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        Une autre journée au bureau

        Francesca

      

      Lors de mon premier jour de travail au Grind, un café de Myrtle Beach, le bruit constant du mixeur me donna la migraine. Dès qu’il cessait de mixer durant une foutue seconde, il fallait qu’il recommence ! Prendre les commandes des clients était une prise de tête, car je ne pouvais entendre un mot de ce qu’ils disaient. Et dès que j’élevais la voix pour qu’ils puissent me comprendre, le mixeur s’éteignait et me donnait l’air d’une tarée hystérique.

      Mais à présent, ce mixeur me donnait l’impression d’être chez moi.

      Je travaillais au Grind depuis presque trois ans. C’était un excellent job étudiant. Il était flexible avec mes horaires de cours, et quand je voulais zapper le travail pour me rendre à une fête, je pouvais facilement échanger ma place avec un autre employé.

      Ce n’était pas l’emploi de mes rêves, mais ça me convenait pour l’instant.

      Le café était mort cet après-midi-là, donc j’ouvris mon pot de pâte faite maison et la battis avec une cuillère jusqu’à ce qu’elle soit à nouveau veloutée. Puis je la versai dans un moule et l’enfournai.

      — Qu’est-ce que tu nous prépares ?

      Marie, ma coloc et meilleure amie, attrapa son tablier et le noua autour de sa taille. Elle empestait le tabac, et je sus qu’elle avait été fumer dans la ruelle. J’avais tenté de l’encourager à arrêter plusieurs fois, mais n’avait fait qu’empirer sa dépendance.

      — Des muffins aux pommes et aux cerises.

      — Hmmm… ça a l’air délicieux.

      J’étais célèbre pour mon amour de la pâtisserie. Nous avions un four à la maison, mais il n’était pas à la hauteur de celui du Grind. J’en profitais dès que je le pouvais.

      — Ils ne sont pas trop sucrés, comme ça, ils ne te donneront pas le diabète.

      Marie fourra quelques pastilles à la menthe dans sa bouche pour couvrir les relents de tabac.

      — Ce n’est pas le diabète qui m’inquiète.

      — Juste le cancer du poumon ?

      C’était un coup bas mais je m’en balançais. Marie leva les yeux au ciel.

      — Je fume deux fois par jour… parfois une seule fois.

      — Si tu fumes si rarement, pourquoi fumer du tout ?

      Je posai ma main sur ma hanche et plissai les yeux. Je n’étais pas encline à critiquer, mais je voulais que ma meilleure amie soit de ce monde aussi longtemps que possible.

      — Ferme-la et retourne cuisiner.

      Elle me contourna et se dirigea vers l’avant du café. Je levai les yeux au ciel, bien que personne ne soit là pour me voir. Puis je réglai le minuteur du four.
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* * *

      — Mince, ils sont vachement bons.

      Marie grignotait un muffin au comptoir. Quelques clients étaient installés aux tables de l’entrée, mais personne ne faisait la queue. Heureusement, notre gérant était assez indulgent avec nos petites folies. Une fois, un client s’était plaint que Marie l’ait servi en étant au téléphone, mais notre gérant n’avait pas semblé s’en soucier.

      — Merci.

      — Tu utilises de vraies pommes et cerises ? demanda-t-elle, la bouche pleine.

      — Ouaip. Le naturel est la seule voie à suivre.

      J’essayais de ne pas manger toutes mes pâtisseries, auquel cas je deviendrais vraiment diabétique.

      — On pourrait probablement les vendre à deux dollars pièce.

      Elle termina le muffin avant de lécher les miettes sur ses doigts.

      — Deux dollars ? demandai-je. Plutôt quatre-vingt-dix-neuf centimes.

      — Tu plaisantes ? s'exclama-t-elle. Notre croissant au chocolat se vend à 3,5$.

      — Ouais, l’arnaque quoi.

      Je remarquai les miettes autour de sa bouche mais ne dis rien car je savais qu’elle finirait par s’y atteler. Pour l’instant, elle était concentrée sur ses doigts.

      La cloche située au-dessus de la porte sonna quand quelqu’un entra dans le café. Cette clochette était là pour nous sauver la mise lorsque nous faisions des choses que nous n’étions pas censées faire – comme maintenant. Je posai le plateau de muffins sur le comptoir avant de lisser mon tablier, sans regarder qui était le client.

      — Oh mon Dieu ! s’exclama Marie avant de baisser la voix pour que je sois la seule à pouvoir l’entendre. C’est lui !

      — Lui qui ?

      — Ce mec super canon qui vient souvent ici. Il fait du télétravail ou quelque chose comme ça. Il a l’air trop âgé pour être à la fac…

      Elle lissa immédiatement ses cheveux avant de vérifier son haleine.

      Je jetai un coup d’œil par-dessus le comptoir et aperçus le mec dont elle parlait. Elle n’exagérait pas sur sa beauté. Il était vraiment canon. Ses cheveux marron foncé étaient un peu ébouriffés, mais c’était sans doute fait exprès. Ils étaient fournis et épais, et il était clair qu’il passait souvent les doigts dedans lorsqu’il était plongé dans ses pensées. Il portait un pantalon et une chemise à col avec une cravate bleu foncé. Il devait faire un bon mètre quatre-vingt-cinq, et il remplissait bien ses vêtements. Même avec sa chemise à manches longues, les muscles de ses bras étaient évidents. Son torse était épais et son ventre musclé. Il se tenait en bout de file et avait les yeux levés vers le menu, décidant ce qu’il voulait commander.

      C’était franchement une bombe.

      — Invite-le à sortir, lui murmurai-je.

      — T’es folle ? lâcha-t-elle. Hors de question !

      — Pourquoi pas ?

      — Parce que c’est nul, dit-elle rapidement. Les filles n’invitent pas les garçons à sortir.

      — Depuis quand ? demandai-je. S’il dit non, tant pis. Passe à autre chose. Mais s’il dit oui… invite-le à boire un verre.

      — Hors de question que je lui demande ça.

      Elle leva sa main pour que je la boucle. Quand elle faisait ça, je savais qu’elle voulait vraiment que j’abandonne le sujet.

      — Tu ne crois pas qu’un mec trouverait ça sexy ?

      — Quoi ? demanda-t-elle.

      — Qu’une fille vraiment canon l’invite à sortir ?

      — Je vais juste flirter un peu et voir où ça mène.

      Le mec s’approcha du comptoir, comme s’il était prêt à commander.

      — Marie, attends !

      J’attrapai son bras et une serviette.

      — Quoi ? demanda-t-elle, irritée.

      — T’as du muffin partout sur le visage.

      Je lui tendis la serviette.

      — Oh mon Dieu ! s’exclama-t-elle en s’essuyant la bouche. C’est parti ?

      — Non, dis-je en attrapant la serviette. Laisse-moi faire.

      Elle jeta un regard furtif vers le comptoir.

      — Merde, il est là.

      Sans un autre mot, elle décampa dans la réserve.

      Je jetai la serviette dans la poubelle puis sentis mon rythme cardiaque accélérer. Marie allait rater sa chance avec M. Beau Gosse, mais je ne pouvais pas la laisser lui faire face avec des lèvres pleines de crasses.

      Je m’approchai du comptoir et prétendis que rien ne s’était passé. Comme si nous n’étions pas en train de parler de son physique canon deux secondes plus tôt.

      — Salut. Que puis-je faire pour vous servir ? demandai-je en le regardant dans les yeux.

      Ses yeux bleus étaient un peu surprenants, au début. J’avais déjà vu des yeux bleus, chez des tas de gens. Certains étaient plus brillants que d’autres. Certains étaient un mélange de vert ou de gris. Les siens étaient inhabituellement foncés et vifs. Ils étaient si beaux qu’ils semblaient presque irréels. Ils contrastaient bien avec sa peau claire. Chaque trait de son visage était parfait, mais l’ensemble avait un effet fatal. Je ne pouvais détecter un seul défaut nulle part.

      — Salut. Comment ça va ?

      Il me parla en me regardant dans les yeux. Habituellement, les gens fixaient le panneau ou la vitrine de pâtisseries lorsqu’ils me parlaient. Ils ne me prêtaient jamais attention. J’étais juste la nana qui leur préparait leur café.

      — Super, dis-je en me plantant devant la caisse. Et toi ?

      — Un peu fatigué. D’où ma raison d’être ici.

      Il posa une main sur le comptoir, révélant une montre reluisante à son poignet. Il avait un air assez décontracté, pas prétentieux comme je l’aurais imaginé.

      — Il te faut de l’essence pour ton moteur ? dis-je en lui lançant un sourire chaleureux.

      — Pour ainsi dire.

      Ses yeux ne quittèrent jamais mon visage.

      — Alors va pour un café fort. Qu’est-ce qui te plairait ?

      — Je le bois généralement noir. Sauf si tu as autre chose à recommander.

      Je n’étais pas prête à être mise sur la sellette, mais je gardai mon sang-froid.

      — Je peux toujours ajouter une dose d’Espresso – ou deux. On dirait que tu en as bien besoin.

      Je souris pour qu’il sache que je plaisantais. Le fantôme d’un sourire se dessina sur ses lèvres. Au lieu de soulever les coins de sa bouche, ses yeux s’éclaircirent. Ils semblaient être le portail vers ses pensées.

      — Je fais confiance à ton jugement.

      — Deux doses d’Espresso, alors, dis-je en prenant note dans un coin de ma tête. Autre chose ?

      Ses yeux quittèrent mon visage pour la première fois depuis qu’il était arrivé au comptoir.

      — J’aimerais un de ces muffins.

      Je jetai un coup d’œil derrière moi et vis les muffins aux pommes et cerises que j’avais préparés. Je ne pus masquer la surprise dans ma voix.

      — Ceux-là ?

      — Oui. Ils sont à vendre, non ?

      — En fait, je les ai préparés… pour m’amuser.

      Son sourire réapparut.

      — Alors je dois vraiment en goûter un. Je veux même bien le payer.

      Accepter de l’argent ? Ce serait bizarre.

      — C’est offert par la maison. On dirait que tu as passé une sale journée.

      Je saisis un plateau et déposai un muffin dessus.

      — Waouh ! Je n’ai jamais eu un si bon service ici.

      Ne sachant pas quoi répondre, je lui fis un petit sourire avant de préparer son café. Lorsqu’il fut prêt, je le posai sur le plateau et l’appelai. Il me tendit l’argent.

      — Je ne t’ai jamais vue ici avant.

      — Je travaille ici depuis un bout de temps.

      Je lui rendis sa monnaie, et le simple fait de toucher sa main m’électrifia. Sa peau était légèrement rugueuse, comme s’il utilisait constamment ses mains.

      — Alors j’espère que je te reverrai la prochaine fois.

      — Et j’espère que tu ne seras pas aussi fatigué quand ça arrivera.

      Cette fois-ci, il me lança un véritable sourire.

      — J’espère aussi.

      Il attrapa son plateau et s’installa à une table proche de la fenêtre. Il sortit un ordinateur portable de sa sacoche et le posa sur le comptoir.

      — T’as vraiment de la veine, charogne !

      Je me retournai et aperçus Marie. Son visage n’était plus couvert de miettes.

      — Quoi ?

      — Il flirtait à fond avec toi.

      — Pas du tout, argumentai-je.

      — Il ne m’a jamais parlé comme ça.

      Elle croisa les bras et l’observa dans l’entrée. Elle poussa un sifflement silencieux.

      — C’est vraiment un beau gosse.

      — Il a vraiment quelque chose de spécial…

      Mon regard se posa sur ses grandes mains. Je me demandais ce qu’il pouvait bien faire avec.

      — Invite-le à sortir.

      Je me retournai si vite vers Marie que je me tordis le cou.

      — Quoi ?

      — Où est passée ta théorie d’inviter les mecs à sortir ?

      — Et bien, c’est ton mec.

      C’était la règle tacite entre nous.

      — Absolument pas, dit-elle en riant. J’ai juste dit qu’il était canon. Je n’ai aucune revendication sur lui. Et on dirait que tu as toutes tes chances.

      — Ma couille, je lui ai parlé, quoi, deux minutes ?

      — Ne me couille pas ! dit-elle en levant un doigt. Ce n’était que des paroles en l’air, quoi.

      — Non, répondis-je, sur la défensive. Mais je ne le connais même pas.

      — Et alors ? Elle posa les mains sur ses hanches. Pas besoin de parler beaucoup pour s’envoyer en l’air.

      Je levai les yeux au ciel et m’éloignai.

      — Là, tu t’emballes un peu.

      Elle attrapa un muffin et me le lança dans le dos.

      — S’il revient, je t’enquiquinerai plus qu’une mouche sur un caca.

      — Et je suis sûre que tu tiendras parole.
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* * *

      Une semaine passa sans voir M. Beau Gosse. Pendant des jours après ça, je pensai à ces yeux bleus expressifs. Son visage était indéchiffrable, mais en regardant dans ses yeux, vous pouviez trouver tout ce que vous cherchiez.

      Il exsudait l’assurance, mais parlait poliment. Au lieu de me traiter comme une mule, comme le faisaient la majorité des clients, il m’avait regardé dans les yeux en me parlant. Peut-être était-il commerçant. J’étais certaine qu’il était capable de vendre de tout, même des radios détraquées.

      Après qu’une semaine se soit écoulée, je commençai à l’oublier. C’était l’un des hommes les plus attirants que j’aie jamais vu, mais peut-être avais-je exagéré son charme après-coup. Un mec pouvait-il être si canon ? Parfois, le souvenir d’une chose était meilleur que la véritable chose.

      Heureusement, Marie ne m’en reparla pas. Elle l’avait sans doute oublié, elle aussi. Nous avions l’esprit trop occupé par nos études. J’avais quelques examens cette semaine-là et un rapport de labo à rendre. J’adorais sortir et flirter, mais je n’avais pas tellement de temps à y consacrer.

      Un mardi après-midi, la cloche sonna. Dès que j’entendais ce bruit, je me tournais vers la porte en espérant voir M. Beau Gosse. Mais ce n’était jamais lui. Aujourd’hui, je n’avais même pas pris la peine de regarder, ayant enfin cessé de penser à lui.

      — Maintenant, c’est toi qui a l’air fatiguée.

      Je levai la tête et vis les yeux que je n’avais pas oubliés. Sa présence me pris de court, mais j’agis comme si j’avais su qu’il était là pendant tout ce temps.

      — J’imagine qu’on a échangé nos places.

      Il se tenait devant le comptoir, vêtu de sa tenue de bureau typique. Je me demandais ce qu’il faisait dans la vie, mais ne lui posai pas la question.

      — J’aurais dû penser à t’amener un café !

      Cette expression amusée miroitait dans ses yeux. Il avait du bagout et semblait l’utiliser souvent.

      — Je bois déjà bien trop de caféine comme ça, dis-je en m’installant à la caisse. Qu’est-ce que je peux te servir aujourd’hui ?

      — Pour commencer, j’aimerais un autre de ces muffins.

      Ceux que j’avais préparés ?

      — Il t’a plu ?

      Un sourire authentique se dessina sur ses lèvres.

      — Je l’ai englouti en dix secondes. Ça répond à ta question ?

      Je tentai de ne pas rougir. Je m’empourprais toujours quand quelqu’un me complimentait.

      — Je suis ravie que ça t’ait plu. La pâtisserie est un de mes passe-temps.

      — Peut-être que tu devrais en faire ton métier et les forcer à fermer boutique.

      Ouvrir ma propre pâtisserie était mon rêve. Je ne faisais des études que pour me préparer à ouvrir un commerce… et au cas où je n’y parvenais pas et devais trouver un autre boulot.

      — Je vais y réfléchir.

      Il me dévisagea sans dire un mot. Son regard n’était pas envahissant ou inconfortable. Mais il était le seul à pouvoir s’en sortir comme ça. Si quelqu’un d’autre m’avait regardée ainsi, j’aurais trouvé ça louche.

      — Un autre Espresso ?

      — Un café noir, s’il te plaît. Je ne suis pas aussi fatigué aujourd’hui.

      — Tu as eu une bonne nuit de sommeil ?

      — Quelque chose dans le genre.

      Un sourire étira les coins de ses lèvres.

      Je ne savais pas ce que signifiait son commentaire. Insinuait-il qu’il avait tiré son coup hier soir ? Ou mon imagination s’emballait-elle ? L’idée de le voir nu et d’être la fille dans son lit me donna la chair de poule. J’évacuai cette pensée trop perverse de mon esprit.

      — Autre chose ?

      — Tu n’as plus de ces excellents muffins ?

      — Non, malheureusement pas.

      — Peut-être la prochaine fois, dit-il en haussant les épaules.

      — Ouais…

      Son aura d’assurance me donnait chaud et froid en même temps. Parfois, lorsqu’il s’approchait suffisamment, je pouvais sentir son parfum. Il était léger et pas étouffant. Je pensais pouvoir détecter son odeur naturelle, comme du savon.

      — Ça fera 2,15 dollars.

      Il ouvrit son portefeuille et me tendit un billet de cinq.

      Je lui pris et effleurai ses doigts, sentant cette électricité à nouveau. Mon attirance était évidente. J’espérais juste qu’elle n’était pas aussi évidente à ses yeux.

      — Voilà ta monnaie.

      Je lui tendis sa monnaie et le ticket. Puis je le regardai en sentant mon cœur marteler dans ma poitrine. Il me rendait nerveuse, ce qui était inhabituel. Personne ne m’avait jamais rendue nerveuse.

      Il fourra la monnaie dans son portefeuille.

      — Tu t’appelles comment ?

      Mon cœur remonta dans ma gorge d’anticipation. Au fond de moi, j’espérais qu’il m’inviterait à sortir avec lui. La pensée d’être assise en face de lui dans un restaurant et de parler de musique fit papillonner mon estomac. Je ne savais rien de lui, mais je voulais tout apprendre. Et je n’aurais pas dit non à un baiser chaste non plus.

      — Francesca. Mais tout le monde m’appelle Frankie.

      — Frankie, dit-il avec un grand sourire, cette fois-ci. Ça me plaît.

      — Et toi ?

      — Hawke.

      Hawke ? Je n’avais jamais entendu un tel nom. Mais il semblait lui convenir… d’une manière inhabituelle.

      Il surprit ma confusion.

      — C’est mon second prénom, mais tout le monde m’appelle comme ça.

      — Oh… c’est sympa.

      Je voulais lui demander son vrai prénom, mais il me l’aurait dit s’il avait voulu que je le sache. Il attrapa son café avant de s’éloigner.

      — À un de ces quatre, Frankie.

      — Oui, à la prochaine.

      Il ne m’accorda pas un autre regard en s’asseyant et en se mettant au travail.

      Je poussai un profond soupir tandis que la déception me submergeait. Je ne savais pas ce que j’avais espéré qu’il se passe. Mais j’aurais aimé me retrouver avec son numéro de téléphone en main.
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* * *

      Marie se mettait du vernis sur les ongles lorsque j’entrai.

      — Comment s’est passé le boulot ?

      — Super. M. Beau Gosse a un nom.

      Je posai mon sac sur le plan de travail avant d’ôter l’élastique de mes cheveux.

      — Ooh…

      Elle souffla sur son gros orteil avant de refermer le flacon de vernis.

      — Comment il s’appelle ? Je parie que c’est un nom vraiment sexy. Comme… Dublin. Non, Carter. Attends…

      Elle continua à énumérer des noms.

      — T’as pas bientôt fini ? demandai-je d’un ton sarcastique.

      — D’accord. Alors ?

      — Il s’appelle Hawke.

      Ses yeux s’écarquillèrent de surprise. Puis elle hocha lentement la tête.

      — Qu’est-ce que je t’avais dit ? Je savais que ce serait canon.

      — Apparemment, c’est son second prénom, mais c’est comme ça qu’il se fait appeler.

      — C’est quoi, son prénom ?

      — Je ne lui ai pas demandé.

      — Tu as demandé autre chose ? demanda-t-elle en se penchant en avant d’impatience. Peut-être un rencard ?

      Elle sourit comme une idiote.

      — Non. Et il ne m’a pas invitée non plus.

      Elle lança un sourire victorieux.

      — Pas si facile, pas vrai ?

      — Je ne suis pas sûre qu’il soit intéressé par ça. Un mec aussi séduisant a probablement déjà une petite amie – ou une longue liste d’admiratrices. Je doute qu’il soit disponible.

      — Mais tu ne le sauras pas tant que tu n’auras pas demandé, pas vrai ?

      Elle recommença à vernir ses ongles.

      — J’imagine.

      J’aurais dû ravaler mes paroles. Hawke et moi flirtions dès que nous nous voyions – du moins, je supposais que c’était flirter. Si ça allait quelque part, je voulais le savoir. Je n’étais pas pressée, mais je n’aimais pas non plus poireauter.
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* * *

      Une semaine plus tard, Hawke réapparut. Comme toujours, il portait son pantalon et sa chemise à col. Sa sacoche était pendue à son épaule, et ses cheveux étaient ébouriffés par une longue journée à passer ses doigts dedans. Son aura respirait l’assurance et le pouvoir. Il n’avait nul besoin d’ouvrir la bouche pour en donner l’impression.

      — Salut, Frankie.

      Il s’approcha du comptoir, les yeux rivés sur mon visage. Ses épaules baraquées étaient formidables et sexy à la fois. Je voulais m’y accrocher tandis que je le chevauchais sauvagement.

      Reste concentrée.

      — Salut, Hawke.

      — Comment vas-tu aujourd’hui ?

      — Super bien.

      Maintenant que tu as franchi la porte. J’avais attendu que cette cloche-là sonne toute la semaine. Chaque fois que je levais les yeux, j’étais déçue. Mais il était enfin là.

      — Comment ça va ?

      — Je suis assoiffé.

      Il ouvrit son portefeuille et posa la monnaie sur le comptoir.

      — La même chose que d’habitude, s’il te plaît.

      — Un café noir.

      Il hocha la tête.

      — Tu ne varies jamais ?

      — Je suis prévisible, dit-il en haussant les épaules.

      Je versai son café et le déposai sur le comptoir. Cette fois-ci, je n’eus pas besoin de lui donner le prix. Je rassemblai sa monnaie et la lui tendis.

      — Tu bosses dans le coin ?

      — À quelques kilomètres d’ici. Je viens ici parce que c’est généralement mort – et silencieux.

      — À l’exception du mixeur.

      Il sourit légèrement en rangeant sa monnaie dans son portefeuille.

      Allait-il m’inviter à sortir ? Était-il intéressé ? Ou flirtait-il avec toutes les filles ?

      Il glissa son portefeuille dans sa poche et attrapa son café.

      Il n’allait pas m’inviter. Je ne m’étais encore jamais sentie aussi nerveuse en invitant un garçon, mais c’était le cas à présent.

      — Tu aimerais aller boire un verre un de ces jours ?

      Après l’avoir dit, je réalisai que ça n’était pas si difficile. Soit il acceptait mon offre et je serais aux anges, soit il dirait non et je passerais à autre chose.

      Une légère réaction apparut dans son regard. Il sembla surpris par ma demande. Il reposa sa tasse sur le comptoir, comme s’il avait l’intention d’y rester.

      — Avec grand plaisir.

      Mon cœur se retourna.

      — Je pensais que tu avais un copain. Les jolies filles comme toi ne sont pas souvent célibataires.

      Je tentai d’empêcher mes joues de rougir mais sus que j’échouais misérablement.

      — Tu as de la chance.

      — C’est vrai.

      Il sortit son téléphone et me demanda mon numéro.

      — Tu es libre vendredi ?

      — Pour toi.

      Ses yeux s’éclaircirent légèrement.

      — Je passerai te chercher à dix-neuf heures.

      — Parfait !

      — Je me réjouis d’avance, Frankie.

      Il me lança un dernier regard avant de prendre son café et de se diriger vers la table.

      J’attrapai une serviette et me mis à nettoyer le comptoir et les appareils. Mes mains tremblaient d’excitation. Mon cœur palpitait et mes pieds ne voulaient pas rester immobiles.

      J’avais un rencard avec M. Beau Gosse.
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        Premier rencard

        Francesca

      

      — Laisse-moi arranger tes cheveux une dernière fois.

      Marie prit le fer à boucler et fit quelques spirales de plus à l’arrière de mon crâne. Puis elle vaporisa de la laque sur mes cheveux.

      — OK. Maintenant, c’est parfait.

      Elle faisait toute une histoire de ce rendez-vous.

      — Ce n’est qu’un rencard.

      — Mais ce mec est canon.

      — Tous mes rencards sont canons.

      — Mais Hawke est une toute autre catégorie de canon.

      Elle me fit tourner sur moi-même et me regarda de la tête aux pieds.

      — Tu es superbe. Il va te baver dessus.

      — Il est canon et il a l’air vraiment sympa. Mais c’est juste un mec normal, comme toi et moi.

      Marie ne semblait pas avoir entendu un seul mot de ce que je venais de lui dire.

      — Je sors jusqu’à après minuit pour vous laisser plus d’intimité.

      Elle me lança un clin d’œil théâtral.

      — Je ne vais pas coucher avec lui.

      — Et pourquoi pas ?

      — Je ne le connais pas.

      — Qu’est-ce que tu as besoin de connaître ? demanda-t-elle. Il est canon. Point final.

      Marie et moi opérions nos vies sentimentales de manières très différentes. Parfois, son approche était meilleure, parfois c’était la mienne.

      — On verra comment ça se passe.

      — J’ai mis des capotes dans ta table de nuit juste au cas où.

      — Marie !

      — Quoi ? demanda-t-elle innocemment. On ne sait jamais. Peut-être qu’il oubliera d’en apporter.

      — Tu es si—

      Quelqu’un toqua à la porte. Marie tapa dans ses mains, toute excitée.

      — Le voilà !

      — Oh mon Dieu, on dirait ma mère !

      — Je suis ta meilleure amie, donc je suis un peu comme ta mère.

      — Non, une meilleure amie est censée être cool, affirmai-je. Et une mère est censée être agaçante.

      — Peu importe, dit-elle en balayant mon commentaire de la main. Va ouvrir la porte. Je veux voir la tête qu’il fera en te voyant.

      Je dus lutter de toutes mes forces pour ne pas lever les yeux au ciel. Je portais un jean et un bustier noir. Je pensais que nous irions dans un endroit décontracté et n’avais pas vu l’intérêt de me mettre sur mon trente-et-un. J’aimais ce haut parce qu’il me donnait l’air plus mince que je n’étais. De plus, j’avais de belles épaules. Mais je n’étais pas fan de mes jambes, raison pour laquelle je portais un jean.

      J’ouvris la porte et vis Hawke sur le seuil. C’était la première fois que je le voyais porter un jean. Il était taille-basse, et il portait des Vans aux pieds. Son t-shirt gris lui allait bien. Il dévoilait la puissance de son torse et son ventre plat. Et naturellement, son visage était superbe.

      — Salut.

      Je tentai de ne pas donner l’impression de le reluquer si avidement.

      Hawke ne se montra pas discret non plus. Il me regarda de haut en bas, l’admiration évidente dans ses yeux. Il posa les yeux sur mes épaules avant de descendre jusqu’à ma taille. Ses yeux se posèrent enfin sur mon visage, et lorsque ce fut le cas, il ne les détourna pas.

      — Tu es superbe.

      — Merci. T’es pas trop mal dans une tenue normale.

      Hawke me lança un demi-sourire.

      — Je suis pas trop mal dans à peu près tout ce que je porte.

      Son regard espiègle me signala qu’il n’était pas aussi arrogant qu’il en donnait l’impression.

      — Tu es prête ?

      — Laisse-moi prendre mon sac.

      Je fis un pas à l’intérieur et récupérai mon sac sur la table.

      Marie se tenait à côté, l’air d’une lycéenne curieuse. Hawke l’aperçut depuis le seuil de la porte.

      — Je te reconnais. Tu travailles au Grind aussi, pas vrai ?

      — Oui, dit-elle en s’approchant de la porte et en serrant sa main. Frankie et moi sommes colocataires.

      — Cool, dit Hawke en lâchant sa main. Ça semble être un chouette endroit pour travailler.

      — Si on aime les gens qui sont grincheux sans leur dose de café, dit Marie en riant.

      — Et si on aime s’empiffrer de pâtisseries, ajoutai-je.

      Hawke sourit.

      — Vous ne donnez pas l’air de vous empiffrer tant que ça.

      Marie se pencha vers moi et murmura dans mon oreille.

      — Il me plaît encore plus.

      Je devais sortir de là avant que Marie ne me ridiculise.

      — Passe une bonne soirée.

      J’attrapai Hawke par le bras et le tirai à ma suite.

      — Vous aussi.

      Marie nous fit signe à la porte d’entrée comme un parent enquiquinant.

      Hawke gloussa en marchant à mes côtés.

      — Vous êtes très proches, pas vrai ?

      — Malheureusement.

      Nous atteignîmes son pick-up et il m’ouvrit la portière côté passager.

      — Les bons amis ne courent pas les rues. C’est bien que vous soyez là l’une pour l’autre.

      Il referma la portière derrière moi avant de s’installer au volant.

      — Oui, elle est géniale. Je l’adore… même quand elle agit comme ça.

      Je regardai notre immeuble et la vis jeter un coup d’œil par la fenêtre comme une maman stressée et curieuse. Il démarra le moteur.

      — Tu as faim ?

      — J’ai toujours faim.

      — Super. Tu aimes la cuisine italienne ?

      — J’adore la cuisine italienne.

      Il me lança un sourire amusé.

      — Tu n’es pas trop difficile.

      J’espérais juste ne pas être trop facile.
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* * *

      En face de moi, Hawke se plongea dans son menu. Son t-shirt moulait bien ses épaules. J’avais le sentiment qu’il serait beau peu importe ce qu’il portait – ou ne portait pas.

      — Je déteste devoir te demander ça…

      Il leva les yeux de son menu et croisa mon regard. Je me raidis légèrement en attendant de voir ce qu’il allait me demander.

      — Tu as plus de vingt-et-un an ? Je voulais commander une bouteille de vin.

      Je soufflai tout l’air dans mes poumons en me détendant.

      — Oui. J’ai vingt-deux ans.

      Le soulagement éclaira son visage.

      — Je voulais juste être sûr.

      Quel âge avait-il ?

      Lorsque le serveur apparut, Hawke commanda le vin et son dîner. Je fis de même avant de lui tendre mon menu.

      N’ayant plus rien d’autre à regarder, nous nous dévisageâmes. Je pouvais regarder n’importe qui dans les yeux sans me sentir mal à l’aise, mais ce contact prolongé était assez inconfortable. Cependant, Hawke ne semblait pas dérangé. Il me dévisageait ouvertement, mais pas de manière importune.

      J’aimais ça.

      Il émanait de lui une assurance évidente, sans qu’elle soit indécente ou arrogante. Il savait qu’il était beau, et ne s’en cachait pas. Mais il n’était pas pour autant exécrable.

      — Alors, dis-m’en plus sur toi, dit-il.

      — Je déteste cette question.

      Il me fixait de son regard agréable habituel.

      — Pourquoi ?

      — Trop ouverte. Demande-moi ce que tu veux savoir et je te le dirai.

      Il était assis droit comme un I sur sa chaise.

      — Alors ça ressemble plus à un interrogatoire.

      Je ne pouvais pas le nier.

      — C’est vrai. Alors, jouons plutôt à un jeu.

      — Quel genre de jeu ? demanda-t-il en haussant un sourcil, comme s’il était intrigué.

      — Je vais te poser une série de questions et tu dois y répondre.

      — Et en quoi est-ce différent ?

      Il tenta d’effacer le sarcasme de sa voix.

      — Je vais te montrer, dis-je avant de m'éclaircir la gorge. Thé ou café ?

      — Café, lâcha-t-il.

      — Gaufres ou crêpes ?

      — Gaufres.

      — Plage ou neige ?

      — Plage, dit-il en plissant les yeux. Maintenant, tu en sais un rayon sur moi !

      Au lieu d’être ennuyé, il semblait amusé.

      — Hé, ce sont des choses importantes.

      Il gloussa.

      — Oui, c’est important de savoir si je suis plutôt gaufres ou crêpes.

      — Et si je voulais te préparer le petit-déjeuner un matin ?

      Ses yeux s’assombrirent d’intérêt. Je n’avais pas réalisé la manière dont il pourrait interpréter ces paroles avant qu’il ne soit trop tard. Son esprit voyagea à un endroit que je n’avais pas anticipé.

      — Alors maintenant, tu pourras me préparer des gaufres et un café à la plage.

      Le léger sourire ne s’évanouit pas de ses lèvres.

      — Exactement !

      — Mon tour, dit-il. Requins ou dinosaures ?

      — C’est vraiment une question bizarre, dis-je en riant.

      — Je pense que c’est de la plus haute importance, dit-il en haussant les épaules.

      — Dinosaures.

      — Cuir ou tissu ?

      — Cuir.

      — Rochers ou sable ?

      — Sable, répondis-je.

      Il sourit.

      — Maintenant, je connais ton âme.

      — Ah ah ! oui, tu as raison.

      Je gardai mes mains sur mes cuisses, me tordant les doigts sous la table pour qu’il ne puisse les voir. Je me sentais un peu nerveuse et ne pouvais lutter contre ce sentiment.

      — Tu étudies toujours ?

      Il regarda par la fenêtre avant de reposer ses yeux sur moi.

      — J’étudie à l’Université Webster.

      — C’est une bonne fac, dit-il en hochant la tête. Qu’est-ce que tu étudies ?

      — Les affaires.

      — Vraiment ? demanda-t-il sans prendre la peine de cacher sa grimace.

      Il sembla se rendre compte qu’il s’était montré grossier, parce qu’il chercha à se rattraper.

      — Désolé. Il n’y a aucun mal à étudier ça. C’est juste que je ne m’y attendais pas de ta part.

      — Qu’est-ce que tu t’attendais à ce que j’étudie ?

      — Quelque chose d’intéressant, dit-il en haussant les épaules. Comme l’art, ou la musique.

      — Je suis vraiment nulle dans ces domaines-là. Tu devrais voir les peintures au doigt que je faisais étant petite.

      — J’adorerais ça, dit-il d’un ton tout à fait sérieux.

      Je continuai.

      — J’aimerais ouvrir ma propre pâtisserie un jour. C’est mon rêve depuis que je suis toute petite. Mais je voulais étudier les affaires avant de me lancer. Je ne sais rien de comment faire tourner une boutique ou se lancer dans un commerce. Et si les choses ne se passent pas comme je le veux, au moins j’aurai un diplôme pour rattraper le coup.

      Hawke hocha la tête d’un air intéressé.

      — Tu as la tête bien ancrée sur les épaules. Et si tes pâtisseries sont aussi bonnes que celle que j’ai goûtée, alors tu réussiras sans problème.

      Certaines personnes pensaient que mon rêve était idiot. C’était sympa d’entendre des encouragements, pour une fois.

      — Merci. Et toi, qu’est-ce que tu fais ?

      — Je suis stagiaire.

      Il soupira comme s’il n’aimait pas l’avouer tout haut.

      — Je travaille pour une société d’investissement. En gros, nous gérons les investissements de nos clients, mais ne prenons pas de décisions. Nous sommes plutôt des conseillers qu’autre chose.

      — Cool.

      — Le stage ne paie pas grand-chose, donc j’ai hâte de le terminer et de pouvoir passer aux choses sérieuses.

      — Ils t’offriront sans doute un poste à temps plein quand tu auras terminé.

      — C’est possible.

      L’idée ne semblait pas l’emballer plus que ça. Peut-être n’aimait-il pas la société pour laquelle il travaillait.

      — Mon frère voudrait être boursier. Vous avez pas mal de choses en commun.

      — Je suis sûr que oui.

      Lorsque le serveur arriva avec le vin, Hawke le sirota avant de le reposer sur la table.

      — Tu as quel âge, sans indiscrétion ?

      — Je viens d’avoir vingt-six ans.

      — Oh. Joyeux anniversaire en retard.

      — Merci, dit-il en hochant la tête.

      — Tu as étudié où ?

      — En Caroline du Sud, répondit-il. J’ai terminé mon Master au printemps, et maintenant me voilà dans la vie active.

      Je fis le calcul dans ma tête et réalisai que nous avions quatre ans de différence. Ça me semblait beaucoup, mais je ne voyais aucune raison d’en faire tout un plat. Ce n’était pas comme si j’avais dix-huit ans et lui vingt-deux.

      — Félicitations. On dirait que tu peux être fier de toi.

      Il but une autre gorgée de vin.

      — Peut-être bien, oui.

      Je remarquai qu’il n’aimait pas beaucoup parler de lui, du moins professionnellement. Peut-être était-il simplement modeste. C’était sympa de rencontrer un mec comme ça, pour une fois.

      — Tu aimes le sport ?

      — Je suis un grand fan de sport – de baseball, principalement.

      — Cool. Et quelle est ton équipe favorite ?

      — Les Yankees.

      Je fis la grimace.

      — Je ne crois pas que ça va marcher entre nous…

      Il plissa les yeux.

      — Sérieusement, ne me dis pas que tu es fan des Giants !

      Je haussai les épaules en signe de culpabilité. Il secoua la tête, déçu.

      — Et bien, le reste de la soirée va vraiment être délicat…

      — Peut-être qu’on devrait laisser tomber tout de suite ?

      — Tu as sans doute raison.

      L’affection dans son regard m’indiqua qu’il plaisantait.

      — Mais tu me plais beaucoup donc… je vais mordre sur ma chique.

      — J’imagine que je pourrais laisser couler... pour l’instant.

      Il poussa un soupir exagéré.

      — Crise évitée.

      Le serveur arriva avec nos plats et les posa devant nous. J’avais commandé des lasagnes et lui du poulet à la parmigiana.

      — Ça a l’air bon, dit-il en reluquant mon assiette.

      J’avalai une bouchée.

      — C’est délicieux.

      Il prit sa fourchette et la planta sans plus attendre dans mon assiette. Il me regarda dans les yeux en le faisant, avec un regard espiègle.

      — Tu as raison. Peut-être que c’est ce que j’aurais dû commander.

      Je plantai ma fourchette dans son assiette et lui rendis la pareille.

      — Le tien est bon aussi.

      — J’ai une idée. Partageons nos assiettes.

      Il tira mon assiette vers lui. Il me donna la moitié de son dîner et prit la moitié du mien. Puis il repoussa mon assiette devant moi.

      — Problème résolu.

      — Tout le monde y gagne.

      Il mâcha lentement et n’ingurgita pas sa nourriture comme la plupart des hommes que je connaissais. Il faisait des pauses et sirotait son vin.

      — Comment s’est passée ta journée ? demandai-je.

      — Bien. Mais j’étais constamment distrait en pensant à notre rendez-vous.

      — Ah oui ?

      — Oui. J’ai été surpris que tu m’invites à sortir.

      La sincérité transparaissait dans ses yeux.

      — Tu n’as jamais été invité par une fille ?

      Il gloussa en regardant son plat.

      — Si, si. Je ne m’attendais pas à ce que tu m’invites à sortir.

      — Pourquoi pas ?

      — Je ne suis pas sûr, dit-il. C’est juste que c’était inattendu.

      Je me demandais s’il se faisait constamment draguer. À en juger par son look et son succès, c’était sans doute le cas.

      — Mais je suis ravi que tu l’aies fait, dit-il. C’est sexy, quand une fille fait le premier pas. Ça montre de l’assurance – et l’assurance est une qualité que j’apprécie.

      — C’est peu orthodoxe, mais je n’ai jamais été traditionnelle.

      — Et ça me plaît.

      Il but son vin tout en me regardant. Il me dévisageait beaucoup, mais j’aimais ça. Il me donnait toute son attention, et ne jouait pas de jeux.

      — Je suis surprise que tu n’aies pas de copine.

      — Qu’est-ce qui te fait penser que j’en aurais une ? demanda-t-il.

      — Tu es agréable à regarder et charmant.

      — Et vite lassé.

      Il mangea silencieusement et n’en dit pas plus sur le sujet. Peut-être avait-il vécu une rupture douloureuse récemment et ne voulait pas en parler. Ou peut-être n’avait-il simplement rien à en dire.

      — Où as-tu appris la pâtisserie ?

      — Avec ma Yaya.

      Il se figea.

      — Avec qui ? Pardon ?

      — Ma Yaya, dis-je en riant. Ça veut dire grand-mère en grec.

      — Oh, je vois, dit-il en hochant la tête.

      — Elle m’a tout appris quand j’étais jeune, et j’ai grandi avec ces connaissances. À présent, j’invente la plupart de mes recettes et fais les choses à ma façon. Mais tout a commencé avec elle.

      — Elle travaillait dans une boulangerie ?

      — Non. Elle est juste douée en cuisine.

      — Très cool.

      Il termina son plat, nettoya son assiette et but le reste de son vin.

      — J’ai des talents assez limités. Mais je sais comment commander à emporter.

      — C’est un talent utile.

      Il sourit imperceptiblement.

      — Tu veux bien m’excuser ?

      Je me levai de ma chaise et posai ma serviette sur la table.

      — Bien sûr.

      Il me regarda m’éloigner, ses yeux perçant mon dos.

      Quand j’eus terminé mes affaires aux toilettes, je me refis une beauté. Mon cœur battait à tout rompre tant il me plaisait. Il avait des lèvres alléchantes et un corps parfait. Mais il était également intéressant. Il possédait un équilibre de plusieurs qualités. Et il était plus âgé. J’aimais les hommes plus âgés. Ils étaient plus mûrs que les mecs que je rencontrais à la fac.

      Et il était vraiment sexy.

      Après avoir repris mes repères et m’être dirigée vers notre table, je vis Hawke parler à une femme. Elle semblait avoir son âge et était jolie. Elle portait une robe moulante et des talons couleur chair. Ses cheveux étaient coiffés de manière classique.

      Plus je me rapprochais, plus je me sentais irritée. À en juger par la manière dont elle se penchait vers lui en lui lançant des regards aguicheurs, soit elle le draguait, soit elle le connaissait déjà de manière romantique.

      Je m’en fichais, mais c’était assez osé de flirter avec un mec qui était clairement en plein milieu d’un rendez-vous. Il y avait des règles contre ça, surtout entre femmes.

      Lorsque j’atteignis la table, Hawke prit la parole.

      — Ça m’a fait plaisir de te voir, Jessica.

      Hawke ne semblait pas irrité par sa présence, mais ne semblait pas non plus particulièrement ravi.

      Elle me balaya rapidement du regard. La déception sur son visage m’indiqua que je ne lui plaisais pas du tout, même si je n’avais pas prononcé un seul mot.

      — Appelle-moi.

      Elle rejeta ses cheveux en arrière et s’éloigna. Le fait qu’Hawke ne me la présente pas m’indiqua qu’il n’en avait pas envie.

      — Désolé.

      — C’est OK.

      Je m’assis et croisai les jambes. Hawke ne mentionna pas son amie ni comment il la connaissait.

      Et je ne lui posai pas la question.

      L’addition était sur le bord de la table, et il était clair qu’Hawke l’avait déjà payée.

      — C’est moi qui t’ai invité, tu ne te souviens pas ?

      Son air amusé habituel fit briller ses yeux.

      — Je suppose que je suis assez traditionnel sur certaines choses.

      — Alors je te suis redevable la prochaine fois.

      Je n’aurais pas dû supposer qu’il y aurait de prochaine fois, mais c’était sorti tout seul. Ce n’était pas commun pour moi de trouver un mec qui me plaisait vraiment. Hawke et moi partagions un lien, et je savais qu’il pourrait se développer si nous prenions le temps de le cultiver. Mais j’ignorais si ce sentiment était partagé.

      — Nous verrons. Tu es prête ?

      Contrairement à d’habitude, ses yeux ne révélèrent pas ses pensées.

      — Oui.

      Nous quittâmes le restaurant et marchâmes sur le trottoir. Hawke n’avait pas fait un seul geste pour me toucher, et moi non plus. Je l’avais déjà invité à sortir, donc je ne pensais pas qu’il me revenait de faire le premier pas.

      Alors que nous nous dirigions vers son pick-up, plus bas dans la rue, je le sentis passer son bras autour de ma taille, et il m’attira contre lui. Son torse était aussi solide qu’une dalle de béton, et son bras ressemblait à un radiateur personnel. Son parfum me submergea, et j’éprouvai la folle envie que son odeur imprègne mes draps.

      Je lui lançai un regard aguicheur pour lui indiquer que son étreinte me plaisait. Sa grande main était posée complètement sur ma fesse. Il pressa légèrement les doigts, ce qui me donna une montée d’adrénaline.

      — J’ai passé une excellente soirée.

      — Moi aussi.

      Il ouvrit la portière côté passager de son pick-up sans me lâcher des yeux. Ses lèvres étaient dangereusement proches des miennes. On aurait dit qu’il pensait à m’embrasser, mais n’en était pas encore certain.

      Sans réfléchir, je m’avançai et pressai mes lèvres contre les siennes. Dès l’instant où nous nous touchâmes, je sentis ma bouche brûler. Ses lèvres douces et charnues étaient si délicieuses contre les miennes. J’avais fait le premier pas, mais il prit le contrôle dès l’instant où nous fûmes unis. Il m’embrassa résolument, tout en soufflant dans ma bouche.

      Miam.

      Il s’éloigna lentement avant de frotter son nez contre le mien.

      — Ça te dit d’aller quelque part de plus tranquille ?

      Puis il attendit que je monte en voiture. Je laissai parler mes hormones.

      — Oui.

      Je ne voulais pas que ce baiser se termine, mais je savais que rester là sur le trottoir n’était pas le meilleur endroit pour ça. Je montai en voiture et serrai mes cuisses bien fort. Son baiser était si délicieux que j’aurais voulu qu’il continue pour toujours. Maintenant j’avais chaud partout, et je sentis de la sueur couler dans ma nuque.

      Hawke s’installa au volant et démarra le moteur. Sa main se posa immédiatement sur ma cuisse et il la serra par-dessus mon jean. Sa grande main prenait presque toute ma cuisse. J’avais envie que ces mains me touchent partout.

      Il me ramena chez moi en silence. Il n’alluma pas la radio et ne relança pas la conversation. Ses pensées étaient probablement exactement au même endroit que les miennes. Sa main était restée sur un endroit respectable, mais je ne l’aurais probablement pas balayée si elle avait été posée ailleurs.

      Lorsque nous atteignîmes ma maison, il m’accompagna jusqu’à la porte d’entrée. Son bras enlaça à nouveau ma taille, m’ancrant à lui. Dès l’instant où nous atteignîmes le porche, il m’attrapa par la nuque et écrasa sa bouche sur la mienne. Il était maintenant beaucoup plus agressif, comme s’il avait passé tout le trajet à penser à ce moment. Il tâta mes lèvres avec les siennes et suça ma lèvre inférieure comme s’il l’avait fait une centaine de fois. Ses mains amplifièrent le baiser. Il en glissa une dans mes cheveux et les serra dans son poing. L’autre agrippa férocement ma fesse, comme si je lui appartenais pour toujours.

      Il me déplaça vers la porte et me poussa contre elle. La longueur de son membre était apparente dans son jean, et je pouvais le sentir frotter contre mon ventre. Il était impressionnant. L’idée qu’il m’étire fit immédiatement couler une mare de désir entre mes jambes. Bien que je sois assurée et entreprenante, je n’étais pas une fille facile. J’aimais prendre mon temps et cultiver une relation. Le sexe était toujours meilleur ainsi.

      Mais là, je n’étais pas sûre de savoir ce que je voulais.

      Ses lèvres continuèrent à dévorer les miennes, et ses mains glissèrent lentement de ma taille à ma poitrine. Il tripota agressivement mes seins, les pressant et les massant.

      C’était si bon !

      Ses lèvres se posèrent sur mon cou, et il couvrit cette zone sensible de baisers tout en continuant à me peloter. Ses lèvres frôlèrent mon oreille.

      — J’ai pensé à ça toute la soirée, et c’est bien mieux que ce que je pouvais imaginer.

      Ses lèvres se reposèrent sur ma gorge et ses mains disparurent sous ma blouse, tâtant la peau de mon ventre.

      Je voulais ceci. Je le voulais vraiment.

      Mais il fallait que je l’arrête. Tout allait trop vite. Parfois, se précipiter tuait la chose avant qu’elle ne puisse vraiment naître. Et Hawke me plaisait vraiment. C’était notre premier rendez-vous, mais je savais qu’il y avait quelque chose de spécial entre nous. Je ne voulais pas tout foutre en l’air pour une nuit de passion. Je voulais que ça évolue en quelque chose de plus.

      — Et si on gardait quelque chose pour le prochain rendez-vous…

      J’attrapai ses mains et les baissai.

      Il éloigna ses lèvres de mon cou et me regarda dans les yeux. Son regard était fiévreux, comme s’il ne voulait pas que ça se termine. Il observa mes lèvres comme s’il voulait m’embrasser à nouveau.

      — C’est ici que je te dis bonne nuit.

      S’il était déçu, il le cacha bien.

      — J’espère que tu n’es pas une de ses filles qui croient à la règle du troisième rendez-vous. Parce que c’est une règle à la con.

      — Non… mais je crois au fait d’y aller plus lentement.

      Il inclina légèrement la tête, comme s’il était confus. Il me regarda d’un air que je ne lui avais encore jamais vu. Son regard était vide. Peut-être que trop de pensées tourbillonnaient dans son esprit pour que je puisse les déchiffrer. Il recula légèrement.

      Ses paroles résonnèrent dans mon esprit, et voir sa silhouette masculine dans l’obscurité me fis hésiter. Nous avions une connexion, et nous la sentions tous les deux. Était-ce stupide d’attendre par principe ? Ça changeait quoi, que nous nous connaissions à peine ? Des tas de relations commençaient ainsi.

      — En fait… tu aimerais entrer ?

      Je sortis mes clés de mon sac.

      Il comprit que j’avais changé d’avis, mais je ne vis aucune réaction distincte sur son visage. Il ne s’approcha pas, resta à quelques pas de distance.

      — En fait… je viens de me souvenir que je dois emmener ma mère à l’aéroport à cinq heures du mat. Je ferais mieux de rentrer.

      Il fit un pas de côté, se dirigeant vers le trottoir.

      — J’ai passé une très bonne soirée. À un de ces quatre.

      Puis il se retourna et avança vers son pick-up. Sans jeter un seul regard en arrière.

      Mes clés étaient toujours dans ma main, et je fus soudain consciente de la brise légère qui soufflait dans mes cheveux. Le moment avait changé si rapidement, si intensément, que mon cerveau n’arrivait pas à suivre. Le moteur du pick-up rugit en démarrant, et puis Hawke s’éloigna dans la rue. La lueur rouge de ses phares arrière brilla dans l’obscurité.

      Et puis il disparut.
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        Jour de lessive

        Francesca

      

      — Il n’a toujours pas appelé ? demanda Marie.

      — Non.

      Une semaine s’était écoulée sans recevoir de nouvelles d’Hawke. Vu la manière dont les choses s’étaient terminées lors de notre rendez-vous, la balle était dans son camp. Je ne comprenais pas vraiment ce qui s’était passé.

      — Même pas un message ?

      — Non.

      Je m’appuyai contre le comptoir et croisai les bras.

      Marie lissa son tablier, un air concentré sur le visage.

      — Qu’est-ce qui s’est passé ? J’ai raté quelque chose ?

      — La soirée s’est super bien passée. On a passé du bon temps et on s’est vraiment bien entendus. J’ai même été un peu jalouse en voyant une fille lui parler.

      — Quelle fille ? demanda-t-elle.

      — Je ne sais pas… mais c’était clair qu’ils avaient un passé romantique. Ou qu’elle voulait avoir une relation romantique.

      Marie leva une main.

      — Wow, attends une minute. Cette salope le draguait pendant votre rencard ?

      — Assez culotté, hein ?

      — Heu, ouais !

      Elle secoua la tête, un air irrité sur le visage.

      — À sa décharge, j’étais aux toilettes. Mais tout de même… assez grossier.

      — Tu parles !

      — Mais quand on est retournés à son pick-up, il y a eu ce baiser…

      — Ouais ?

      Elle se pencha en avant, avide d’entendre tous les détails croustillants.

      — Et c’était… vraiment bon. Peut-être qu’il embrasse toujours divinement bien, mais il y avait tant d’alchimie entre nous. Je suis presque sûre qu’il l’a ressentie aussi. Et quand il m’a ramenée, on a commencé à s’échauffer contre la porte. Les choses sont devenues bizarres quand j’ai mis le holà.

      — Pourquoi ? demanda-t-elle.

      Je ne comprenais toujours pas pourquoi.

      — Aucune idée… Je lui ai dit que je voulais arrêter là et il a fait un commentaire sur la stupidité d’attendre par principe. Puis j’ai dit quelque chose que je n’aurais pas dû…

      — Qu’est-ce que tu as dit ?

      — Qu’on ne devrait pas précipiter les choses.

      Marie haussa un sourcil.

      — Et pourquoi est-ce une chose stupide à dire ?

      — Je ne suis pas sûre, mais pour lui, ça voulait clairement dire quelque chose. J’ai changé d’avis et l’ai invité à rentrer parce que je savais qu’il avait raison. Pourquoi attendre pour attendre ? On avait tous les deux passé du bon temps, et on se plaisait vraiment. Mais c’est là qu’il m’a complètement ignorée.

      Marie fit la grimace.

      — Il t’a ignorée ? Je ne comprends pas. Tu l’as invité à entrer, et il a changé d’avis comme ça ?

      — Je ne comprends pas non plus. Je suis pratiquement sûre qu’il mentait à propos d’emmener sa mère à l’aéroport, mais je n’allais pas me mettre à le critiquer.

      Marie pinça les lèvres tout en considérant mes paroles.

      — Il y a quelque chose qui nous échappe, là.

      — Mais quoi ?

      — Peut-être qu’il avait quelque chose d’autre à l’esprit.

      — Je ne sais pas…

      J’aurais voulu ne pas me laisser déranger par ça, mais en vain. S’il n’était qu’un crétin, alors je ne devrais pas gâcher un seul autre instant à penser à lui. Mais il n’avait pas du tout ce genre de personnalité. C’était un type bien. J’en étais sûre. Rien n’avait de sens et c’était ce qui me dérangeait le plus.

      Et j’avoue que j’étais blessée qu’il ne m’ait pas invitée à sortir à nouveau…

      La cloche tinta au-dessus de la porte et Marie jeta un coup d’œil au client. Puis elle marqua un temps d’arrêt.

      — Merde ! le voilà.

      — Hawke ?

      Elle hocha la tête avant de se précipiter dans la réserve.

      — Parle-lui.

      Le rideau se referma derrière elle et elle disparut.

      J’étais soudain nerveuse alors que je n’avais aucune raison de l’être. Je refusais d’être intimidée par qui que ce soit. Peut-être avais-je dit quelque chose que je n’aurais pas dû, mais j’avais le droit. Je m’approchai du comptoir et vins à sa rencontre.

      Hawke portait sa tenue de bureau habituelle. Le pantalon le moulait, ainsi que sa chemise à col. Une petite part de moi regrettait de ne pas avoir vu cet homme superbe nu quand j’en avais eu l’occasion.

      — Salut.

      Qu’étais-je censée dire d’autre ? Pourquoi n’as-tu pas appelé ? Non, je n’étais pas une de ces filles.

      L’espoir brûla mon cœur en le voyant apparaître. S’il ne voulait plus jamais me voir, il ne serait pas venu ici. Il se tenait debout, les mains dans les poches.

      — Salut. Comment ça va ?

      — Bien. Et toi ?

      — J’ai connu mieux, dit-il. Je sors d’une réunion, alors je suis un peu vidé.

      — Elle était barbante ?

      — Non… juste longue.

      Il leva les yeux vers le menu.

      — Il va me falloir un Espresso aujourd’hui – un double, tant qu’à faire.

      — Pas de problème.

      N’allions-nous pas parler de notre rendez-vous ? Il agissait comme s’il ne s’était rien passé. Ne voulait-il plus sortir avec moi ? Je l’avais déjà invité une fois, et je n’allais pas recommencer.

      — Pas de muffins, je suppose ?

      Il me lança ce sourire qui m’avait fait craquer. Il s’étendait jusqu’à ses yeux, comme toujours.

      — Non, pas aujourd’hui.

      — Mince, dit-il avec un haussement d’épaule peu enthousiaste.

      Je l’appelai après avoir terminé sa commande.

      Il me tendit l’argent en me dévisageant.

      Je lui rendis sa monnaie.

      Puis nous nous regardâmes dans les yeux.

      Franchement, c’était tout ? Avais-je rêvé notre rendez-vous ? Ne lui plaisais-je pas autant qu’il me plaisait ? Pourquoi se contentait-il de me dévisager ? Allait-il dire quelque chose ?

      — Euh… je peux avoir mon café ?

      Je ne le lui avais pas donné ! Mon Dieu, mais quelle idiote ! Je le fixai, pensant qu’il allait dire quelque chose.

      — Oh, désolée.

      Je lui tournai le dos et attrapai le café, sentant mes joues s’empourprer d’embarras. Puis je me retournai en tentant de faire bonne figure.

      — Merci.

      Il le prit et ajouta un couvercle. Puis il se retourna.

      — Et voilà, c’est tout ?

      Pourquoi avais-je lâché ça tout haut ? Surtout au travail ! Pourquoi ne pouvais-je pas la fermer ?

      Il s’arrêta avant de se retourner vers moi.

      — Pardon ?

      Finalement, j’aurais préféré n’avoir rien dit. Ce n’était pas l’endroit pour avoir cette conversation.

      — On est sortis ensemble et on a passé du bon temps et je n’ai plus de nouvelles de toi… et tu es parti tellement bizarrement…

      Je ne m’étais jamais retrouvée dans cette situation avant. Les mecs étaient généralement assez faciles à comprendre, mais je n’avais jamais été ignorée ainsi.

      Il observa les gens dans l’entrée avant de se retourner vers moi.

      — C’est juste que je ne le sentais pas.

      Quoi ? Qu’est-ce qu’il ne sentait pas ? On avait passé une excellente soirée. Tout était parfait. Notre baiser… ses baisers étaient-ils toujours comme ça ? Parce que je n’avais jamais ressenti quelque chose de pareil dans ma vie. Même si j’étais blessée et bouleversée, je ne pouvais nier ce que j’éprouvais.

      — Juste parce que je ne voulais pas coucher avec toi ?

      Il plissa des yeux, comme s’il avait été provoqué.

      — Non, bien sûr que non. Tu m’as invité chez toi, tu te souviens ?

      — Alors… que s’est-il passé ?

      Il soutint mon regard sans sourciller.

      — On vient juste de mondes différents, Frankie. Tu me plais vraiment mais… je ne suis pas le genre d’homme qu’il te faut.

      — Et quel genre d’homme es-tu, exactement ?

      J’aurais vraiment dû abandonner là, mais j’avais du mal à le digérer. On ne m’avait jamais plaquée comme ça avant. Un instant il était épris de moi, et nous passions du bon temps, et puis la suivante il m’oubliait complètement et disparaissait.

      Il se pencha vers moi et baissa la voix.

      — Le genre qui n’est pas assez bien pour toi.

      [image: ]

* * *

      Je ne comprendrais jamais ce qui s’était passé avec Hawke, et je devais apprendre à lâcher le morceau. J’ignorais ce qu’il voulait dire en disant qu’il n’était pas assez bien pour moi. Il était génial. De quoi voulait-il parler ?

      Qu’importe ce qui se passait ou ce qu’il voulait dire, ça ne changeait rien au fait que c’était terminé. De toute manière, je ne voulais pas fréquenter quelqu’un de si vague. Ça entraînerait plus de migraines que d’orgasmes, et je n’avais aucune envie de gérer son cinéma.

      Et il avait cinéma tatoué partout sur lui.

      Je tentai de l’oublier mais c’était étonnamment difficile. En repliant mon linge, je pensais à la manière dont il me regardait à table. Il me dévisageait comme si j’étais la seule femme dans la pièce. Et il était charmant et poli… il m’avait fait rire. De plus, l’alchimie physique entre nous n’aurait pas pu être éteinte par un extincteur.

      Je refusai de pleurer pour un mec qui ne valait pas mon temps, donc je passai à autre chose et eus d’autres rendez-vous. Je rencontrai quelques mecs via des amis communs et dans des bars. Ils étaient tous attirants, certains collants, mais aucun d’eux ne correspondait à mes attentes. Je n’éprouvais rien du tout pour eux.

      Pas comme ce que j’éprouvais pour Hawke.

      Pourquoi ? Pourquoi désirais-je quelqu'un qui était clairement indisponible ? C’était si irritant ! Il y avait une pléthore de mecs à l’université. Pourquoi ne me plaisaient-ils pas ? Après qu’un mois se soit écoulé, je pensai à Hawke moins souvent.

      Mais je ne l’avais pas oublié.

      Il n’était pas venu au Grind depuis un bout de temps, et je supposais qu’il ne reviendrait jamais. Il ne voulait probablement pas me voir, pas après que je l’aie confronté ainsi. Et je ne le blâmais pas. Ça n’était pas ma meilleure facette.

      Mais un jour, un lundi, il entra dans le café. Comme toujours, il portait sa tenue de bureau et sa sacoche passée sur l’épaule. Un léger duvet couvrait son visage, et j’aimais ce look. Il était plus brut et mettait l’accent sur ses belles pommettes.

      Ma première réaction fut de courir dans la réserve et d’agir comme si je ne l’avais pas vu, mais je refusais de faire ça. Je n’avais peur de rien. Je relevai le menton et agis comme s’il n’avait rien de spécial.

      Il s’approcha du comptoir et ses yeux se posèrent sur mon visage. Il m’observa comme s’il tentait de mémoriser chacun de mes traits. Il avait les mains dans les poches et le regard distant.

      — Hé !

      — Hé. La même chose ?

      Il ignora ma question.

      — Comment ça va ?

      — Bien. Je me prépare à fêter Thanksgiving. Et toi ?

      — Super. Je suis impatient d’avoir quelques jours de congé. Je passe les vacances chez un ami et sa famille. Ça devrait être sympa.

      N’avait-il pas de famille ? Je n’osai pas lui poser la question.

      — Tu mérites bien des vacances. Tu es bien plus beau quand tu es reposé.

      Je lui lançai un sourire taquin. Il me rendit un sourire.

      — Je suis sûr que tu vas préparer tes fameux muffins pour ta famille.

      — Ils ne me laisseraient pas entrer si j’y coupais. Je t’en garderai quelques-uns.

      — C’est très gentil de ta part, dit-il avec un regard affectueux.

      Maintenant, j’étais encore plus déroutée. Nous étions comme deux faces d’une même pièce. Ça collait entre nous. Ce n’était pas forcé. C’était complètement naturel. Je ne partageais ce genre de connexion avec personne d’autre. Lui si ?

      — Comment se passent tes cours ?

      — Bien. Après Thanksgiving, place aux examens de fin d’année. Pas vraiment réjouissant, mais bon.

      — Et bien, au moins, il y aura le Black Friday.

      J’éclatai de rire.

      — Mon Dieu ! non. Je ne sors pas me faire piétiner. J’achète tout en ligne.

      Il gloussa.

      — C’est ce que je fais aussi.

      — Alors… un café noir ?

      Il se frotta le côté de la joue, là où poussait sa barbe naissante.

      — Ajoute une dose d’Espresso. J’ai pas mal de boulot à terminer.

      — Quand tu viens ici, c’est pour travailler ?

      Il me lança un sourire triste.

      — Je travaille au bureau, puis je dois préparer le lendemain. En moyenne, je travaille environ treize heures par jour, week-ends inclus.

      Je fis la grimace.

      — Tu es sûr de ne pas vouloir une double dose d’Espresso ?

      Il sourit jusqu’aux yeux.

      — En fait, ce serait probablement mieux.

      — C’est parti.

      J’introduisis sa commande dans l’ordinateur de la caisse.

      — Autre chose ?

      — Ce sera tout. Merci.

      Il posa l’argent sur la table. Je lui tendis sa monnaie et m’assurai qu’il reçoive son café, cette fois-ci.

      — Alors, passe de bonnes vacances.

      — Toi aussi, Frankie.

      Il hocha la tête une dernière fois avant de s’éloigner et de s’installer à table.

      Je poussai un profond soupir en l’observant. Qu’est-ce qui était si particulier chez ce mec ? Pourquoi ne pouvais-je pas l’oublier ? Pourquoi ne pouvais-je lui dire salut et à bientôt ? Pourquoi nos conversations étaient-elles si naturelles ? Pourquoi nous entendions-nous si bien ? J’aurais préféré qu’il soit un enfoiré arrogant qui me fasse tant chier que je ne penserais plus jamais à lui. J’aurais préféré le détester d’avoir interrompu notre rendez-vous comme il l’avait fait.

      Mais j’en étais tout simplement incapable.
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        Thanksgiving

        Francesca

      

      J’adorais les vacances de fin d’année.

      C’était l’époque de l’année durant laquelle je pouvais me retrouver en famille. Durant l’année scolaire, j’étais trop occupée pour pouvoir m’amuser. Parfois, j’avais à peine le temps de me brosser les dents. Mais durant le long week-end de Thanksgiving, il était requis de ne rien faire. Nous paressions à la maison, mangions, faisions la sieste et traînions un peu plus dans la maison.

      C’était une excuse pour être paresseux.

      Et c’était l’occasion de revoir ma Yaya. Elle était la femme la plus douce du monde entier. Elle avait traversé des tas d’épreuves dans sa vie, la perte de son mari et d’une de ses filles, mais elle parvenait à rester heureuse et encourageante. Elle ne se laissait jamais démonter. Pour elle, la vie devait être savourée. C’était grâce à elle que j’essayais toujours de rester optimiste.

      Yaya vivait à quelques kilomètres de la côte, dans les montagnes. Elle avait un adorable petit chalet entre les arbres. Un magnifique lac se trouvait à environ un kilomètre et demi de distance à pied. C’était toujours si tranquille et serein... c’était un endroit vraiment paisible.

      Dès que j’approchai de la maison, je sentis l’excitation parcourir mes veines. Ce week-end allait être génial. Il n’y aurait pas de discussion d’école ou de travail. Ce serait un séjour amusant et détendu. Mon frère serait là aussi, et je me réjouissais toujours de le voir. Nous vivions dans la même ville, mais étions généralement trop occupés pour échapper à nos vies et passer du temps ensemble.

      Je transportai mes sacs jusqu’au perron, et avant de pouvoir toquer, la porte s’ouvrit à la volée. Yaya était clairement restée assise à la table de la cuisine en attendant que mon frère et moi arrivions. Son visage exprimait l’enchantement, et elle poussa un cri avant de me prendre dans ses bras.

      — Tu es si belle, me dit-elle, comme toujours lorsqu’elle me voyait. Tu m’as tellement manqué, ma chérie.

      Je lui rendis son étreinte.

      — Tu m’as manqué aussi, Yaya.

      Elle me serra pendant longtemps, avant de s’éloigner à contrecœur.

      — Je suis tellement contente de te voir. Je n’arrivais pas à dormir tant j’étais impatiente de vous voir.

      Elle m’aida à porter mes sacs à l’intérieur.

      — Je suis encore plus excitée que toi. Je vais pouvoir m’empiffrer de tes incroyables tartes et de toutes tes autres spécialités.

      — Je me prépare depuis des semaines, dit-elle en riant.

      Nous laissâmes mes sacs juste derrière la porte. Je les transporterais dans ma chambre plus tard. J’étais trop excitée pour y penser en ce moment.

      — Axel arrivera bientôt. Il amène une connaissance pour le week-end.

      — Une petite amie ? lâchai-je.

      Mon frère n’avait jamais amené quelqu’un d’autre avec lui. Je savais qu’il avait des relations amoureuses, mais aucune suffisamment sérieuse pour nous la présenter.

      — Non, je pense que c’est un ami du boulot. J’ai cru comprendre qu’il n’avait nulle part où aller pour Thanksgiving.

      — Oh, quel dommage, dis-je. Mais si c’est un ami d’Axel, il doit être sympa.

      — Je suis sûre qu’il sera charmant.

      Elle entra dans la cuisine pour préparer deux tasses de thé. Puis elle s’assit en face de moi à la table de la cuisine.

      — Et quelles nouvelles de ton côté, ma chérie ?

      J’attrapai ma tasse et bus une gorgée.

      — Pas vraiment grand-chose. Je travaille, je vais en cours… ma vie est assez rasante, en fait.

      Je lâchai un gloussement attristé.

      — Ce n’est pas vrai, protesta-t-elle. Et la pâtisserie ?

      — J’ai rarement le temps de faire quoi que ce soit, mais j’ai préparé des muffins aux pommes et aux cerises. Ils sont vraiment bons, d’après ce que disent les gens.

      — Il faudra que je les goûte.

      — Bien sûr. J’en ai dans mon sac.

      Yaya but une gorgée de son thé.

      — Alors… y a-t-il un homme dans ta vie ?

      Je pensai immédiatement à Hawke. J’aurais aimé avoir une autre réponse.

      — Non… J’ai eu un rendez-vous avec un mec il y a un petit moment…

      — Et ? m’encouragea-t-elle.

      Je secouai la tête.

      — Ça n’a mené nulle part. Mais il me plaisait vraiment.

      Elle me tapota la main.

      — Tu es si jeune. Tu as toute ta vie pour trouver le bon. Je suis ravie que tu sois difficile à séduire.

      Je suis difficile, mais seulement pour les mauvais.

      — Oui, peut-être que tu as raison.

      Des voix se firent entendre à l’extérieur.

      — Ferme-la, mec, dit Axel. J’ressemble pas à Carrie Underwood quand je chante.

      — Tu t’es déjà entendu ? demanda son ami. Franchement, enregistre ta voix et puis écoute-toi. C’est du Carrie Underwood tout craché.

      — Comment tu connais Carrie Underwood, de toute manière ? demanda Axel.

      — Sunday Night Football, dit-il. Sans dec’ !

      — Peu importe, dit Axel. T’es vraiment une fille.

      — Hé, c’est pas moi qui chante comme une fille, répondit son ami.

      — On dirait que les garçons sont arrivés, déclara Yaya en repoussant sa tasse avant de se relever.

      La seconde voix me semblait familière, mais je ne parvenais pas à identifier où je l’avais déjà entendue. Peut-être était-ce un ami d’Axel que j’avais déjà rencontré. Je n’étais pas douée avec les noms. J’espérais pouvoir m’en souvenir cette fois-ci.

      Axel ouvrit la porte le premier.

      — Yaya, me voilà ! La fête peut commencer !

      Yaya courut vers lui et couvrit ses joues de baisers.

      — Mon garçon, tu es si beau, et si grand !

      — Merci, Yaya, dit Axel. Et tu es superbe, comme toujours.

      Yaya balaya son commentaire de la main.

      — Tu es adorable.

      Je m’approchai de l’entrée et les observai partager leur moment. De telles étreintes me réchauffaient toujours le cœur. C’était facile de se laisser aller à la dépression. Mais des moments comme ceux-ci me rappelaient qu’il y avait tant de choses qui en valaient la peine dans la vie.

      — Yaya, permets-moi de te présenter mon ami Hawke.

      Que venait-il de dire ?

      Hawke entra à l’intérieur, un sac en bandoulière sur son épaule.

      — C’est un plaisir de vous rencontrer. Merci de me permettre de passer les vacances avec vous.

      Il tendit la main pour lui serrer. Yaya ignora son geste et le prit dans ses bras.

      — Ici, on ne fait pas dans la poignée de main, on fait dans le câlin.

      Axel gloussa avant de déposer ses sacs.

      — Pardon, mais je n’ai pas saisi votre nom, dit Hawke en lui tapotant le dos. Axel m’a juste dit que vous étiez sa grand-mère.

      Elle recula et lui donna une petite tape sur la joue.

      — Je m’appelle Yaya.

      — Juste Yaya ? demanda-t-il.

      Axel agrippa son épaule.

      — Juste Yaya. Cherche pas à comprendre.

      — OK, dit Hawke. C’est un plaisir de vous rencontrer, Yaya.

      — Tout le plaisir est pour moi, mon cher.

      Était-ce vraiment en train d’arriver ?

      Ou étais-je en train de rêver ?

      Hawke allait passer tout le week-end ici ?

      Pourquoi n’avais-je jamais de chance ?

      Axel s’approcha de moi et il vit l’expression sur mon visage.

      — Waouh… t’as vu un fantôme ou quoi ?

      Mes yeux restèrent rivés sur Hawke.

      — Joyeux Thanksgiving…

      — Euh, ouais.

      Il haussa un sourcil et me tapota maladroitement le dos.

      — Hawke, je te présente ma morveuse et casse-pieds de sœur, Francesca.

      Lorsqu’Hawke posa les yeux sur moi, il se raidit. Le mouvement fut si subtil que personne ne le remarqua à part moi. Il me regarda sans réagir. Son regard ne révéla pas ses pensées comme il le faisait d’habitude. Il était infiniment profond, dissimulant tous ses secrets.

      Que dois-je dire ? Que dois-je faire ?

      Hawke s’approcha de moi, ses yeux rivés aux miens. Il était clairement tout aussi surpris de me voir que moi. Vêtu d’un jean et d’un t-shirt, sa tenue décontractée lui donnait l’air baraqué et puissant. Sa conversation devant la maison avait été si enthousiaste et chaleureuse. Je ne l’avais pas entendu parler ainsi depuis notre rendez-vous. Lorsqu’il arriva à ma hauteur, il examina mon visage comme s’il tentait de jauger mes pensées. Puis il tendit la main.

      — C’est un plaisir de te rencontrer.

      Je la regardai sans savoir si je devais la serrer. Si j’agissais comme si je le connaissais, je serais forcée d’expliquer à ma famille comment nous nous étions rencontrés. Et ce n’était pas une histoire que je désirais raconter. J’avais le sentiment qu’Hawke non plus. Je serrai sa main, et l’instant où nous nous touchâmes, je sentis le courant habituel passer entre nous. Nous étions deux poteaux portant le même câble. L’électricité nous traversa, et dès que le contact fut rompu, l’énergie cessa de s’écouler.

      — Un plaisir de te rencontrer également. Et oui, mon frère ressemble bien à Carrie Underwood quand il chante.

      Un authentique sourire étira les lèvres d’Hawke.

      — Je savais que je n’étais pas le seul à le penser.

      Il laissa tomber sa main, et j’eus froid instantanément, comme je m’y étais attendu.

      Axel observa notre interaction sans capter notre connexion évidente.

      — Hawke et moi travaillons dans la même boîte. Celle qui nous exploite comme des mules.

      — Du moins, quand on ne fout pas le bordel, ajouta Hawke avec un regard espiègle.

      — Je suis surpris qu’ils ne nous aient pas encore virés, dit Axel.

      — Au moins, tu pourras poursuivre ton rêve, grâce à tes talents vocaux, le taquina Hawke.

      Axel leva les yeux au ciel.

      — Laisse tomber, mec. Les gens vont croire que tu es sérieux.

      — Ma couille, dit Hawke en riant. Je suis sérieux.

      — Ne m’appelle pas ma couille.

      Je ne pus m’empêcher de repenser à ma relation avec Marie. Je l’appelais souvent ma couille par accident aussi.

      — Laisse-moi te montrer ta chambre, proposa Yaya. Elle donne vue sur les arbres, c’est très joli.

      — Je suis sûr que oui, dit Hawke en me regardant.

      Nous nous regardâmes pendant longtemps avant qu’il ne se retourne et ne monte les escaliers après Yaya.

      Je restai plantée là et ne fus que vaguement consciente d’Axel à côté de moi.

      — Chic type, hein ?

      — Pardon ?

      Je n’avais pas capté ce qu’il venait de dire.

      — J’ai dit que Hawke est un chic type. Je suis sûr qu’il va vous plaire.

      Il me plaisait déjà – un peu trop, même.

      — Ouais…
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* * *

      Hawke et moi n’eûmes pas l’occasion de parler durant le reste de la soirée. Nous étions toujours en compagnie de Yaya ou d’Axel. Lorsque nous nous assîmes en face l’un de l’autre pour dîner, il ne cessa de me dévisager quand personne ne le regardait. Et lorsque mon frère lui parlait, il semblait ne l’écouter qu’à moitié.

      Yaya l’adorait, ce qui ne me surprenait pas. Elle adorait tout le monde. Peu importe qui vous étiez, vous étiez toujours bienvenu chez elle. Lorsqu’Hawke la complimenta sur sa cuisine, elle l’adora encore plus.

      — Ça te dirait d’aller pêcher demain ? demanda Axel.

      — Il y a un lac dans le coin ? s'enquit Hawke.

      — C’est une rando d’un peu plus d’un kilomètre.

      Hawke hocha la tête.

      — OK, j’en suis.

      — Tu veux venir, morveuse ? me demanda Axel.

      Je le fusillai du regard.

      — J’ai un nom.

      — Peu importe, dit Axel. Tu veux venir ?

      — Elle a un très beau nom, dit Yaya. Tu pourrais l’utiliser.

      Axel n’osa pas la défier.

      — Francesca, aimerais-tu nous accompagner ?

      Je ne voulais pas m’approcher plus d’Hawke que nécessaire, mais je ne semblais pas vraiment avoir le choix. De plus, j’adorais pêcher. Ça me rappelait de bons souvenirs d’enfance.

      — Bien sûr.

      — Et toi, Yaya ? demanda Axel.

      — Non, je fais l’impasse, dit Yaya. Je ne suis pas fan de l’odeur.

      — OK. On partira tôt le matin et on sera de retour pour le déjeuner.

      Puis il se tourna vers moi.

      — Si tu n’es pas prête pour six heures, on partira sans toi.

      — Je serai sûrement réveillée avant toi.

      Mon frère me taquinait beaucoup, mais je savais que c’était affectueux.

      — Tu es comme un paresseux, argumenta Axel. Si je ne te donne pas un coup de pouce, tu ne bouges pas.

      — Et toi, tu es comme un escargot. Si je ne te ramasse pas pour te porter, tu ne vas jamais nulle part.

      Yaya se pencha vers Hawke.

      — Ils sont comme ça depuis qu’ils sont petits.

      Hawke gloussa.

      — C’est divertissant.

      — Tu as des frères et sœurs ? demanda Yaya.

      — Non, malheureusement pas.

      Il avala immédiatement une gorgée d’eau.

      — Considère-toi chanceux, dit Axel.

      Je ne laissais jamais ses insultes en reste.

      — Et considère-toi chanceux de ne pas avoir un frère qui chante comme Carrie Underwood.

      Hawke éclata de rire, mais tenta de se reprendre.

      — Je m’en fous, dit Axel en rassemblant les assiettes et en les amenant jusqu’à l’évier. Je vais faire la vaisselle juste pour ne pas devoir contempler ta laideur.
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* * *

      Je m’assis devant le feu en lisant un bouquin. La fenêtre donnait sur la forêt et une infinité d’arbres. C’était un endroit sombre, et parfois, mes yeux me jouaient des tours lorsque je sondais ses profondeurs.

      La télévision était allumée, et Yaya était installée dans son fauteuil relax habituel. Axel et Hawke étaient calés dans l’autre canapé. Même en lisant, je pouvais sentir le regard insistant d’Hawke pénétrer ma peau. Je savais exactement lorsqu’il me regardait ou pas, juste par la chaleur de son regard.

      Vers la fin de la soirée, Yaya bâilla avant de quitter son fauteuil.

      — Je vais me coucher. Amusez-vous bien demain à la pêche.

      — Pas de problème, dit Axel.

      — Bonne nuit, Yaya, dit Hawke.

      Je fis un signe de la main à Yaya tandis qu’elle montait les escaliers.

      — À demain matin.

      Elle nous observa tous avec un regard empli d’affection. Elle semblait sur le point de pleurer.

      — C’est si bon de vous avoir tous ici…

      Puis elle monta les escaliers. Lorsque la porte de sa chambre se referma, nous sûmes qu’elle était partie.

      — C’est une dame vraiment adorable, dit Hawke.

      — Oui, elle est vraiment cool, dit Axel.

      Ils continuèrent à regarder la TV.

      Je me remis à lire mon livre et sus qu’Hawke me dévisageait à nouveau. J’avais du mal à croire que j’allais devoir passer tout le week-end avec lui. C’était censé être des vacances de détente, mais à présent, je devais être constamment sur mes gardes. Mon objectif de cesser de penser à Hawke se retournait contre moi.

      — Je suis crevé, dit Axel une heure plus tard. On devrait aller se coucher, on se lève tôt demain.

      — Oui.

      Axel se releva et se dirigea vers les escaliers.

      — Tu viens ?

      — Dans quelques minutes, dit Hawke.

      Axel lui lança un regard soupçonneux avant de me regarder. Puis il se retourna vers Hawke. Il sembla vouloir dire quelque chose mais se reprit. Il grimpa les escaliers et suivit le couloir en bois dur. Puis la porte de sa chambre s’ouvrit et se referma.

      Je savais exactement pourquoi Hawke était resté ici.

      — Je ne savais pas.

      Ce fut tout ce qu’il dit, et il prononça ces mots comme s’ils expliquaient tout.

      Je reposai mon livre et me tournai vers lui.

      — Le nom de Yaya ne t’avais pas mis sur la piste ?

      — Axel ne l’a jamais appelée comme ça. Il m’a juste invité à passer le week-end avec sa famille. Il n’a pas spécifié qui en faisait partie.

      Je savais que je ne pouvais pas me fâcher contre lui.

      — Et bien, tu passeras du bon temps. Ma famille est vraiment sympa – même mon frère.

      Il n’avait pas de famille avec laquelle passer le week-end ; je ne pouvais pas non plus le faire se sentir mal ?

      — Yaya est une personne très chaleureuse. Je vois d’où tu tiens ça.

      Son compliment me fit tressaillir. Il ne me connaissait pas suffisamment pour faire une telle déclaration.

      — Je suis désolé d’avoir gâché ton week-end.

      — Tu n’as rien gâché, répondis-je automatiquement.

      Le son de l’eau qui coulait dans la salle de bain nous fit lever la tête. Mon frère se préparait sûrement pour se coucher, ce qui voulait dire qu’il pouvait nous entendre.

      Je déposai le livre sur la table avant de m’asseoir sur le siège à côté du sien.

      — Tu n’as rien gâché, répétai-je à voix basse.

      Il me dévisagea ouvertement, et ses yeux bleu vif étaient époustouflants, comme toujours. Il observa mes lèvres comme s’il voulait m’embrasser, avant de rapidement détourner le regard comme si cette pensée ne l’avait même pas effleuré.

      — Je ne veux pas que tu sois mal à l’aise.

      — Je ne le suis pas. Il n’y a aucune raison de ne pas être amis.

      Même si j’aurais préféré être plus que ça.

      — Tu veux être mon amie ? demanda-t-il d’une voix emplie de surprise.

      — Pourquoi ne le voudrais-je pas ?

      Il pinça les lèvres en considérant ma question.

      — Je sais que notre situation est assez inhabituelle.

      Parce que tu l’as décidé ainsi.

      — Je suis prête à oublier le passé si tu l’es aussi.

      Il poussa un profond soupir, comme si mes paroles l’avaient blessé.

      — Alors allons de l’avant.

      Cet homme était une énigme. Je ne parvenais pas à le comprendre. C’était comme si notre rendez-vous n’avait jamais eu lieu. Avait-il oublié nos baisers passionnés sur le pas de ma porte ? Avait-il oublié à quel point c’était bon ? Ou n’avait-il rien éprouvé de tel ? Je voulais le lui demander, mais je savais que ça ne nous mènerait nulle part.

      — Alors, à demain matin.

      — Oui.

      Il continua à me dévisager comme s’il ne voulait jamais s’arrêter.

      Son regard me poussa à rester immobile plus longtemps que je ne l’aurais voulu. Je restai assise une minute de plus, lui rendant son regard. Je finis par m’en décrocher et me diriger vers les escaliers. Je tentai de parvenir à ma chambre aussi vite que possible, sachant qu’elle était juste à côté de la sienne.

      Je m’assis sur le bord du lit avant de regarder par la fenêtre. La lune était basse dans le ciel, et elle projetait une lumière vive dans la chambre. Les ombres s’étiraient partout. Je tentai de m’éclaircir l’esprit et de penser à la beauté silencieuse qui m’entourait.

      Mais je ne parvenais qu’à penser à l’homme que je ne pouvais avoir.
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        Partie de pêche

        Francesca

      

      J’étais la première en bas et prête au départ. J’avais déjeuné et bu mon café, et ma canne à pêche était accrochée à mon sac à dos.

      J’aurais dû savoir que mon frère ne serait pas prêt.

      Je me rendis jusqu’à sa chambre et toquai à la porte.

      — Lève ton cul, Axel !

      J’entendis marmonner à l’intérieur.

      — Il est plus de six heures, criai-je. Si tu n’es pas prêt dans cinq minutes, nous…

      Je dus m’interrompre parce que la porte de la salle de bain s’ouvrit et Hawke en sortit, une serviette passée autour de la taille. De la vapeur sortait de la pièce derrière lui et ses cheveux étaient encore humides.

      — Heu…

      J’en oubliai ce que j’étais en train de dire. Son torse était ciselé et bien tracé, et son ventre était orné de huit sillons musculaires au lieu de six.

      Oh Mon Dieu !

      Hawke dut voir l’expression sur mon visage parce qu’il sourit.

      — Bonjour.

      — Bonjour…

      Il fallait que je cesse de le fixer des yeux. J’espérais juste que ma bouche était fermée et que ma langue ne pendait pas comme celle d’un chien.

      Il passa ses doigts dans ses cheveux avant de se rendre dans sa chambre.

      Je me tournai immédiatement pour le regarder, remarquant les muscles imposants de son dos. Ils étaient tracés comme si quelqu’un les avait sculptés jusqu’à atteindre la perfection. Il était le modèle idéal du corps masculin. Des gouttes d’eau coulaient toujours sur la peau de son corps.

      Je n’étais que vaguement consciente du fait que je toquais toujours à la porte d’Axel.

      — Putain, j’arrive ! héla Axel.

      La porte s’ouvrit à la volée, et il me lança un regard venimeux.

      — Donne-moi cinq minutes et je serai prêt à y aller.

      Je me retournai vers lui.

      — Quoi ?

      Je n’avais pas entendu une seule de ses paroles.

      Il leva les yeux au ciel et claqua la porte.
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* * *

      Nous grimpâmes la piste avec nos sacs sur le dos. Randonner au lever du soleil était ma partie favorite de la pêche. Les oiseaux chantaient sur leurs branches et l’odeur des arbres pénétrait mes narines. Je pris mon temps et traînai en arrière pour apprécier le paysage – en particulier, la vue du cul d’Hawke.

      Il était délicieux.

      — Ça va, flemmarde ? héla Axel, à l’avant de la file.

      Je détournai immédiatement les yeux du derrière d’Hawke.

      — Ça va super. Continuez.

      Il nous fallut presque une demi-heure pour y arriver parce que la randonnée se faisait uniquement en montée. Mes mollets étaient en feu. J’étais essoufflée, mais l’exercice m’avait fait du bien. Je n’avais pas toujours le temps de m’entraîner dans ma vie de tous les jours.

      Lorsque nous atteignîmes enfin le lac, je m’étirai le dos.

      — La vache, ça a pris des plombes.

      — En voilà une qui ne pète pas la forme, dit Axel.

      — Au moins, je ne chante pas comme une fille, marmonnai-je tout bas.

      Hawke me lança un sourire.

      — Putain, vous allez me lâcher avec ça ?

      Axel s’approcha du quai où notre petit bateau flottait.

      — Allez, allons-y.

      — On attrapera plus de poisson près du rivage, dis-je.

      — Comment tu le sais ? demanda Axel.

      — Parce qu’il y a des tonnes de bateaux au milieu du lac. Les poissons se regroupent dans les zones plus fraîches et moins peuplées.

      Papa nous avait appris ça il y a longtemps, mais Axel, qui ne se souvenait jamais de rien, ne sembla pas convaincu.

      — Ou peut-être qu’on devrait monter à bord parce que tous les autres le font.

      — Il y a un tuyau de l’autre côté du lac, où l’eau douce s’écoule. Je te dis que c’est là qu’il y en aura le plus.

      Axel semblait toujours hésiter.

      — Tu en sais un rayon sur la pêche, dit Hawke.

      Ce n’était ni une question, ni une déclaration.

      — J’étais un garçon manqué en grandissant, répondis-je.

      Hawke hocha la tête mais n’ajouta rien.

      — Je préfère utiliser le bateau, finit par dire Axel. Et je ne vais pas te laisser traîner toute seule, donc monte à bord.

      — Me laisser ?

      C’était une de mes bêtes noires. Je refusais de me laisser mener à la baguette – par quiconque.

      — Tu ne me laisses pas quoi que ce soit. J’irai où je veux et quand je veux.

      Hawke ne réagit pas ouvertement, mais je décelai une étincelle d’admiration dans son regard. Axel leva les yeux au ciel.

      — On prend le bateau, donc ce serait plus logique que tu viennes avec nous, non ?

      Sachant que j’étais un électron libre, que je n’en faisais qu’à ma tête, il fit machine arrière. S’il continuait à m’emmerder, je n’aurais aucun problème à me barrer et rentrer toute seule à la maison.

      — Allez, ce sera plus amusant comme ça.

      Il me dévisagea en attendant ma réponse ; je posai mes mains sur mes hanches.

      — Ne me laisse pas tout seul avec lui, intervint Hawke. Il va se mettre à chanter – et tu sais ce que ça veut dire.

      Axel lui lança un regard assassin.

      — D’accord, je vous suis, dis-je en descendant sur le quai et m’approchant du bateau.

      Axel poussa un soupir de soulagement avant de monter à bord.

      Hawke resta en arrière et m’offrit sa main pour m’aider à embarquer.

      — Non, merci.

      Je sautai dans le bateau sans problème et m’assis. Hawke m’observa d’un air indéchiffrable. Puis il monta à bord et s’installa dans la rangée derrière moi.

      — Bon, dit Axel en attrapant les deux pagaies. C’est parti !
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* * *

      En fin de matinée, j’avais attrapé le plus de poissons – de loin. Mon frère en avait à peine attrapé un. Hawke s’était mieux débrouillé en en pêchant trois, ce qui était impressionnant sachant qu’il n’avait plus pêché depuis dix ans.

      — C’est ta canne, dit Axel. Elle est meilleure.

      — Et les poissons savent faire la différence ? demandai-je avec sarcasme.

      Axel m’éclaboussa. Je lui rendis la pareille.

      — Lâche-moi !

      Hawke resta à l’arrière et posa les yeux sur le lac d’un air paisible.

      — Arrête, dis-je en me protégeant le visage. Tu vas faire chavirer le bateau.

      — Pas avec ton gros cul assis dedans, lâcha Axel.

      — J’ai un très beau cul !

      Je l’éclaboussai une dernière fois. Le bateau parvint à quai et Hawke en sauta.

      — Vous agissez comme des gosses, tous les deux. Je vais attendre ici.

      Axel leva les mains en l’air.

      — Trêve ?

      — Tu dois des excuses à mon cul, dis-je.

      — Et si je le bottais ? demanda Axel.

      Je le frappai doucement avec la pagaie et sortit du bateau, sur le quai, sans prêter attention à la main tendue d’Hawke.

      Hawke se pencha vers moi tandis qu’Axel tentait de sortir du bateau.

      — Tu as vraiment un très beau cul.

      Il me lança un clin d’œil espiègle avant de se retourner vers Axel. Je le dépassai pour qu’il ne voie pas mes joues empourprées. Je tentai de balayer ce compliment, mais venant d’Hawke, il me toucha en profondeur.

      Axel sortit du bateau et rassembla son matériel. Nous avions davantage à transporter au retour qu’à l’arrivée. Au moins, la marche ne durerait pas plus de trente minutes.

      Nous entamâmes la descente et Axel mena la file comme d’habitude. Cette fois, je marchais juste derrière lui, Hawke derrière moi. Je me demandais s’il observait mon cul tout comme j’avais observé le sien un peu plus tôt.

      À mi-chemin de la randonnée, Axel me lança un regard par-dessus son épaule.

      — Frankie, viens ici.

      Je n’aimais pas recevoir des ordres, mais je fis ce qu’il demandait au cas où c’était quelque chose d’important. J’accélérai le pas jusqu’à me retrouver à ses côtés.

      — Qu’est-ce qui se passe ?

      — Tu t’es bien amusée aujourd’hui ?

      — Oui. Pourquoi ?

      — Juste par curiosité.

      Il jeta un regard à Hawke par-dessus son épaule avant de se retourner vers moi.

      — Qu’est-ce que tu penses de lui ?

      C’était quoi, cette question ?

      — Il est sympa…

      — Mais tu n’es pas attirée par lui, si ?

      Pourquoi posait-il la question ? Était-ce marqué sur mon visage ?

      — Non.

      — Super, dit-il, l’air soulagé. Alors je n’ai pas à m’inquiéter.

      Quoi ?

      — T’inquiéter de quoi ?

      — Tu sais, je sais que tu as eu une histoire avec mon ami Michael.

      — Genre, il y a un million d’années ! Qu’est-ce que ça a à voir avec Hawke ?

      — Et bien, Michael est un type bien. Hawke… pas tellement.

      Mon cœur cogna fort contre ma poitrine et je me sentis étourdie. Hawke avait fait une déclaration similaire, et maintenant mon frère était d’accord avec lui. Qu’est-ce que ça voulait dire ?

      — Ce n’est pas un type bien ? Je ne comprends pas. Pourquoi est-ce ton ami, alors ?

      — Ah, non, il est très sympa. C’est un de mes meilleurs amis. Mais ce n’est pas le genre de mec que j’aimerais voir ma sœur fréquenter. Tu vois ce que je veux dire ?

      — J’ai l’air de savoir ce que tu veux dire ? lâchai-je.

      Il jeta un autre coup d’œil par-dessus son épaule pour s’assurer qu’Hawke ne pouvait pas l’entendre.

      — Il aime jouer. Ça ne l’intéresse pas d’avoir une petite amie. Il est… tu vois ce que je veux dire. J’avais l’impression d’avoir détecté un genre de… je ne sais pas… de connexion entre vous deux. Je ne voudrais pas que tu gâches ton temps avec lui. Je sais que je te taquine beaucoup, mais je ne veux pas que tu sois blessée. Tu as déjà vécu suffisamment d’épreuves comme ça.

      Il aime jouer ? Ça ne l’intéresse pas d’avoir une petite amie ?

      — Je voulais juste te prévenir. Tu sais que je ne fourre pas mon nez dans tes affaires, mais… je pensais devoir te le dire. Toutes les filles craquent sur lui, donc je suis sûr que tu le trouves mignon aussi.

      Mon cœur chavira.

      — Heu… merci.

      Axel ne détecta pas la déception dans ma voix.

      Maintenant, tout avait plus de sens. Je cherchais quelque chose de sérieux – un jour ou l’autre – et il cherchait une aventure qui ne mènerait nulle part. C’était pour ça qu’il n’avait pas couché avec moi. Il pensait que je cherchais une passade quand je l’avais invité à aller boire un verre et embrassé devant son pick-up, et je ne pouvais pas franchement le blâmer. Mais quand j’avais parlé de petit-déjeuner et de ne pas précipiter les choses, il avait dû comprendre que je voulais plus qu’un coup d’un soir. Il aurait pu accepter mon invitation et me laisser tomber le lendemain après avoir tiré son coup, mais il ne l’avait pas fait.

      Comment aurais-je pu le détester ?

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            6

          

        

      

    

    
      
        Virée nocturne

        Hawke

      

      Axel toqua à la porte avant d’entrer dans ma chambre.

      — Tu es occupé ?

      — Non.

      Je verrouillai l’écran de mon téléphone et le fourrai dans ma poche.

      — Qu’est-ce qui se passe ?

      — Tu veux sortir ce soir ?

      — Sortir où ?

      Aux dernières nouvelles, nous étions au milieu de nulle part.

      — Il y a quelques bars en ville. Et le week-end de Thanksgiving, c’est le moment idéal pour draguer des filles. Elles sont déprimées parce qu’elles sont seules et tout ça.

      Le visage de Francesca apparut immédiatement dans mon esprit, même si j’ignorais pourquoi.

      — Peut-être qu’on devrait rester ici pour passer du temps avec ta famille.

      — On partira tard, après le dîner. Yaya sera au lit, et Francesca aussi.

      Ça ne me semblait toujours pas acceptable.

      — Et il y a des motels pas chers tout près, si on veut les ramener. Peut-être qu’on pourrait échanger, comme la dernière fois.

      C’était une chose de cesser de fréquenter Francesca et de décider de rester amis, mais c’en était une autre de pavaner ma vie privée sous ses yeux. Elle me plaisait vraiment, et passer du temps avec elle ce week-end avait intensifié mon béguin pour elle. Elle était différente des autres filles. Elle était futée, confiante et forte. Elle se débrouillait seule et n’avait pas besoin d’un homme pour l’aider à débarquer d’un bateau ou porter son sac lors d’une randonnée.

      Et c’était pour ça que je ne pouvais pas sortir avec elle.

      Lorsqu’elle m’avait approché, je pensais qu’elle ne cherchait qu’une passade. Comme toutes les autres, nous passerions la nuit à nous envoyer en l’air avant que je ne m’en lasse et la rejette. Mais quand elle m’avait dit qu’elle voulait cultiver une relation avant de coucher, j’avais réalisé que je l’avais complètement mal interprétée.

      Et je m’étais senti complètement idiot.

      Je ne voulais pas l’abandonner comme je l’avais fait. Mais je ne voulais pas lui donner une raison de me rappeler. Je l’avais repoussée pour qu’elle ne veuille rien avoir à faire avec moi.

      Parce que je savais que j’aurais du mal à rester loin d’elle.

      Le Grind ne servait pas le meilleur café. Il était médiocre et trop cher. Mais je m’y rendais juste pour la voir. J’aimais lui parler, flirter avec elle. La chaleur qui rayonnait d’elle m’avait immédiatement attiré.

      J’adorais les courbes de son corps et le goût de ses lèvres. J’avais pensé à la baiser pendant tout notre rendez-vous. J’avais fantasmé sur toutes les manières de la faire jouir.

      Je désirais toujours la baiser.

      Mais je ne le pourrais jamais. Elle était inaccessible. Elle voulait quelque chose que je ne pourrais jamais lui donner, pas seulement à elle mais à n’importe qui. Ça ne pourrait pas arriver, à moins qu’elle ne change d’avis sur ce qu’elle voulait de moi.

      Mais ça ne se produirait pas.

      Je la respectais et je l’appréciais beaucoup. Je soupçonnais que cet attrait ne passerait pas. Il y avait une connexion entre nous, une connexion que je ne pouvais nier, quoi que je fasse. Et pour cette raison, je ne pouvais sortir avec son frère sans qu’elle sache exactement ce que j’allais faire. Je me sentais coupable, d’une manière que je ne parvenais pas à expliquer.

      — Restons ici. On pourra sortir un autre soir.

      Axel me regarda d’un air suspicieux – je n’avais jamais dit une telle chose dans ma vie.

      — Quoi ?

      — C’est Thanksgiving, ma couille. Ça peut attendre.

      — J’ai dit qu’on pourrait y aller après le dîner.

      — C’est quand même grossier.

      Axel capta le fil de mes pensées.

      — Tu as un faible pour ma sœur ?

      Son attitude amicale s’évapora complètement. Mon ami fut remplacé par un frère territorial et protecteur. Ses narines se dilatèrent et des cornes apparurent sur ses tempes.

      — Ma sœur n’est pas le genre de fille que tu cherches. Ce n’est pas une fille facile. Elle a de la classe. Et je t’enfoncerai mon poing dans les dents si tu essaies quoi que ce soit.

      Je ne pouvais lui dire que j’étais déjà sorti avec elle.

      — Non, je n’ai pas un faible pour elle.

      — Alors pourquoi tu ne veux pas sortir ?

      — Je ne crois pas que ce soit une bonne idée. Sortons un autre jour.

      — Pourquoi tu agis comme une gonzesse, là ?

      Il ne laisserait pas tomber tant qu’il n’aurait pas ce qu’il voulait.

      — D’accord. Allons-y.

      — Super, dit-il en me frappant l’épaule. J'ai besoin de tirer un coup ce soir. Ça fait plus d’une semaine pour moi.

      — Content de le savoir, répondis-je d’un ton sarcastique.
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* * *

      Yaya et Francesca préparèrent le repas de Thanksgiving et refusèrent de laisser Axel ou moi les aider. Lorsqu’Axel me parla à table, je me sentis déconnecté de ses paroles en observant Francesca se déplacer dans la cuisine. Elle portait un jean skinny et un pull vert ample. Il révélait les contours de son corps, et je me souvins de ses nichons entre mes mains.

      Elle avait une belle paire de nibards.

      J’avais du mal à détourner les yeux parce qu’elle attirait mon attention quoi qu’elle fasse. Elle avait ça dans le sang.

      Nous finîmes par nous installer à table et Yaya récita le bénédicité. Puis nous entamâmes le repas. La nourriture était aussi incroyable que je m’y étais attendu, et j’ignorais si c’était Yaya ou Francesca qui en était responsable. Probablement les deux.

      Francesca était assise en face de moi, donc je fus forcé de regarder son magnifique visage, même si j’aurais préféré l’éviter. Ses yeux verts brillaient constamment et reflétaient son humeur. Ils me rappelaient les arbres de l’autre côté de la fenêtre, épais et verts. Son teint pâle ne semblait pas hâlé par le soleil, mais était néanmoins superbe. Mes yeux ne cessaient de se poser sur ses lèvres. Je voulais les entrouvrir avec ma langue et la pousser à prononcer mon nom.

      Après le repas, nous aidâmes tous à nettoyer la vaisselle et à ranger les restes. En s’attaquant à la tâche en équipe, elle fut bientôt terminée. Je frôlai Francesca à de nombreuses reprises, et à chaque fois, ma bite tressauta.

      J’avais tant envie d’elle.

      Nous nous assîmes dans le salon et regardâmes la TV dans un silence confortable. Francesca lisait le même livre que la veille. C’était un bouquin de l’Oprah’s Book Club. Dès qu’elle était plongée dans l’histoire, les expressions de son visage changeaient légèrement. Ses sourcils bougeaient et parfois, les coins de ses lèvres se relevaient. Elle tournait silencieusement les pages en léchant ses doigts.

      Je ne regardai pas une seule fois la TV.

      À un moment donné de la soirée, Yaya monta se coucher. Puis Axel la suivit. Avant de partir, il me lança un regard d’avertissement qui indiquait clairement que sa sœur était zone interdite.

      Je hochai la tête en signe de compréhension.

      Axel monta à l’étage et referma la porte de sa chambre.

      Francesca continua à lire, comme si elle n’avait pas remarqué que sa famille était montée se coucher.

      — Il te plaît ?

      Son regard croisa le mien, comme si elle avait été arrachée d’un endroit lointain.

      — Pardon ?

      — Ton livre. Il te plaît ?

      — Oh…

      Son air confus disparut.

      — Oui, il me plaît.

      — Tu es loin ?

      — Environ à la moitié. Je n’ai pas souvent le temps de lire autant que je le voudrais, donc c’est une excellente opportunité.

      — Je suis surpris que tu sois encore debout après toute la dinde qu’on a mangé.

      Elle gloussa.

      — La lecture endort certaines personnes. Elle a l’effet contraire sur moi.

      Je ne lisais pas beaucoup. Ça n’avait jamais été un de mes passe-temps.

      — Il va falloir que je redouble d’efforts à la salle de sport lundi.

      Elle leva les yeux au ciel.

      — Ouais… comme si tu en avais vraiment besoin.

      Quand j’étais sorti de la salle de bain enveloppé dans une serviette, Francesca s’était pratiquement mise à baver. Elle avait rivé les yeux sur mon torse et perdu le fil de ses pensées, tout en continuant à marteler la porte de son frère.

      — Si je veux faire de l’effet, je dois faire des efforts.

      Elle reposa les yeux sur son livre.

      — Tu fais de l’effet sans aucun effort, Hawke.

      Ses cheveux bruns tombèrent sur une de ses épaules, et ils brillèrent à la lueur du feu.

      La télévision s’évanouit en arrière-plan. Je n’avais aucune idée de ce qui passait.

      — Merci pour le dîner. Tu as fait de l’excellent boulot.

      — De rien. Je préfèrerais cuisiner toute la journée plutôt que d’étudier.

      — Pourquoi ne le fais-tu pas ?

      Elle haussa les épaules.

      — J’ai presque fini mes études. Autant en avoir pour mon argent et obtenir mon diplôme.

      Elle referma le livre et le posa sur le côté, comme si elle n’avait plus l’intention de lire ce soir. Ses ongles n’étaient pas vernis comme ceux de la plupart des filles que je connaissais. Ils étaient naturels.

      — Tu as sans doute raison.

      Elle se leva du fauteuil avant de s’asseoir à côté de moi sur le canapé.

      — Tu passes du bon temps ?

      — Oui.

      Je fus soudain conscient de notre proximité. Il m’aurait suffi de me pencher vers elle et de baisser son jean pour obtenir ce que je voulais. Francesca était une femme intrinsèquement sexy. Elle était magnifique sans faire d’effort.

      — Et toi ?

      — Ouais. Dès que je suis à la maison, en famille, je suis heureuse.

      Il manquait clairement certaines personnes. Il était clair que ses parents n’étaient plus de ce monde, mais je n’étais pas sûr de ce qui leur était arrivé. Axel ne l’avait jamais mentionné, et je ne lui avais évidemment pas posé la question. Les émotions et sentiments n’étaient pas un sujet de discussion entre mecs.

      — Si ça ne te dérange pas d’en parler, qu’est-il arrivé à tes parents ?

      Son expression ne changea pas du tout. Elle conserva le même calme, comme si je n’avais pas touché de corde sensible.

      — Ils sont décédés quand j’étais jeune. Yaya a pris le relais et nous a élevés.

      Elle n’élabora pas plus.

      — Yaya a fait du bon travail.

      — Oui, elle est assez incroyable. Elle a perdu tant de proches, mais elle est toujours heureuse. Elle a eu une très bonne influence sur Axel et moi.

      Elle ne mentionna pas ce qui était arrivé à ses parents, et je supposai qu’elle ne voulait pas en parler. Elle tourna ses yeux verts vers moi, et j’y vis un éclair d’hésitation.

      — Tes parents sont décédés aussi ?

      Je soutins son regard en tentant de réfléchir à une réponse. Je n’aimais pas parler de ma vie ou de moi-même. Ça allait à l’encontre de toutes mes croyances. Il était plus facile de tenir les autres à distance plutôt que de les laisser s’approcher et voir qui j’étais et d’où je venais.

      — Non. Ils sont partis en vacances tous les deux.

      Francesca ne put cacher sa surprise.

      — Oh… Euh, c’est sympa. Où sont-ils partis ?

      — Dans les Caraïbes. Axel m’a invité pour que je ne sois pas tout seul.

      — Je parie que tu préfèrerais être au paradis qu’ici, dit-elle avec un petit rire.

      — Non, pas du tout.

      Je soutins son regard en prononçant ces paroles. Être ici, loin de tout le reste, était exactement ce que je désirais. Aller pêcher le matin, et surtout l’expérience de cette camaraderie tranquille était un changement bienvenu dans ma vie solitaire. Francesca se rapprochait le plus d’être la petite amie que je n’avais jamais eue.

      Les pas d’Axel se firent entendre dans l’escalier, et un moment plus tard, il apparut dans le salon. Il nous fusilla tous deux du regard, et l’accusation transparut dans ses yeux.

      — Je disais justement à Francesca que mes parents étaient aux Caraïbes.

      Il valait mieux que je parle en premier, connaissant le côté protecteur d’Axel.

      Axel se détendit légèrement en ajustant la montre à son poignet.

      — Tu es prêt à y aller ?

      J’avais tout oublié de nos plans.

      — Où allez-vous ? demanda Francesca.

      — En ville, répondit Axel sans la regarder. Allons-y.

      — Je peux vous accompagner ? demanda Francesca.

      Non. Ce serait encore plus gênant !

      — Non, morveuse, dit Axel. On va boire un verre au bar et on n’a pas besoin d’un corbeau pour faire fuir tous les moineaux.

      — Je ne suis pas un corbeau, siffla Francesca.

      — Tu ressembles à un corbeau, renvoya Axel.

      J’ignorais comment me sortir de cette situation. La culpabilité me dévorait vivant. Si je sortais avec Axel, Francesca saurait quel genre d’enfoiré j’étais. J’avais tous les droits de faire ce que je voulais mais… je n’avais pas envie de le faire. Pas devant elle.

      — Axel, je ne me sens pas au top…, dis-je en frottant ma tempe comme si j’avais une migraine. Vas-y sans moi.

      Le regard accusateur était de retour.

      — Alors prend de l’ibuprofène.

      Francesca observa notre interaction.

      — On sortira demain. Après la pêche ce matin et le dîner… ça ne me dit rien, vraiment.

      Je trouverais bien une excuse demain aussi. Axel ne dirait rien devant sa sœur, même s’il était évident qu'il en avait envie.

      — Bon, ben, moi, je sors. À demain.

      Il attrapa ses clés et sortit. Il ne claqua pas la porte, mais il sembla se retenir.

      Je me retournai vers Francesca en tentant de ne pas la dévisager.

      — Tu te sens bien ?

      — Oui, je vais bien.

      — Parce que j’ai de l’aspirine, si tu veux.

      Son air inquiet la rendait encore plus belle, d’une certaine manière.

      — Ne t’inquiète pas pour moi.

      Francesca posa ses mains sur ses genoux et les tordit silencieusement.

      À présent, j’étais mal à l’aise, et ne savais pas quoi dire. Je ne voulais pas sortir avec Axel parce que je savais que ça tendrait les choses encore plus entre nous. Mais inventer une excuse pour rester ici semblait rendre la situation tout aussi inconfortable.

      — Mon frère m’a dit de me tenir à l’écart.

      Au lieu de regarder le mur d’en face ou le sol, elle me regarda dans les yeux. Elle ne semblait jamais nerveuse en ma présence. Rien ne pouvait l’intimider.

      — Il a dit que tu n’étais pas un type bien.

      Son frère avait fait le sale boulot à ma place.

      — Et il a raison.

      Elle ne réagit pas ouvertement, mais une légère déception apparut dans ses yeux.

      Je savais que je l’avais blessée en ne la rappelant pas après notre rendez-vous. Son expression lorsque je l’avais plantée devant sa porte resterait toujours gravée dans mon esprit. Je savais qu’il y avait toujours des sentiments de son côté, ainsi que du mien.

      — Je suis le genre de mec que tu détestes. Je suis désolé de ne pas avoir été clair dès le début.

      Elle scruta mes yeux comme si elle tentait d’y déceler quelque chose. C’était quelque chose qu’elle faisait souvent, et je n’étais pas sûr de savoir pourquoi.

      — Je ne te déteste pas, Hawke. Et tu ne m’as donné aucune raison pour.

      — Je ne suis pas du même avis. Je t’ai complètement mal interprétée quand on s’est rencontré. Je suis désolé que ma stupidité ait causé tant de malaise.

      — Mais tu ne m’as pas mal interprétée, dit-elle. J’ai un peu exagéré avec le rentre-dedans… parce que tu me plaisais vraiment.

      Mon cœur accéléra dans ma poitrine.

      — Et je ne te blâme pas d’avoir eu la mauvaise impression, continua-t-elle. C’est facile d’interpréter mon audace pour de la facilité.

      J’aurais préféré qu’elle soit facile.

      — Je suis ravi qu’on ait pu arranger les choses.

      Elle hocha la tête.

      — On est deux adultes. Au moins maintenant, je comprends un peu mieux les choses.

      Elle soutint mon regard pendant un instant, ses yeux verts aussi vifs qu’une pelouse fraîchement tondue sous la chaleur de l’été.

      — Et donc… tu n’as jamais de relations amoureuses ?

      — Non, dis-je sans hésitation.

      — Jamais ?

      — Jamais.

      Je la regardai dans les yeux en répondant. Elle devait comprendre que ça ne changerait jamais.

      — Donc tu… couches avec des femmes et ne les rappelles jamais ?

      — C’est ça.

      J'étais toujours sincère.

      — Je les fréquente généralement quelques semaines, et puis j’arrête de les appeler parce que je m’en lasse.

      Elle ne recula pas devant mon franc-parler.

      — Et ça ne t’ennuie jamais ?

      — Non.

      Avoir une relation, quel qu’en soit le genre, n’était pas une option pour moi.

      — Ça semble assez solitaire…

      La pitié apparut dans ses yeux. Mais la solitude était tout ce que je connaissais.

      — C’est parfois le cas… mais j’aime ça.

      — Pourquoi ? demanda-t-elle en secouant légèrement la tête.

      Pourquoi ? C’était une question à laquelle que je ne pourrais jamais répondre. Peu importe qui me la posait.

      — Parce que.

      La tristesse était placardée sur son visage.

      — Et tu vas continuer à faire ça jusqu’à ce que tu tombes sur la bonne ?

      — Je ne tomberai jamais sur la bonne. Même si je tombais dessus, je n’en voudrais pas.

      Je n’avais jamais tant approfondi ce sujet avec une autre personne. Lorsque les autres me posaient des questions à ce sujet, je ne leur répondais même pas. Je laissais le silence s’étirer.

      — Mon frère fait ce qu’il fait… mais je sais qu’il a aussi des relations amoureuses.

      — Et c’est lui, pas moi.

      Pourquoi insistait-elle avec cette conversation ? Voulait-elle que je change ? Pensait-elle qu’elle pourrait me pousser à changer ?

      — Je ne suis pas bon pour toi, Frankie. Je ne sais pas combien de fois ou de manières différentes je peux te le dire. Si tu cherches le prince charmant ou un chevalier servant, ce n’est pas moi. Je suis sombre, froid et distant.

      Lui exposer la vérité comme ça ne me faisait pas me sentir mieux, mais ça lui permettrait de comprendre que je ne changerais jamais – même pas pour elle.

      — Je te crois.

      Je ne vis pas la tristesse attendue dans ses yeux. Il n’y avait même pas de jugement.

      — C’est juste que… je sens une connexion entre nous. Je ne peux l’expliquer… Tu vois de quoi je veux parler ?

      Je voyais absolument. Je l’avais sentie dès l’instant où je l’avais rencontrée. C’était pour ça que je ne pouvais m’empêcher d’aller au Grind même si je ne supportais pas la manière dont son amie Marie me fixait toutes les deux secondes. Je voyais une vision de notre mariage reflété dans les yeux de Marie. Mais je revenais pour Francesca. Et lorsqu’elle m’avait fait comprendre qu’elle voulait s’envoyer en l’air, j’avais été vraiment ravi… mais je m’étais planté.

      — Je suppose.

      Je ne pouvais que minimiser mes sentiments.

      — Nous voulons tous deux des choses différentes et il n’y a pas de mal à ça. Si c’est comme ça que tu veux vivre ta vie, tu ne baisseras pas dans mon estime pour autant. Et moi, je voudrais me marier et avoir des enfants un jour, et il n’y a rien de mal à ça non plus. Je ne devrais pas baisser dans ton estime pour ça.

      — Ce n’est pas le cas.

      Elle n’avait pas fait une seule chose pour baisser dans mon estime. En fait, je débordais d’admiration pour elle.

      — J’aimerais qu’on soit amis – vraiment amis. Sans plus se cacher la vérité. En restant honnêtes. Ça économiserait du temps.

      Elle ne me considérait pas comme un enfoiré dégoûtant ? Elle m’acceptait simplement tel que j’étais ? Elle ne tentait pas de me changer ? C’était si facile ?

      — J’en serais ravi.

      C’était la seule chose que je pouvais lui offrir, plutôt que la baiser quelques fois avant de m’en désintéresser. D’une certaine manière, c’était mieux ainsi.

      — Alors tu devrais te dépêcher d’aller rejoindre Axel. Tu n’es pas obligé de rester ici à cause de moi. Tu ne me dois rien.

      Ce regard déçu que je m’attendais à voir n’était pas là.

      Pour la première fois, je ne voulais pas sortir au bar pour ramener une fille dans un hôtel et la baiser de millions de façons. En fait, je voulais rester ici à regarder le feu brûler dans l’âtre. Je voulais regarder la superbe femme à côté de moi et lui parler.

      C’était ce que je voulais – son amitié.
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        Poignardé en plein cœur

        Hawke

      

      Cynthia était étendue à côté de moi au lit. Elle se blottit contre mon flanc comme un ours en peluche et s’accrocha à moi. Sa main était posée sur mon ventre et elle soupirait profondément toutes les quelques minutes.

      Je n’aimais pas être touché.

      — Qu’est-ce que tu fais demain ? demanda-t-elle d’une voix rauque.

      Ça ne me dérangeait pas de baiser la même fille deux nuits d’affilée, mais je ne le sentais pas avec Cynthia. Le sexe était médiocre et je n’avais pas envie d’un second tour.

      — J’ai quelque chose de prévu.

      Je me glissai hors de son étreinte puis m’assis sur le bord du lit.

      — Tu devrais y aller, Cynthia. Je dois travailler demain matin.

      Elle s’assit, une expression vexée dans le regard.

      — Et après le travail ?

      — Je suis occupé.

      Je ramassai ses vêtements par terre et les lui tendit. Je lui avais expliqué précisément notre accord, et j’étais agacé qu’elle tente de le transformer en quelque chose d’autre. Et j’étais encore plus irrité qu’elle se comporte comme si j’étais le méchant.

      — Tu te comportes toujours comme un connard ?

      — Seulement quand on me traite comme tel.

      J’enfilai mon boxer et vérifiai l’heure. Il était presque vingt-trois heures.

      Elle poussa un soupir irrité avant de commencer à se rhabiller.

      — Tu préfèrerais que je te mente ? Tu préfèrerais que je te fasse la cour avant de te laisser tomber ?

      Mentir pour attirer une fille dans son lit était bas. Plusieurs de mes amis le faisaient régulièrement, sans comprendre à quel point c’était douloureux pour la fille qu’ils jetaient comme du linge sale. Je choisissais d’être franc à propos de mes intentions, dès le début. Mais d’une certaine manière, j’étais un enfoiré encore pire à cause de ça.

      — La ferme.

      Elle me lança mon radio-réveil à la figure.

      Je l’attrapai au vol avant de le reposer. Sa colère commençait à bouillir. Elle n’obtenait pas ce qu’elle voulait et n’aimait pas ça du tout. Elle s’était attachée à moi durant le peu de temps que nous avions passé ensemble, et s’attendait à ce que je craque pour sa beauté exceptionnelle, ses cheveux doux et ses jambes superbes.

      Ce qui n’allait pas arriver.

      Elle termina de s’habiller puis me lança un regard menaçant. Je choisis d’ignorer sa rage.

      — Je peux te raccompagner chez toi si tu n’as pas envie de conduire.

      La froideur de son regard ne diminua pas.

      — T’es un vrai crétin. Je suis géniale, et n’importe quel mec serait reconnaissant de m’avoir.

      N’importe quelle femme se qualifiant de géniale était bien trop vaniteuse à mon goût. L’assurance était agréable et très sexy. Mais l’arrogance… ce n’était pas mon truc.

      — Je suis sûr que tu as raison.

      Je fis de mon mieux pour étouffer le sarcasme dans ma voix. Elle attrapa son sac à main avant de partir en trombe dans le couloir.

      Elle me rappellerait dans une semaine pour un plan cul.

      Je la suivis jusqu’à la porte et l’ouvris pour elle.

      — Tu n’auras pas de problème au volant ?

      — Comme si tu t’en souciais.

      Elle s’éloigna à grands pas et disparut dans le couloir.

      Je refermai la porte et la verrouillai, ravi qu’elle soit enfin partie. Lorsque j’entrai dans ma chambre, l’écran de mon téléphone était illuminé par un message. Le nom de Francesca apparut à l’écran, et mon irritation s’évapora immédiatement. C’était une photo d’elle fourrant un énorme muffin dans sa bouche. Il y avait une légende en-dessous. Je t’en ai gardé quelques-uns.

      Mes lèvres s’étirèrent en un sourire involontaire, et je pianotai sur l’écran pour répondre à son message. Prends garde à ne pas manger les miens.

      Je ne peux rien promettre, mais j’essaierai.

      Gros cul.

      Hé, on sait tous les deux que j’ai un cul magnifique.

      Je souris à nouveau. C’est vrai.

      Passe les chercher au Grind demain.

      S’il en reste…

      Je te fais un doigt d’honneur, là.

      Et je l’ai mérité.

      Je fixai l’écran pendant quelques minutes en espérant qu’elle rajouterait autre chose. Nos conversations étaient l’une des rares choses qui me rendaient heureux. Le reste du temps, je me fondais dans l’obscurité pure.

      Lorsque je sus qu’elle ne rajouterait rien, je posai le téléphone sur ma table de nuit et programmai mon réveil.

      Puis il se mit à sonner.

      Je l’attrapai et vérifiai l’identité de l’appelant.

      C’était ma mère.

      Je savais que ce ne serait rien de bon. En fait, ce serait terrible. J’avais reçu cet appel tant de fois, et il ne manquait jamais de gâcher ma journée. Je fermai les yeux et poussai un profond soupir avant de décrocher.

      — Comment ça va ?

      La voix de maman était terrifiée à l’autre bout du fil.

      — Il est de mauvaise…

      Mon père hurla dans le fond, et j’entendis des choses s'écraser et se briser.

      — Je suis dans la salle de bain. Je ne sais pas quoi faire…

      Les larmes dans sa voix me poussèrent à serrer le poing.

      — Appelle les flics.

      — Tu sais que je ne peux pas faire ça.

      Je ne voulais pas être aspiré là-dedans. Je détestais en faire partie. Mais je ne pouvais pas non plus lui tourner le dos. J’étais la seule chose qui se tenait entre ma mère et une mort prématurée.

      — Theodore…

      — Hawke.

      Je détestais ce nom. Je refusais que quiconque m’appelle ainsi.

      — S’il te plaît.

      Je n’étais pas suffisamment solide pour l’ignorer et vivre ma vie. Si je voulais un jour mener une vie normale, je devais passer à autre chose et ne jamais regarder en arrière. Mais je savais que je ne pourrais jamais faire ça.

      — J’arrive.
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* * *

      En entrant dans la maison, je découvris du mobilier cassé par terre. Des assiettes étaient brisées en mille morceaux, des bouteilles de vin écrasées en piles là où elles avaient atterri, et une chaise avait volé en éclats.

      — Ouvre cette porte tout de suite !

      Mon père enfonça la porte de la salle de bain. Il balança tout son poids contre la porte en tentant de l’ouvrir.

      — Tout de suite !

      Mon corps se raidit immédiatement, et je fis irruption dans le couloir. Lorsque j’arrivai à sa hauteur, je l’attrapai par la nuque avant de le jeter par terre avec force. Mon père me tourmentait autrefois parce qu’il était bien plus grand que moi. Mais les choses avaient changé. J’étais le plus fort, et je ne lui permettais jamais de l’oublier.

      — Espèce d’enfoiré inutile !

      Je frappai sa tête contre le sol à nouveau, et il ferma les yeux en perdant connaissance. Lorsqu’il ne bougea plus, je sus qu’il serait KO pendant quelques heures.

      — Maman ?

      Elle pleurait dans la salle de bain.

      — Maman, il est KO.

      Elle renifla bruyamment à l’intérieur.

      — Tu peux sortir maintenant.

      La porte se déverrouilla avant de s’ouvrir d’un cran. Mince et frêle, elle baissa les yeux vers papa. Au lieu d'être soulagée qu’il soit évanoui, elle sembla triste, comme si elle avait pitié de lui.

      Ça n’avait aucun sens !

      Elle portait une robe de chambre et ses cheveux étaient presque gris. Ils avaient perdu leur couleur des années plus tôt. Ses bras minces étaient osseux, et elle faisait trente centimètres de moins que moi. Elle dévisagea mon père pendant longtemps avant de lever les yeux vers moi.

      — Merci, mon ange.

      — Ça va, maman ?

      Je passai mon bras autour d’elle et examinai son corps pour y chercher des hématomes. Heureusement, elle n’en avait aucun.

      Elle hocha légèrement la tête, les yeux toujours rivés au corps par terre.

      — Tu veux rester chez moi ce soir ?

      Elle acquiesça à nouveau.

      — Je ne veux pas rester ici…

      Je lui répétais de le quitter, mais elle ne m’écoutait jamais. Elle avait toujours trop peur qu’il ne vienne s’en prendre à elle et fasse bien pire. Lorsque j’appelais la police, maman mentait et se comportait comme s’il ne s’était rien passé. Je ne voyais pas comment aider quelqu’un qui ne voulait pas être aidé.

      Le plus facile aurait été de couper tout contact et d’aller de l’avant avec ma vie. Je ne cessais d’être entravé par cette situation. Mais je n’oublierais jamais la manière dont ma mère m’avait protégé lorsqu’il s’en était pris à moi. Elle avait pris plus de coups que j’aurais pu l’imaginer, et son bras avait été fracturé en deux endroits différents. Elle n’était pas suffisamment forte pour se protéger elle-même, mais elle m’avait toujours protégé.

      Et je ferais pareil pour elle.

      — Allons chez moi.
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* * *

      — Tu veux un café ?

      La cafetière bipa lorsqu’elle termina de passer le café.

      — Oui.

      Maman s’assit à la table de la cuisine, voûtée, des larmes coulant toujours sur ses joues.

      — Lait et sucre ?

      — Oui.

      Sa voix était si faible qu’elle semblait morte.

      Je posai la tasse devant elle sur la table, puis je m’assis en face d’elle avec la mienne. Il était noir – comme je l’aimais.

      Maman fixa sa tasse des yeux sans boire.

      Je la regardai sans savoir quoi dire. J’avais déjà eu cette conversation si souvent et ne pouvais l’avoir à nouveau. Elle ne menait jamais nulle part. Je ne parvenais jamais à la raisonner. Le lendemain matin, mon père viendrait s’excuser. Et bien sûr, elle le pardonnerait comme si rien ne s’était passé. Quelques semaines plus tard, nous reprendrions les exactes mêmes places.

      Quel était l’intérêt ?

      Je sirotai mon café et pensai à Francesca. Je me demandais si elle dormait. Si elle ne dormait pas, que faisait-elle ? Je l’imaginais dans sa cuisine, à préparer des muffins en portant un tablier rose. L’odeur délicieuse remplissait la maison, lui donnant la même odeur qu’à Thanksgiving.

      — Tu bois ton café noir ?

      Maman fixa des yeux ma tasse. Je bus automatiquement une autre gorgée.

      — Oui.

      — Tu ressembles tellement à ton père…, dit-elle en baissant les yeux à nouveau.

      Mes poils se dressèrent immédiatement sur ma tête, et l’adrénaline coula dans mes veines. Maman disait toujours ça comme si c’était un genre de compliment. Nous nous ressemblions tellement, nous parlions de la même manière, et maintenant nous buvions notre café de la même manière. Je détestais être comparé à lui… surtout en sachant que les similitudes étaient réelles.

      — Tu peux prendre ma chambre. Je dormirai sur le canapé.

      Il fallait que je change les draps. Il serait gênant que ma mère sache ce que j’y avais fait une heure plus tôt.

      — Merci, mon cœur.

      Elle sirota son café et en fixant la table.

      Comme toujours, nous nous comportâmes comme si rien ne venait de se passer. Nous prétendîmes que nos vies étaient parfaitement normales, comme celle des autres. Nous passions nos vacances comme le reste de la société, et nous étions aussi heureux que toutes les autres familles.

      Mais malgré tous nos efforts pour faire semblant, ça ne devenait jamais réalité.
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* * *

      Je coupai le moteur et attendis devant sa maison. Une lumière était allumée dans une des chambres, et je me demandai si c’était celle de Francesca. Peut-être travaillait-elle tard sur un article. Ou peut-être lisait-elle.

      Je lui envoyai un message. Tu dors ?

      Elle répondit immédiatement. Qui pose la question ?

      Son attitude taquine me faisait toujours sourire. Elle était la seule à pouvoir s’en sortir avec ça. Ma mère dormait dans mon lit en cet instant, et mon père était toujours évanoui dans le hall. Mais ça me semblait si lointain. Un homme affamé.

      Tu veux des muffins à cette heure-ci ?

      Ne me juge pas.

      Tu veux passer chez moi ?

      Tu aurais les jetons si je te disais que j’étais devant chez toi ?

      Oui… ça fout vraiment les jetons.

      MDR. Je peux faire le tour du pâté de maison si tu préfères.

      Non. Ce serait encore plus louche.

      Je ris tout seul. Tes muffins me rendent fou.

      On me le dit souvent.

      Je levai mes yeux au ciel avant de sortir du pick-up. Viens m’ouvrir. Je m’approchai du porche et me tins sous la lumière.

      Francesca ouvrit la porte, vêtue d’un short de pyjama en tissu écossais et d’un débardeur blanc. Ses cheveux cascadaient autour de ses épaules et son visage était démaquillé. C’était la première fois que je la voyais ainsi, et je fus surpris de la trouver aussi belle. La plupart du temps, les filles étaient totalement différentes sans maquillage. Mais elle… elle était encore plus belle.

      Francesca se sentit complexée par mon regard fixe.

      — Ne t’attends pas à ce que je ressemble à une reine de beauté à une heure du mat’.

      — Je ne m’y attends pas, dis-je en entrant dans la cuisine. Mais je ne m’attendais pas non plus à ce que tu ressembles à un monstre…

      Elle tapa mon bras d’un air joueur.

      — Si tu veux mes muffins, tu ferais mieux de ne pas te comporter comme un crétin.

      Je balayai le plan de travail des yeux à la recherche de sa nouvelle création.

      — Ils sont là-dedans.

      Elle ouvrit le couvercle en d’une boîte en verre ; les muffins étaient posés sur une mince feuille de papier blanc. Je m’assis à côté d’elle.

      — Ils sont à quoi ?

      — Aux amandes et à la vanille.

      — Miam… ça a l’air bon.

      J’en attrapai un et mordis immédiatement une bouchée.

      — Mince, c’est délicieux. C’est quoi, ton secret ?

      — Comme si j’allais le dire à quelqu’un.

      Elle prit un muffin et commença à le grignoter.

      — Allez, tu peux me le dire.

      Je me tournai vers elle en continuant à manger.

      — Hors de question. Tu me volerais ma recette.

      — Et j’en ferai quoi ? demandai-je. J’ai l’air d’un pâtissier ?

      — Tu pourrais la vendre sur Internet.

      — Je doute que quiconque l’achèterait, dis-je pour la piquer.

      Je terminai ma friandise avant d’essuyer mes doigts sur une serviette.

      — Tu vas vraiment attendre de finir tes études pour lancer ton commerce ? Tu devrais le faire tout de suite.

      — Je n’ai pas l’argent.

      Elle ramassa le reste des miettes à l’intérieur du papier délicat.

      — Ça s’appelle un prêt.

      — Je n’ai aucune garantie. Axel m’a dit qu’il me laisserait lui emprunter de l’argent quand il commencerait à en gagner plus. Je vais devoir attendre.

      J’aurais aimé pouvoir lui prêter de l’argent. Honnêtement, je n’avais pas grand-chose pour l’instant. Je devais terminer mon stage pour pouvoir déménager et poursuivre mon rêve à Manhattan. Pour l’instant, je n’avais rien à lui offrir.

      — Peut-être que tu pourrais acheter un camion et commencer comme ça. J’ai vu des gens le faire.

      Elle secoua la tête.

      — Non. J’aimerais une vraie pâtisserie, où les gens peuvent venir s’asseoir et lire leur journal en buvant leur café. C’est comme ça que c’est censé être. Je veux connaître mes clients. Tu sais, développer une relation avec eux.

      Je n’étais pas une personne sociable. En fait, je détestais les gens.

      — Alors accroche-toi à ton rêve et sois patiente.

      — De plus, ça me donne plus de temps pour perfectionner mon art.

      Je reluquai ses muffins sans me resservir.

      — Je crois que tu t’es assez perfectionnée.

      — Mes gosses vont être obèses, gloussa-t-elle. Et ce sera ma faute.

      Je pouvais l’imaginer en tant que maman. Ses enfants rentreraient de l’école et elle embrasserait chacun sur le front. Puis son mari rentrerait, beau et puissant. Il l’embrasserait et lui dirait qu’il l’aimait – chaque jour. Cette vision me rendit triste sans que je comprenne pourquoi.

      — Ils seront quand même mignons s’ils héritent de ton magnifique cul.

      Elle gloussa.

      — Si seulement…

      Nous restâmes assis dans un silence confortable. Ce que j’aimais bien chez Francesca, c’était sa conversation. La plupart des filles que je connaissais ne savaient pas quand la fermer. Elles radotaient parce qu’elles étaient mal à l’aise. Mais Francesca avait l’assurance dans la peau. Laisser le silence s’éterniser ne nous dérangeait pas. Je n’étais même pas aussi à l’aise avec Axel.

      — Tu n’es venu ici que pour un muffin ?

      Sa voix était devenue sérieuse ; elle avait perdu son ton taquin.

      Je ne voulais pas lui expliquer la véritable raison de ma présence ici. Je n’étais pas près de la raconter à quiconque. C’était un secret que j’emporterais dans la tombe.

      — Je n’arrivais pas à dormir.

      — Moi non plus.

      — Tu avais quelque chose en tête ?

      Je me sentais mal de lui poser des questions alors que je refusais de répondre aux siennes. Mais elle ne semblait pas dérangée.

      — J’ai fait un cauchemar. Et je suis incapable de fermer les yeux depuis.

      Lorsque je la regardai dans les yeux, j’y vis son anxiété reflétée.

      — Tu sais ce que je fais dans ces cas-là ?

      — Hmm ?

      — Je choisis ma chanson favorite et j’essaie de la chanter à l’envers dans ma tête.

      — Et ça fonctionne ?

      Je hochai la tête.

      — Ça bloque toutes les autres pensées et ça me permet de m’endormir.

      — J’imagine que ça ne me coûte rien d’essayer…

      — Tu as fait un cauchemar sur quoi ?

      Je posai mes bras sur la table.

      Elle regarda par la fenêtre de la cuisine d’un air hébété. Ses lèvres étaient pincées, comme si elle menait un débat interne.

      — Rien…

      La déception déferla en moi, tout en sachant que j’étais injuste. Comment pouvais-je m’attendre à ce qu’elle me fasse confiance alors que je ne me confiais pas à elle ?

      — Et comment s’est passée ta journée ?

      — Bien. J’avais un rencard ce soir.

      Mon cœur accéléra légèrement, mais je ne réagis pas. Mes cheveux se dressèrent sur ma tête, et pour la première fois de la soirée, je me sentis mal à l’aise. Je sortais d’une baise sans lendemain avec une fille dont je ne me souvenais même pas du nom, mais entendre Francesca dire qu’elle avait eu un rencard m’avait refroidi.

      — Comment ça s’est passé ?

      Elle haussa les épaules.

      — C’était sympa. Mais je ne crois pas que je le reverrai.

      — Qu’est-ce qui ne t’a pas plu chez lui ?

      — Je ne sais pas… juste qu’il n’y avait aucune étincelle. Lorsqu’il m’a embrassée sur le seuil, je n’ai rien ressenti.

      Lorsque je l’avais embrassée, j’avais ressenti un feu d’artifice explosif. Le souvenir de cette nuit me revenait à l’improviste, surtout quand je me trouvais au lit avec une autre.

      — On dirait que ce n’est pas le bon.

      — Non. Ça, c’est sûr, dit-elle en triturant le papier entre ses doigts. Je ne crois plus que le bon existe.

      La mélancolie dans sa voix me chagrina.

      — Il existe. Il faut continuer à chercher.

      Il y avait quelqu’un de spécial là-dehors, pour elle. Je le savais. Et je savais que tous les mecs qui la rencontreraient voudraient être ce quelqu’un de spécial.

      — Comment s’est passée ta soirée ?

      Vraiment terrible.

      — OK.

      — Tu as fait quelque chose d’amusant ?

      — Je suis sorti dans un bar.

      Cette simple phrase expliquait le reste de la soirée sans besoin de détails.

      — Et comment ça s’est passé ?

      Si ça la dérangeait, elle le cachait bien. Je soupçonnais qu’elle m’avait oublié et qu’elle ne me désirait plus de cette manière. J’avais le sentiment qu’elle n’éprouvait que de l’amitié envers moi.

      — C’est un peu flou. Quand je l’ai foutue dehors, elle ne voulait pas partir. Elle n’était pas très contente.

      Francesca sourit légèrement.

      — Tu pourrais prendre deux secondes de ta journée pour l’emmener déjeuner ou quelque chose.

      — Je n’ai pas deux secondes à lui accorder.

      Elle leva les yeux au ciel mais sembla amusée.

      — Peut-être que tu as tout compris, et que je devrais être plus comme toi.

      Mes yeux se posèrent sur son visage.

      — Quel est l’intérêt de passer d’un rencard à l’autre si je ne rencontre personne qui vaut le coup ? Si je faisais comme toi, au moins, je me sentirais satisfaite le lendemain.

      C’était la dernière chose que je lui souhaitais.

      — Non.

      Elle posa les yeux sur moi.

      — T’es trop bien pour ça. Crois-moi, tu ne t’en sentirais que plus misérable. Tu as de la classe, et tu devrais continuer à faire ce que tu fais. Les mecs ne feraient que t’utiliser sans se souvenir de ton prénom.

      — Mais je les utiliserais aussi.

      Un côté protecteur apparut en moi, et j’ignorais d’où il pouvait venir.

      — Non.

      C’est tout ce que je lui dis, et je n’eus pas besoin de rajouter quoi que ce soit. Elle soutint mon regard pendant un long moment avant de détourner les yeux.

      — Je pense que je vais essayer de me rendormir…

      Je ne voulais pas partir. Quand j’étais avec elle, je ne pensais plus à toute la merde dans ma vie. Je ne pensais pas à mon père étendu dans le couloir, à moitié mort. Et je ne pensais plus à ma frêle maman qui se tapissait dès qu’il levait la main. Francesca me donnait un sentiment de paix.

      — Je devrais probablement y aller aussi. Merci pour le muffin.

      — De rien. Tu as de la chance que je ne te fasse rien payer.

      Elle se leva de table et passa ses cheveux par-dessus une épaule.

      — Alors je serais ruiné.

      Je fixai des yeux le creux de sa gorge en imaginant y déposer des baisers. Sa peau était si sucrée, elle avait un goût le miel. Chaque fois que je regardais la porte de chez elle, je me souvenais de la nuit où j’avais failli l’avoir. Une part de moi aurait préféré aller jusqu’au bout. Mais une part encore plus importante était soulagée d’avoir fait le bon choix. Elle sourit.

      — Tu as raison.

      Lorsque ses yeux verts croisèrent les miens, je crus y déceler du désir. C’était comme si elle voulait que je reste mais refusait de l’avouer.

      Je voulais rester aussi.

      — Je peux rester à côté de ton lit jusqu’à ce que tu t’endormes.

      Ma suggestion sortit de nulle part, et je n’y réfléchis pas à deux fois. La pensée n’avait même pas pénétré mon esprit avant de franchir mes lèvres.

      — Tu ferais ça pour moi ?

      Je ferais n’importe quoi pour toi.

      — Je te suis.

      Je me dirigeai vers le couloir et attendis qu’elle montre la voie.

      Elle me lança un dernier regard avant de me dépasser et d’entrer dans sa chambre. Les murs étaient peints en gris et les garnitures étaient blanches. Son couvre-lit était jaune et tout son mobilier blanc. Ça convenait parfaitement à sa personnalité.

      Elle se mit au lit avant d’éteindre la lumière. Elle se coucha sur le côté et me fit face, ses cheveux doux étalés sur l’oreiller. J’avais envie de me glisser au lit et d’embrasser ses lèvres jusqu’à ce qu’elles soient rougies. Je voulais rouler sous ses draps et la faire gémir pour moi. Cette seule pensée me fit bander.

      Il y avait une chaise juste à côté du lit, et je m’y installai.

      Elle se tourna vers moi.

      — Tu veux me lire une histoire ?

      — Ça t’aiderait à dormir ?

      Elle hocha la tête.

      — Mon père me lisait toujours des histoires.

      Je regardai sa table de chevet et vis une pile de livres, dont l’un attira mon attention.

      — Le Hobbit ?

      — C’est bien. Tu l’as lu ?

      — Non. Mais je suis surpris que tu l’aies.

      — Pourquoi ?

      Elle remonta le drap jusqu’à son épaule.

      — Ça ne parle pas de dragons et de magie et tout ça ?

      — Et alors ?

      Je feuilletai quelques pages.

      — Je n’avais pas réalisé que c’était ton truc.

      — Je lis de tout. Cite-moi n’importe quel livre, et je l’ai probablement lu.

      L’idée qu’elle lise des aventures de nains me serra le cœur d’une manière que je ne pouvais expliquer.

      — Si tu es fatigué, tu peux t’allonger avec moi. Je suis beaucoup plus à l’aise quand il y a quelqu’un d’autre dans mon lit.

      Partageait-elle souvent son lit ? Pourquoi m’en souciais-je ? Sans réfléchir, je me débarrassai de mes chaussures et m’allongeai de l’autre côté du lit. Mon comportement me surprit, mais j’étais déjà installé. Son lit semblait encore plus petit maintenant que j’étais dedans. Les draps étaient doux, même à travers ma chemise et mon jean.

      Francesca se tourna pour me faire face, mais resta de son côté du lit. Ses yeux scrutèrent les miens, comme si elle pouvait y voir quelque chose que j’y dissimulais.

      — Je sais que tu n’es pas venu ici pour manger un muffin. Et je sais que tu n’es pas venu ici parce que tu n’arrivais pas à dormir.

      Mon cœur loupa un battement.

      — Je sais que quelque chose te travaille. Tes yeux te trahissent.

      Pouvait-elle me lire à livre ouvert ?

      — Je sais que tu ne veux pas en parler, donc je ne vais pas te poser de questions. Mais je veux que tu saches que je suis là pour toi.

      Sa main s’approcha de la mienne et elle ferma les yeux.

      — Tout comme tu es là pour moi maintenant.
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        Caféine

        Francesca

      

      Je m’inclinai en arrière et jetai le grain de café en l’air. Il s’éleva jusqu’au plafond avant de redescendre. La bouche ouverte, je tentai de l’attraper, mais je manquai mon coup et il rebondit sur mon menton.

      — Fait chier !

      Je lançai un second grain en l’air pour faire une autre tentative.

      — Je dois te parler.

      Marie fit irruption derrière le comptoir, attachant son tablier autour de sa taille.

      — Une minute. Je vais y arriver cette fois-ci.

      Elle attrapa les grains de café de ma main.

      — C’est sérieux.

      Je supposai que mon nouveau tour allait devoir attendre.

      — Qu’est-ce qui ne va pas, Marie ?

      — Le proprio m’a appelé ce matin.

      — Et ?

      Il venait régulièrement vérifier la maison, donc ce n’était pas surprenant.

      — Apparemment, il va faire enlever la moquette pour installer des planchers en bois dur.

      — Génial !

      J’avais toujours voulu avoir des planchers en bois dans la maison. Ça donnait à tout un air beaucoup plus élégant.

      — Non, ce n’est pas génial, dit Marie en posant une main sur sa hanche. Ça veut dire qu’on va devoir aller dormir ailleurs pendant une semaine entière.

      — Oh…, dis-je, n’ayant pas anticipé ce problème.

      — Stacy n’a pas de place chez elle parce que sa mère vient lui rendre visite, et je ne veux pas m’incruster chez quelqu’un d’autre. Donc je crois que je vais rester chez Anthony.

      — Je pensais que tu comptais le larguer, non ?

      — Si, mais j’ai besoin d’une piaule pendant encore une semaine, lâcha-t-elle.

      — Tout compte fait…

      — Hé ! Il va pouvoir tirer son coup une semaine de plus. Je doute que ça le dérange. Et toi, tu comptes aller où ?

      — Heu…

      Je n’y avais pas pensé. Je me creusai la cervelle pour penser à quelqu’un que ça ne dérangerait pas de m’accueillir sur son canapé pendant une semaine.

      — J’interromps quelque chose ?

      La voix grave d’Hawke se fit entendre devant le comptoir.

      — Oh, salut !

      Surprise, je portai la main à ma poitrine. Je n’avais même pas entendu la clochette sonner au-dessus de la porte.

      — Oh, salut à toi aussi ! dit-il d’un ton sarcastique.

      Le léger sourire qui dansait sur ses lèvres m’indiqua qu’il me taquinait.

      Marie nous regarda tous les deux avant de lever les yeux au ciel. Elle n’hésitait pas à montrer ce qu’elle pensait d’Hawke. Elle ne comprenait pas comment nous avions pu passer d’amants potentiels à amis si facilement. C’était vraiment difficile à expliquer, donc j’avais cessé d’essayer.

      — Je dois pointer.

      Elle se glissa sous le rideau et disparut. Je me tournai vers Hawke.

      — Comme d’habitude ?

      — Tu me connais si bien.

      Je remplis sa tasse de café et la lui tendis.

      — Alors… tout va bien ? demanda-t-il avant de siroter son café.

      — Oh, ouais. Tout va très bien.

      Hawke avait dormi dans mon lit l’autre nuit, mais étonnamment, ça ne me semblait même pas étrange. Maintenant que je savais qu’il ne serait qu’un ami, j’avais cessé d’espérer plus. Mais c’était si naturel que j’en étais effrayée. Je ne me sentais pas mal à l’aise de dormir à côté de lui. Je n’aurais pu faire ça avec aucun autre ami.

      — Notre proprio nous fout à la porte pendant une semaine parce qu’il fait refaire les planchers. Marie et moi, on va devoir crécher ailleurs.

      — Et tu vas rester où ?

      — Je n’en suis pas sûre. Je dois encore trouver une solution.

      Je me frottai le menton en me creusant les méninges.

      — Axel ?

      — Non ! m’exclamai-je en lâchant un rire incontrôlable. Mon Dieu, non. Je n’irai chez lui qu'en dernier recours.

      — Une amie ?

      — J’en ai quelques-unes, mais elles manquent déjà de place avec leurs autres colocs…

      Il y avait une solution à mon problème, et il me restait juste à la trouver.

      — Marie va loger chez qui ?

      — Un mec avec qui elle sort.

      Il but une autre gorgée de son café.

      — Je suis certaine que je vais trouver quelque chose. J’y arrive toujours.

      — Pourquoi tu ne resterais pas chez moi ?

      Venait-il de m’inviter à loger chez lui ?

      — Sérieux ?

      — Pourquoi pas ? demanda-t-il. Je suis rarement chez moi, puisque je travaille tout le temps. Je n’ai qu’une chambre, mais tu peux l’utiliser. Je pourrai dormir sur le canapé.

      C’était vraiment sympa de sa part, mais je ne m’y attendais pas.

      — Heu… Je ne sais pas vraiment quoi dire.

      — Tu n’as rien à dire du tout. Dis-moi quoi quand tu auras décidé.

      Il déposa l’argent sur le comptoir avant de s’éloigner avec son café. Il s’installa à table et commença à travailler sur son ordinateur.

      Marie ressortit un instant plus tard.

      — Anthony vient de me répondre et m’a dit que je pouvais rester chez lui. Il a ajouté que tu pouvais utiliser le canapé, si tu voulais.

      Squatter le canapé du futur-ex-petit-ami de Marie ne me semblait pas être la meilleure solution.

      — Hawke vient de me proposer de loger chez lui. Je crois que je vais accepter.

      — Loger chez Hawke ? Pendant toute une semaine ? demanda-t-elle, incrédule.

      — Et alors ?

      — Heu… tu as pratiquement couché avec lui, dit-elle en claquant ses doigts devant mon visage comme si je devais me réveiller.

      — C’était il y a presque deux mois. Maintenant on est juste amis.

      Elle se frotta la tempe comme si elle avait la migraine.

      — Comment est-ce possible que deux personnes qui étaient sur le point de s’arracher leurs vêtements puissent devenir juste amis ?

      Ça n’avait aucun sens pour moi non plus. Mais entre Hawke et moi, ça fonctionnait.

      — C’est difficile à expliquer…

      — Et bien, essaie, dit-elle en croisant les bras.

      — Tu ne comprendrais pas.

      J’avais du mal à croire que j’étais sur le point de dire ça tout haut.

      — Mais tu vas quand même essayer.

      — Hawke et moi… Je t’ai dit qu’on est étrangement liés depuis qu’on se connaît.

      — Oui, je m’en souviens.

      — Et bien, ce lien est toujours présent. C’est comme si… il devait faire partie de ma vie, que ce soit en tant que petit ami ou ami. Je ne peux pas l’expliquer mieux que ça. C’est juste que… j’ai besoin de lui. Et je suis pratiquement sûre qu’il a besoin de moi aussi. J’ai le sentiment qu’il est censé jouer un certain rôle dans ma vie.

      Marie sembla encore plus décontenancée.

      — Je sais que ça semble fou mais… j’ai le sentiment que nos chemins devaient inévitablement se croiser.

      — Parce que… ?

      — C’est une de ces choses qui se sent, c’est tout. Crois-moi là-dessus.

      — Tu penses que ce mec est ton âme sœur ou quoi ?

      — Non, ce n’est pas ce que j’ai dit.

      — Ma couille, je commence à croire que tu es folle.

      Je savais que de son point de vue, ça devait sembler fou.

      — C’est une de ces choses que personne ne peut comprendre. Mais je sais ce que je ressens. Et c’est tout ce qui compte.

      Marie soupira, comme si elle était prête à abandonner le sujet.

      — Fais gaffe à toi, OK ?

      — Ne t’inquiète pas.

      — Parce que je lui botterai le cul.

      Elle pointa son doigt pour me faire comprendre qu'elle ne plaisantait pas. Mes lèvres s’adoucirent en souriant.

      — Je sais.
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* * *

      Hawke était toujours assis dans l’entrée quand je quittai le travail, donc je me glissai dans le siège en face du sien.

      — Tu travailles toujours ?

      Il referma l’écran de son ordinateur avec un léger sourire aux lèvres.

      — Le travail ne dort jamais.

      — Tu travailleras toujours autant ?

      — Pas quand je ne serai plus stagiaire. Je fais tout le sale boulot que personne d’autre ne veut faire. Mais quand ce sera terminé, j’aurai tout ce que je me suis tué pour avoir.

      — Donc, tu veux devenir investisseur ?

      — En un mot.

      — Mais ça semble… barbant.

      Il sourit comme s’il n’était pas offensé.

      — C’est comme parier, mais avec plus de recherche. Tu tentes toujours de découvrir d’où va venir le prochain gros marché. Quand faut-il vendre ? Quand faut-il acheter ? En fait, c’est vraiment intéressant.

      — Hmm… Je n’y avais jamais pensé sous cet angle.

      Il glissa son ordinateur dans sa sacoche.

      — La pâtisserie, ça ne paraît pas très excitant, mais je suis sûr que c’est le cas.

      — C’est très excitant. Quand je vois ton visage s’illuminer à chaque fois que tu manges un de mes muffins, ça en vaut vraiment la peine.

      Il referma son sac et le posa sur le siège à côté du sien.

      — Comment s’est passé le boulot ?

      — Pas trop mal. Je n’ai réussi qu’à avaler un seul grain de café.

      — Pardon ? dit-il en haussant un sourcil.

      — J’essaye d’attraper des grains de café dans ma bouche, mais je rate toujours mon coup. Tu sais…

      Je lui rejouai le mouvement.

      — Oh. Du temps bien passé.

      — Quand il n’y a pas de clients, il faut bien se divertir.

      — Tu as repensé à mon offre ?

      — Elle est toujours sur la table ? demandai-je.

      — Bien sûr que oui. Mais à une condition.

      Je plissai les yeux.

      — Laquelle ?

      — Tu dois me montrer ton beau petit cul – juste un coup d’œil.

      Je levai les yeux au ciel, sans pouvoir effacer mon sourire.

      — Hors de question.

      — Alors tu devras cuisiner pour moi toute la semaine.

      — Ça, pas de problème.

      — Sans porter de bas…

      Je chiffonnai une serviette avant de la lui lancer.

      — Pervers.

      Il gloussa.

      — Je n’ai jamais dit que ce n’était pas le cas.

      Je prétendis être offensée, mais ça ne fit que me réchauffer le cœur.

      — Alors, quand est-ce qu’on te fout à la porte ?

      — Lundi.

      — Ce qui me donne tout le temps de faire le grand nettoyage.

      Je détachai l’élastique de mes cheveux et les laissai pendre sur mes épaules. Les yeux d’Hawke se posèrent immédiatement sur mes mèches et son expression s’altéra. Du bout des doigts, j’ébouriffai mes cheveux à la racine. Après avoir été attachés toute la journée, c’était agréable.

      — Tu sembles être une personne organisée.

      — Pardon ?

      Son visage était inexpressif.

      — Tu as dit que tu devais nettoyer chez toi. Mais tu sembles être assez propre.

      — Oh…, dit-il, revenant enfin au sujet de conversation. Non, je vis comme un porc, comme la plupart des mecs.

      — Je suis si excitée de loger chez toi…

      Il gloussa.

      — Ne t’inquiète pas. Je nettoierai tout en profondeur. Mais ne dis pas à ton frère que tu loges chez moi.

      — Pourquoi ? Il sait qu’on traîne ensemble.

      C’était une demande étrange de sa part.

      — Je ne veux pas lui donner la mauvaise impression. Le connaissant, il déduira le pire. Il ne le montre pas tellement quand tu es dans les parages, mais il est férocement protecteur envers toi. S’il pensait que je touchais ne serait-ce que ta main, il me poursuivrait avec une tronçonneuse.

      — C’est un peu excessif…

      Hawke haussa les épaules.

      — C’est ton frère. S’il est fou, tu es folle.

      — C’est une pente glissante…

      Sur la table, l’écran de son téléphone s’éclaira d’un message. Je savais que je ne devrais pas le lire, mais le fis quand même. Viens chez moi ce soir. Venant d’une fille appelée Brittany. Je détournai rapidement les yeux, comme si je ne l’avais pas lu.

      Hawke verrouilla l’écran et il s’éteignit. Il savait que je l’avais vu.

      Je continuai comme si de rien n’était. Je savais ce qu’il faisait de son temps libre. Ça ne devrait pas me déranger, mais c’était parfois le cas. Ça ne m’aurait pas tant importunée si ça le rendait heureux, mais il semblait plutôt misérable. C’était comme s’il se faisait souffrir exprès.

      Mais pourquoi ?

      — Je devrais rentrer, dit Hawke en se glissant hors du box.

      Ou aller chez Brittany.

      — Moi aussi. Je vais commencer à rassembler mes affaires. Purée, ce n’est pas une pensée réjouissante.

      — Je t’offrirais bien mon aide, mais je n’en ai aucune envie.

      Il me lança un sourire pour m’indiquer qu’il plaisantait.

      — À plus tard.

      — Ciao, Muffin.

      Je haussai un sourcil.

      — Comment tu m’as appelée ?

      — Quoi ? demanda-t-il en se retournant. Tu es la fille aux muffins. Donc je vais t’appeler Muffin.

      — C’est le surnom le plus débile que j’aie entendu.

      — Et pourtant, il te va à merveille.
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* * *

      — Ne t’envoie pas en l’air avec lui !

      Marie avait les mains posées sur les hanches, comme une maman poule. Je levai les yeux au ciel juste pour l’emmerder.

      — D’abord, tu me dis de coucher avec lui. Et maintenant tu me l’interdis ?

      — Tu veux dire que tu veux coucher avec lui ?

      — Bien sûr que non. Mais tu dois te calmer. Je n’irais pas chez lui si je n’étais pas à l’aise avec lui. En plus, il ne sera probablement pas beaucoup là. Il est trop occupé à travailler et à baiser tout ce qui bouge au bar.

      L’amertume de mon ton n’échappa pas à Marie.

      — Alors comme ça, c’est un queutard ?

      — C’est le moins qu’on puisse dire.

      Elle croisa les bras.

      — On dirait que ça te dérange.

      — Ça ne me dérange pas du tout.

      Elle haussa un sourcil.

      — OK, parfois ça me dérange. Je pense simplement qu’il vaut mieux que ça.

      — Mieux ? demanda-t-elle. Les mecs aiment tirer leur coup. C’est un rêve devenu réalité.

      — Mais il est tellement misérable, dis-je en secouant la tête. Je sais qu’il n’est pas heureux. On dirait qu’il fait ça… juste pour se prouver quelque chose.

      Elle haussa les épaules.

      — On a tous des besoins. Regarde, je continue à sortir avec Anthony pour une semaine juste pour pouvoir crécher quelque part.

      — Salope, marmonnai-je tout bas.

      Elle me tapa le bras.

      — Venant de la fille qui va passer la semaine chez une usine à baise.

      — Il n’est pas une usine à baise, dis-je, sur la défensive. Il est bien plus que ça.

      — Très susceptible…

      Un coup frappé à la porte mit fin à notre conversation.

      — On dirait que ton chauffeur est là.

      Marie ouvrit la porte et vit Hawke, attendant de l’autre côté. Il portait un short, un t-shirt et ses lunettes Aviator. Il était magnifique… comme toujours.

      — Hé ! salua Marie d’un ton froid.

      — Salut.

      Il entra à l’intérieur et s’approcha immédiatement de moi. Puis il contracta ses biceps théâtralement.

      — Ton homme fort est là pour déménager tes affaires.

      Je saisis son biceps et le serrai d’un air espiègle. Il était aussi solide que du béton. Je tentai de dissimuler l’air rêveur sur mon visage.

      — Mets-toi au travail. Tout est dans ma chambre.

      — D’accord, Muffin.

      Il pinça ma taille d’un air taquin avant d’emprunter le couloir. Je fixai des yeux son derrière sculpté par son short. Il était si beau que je voulais en prendre une bouchée. Je fantasmais sur son corps nu quand je sentis un regard insistant me brûler la peau.

      Marie me regardait d’un sale œil.

      — Quoi ? demandai-je innocemment.

      — Amis, mon cul !

      Elle emprunta le couloir jusqu’à sa chambre avant de claquer la porte.

      Elle en faisait parfois des tonnes.

      Hawke revint en portant la plupart de mes affaires. J’entrai dans ma chambre pour récupérer le reste. Je n’avais pas besoin de son aide pour porter mes affaires. J’avais uniquement besoin d’un transport. Ma Volkswagen ne pouvait pas contenir tout ce qu’il me fallait, contrairement à l’arrière de son pick-up.

      Je sortis et posai tout dans sa voiture.

      — Je suis surpris que tu puisses porter tout ça, dit-il en regardant la caisse remplie de casseroles, poêles et moules à gâteaux.

      — Ce n’est pas si lourd que ça.

      — Tu mens.

      Et alors ?

      — Je peux porter mon bordel. Tu n’as pas besoin de m’aider. Je n’ai demandé que ton pick-up.

      Il leva les mains en signe de reddition.

      — Wow, Muffin. J’essayais juste de te faire un compliment.

      — C’est pas comme ça qu’on fait, Coco.

      Ses sourcils se levèrent par-dessus ses lunettes de soleil.

      — Comment tu m’as appelé ?

      — Coco.

      Il semblait toujours perplexe.

      — Parce que tu t’appelles Hawke, comme un oiseau !

      Il pinça les lèvres comme s’il tentait de ne pas éclater de rire.

      — Elle est bien bonne !

      Il s’installa au volant et démarra le moteur. Lorsque je parvins à la hauteur de la portière passager, la vitre était baissée.

      — Suis-moi.

      Je n’aimais pas qu’on me dise quoi faire. Ça me prenait à rebrousse-poil. Il ne me donnait pas un ordre, mais ça sonnait quand même autoritaire.

      — D’accord, dis-je en m’éloignant.

      — Muffin.

      Je grognai avant de retourner à la fenêtre.

      — Quoi ?

      — Tu as emporté plein de petites culottes, pas vrai ? Parce que je veux les voir sur ton joli petit cul.

      Il arborait un sourire prétentieux, comme s’il se fichait complètement que je sache qu’il plaisante ou pas.

      — Va en enfer !

      Je retournai vers ma voiture. J’entendis à peine ses mots par-dessus le vacarme de son moteur.

      — Si tu m’accompagnes.
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* * *

      J’installai la plupart de mes affaires dans sa chambre, et fourrai le reste dans l’armoire du couloir. Son appartement n’était pas petit, mais il n’était pas fait pour plus de deux personnes.

      Il avait des canapés en cuir, une grande TV et une table de cuisine. L’endroit était assez dépouillé, mais je m’y attendais de la part d’un mec qui vivait seul. Sa chambre était assez propre. J’espérais juste qu’il ait lavé les draps avant mon arrivée. Allez savoir qui aurait pu y être la veille.

      Je mélangeais le contenu de ma casserole sur la cuisinière lorsqu’Hawke entra dans la cuisine. Il venait de sortir de la douche et était vêtu d’une serviette autour de la taille. Son odeur était propre et fraîche. Des gouttes d’eau étincelaient sur sa poitrine avant de dégouliner.

      Je tentai de ne pas le fixer des yeux.

      — Qu’est-ce qui sent si bon ? demanda-t-il en se plantant à côté de moi.

      Toi.

      — Euh… une sauce masala.

      Je fixai ma casserole.

      — Miam… et qu’est-ce que ça accompagne ?

      — Du poulet. Il cuit au four.

      Il jeta un coup d’œil par la vitre du four et vit le poulet rôtir. Puis il se redressa.

      — Tu veux emménager chez moi pour toujours ? demanda-t-il d’un ton complètement sérieux.

      Je levai les yeux au ciel.

      — Pour que je cuisine pour toi tout le temps ?

      — Honnêtement, je ne savais même pas que le four fonctionnait.

      — Qu’est-ce que tu manges d’habitude ?

      — Milkshakes protéinés, céréales et sandwichs.

      — Ça paraît assez sain.

      — Tu crois ? dit-il en tapotant son ventre plat.

      Je mélangeai la sauce juste pour avoir quelque chose à faire. Savoir qu’il était torse-nu m’empêchait de me concentrer. J’aurais aimé le fixer du regard et vraiment admirer la vue. Mais je ne voulais pas non plus le reluquer ouvertement.

      — Va t’habiller et le dîner sera prêt.

      — Je suis prêt.

      — Débarrasse-toi de cette serviette.

      — OK.

      Il la laissa tomber par terre.

      Je grimaçai en réalisant ce qu’il venait de faire.

      — Tu sais ce que je voulais dire.

      — En fait, j’ai fait précisément ce que tu m’as demandé de faire.

      Il me lança le sourire arrogant que je détestais et adorais en même temps.

      — Ramasse-la et couvre-toi avec. Puis va dans ta chambre et habille-toi. Fais précisément ce que je t’ai demandé de faire.

      Je refusai de baisser les yeux vers ses bijoux de famille, même si j’en mourais d’envie.

      — Allez, jette un coup d’œil. Il est excité de te voir.

      Je reposai mon attention sur la casserole pour qu’il ne voie pas mes joues en feu.

      — Si j’avais su que j’allais être agressée sexuellement, j’aurais créché ailleurs.

      Il soupira avant de ramasser sa serviette.

      — D’accord, Muffin.

      Il la passa autour de sa taille avant de s’éloigner dans le couloir.

      Lorsque je fus sûre qu’il était parti, je me remis à respirer. J’avais dû rassembler toutes mes forces pour ne pas regarder, et maintenant je regrettais de ne pas avoir jeté un coup d’œil. Peut-être que je lui tomberais dessus à l’improviste plus tard et pourrais me rincer l’œil.

      En fait, je ne devrais même pas imaginer de le voir nu.

      Hawke revint dans la pièce un instant plus tard.

      — Je suis de retour – tout habillé.

      — Merci.

      — Puisque tu es ici pendant un petit bout de temps, je pense que je devrais te parler des mercredis à poil.

      Je tentai de ne pas éclater de rire.

      — Ah oui ?

      — Oui. Toute la journée à poil.

      Je terminai de préparer le dîner et mis le tout sur un plateau.

      — Alors je m’assurerai d’enchaîner les services mercredi.

      Il s’installa à la table de la cuisine.

      — Mince, avoir une fille comme coloc est si barbant.

      Je mis la table avant de m’asseoir en face de lui.

      — À quoi tu t’attendais ? Girls Gone Wild ?

      — Ça n’aurait pas fait de mal, dit-il en haussant les épaules.

      Il saisit sa fourchette et avala une bouchée. Son visage prit un air satisfait.

      — Putain, c’est délicieux, Muffin.

      — Merci.

      Il continua à manger.

      — C’est tellement tendre. Quand je fais des trucs comme ça, je brûle tout.

      — Tu m’en diras tant !

      Il engouffra tout le contenu de son assiette avant de s’enfiler le vin comme si c’était de l’eau.

      — C’est le meilleur repas que j’aie jamais mangé.

      — Ta mère ne t’a jamais préparé à manger ?

      La mention de sa famille le crispa visiblement.

      — Pas aussi bien que toi.

      Il se leva de table et rassembla les assiettes avant de les porter vers l’évier.

      — Qu’est-ce que tu fais ?

      — La vaisselle. J’ai l’air de faire quoi ?

      Je n’avais jamais vu un mec aider volontairement aux tâches ménagères. Yaya devait menacer de fesser Axel pour le forcer à faire quoi que ce soit.

      — Au moins, ta mère t’a appris à nettoyer tes saletés.

      Il rangea tout dans le lave-vaisselle avant de l’allumer.

      — Merci pour le dîner.

      — De rien.

      C’était un plaisantin, mais sous cette façade, il était vraiment gentil.

      — Quand vas-tu faire mon linge ? lança-t-il avec un sourire blagueur.

      — Je balancerais tes vêtements par la fenêtre avant de faire ça !

      — Alors je vais devoir cacher tous mes vêtements…

      Je quittai la table et le rejoignis dans la cuisine.

      — Alors, tu dois travailler ?

      Il allait généralement travailler au café, mais là, aujourd’hui, il était chez lui.

      — Je m’en occuperai plus tard.

      — Pas besoin de me traiter comme un bébé. Je comprends que tu aies des choses à faire.

      — Te traiter comme un bébé ? demanda-t-il en gloussant légèrement. Tu n’es pas le genre de fille qui ait besoin d’être traitée comme un bébé.

      Je croisai les bras.

      — Tu veux regarder la TV ? Les Yankees jouent ce soir.

      Je lui tirai la langue.

      — Hé, c’est une bonne équipe !

      — Pleine de traîtres, dis-je.

      Il leva les yeux au ciel.

      — J’en ai ma claque d’entendre dire ça… Je vais regarder le match. Soit tu le regardes avec moi, soit tu vas cuisiner quelque chose.

      — Ça te plairait, hein ?

      Il haussa les épaules.

      — Ce ne serait pas la pire chose au monde.
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* * *

      Après m’être brossé les dents, rincé le visage et avoir enfilé mon pyjama, j’entrai dans sa chambre. Le lit avait été fait comme par un professionnel, et une serviette propre avait été placée sur la commode.

      — La porte se verrouille. Si ça t’aide à mieux dormir.

      Hawke était apparu derrière moi pour m’indiquer la poignée de la porte.

      — Pourquoi est-ce que ça m’aiderait à mieux dormir ?

      C’était une remarque étrange. Il soutint mon regard et ses yeux changèrent remarquablement. Un million de pensées tourbillonnèrent dans son esprit, et je ne pus voir qu’un brouillard flou.

      — Certaines personnes préfèrent ça.

      Il se retourna, comme s’il ne voulait pas que je voie son visage.

      — Bonne nuit.

      — Attends.

      Hawke se retourna vers moi.

      — Ouais ?

      — Tu devrais dormir dans ton lit. C’est chez toi, après tout.

      Il fronça les sourcils pour protester.

      — Non. Tu es mon invitée.

      — Je ne vais pas te forcer à dormir sur le canapé pendant une semaine. C’est moi qui me tape l’incruste chez toi. Honnêtement, ça ne me dérange pas.

      Ça ne me semblait pas juste.

      — Pas de problème.

      Il me défia du regard.

      — Maintenant, boucle-la et va dormir.

      — Boucle-la ?

      Je croisai les bras en lui lançant un regard enflammé.

      — Je ne vais pas faire quelque chose parce que tu me dis de le faire. Alors toi, boucle-la.

      Au lieu d’être irrité, ses yeux parurent sourire. Il semblait être plus amusé qu’autre chose.

      — Je ne dormirai dans ce lit que si tu y dors avec moi.

      — Regarde comme les choses ont tourné…

      La taquinerie était évidente sur son visage.

      — C’est un lit double, il y a assez de place pour deux. Et je ne ferai aucun compromis là-dessus. Soit je dors sur le canapé, soit on dort tous les deux dans le lit. La balle est dans ton camp, Muffin.

      — D’accord, dis-je en me tournant vers le lit. Tu ne remarqueras même pas que je suis là. Je dors sur un côté et je ne bouge jamais.

      — Tu agis comme si je n’avais jamais dormi avec toi avant.

      — Ce n’était que quelques heures.

      Je tirai les draps et les examinai soigneusement.

      — Ils sont propres, n’est-ce pas ?

      — Flambants neufs, en fait.

      Il s’approcha de la commode et retira sa chemise.

      — Ça ne te dérange pas que je dorme en boxer ?

      — Heu…

      Il ôta son short avant de se tenir au centre de la pièce. Il incarnait le spécimen masculin parfait. Il était musclé et fort. Et il avait un superbe visage pour complémenter le tout. Mais là, il souriait comme s’il savait qu’il avait une raison de sourire. Il se glissa entre les draps, du côté droit du lit.

      — Super.

      Le cul par terre, je me couchai avant de tirer les draps sur moi. Dès que mon dos entra en contact avec le matelas, je poussai un gémissement.

      — Purée, c’est confortable.

      — Une bonne nuit de sommeil, c’est très important pour moi.

      — Comment sors-tu du lit le matin ? demandai-je en me retournant et en soupirant de contentement.

      — Parfois, je n’y arrive pas.

      Il fixa le plafond d’un regard distant. Je me tournai vers lui et observai son visage.

      — Merci de m’avoir invitée à loger chez toi.

      Le fantôme d’un sourire se dessina sur ses lèvres.

      — Tu me rends service. Je n’avais pas savouré de repas fait maison comme celui-là depuis… longtemps.

      — Tu pourrais apprendre à cuisiner par toi-même.

      — Nan. C’est le rôle d’une femme.

      — Wow…, m’exclamai-je en me redressant sur un coude. Pardon ?

      Il sourit sans me regarder.

      — C’est si facile de te mettre en pétard. C’est marrant.

      J’attrapai mon oreiller et le frappai avec. Il leva le bras comme si ça ne le dérangeait pas du tout.

      — Tu es si fière. C’est mignon.

      — Mignon ?

      Je baissai l’oreiller.

      — Ouais. Mignon comme un muffin.

      Il tourna les yeux vers moi ; des yeux empreints de sincérité.

      — Tu t’accroches à tes idées, alors que tous les autres changent instantanément d’opinion quand ils rencontrent quelqu’un qui pense différemment. Au lieu d’attendre qu’un homme prenne soin de toi, tu te débrouilles toi-même. C’est sympa de rencontrer une femme indépendante, pour une fois. Tu ne te laisses emmerder par personne, et tu as plus d’ambition dans la vie que te caser et te marier.

      Je n’avais pas réalisé à quel point il me comprenait bien. Il comprenait autant mes qualités que mes défauts. La plupart des hommes étaient intimidés par mon attitude de personne à qui on ne la fait pas. Mais Hawke était suffisamment viril pour ne pas en être dérangé.

      — Y a plein de filles comme moi dans le monde. Faut juste chercher un peu plus.

      — Où ça ? demanda-t-il. Elles se cachent sous les pierres ? Tu ne comprends pas à quel point tu es spéciale.

      Il reposa les yeux sur le plafond. Je me couchai sur le dos et fixai l’obscurité de la pièce.

      — Heu… merci. Je pensais que je t’emmerdais, la plupart du temps.

      Un rire jaillit du fond de sa gorge.

      — Je ne partagerais pas mon lit avec toi si tu m’emmerdais. Je suis un vrai connard, donc si tu m’emmerdais, je te le dirais sans tourner autour du pot.

      — Tu n’es pas un connard, dis-je automatiquement. Quand as-tu agi comme un connard ?

      — Je suis un connard de tas de manières que tu ignores.

      Sa phrase plana dans l’air.

      Je me tournai de côté et plaçai mes mains sous ma joue. La fenêtre était située derrière lui, et la lueur de la lune s’y infiltrait. Je pouvais distinguer certains de ses traits. Il avait de belles pommettes et la mâchoire carrée. Sa poitrine se soulevait et retombait suivant un rythme régulier. Ses yeux étaient ouverts mais il ne regardait rien de particulier.

      Rester de mon côté du lit devenait plus difficile à chaque seconde qui s’écoulait. Je ne voulais pas être séparée par quelques centimètres. Je le voulais, d’une manière que je ne pouvais expliquer. Je détectais une douleur qui émanait de chaque partie de son corps. C’était comme un chant perçant que j’étais la seule à pouvoir entendre.

      Je finis par m’avancer jusqu’au milieu du lit, contre son flanc. Comme s’il était en train de penser à la même chose, il ouvrit les bras et me serra contre sa poitrine. Il me serra comme s’il avait voulu le faire pendant longtemps. Son corps pivota vers le mien, et il passa ma jambe par-dessus sa taille. Nous étions enlacés comme des amants après des ébats passionnés.

      Hawke scruta mes yeux comme s’il y cherchait quelque chose. Il comprit exactement le sens de mon affection. Il n’y eut pas un seul moment de malentendu. Et apparemment, c’était tout ce qu’il désirait également – rien de plus. Il y avait un lien solide entre nous mais je ne pouvais l’expliquer. Ce n’était pas seulement physique, et ce n’était pas seulement romantique. C’était tellement plus, mais j’étais incapable de l’expliquer.

      Hawke finit par fermer les yeux et pousser un petit soupir, comme s’il s’était immédiatement endormi. Il semblait plus apaisé qu’il ne l’avait été toute la journée. Au contraire, il me semblait que c’était exactement ce dont il avait besoin, mais qu’il avait eu trop peur de le demander.
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        Obscurité

        Hawke

      

      J’adorais vivre avec Francesca.

      Elle cuisinait le repas tous les soirs, et c’était si agréable de manger autre chose que des nouilles instantanées. Elle me racontait comment s’était passée sa journée, et je ne regardais pas seulement ses lèvres bouger. Je buvais ses paroles. La plupart du temps, je ne pouvais me souvenir de quoi que ce soit qu’une fille ait dit à part « Baise-moi ».

      Et elle écoutait tout ce que je lui racontais. Lorsqu’elle me posait des questions sur ma journée, elle semblait vraiment vouloir entendre ma réponse. Dès qu’elle passait la porte, elle avait un sourire aux lèvres, comme si elle était heureuse de me voir. Et lorsque nous dormions ensemble, nous ne dormions jamais chacun d’un côté du lit. Nos corps étaient enlacés comme si nous ne voulions jamais plus nous lâcher.

      Notre relation était inhabituelle, et si j’en avais parlé à quiconque, il n’aurait pas compris. Elle était juste une amie, mais elle était bien plus que ça. Cependant, elle n’était pas non plus ma petite amie. Mon cœur semblait battre en rythme avec le sien. Elle me comprenait à un niveau que personne d’autre n’avait atteint. Et le plus étrange, c’était que… je n’avais pas à lui dire quoi que ce soit sur moi.

      Elle le savait.

      Je ne comprenais plus ce qui m’arrivait. Tout ce que je savais, c’était que j’aimais être avec elle et que je ne voulais pas que ça s’arrête. Si je continuais les choses comme maintenant, je pourrais toujours l’avoir. Lorsqu’elle me disait qu’elle avait des rencards, ça me dérangeait. Mais je ne voulais pas y penser. Je sortais moi aussi, et je faisais mes affaires, donc je n’avais aucun droit d’être blessé.

      Je savais que j’étais attaché à elle – et que je ne voulais pas seulement la baiser.

      Bien sûr, ce serait génial. Mais d’autres choses capturaient mon attention, comme parler en partageant un repas et hurler devant la TV en regardant le base-ball. Ça semblait me guérir… me réparer.

      Lorsque je rentrai du travail, elle était déjà aux fourneaux.

      — Qu’est-ce que tu prépares de bon aujourd’hui ?

      Je posai mon sac près de la porte et desserrai ma cravate.

      — Une lasagne.

      — Ooh… ça a l’air bon.

      J’avais le sentiment d’être un couple marié de la cinquantaine. Je voulais m’approcher d’elle et lui donner un baiser. Mais je n’étais pas suffisamment stupide pour faire ça.

      — Je vais aller prendre une douche.

      — Ce sera prêt quand tu auras terminé.

      Après m’être douché et avoir séché mes cheveux à la serviette, j’enfilai un short et un t-shirt avant d’entrer dans la cuisine.

      Elle était installée à table, envoyant un message sur son téléphone.

      — Je ne suis pas nu, cette fois-ci.

      Elle sourit avant de lever les yeux vers moi.

      — Merci. Je préfèrerais ne pas vomir mon repas.

      — Comme si ça t’aurait fait vomir, dis-je en m’installant en face d’elle. Tu m’aurais plutôt pris en photo avec ton téléphone.

      Elle pinça les lèvres comme si elle tentait de réprimer un rire.

      — Tu dois être assez bien outillé pour parler comme ça…

      — Très.

      Je soutins son regard en répondant. La plupart des filles voulaient me baiser uniquement pour cette raison.

      — Tu aimerais en juger par toi-même ?

      — Peut-être une autre fois.

      Elle plongea dans son assiette et son téléphone s’éclaira. Elle le vérifia avant de le reposer rapidement. Je goûtai une bouchée et tombai immédiatement amoureux.

      — C’est super bon.

      — Merci.

      Elle souriait dès que je lui offrais un compliment, comme si elle l’appréciait vraiment. Son téléphone vibra à nouveau et elle le vérifia. Cette fois, elle l’éteignit. Ce qui attira mon attention.

      — Quelqu’un qui t’ennuie ?

      — Non… c’est une longue histoire.

      Elle avait les yeux rivés sur son assiette. Mon côté protecteur s’éveilla, et je baissai la tête, prêt à charger.

      — Et bien, j’ai toute la nuit.

      — Tu te souviens du type dont je t’ai parlé ?

      Il y en avait plusieurs.

      — Le plus récent ?

      Je ne prenais jamais la peine de mémoriser leurs noms. Ils étaient insignifiants.

      — Oui.

      — Et ?

      — Il m’a invitée à sortir mais j’ai dit non. Puis il est venu à la maison et je n’étais pas là, donc il a parlé à Marie, qui lui a dit que je logeais chez toi…

      Elle poussa un long soupir.

      — Il n’était pas très heureux d’entendre ça.

      — Mais ce n’est pas vraiment ton copain, si ?

      — Non, pas du tout. On est sortis ensemble une seule fois.

      — On dirait un crétin.

      Elle sourit.

      — Oui, un peu, hein ?

      — Je peux m’occuper de lui, dis-je en attrapant son téléphone.

      — Wow, minute, papillon, dit-elle en le reprenant. Je n’ai pas besoin de quelqu’un pour mener mes batailles à ma place. Je lui ai dit que je ne voulais pas ressortir avec lui. S’il veut perdre son temps à fulminer au téléphone, c’est son problème, pas le mien. Mais je ne vais pas l’écouter pour la cause.

      Elle déposa le téléphone sur la table.

      J’avais toujours envie de lui briser la nuque.

      — Ne fais pas ta mère poule, dit-elle en levant les yeux au ciel.

      — C’est mon boulot.

      — Comment ça ?

      — Je suis ton meilleur ami. Je suis censé prendre soin de toi.

      Je ne réalisai pas ce que j’avais dit avant que les dégâts ne soient déjà faits. Je n’avais jamais eu de meilleur ami dans ma vie, et réalisai qu’elle était la première. Elle n’était pas qu’une amie. Elle était plus que ça. Mais elle n’était pas ma maîtresse non plus.

      — C’est sûr que les meilleurs amis peuvent se soutenir. Mais ils ne mènent pas les combats de l’autre.

      Elle recommença à manger, comme si notre conversation était terminée. Je savais qu’il serait inutile d’argumenter avec elle, donc je continuai à manger.

      — Tu peux me le dire si tu as besoin de quoi que ce soit.

      — Merci.

      Le silence s’étira pendant quelques minutes. Généralement, c’était assez confortable, mais aujourd’hui, il y avait comme un malaise.

      — Tu as quelqu’un dans ta vie en ce moment ?

      — Non.

      C’était toujours ma réponse. Je n’avais pas de relations amoureuses, juste un chapelet d’escapades à la semaine.

      — Tu ne sors avec personne ? demanda-t-elle d’une voix sceptique.

      — Je ne sors jamais avec personne.

      — Tu sais de quoi je veux parler, Hawke.

      Elle me lança ce regard qui voulait dire que je ne pouvais me cacher.

      Je ne parlais jamais de ce genre de choses avec elle. Pour une raison inexplicable, je me sentais coupable.

      — Çà et là…

      — Je ne veux pas empiéter sur ton style de vie. Si tu veux sortir et ramener quelqu’un chez toi, je peux m’en aller.

      C’était la dernière chose que je voulais.

      — Non, j’aime bien être ici avec toi.

      Elle joua avec ses pâtes sans les manger.

      — Si je voulais sortir, je le ferais sans éprouver le besoin de te le dire.

      Je n’avais pas l’intention d’être hostile, mais c’était un sujet dont je ne voulais pas discuter – du moins, pas avec elle. J’étais honteux de la manière dont je passais mon temps. Elle ne me critiquait pas, mais je savais qu’elle me souhaitait plus que du sexe sans lendemain.

      — Je demandais juste en tant qu’amie… inutile de te fâcher.

      J’avais mauvais caractère. Parfois, je perdais mon sang-froid et ne parvenais pas à me calmer. C’était un de mes pires défauts – que je tenais de mon bon à rien de père.

      — Désolé. C’est juste que je n’aime pas en parler.

      — Tu viens de m’appeler ta meilleure amie. Et les meilleurs amis se racontent tout.

      Elle m’avait piégé.

      — J’étais avec une fille la semaine dernière, mais je l’ai plaquée. Je suis seul pour le moment.

      — Brittany ?

      Elle se souvenait du nom du message.

      — Jessica.

      — La fille qu’on a vue au restaurant ?

      Pourquoi avait-elle si bonne mémoire ?

      — Oui.

      Elle continua à triturer sa nourriture.

      — Tu l’as rappelée après notre rendez-vous ?

      — C’est quoi, cette question ?

      Mon humeur s’était assombrie à nouveau. Elle se raidit face à mon emportement.

      — Désolée… oublie que j’ai dit ça.

      Maintenant, j’agissais comme un connard avec la seule personne qui m’appréciait vraiment.

      — Non, je ne l’ai pas rappelée. Je suis rentré me branler sous la douche.

      Elle tint sa fourchette en l’air sans bouger. Ses yeux étaient baissés, comme si elle était sous le choc.

      — C’est toi qui voulait savoir…

      — C’est juste que… peu importe.

      Elle secoua la tête et se remit à manger.

      Je bus une gorgée d’eau en examinant son visage. Je me fichais de censurer mes pensées. L’avis des gens m’importait peu. Et elle savait à quel point j’étais attiré par elle. J’avais frotté ma bite contre son bas-ventre après notre rendez-vous pour qu’elle sache à quel point j’étais chaud.

      — Merci pour le dîner, dis-je pour briser le silence.

      — De rien.

      Ses yeux étaient toujours rivés sur son assiette.

      — Mon appartement sent si bon. Ça sent les fleurs tout le temps.

      — C’est juste l’odeur d’une maison propre.

      — Et bien, ça me plaît. Il me faudrait une femme de ménage.

      Elle termina son assiette avant de s’essuyer les lèvres avec une serviette. Je captai le mouvement et m’interrogeai sur la sensation de ses lèvres pressées contre les miennes. Serait-ce aussi bon que la dernière fois ? Ou encore mieux ?

      J’avais le sentiment que ce serait encore mieux.

      — Je me charge de la vaisselle ce soir.

      — Je ne crois pas, non.

      Je lui lançai un regard lui indiquant que je ne changerais pas d’avis. Elle était têtue, mais j’étais encore plus obstiné.

      — Tu cuisines et je fais la vaisselle. C’est notre marché.

      Francesca reconnut la détermination dans ma voix.

      — D’accord. Je vais aller faire un peu de lessive.

      Elle quitta la table et emprunta le couloir. Mes yeux se posèrent sur sa silhouette. Elle était voluptueuse. Elle était mince et agile, mais elle avait de la force aux bons endroits. Ses cuisses étaient toniques comme si elle courait souvent, et son derrière était ferme et rebondi. Mes yeux admirèrent son léger déhanchement. Lorsqu’elle disparut derrière un coin, mes yeux furent dévastés par cette perte.
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* * *

      Après m’être brossé les dents, je me couchai à côté d’elle. C’était mon moment favori de la journée. Une superbe femme partageait mon lit, et pas n’importe quelle superbe femme. Je ne faisais jamais de câlin, sauf si je pensais que la fille piquerait une crise si j’y coupais, mais j’aimais bien câliner Francesca.

      C’était… agréable.

      Lorsque je me glissai sous les draps, je me tournai sur le côté et la dévisageai.

      Son visage était propre après qu’elle l’ait rincé, et le maquillage avait disparu. Elle était si belle sans maquillage que je ne savais pas trop pourquoi elle en portait. Ses yeux étincelaient, et sa peau impeccable était plus pâle qu’une poupée en porcelaine. Je considérais le trop-plein de maquillage comme un tue-l’amour. Si les femmes en portaient autant, elles devaient vraiment être hideuses sans. Francesca ressemblait à un mannequin sans l’aide de personne.

      Elle était 100% naturelle.

      Elle poussa un léger soupir. À peine audible.

      — À quoi tu penses ?

      Je soutins son regard sans sourciller.

      — Tu es magnifique.

      C’était la pure vérité, et je n’aimais pas mentir. Si ça la dérangeait, elle pouvait toujours s’en aller.

      Francesca était l’une des rares filles que j’aie rencontré qui pouvait accepter un compliment sans paraître gênée. Elle disait toujours merci mais ne semblait pas prétentieuse. Elle avait la bonne dose d’assurance.

      — C’est très gentil de ta part de dire ça.

      — C’est toi qui voulait savoir.

      Ses cheveux étaient étalés sur l’oreiller et lui donnaient l’air d’une sirène exotique qui venait de sortir de la mer. Ses yeux avaient la couleur des algues et semblaient posséder les secrets des profondeurs.

      — À quoi tu penses ?

      Elle étira légèrement les jambes sous les draps, tout en poussant un autre soupir musical.

      — À toi te branlant sous la douche.

      Francesca était tout aussi honnête que moi, et c’était rafraîchissant et surprenant.

      — Ça t’excite ? demandai-je avec un sourire suffisant.

      — Oui, dit-elle, tout à fait sérieusement.

      Mon cœur sauta un battement en entendant ses paroles. Un léger sourire se dessina sur ses lèvres.

      — C’est toi qui voulait savoir.

      J’adorais sa malice. Elle avait de la classe, mais sans trop. Elle était terre-à-terre et authentique. Elle valait mieux qu’une Marie-couche-toi-là, et elle valait bien mieux qu’une vierge.

      — Tu es la plus belle femme que j’aie eu dans mon lit.

      Et c’était la vérité.

      — Ah oui ?

      Je hochai la tête.

      — Et la seule fille avec qui j’ai dormi… sans coucher avec.

      — Parce que tu tiens à moi.

      Il y avait de l’affection dans ses yeux.

      — Je tiens beaucoup à toi.

      Plus qu’à quiconque, en fait.

      Francesca chassa l’obscurité en allumant la lumière.

      — C’est difficile pour moi de trouver un mec qui me plaît parce que je n’arrête pas de les comparer à toi.

      Ce qui attira mon attention.

      — Comment ça ?

      — Cette connexion. Je ne l’ai jamais ressentie avec quelqu’un d’autre. Et toi ?

      Je secouai la tête.

      — Je ne peux la décrire… parce qu’il n’y a pas de mots pour la décrire. Est-ce que je ne devrais pas éprouver ça pour l’homme qu’il me faut ?

      Sa question était rhétorique.

      — Tous les mecs avec qui je sors… ils ne l’ont pas. Ça ne clique pas comme toi et moi.

      Savoir qu’elle comparait tous les hommes avec moi me remplit de joie – et aussi de tristesse. Je n’aurais pu lui donner ce qu’elle voulait même si je l’avais voulu. Je devais garder mes distances et mes mains dans mes poches. Elle méritait un homme qui ne soit pas détraqué comme moi. Mais je n’avais pas non plus envie de la partager avec quelqu’un d’autre.

      — Je comprends ce que tu veux dire.

      — Je suis juste soulagée de ne pas être folle. Quand j’essaie de l’expliquer à Marie, elle ne capte pas.

      — Et je n’ai pas pris la peine de l’expliquer à Axel.

      Elle gloussa doucement.

      — Ne perds pas ton temps.

      — Au moins, toi et moi, on sent ça.

      — Ouais…

      Quoi que « ça » soit. Peut-être qu’elle n’était qu’une meilleure amie. Peut-être serait-ce la première fois que je pourrais être moi-même avec quelqu’un. Une personne qui savait ce que j’étais. Mais cette connexion était bien là.

      Je passai le bras autour de sa petite taille et la tirai sur le lit jusqu’à ce qu’elle soit contre moi. Elle faisait la moitié de ma taille et était facile à déplacer. Lorsque notre peau entra en contact, je me sentis immédiatement réchauffé – d’une manière délicieuse. Mon visage était proche du sien et je pouvais sentir ses cheveux. Ils me rappelaient une prairie printanière. Sa peau était douce, et j’avais envie de la sentir contre mes lèvres. Sa proximité guérissait mon cœur déchiré. Je n’avais jamais fait l’expérience de ce genre d’intimité. C’était la première fois que je me sentais proche d’un autre être humain – spirituellement. Nos cœurs se synchronisaient et nos souffles aussi. Sa présence me divertissait, et ça n’avait rien à voir avec le sexe. Je ne voulais qu’elle – rien d’autre.

      — Tu es si doux et câlin.

      Je souris légèrement.

      — Je suis comme un grand ours en peluche.

      — Un grizzli.

      Elle posa son bras autour de ma taille et glissa une jambe entre les miennes.

      Je lâchai un grognement sourd. Elle gloussa.

      — Vraiment effrayant…

      — Tu ne devrais pas avoir peur. Mais tous les autres, si.

      — Tu es un doux géant. Tu es tout macho à l’extérieur, mais tu es comme un petit sucre fondant à l’intérieur.

      — Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

      Elle soutint mon regard avant de fermer les yeux.

      — Tout ce qui te concerne.
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* * *

      Mon téléphone vibra trois fois sur la table de chevet avant que je me rende compte que quelqu’un m’appelait. Être tiré de mes rêves était douloureux. J’étais si bien, avec Francesca dans mes bras.

      J’ouvris les yeux et vis ses cheveux étalés en vagues autour de son visage. Elle était profondément endormie et n’avait pas entendu le téléphone. Elle semblait si petite, enveloppée dans mes bras comme dans un cocon. J’avais vraiment le sentiment d’être un grizzli la protégeant du froid.

      Le téléphone vibra à nouveau donc je l’attrapai en regardant l’écran. Au lieu de voir apparaître le nom d’une de mes habituées, je vis celui de ma mère.

      Merde.

      Pas ce soir !

      Pourquoi devait-elle m’appeler cette semaine ?

      Je m’extirpai lentement du côté de Francesca et empruntai le couloir. L’air était glacé au milieu de la nuit. Le froid semblait s’infiltrer dans les fissures de l’appartement.

      Je décrochai en arrivant dans la cuisine.

      — Quoi ?

      Maman gémit au téléphone.

      — Hawke, s’il te plaît.

      Inutile de rajouter quoi que ce soit. Les appels étaient toujours pareils. Elle aurait dû appeler la police ou emménager avec moi mais ne le faisait jamais. À chaque fois que mon père s’excusait, elle le reprenait, comme une idiote.

      Pourquoi continuer à l’aider si ça ne s’arrêterait jamais ? J’avais déjà été la cible de ses supplices, et maintenant que je n’étais plus là, ma mère était la seule cible à portée de main lorsqu’il avait bu. Au lieu de le laisser faire ce qu’il voulait d’elle, elle devrait se montrer forte et se défendre elle-même.

      Mais ça n’arriverait jamais.

      Peu importe à quel point elle m’irritait. Peu importe combien de fois elle m’appelait. Je devais l’aider.

      Parce que j’avais peur de ce qui pourrait arriver si je refusais.
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* * *

      Cette fois-ci, papa avait une batte en main. Il était en train de défoncer la porte de la salle de bain lorsque j’arrivai. Il criait des choses incohérentes et menaçait de la tuer. Pour n’importe qui, ç’aurait semblé terrifiant.

      Mais il ne m’effrayait pas.

      J’attrapai un vase sur la table et le balançai de toutes mes forces contre l’arrière de son crâne. Il s’effondra immédiatement en boule au sol, les yeux fermés. Je baissai les yeux vers lui tandis que le silence résonnait. Il m’aurait suffi de lui défoncer le crâne et je n’aurais plus à me soucier de lui. Maman serait libre. Elle pourrait toucher l’assurance-vie et passer à autre chose.

      Je pourrais déguiser ça en accident.

      Mais je n’étais pas un assassin. J’étais déjà entaché par l’obscurité. Si je me laissais aller, je serais contaminé pendant le reste de ma vie. Je serais arrêté et jeté en prison, et mes rêves s’évanouiraient pour toujours.

      Maman ouvrit la porte, ou ce qu’il en restait. Lorsqu’elle se rendit compte qu’il était KO, elle poussa un soupir de soulagement et se tint la poitrine. Puis elle gémit comme si elle souffrait.

      — Maman, tu vas bien ?

      — Je vais bien.

      Elle se tamponna les yeux. J’aperçus des hématomes sur son avant-bras.

      — Il t’a blessée.

      J’attrapai sa main et examinai la blessure. Mon sang ne fit qu’un tour en la voyant. Elle parvenait généralement à éviter d’être blessée lors de ses disputes avinées. Mais ce soir, elle n’avait pas échappé à sa violence.

      — Il m’a attrapée… c’était un accident.

      — Non, ce n’est pas vrai.

      Combien de temps allait-elle continuer à justifier ces conneries ?

      Elle rabaissa sa manche pour dissimuler les marques.

      — Je vais bien. Vraiment.

      J’avais envie de la frapper moi-même.

      — Allons-y.

      Elle jeta un coup d’œil à mon père avant de le contourner.
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* * *

      Je ne réalisai pas la situation désagréable dans laquelle j’étais avant de rentrer dans l’appartement. Francesca dormait toujours, mais comment pourrais-je lui expliquer la raison de la présence de ma mère le lendemain ? Comment pourrais-je dissimuler une femme à l’autre ?

      Maman s’assit à la table de la cuisine et gémit en bougeant le bras.

      — Allons à l’hôpital.

      — Non.

      Elle était aussi têtue que moi.

      — Tu pourrais avoir une fracture.

      — Je n’ai rien de cassé.

      Elle évitait de me regarder dans les yeux.

      Je plaçai un verre d’eau devant elle avant de m’installer en face d’elle.

      — Ça ne peut plus continuer comme ça. On doit contacter la police.

      Ses yeux devinrent vitreux.

      — Ça n’arrive qu’une fois de temps en temps.

      — Ça ne devrait pas arriver du tout.

      La moutarde me montait au nez et la chaleur empourprait mon visage.

      — C’est un homme bon—

      — Qui s’amusait à m’étrangler avec une ceinture. Qui avait l’habitude de claquer la porte sur ma main. Ne me dis pas que c’est un homme bon. C’est un minable !

      Comment pouvait-elle rester assise là à le défendre ? Je tentais de ne pas élever la voix mais j’avais du mal. Il y avait bien trop de douleur pour l’enrayer.

      — Je sais…

      Sa voix s’estompa, comme si elle n’avait rien d’autre à dire.

      — Emménage avec moi.

      Vivre avec ma mère n’était pas ma situation de vie idéale, mais j’étais le seul à pouvoir la protéger. Je me faisais plus confiance qu’à la police.

      — Il ne pourra pas te blesser tant que je suis ici.

      J’avais un jour été terrifié par mon père, mais maintenant c’était le contraire. Elle secoua la tête.

      — Theodore Jr.—

      — Ne m’appelle plus comme ça. Jamais ! dis-je en claquant mon poing sur la table, manquant de la briser. Ça a suffisamment duré. Un de ces jours, il va vraiment te blesser. Et un de ces jours, il pourrait te tuer.

      Elle refusa de croiser mon regard.

      — Comment peux-tu retourner avec lui ?

      — Tu ne comprendrais pas…

      — Tu as raison, lâchai-je. Je ne comprends pas. Quitte-le. Je peux te protéger. Tu n’auras plus à souffrir.

      — Il s’en prendra à moi.

      — J’aimerais bien le voir essayer.

      Sa voix se brisa.

      — Il n’est pas toujours comme ça. Les choses se passent bien—

      — Jusqu’à ce qu’il ait bu un peu trop et que les choses tournent mal.

      Ses yeux croisèrent enfin les miens.

      — Tu finiras par en mourir si tu n’agis pas. Ma porte est toujours ouverte.

      — Je sais, mon chou. Tu es un si bon garçon…

      — Alors quitte-le ! Je vais t’emmener chercher tes affaires et tu viendras vivre avec moi.

      Elle ferma les yeux.

      Je perdis mon sang-froid et retournai la table. Elle s’écrasa par terre et renversa les autres chaises. L’adrénaline coulait dans mes veines. J’aurais voulu démolir la maison.

      — Putain de merde ! m’écriai-je en serrant les poings. C’est une lavette, un vrai minable. Laisse-le tomber. Qu’est-ce qui ne va pas chez toi, bordel ?

      — Calme-toi…

      — Non, toi arrête d’être calme. Il abuse de toi, maman. Ce comportement est inacceptable.

      Elle leva la main.

      — Tu as le même tempérament que ton père… tu dois te contrôler.

      — Tu m’as vu frapper quelqu’un ?

      Mes mains tremblaient de colère.

      Les yeux de maman quittèrent mon visage et se posèrent au-dessus de mon épaule. Je pus lire de la confusion dans ses yeux avant qu’elle ne les tourne vers moi.

      Elle n’eut pas à me dire ce qu’elle voyait. Francesca se tenait juste derrière moi. Elle m’avait sans aucun doute entendu perdre mon sang-froid et m’avait vu détruire ma propre table. J’avais oublié sa présence dans le feu de notre dispute. C’était un aspect de moi que je cachais au monde.

      Et maintenant, mon secret était révélé.

      Je me tournai lentement pour lui faire face. Elle était vêtue de son short de pyjama et de son débardeur, ses cheveux hirsutes et ses yeux emplis de sommeil interrompu. J’ignorais quoi faire ou dire. Je me contentai de la fixer des yeux.

      Francesca me rendit un regard empreint de pitié. La douleur dans mon cœur me fut reflétée dans son regard. Il me disait clairement qu’elle était au courant de tout.

      — Retourne te coucher.

      Elle n’obéissait pas souvent aux ordres, mais je savais qu’aujourd’hui, elle m’écouterait.

      Elle se retourna sans discuter et s’éloigna.

      Je me retournai vers ma mère, sentant le poids du stress sur mes épaules. Francesca connaissait mon plus lourd secret. Et maintenant elle savait que j’étais un monstre.

      — Je ne savais pas que tu avais de la compagnie…

      La voix de maman n’était qu’un murmure. Je ne parlais jamais de ma vie privée avec ma mère. Nous parlions rarement d’autre chose que de mon minable de père.

      — Ce n’est qu’une amie.

      — Elle est très belle.

      — Je sais.

      Je m’écartai et me dirigeai vers le canapé.

      — Tu vas devoir dormir sur le sofa cette nuit.

      — Ce n’est pas un problème…

      — Et je suis sûr que papa viendra te récupérer demain matin. Je vais te chercher une couverture.

      Je ne pris pas la peine de cacher l’amertume dans ma voix. Lorsque je passai devant elle, elle m’attrapa le bras.

      — Hawke.

      Je la regardai même si je n’en avais aucune envie.

      — Merci… de me protéger.

      Rien de ce que je dirais ou ferais ne changerait la situation. Nous étions condamnés à la répéter jusqu’à ce qu’il meure ou qu’elle trouve enfin la force de le quitter.

      — Je te protégerai toujours.
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* * *

      Lorsque je revins enfin au lit, j’espérais que Francesca se soit rendormie. Je n’avais aucune envie d’être interrogé sur tout ce qu’elle avait vu et entendu. J’aurais préféré qu’elle ne loge pas chez moi cette semaine. C’était un mauvais timing.

      S’il y avait un autre endroit pour dormir, je ne serais pas revenu au lit. Mais je n’avais nulle part où aller, à part si je voulais dormir dans mon pick-up, dans le froid. Après avoir tiré les draps sur mon corps, Francesca remua à côté de moi.

      Elle me dévisagea.

      Je gardai les yeux rivés au plafond.

      La main de Francesca serpenta sur le lit jusqu’à ce que ses doigts trouvent les miens. Puis elle les enlaça entre les siens.

      Ma main ne réagit pas, mais je ne la retirai pas non plus.

      Lorsqu’elle sut que je la laisserais me toucher, elle rampa sur le lit jusqu’à être blottie contre mon flanc. Puis elle passa son bras autour de ma taille et posa son visage contre ma poitrine.

      J’attendis ses questions indiscrètes.

      Mais elles ne vinrent jamais.
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        Patience

        Francesca

      

      Les pièces commençaient enfin à s’assembler.

      Lorsque j’avais entendu Hawke hurler à l’autre bout de l’appartement, j’aurais dû rester où j’étais. Mais j’étais trop curieuse pour rester cachée dans la chambre. Je voulais découvrir la raison de ses cris.

      Je voulais savoir s’il allait bien.

      Hawke n’eut pas à expliquer quoi que ce soit. La simple vue de sa mère se tenant les bras, les larmes aux yeux, fit miroiter la scène devant mes yeux. Et entendre les commentaires rageurs d’Hawke en détruisant son propre appart m’indiqua que ça durait depuis un bon moment.

      J’avais toujours su que quelque chose allait de travers chez Hawke. Il s’entourait d’une noirceur distincte à laquelle il ne semblait pas pouvoir échapper. Elle perdurait au fond de ses yeux, s’intensifiait à chaque jour qui passait. Elle me rappelait mes propres épreuves toutes ces années plus tôt.

      Nous étions les deux faces d’une même pièce.

      Mais je connaissais bien Hawke. À en juger par son corps raidi et son aura intimidante, il ne voulait pas discuter de la scène à laquelle je venais d'assister. Il ne voulait pas être interrogé au sujet de quelque chose qu’il avait caché toute sa vie. Il ne voulait pas en discuter, même au cours d’une conversation douce et compréhensive.

      Donc je ne posai aucune question.

      Hawke m’en parlerait lorsqu’il serait prêt, et pas avant. Il devait exprimer ses émotions à sa manière. Il était comme une porte en acier qui ne pouvait être défoncée. La seule manière d’entrer était d’attendre qu’elle s’ouvre.

      Je savais qu’Hawke se confierait à moi. Mais j’ignorais quand ça arriverait.

      [image: ]

* * *

      — Comment était le Hawke Motel ? demanda Marie au boulot.

      Elle alluma le mixeur pour préparer un cappuccino frappé, donc nous nous tûmes jusqu’à ce que le boucan soit terminé. Lorsqu’elle eut sorti le récipient et terminé la boisson, nous continuâmes notre conversation.

      — Super. Étonnamment propre.

      — Vraiment ? demanda-t-elle, un sourire malicieux étirant ses traits. Je pensais que ce serait sale – vraiment sale.

      Je lui lançai un grain de café.

      — Arrête !

      — Allez. Tu as vu quelque chose de croustillant, au moins ?

      — Comme quoi ? Son tiroir à caleçons ?

      — Tu n’as même pas jeté un coup d’œil quand il était sous la douche… ?

      Il avait laissé tomber sa serviette devant moi, mais j’avais été assez stupide pour ne pas regarder.

      — Non.

      — Il a même pas essayé de te mater ?

      — Hawke ne m’espionnerait pas.

      — Alors, c’était la crèche la plus assommante sur la planète ?

      Elle versa sa préparation dans une tasse en plastique et la tendit au client.

      — Bonne journée.

      Elle se retourna vers moi lorsque nous fûmes seules.

      — Parce qu’à t’entendre, c’était un festival barbant.

      — Tu t’attendais à quoi ? On est juste amis.

      — Oh, ferme-la. Vous n’êtes pas juste amis.

      — Si.

      Pour la plupart.

      — Je n’arrive pas à croire que vous ne vous soyez pas envoyés en l’air. Avec un homme aussi beau, tu pourrais au moins avoir un plan cul.

      — Ce n’est pas mon style.

      Elle leva les yeux au ciel.

      — La vie est trop courte pour ne pas avoir un orgasme chaque jour.

      — Qui a dit que je n’en avais pas un chaque jour ?

      Un autre sourire se dessina sur ses lèvres.

      — Petite salope !

      Je levai les yeux au ciel.

      — Tu as vu mon vibro.

      — Je parie que tu penses à Hawke.

      Je tentai de refouler la rougeur traîtresse.

      — Peut-être… peut-être pas.

      — Ouais, c’est ça, dit-elle en me tapant doucement le bras. Moi, je penserais à lui.

      J’étais sûre que c’était le cas de nombreuses filles.

      — Ça s’est passé comment avec Anthony ?

      — Bien, dit-elle d’une voix ennuyée. J’ai payé le loyer en couchant avec lui. J’ai rompu juste avant de partir.

      Je réprimai un rire.

      — C’est franchement tordu, Marie.

      — Tu crois que ça l’a dérangé ? demanda-t-elle en riant. Il a pu tirer son coup toute la semaine. Crois-moi, il va bien.

      Marie leva les yeux vers la porte en entendant la cloche sonner.

      — Ton vibro vient d’arriver, dit-elle en me lançant un clin d’œil, avant de se faufiler dans la réserve.

      Je me tournai pour voir Hawke au comptoir, vêtu de ses vêtements de bureau. C’était la première fois que nous nous revoyions depuis que j’étais rentrée chez moi. Nous n’avions toujours pas parlé de cette nuit douloureuse avec sa mère. En fermant les yeux, je pouvais encore voir la table et la chaise brisées.

      — Salut.

      — Hé !

      Il me regarda avec son regard dur, sans sourciller. Je déambulai jusqu’au comptoir avant de passer une mèche de cheveux derrière mon oreille.

      — Comme d’habitude ?

      — Espresso.

      — Tout de suite.

      Je lui préparai avant de le poser devant lui.

      — 2,15 dollars.

      Il me tendit l’argent sans cesser de me regarder.

      Je lui rendis sa monnaie.

      L’interaction était plus tendue que d’habitude. Je savais qu’il s’attendait à ce que je l’interroge au sujet de cette soirée. Mais je m’y refusais. Pourquoi l’interrogerais-je sur un sujet dont il ne voulait pas parler ? Si je me montrais suffisamment patiente, il finirait par m’en parler.

      — Comment s’est passée ta journée ?

      — Assez chiante.

      Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule pour s’assurer que personne d’autre ne faisait la queue.

      — Axel a fait un collier de trombones et a tenté de me forcer à le porter. C’était le point fort de ma journée.

      Je levai les yeux au ciel.

      — Axel est un gosse dans le corps d’un homme.

      — Je n’aurais pas pu dire mieux.

      Il tenta de cacher la tristesse dans ses yeux, mais je pouvais quand même la voir. Je voulais le prendre dans mes bras, mais le comptoir nous séparait.

      — Et ta journée ?

      — Super. J’ai rendu mon article d’histoire – enfin.

      — Ce truc était plus long que la Bible.

      Je poussai un soupir irrité.

      — C’est toi qui le dis ! Merci, Wikipédia.

      Il gloussa.

      — Imagine comment c’était, la fac sans Internet.

      Je gardai mon sérieux.

      — Je n’aurais pas été.

      La tension commençait à s’évaporer.

      — J’aurais certainement reconsidéré les choses.

      La cloche sonna à nouveau et quelqu’un entra dans le café.

      — Bon, je ferais mieux de me remettre au travail.

      Il continua à me dévisager comme s’il avait quelque chose à rajouter. J’attendis patiemment qu’il crache le morceau.

      Hawke sembla changer d’avis, parce qu’il s’éloigna sans prononcer un mot.
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* * *

      Une semaine plus tard, à 23h30, mon téléphone vibra en recevant un message.

      Tu dors ?

      Je savais que ce moment viendrait. J’attendais qu’il se produise. Chaque fois que je me retrouvais seule avec Hawke, le regard dans ses yeux m’indiquait qu’il voulait parler de cette nuit mais ne savait pas où commencer. Il finissait par rapidement abandonner la tentative et parler d’un sujet différent et complètement hors de propos.

      Mais maintenant, il était prêt à parler.

      Tu es dehors ?

      Oui.

      J’arrive tout de suite.

      J’enfilai mon short de pyjama et mis un soutien-gorge sous mon débardeur. Je ne pris pas la peine de me coiffer ou de me maquiller. Il m’avait vue ainsi des tas de fois.

      Dès l’instant où j’ouvris la porte, l’air frisquet entra à l’intérieur. Le froid brûla ma peau tiède.

      Hawke se tenait dehors, vêtu d’un sweat à capuche et d’un jean. Son souffle s’échappait de ses narines tandis qu’il respirait doucement. Ses yeux bleus étaient scotchés sur moi, comme s’il était forcé de me regarder pour pouvoir continuer.

      J’ouvris la porte plus grand et le laissai entrer.

      Sans un mot, il referma la porte puis me suivit jusqu’à ma chambre. La porte de la chambre de Marie était fermée, et je savais qu’elle ne saurait même pas qu’Hawke était passé, car il repartait généralement tôt le matin, avant que son réveil ne sonne.

      Je retournai au lit et tirai les couvertures jusqu’au-dessus de mes épaules pour me réchauffer.

      Hawke retira tous ses vêtements à l’exception de son boxer, l’air d’une statue de marbre, avant de se glisser sous les draps à côté de moi. Il pressa sa poitrine contre mon dos et passa un bras autour de ma taille. Son visage était enfoui dans mon dos, et à chaque fois qu’il respirait, je sentais son souffle frôler ma peau.

      Je posai ma main au-dessus de la sienne et nos doigts se touchèrent.

      Le silence s’ensuivit.

      Le silence de la maison était perturbé par tous les petits bruits typiques d’une maison en pleine nuit. Parfois, le chauffe-eau faisait un bruit sec en s’allumant. La machine à lessiver de la buanderie se décomprimait en couinant. Je me concentrai sur les sons car je ne pouvais dormir.

      La poitrine d’Hawke se dilata profondément contre mon dos, irrégulièrement par rapport à sa respiration habituelle.

      — Mon père est un ivrogne. Il l’est depuis ma naissance.

      Je restai absolument immobile.

      — J’étais généralement sa cible principale. Il me poursuivait avec une batte, et parfois il m’enfermait dans une armoire pendant tout le week-end. J’étais le plus faible de la famille ; j’étais facile à maîtriser. Ma mère faisait tout ce qu’elle pouvait pour me protéger, elle s’interposait pour recevoir le gros des coups. Mais elle ne pouvait pas faire plus.

      Mes yeux s’humidifièrent légèrement en l’écoutant, mais je forçai ma respiration à rester égale. Je ne voulais pas qu’il sache à quel point j’étais blessée. Si je faisais un mouvement soudain, il cesserait peut-être de parler.

      — En grandissant, je n’étais plus le plus faible. Alors il a commencé à avoir peur de moi, avec raison. Il m’a interdit de rentrer chez eux, même durant les vacances. Je n’aime pas y être de toute manière, mais je n’aime pas laisser ma mère seule. Et maintenant que je ne suis plus là pour recevoir ses coups… c’est sur elle qu’il s’acharne.

      Je déplaçai mon pouce sur ses jointures.

      — J’ai essayé de la sortir de là, mais elle ne veut pas partir. Je lui ai proposé de m’occuper d’elle, et même de venir vivre chez moi. Elle sait que je la protégerais… mais elle ne bouge toujours pas. Il revient toujours s’excuser pour ce qu’il a fait. Et à chaque fois, elle croit qu’il changera vraiment.

      Il inspira profondément à nouveau.

      — Elle m’appelle pour venir la secourir quand les choses tournent vraiment mal. Mais parfois… je pense qu’elle sera morte avant que je ne passe la porte.

      Je fermai les yeux et sentis les larmes former une boule avant de couler sur mes joues. Je me forçai à ne pas sangloter. Hawke ne s’en sentirait que plus mal. Ses paroles résonnèrent dans mon esprit longtemps après qu’il les ait prononcées, et à chaque fois qu’elles rejouaient, c’était pire.

      — Ma mère est morte d’un cancer des ovaires. Deux semaines plus tard, mon père s’est tiré une balle.

      Il s’était confié à moi, et je pensais que le mieux était de réciproquer.

      Son bras se contracta légèrement en me serrant la taille et sa respiration changea. Après un moment de silence, il me retourna et me força à lui faire face. Je fis de mon mieux pour cacher la douleur sur mon visage, mais sa réaction m’indiqua qu’il l’avait vue. Poitrine contre poitrine, nous nous dévisageâmes. Hawke me regardait différemment, comme si c’était la première fois qu’il me voyait vraiment. J’avais l’impression d’être une nouvelle personne, quelqu’un qui avait pénétré une autre couche de son armure. Sa main se déplaça jusqu’à mon dos tandis qu’il approchait son visage du mien.

      — Je ne te l’ai pas dit seulement parce que tu as vu ce qui s’est passé. Je voulais vraiment te le dire.

      — Je sais…

      — Et je sais que tu voulais me le dire aussi.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            11

          

        

      

    

    
      
        Changement

        Hawke

      

      Axel en était à sa troisième bière. Il pouvait boire toute la journée si nous n’avions pas de travail dès le matin. Il avait presque trente ans, mais buvait comme s’il en avait vingt-et-un.

      — La nouvelle stagiaire, Patricia, elle est vraiment mignonne.

      Qui ?

      — Je ne l’ai jamais vue.

      — Bien sûr que si, dit-il en riant. Elle était à notre réunion ce matin.

      Ah bon ?

      — Oh, ouais…

      Je ne voyais toujours pas de qui il voulait parler, mais ne m’en souciais pas suffisamment pour tenter de me remémorer son visage.

      — C’est bientôt Noël. Tu as des plans ?

      Je détestais Noël. Les fêtes de fin d’année me rappelaient toujours à quel point j’étais seul.

      — Non.

      — Yaya t’a invité à la maison. Si tu veux passer les vacances avec nous, tu es le bienvenu.

      J’espérais recevoir une nouvelle invitation. Yaya était une femme adorable qui m’avait mis à l’aise dès que j’avais franchi sa porte. Mais la personne avec qui je voulais vraiment passer les fêtes de fin d’année, c’était Francesca. C’était la seule personne au monde qui me connaissait vraiment.

      — Avec grand plaisir.

      — Super, dit Axel. Maintenant, je n’aurai pas à passer chaque minute de la journée avec ma sœur.

      — Frankie est vraiment cool.

      Je n’avais pas l’habitude de l’appeler par son prénom. Je l’appelais toujours Muffin. C’était devenu si habituel que je n’y pensais même plus.

      — Peut-être avec toi, dit-il. Mais la petite terreur s’amusait à déterrer des insectes dans le jardin et à me les mettre en plein visage pendant que je dormais.

      Je tentai de ne pas éclater de rire.

      — Je ne l’avais jamais entendue, celle-là.

      — J’ai pratiquement avalé une chenille un jour. J’ai failli lui casser le bras.

      Mes abdos me faisaient mal à force de me retenir de rire.

      — Purée, elle t’a bien eu !

      — Tu crois qu’elle est douce et innocente, mais c’est le diable – je te le jure.

      Il faudrait que je la félicite la prochaine fois que je la verrais.

      — J’espère qu’elle ne me fera pas la même chose.

      — Non. Elle t’aime bien.

      Il but une gorgée en parcourant le bar des yeux.

      Je me souvins qu’elle m’avait parlé de ses parents. Je voyais Axel sous un nouveau jour. Pour quelqu’un qui avait tant perdu, il respirait la joie de vivre. Francesca et Axel étaient tous deux des personnes fortes. Je soupçonnais que c’était l’influence de Yaya.

      — Deux brunettes à l’autre bout du bar – et elles sont canon.

      Je bus un coup.

      — Allez, on les ramène dans un hôtel et on se les partage. On n’a pas fait ça depuis un bail.

      Je posai les yeux sur la fenêtre et observai les voitures passer. Axel lissa son t-shirt avant de me regarder.

      — Tu veux y aller en même temps ? Ou un puis l’autre pour ne pas donner l’impression de les bombarder ?

      Je ne voulais rien avoir à faire avec ça.

      — Je n’ai pas trop envie ce soir. Vas-y, toi.

      Axel était sur le point de boire un coup, mais il se ravisa.

      — Qu’est-ce que t’as dit ?

      — Vas-y sans moi. Va prendre ton pied. Je ne le sens pas trop.

      — Mec, elles sont vraiment canon. Tu ne les as même pas matées.

      — Tu sais que tu n’as pas besoin de moi. Tu t’es déjà tapé deux femmes avant.

      Je bus un coup pour masquer l’irritation sur mon visage.

      — Tu es sérieux, là ? Depuis quand tu refuses une baise facile ?

      Il me regardait comme si je venais de Mars.

      — Je ne suis pas d’humeur ce soir. Et tu n’as pas besoin de moi.

      Axel plissa des yeux, regardant mon visage d’un air soupçonneux.

      — OK… qu’est-ce qui se passe ?

      — Rien, lâchai-je. Est-ce que quelque chose doit se passer juste parce que je ne veux pas me taper deux filles ce soir ?

      — Dans ton cas, ouais, dit-il carrément.

      J’avais l’habitude de baiser tout ce qui bougeait. C’était comme un antidouleur. Je m’enfouissais dans quelqu’un d’autre parce que la distraction était suffisamment forte. J’en éprouvais du plaisir et un certain bonheur… même si ce n’était que temporaire. Mais ça ne m’était plus arrivé beaucoup ces derniers temps. En fait… je ne me souvenais même plus de la dernière fois.

      — Tu n’as pas besoin de moi pour tirer ton coup, Axel.

      — J’en suis bien conscient. Mais c’est plus marrant d’échanger.

      — Ma réponse est toujours non.

      Je pouvais difficilement être plus ferme.

      Axel s’adossa au box avec un air de dépit.

      — Tu vois quelqu’un ?

      Le visage de Francesca flotta dans mon esprit. C’était la seule fille à qui je pensais, et pas sexuellement. Avant, je voulais la retourner dans tous les sens, mais maintenant… je la considérais sous un tout nouveau jour.

      — Non.

      — Tu dois voir quelqu’un. Sinon, pourquoi tu agirais ainsi ?

      J’étais acculé, n’ayant nulle part où aller.

      — Je parle à quelqu’un. Rien de sérieux.

      — Mais suffisamment sérieux pour garder ta bite dans ton froc ?

      Je bus une gorgée de ma bière.

      — Qui est-ce ?

      — Tu ne la connais pas.

      — On travaille avec elle ?

      — Je viens de dire que tu ne la connaissais pas, lâchai-je.

      — Pourquoi tu ne me le dis pas ?

      — Parce que ce n’est pas sérieux. C’est… je ne sais pas.

      Axel secoua légèrement la tête.

      — C’est juste… je n’arrive pas à t’imaginer dans le genre monogame. T’as toujours la bite à la place du cerveau.

      Je ne pouvais pas non plus l’imaginer.

      — On verra où ça mène. Pour l’instant, ça ne m’intéresse pas de baiser dans une chambre d’hôtel.

      Il gloussa tout bas.

      — Putain, cette meuf doit être bonne.

      Belle était une meilleure description.

      — T’as pas une photo ?

      — Non.

      Axel me débiterait avec une hache s’il était au courant de mes sentiments envers sa sœur. Et je ne pouvais pas le blâmer.

      — Alors filme-la et montre-la-moi.

      Je lui lançai un regard assassin. Il éclata de rire à nouveau.

      — Possessif… un autre aspect de toi que j’ignorais.

      — Je ne veux plus en parler.

      Je détournai les yeux et regardai par la fenêtre.

      — Bon…, dit Axel en reposant les yeux sur les deux filles. Je suis indompté, et je vais en profiter.

      Il se glissa hors du box en laissant sa bière derrière lui. Les rues étaient détrempées, et le ciel nocturne empli de nuages. Aucune étoile n’était visible. J’étais dans une salle remplie de gens mais me sentais seul. Je ne voulais qu’une chose, aller trouver Francesca.

      Et ne plus jamais la lâcher.

      [image: ]

* * *

      — Ton frère m’a invité à passer Noël avec vous.

      Nous étions assis dans un snack-bar à quelques pâtés de maisons de la plage.

      — Ah oui ? Super ! Je pensais bien qu’il t’inviterait.

      Elle déposa son sandwich et me lança un sourire réconfortant.

      — Je dois amener quelque chose ?

      — Non, dit-elle avec un petit rire. Il y aura déjà bien trop de nourriture comme ça.

      J’étais impatient de savourer sa cuisine pendant une semaine. Mais encore plus excité de pouvoir la voir chaque jour des vacances. Elle était la seule cure à ma dépression. Dès qu’elle disparaissait, la dépression revenait me heurter de plein fouet.

      — Il y aura de la neige là-haut, donc on ira sûrement skier. Tu as déjà skié ?

      — Non.

      J’avais raté toute les activités familiales traditionnelles.

      — Je t’apprendrai. Je suis assez douée.

      — Ah oui ? demandai-je avec un sourire amusé. Tu ne tombes pas sur ton beau petit cul ?

      — Pas souvent. Mais quand c’est le cas, ça fait vraiment mal.

      — Je le masserai pour toi, dis-je avec un sourire impertinent.

      — Je suis sûre que oui.

      Elle leva les yeux au ciel d’un geste théâtral avant de recommencer à manger son sandwich.

      — Tu es impatiente que le semestre soit terminé ?

      — Tu n’as pas idée, répondit-elle en soupirant. Je déteste étudier. C’est stupide.

      — Stupide ? demandai-je en riant. C’est le meilleur investissement que tu puisses faire.

      — Ouais, c’est ça, dit-elle en s’essuyant la bouche avec une serviette. Alors pourquoi c’est si cher et si barbant ?

      Je haussai les épaules.

      — Ça, aucune idée.

      Elle toucha à peine ses frites et mangea lentement. Elle mangeait plus lentement que toutes les personnes que j’avais rencontrées.

      — Tu en veux un peu ?

      — Non, merci.

      Lorsqu’elle eut terminé la moitié de son assiette, elle la repoussa.

      — Purée, je ne mangerai plus jamais.

      Elle posa une main sur son estomac, comme si elle était gavée.

      — Jamais ?

      — Euh… au moins pendant une heure.

      Je gloussai.

      — Jamais et une heure, c’est assez différent.

      — Tu manges comme un ours. Ce n’est pas juste.

      — Mais je m’entraîne. Tu pourrais t’entraîner aussi.

      — Est-ce que je donne l’impression d’avoir le temps pour ça ?

      Elle avait la chance d’avoir un corps parfait et de ne rien avoir à faire pour le conserver.

      — Quand tu auras ta pâtisserie, tu seras debout toute la journée. Tu n’auras pas besoin de t’entraîner.

      — Mais je me gaverai de sucreries toute la journée.

      — Et tu seras toujours aussi sexy.

      Je la regardai dans les yeux en disant ça, parce que je n’avais pas honte de l’avouer. Elle évita mon regard comme si elle était mal à l’aise – ou échauffée.

      L’addition arriva et je glissai immédiatement un billet à l’intérieur.

      Francesca l’attrapa.

      — Pourquoi on ne partage pas, pour une fois ?

      — Non, dis-je en la lui arrachant des mains et en la tendant à la serveuse. Gardez la monnaie. Merci.

      Francesca me fusilla du regard lorsque la serveuse s’éloigna.

      — Pourquoi es-tu si pénible ?

      — Pénible ? demandai-je, amusé. Pourquoi es-tu si ingrate ?

      — Je ne suis pas ingrate—

      — Alors dis merci et laisse tomber.

      Elle pinça les lèvres fermement.

      — Est-ce si difficile à dire ?

      Je tentai de ne pas rire. Elle était adorable quand elle était si têtue.

      — Je n’ai pas besoin qu’on paie pour moi.

      — J’en suis bien conscient. Mais je suis un gentleman et ça me fait plaisir.

      — Un gentleman ? dit-elle en s’étranglant pratiquement de rire. Toi ?

      Gentleman était le dernier adjectif que j’utiliserais pour me qualifier. J’étais un connard avec toutes les femmes que je rencontrais. Je les traitais comme de la merde et les utilisais pour obtenir ce que je voulais. La compassion et l’empathie n’étaient pas dans mon sang. Je n’étais certainement pas le genre de mec qu’un homme souhaiterait pour sa fille. J’étais sombre, froid, et dangereux.

      — Je le suis avec toi.
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* * *

      J’étais étendu au lit, mon érection appuyée contre mon ventre. Je n’avais pas baisé depuis un bail, et mon corps n’était pas habitué à ce sevrage soudain. À chaque fois que la dépression me consumait, je sortais dans un bar pour ramener une poule. Ou j’appelais une de mes habituées. Mais maintenant, j’allais chez Francesca et dormais avec elle.

      Sentir son corps pressé contre le mien éveillait mon côté sensuel. Mon corps se languissait du sien. Je l’avais déjà embrassée et c’était la meilleure chose que j’aie connue. Lorsque j’avais peloté ses nichons, ils étaient doux et fermes. Je voulais les voir trembler tandis que je la baisais. Elle m’allumait comme jamais.

      Je me branlais rarement parce que je préférais le sexe à deux. Mais j’étais chaud comme la braise et il était tard dans la nuit. Il m’aurait suffi d’appeler un de mes plans cul et j’aurais pu tirer mon coup en un éclair. Mais ce n’était pas ce que je voulais.

      Je sortis ma vaseline et m’attelai à la tâche. Francesca était dans mon esprit, et je n’en éprouvais aucune culpabilité. Mais mon fantasme me surprit. Il n’était pas charnel ou agressif. Il était sensuel et lent. J’imaginais sentir chaque centimètre d’elle, y aller lentement et ne pas me précipiter vers la ligne d’arrivée. Au lieu d’imaginer son cul, je passerais mon temps à l’embrasser. Au lieu de la baiser aussi violemment que possible, je prendrais en compte le plaisir qu’elle éprouvait.

      C’était complètement différent de ce qui me bottait habituellement.

      J’entendis toquer bruyamment à la porte et interrompis mes gestes. Qui passerait par ici à cette heure de la nuit ? Mon cœur bondit d’espoir en réalisant que ça devait être Francesca.

      Je fourrai mes accessoires dans ma table de chevet et enfilai mon boxer. Je ne pris pas la peine de me vêtir plus puisqu’elle m’avait déjà vu ainsi. En empruntant le couloir, j’étais pratiquement au pas de course. C’était généralement moi qui venait à elle, mais ce soir c’était l’inverse.

      J’ouvris la porte à l’air glacial et me figeai en réalisant que ce n’était pas Francesca. C’était Jessica. Elle portait un trench et des talons. Je la soupçonnais fortement de ne rien porter sous son manteau.

      — Ça fait un bail. Et tu m’as manqué.

      Elle franchit lentement le seuil et ouvrit son manteau. Elle ne portait qu’un soutien-gorge et un string noir assorti.

      Jessica était une des rares filles que je ramenais régulièrement chez moi parce qu’elle était bonne au lit. Elle savait que j’étais dispo et que je ne voulais que l’utiliser. Mais elle m’utilisait elle aussi, donc ça fonctionnait.

      Mais je ne ressentais rien.

      Elle pressa son corps contre le mien et s’approcha pour m’embrasser.

      Je la repoussai.

      — Non.

      On aurait dit que je venais de la gifler.

      — Non ? répéta-t-elle comme si elle ne comprenait pas le mot. Pardon ?

      Je reculai de quelques pas.

      — Ne m’appelle plus.

      Je tins la porte ouverte en attendant qu’elle s’en aille.

      — Quoi ? Qu’est-ce qui ne va pas chez toi ?

      Jessica laissa sa veste déboutonnée, tant elle semblait déroutée.

      — Rien, dis-je. Je ne suis plus intéressé.

      — Et pourquoi pas ? dit-elle en posant une main sur sa hanche.

      — C’est comme ça. S’il te plaît, va-t’en.

      J’indiquai la porte du doigt.

      — Tu as trouvé quelqu’un de mieux ? demanda-t-elle d’une voix blessée.

      Je ne comprenais pas mes sentiments envers Francesca. Je n’avais aucune idée de ce qui se passait ni pourquoi tout était en train de changer. Tout ce que je savais, c’était que coucher avec Jessica serait mal. Et je n’en éprouvais même pas l’envie.

      — J’imagine qu’on pourrait dire ça.

      La haine apparut dans ses yeux.

      — Tu es vraiment un porc.

      — Et toi une salope. Et alors ?

      Elle me gifla le visage. Je reculai sous le coup, mais sans rien sentir.

      — T’as fini ?

      Elle semblait avoir envie de me gifler à nouveau.

      — Va-t’en, avant que je te foute dehors.

      Je posai ma main sur sa chute de rein et la poussai doucement vers le seuil.

      Elle se retourna et me regarda comme si elle était sur le point de pousser une gueulante.

      — Tu n’es qu’un—

      Je refermai la porte et la verrouillai. Puis je retournai dans ma chambre pour terminer mes affaires – mes pensées toujours sur Francesca.
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* * *

      Francesca sortit de la maison vêtue d’un legging noir, de bottes et d’un pull ample. Ses jambes étaient longues et minces, et j’aurais préféré que son pull ne couvre pas son derrière pour pouvoir le mater à mon aise. Elle transportait deux sacs.

      — Ma sœur emporte toujours trop de trucs, dit Axel en se glissant du siège passager de la voiture. On ne part qu’une semaine. T’as besoin de tout ce barda ?

      — Il reste un autre sac à l’intérieur, dit Francesca en ignorant les insultes de son frère. Pourquoi tu ne vas pas le chercher ?

      — Un autre sac ? demanda-t-il, incrédule.

      Je sortis du véhicule et pris les affaires de Francesca de ses mains avant de les placer dans le hayon de mon pick-up.

      — Va chercher le dernier sac, Axel.

      Il poussa un soupir irrité avant d’entrer dans la maison.

      Les cheveux de Francesca étaient bouclés et tombaient sur sa poitrine.

      — Comment tu arrives à lui faire faire ça ?

      — Faire quoi ?

      — T’écouter.

      Je haussai les épaules.

      — Il sait que je peux le ramasser.

      Elle gloussa et secoua légèrement la tête.

      — Tu es très mignonne, lâchai-je sans même réfléchir.

      Je faisais tout le temps des trucs pareils. Quand il s’agissait d’elle, je n’avais pas besoin de filtre. Je pouvais lui dire pratiquement n’importe quoi et elle l’acceptait sans s’offusquer.

      — Merci. Tu es très mignon aussi.

      — Mignon ?

      C’était quoi, comme compliment ?

      Elle haussa les épaules avec un sourire espiègle.

      — Quoi ? C’est vrai.

      Dès que je la voyais, je voulais la prendre dans mes bras. C’était un élan naturel que j’avais du mal à comprendre. Même lorsque je ne la voyais pas pendant quelques heures, j’éprouvais cette envie dès que je la revoyais. Je gardai mes mains dans mes poches parce que son frère était dans les parages. Mais même s’il n’avait pas été là, j’aurais probablement gardé mes mains dans mes poches.

      Axel sortit de la maison avec son troisième sac.

      — Mec, quand est-ce que Marie est devenue si canon ?

      — Marie a toujours été canon, dit Francesca.

      Axel lança son sac dans le hayon.

      — Hé ! s’exclama-t-elle en lui frappant le bras. Mon sèche-cheveux est là-dedans.

      — Et alors ? demanda-t-il. Tu pourras emprunter celui de Yaya s’il est cassé.

      — Pouah, je te déteste, parfois.

      — Wow, dit-il d’un ton empreint de sarcasme. Je te déteste tout le temps.

      — Joyeux Noël, dis-je avec tout autant de sarcasme.

      — Et pour en revenir à Marie, dit Axel. Elle est célibataire ?

      — Elle n’est pas ton genre, répondit automatiquement Francesca.

      — Pas mon genre ? demanda Axel, incrédule. Elle est canon. Bien sûr qu’elle est mon genre.

      — Ce n’est pas une fille que tu peux te taper sans jamais la rappeler, riposta Francesca. C’est ma meilleure amie. Je ne vais pas te laisser l’approcher.

      — Allez, dit Axel. Je vois bien qu’elle—

      — Je te cognerai, menaça Francesca. Et tu sais que j’ai de la poigne.

      Axel lâcha son dernier argument.

      — Dis-lui de m’appeler si elle veut passer du bon temps.

      — Non.

      Francesca se dirigea vers le pick-up et s’installa sur le siège passager.

      — C’est quoi ce bordel ? demanda Axel. J’ai dit prems !

      — Je n’ai rien entendu, riposta-t-elle.

      Je tentai de ne pas rire de leurs chamailleries.

      — Sors de là, dit Axel. Je m’assieds à l’avant.

      — Nan, dit Francesca en bouclant sa ceinture.

      — T’es vraiment une pourrie, lâcha Axel.

      — Laisse-la tranquille, dis-je. Je préfère écouter son silence plutôt que tes bêtises pendant tout le trajet.

      Francesca tira sa langue à Axel.

      Axel la fusilla du regard avant de s’asseoir à l’arrière.

      Je m’installai au volant et démarrai le moteur.

      — Essayez de vous entendre un peu. C’est Noël.

      — Je la déteste, dit Axel.

      — Je le déteste encore plus, dit Francesca.

      — Et là, je vous déteste tous les deux.

      [image: ]

* * *

      La maison était couverte de neige, ainsi que les arbres environnants. De la fumée s’élevait de la cheminée, et les lumières dans la maison la faisaient briller. C’était un havre de paix au milieu de nulle part.

      À notre arrivée, Yaya nous accueillit comme si elle n’avait jamais été aussi heureuse. Nous avoir tous rassemblés chez elle était le meilleur cadeau de Noël à ses yeux. Et comme je m’y étais attendu, elle me prit dans ses bras et m’accueillit comme un membre de la famille.

      — Tu es un si beau garçon, dit-elle en me prenant le visage dans ses mains avant de m’embrasser sur la joue.

      — Et moi, alors ? demanda Axel. Je ne suis pas beau ?

      — Tu es certainement un garçon, dis-je pour le provoquer.

      Yaya éclata de rire avant d’embrasser Axel sur la joue.

      — Tu es très beau aussi, mon chéri.

      — C’est vrai, dit Axel. Et ça ne fait pas de mal de le reconnaître de temps en temps.

      Francesca leva les yeux au ciel.

      — Mon frère demande plus d’attention que moi.

      — Probablement parce que tu es un garçon manqué, la piqua Axel.

      Elle lui donna un coup dans le tibia avant de monter les escaliers.

      — Ouille !

      Axel sautilla sur un pied en se tenant l’autre tibia. Yaya haussa les épaules.

      — Tu l’as cherché, mon cœur.

      Je ne me sentais pas du tout mal pour lui. En fait, je réprimais un fou rire.

      — Tu peux loger dans la même chambre que la dernière fois, dit Yaya.

      C’était ce que j’avais espéré. Elle était juste à côté de celle de Francesca.

      — Merci. Je vous en suis très reconnaissant.
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* * *

      Après le dîner, nous regardâmes la TV pendant que le feu brûlait dans l’âtre. Il faisait noir dehors, mais la poudreuse brillait sous le clair de lune. Parfois, nous pouvions entendre le ululement d’un hibou. Ça faisait toujours sursauter Axel.

      — La campagne fout les jetons…, dit Axel en tremblant légèrement.

      — Seulement aux poules mouillées, riposta Francesca.

      — Tu veux que je te jette dans le feu ? avertit Axel.

      — Essaye pour voir.

      Francesca posa son livre et lui lança un regard de défi. Axel secoua la tête.

      — T’as de la chance que c’est Noël.

      — Et t’as de la chance que je ne te frappe pas à nouveau.

      Étonnamment, leur badinage n’était pas dérangeant. Je n’avais pas de frère ou de sœur, et ne savais pas comment ils se comportaient. Je ne connaissais rien aux dynamiques familiales – jusqu’à ce qu’ils m’invitent à passer les vacances chez eux.

      Yaya était déjà montée se coucher, et j’attendais qu’Axel fasse la même chose. Francesca et moi n’avions pas parlé de notre comportement durant ce séjour. Est-ce que ça la dérangerait que je dorme avec elle ? Ou avait-elle trop peur d’être prise sur le fait et que sa famille suppose le pire ? Je ne pourrais lui demander que lorsque nous serions seuls. J’adorais être ici avec elle, entouré par la neige, mais j’aurais aimé pouvoir être moi-même avec elle. Elle était la personne la plus proche de moi, et notre relation naturelle me manquait. Mais je devais me cacher aux yeux d’Axel, qui supposerait qu’il se passait autre chose entre nous. Je ne voulais pas qu’il pense que j’avais trahi ma parole et que je couchais avec sa sœur. Techniquement, c’était le cas. Mais pas dans le sens auquel il pensait.

      — J’en ai ma claque d’entendre ta voix. Je vais me coucher.

      Axel quitta le canapé et se dirigea vers l’escalier.

      — Bon débarras, dit-elle en reprenant son livre.

      — Tu n’es pas obligé de rester en bas avec elle, dit Axel, les yeux posés sur moi.

      — Ça ne me dérange pas.

      Elle était la seule personne avec qui je voulais rester, de toute manière.

      — C’est ton arrêt de mort.

      Il monta les escaliers en direction de sa chambre. Après quelques minutes de silence, je réalisai que nous étions seuls.

      — Comment est le livre ?

      — Pas trop mal.

      Elle tourna une page.

      — Pourquoi es-tu assise si loin ?

      J’étais assis sur le canapé et elle dans le fauteuil.

      — Le feu.

      Je saisis un coussin et le plaçai par terre devant le feu. Puis je m’installai, les mains derrière la tête.

      — Tu vas me laisser tout seul ?

      Elle déposa son livre avant de ramper à terre jusqu’à moi. Nous partageâmes le coussin et écoutâmes le feu crépiter dans l’âtre. Nos pieds étaient près du foyer, réchauffés malgré le froid hivernal.

      — J’aime bien cet endroit.

      — C’est sympa, hein ?

      — Oui. J’aimerais avoir un chalet dans les bois un jour.

      — Ce serait un peu inquiétant.

      Je secouai la tête.

      — Je suis un grizzli, tu te souviens pas ?

      — Comment pourrais-je l’oublier ?

      Elle se recroquevilla contre mon flanc et posa sa main sur mon ventre.

      — Alors, comment vont se passer nos nuits ?

      — Comment ça ?

      Elle poussa un petit soupir, comme si elle essayait de ne pas s’endormir.

      — Ma chambre ou la tienne ?

      — Tu veux dormir avec moi ? demanda-t-elle. Ici ?

      — On ne se fera pas prendre.

      — Tu en es sûr ?

      — Je retournerai dans ma chambre avant que les autres se réveillent.

      — C’est assez risqué…

      Je la regardai dans les yeux, qui me rappelèrent la couleur des algues qui flottaient à la surface du lac à un peu plus d’un kilomètre d’ici.

      — J’aime le risque.

      — Si Axel nous surprend, il va pousser une gueulante.

      Je haussai les épaules.

      — Depuis quand tu te soucies de son opinion ?

      — Depuis que ça pourrait ruiner Noël. Yaya se tue pour que tout soit parfait. Je ne veux pas foutre tous ses efforts en l’air.

      Elle avait raison.

      — J’espère que je serai assez fort pour rester dans ma chambre. Tu es juste à côté.

      — Je fermerai à clé pour que tu ne sois pas tenté, dit-elle en me lançant un regard espiègle.

      Il me faudrait plus qu’une porte fermée à clé pour m’empêcher de la rejoindre.
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      — Tu veux faire un bonhomme de neige ?

      Francesca portait un épais manteau avec la capuche relevée. Elle était vêtue d’un pantalon de ski moulant et de bottes épaisses. Même en étant complètement couverte, elle était mignonne.

      — Un bonhomme de neige ?

      Je n’avais jamais fait de bonhomme de neige de ma vie.

      — Ouais. Il faut le commencer du bas. Viens m’aider.

      Elle s’agenouilla dans la neige, les mains emmitouflées dans des gants épais.

      Je m’accroupis à côté d’elle et observai ce qu’elle était en train de faire. Je l’aidai à agglomérer la neige en une grosse boule, puis à la tasser jusqu’à ce qu’elle semble solide. Même s’il faisait glacial, j’étais réchauffé par ces efforts. Après avoir fait le bas, nous attaquâmes la section du milieu.

      — Tu n’as jamais fait ça avant ? demanda-t-elle.

      — Qu’est-ce qui m’a trahi ?

      Elle me lança un doux sourire.

      — Tu t’en sors très bien.

      Nous construisîmes la tête à ajouter au sommet, et complétâmes le tout.

      — Maintenant, il faut décorer son visage, dit-elle en attrapant le sac qu’elle avait mis sur le côté. J’ai des olives pour faire les yeux.

      Elle les planta dans la neige, mais ça n’allait pas parce que la tête était trop grosse.

      Je sortis mes lunettes de soleil de ma poche et les plaçai sur les yeux.

      — Il déchire, dit-elle en riant.

      Elle dénicha un épi de maïs et le plaça horizontalement sur son visage.

      — Il a les dents jaunes.

      — C’est un fumeur.

      Je ris de sa blague.

      — Et son nez ?

      Elle sortit un muffin du sachet et le planta au milieu de son visage.

      — Tadaaa !

      Je m’éloignai pour admirer notre travail.

      — Ce bonhomme de neige ne se fera jamais personne.

      Elle éclata de rire.

      — Ces lunettes de soleil lui donnent l’air assez cool.

      — Mais le nez épaté et les dents jaunes n’améliorent pas ses chances.

      Le son d’un moteur allumé parvint à nos oreilles, et nous nous retournâmes au même moment pour voir Axel sortir de l’abri de jardin en motoneige. Il appuya sur l’accélérateur avant de foncer droit sur nous.

      — Qu’est-ce qu’il fout, bordel ? demanda Francesca.

      — Recule, Muffin, dis-je en attrapant son bras et en l’éloignant de son trajet.

      Axel entra en collision avec le bonhomme de neige, le démolissant.

      — Prenez ça, enfoirés, dit-il avant de dévaler la pente de neige.

      — Putain ! s’exclama-t-elle en baissant les bras. Quel connard !

      Je ramassai mes lunettes de soleil par terre. Heureusement, elles étaient intactes.

      — On pourrait toujours en faire un autre.

      — Il le détruira aussi.

      — Alors on pourra encore en faire un autre, dis-je en ramassant les morceaux. Le plus marrant, c’est la construction, non ?

      Elle sourit.

      — Ouais, je crois que t’as raison.
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* * *

      La veille de Noël arriva, et nous cheminâmes tous dans la neige jusqu’à trouver l’arbre parfait à abattre.

      Les yeux de Francesca s’illuminèrent lorsqu’elle s’arrêta devant un grand sapin feuillu.

      — Celui-ci est parfait. Prenons-le.

      — Il me plaît, dit Yaya. Il sera superbe dans le salon.

      — Faites place à l’homme, dit Axel, la hache sur l’épaule. Il nous faut du muscle et de la force.

      — Alors pourquoi ne pas laisser Hawke s’en charger ? le piqua Francesca.

      Je lui lançai un petit sourire.

      Axel l’abattit en quelques coups, et l’arbre s’écrasa sur le côté. Nous attachâmes des cordes à sa base, et Axel et moi le traînâmes dans la neige jusqu’à la maison. À l’intérieur, nous l’installâmes dans une base que nous posâmes dans le coin.

      — Il est parfait, dit Yaya en sortant les décorations d’une boîte. Maintenant, décorons-le.

      Ça semblait être une tradition familiale, donc je restai assis dans mon coin. Mes parents et moi ne décorions jamais de sapin. La seule fois où c’était arrivé, une immense dispute sur l’argent avait suivi. Depuis lors, je n’avais jamais pris la peine de participer.

      Francesca plongea dans la boîte jusqu’à trouver une décoration. Puis elle l’accrocha à un crochet.

      J’adorais la regarder. Il y avait un léger sourire sur ses lèvres, et je savais que j'assistais d’un instant qui resterait toujours un souvenir précieux.

      Au lieu de s’approcher du sapin, elle vint vers moi.

      — Tu veux bien accrocher ça au sommet pour moi ? Je ne peux pas l’atteindre.

      Je savais que c’était sa manière discrète de m’impliquer. Et le fait qu’elle veuille m’inclure dans cette tradition familiale comptait beaucoup pour moi.

      — Bien sûr.

      Je me levai et lui pris la décoration des mains. C’était une couronne avec une photo au centre. En la regardant de plus près, je réalisai que c’était Francesca avec ses parents. Ils étaient dehors, dans la neige, leurs skis entre les mains.

      Les yeux de Francesca étaient exactement les mêmes que maintenant. La voir plus jeune me serra le cœur d’une manière que je n’aurais pu expliquer. Sa mère portait un bonnet mais je pouvais déceler des similitudes dans leurs traits. Francesca lui ressemblait beaucoup. Son père était grand et costaud, me rappelant Axel.

      — J’avais huit ans, déclara Francesca en observant mon visage. Mon père m’a appris à skier ce jour-là. Tout ce que je sais, c’est grâce à lui.

      Elle se retourna et s’approcha du sapin.

      — Tu pourrais la pendre là-haut ? dit-elle en indiquant le sommet.

      Le sens de ses paroles ne m’avait pas échappé. Elle me révélait quelque chose de profond et de personnel, et elle voulait m’inclure. C’était le geste le plus profond que j’aie partagé avec quelqu’un. Je plaçai la décoration au sommet du sapin avant de la regarder.

      — Il est super, là-haut.

      J’observai les lumières des guirlandes se refléter dans ses yeux.

      — Oui, super.
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* * *

      Après avoir bu du chocolat chaud et joué à des jeux de société, Yaya se retira pour la soirée. Elle débordait tant d’entrain et de vie que je n’étais pas surpris qu’elle soit exténuée à la fin de la journée. Axel monta une heure après elle. Il ne cessait de bâiller, et j’étais soulagé qu’il aille se coucher, afin de ne plus devoir l’entendre.

      J’étais impatient de me retrouver seul avec Francesca. Je lui avais acheté un cadeau de Noël, mais ne voulais pas lui offrir devant le reste de sa famille.

      — Je reviens tout de suite.

      Assise devant le feu, elle leva les yeux de son chocolat chaud.

      — OK.

      Je récupérai le cadeau dans mon sac avant de redescendre. Je n’avais jamais emballé de cadeau avant, mais heureusement, YouTube m’avait permis de m’en sortir. La seule chose facile à mes yeux avait été de coller le nœud par-dessus.

      Je m’assis à côté d’elle sur le plancher de bois dur, le cadeau sur les genoux.

      Elle le regarda d’un air excité.

      — Tu m’as acheté quelque chose ?

      — Oui. Je ne voulais pas te l’offrir devant ta famille.

      Elle jeta un coup d’œil à l’ancienne pendule accrochée au mur.

      — Et bien, il est passé minuit, donc c’est officiellement Noël.

      Je n’avais jamais fait autant d’efforts pour un cadeau avant, et je savais qu’elle allait l'adorer.

      — Et voilà, dis-je en le lui tendant.

      Elle sourit en me le prenant des mains et elle déchira immédiatement l’emballage. Lorsqu’elle l’eut déballé, elle examina le moule à muffin entre ses mains. Puis elle vit enfin la gravure.

      La fille aux Muffins.

      Je l’avais dessiné sous forme de joli logo, comme si c’était le nom d’une pâtisserie. Je l’imaginai l’utilisant pour préparer sa première fournée de muffins à l’inauguration.

      Elle l’observa sans réagir.

      À présent, j’avais peur que ça ne lui plaise pas. Était-ce déplacé ? Trop osé ?

      Lorsqu’elle posa son regard sur moi, des larmes miroitaient dans ses yeux.

      — Hawke…, dit-elle en passant le pouce le long de la gravure, tâtant les rainures des mots. C’est… le plus beau cadeau que j’aie jamais reçu.

      Puis elle renifla bruyamment.

      Une chaleur se propagea dans mon corps, d’une manière dont je n’avais jamais fait l’expérience. C’était étrange et inconnu. Francesca était la seule personne qui m’apportait de la joie, mais maintenant elle m’en apportait encore plus.

      — Je suis ravi que tu l’aimes bien.

      — L’aimer ? demanda-t-elle en s’essuyant le nez après avoir reniflé. Je l’adore !

      Elle le posa sur le côté avant de se blottir dans mes bras. Elle me serra très fort en s’installant sur mes genoux. Puis elle posa son visage contre mon torse.

      — Merci beaucoup.

      Mes bras enveloppèrent immédiatement sa taille et je la tins tout contre moi. La rendre heureuse me rendait heureux. C’était la première fois que j’éprouvais ça. J’avais fait tant d’efforts pour rendre la vie misérable aux autres femmes que je n’avais pas réalisé à quel point c’était vain. Je me sentais bien comme ça. Francesca me faisait me sentir bien. Je me moquais éperdument de ne plus jamais recevoir un autre cadeau jusqu’à la fin de mes jours. C’était le meilleur cadeau de Noël que j’aie reçu.

      Elle finit par s’éloigner, même si je ne voulais pas qu’elle s’en aille. Elle se tourna vers le sapin avant de dénicher un petit paquet.

      — J’ai aussi un cadeau pour toi.

      Elle posa le petit cadeau entre mes mains. Il était fin mais assez long. Il me faisait penser à un livre. Je me demandai si c’était ça. Mais je lui avais dit que je ne lisais pas, donc ça n’aurait aucun sens.

      — Ouvre-le, murmura-t-elle.

      Je déchirai l’emballage et découvris que c’était un livre. Mais il n’y avait pas de titre ou de nom d’auteur. Il était relié de cuir et ressemblait à un journal. Je ne voulais pas sembler ingrat, mais ignorant ce que c’était, je ne savais pas comment réagir.

      — C’est mon journal, dit-elle d’une petite voix, comme si elle était nerveuse. J’ai commencé à l’écrire avant la mort de ma mère. J’y ai écrit tous les jours, même des années après que mon père se soit suicidé.

      Je la dévisageai et sentis mon cœur palpiter. Elle m’offrait la chose la plus personnelle que puisse posséder une personne.

      — J’ai traversé beaucoup de douleur, de chagrin quand ça s’est passé. Et quand mon père a rejoint ma mère, j’étais vraiment furieuse. Je le détestais d’avoir été si lâche et d’avoir fait d’Axel et moi des orphelins. L’amertume m’a possédé pendant longtemps. Mais un jour… je l’ai dépassée. J’ai pensé… que ça pourrait t’aider. Je sais que tu as traversé beaucoup d’épreuves et que tu as l’impression qu’il n’y a pas de fin à ça. Mais je voulais te montrer que si.

      Je tâtai le cuir entre mes doigts avant de l’ouvrir à la première page. Sa petite écriture remplissait chaque centimètre de l’espace. La date était écrite dans le coin supérieur droit. D’anciennes coulées de larmes marquaient la page à certains endroits. Je n’avais pas réalisé que mes yeux étaient humides avant de les cligner.

      — Je ne sais pas quoi dire.

      — Tu n’as pas à dire quoi que ce soit.

      Je refermai le journal avant de la regarder. Ses yeux verts brillaient d’émotion, et ses lèvres étaient serrées, comme si elle tentait de rester calme. Ses longs cheveux retombaient sur sa poitrine, l’air doux et agréables au toucher. Le sapin de Noël étincelait derrière elle, et la lueur du feu crépitant se déplaçait sur sa peau.

      Dès l’instant où nous nous étions rencontrés, il y avait eu quelque chose. J’ignorais ce que c’était, et n’étais même pas sûr que ce soit réel. Et puis elle m’avait dit qu’elle l’avait sentie également, cette chose qui existait entre nous. J’étais un homme maussade ayant ses petites habitudes, mais dès qu’elle avait fait irruption dans ma vie, j’avais complètement changé – en mieux. J’ignorais ce qu’était cette connexion, même si j’avais passé chaque jour à tenter de le découvrir.

      Mais désormais, je savais.
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* * *

      — Hawke, est-ce que tu as une femme dans ta vie ? demanda Yaya au petit-déjeuner, un matin.

      Ma réaction immédiate aurait été de regarder Francesca, mais je me retins à temps. Ç’aurait trahi mes sentiments. Je fixai mon assiette des yeux.

      — Non, je—

      — Parle-lui de cette fille que tu fréquentes, dit Axel, la bouche pleine.

      — Quoi ? lâchai-je, n’ayant aucune idée de ce dont il voulait parler.

      — Cette fille dont tu as parlé au bar.

      Axel continua à manger comme s’il ne venait pas de me jeter sous un bus.

      — Heu…, dis-je, posant immédiatement les yeux sur Francesca.

      Elle fixait intentionnellement son assiette des yeux, sans manger. Elle se contentait de triturer la nourriture, comme si elle devait occuper ses mains.

      — C’est plus sérieux, maintenant ? demanda Axel.

      J’avais envie de lui rompre le cou.

      — Oh, parle-nous d’elle, dit Yaya. Comment elle s’appelle ?

      Putain, qu’est-ce que j’avais dit à Axel ?

      — Ce n’est rien. Il exagère.

      — Non, je n’exagère pas, réfuta Axel. Yaya, il y avait deux meufs canon qui nous reluquaient complètement, mais Hawke a dit non.

      — Fidèle, dit Yaya. Ça me plaît.

      Francesca refusait toujours de lever les yeux.

      — Nous sommes seulement amis – c’est tout.

      Je ne voulais pas que Francesca s’imagine le pire, pas après la veille.

      — Qui couchent ensemble ? demanda Axel, incrédule.

      Francesca quitta abruptement la table.

      — Je dois aller aux toilettes…

      Elle s’éloigna et monta immédiatement les escaliers. Personne ne remarqua son départ précipité à part moi. Et j’avais le sentiment de savoir pourquoi elle était partie.

      — Laisse tomber, OK ?

      — Purée, calme-toi, dit Axel. On ne t’interroge pas.

      — Pourtant, c’est à ça que ça ressemble, lâchai-je.

      — Et bien, nous serions très heureux de la rencontrer si tu voulais l’amener avec toi, dit Yaya. Un homme aussi beau et gentil que toi devrait avoir la plus belle fille au monde.

      En réalité, je l’avais déjà.
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* * *

      Le reste de la journée fut un enfer. Je n’eus pas une seule opportunité d’être seul avec Francesca. Axel voulait passer chaque seconde de la journée avec moi, et lorsque je traînais à la maison pour trouver une occasion de parler à sa sœur, il se fâchait et me demandait de venir skier. Après avoir accepté à contrecœur, j’espérais que Francesca nous accompagne.

      Ce qu’elle ne fit pas, évidemment.

      Pendant tout le temps passé en montagne, je ne pus que penser à elle. La dernière chose que je voulais, c’était qu’elle pense que j’avais une petite amie sérieuse et que j’étais engagé dans une relation. Je ne voulais pas que Francesca pense que je couchais avec qui que ce soit, même si c’était sans lendemain.

      Elle n’était pas ma petite amie et ne le serait jamais, mais… je ne voulais pas qu’elle pense ça de moi.

      Lorsque nous finîmes par rentrer, Yaya et Francesca avaient déjà mangé et Francesca était montée se coucher.

      La journée pouvait-elle encore empirer ?

      Je dus rester assis en bas avec Axel et Yaya, et attendre qu’ils aillent enfin se mettre au lit. Ce furent les heures les plus interminables de ma vie. J’étais tenté d’entrer dans sa chambre, même si j’étais pris sur le fait. Je m’en foutais complètement.

      Enfin, tout le monde monta se coucher et j’eus ma chance. Je me rendis devant sa chambre et tournai la poignée.

      Elle était fermée à clé.

      Putain de merde.

      Je sortis mon téléphone et lui envoyai un message.

      Muffin, ouvre la porte, s’il te plaît.

      Aucune réponse.

      Soit elle dormait, soit elle faisait semblant de dormir pour m’éviter.

      C’est vraiment important.

      Peut-être que ça la persuaderait. Si elle pensait que quelque chose n’allait pas, elle ne m’ignorerait pas.

      Une seconde plus tard, j’entendis des bruits de pas dans sa chambre. Puis la porte se déverrouilla en cliquant.

      J’entrai immédiatement à l’intérieur et enfin, je pus me détendre en étant seul avec elle. Mais son regard chagrin me donna envie de ressortir sur le champ.

      Elle croisa les bras et me dévisagea comme si elle n’avait pas peur de ce que j’allais dire. Elle se tenait la tête haute, comme si je ne pouvais la blesser. Elle me fit penser à un guerrier sur le champ de bataille. Elle avait peur mais refusait de le montrer.

      — Quoi ?

      Elle portait un long t-shirt sans rien dessous. Ses jambes étaient nues, mais je savais que ce n’était pas le moment idéal pour la reluquer.

      — Je voulais t’expliquer ce dont Axel parlait plus tôt.

      — Je m’en fous, Hawke. Ta vie privée, ce n’est pas mes affaires.

      Le ton de sa voix suggérait qu’elle était sincère. Son expression semblait même authentique. Mais je savais que ce n’était pas ce qu’elle éprouvait. Elle venait tout juste de m’offrir quelque chose de si profond et personnel, et elle aurait tous les droits d’être furieuse si elle pensait que j’avais une relation sérieuse.

      — Je n’ai pas de petite amie.

      — Il n’y a rien que je déteste plus qu’un menteur, dit-elle, le regard féroce. Tu as été honnête avec moi concernant ce que tu voulais, et j’ai respecté ça. Mais trahir ta parole et venir ici pour me mentir est inacceptable. Je ne tolère pas ce genre de conneries.

      — Je n’ai pas de petite amie, répétai-je. Donne-moi cinq minutes pour m’expliquer.

      Elle déplaça son poids d’un pied à l’autre et continua à me fusiller du regard.

      Je supposai que j’avais droit à la parole.

      — Je suis sorti avec Axel il y a quelques semaines et il voulait se taper deux filles. Quand je lui ai dit que je n’étais pas intéressé, il a continué à me foutre la pression. Quand j’ai refusé, il est devenu méfiant. Il a supposé que j’avais une petite amie, que c’était la seule manière d’expliquer mon comportement. J’ai suivi le pas pour qu’il me lâche les baskets.

      Francesca ne baissa pas sa garde.

      — Si tu n’as pas de petite amie, pourquoi as-tu dit ça ?

      Devait-elle vraiment poser la question ?

      — Parce que je n’avais pas envie de me taper quelqu’un.

      — Et pourquoi ne voulais-tu pas te taper quelqu’un ?

      Je baissai les yeux et tentai de trouver une réponse appropriée.

      — Ce n’est pas évident ? dis-je d’une voix calme, brisée.

      J’ignorais comment gérer cette situation, parce que je n’y avais pas bien réfléchi. Je voulais tout avec elle. Mais je n’étais toujours pas sûr de pouvoir le lui donner.

      Ses épaules finirent par se détendre, et son regard s’adoucit.

      — Je n’ai couché avec personne depuis longtemps… depuis avant que tu ne viennes loger chez moi.

      — Pourquoi ? demanda-t-elle en scrutant mes yeux, cherchant une réponse.

      — Je n’en ai pas envie.

      Je savais que ce n’était pas la réponse qu’elle attendait, mais c’était tout ce que je pouvais lui offrir.

      Elle ne cligna pas une fois des yeux en m’observant.

      — Et je ne voulais pas que tu penses que je t’avais dit que je n’étais pas intéressé par une petite amie avant de retourner ma veste et d’avoir une relation dans ton dos. Te mentir est la dernière chose que je ferais. Tu le sais bien.

      Elle hocha légèrement la tête.

      — C’est le meilleur Noël que j’aie connu et…

      Je voulais lui en dire tellement plus, mais j’ignorais comment. Si je faisais exactement ce que je désirais, je risquais de la blesser encore plus. C’était lors de moments comme ceux-ci que je pensais que les choses pourraient fonctionner. Puis je me souvenais que c’était faux. J’étais un monstre. En fait, j’étais le diable.

      — Je voulais que tu le saches.

      — Ça a été un très bon Noël pour moi aussi.

      Elle eut l’air légèrement déçue que je n’aie pas dit ce qu’elle voulait entendre. Mais elle semblait soulagée que je ne lui aie pas menti en disant que je ne pourrais jamais avoir une relation sérieuse avec elle, avant d’en fréquenter une autre. Je devais lui faire comprendre que ça n’arriverait jamais – sauf avec elle.

      Je fis un pas en avant et posai mes mains sur ses hanches. Sa chemise remonta dans mes poings et sur sa taille. Chaque partie de mon corps désirait le sien. Je crevais d’envie d’elle d’une manière que je ne comprenais pas. C’était comme si j’étais fait uniquement pour être avec elle. Et que grâce à ça, j’avais trouvé la force de rester platonique.

      — On est cool ?

      Elle hocha la tête.

      — Je peux dormir avec toi ?

      Elle y réfléchit un moment, les pensées tourbillonnant dans son esprit.

      — Tant que tu retournes dans ta chambre avant que les autres ne se lèvent.

      Je souris pour la première fois de la journée.

      — Merci.
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        Incertitude

        Francesca

      

      Je n’avais jamais été si déroutée de toute ma vie.

      Hawke et moi avions atteint un obstacle qui nous avait tous deux freinés dans notre élan. J’en étais venue à réaliser que ce qui se passait entre nous n’était pas complètement amical. En apprenant qu’il avait une copine… mon cœur s’était brisé.

      Lors de notre premier rendez-vous, j’en avais immédiatement souhaité un suivant. Ça m’arrivait vraiment rarement. Généralement, je me réjouissais qu’un rendez-vous se termine parce que le mec était pénible, ou tout bonnement détestable. Je n’avais jamais autant désiré coucher avec un homme. Le fait que je cherche le grand amour et Hawke du sexe sans lendemain avait été la plus grande déception de ma vie.

      S’il trouvait une autre fille qui le faisait changer d’avis, ça me blesserait au-delà des mots. Je me demanderais pourquoi elle, et pas moi. Ça me briserait le cœur en millions de minuscules morceaux. Ses coups d’un soir me dérangeaient, mais puisqu’ils étaient insignifiants et vite oubliés, je tentais de ne pas y penser.

      Mais je mentirais en disant que je n’avais pas été soulagée par ses explications.

      Après les fêtes de fin d’année, je repris ma routine. Je travaillais beaucoup plus parce que le semestre n’avait pas encore commencé. Hawke et moi ne nous voyions pas aussi souvent qu’avant. J’avais l’impression qu’il m’évitait, mais je n’étais pas sûre de savoir pourquoi.

      Au cours des fêtes, Hawke et moi nous étions encore rapprochés. Tout avait changé après la scène avec sa mère. Nous avions toujours été proches, meilleurs amis, mais ça nous avait menés à un tout autre niveau.

      Je ne pouvais m’imaginer avec un autre que lui. J’avais essayé de fréquenter d’autres hommes mais ça ne menait jamais nulle part. Alors que j’étais assise à table en face d’un type, je ne pouvais m’empêcher de penser à Hawke et je me demandais ce qu’il était en train de faire. Je n’avais couché avec personne et vivais une période d’abstinence parce que je me sentais coupable. Comment aurais-je pu coucher avec quelqu’un en pensant à un autre ? Et je ne voulais pas blesser Hawke. D’une certaine manière, je savais que ça le briserait.

      Il était de plus en plus évident qu’Hawke et moi étions censés être ensemble. Je ne croyais pas au destin ou au sort, rien de ces conneries, mais il était clair que quelque chose nous liait. Il tentait d’y résister et moi aussi, mais ça ne marchait pas.

      Il savait ce que je ressentais. J’avais voulu une relation dès le début, et j’avais refusé de me contenter d’un plan cul. Parfois, je regrettais de ne pas avoir dit oui, pensant que nous aurions pu développer notre relation de cette manière. Mais je savais également que ça m’aurait énormément blessée de me donner à lui en sachant qu’il ne m’offrirait jamais rien en retour. Notre amitié m'apportait bien davantage.

      Je savais qu’Hawke en voulait plus. Mais vouloir et donner étaient deux choses très différentes. Quelque chose le retenait, et je n’étais pas sûre de savoir quoi. Je voulais demander, mais ça mènerait à une conversation pour laquelle il n’était peut-être pas prêt.

      Je n’avais plus qu’à attendre.
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* * *

      J’étais plongée dans un rêve vraiment agréable lorsque mon téléphone vibra sur ma table de nuit.

      Tu dors ?

      Seul Hawke pouvait poser une telle question à cette heure tardive. Si ça avait été quelqu’un d’autre, je lui aurais dit de ne jamais plus me contacter au milieu de la nuit et de me laisser dormir. Mais je vivais pour ces messages de minuit. Ils se terminaient toujours par une nuit passée ensemble, jusqu’à ce que le soleil se lève le lendemain.

      Et ce n’était jamais une mauvaise chose.

      J’arrive.

      Habille-toi.

      M’habiller ? Il ne m’avait jamais dit ça avant.

      Pourquoi ?

      Fais-le, c’est tout.

      Ça allait être une nuit intéressante. J’enfilai un jean et un pull avant de sortir.

      Il se tenait à l’autre bout du porche, les mains dans les poches. Les maisons étaient couvertes de givre, et son souffle formait de la vapeur. Il se retourna lorsque j’ouvris la porte. Il portait un sweat à capuche et un jean.

      — Tu veux entrer ?

      — Non. Viens avec moi.

      Il était particulièrement vache ce soir.

      — Pourquoi ?

      — Fais ce que je te dis.

      Il n’était pas du tout lui-même. Il était intimidant et menaçant. C’était comme s’il ne voulait pas me voir du tout.

      — Tu sais que je ne…

      Il me dévisagea avec un regard qui voulait dire « pas ce soir ».

      Je soupirai et verrouillai la porte avant de monter dans son pick-up et de m’asseoir à côté de lui.

      Il se mit en route et roula lentement sur les routes gelées.

      — Où va-t-on ?

      — Chez moi.

      — Pourquoi ne m’as-tu pas demandé de venir chez toi ?

      Ses yeux restèrent rivés sur la route.

      — Je ne voulais pas que tu conduises sur des routes gelées à moitié endormie.

      — Je suis une bonne conductrice.

      — Je suis meilleur que toi.

      Il agrippa le volant et n’alluma pas la radio. Pourquoi était-il si hostile ?

      — Tu m’en veux pour quelque chose ou quoi ?

      — Non.

      — Alors pourquoi agis-tu comme un connard, là ?

      — Parce que je suis un connard.

      — Pas avec moi.

      Il finit par me regarder.

      Je soutins son regard et tentai d’y lire ses pensées.

      Il détourna les yeux avant que je puisse y déceler quoi que ce soit.

      Nous arrivâmes à son appartement et entrâmes. J’étais ravie d’échapper à l’air nocturne glacial et de rentrer chez lui. Je ne supportais pas bien le froid, du moins, pas vêtue aussi légèrement.

      Hawke referma la porte et se tint immobile. Il avait les mains dans les poches et refusait de me regarder.

      Il ne s’était jamais comporté ainsi avant. C’était comme si j’étais face à une autre personne.

      — Tu me fous vraiment les jetons. Il est deux heures du mat’ et tu n’es pas toi-même. Qu’est-ce qui ne va pas ?

      Il ferma les yeux pendant un long moment, comme s’il souffrait.

      — Hawke, je ne comprends pas—

      — Tais-toi.

      Je refermai la bouche mais sentis la moutarde monter.

      — Désolé, dit-il rapidement. J’ai juste… du mal. Laisse-moi dire ce que je dois dire. Ce n’est pas facile pour moi.

      — OK…

      Je décidai de ne pas me montrer insolente… pour une fois.

      — Je m’appelle Theodore.

      De toutes les choses que j’avais attendu qu’il me dise, je ne m’attendais pas à celle-là.

      — Je porte le prénom de mon père, dit-il d’une voix pleine d’amertume. C’est pour ça que je me fais appeler par mon second prénom. Je ne veux rien avoir à faire avec lui. Quand ma mère m’appelle comme ça… je craque.

      Je restai silencieuse.

      — Malgré tous mes efforts pour ne pas être comme lui… je sais que je le suis.

      Mes yeux scrutèrent son visage.

      — Je suis agressif et violent. Je ne peux pas contrôler ma colère, et parfois, je dépasse les bornes…

      Il regarda par-dessus son épaule, vers l’endroit où sa table s’était trouvée.

      — Je lui ressemble comme deux gouttes d’eau. Et je ne peux compter le nombre de fois où ma mère m’a dit que j’étais tout comme lui.

      J’avais quelques objections, mais je savais que je ferais mieux de ne pas les prononcer.

      — Je ne peux pas avoir une relation avec quelqu’un parce que je sais que je blesserai cette personne.

      Il me regarda enfin dans les yeux.

      — Je sais que je deviendrai lui… et que je blesserai quelqu’un qui compte vraiment pour moi. Je ne peux pas effacer cette part de moi et l’oublier. J’ai été tant abusé physiquement et psychologiquement que je suis émotionnellement instable. Je suis le genre de mec que tu détestes.

      Non, c’était faux.

      — Quand nous nous sommes rencontrés, j’ai senti cette connexion. Et plus j’ai appris à te connaître, plus j’en ai pincé pour toi. Quand je suis avec toi, la douleur disparaît. Quand tu es là, j’ai l’impression d’être une personne différente. Lentement, tout a changé. J’ai arrêté les coups d’un soir, la boisson… j’ai tout arrêté.

      Il s’approcha de moi sans me toucher. Il inspira profondément en m’observant.

      — J’ai envie de toi. Et pas de la manière dont j’ai envie d’autres femmes. J’ai envie de toi toute entière, tous les jours. Je veux dormir avec toi toutes les nuits. Je veux t’emmener dîner au restaurant. Je veux être avec toi… comme toi tu le veux.

      Ces mots étaient ceux que j’avais voulu entendre depuis si longtemps. J’avais du mal à croire qu’il les ait prononcés.

      — Mais, tu dois comprendre… Je ne suis pas le prince charmant. Je ne suis pas parfait. Je suis loin de l’être.

      — Moi non plus.

      — Je te promets de faire de mon mieux pour être tout ce que tu veux. Je te promets que je ferai tout ce que je peux pour te rendre heureuse. Je veux que ça marche entre nous. Je ne veux plus être ton ami. Je veux… tout.

      — Moi aussi…

      Il s’approcha encore de moi, s’arrêta à trente centimètres.

      — Je ressens quelque chose de spécial pour toi, et je sais que ça semble fou, mais…

      Il ne termina pas sa phrase.

      — Si je pouvais avoir une relation avec quelqu’un, ce serait avec toi.

      Mes yeux s’humidifièrent légèrement.

      — Me donneras-tu une chance ?

      Mon cœur battait si vite que je pensais qu’il allait exploser.

      — Pas tant que tu ne m’auras pas écouté.

      Ses yeux s’assombrirent de déception.

      — Tu n’es en rien comme ton père. Ne te compare pas à lui. Tu ne m’as jamais blessée.

      Je soutins son regard en parlant d’une voix assurée.

      — Mais je suis—

      — Non, tu n’es pas, dis-je en posant ma main sur son cœur. Je te connais mieux que tu te connais toi-même. Tu es passionné et émotif. Ça ne fait pas de toi quelqu’un de violent. Tu ne me blesserais jamais. Et je le sais.

      Ses yeux ne quittèrent pas mon visage.

      — Je sais que tu as traversé pas mal d’épreuves, mais moi aussi. Je te comprends.

      Il hocha légèrement la tête.

      — Ça peut marcher entre nous. Nous pouvons être heureux. Mais tu dois avoir confiance en toi, Hawke. Tu es un homme bon. Tu dois commencer à le croire.

      — Qu’est-ce qui te fait penser ça ? murmura-t-il.

      Je pris son visage entre mes mains et dirigeai son regard vers moi.

      — Tout.

      Comment pouvais-je lui faire entendre raison, s’il était résolu à croire cette idée fausse ?

      Pendant un moment, il sembla me croire. Il posa ses grandes mains sur les miennes. Puis il les serra fort, comme s’il ne voulait plus jamais me lâcher.

      — Je n’ai jamais eu de relation amoureuse. Tout ce que je sais, c’est… ce que je faisais avant. Si tu peux te montrer patiente avec moi, j’aimerais essayer.

      — J’attendrais l’éternité pour toi, Hawke.

      Les yeux d’Hawke brillèrent, comme si ces paroles voulaient tout dire pour lui.

      — Je suis à toi, maintenant. Je le suis depuis un bon moment. C’est quelque chose dont tu n’auras jamais à te soucier.

      Je compris ce qu’il voulait dire. Hawke était mal dégrossi, mais je n’avais jamais remis sa fidélité en question. Je le connaissais comme ma poche, le bon et le mauvais, et cette pensée ne m’avait jamais traversé l’esprit.

      — Je sais.

      Ses deux mains se posèrent sur ma poitrine, au-dessus de mon cœur. Il les replia l’une sur l’autre parce qu’elles étaient trop grandes.

      — T’offriras-tu à moi ?

      Il scruta mes lèvres comme s’il connaissait déjà la réponse.

      — Je suis à toi depuis l’instant où je t’ai rencontré.
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* * *

      Hawke était couché dans le lit, à côté de moi. Il portait son boxer comme toutes les autres nuits, mais j’étais plus consciente de sa nudité que jamais. Sa peau était torride. Elle me brûla dès que je l’effleurai des doigts.

      Je n’avais rien à porter, donc je lui empruntai un t-shirt et un boxer. Mais j’espérais que je n’en aurais pas besoin. Nous étions ensemble, officieusement, depuis très longtemps. Je le connaissais déjà mieux que quiconque. Pourquoi devrions-nous attendre ? Mais il les avait sortis de son tiroir et me les avait tendus.

      Hawke passa son bras autour de ma taille et m’approcha de lui. La pluie tombait toujours dehors, et j’étais réchauffée par le fait que cet Apollon soit mon chauffage personnel.

      Ses yeux ne se fermèrent pas et je doutais qu’il veuille dormir. Il déplaça sa main sur ma jambe et jusqu’à ma taille, m’explorant pour la première fois. Il continua à étudier mes lèvres comme s’il allait m’embrasser, sans s’y résoudre.

      — Est-ce que je dois faire tous les premiers pas ? lâchai-je.

      Un sourire se dessina sur ses lèvres, qui me fit fondre.

      — L’anticipation est toujours meilleure que le baiser lui-même.

      — Et alors, combien de temps vais-je devoir « anticiper » ?

      Il inclina son visage vers le mien avant de frotter son nez contre le mien.

      — Qu’est-ce qui presse ?

      — Hum… trois mois, c’est assez long pour attendre un autre baiser.

      Il gloussa.

      — C’était bon, hein ? Quand je t’ai poussée contre la porte, j’étais prêt à te baiser sur place.

      Ma peau se mit immédiatement à fourmiller.

      — Et tu as des seins incroyables, au fait. Je ne crois pas te l’avoir déjà dit.

      — Contente de le savoir.

      Il me lança un regard brûlant qui m’indiqua à quoi il pensait.

      — J’aime faire gémir une femme toute la nuit, jusqu’à ce qu’elle me supplie. Puis je la baise avec tout ce que j’ai.

      — Et bien, je suis pratiquement déjà à genoux.

      Il me roula sur le dos et se pencha sur moi.

      — Un jour, tu le seras.

      Ses paroles me prirent par surprise, et je ne me rendis même pas compte qu’il m’avait déplacée. Je ne pouvais me sortir de la tête l’image de moi en train de le sucer. Il inclinerait la tête en arrière et gémirait parce que j’y mettrais toute mon ardeur. Je voulais qu’il se sente ainsi – tout le temps.

      Il attrapa une de mes jambes et la passa autour de sa taille, m’écrasant contre l’oreiller. Puis ses lèvres frôlèrent les miennes, me taquinant de manière sexy. Il glissa une main dans mes cheveux et les empoigna agressivement. Il s’ajusta légèrement, sa gaule frottant contre mon bas-ventre.

      Il était immense.

      Il finit par presser ses lèvres contre les miennes dans un doux baiser. Il n’était pas aussi agressif que ses autres gestes. C’était lent et réfléchi. Il tâta mes lèvres avec les siennes puis me donna un peu de sa langue. Lorsqu’il sentit la mienne, il inspira profondément, comme s’il venait d’être brûlé. Il me serra plus fort et m’arracha presque les cheveux. Sa queue tressauta contre moi.

      Je posai les mains sur son torse, m’attardant sur chaque sillon et bloc de muscle. Il était puissant sous ses vêtements. Sa taille était mince et son dos bien dessiné. C’était exactement ce que j’avais imaginé en m’amusant avec mon vibro.

      Nos langues dansèrent ensemble, et il souffla dans ma bouche, son excitation évidente dans tous ses mouvements. Il m’agrippait comme s’il ne voulait jamais me laisser m’éloigner. Si je m’enfuyais, je ne serais jamais assez rapide. Il me garderait toujours là, juste pour lui.

      Hawke interrompit brusquement notre baiser et posa les lèvres sur mon menton. Il déposa des baisers sur ma mâchoire et mon cou. Puis il embrassa ma gorge et suça ma peau, poussant mes cuisses à serrer sa taille.

      Ses lèvres revinrent se poser sur les miennes, et son baiser se fit plus profond. C’était l’étreinte la plus passionnée que j’aie connue, et j’avais l’impression d’être la seule femme qu’il ait embrassée comme ça, que ce soit vrai ou pas.

      Sans réfléchir, je posai mes mains sur son boxer, avant de les glisser sur ses fesses.

      Hawke continua à m’embrasser, mais attrapa ma main et l’immobilisa avant que je ne puisse palper son entrejambe. Il cloua mes mains au-dessus de ma tête.

      — Tu dois faire le tour du terrain avant de tirer au but.

      — Mais j’ai envie de toi, Hawke…

      Je n’avais pas l’intention de sembler si désespérée. J’avais envie de lui depuis trois mois. Dès l’instant de notre rencontre, l’alchimie avait été présente. Maintenant, je le désirais pour des raisons complètement différentes.

      Il s’éloigna de notre étreinte et me regarda dans les yeux.

      — J’ai envie de toi aussi.

      — Alors prends-moi. Je suis toute à toi.

      Il poussa un grognement sourd, comme si j’avais dit quelque chose qu’il ne fallait pas. Une main lâcha mon poignet et se glissa dans ma culotte. Ses doigts trouvèrent immédiatement ma fente et glissèrent en moi. Avant que je puisse pousser un gémissement, il pressa ses lèvres contre les miennes.

      Il m’embrassa plus violemment tandis qu’il me caressait. Sa langue me faisait des choses alléchantes, et ses doigts faisaient le reste.

      — Hawke, j’ai envie de toi…

      — Tu m’as, moi.

      Son pouce se déplaça jusqu’à mon clitoris et le masturba en petits cercles.

      Ça faisait si longtemps que je n’avais pas été touchée par un homme. Je me tortillai pathétiquement sur le lit. Mes ongles se plantèrent dans son dos et éraflèrent pratiquement sa peau. J’avais du mal à lui rendre son baiser parce que la zone entre mes jambes était en feu.

      Hawke avait la tête proche de la mienne et me regardait dans les yeux tandis qu’il me faisait grimper aux rideaux. Il me touchait exactement comme il le fallait, et m’envoyait dans des endroits que je n’avais pas atteints depuis longtemps.

      — Hawke…

      J’enfonçai mes ongles plus profondément. Il me dévisagea avec son regard échauffé jusqu’à ce que j’aie fini de jouir.

      Je me tortillai en surfant sur la vague de l’orgasme, cambrant le dos et poussant de petits gémissements. C’était long et délicieux, et lorsque les sensations se calmèrent enfin, je me sentis épuisée et repue.

      Hawke observa mon expression.

      — Mieux ?

      — Pour l’instant. Mais j’ai encore envie de toi.

      — Tu m’auras, Muffin, dit-il en m’embrassant à nouveau. Mais pas ce soir.

      [image: ]

* * *

      Lorsque je me réveillai, Hawke était en train de s’habiller devant le miroir. Il noua sa cravate avant de boutonner sa chemise. Tout ce qu’il portait lui allait comme un gant, à tel point que parfois, je me demandais s’il ne devrait pas quitter les finances et penser au mannequinat.

      — Tu es très beau aujourd’hui.

      Il me regarda dans le miroir.

      — Et tu es très belle tous les jours.

      Il s’approcha du lit avant de s’asseoir au bord.

      — Bien dormi ?

      — Je dors toujours bien avec mon grizzly.

      — C’est mon petit nom, maintenant ? demanda-t-il en inclinant la tête, comme s’il était amusé.

      — Il te va bien.

      — Alors va pour Grizzli.

      Il se pencha en avant et posa un baiser sur mon front. Il resta longtemps, embrasant l’étreinte innocente d’une étincelle.

      — Viens me rejoindre ce soir après le boulot.

      — OK, dis-je.

      Il n’avait pas besoin de me le répéter.

      Il se redressa et attrapa ses clés et son portefeuille.

      — Et prépare-moi des muffins pour ce soir.

      — Euh… je ne suis pas une bonne.

      Il me lança un sourire prétentieux.

      — Tu es ma bonne maintenant.

      Je serais sa tout ce qu’il voulait.

      — J’imagine que je devrais l’annoncer à mon frère, pour nous deux.

      Cette simple pensée me donna la migraine. Axel était toujours bizarre avec les mecs que je fréquentais. Il tentait de prendre la place de papa alors que ce n’était pas nécessaire.

      — Non, je lui en parlerai.

      — Mais il va être furax et—

      — Tu penses que j’ai peur de lui ? dit-il, les yeux noirs comme du charbon. Je m’en occupe. Ne t’inquiète pas de lui.

      — Ce serait peut-être plus facile si—

      — Est-ce qu’il faut que je t’embrasse pour te faire taire ?

      Un sourire étira mes lèvres.

      — C’est probablement une bonne idée.

      Il empoigna mes cheveux et leva mon menton, exposant ma bouche. Puis il m’embrassa comme la veille, semblant se balancer du fait que je n’avais pas encore brossé mes dents.

      — Au moins, je sais comment te forcer à la boucler.

      — Mmh mmh…
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        Mauvaise nouvelle

        Hawke

      

      Francesca était officiellement mienne.

      C’était une piste dangereuse et j’espérais qu’elle ne nous mènerait pas droit au mur. Elle m’avait tant changé ces trois derniers mois que j’avais le sentiment qu’elle pouvait totalement me transformer. Lorsqu’elle m’avait offert son journal, j’avais su que c’était ce que j’étais censé faire. Si j’avais une chance d’être heureux… ce serait avec elle.

      Je ne voulais pas la baiser. Du moins, pas tout de suite.

      Il ne me semblait pas intelligent de précipiter les choses lors de notre première nuit ensemble. J’avais été surpris de parvenir à me contrôler et à rester responsable. Je l’avais désirée pendant si longtemps, mais maintenant que je l’avais, je désirais d’autres choses. Je désirais ses lèvres, ses caresses et son regard.

      Je désirais son cœur.

      J’avais déjà eu ma part de sexe bestial et de positions folles avec menottes. J’avais déjà baisé toutes les meufs en ville et tenté chaque nouvelle expérience. Ce n’était pas ce dont j’avais envie avec elle. Je voulais exactement ce que nous avions déjà – quelque chose de beau.

      En entrant dans le bar pour rejoindre Axel, je savais que la conversation n’allait pas bien tourner. Il voudrait sans doute m’éclater une bouteille de bière sur le crâne, et alors je devrais lui botter le cul et être jeté en prison. Il m’avait dit que sa sœur était zone interdite, et j’avais été la chercher derrière son dos.

      Je ne lui en voudrais pas d’être furax.

      Mais j’espérais qu’il m’écouterait et qu’il comprendrait la nature de notre relation. Bien sûr, il penserait au pire ; j’allais forcément sauter sa sœur pendant une semaine avant de la larguer et de ne jamais plus la rappeler.

      Axel me fit un signe de main en m’apercevant.

      — Yo, je suis là, ma poule.

      Je commandai ma bière avant de me glisser dans le box en face de lui.

      — Quoi de neuf ?

      — La blonde à deux heures est sur le point de se faire labourer.

      Je ne la regardai pas.

      — Quelle veinarde !

      — Je sais. Je vais illuminer sa soirée.

      Je ne levai pas les yeux au ciel, même si j’en avais vraiment envie.

      — Autre chose de neuf, à part ça ?

      — Ouais. Je ne savais pas que Marie était devenue si canon. Tu l’as vue ?

      — Quelques fois.

      — C’est une vraie bombe. Quand est-ce qu’elle a tant muri ?

      Marie avait beaucoup de charme, mais elle ne m’avait jamais attiré. Lorsqu’elle me faisait les yeux doux au café, je n’étais pas intéressé. C’était la petite brunette derrière elle qui avait attiré mon attention.

      — Je voulais te parler de quelque chose. Avant que tu pétes les plombs, j’aimerais que tu m’écoutes.

      — Tu t’es déjà envoyé Marie ?

      — Non.

      Mon passé me hanterait toujours. J’aurais préféré qu’Axel ne sache rien de cet aspect de ma vie. Il allait avoir du mal à croire que j’avais vraiment changé… surtout après les choses qu’il m’avait vu faire.

      — Elle n’est pas mon genre.

      — Franchement, depuis quand canon n’est plus ton genre ?

      Je devais rester sur le sujet, sinon on ne ferait qu’en revenir à Marie.

      — C’est à propos de la fille avec qui je sors.

      Il claqua son poing sur la table.

      — Il était temps que tu me parles d’elle ! Arrête de la garder secrète. Je ne me la taperai pas. Promis juré.

      J’espère bien que non.

      — Elle et moi, on s’apprécie vraiment, et c’est assez sérieux.

      Axel siffla.

      — Pour une semaine ou deux, peut-être.

      — Axel, dis-je en le regardant avec fermeté. Je ne plaisante pas.

      Il leva les yeux au ciel.

      — C’est une blonde, pas vrai ?

      Je savais qu’il n’allait pas bien le prendre, peu importe la manière de le lui annoncer.

      — Je me soucie vraiment d’elle, et je ne couche plus à droite à gauche. Je suis fidèle et je le serai toujours.

      — Mec, tu me gaves, tu sais ? C’est qui, cette magicienne, bordel ?

      Je n’avais pas d’autre choix que de lui dire la vérité. Je le regardai dans les yeux et ne reculai pas. Je n’avais violé aucune règle parce que je n’avais pas couché avec Francesca – pas encore.

      — C’est ta sœur.

      Il était sur le point de boire une gorgée lorsqu’il comprit le sens de mes paroles. Il baissa lentement la bouteille sur la table, manquant complètement le sous-verre. De la rage apparut dans ses yeux, et je sus qu’un orage s’annonçait.

      — Elle est zone interdite.

      — C’est du sérieux entre nous. On tient l’un à l’autre.

      — Espèce de fils de pute !

      S’il avait eu un pistolet en main, il m’aurait tiré une balle.

      — Je t’avais dit de te tenir loin de ma sœur. Elle n’est pas le genre de fille que tu cherches. Elle a déjà vécu assez d’épreuves comme ça. Je me fous complètement que tu sois mon pote, je te tuerai si tu te fous de sa gueule.

      Ses narines étaient dilatées, et il se fâchait tout rouge.

      — Je ne me fous pas de sa gueule, dis-je calmement. Avec elle, c’est différent.

      — Tu vas la baiser pendant deux semaines au lieu d’une ? lâcha-t-il. Super amélioration !

      — Écoute, je sais que je ne t’ai pas montré mes meilleurs côtés, mais je te jure que je ne suis pas comme ça avec elle.

      Il écrasa son poing sur la table.

      — Tu es un vrai connard. Si tu crois que je vais te laisser approcher de ma sœur—

      — Je l’aime.

      Il s’arrêta en pleine phrase et me dévisagea. La férocité disparut lentement, et la tempête se calma. La rage qui brûlait dans ses yeux se transforma en charbons ardents.

      — Qu’est-ce que tu as dit ?

      J’étais sûr des sentiments que j’éprouvais pour elle. Et je l’avais su bien avant qu’elle m’offre son journal.

      — Je l’aime, Axel. Elle a transformé ma vie. Je suis un autre homme avec elle.

      Il s’adossa au box et m’observa comme s’il ne me connaissait pas.

      — Elle et moi… il y a quelque chose entre nous. C’est comme ça depuis que je l’ai rencontrée. Même si je voulais me tenir loin d’elle, j’en serais incapable. Elle…

      Je me tus avant de dire quelque chose de fou. Je n’avais jamais cru en l’amour avant d’apercevoir Francesca dans ce café, mais maintenant j’y croyais plus que jamais. Tout était possible avec elle. Le sort et le destin étaient des mythes inventés par les gens pour se sentir mieux. Mais maintenant… ça ne me semblait plus si tiré par les cheveux. Ce que je partageais avec Francesca transcendait le monde que je pensais connaître. Ça dépassait ma compréhension de l’univers, du temps et de la pesanteur. C’était l’absolue vérité, et rien ne pourrait changer ça.

      — Axel, je serai bon avec elle.

      Il regarda par la fenêtre sans toucher sa bière. Au lieu d’être fâché, il semblait grave. C’était comme s’il venait de courir un marathon et avait perdu.

      — Je pensais que vous étiez seulement amis…

      — Nous sommes amis depuis trois mois. Hier soir, je lui ai avoué mes sentiments et elle est devenue quelque chose de plus.

      Il plissa les yeux de concentration.

      — Trois mois ? Tu veux dire deux.

      — En fait… je l’ai rencontrée avant Thanksgiving. Je suis un habitué du Grind. Nous sommes sortis ensemble, et elle me plaisait beaucoup. Mais quand elle m’a dragué, je pensais qu’elle voulait juste s’envoyer en l’air. Après avoir passé la soirée avec elle, je me suis rendu compte qu’elle n’était pas ce genre de fille. Donc nous sommes devenus amis à la place. Mais quelque part en cours de route… tout a changé.

      Il se gratta le menton.

      — Je n’arrive pas à y croire…

      — Je voulais te le dire moi-même avant que tu ne l’apprennes de quelqu’un d’autre. Je sais que j’ai violé la règle… ne pas sortir avec la sœur d’un ami, mais… je n’ai jamais éprouvé de tels sentiments pour une autre fille avant elle. Clairement, je n’aimerais pas que ça détruise notre amitié. Si c’est le cas, je suis désolé. Mais je dois l’avoir – à tout prix.

      Il posa son regard sur moi, son expression indéchiffrable. Il était muet.

      — Fais ce que tu as à faire.

      — Et ça ne te dérange pas ?

      Il posa les yeux sur la table avant de me regarder à nouveau.

      — Ça changerait quelque chose ?

      — J’aimerais savoir.

      — Je suppose qu’elle t’a raconté ce qui était arrivé à nos parents ?

      Je hochai la tête.

      — Mon père n’est plus là, donc je fais très attention à elle. Ce n’est pas un rôle dont j’ai voulu… mais je fais ce que je dois faire. Je la charrie beaucoup, mais… je l’aime vraiment. La mort de nos parents a été plus difficile pour elle que pour moi, parce qu’elle était plus jeune. C’est juste que je ne veux pas la voir traverser d’autres épreuves.

      — Je ne la blesserai pas.

      Il secoua légèrement la tête.

      — Je ne dis pas que tu es un sale type… juste que tu n’es pas le copain idéal.

      — Je le suis avec elle. J’espère que toi et moi, on pourra dépasser ça.

      La fidélité n’était pas ce qui m’effrayait.

      Il poussa sa bière de côté, comme s’il n’en voulait plus.

      — J’ai besoin de temps. Et je dois lui parler.

      — Fais ce que tu as à faire. Tu es un bon ami, Axel. J’aimerais vraiment que ça reste le cas.

      Il me regarda dans les yeux mais ne réciproqua pas mes paroles.

      — Est-ce qu’elle éprouve la même chose pour toi ?

      Je hochai la tête.

      — Elle te l’a dit ?

      — Elle n’a pas besoin de me le dire. Je sais ce qu’elle ressent. Si tu dois dire à quelqu’un que tu l’aimes pour qu’il le sache, c’est que tu n’es pas très doué pour le montrer.

      Il se leva du box de bien pire humeur que lorsque je l’avais rejoint.

      — À un de ces quatre…

      Je l’observai partir, me demandant si nous serions toujours amis la prochaine fois que je le reverrais.
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        Compagnie

        Francesca

      

      Marie était au boulot, et j’étais en train de préparer des cupcakes dans la cuisine. Notre four n’était pas dernier cri, mais il faisait l’affaire. Hawke allait arriver plus tard ce soir, lorsqu’il aurait terminé son entraînement et pris sa douche.

      Un coup frappé à la porte faillit me faire renverser mon bol. Mon cœur sauta de joie à la pensée de voir Hawke. Je voulais me jeter dans ses bras et l’embrasser dès l’instant où il franchirait la porte.

      Mais en regardant dans le judas, je vis Axel.

      Merde.

      Il devait être au courant. C’était sans doute pour ça qu’il semblait furieux. Je calmai mes nerfs avant d’ouvrir la porte.

      — Quoi de neuf, frérot ?

      Il me fusilla du regard en entrant.

      — Oh, ferme-la, Frankie.

      Je refermai la porte et commençai à décompter les minutes avant son départ.

      — Tu peux pousser une gueulante tant que tu veux, ça ne changera rien. Hawke et moi sommes ensemble, et tant pis si tu réagis comme un pleurnichard.

      Son air furieux m’indiqua qu’il aurait préféré que je sois un mec, juste pour pouvoir me cogner.

      — Tu ne le connais pas comme je le connais.

      — Je sais tout ce qu’il y a à savoir sur lui. Hawke ne m’a jamais menti au sujet du genre de vie qu’il menait.

      — Alors pourquoi diable voudrais-tu sortir avec lui ?

      — Parce qu’il n’est pas comme ça avec moi. Et il ne fait ces choses que parce qu’il est malheureux.

      — Crois-moi, quand il se fait un plan à trois, il n’est pas malheureux.

      J’ignorai sa pique.

      — Axel, reste en dehors de ça.

      — J’aimerais bien. J’aimerais bien ne pas m’en soucier. Crois-moi, je préfèrerais que ce ne soient pas mes affaires. Mais papa est mort, donc cette responsabilité me retombe dessus. Je pense que tu es une petite morveuse, mais je me soucie vraiment de toi. Je ne veux pas que ce mec te blesse comme il a blessé toutes les autres.

      — Il n’est pas comme ça avec moi.

      — Jusqu’à ce que dans quelques semaines, il en ait sa claque de la monogamie et se dégote une blonde dans un bar.

      Je posai les mains sur mes hanches, refusant de me laisser intimider par le passé d’Hawke.

      — Pour quelqu’un qui se dit être son ami proche, tu ne sembles pas avoir une très bonne opinion de lui. Et s’il est aussi infect que tu l’affirmes, qu’est-ce que ça fait de toi ?

      — Ce n’est pas moi qui prétend être quelqu’un que je ne suis pas. Je ne me fais jamais passer pour autre chose que ce que je suis vraiment.

      — Et bien, les choses sont différentes avec moi. Pourquoi est-ce si difficile à croire ?

      — Parce que…, dit-il, à court de justification. C’est comme ça. Il sait que tu n’es pas une fille facile, donc il joue le jeu jusqu’à ce qu’il obtienne ce qu’il veut.

      — Tu crois vraiment qu’Hawke me ferait ça ? demandai-je, incrédule. C’est la personne la plus fidèle que je connaisse. Tu ignores tant de choses à son sujet.

      — Mais je sais combien de filles il s’est envoyé. Tu veux savoir combien ?

      — Non.

      Je conservai ma position ferme.

      — Je me fiche de savoir combien. Parce que je ne suis pas un autre numéro. Je suis la seule qui compte.

      Axel secoua légèrement la tête.

      — Vous agissez comme si vous étiez Roméo et Juliette, maintenant.

      — Pfutt, dis-je en croisant les bras. Roméo et Juliette ne nous arrivent même pas à la cheville.

      Axel tira une chaise et s’installa.

      — Je ne suis pas le méchant – honnêtement.

      — C’est difficile à croire.

      — Je veux le meilleur pour toi. Et je ne crois pas que ce soit lui.

      — Et bien, c’est comme ça. C’est le bon, Axel.

      Il haussa un sourcil.

      — Qu’est-ce que tu viens de dire ?

      Je ne l’avais pas dit à Hawke, mais je n’en avais pas besoin. J’étais presque sûre qu’il savait exactement ce que j’éprouvais, même si je ne le lui avais jamais dit.

      — C’est le bon. Point final.

      — Tu as vingt-deux ans.

      — Et qu’est-ce que ça change ?

      — Tu ne sais rien de l’amour. Tu n’as eu que, quoi ? Quatre copains ?

      — Et je n’ai pas besoin d’en avoir un cinquième pour comprendre ce que je ressens.

      — Il est beaucoup plus vieux que toi.

      — Quatre ans, dis-je. Ce n’est rien, sur la durée de toute une vie.

      Il fit courir nerveusement ses doigts dans ses cheveux.

      — J’ai l’impression que vous précipitez un peu les choses.

      — Tu agis comme si on allait se marier demain, lâchai-je. On ne fait que sortir ensemble. Et on se connaît depuis trois mois. Je connais Hawke, tout le bon et tout le mauvais. Tu crois que j’ignore qu’il baisait sans cesse à droite à gauche ? Tu crois que je ne sais rien de ses habituées ? Tu crois que je n’ai aucune idée de tout ça ?

      Axel me dévisagea avec un air de défaite.

      — Et ça ne te dérange pas ?

      — Non, pas du tout, dis-je avec fermeté. Parce que ce n’est pas ce qu’il est vraiment. Il a tellement plus à offrir.

      J’enfonçai brutalement un doigt dans sa poitrine.

      — Et tu as tellement plus à offrir aussi.

      J’attrapai le moule qu’Hawke m’avait fait faire et l’enfournai avant de régler le minuteur.

      — Tu devrais y aller, Axel. Hawke va bientôt arriver, et je n’ai pas envie de gâcher ma soirée à justifier ma relation à mon idiot de frère.

      Il se leva lentement de sa chaise, l’air sombre.

      — Je ne voulais que ton bien.

      La sincérité dans sa voix me frappa en pleine poitrine.

      — Je sais…

      —J’espère que j’ai tort. Vraiment. Mais Hawke… peu importe.

      Je n’avais pas besoin d’entendre ce qu’il avait d’autre à dire.

      — J’espère vraiment que ça ne va pas ruiner votre amitié.

      — Non, dit-il. Si c’est vraiment ce que tu dis que c’est… comment pourrais-je être fâché ?

      Au moins, il commençait à comprendre.

      — Merci.

      — OK, ben, bonne soirée, dit-il en se dirigeant vers la porte.

      — Je dirai à Hawke que tu as dit salut.

      Il me lança un petit hochement de tête avant de sortir.

      — Merci.
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* * *

      Hawke toqua avant d’ouvrir la porte.

      — Quelque chose sent super bon. Et je ne parle pas des muffins.

      Il entra, vêtu d’un jean et d’un pull gris. Même avec un pull ample, il était hyper sexy.

      — C’est peut-être moi. Je suis couverte de beurre et de sucre.

      — Miam…

      Il traversa la cuisine en s’approchant de moi. Son regard me faisait penser à un tigre sauvage en chasse. J’étais sa proie, et je ne pouvais me cacher nulle part. Il posa les mains sur mes hanches et me serra fort avant de se pencher pour me regarder.

      Ma peau prit feu dès l’instant où il me toucha.

      Il m’attira encore plus près avant de m’embrasser lentement. Les poils qui poussaient autour de ses lèvres me picotèrent, me chatouillant un peu. Il serra ma taille plus fort, avant de remonter le long de ma cage thoracique.

      Mince, ce mec embrassait comme un dieu.

      Il s’éloigna et étudia mon visage. La chaleur mijotait toujours dans ses yeux, comme s’il avait besoin de ce baiser. Il déplaça les doigts le long de mon cou, puis écarta des mèches de cheveux de mon visage.

      — Qu’est-ce qui ne va pas ?

      J’inclinai la tête, ne m’attendant pas à cette question.

      — Qu’est-ce qui te fait penser que quelque chose ne va pas ?

      Lorsqu’il m’avait embrassée et poussée contre le plan de travail, mes inquiétudes s’étaient évanouies.

      — Aucune idée. Je peux le sentir. Comme un sixième sens.

      Le sentiment était partagé. Je pouvais presque lire les pensées d’Hawke, comme si j’étais accordée à son âme.

      — Axel est passé tout à l’heure.

      Il leva les yeux au ciel.

      — Oh, ça ne va pas me plaire…

      — Il m’a dit que je ne devrais pas être avec toi, que tu n’étais pas mon genre d’homme.

      Un regard blessé apparut sur son visage.

      — Et qu’as-tu répondu ?

      Il posait la question alors même qu’il connaissait déjà la réponse.

      — Que tu n’étais pas ce genre d’homme-là avec moi.

      Ses yeux s’adoucirent.

      — Je ne suis pas fâché contre lui, parce que je sais qu’il veut mon bien… mais il est vraiment pénible.

      — Sans blague.

      — Je sais qu’il se sent responsable pour moi depuis le décès de papa, mais je n’ai pas besoin que quelqu’un s’occupe de moi. Je n’en ai jamais eu besoin.

      — Ce n’est pas vrai, dit-il en me regardant sans sourciller. Tu as besoin de moi.

      Je passai les bras autour de sa taille.

      — C’est la seule exception.

      Il attrapa ma nuque avant de presser ses lèvres sur mon front. Ce toucher me brûla même lorsqu’il s’éloigna.

      — Qu’est-ce qu’on va faire ?

      — Que veux-tu dire ?

      — À propos d’Axel.

      — Il n’y a rien à faire. Il devra s’y faire. Ce n’est pas notre problème.

      Il fixa les yeux au sol.

      — Je ne veux pas que ce soit comme ça. Vous avez besoin l’un de l’autre.

      — Rien ne pourrait nous éloigner. Mais il lui faudra du temps pour cesser d’agir comme le Parrain.

      Hawke gloussa tout bas.

      — Ça me touche beaucoup que tu sois de mon côté.

      — Je ne vois pas pourquoi je ne le serais pas, dis-je en soutenant son regard. Je te connais bien mieux que lui.

      Il me rendit mon regard avant de me donner un petit bisou.

      — Tu peux vraiment fermer les yeux sur tout ça ?

      Je savais précisément de quoi il voulait parler.

      — Je n’y pense jamais, Hawke. Ce que tu as fait avant moi est hors de propos. Je me soucie uniquement du présent, non du passé ou du futur.

      Il m’attrapa par la taille avant de m’asseoir sur le plan de travail et de s’installer entre mes jambes.

      — Tu es incroyable, tu sais ?

      — Oui, dis-je en réprimant un sourire.

      Il frotta son nez contre le mien.

      — Mais tu te soucies du futur, pas vrai ? Parce que moi, oui.

      — J’ai appris à ne pas trop me préoccuper du futur, parce que tout peut changer en un clin d’œil.

      La perte de mes parents m’avait fait prendre vingt ans. Je n’étais plus mesquine ou étroite d’esprit. La mort transformait les gens.

      Il embrassa le coin de ma bouche.

      — Mais certaines choses ne changent jamais.

      Je soutins son regard et vis l’étincelle enflammée dans ses yeux. J’étais la seule qu’il regardait ainsi. J’étais spéciale de nombreuses façons, mais surtout de celle-là. Je serrai les jambes autour de ses fesses et l’attirai vers moi. Mon dos était adossé contre le micro-ondes et j’eus un fantasme éclair ; nous imaginant en train de rouler sur le sol de la cuisine. Aucun autre homme ne m’allumait autant.

      La même pensée lui traversa l’esprit. C’était évident dans ses yeux. Il passa un bras autour de ma taille et m’attira contre son torse en me donnant un baiser époustouflant. Sans utiliser sa langue, il m’offrit un baiser lent et passionné. Il savait exactement ce qu’il faisait et ce qui me plaisait. Ou peut-être que j’aimais tout simplement tout ce qu’il avait à m’offrir.

      Je glissai les mains sous son pull et sa chemise et tâtai la puissance de son corps. Il était si beau, et j’avais envie de lui, ici et maintenant. Je n’étais pas le genre de personne à précipiter les choses, mais je ne voulais plus attendre.

      La porte d’entrée s’ouvrit et brisa notre moment.

      — Ils m’ont laissée partir plus tôt parce que c’était calme.

      Marie passa le coin et balança son sac sur la table. Lorsqu’elle nous vit enlacés sur le plan de travail de la cuisine, elle s’immobilisa.

      — Oh… je ne voulais pas vous interrompre.

      Elle nous lança un regard malicieux. Hawke s’éloigna d’un pas.

      — Salut, Marie.

      Je lui lançai un regard noir.

      — Quoi ? demanda Marie. Tu ne m’as pas dit que tu avais de la compagnie. Et de plus, vous êtes vraiment ensemble, maintenant, ou c’est encore cette étrange amitié ?

      Hawke tourna les yeux vers moi et attendit que je réponde.

      — On ne fait plus dans l’étrange amitié.

      Je sautai du plan de travail et croisai les bras.

      — Enfin ! dit-elle en poussant un soupir théâtral. On peut changer de disque.

      Hawke gloussa tout bas.

      — Je suis sûre que tu seras vite lassée de nous surprendre en train de nous embrasser aussi.

      — Vous embrasser ? dit Marie en riant faussement. Vous étiez sur le point de vous grimper dessus.

      Mes joues s’empourprèrent.

      Hawke ne sembla pas du tout embarrassé.

      — Au fait, est-ce que ton frère fréquente quelqu’un ?

      Marie se débarrassa de sa veste et la pendit au portemanteau.

      — Ne t’approche pas de lui, lâchai-je.

      — Quoi ? dit-elle, les mains sur les hanches. Tu crois qu’il est trop bien pour moi ?

      — Non. Tu es trop bien pour lui. C’est un briseur de cœurs, Marie. Fuis-le comme la peste.

      — En fait, je ne cherche rien de sérieux. Juste m’amuser un peu…

      Je fis la grimace.

      — Alors va t’amuser avec quelqu’un d’autre.

      — Il ne m’a jamais prêté attention avant, dit Marie. Mais l’autre jour, il n’arrêtait pas de me dévisager.

      — Il te trouve canon, lâcha Hawke.

      — Vraiment ? demanda Marie en tortillant une mèche de ses cheveux, intéressée. Il a dit ça ?

      — Malheureusement, dis-je.

      — J’en pinçais vraiment pour lui avant, dit Marie. Et maintenant c’est l’inverse.

      — Marie, fais ce que tu veux. Mais il va te blesser. Tu as été prévenue.

      Je ne contrôlais pas ma meilleure amie. Elle fit un signe vers Hawke.

      — Comme si je ne t’avais pas dit la même chose à propos de lui. Et j’avais totalement tort.

      Elle attrapa son sac à main.

      — Je vais dans ma chambre, comme ça vous pourrez continuer à vous envoyer en l’air dans la cuisine. Mais nettoyez derrière vous quand vous aurez fini. Souvenez-vous que je bouffe ici.

      Elle emprunta le couloir et disparut dans sa chambre.

      Lorsque nous nous retrouvâmes seuls à nouveau, Hawke se tourna vers moi.

      — Tu ne lui avais pas dit ?

      — Je ne l’avais pas encore vue.

      Il détourna les yeux d’un air satisfait.

      — Ne me dis pas que tu es un de ces petits amis jaloux qui veut que tout le monde sache à quel point il est spécial, lui dis-je avec un sourire moqueur.

      — Je ne sais pas vraiment quel genre de petit ami je suis. Je n’ai aucune expérience en la matière.

      Je repris ma place sur le comptoir de la cuisine.

      — Maintenant, remettons-nous au travail.

      — Au travail ? demanda-t-il en se plaçant entre mes jambes. Si je pouvais être payé pour ça, je ferais des heures sup’ tous les jours.

      Il posa les mains sur mes hanches, étalant les doigts sur mes fesses.

      — Je serais l’employé du mois.

      Il gloussa doucement avant de se pencher pour m’embrasser.

      L’alarme de la cuisinière sonna.

      Hawke s’éloigna et posa les yeux sur le four.

      — Putain !

      Pourquoi l’univers m’empêchait-il de m’envoyer en l’air ?

      — On dirait qu’ils sont prêts.

      Hawke glissa une main dans une manique avant de sortir le moule et de le déposer sur le plan de travail. Il balaya les cupcakes des yeux avant de voir la gravure au bout du moule. Ses yeux s’adoucirent visiblement.

      — Tu aimes ton moule ?

      — Je l’adore !

      Je sautai du comptoir avant d’éteindre le four.

      — Quand j’ouvrirai ma pâtisserie, ce moule servira à préparer le premier lot.

      — Et de nombreux autres.

      Il sortit un cupcake et le mordit à pleines dents.

      — Il n’est pas trop chaud ?

      — Pas aussi chaud que toi.

      J’en ramassai un et détachai le papier. Il termina le sien en deux bouchées.

      — Tu t’y connais vraiment en cuisine. C’est quoi, ton secret ?

      — Comme si j’allais te le dire, dis-je en riant.

      — Tu crois que je vais aller trouver Martha Stewart et lui cracher le morceau ?

      — Tu pourrais… si elle t’offrait le bon prix.

      Il s’approcha de moi.

      — Il n’y a pas de meilleur prix que la valeur de ton cœur.

      Son pouce épousseta les miettes autour de ma bouche. Puis il se pencha et embrassa le reste de pâte au chocolat au coin de ma bouche.

      Je fondis en mare au sol, et j’étais certaine que ma culotte aussi.

      — OK… ça suffit, maintenant.

      Il s’éloigna, l’air confus. J’attrapai son poignet et éteignis la lumière de la cuisine.

      — On va au lit.

      — Il est à peine dix-huit heures.

      — Pas pour dormir, benêt.

      Il gloussa derrière moi.

      — Ce que tu veux, Muffin.

      Lorsque nous atteignîmes ma chambre, je le débarrassai immédiatement de son pull, puis passai sa chemise par-dessus sa tête. Mes mains se dirigèrent vers son jean et manquèrent de le lui arracher.

      — C’est très romantique.

      — Pourquoi tu n’es pas aussi chaud que moi ?

      Il haussa un sourcil avant d’attraper ma main et de la poser sur sa longueur, à travers son boxer.

      — Je le suis.

      — Alors fais-moi mon affaire !

      J’attrapai ma blouse et m’apprêtai à l’ôter. Il la saisit et la baissa.

      — Je ne vais pas te faire ton affaire alors que Marie est dans la chambre à côté.

      — Quoi ? Et pourquoi pas, putain ?

      Je ne pus taire la déception dans ma voix.

      — Parce que j’aimerais que tu sois aussi vocale que tu veux. Et je suis sûr que Marie préfèrerait ne pas entendre ça.

      — Depuis quand es-tu monsieur parfait ?

      — Depuis le jour de notre rencontre.

      Il rabaissa ma blouse.

      — C’est vraiment ce que tu veux ? Un coup tiré vite fait en s’efforçant de rester silencieux pour ne pas que ta copine nous entende ? J’ai déjà connu ça. Je n’ai pas vraiment envie de ça avec toi.

      Je réalisai à quel point j’étais impatiente.

      — J’ai envie de toi, c’est tout. C’est mal ?

      — Non.

      Il posa ses deux mains sur mes cheveux.

      — Et j’ai envie de toi. Je rêve de te pencher sur mon lit et de te baiser jusqu’à ce que tu jouisses autour de ma bite depuis l’instant où j’ai posé les yeux sur toi. Mais maintenant, je veux bien plus que ça.

      Il posa son front contre le mien et ferma les yeux.

      — Et je sais que toi aussi.
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* * *

      Nous étions couchés au lit, le ventre plein de cupcakes. Hawke avait passé son bras autour de ma taille et ma jambe était glissée entre les siennes. Au lieu de dormir, nous nous regardions dans les yeux.

      Les yeux d’Hawke indiquaient que son esprit travaillait. Il pensait à tant de choses. Chaque pensée dansait dans ses yeux, mais elles défilaient si vite que je ne pouvais les lire.

      — Comment fais-tu pour être toujours si optimiste ?

      Je soutins son regard en réfléchissant à sa question.

      — Tu as tant perdu. Comment fais-tu pour être si… heureuse ?

      — Ma mère disait toujours que la vie était là pour en profiter. J’essaye de m’inspirer de ses paroles tous les jours. Parce que les années filent, et avant qu’on ne s’en rende compte, c’est déjà la fin.

      Ses doigts massaient doucement la peau de ma taille.

      — Mais comment fais-tu pour ne pas espérer la fin ?

      Ses paroles me pincèrent le cœur. La dépression d’Hawke était toujours évidente dans ses yeux, mais je ne m’étais pas rendu compte qu’elle était si profonde.

      — J’évite d’y penser. Il faut autant d’efforts pour être heureux que pour être misérable. Je pense qu’il vaut mieux faire des efforts dans le sens du premier.

      Il hocha légèrement la tête.

      — Et il y a toujours des choses qui en valent la peine. Yaya est ma plus grande source d’inspiration. Elle a perdu plus que tous ceux que je connais, mais elle trouve toujours une raison d’être heureuse. J’essaie d’être plus comme elle chaque jour.

      — Tu lui ressembles beaucoup – de toutes les bonnes manières.

      — Merci.

      C’était le plus beau compliment que j’aie jamais reçu.

      — Es-tu toujours malheureux ?

      Ses yeux se dilatèrent légèrement.

      — Je suis plus heureux que je ne l’ai été de toute ma vie – grâce à toi.

      — Moi aussi.

      Je remontai la main sur son torse.

      — Je n’ai connu qu’une famille brisée et une maison vide. Quand j’ai passé les vacances de Thanksgiving chez vous, je ne me suis jamais senti aussi… à l’aise. Ça m’a ouvert les yeux et j’ai réalisé que la vie avait plus à offrir que l’alcool, la violence et le mensonge.

      La perte de mes parents avait été douloureuse, mais je préférais de loin perdre quelqu’un que j’aimais de tout mon cœur que souffrir l’existence de quelqu’un que je détestais.

      — Je suis désolée…

      — Ne le sois pas. Tu m’as donné une raison de vivre.

      Il tira la manche de mon t-shirt et dénuda mon épaule. Il y déposa un baiser, qui m’enflamma.

      — J’ai commencé à lire ton journal.

      Je ne savais pas quoi dire. Il contenait mes pensées et sentiments les plus sombres. Je m’étais exposée à ses yeux, lui permettant de voir mes côtés les plus brutaux.

      — C’est douloureux à lire mais ça m’aide. J’ai l’impression de te connaître comme personne.

      — C’est déjà le cas.

      — Je n’arrive pas à croire que tu me l’aies offert.

      Moi si.

      — C’est juste que je savais…

      Il n’y avait pas d’autres mots pour l’expliquer. Il posa un doux baiser sur mes lèvres.

      — J’adore t’embrasser. Je n’ai jamais aimé embrasser quelqu’un avant.

      — Probablement parce que je suis une pro du baiser, dis-je en faisant danser mes sourcils.

      Il gloussa.

      — Peut-être. Ou peut-être qu’on est tous les deux des pros du baiser.

      — Non… c’est juste moi.

      Il me chatouilla un peu.

      — Tu as de la chance d’être mignonne.

      J’éclatai de rire et balayai sa main de côté.

      — J’ai de la chance que tu sois si canon.

      — Je suis assez canon.

      Il sourit prétentieusement. Je le chatouillai à mon tour.

      — Maintenant, c’est qui qui se la pète ?

      — Je suis un mec, dit-il en riant. C’est normal que je me la pète.

      — Ou plutôt un porc sexiste.

      Il attrapa mes deux mains et les cloua par-dessus ma tête.

      — Tu veux que je continue à te chatouiller ? Cette fois-ci, je ne te lâcherai pas.

      Je fis la moue et lui lançai mes plus beaux yeux de chien battu.

      — Bonne fille, dit-il en lâchant mes mains.

      — Comment tu m’as appelé ? dis-je en sentant la moutarde monter. Je ne suis pas un chien.

      — C’est toi qui m’a lancé un regard de chien battu.

      — Laisse-moi te dire quelque chose—

      Il attrapa mon visage et m’embrassa.

      Comme toujours, ça me cloua le bec.
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        Rendez-vous galant

        Hawke

      

      J’arrivai devant sa porte avec un cadeau. Je l’avais emballé moi-même, à nouveau grâce à YouTube, et placé un nœud rose au-dessus.

      Francesca ouvrit la porte, vêtue d’un jean skinny et d’une blouse moulante. Ses courbes étaient mises en évidence, et j’avais envie de sentir chaque vallée et chaque mont avec ma langue. Mais ça devrait attendre.

      — Tu m’as apporté quelque chose ? dit-elle en me prenant la boîte des mains.

      — Ben, tu ne donnes pas l’impression d’être le genre de fille à aimer les fleurs.

      Elle sourit avant de déchirer l’emballage. C’était de la pâte à brownie.

      — Tu sais, pour quand tu veux prendre un raccourci au lieu de tout faire à partir de zéro.

      Elle leva vers moi des yeux verts qui étincelaient comme des guirlandes de Noël.

      — Merci, c’est très attentionné.

      Elle le déposa sur la table de l’entrée avant de refermer la porte derrière elle.

      — Où allons-nous ?

      — Dîner.

      — Ooh… comme un vrai rencard ?

      — Ouaip.

      Je lui pris la main et la guidai vers mon pick-up.

      — Et où allons-nous manger ?

      — Tu aimes la viande ?

      — Je mange de tout.

      Je souris en entendant sa réponse.

      — De tout ?

      — Ouaip.

      — Facile à entretenir… ça me plaît.

      — Tu le savais déjà !

      Elle me frappa doucement le bras avant de s’installer sur le siège passager.

      Je nous conduisis jusqu’au restaurant, puis nous entrâmes. C’était assez chic, mais je ne voulais pas d’un resto ordinaire pour mon premier rendez-vous officiel avec Francesca. Je tirai sa chaise avant de m’installer en face d’elle.

      — Du vin ?

      — Bien sûr.

      Je commandai une bouteille de vin avant de parcourir le menu.

      — Qu’est-ce que tu vas commander ?

      — Probablement le faux-filet… ou peut-être la fondue au fromage.

      — Ça ne pourrait pas être plus différent l’un de l’autre.

      — Et bien, j’aime la viande. Mais j’aime aussi le fromage…

      Elle se mordilla les lèvres, plongée dans ses pensées.

      Je tentai de ne pas rire. À certains moments, elle se comportait comme un garçon manqué, mais c’était plutôt mignon.

      — Je vais commander le filet mignon.

      — Je ne t’ai rien demandé.

      Je lui lançai un regard espiègle.

      — T’en as jamais marre de faire ta maligne ?

      — Non, dit-elle en continuant à fixer le menu des yeux.

      — Tu as décidé ?

      — Hum… c’est vraiment difficile.

      Le serveur s’approcha de notre table.

      — Puis-je prendre votre commande ?

      — Oui, répondis-je rapidement. Pour madame, ce sera le faux filet et la fondue au fromage.

      Francesca ouvrit grand la bouche.

      — Je ne peux pas manger tout ça !

      — Tu veux faire croire ça à qui ?

      J’adorais le regard furieux sur son visage.

      — Et pour moi, ce sera le filet mignon.

      Je tendis les menus au serveur.

      — Très bien, dit celui-ci avant de s’éloigner.

      Elle se mit immédiatement à argumenter.

      — Je ne pourrai jamais manger tout ça !

      — Je t’aiderai.

      — Je vais devenir grosse.

      — J’ai toujours aimé les femmes plantureuses.

      Elle sirota son vin et son regard irrité s’adoucit légèrement.

      — Comment s’est passée ta journée ?

      — Super bien. J’ai reçu un A pour mon article d’histoire.

      — Bravo !

      Elle haussa les épaules.

      — Je n’ai dû faire aucun effort, donc je n’ai pas l’impression d’avoir accompli quoi que ce soit. Au moins, il ne me reste qu’un semestre et puis ce sera fini.

      — Et tu te retrouveras dans la vraie vie.

      — Mouais…

      Je gloussai.

      — Ce n’est pas si mal.

      — Tu donnes l’impression de détester ton boulot.

      — Je déteste être stagiaire – c’est très différent.

      — Quand est-ce que tu auras terminé ? demanda-t-elle.

      — Très bientôt. J’ai envoyé quelques CV. Quelqu’un m’embauchera probablement.

      — Tu ne veux pas rester dans la même boîte ?

      — Non, dis-je en secouant la tête.

      Mon rêve était d’aller travailler à New York, mais je ne le mentionnai pas. J’ignorais pourquoi.

      — Je peux te demander pourquoi ?

      — Ce n’est pas vraiment le genre de boîte pour laquelle j’aimerais travailler.

      — Elle semble plaire à Axel.

      — Ben, il n’est pas très fute-fute, dis-je en souriant pour qu’elle sache que je la taquinais.

      — Je peux en attester.

      Le serveur arriva avec nos assiettes quelques instants plus tard, et les plats de Francesca avaient du mal à tenir sur son côté de la table. Je réprimai un rire.

      Lorsque le serveur s’éloigna, Francesca me lança un regard irrité.

      — Il pense que j’ai un gros cul à cause de toi.

      — Je suis sûr qu’il ne dirait pas non pour te baiser.

      Elle me lança un coup de pied espiègle sous la table.

      — Quoi ? C’est à ça que je pensais quand je t’ai vue pour la première fois.

      — Ah ouais ? dit-elle. Pareil pour Marie ?

      Marie agissait comme une ado éperdue dès que j’entrais au Grind. Elle était assez jolie, et il n’y avait rien qui clochait chez elle. Je comprenais pourquoi Axel voulait se la taper. Mais elle pâlissait dans l’ombre de Francesca.

      — Elle n’est pas mon genre.

      Francesca me lança un regard incrédule, comme si elle ne me croyait pas une seconde.

      — Ouais, OK… Marie est superbe. Dès qu’on sort toutes les deux, les mecs bavent sur elle.

      — Je n’en doute pas.

      Mais je n’étais pas l’un d’eux.

      — Oh, allez !

      Elle ne toucha pas sa nourriture, se contentant de me regarder.

      — Si je la trouvais bonne, je te le dirais. Je ne t’ai jamais menti, si ?

      Francesca reconsidéra ses hypothèses et se tut.

      Marie n’était rien par rapport à Francesca, mais je ne lui fis pas part de mon opinion. La beauté était dans l’œil du spectateur. Je n’avais pas de préférence pour les brunes ou les blondes, mais j’avais une préférence pour Francesca.

      — Marie en pinçait pour toi depuis le début.

      — Je sais, lâchai-je sans réfléchir.

      — Tu sais ?

      Elle inclina la tête comme si elle était surprise et amusée.

      — Je te l’ai dit, j’ai le chic pour savoir ce genre de choses.

      — Et tu n’étais pas intéressé ? demanda-t-elle. Belle, ce n’est pas ton genre ?

      — Superbe est mon genre. Et c’est toi qui m’intéressais en premier.

      — Vraiment ? demanda-t-elle. Mais tu ne m’avais même pas vue avant de la voir, elle.

      — Mais quand je t’ai vue, j’ai su que c’était toi que je voulais. À chaque fois que j’entrais au Grind, je bandais.

      — Ooh…

      Elle se pencha en avant comme si elle était particulièrement intéressée.

      — Tu veux savoir un secret ?

      — Tant que c’est le tien, toujours.

      — Quand tu m’as dit que tu t’étais branlé sous la douche…

      Mes yeux ne quittèrent pas son visage.

      — Ça m’a complètement allumée.

      — Ah oui ? Je pensais bien que ce serait le cas.

      Elle me frappa à nouveau sous la table.

      — Dégonfle tes chevilles.

      Je gloussai.

      — Je plaisante. Je suis flatté par le compliment.

      Elle se tourna vers sa nourriture et trempa du pain dans le fromage.

      Je l’observai attentivement jusqu’à ce que je sente mon téléphone vibrer dans ma poche. Je le sortis et vis un message. Envoyé par Jessica.

      Chez moi dans dix minutes. Elle m’avait joint une photo salace. J’éteignis rapidement l’écran et glissai le téléphone dans ma poche en tentant d’agir naturellement. Si Francesca m’avait vu réagir, elle ne le montra pas.

      — Le fromage est délicieux.

      — Il a l’air.

      Je pris un bout de pain et le trempai dans le caquelon avant de le fourrer dans ma bouche.

      — Purée, c’est vraiment bon !

      — Tu es sur le point de voir quelque chose de spectaculaire.

      Elle découpa son steak et avala une petite bouchée.

      — Je pense que c’est déjà fait.
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* * *

      — Maintenant que le dîner fantaisie est terminé, ça te dit d’aller dans un bar à tequila ? demanda-t-elle en me prenant la main, tandis que nous marchions sur le trottoir.

      — Un bar à tequila ? demandai-je, quelque peu surpris.

      — Oui. Tu n’as jamais été ?

      — Bien sûr que si. C’est juste que je ne t’imaginais pas dans un tel endroit.

      C’était un endroit facile pour ramener des gonzesses.

      — Pourquoi pas ? demanda-t-elle en se penchant vers moi. Je ne suis pas aussi class que tu le penses.

      — Tu es parfaite, en fait.

      Nous entrâmes dans le bar qui jouait de la musique bruyante. Tous les clients étaient debout autour de leurs tables, ingurgitant des margaritas. De la musique mariachi résonnait dans mes oreilles. Francesca trouva une place au bar.

      — Deux shots.

      Je me tins à côté d’elle, la regardant avec intérêt.

      Elle attrapa les verres et m’en tendit un.

      — Cul sec !

      J’avalai l’alcool comme de l’eau et le déposai.

      — Yee-haw ! s’exclama-t-elle en reposant le sien à l’envers sur le comptoir.

      — Yee-haw ? répétai-je. On n’est pas dans un bar country !

      — Oh…, dit-elle en réalisant son erreur. Qu’importe. Un autre !

      Elle claqua la main sur le comptoir.

      — Tu veux me saouler ?

      — Non. J’essaie de me saouler.

      Elle attrapa le verre à shot et l’avala d’un coup.

      — Patrón est ma marque favorite.

      Je bus mon verre et ne sentis rien du tout. J’avais une tolérance assez élevée à l’alcool.

      — Tu veux danser ?

      — Sur du mariachi ?

      — Ouaip. Tu sais danser ?

      Je répondis d’un sourire.

      Elle m’attrapa la main et m’attira vers la piste de danse. Elle se mit immédiatement à tournoyer et à danser la salsa.

      Je saisis ses hanches et l’attirai contre moi en dansant. Ivre ou pas, elle était vraiment amusante. Elle rayonnait plus de vie que la plupart des gens que je connaissais. Elle savait comment se déhancher sur des airs qu’elle n’avait jamais entendus. Après avoir tournoyé, elle riait et retombait dans mes bras.

      Nous dansions facilement ensemble, et le feu dans ses yeux lorsqu’elle me regardait me disait tout ce que j’avais besoin de savoir. Danser était comme le sexe, et je savais que lorsque nous serions ensemble, ce serait incroyable. Le désir physique et l’envie n’avaient rien à voir avec ça. Nous comprenions simplement quand l’autre allait bouger avant qu’il ne bouge. Je comprenais ce qu’elle aimait même si je n’avais jamais été avec elle, et elle savait ce qui me plaisait. Son assurance était son trait le plus sexy. Elle n’avait pas peur de me regarder dans les yeux d’un air séducteur. Et elle savait très bien comment y parvenir.

      Après une heure passée à danser, elle trébucha jusqu’au bord de la piste.

      — J’ai besoin de faire pipi.

      — Tu as besoin d’aide ?

      — Dégueu ! Non.

      Elle rit de ses propres paroles avant de se diriger vers les toilettes.

      Je me tins au comptoir et observai les danseurs sur la piste. Les gens se laissaient aller à la musique même si la chanson n’était pas géniale. Une femme portant une robe rouge me fixait des yeux. Elle avait des cheveux bruns et voluptueux, et des yeux fumeux. Ses yeux étaient fixés sur moi, et je pouvais lire ses pensées comme un livre ouvert. Je me retournai et observai la TV dans le coin pour qu’elle ne vienne pas me parler.

      Je jetai un coup d’œil vers les toilettes et attendis que Francesca en sorte, mais il semblait y avoir la queue. Je commandai un autre shot pour m’occuper. L’alcool me brûla la gorge mais m’enflamma en même temps.

      — Tu as l’air de t’ennuyer, tout seul, dit une voix aguichante dans mon oreille.

      Je sus que c’était la femme à la robe rouge sans même la regarder.

      — Je ne suis pas seul. Je ne fais qu’attendre ma copine.

      C’était une manière polie de me débarrasser d’elle.

      — Quand tu en auras marre d’attendre, pourquoi tu ne m’appelles pas ?

      Elle posa une serviette sur le comptoir, avec son numéro de téléphone dessus.

      Je jetai un coup d’œil sans la prendre.

      — Et je m’en fous que tu aies une copine… c’est plus marrant comme ça.

      — T’as bientôt fini ? demandai-je d’un ton froid. J’essaie de regarder le match, mais tes jappements me distraient.

      Elle resta plantée là.

      — Tu es Hawke, non ?

      Comment savait-elle ça ?

      — Qui veut savoir ?

      — Je t’ai déjà vu. Et je te connais de réputation.

      — Alors tu sais que je suis un connard.

      Pourquoi cette pute ne me laissait-elle pas tranquille ?

      — Et bien plus.

      Lorsque je me retournai pour l’envoyer bouler, je vis Francesca sortir des toilettes. Elle se dirigea droit sur nous, et lorsque ses yeux se posèrent sur la femme en rouge, ils s’enflammèrent.

      J’espérais qu’elle ne pensait pas que je faisais quoi que ce soit de mal.

      — Voilà mon mec !

      Francesca se planta à côté de moi et passa ses bras autour de ma nuque. Elle m’embrassa doucement, comme s’il n’y avait personne d’autre autour de nous.

      Son baiser était si délicieux que j’oubliai tout à fait la femme à la robe rouge.

      — J’aimerais rentrer, murmura Francesca dans ma bouche.

      — Alors allons-y.

      Je laissai la monnaie sur le comptoir et emmenai Francesca à ma suite. La serviette resta sur le comptoir aussi. Je l’oubliai, ainsi que la femme en rouge, dès l’instant où nous sortîmes du bar.
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* * *

      J’avais espéré que ce soir serait notre soir. Mais elle avait décidé d’aller dans ce bar à tequila et de se saouler. Donc, ce plan était foutu. S’envoyer en l’air quand elle était saoule serait génial. Mais ça devrait attendre une autre fois.

      Nous nous couchâmes au lit et commençâmes à nous rouler des pelles. Je n’avais pas fait ce genre de choses depuis le collège. C’était agréable à l’époque, mais quand j’avais découvert les plans cul à trois et les pipes, embrasser était redescendu tout en bas de l’échelle. J’embrassais à peine les filles quand je les baisais. C’était trop barbant. Je voulais tirer droit au but sans perdre de temps à faire des passes.

      Mais c’était différent avec Francesca. J’adorais l’embrasser, sentir la manière dont nos lèvres bougeaient ensemble. Ma bite n’avait jamais tant bandé, et la glace qui entourait mon cœur fondait. C’était intime et sincère. J’apprenais à la connaître d’une manière différente qu’auparavant. Je lui montrais à quel point je me souciais d’elle grâce à ces étreintes passionnées.

      Francesca embrassait incroyablement bien, et chaque fois qu’elle glissait sa langue dans ma bouche, elle y mettait le feu. Ses ongles se plantaient dans ma peau et me griffaient presque jusqu'au sang, mais j’aimais ça. Elle était douce, mais elle avait également un côté sauvage. J’en étais sûr. J’avais vraiment envie d’être en elle, mais j’aurais également pu attendre pour toujours.

      Nos ébats devenaient chauds et passionnés lorsque mon téléphone sonna sur la table de chevet. Un météore s’écrasant sur terre n’aurait pu m’empêcher de l’embrasser, donc je continuai. Je pris son visage entre mes mains et soufflai contre sa bouche. Ses jambes étaient passées autour de ma taille, m’attirant vers elle.

      Mon téléphone sonna à nouveau.

      Mais putain de bordel de merde !

      C’était probablement ma mère. Pourquoi m’appelait-elle maintenant ? Ça ne semblait arriver que lorsque j’étais avec Francesca. Je rompis notre baiser et attrapai le téléphone sur la table de nuit. Au lieu d’être irritée, Francesca posa les lèvres sur mon torse et mon cou et continua sans moi.

      Putain, elle était si sexy !

      Je vérifiai l’écran et fus irrité de voir apparaître le nom de Jessica.

      Quelle garce pot de colle.

      Je le laissai retomber sur la table de nuit et retournai mon attention vers la fille qui la méritait. Je posai ma main sur sa poitrine et sentit son sein ferme. J’étais impatient de sucer ses tétons jusqu’à ce qu’ils soient à vif. Je voulais passer ma langue entre ses seins et goûter sa sueur tandis que nous faisions l’amour.

      Le téléphone sonna à nouveau.

      Putain, je détestais cette femme !

      — Éteins ton téléphone, dit Francesca en suçant ma lèvre inférieure.

      — Je ne peux pas.

      — Qui est-ce ?

      Je ne voulais pas ruiner notre moment.

      — Personne.

      Après quelques instants de caresses torrides, nous étions de nouveau agrippés l’un à l’autre, frottant nos corps l’un contre l’autre.

      Puis mon téléphone sonna.

      Francesca finit par craquer.

      — C’est qui, putain ?

      — Personne.

      Je coupai le son et l’abandonnai sur la table de chevet. Je retournai embrasser sa gorge.

      Elle attrapa le téléphone et lut le nom sur l’écran.

      — Jessica ?

      — Ignore-la.

      Je l’embrassai sur la bouche afin qu’elle me rende toute son attention.

      Francesca détourna brusquement la tête.

      — La même fille qui t’a dragué pendant notre premier rendez-vous ?

      — Oui.

      Je ne pris pas la peine de l’embrasser, sachant que ça ne mènerait nulle part.

      — C’est une de tes habituées ?

      Je la regardai dans les yeux et refusai de mentir.

      — Oui.

      — Elle est au courant pour moi ?

      — Non. J’ai coupé les ponts avec elle avant que tu ne viennes loger chez moi.

      Elle décrocha l’appel.

      — Salut Jessica, comment ça va ?

      Sa voix était agréable mais pleine de condescendance.

      — Je sais que ça doit être vraiment dur d’oublier Hawke. Je serais dévastée moi aussi. Mais il est à moi maintenant, et il dort avec moi tous les soirs. On ne dormait pas vraiment, là, mais on préfèrerait que tu n’appelles plus à cette heure de la nuit. Si tu recommences, je te traquerai et je te tirerai tes jolis cheveux blonds.

      Elle raccrocha avant de jeter le téléphone par terre. Je réprimai un sourire.

      — Tu t’es bien débrouillée.

      — Je ne veux plus que tes filles t’appellent.

      — C’est hors de mon contrôle.

      — Je sais… mais ça m’emmerde.

      — Ça m’emmerde aussi.

      Elle me dévisagea comme si elle voulait dire autre chose. L’irritation était lourde dans ses yeux. Et puis elle m’attrapa le visage et se remit à m’embrasser.

      — Peu importe.
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* * *

      Axel et moi ne parlions plus tellement au travail. C’était un peu bizarre, en fait. Il ne semblait pas être en colère contre moi, mais ce n’était plus pareil qu’avant. Dès qu’une des filles s’approchait de mon bureau, il m’observait d’un œil de lynx.

      Pensait-il que j’allais les coucher sur mon bureau et me les taper, là ?

      Sa méfiance constante m’irritait. Je savais que j’avais couché à gauche et à droite, mais je n’avais jamais été infidèle. J’étais toujours honnête à propos de mes intentions. Son manque de confiance était tout simplement injuste.

      À la fin de la journée, je tentai de lui parler.

      — Tu veux aller jouer au basket ?

      Il était assis devant son ordinateur, une barre énergétique à moitié entamée à côté de lui.

      — J’ai des plans.

      — Quel genre de plans ?

      Il se foutait de moi.

      — Le genre de plans que j’ai toujours.

      Je gardai les mains dans mes poches.

      — L’autre jour, Marie a dit qu’elle te trouvait canon.

      Ça attira son attention.

      — C’est vrai ? Qu’est-ce qu’elle a dit d’autre ?

      — Rien. C’est tout.

      — Tu crois qu’elle voudrait sortir avec moi ?

      — Oui, dis-je franchement. Mais je ne crois pas que tu devrais faire ça à ta sœur.

      Ses yeux s’assombrirent.

      — Parle pour toi.

      Mon esprit s’échauffa et j’eus envie d’écraser son ordinateur d’un coup de poing.

      — Tu vas la baiser et puis ne jamais la rappeler. Je passe chaque nuit avec Francesca, et uniquement elle. C'est complètement différent, et tu le sais.

      — Pour l’instant.

      Je savais que je ferais mieux de contrôler ma colère car nous étions au travail, mais la casserole était en train de déborder.

      — Tu dois tourner la page. Tu peux agir comme un connard tant que tu veux, mais ça ne changera rien du tout. Je te suggère te laisser tomber parce que sinon, tu perdras ta sœur en plus de ton ami.

      Je partis en trombe avant d’empirer les choses.
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* * *

      J’ouvris la porte et vis Francesca de l’autre côté. La météo commençait à se réchauffer, mais le froid hivernal persistait toujours. Elle portait un jean foncé avec des bottes à talon et une petite veste blanche. Une écharpe rose réchauffait son cou. Francesca pouvait être à la fois féminine et garçon manqué.

      — Ça te plaît ? demanda-t-elle en se tournant et en posant pour moi.

      Je souris de sa gaieté.

      — Tu es super canon. Mais je penserais pareil si tu portais une combinaison orange.

      — Comme si je m’étais évadée de prison et que j’étais une mauvaise fille en cavale ?

      — Si tu veux, oui.

      Elle franchit la porte et me donna un lent baiser. Mon corps se réchauffa dès l’instant où nos bouches se touchèrent. Il y avait également une étincelle, puissante et frémissante.

      — Tu es super beau aussi.

      — Tu devrais me voir nu. Je suis vraiment canon.

      — J’adorerais ça.

      Elle me fessa en entrant. Je fermai la porte avant de me tourner vers elle.

      — Je ne sais pas cuisiner comme toi. On pourrait pas commander à livrer ?

      — Et si je te dévorais, plutôt ?

      Elle passa les bras autour de ma taille et posa les yeux sur mes lèvres.

      — Et qu’est-ce que je vais manger, moi ?

      — Moi.

      Lorsque mes doigts l’explorèrent plus bas, elle était tendue et incroyablement mouillée. Je voulais la goûter jusqu’à ce qu’il ne reste rien.

      — Pourquoi me rends-tu la tâche d’être un gentleman si difficile ?

      — Parce que je ne veux pas d’un gentleman. Je te veux toi.

      Elle me donna un autre baiser avant d’entrer dans le salon. Elle déhancha les fesses en marchant, et j’eus envie de les mordre à pleines dents.

      Je la rejoignis sur le canapé.

      — Comment s’est passée ta journée ?

      Il valait mieux changer de sujet.

      — Chiante, comme toujours. Et toi ?

      Je haussai les épaules.

      — J’ai connu mieux.

      — Qu’est-ce qui s’est passé ?

      Elle savait que j’avais quelque chose sur le cœur rien qu’en me regardant.

      — Axel et moi… on s’est pris la tête.

      Elle leva tant les yeux au ciel qu’ils roulèrent pratiquement en arrière.

      — Il devrait vraiment tourner la page.

      — J’ai perdu mon sang-froid… et je lui ai dit d’aller se faire foutre.

      — Excellent, dit-elle en souriant. Il le mérite.

      Je posai un baiser dans son cou.

      — Peu de gens diraient ça.

      — Je défendrai toujours mon frère et je serai là pour lui jusqu’à la fin des temps – mais pas quand il agit comme un crétin.

      — J’essaie de me rappeler qu’il s’inquiète pour ton bien.

      — Même pour ça, il ferait mieux de garder son nez hors de nos affaires. Nous sommes des adultes consentants. Ce n’est pas comme si j’étais au lycée.

      Je posai la main sur sa cuisse.

      — Donc tu crois que je devrais l’ignorer jusqu’à ce qu’il change d’avis.

      — Ouaip.

      — Peut-être que s’il nous voyait ensemble, il comprendrait.

      Elle secoua la tête.

      — Je ne vais pas me plier en quatre pour lui. Il ramène notre relation à lui, ce qui est complètement égoïste et puéril.

      — C’est vrai.

      Ça nous faciliterait la vie s’il laissait tomber.

      — Assez parlé de lui. Parlons un peu plus de toi.

      Francesca s’installa sur mes genoux et chevaucha mes hanches.

      — Qu’est-ce que tu veux savoir de moi ?

      Je posai les mains sur ses cuisses en admirant la beauté de son visage exquis. Ses yeux brillaient toujours comme des émeraudes au soleil, et ses lèvres charnues étaient irrésistibles. Elle avait de belles pommettes qui donnaient des reliefs à son visage, et ses longs cheveux tombaient sur ses épaules peu importe sa position. Elle m’avait fait tourner la tête dès l’instant où je l’avais vue, mais elle était la première femme à conserver mon attention. Je n’aurais plus jamais envie de regarder ailleurs.

      — Dis-moi quelque chose que j’ignore sur toi.

      Je fouillai mes souvenirs sans pouvoir trouver quelque chose, n’importe quoi.

      — Je ne suis pas si intéressant.

      — Bien sûr que si, dit-elle en m’embrassant le front. Allez, dis-moi.

      — Je voulais devenir pompier quand j’étais gamin.

      Elle sourit comme si c’était la chose la plus intéressante qu’elle ait pu entendre.

      — C’est adorable… tu aurais été un pompier super canon.

      — Je serais un n’importe quoi super canon.

      Elle gloussa et leva les yeux au ciel en même temps.

      — Je voulais être pâtissière quand j’étais petite. Encore aujourd’hui.

      — C’est sexy… tu pourrais porter un tablier sans rien en-dessous, dis-je en lui serrant la cuisse.

      — Ça t’exciterait, hein ?

      — C’est clair.

      Je fixai ses lèvres des yeux.

      Elle déboutonna lentement sa veste avant de la retirer. Elle laissa son écharpe en place avant d’ôter sa blouse.

      Cette fois-ci, je ne l’arrêtai pas.

      Elle portait un soutien-gorge en dentelle noire. Il dévoilait une partie de ses seins, ce qui le rendait encore plus sexy. Avant de dégrafer son soutien-gorge, elle ajusta son écharpe pour qu’elle couvre sa poitrine. Soutenant mon regard durant tout ce temps, elle laissa tomber son soutien-gorge.

      Je bandai immédiatement, même si je ne pouvais rien voir. Elle était sexy tout en restant très class. Elle avait l’assurance d’une strip-teaseuse mais les manières d’une institutrice. C’était la combinaison idéale.

      L’écharpe rose cachait ses tétons à ma vue, mais le contour de ses seins fermes était visible. Ils étaient galbés et ronds, et vraiment remontés. Elle était menue, mais sa poitrine était généreuse.

      Elle déboutonna son jean et le baissa légèrement, révélant un string rose en-dessous. Je ne pouvais voir que le dessus, mais le contraste de la couleur vive et de sa peau fit démarrer mon engin.

      Elle attrapa l’ourlet de mon t-shirt avant de le remonter lentement sur mon torse. Lorsque je levai les bras au-dessus de ma tête, elle me l’enleva tout à fait. Puis elle examina mon torse sculpté et mon ventre encore plus musclé. Elle fit courir ses mains de bas en haut, comme si elle cherchait quelque chose de spécifique.

      Mon cœur battait la chamade.

      Ses ongles effleurèrent ma peau jusqu’à ce qu’elle atteigne mon cœur. Elle laissa sa main dessus et sentit les battements de mon cœur. Ses yeux ne quittèrent jamais les miens, et un sourire se forma dans leurs profondeurs.

      Je l’attrapai par les hanches et l’approchai de moi, sa poitrine touchant presque la mienne. Je posai les lèvres sur sa gorge et goûtai sa peau. Savoir que seul un bout de tissu vaporeux nous séparait était le plus excitant. Je remontai une main dans son dos, sur sa peau douce. Sans aucune bretelle ou manche sur mon chemin, je pus tout sentir. Lorsque je posai les lèvres sur les siennes, j’attrapai son écharpe et l’enlevai lentement. Elle tomba entre nous et j’attirai Francesca encore plus près de moi. Ses tétons durcis frôlèrent mon torse et ma bite palpita dans mon jean.

      Je ne voulais pas cesser de l’embrasser car ses lèvres étaient aussi addictives qu’un poison, donc j’attrapai ses seins entre mes mains. Je les pressai et les massai, la poussant à haleter dans ma bouche. De petits gémissements s’échappèrent de ses lèvres, une douce musique à mes oreilles.

      Ses seins étaient si fermes et chauds. Ils étaient ronds et voluptueux. J’avais touché beaucoup de filles, et je savais que ses nichons étaient parfaits. Ils n’étaient pas énormes comme tant de mecs le préféraient. Ils étaient proportionnés à son corps, mais si sacrément beaux.

      Francesca tendit les mains pour déboutonner mon jean.

      Je n’avais jamais fait ça. J’avais perdu ma virginité à l’arrière de mon pick-up à l’âge de seize ans. Depuis lors, je n’avais fait que baiser. Je n’avais jamais éprouvé quelque chose pour quelqu’un. Je n’avais jamais voulu que ce soit parfait. Mais maintenant si, et je n’étais pas sûr de savoir quoi faire.

      — Je veux faire les choses comme il faut.

      Elle rompit notre baiser et me dévisagea.

      — Est-ce que je dois étaler des pétales de roses sur le lit ? Allumer des bougies ? Je n’en ai aucune idée.

      Elle inclina la tête et scruta mes yeux.

      — Non. C’est totalement cliché.

      Ses seins étaient comprimés contre mon torse et c’était si bon. Je n’avais jamais été aussi allumé.

      — Alors qu’est-ce que tu veux ?

      — Tu n’as pas besoin de faire quoi que ce soit de spécial. C’est déjà spécial – parce que c’est toi et moi.

      Elle me facilitait tellement les choses. Elle me traitait comme si j’étais un superhéros, un homme qui ne pouvait rien faire de travers. Même si je ne m’exprimais pas bien, elle savait ce que j’éprouvais. Je n’avais rien à faire pour le lui prouver. Elle le savait.

      Je passai un bras sous ses fesses et la remontai jusqu’à ce que ses seins soient à hauteur de mon visage. Je passai ma langue dans la vallée formée par ses seins et la léchai en parsemant sa peau de petits baisers. Puis je soufflai sur un téton avant de le prendre en bouche et de le sucer.

      Mince, ses seins étaient si bons !

      J’embrassai sa poitrine partout, inspirant son parfum et marquant mon territoire avec mes lèvres. Chaque centimètre de son corps m’appartenait, et je ne voulais la partager avec personne.

      Elle glissa ses doigts dans mes cheveux tandis qu’elle rejetait la tête en arrière, savourant mes caresses. Elle cambra le dos, poussant sa poitrine vers ma bouche, comme si elle en voulait plus.

      Mon dernier barrage de retenue s’était rompu, et désormais rien ne pouvait m’arrêter. Mon corps entier la désirait, avait besoin d’elle. Je voulais m’abandonner à ce que j’avais toujours voulu d’elle. Je la voulais dans mon lit, sous mes draps, dans mes bras.

      Je la transportai dans le couloir jusqu’à ma chambre. J’avais baisé des centaines de femmes dans ce lit, mais c’était comme si ça ne s’était jamais produit. Mon passé avait disparu lorsque Francesca m’avait souri au Grind. J’étais tombé amoureux de cette fille, et elle m’avait réparé.

      Je la couchai sur le lit avant de lui retirer ses bottes et son jean. Lorsqu’elle fut en string, je l’admirai avec un appétit insatiable. Elle était la femme la plus sexy que j’aie jamais vue, avec ses hanches plantureuses et sa taille de guêpe.

      Et elle était toute à moi.

      J’agrippai son string et le baissai le long de ses longues jambes minces. Puis je rampai au-dessus d’elle et enfouis mon visage au sommet de ses cuisses. Lorsque mes lèvres effleurèrent les siennes, elle poussa un gémissement.

      Elle était aussi sucrée que je m’y étais attendu. Je ne faisais jamais de cunnilingus aux filles parce que je n’en avais pas besoin. Je ne faisais que ce que je désirais faire. Mais avec Francesca, je voulais que son plaisir soit comparable au mien.

      Je remontai le long de son corps, et elle posa immédiatement les mains sur mon jean. Elle le baissa, ainsi que mon boxer, et je m’en débarrassai d’un coup de pied.

      Lorsque nous nous retrouvâmes tous les deux nus, je me couchai au-dessus d’elle, le visage proche du sien. Ses yeux étaient aussi brillants que des étoiles lorsqu’elle croisa mon regard. Leur nuance verte était plus foncée, comme les feuilles d’un sapin. J’avais fantasmé des tas de fois sur ce moment, mais mes rêves n’étaient pas à la hauteur de la réalité.

      Elle était tellement mieux en vrai.

      Elle passa les jambes autour de ma taille et planta ses ongles dans mon cuir chevelu.

      Un million de pensées me traversèrent l’esprit mais je ne pus en formuler aucune. Il n’existait aucun mot pour les exprimer. Mais il y avait une sensation, tout au fond de mon cœur. Elle palpitait à chaque battement. C’était à la fois distinct et brouillé dans tout le reste. J’ignorais ce que ça voulait dire, mais ça signifiait quelque chose.

      Francesca tira mes fesses vers elle, pressée de nous unir pour la première fois. Ma queue palpita d’impatience. Je savais qu’elle serait étroite et trempée. Mais ce qui m’allumait le plus, c’était à quel point elle me désirait. Et ce n’était pas seulement physique, comme avec les autres filles. J’étais important à ses yeux, tel que j’étais et malgré mes côtés sombres. Je n’avais jamais eu d’importance pour mes parents, mais j’avais de l’importance pour quelqu’un.

      J’ouvris le tiroir de ma table de chevet et en sortis un préservatif. Je déchirai l’emballage des dents avant de le sortir. La déception se grava sur ses traits.

      — Non.

      Je me figeai en l’entendant.

      — Je te veux, juste toi.

      Elle le fit tomber de ma main et il vola par terre.

      — Je ne suis pas une fille comme les autres. Je te mérite – entièrement.

      Avais-je tout foutu en l’air ?

      — Ce n’était pas ce que je voulais dire. Je ne voulais pas être présomptueux.

      — Alors tu aurais pu poser la question.

      Je me plaçai au-dessus d’elle en retenant tout mon poids sur mes bras.

      — Je m’excuse.

      — Tu es clean ?

      — Je n’ai jamais eu de rapports sans préservatif. Ça répond à ta question ?

      Elle hocha la tête.

      — Tu prends la pilule ?

      — Oui.

      Elle agrippa mes fesses et m’attira vers elle.

      Je passai une main dans ses cheveux et l’embrassai longtemps. J’avais ruiné l’instant, et je devais me rattraper. Bien sûr que je voulais me donner à elle entièrement. C’est juste que j’ignorais si c’était ce qu’elle voulait.

      Elle devint fébrile à nouveau.

      — Fais-moi l’amour.

      Mon échine frissonna et les cheveux dans ma nuque se dressèrent. Je posai mon visage contre le sien lorsque je trouvai son entrée et la pénétrai lentement. Elle était étroite mais trempée. Mon gland s’enfonça en rencontrant une faible résistance.

      Et c’était si bon !

      Elle planta ses ongles dans mes bras et poussa un gémissement de plaisir.

      Je continuai à enfoncer lentement le reste de mon manche. Elle était étroite jusqu’au bout, et je poussai des gémissements de gorge profonds. Je n’avais jamais baisé à cru, et putain, c’était incroyable !

      Je posai mon visage contre le sien tandis que nous nous acclimations l’un à l’autre. Ma bite était au paradis, et ne voudrait plus jamais le quitter. Elle haletait sous moi, et tous les petits bruits qu’elle poussait m’allumaient encore plus. Elle me savourait autant que je la savourais.

      — Francesca…

      Je l’appelais rarement autrement que Muffin, mais son nom était si sexy qu’il devait être prononcé, surtout maintenant.

      Elle se déhancha lentement sous mon corps, utilisant mes bras comme une ancre.

      Je pris mon temps et déhanchai mes fesses. Chaque fois que je m’enfonçais en elle, c’était comme si c’était la première fois. Tous mes sens étaient en feu. J’avais l’impression d’avoir seize ans à nouveau, mais c’était un million de fois mieux. Pourquoi avais-je perdu mon temps avec toutes les autres alors que j’aurais pu avoir ça ?

      Elle saisit mon cul et m’attira plus profondément en elle.

      — Hawke… c’est si bon !

      Je lui volai des baisers dès que mon corps y parvenait. Au lieu de regarder ses seins s’agiter, je la regardai dans les yeux. Elle me fixait avec le même regard intense. La connexion entre nous en devint encore plus forte, plus puissante. Mon cœur brûlait comme s’il était en feu, et la température de sa peau grimpait, comme si elle éprouvait la même chose.

      Je pourrais faire ça pour toujours – mais seulement avec elle.

      — Hawke…

      Sa tête roula en arrière et ses cheveux s’étalèrent sur l’oreiller. Elle m’attira plus profondément, comme si elle en voulait plus. Sa poitrine était rougie, ses tétons pointaient. Un regard hébété apparut dans ses yeux, comme si elle voyageait dans un endroit reculé.

      — Juste là…

      Je la pris plus violemment et ma tête de lit claqua contre le mur à chacun de mes coups de rein. Elle me serra plus fort et se contracta autour de moi. Ma bite sentit la constriction, et le sexe en fut encore plus intense.

      J’observai son visage pour la voir jouir. Une de mes mains posées sur son visage, je glissai l’autre dans ses cheveux.

      — Oh mon Dieu…

      Puis elle se tortilla sous moi et devint encore plus étroite. Elle poussa un gémissement bruyant, comme si le plaisir la dépassait, l’écrasait. Elle haleta et geignit pendant presque une minute, savourant l’altitude avant de redescendre lentement sur terre. Lorsque son regard reprit sa netteté, je sus qu’elle en avait terminé.

      — Jouis en moi.

      Une étincelle s’alluma immédiatement dans les profondeurs de mon corps. Elle commença au fond de mon ventre et rayonna dans toutes les directions. Ma peau brûla, en feu, et mon corps entier se raidit. Je vis l’amour briller dans ses yeux tandis qu’elle me regardait. Elle agrippa mes fesses et m’attira plus profondément en elle, ne voulant rien perdre de ce que j’avais à lui offrir.

      Lorsque j’éjaculai, ce fut l’orgasme le plus intense de ma vie. Je l’agrippai de toutes mes forces, pour ne pas qu’elle disparaisse. Je poussai un gémissement, ce qui ne m’était jamais arrivé. Mon plaisir ébranla la terre et m’étourdit. Je n’avais jamais éprouvé quelque chose de si puissant. C’était incomparable à tout ce que j’avais vécu avant.

      Francesca prit mon visage entre ses mains et m’embrassa doucement, nos corps toujours unis. C’était une fin exquise à une expérience si merveilleuse. Je ne m’étais jamais senti aussi vivant qu’avec elle. Mon ancienne vie était vide et creuse. Je ne vivais pas, je laissais la vie s’écouler. Elle m’avait donné une seconde chance à la vie.

      Elle m’avait donné une seconde chance au bonheur.
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        Interruption

        Francesca

      

      Je me réveillai en plein milieu de la nuit, tremblant soudain de froid. Quelque chose n’allait pas. Je le savais. Je tendis la main pour toucher Hawke mais ne trouvai que le matelas. Lorsque j’ouvris les yeux, je vis que le lit était vide.

      Il n’était plus là.

      Je me rassis et tirai les couvertures sur moi, me sentant glacée maintenant qu’il n’était plus là pour me réchauffer. Lorsque je posai les yeux sur la table de nuit, je vis que son téléphone n’était plus là. Il n’y avait aucun signe de vie.

      Ma première réaction fut de l’appeler, mais je savais que ce n’était pas une bonne idée. Une seule raison l’aurait poussé à quitter son appart au milieu de la nuit. Sa mère devait avoir appelé.

      J’espérais qu’elle allait bien.

      J’entendis soudain des voix dans le hall d’entrée.

      — Trop, c’est trop.

      La voix d’Hawke était pleine de rage déchaînée.

      — Combien de temps vas-tu continuer comme ça ? Combien de temps crois-tu qu’il te reste ? Il va te rompre le cou !

      Ses cris puissants firent trembler les murs. Le bruit de verre brisé me fit sursauter.

      — C’est ce que tu veux ?

      — Theodore, calme-toi.

      — Ne m’appelle pas comme ça !

      Sa voix avait sans doute réveillé tout le monde dans le lotissement.

      — Maman, il va te tuer. Tu comprends ? Je ne serai pas toujours là pour prendre soin de toi. Qu’est-ce que tu feras, alors ?

      — Baisse d’un ton, s’il te plaît.

      — Non ! Je t’ai demandé d’emménager chez moi et tu as refusé. Si ça arrive encore, j’appellerai les flics.

      — Ne t’avise pas !

      — Tu préfèrerais mourir ? demanda-t-il d’une voix qui semblait brisée. Il te traite comme ça parce qu’il n’en a rien à cirer de toi. Ses excuses sont creuses. Il ne fait que se foutre de ta gueule, Maman. Tu vaux mieux que ça !

      Je savais que je ne devrais pas écouter aux portes, mais je n’avais nulle part où aller. Et il criait si fort que j’aurais été incapable de bloquer le son.

      — J’ai réussi à m’en sortir. Toi aussi, tu peux y arriver.

      — Ce n’est pas la même chose…

      Elle semblait faible et apeurée.

      — Tu ne lui dois rien, Maman. Je peux m’occuper de toi. On pourrait trouver un endroit plus grand, et tu n’auras plus jamais peur de lui. S’il ose venir te chercher, je lui briserai le cou. Je le promets.

      Sa mère ne répondit pas.

      Puis j’entendis le bruit d’un autre meuble se briser.

      — Hawke, arrête ! Quelqu’un va finir par avertir la police.

      Il brisa autre chose.

      — Tu crois que ça me dérange ?

      — Arrête !

      Sans réfléchir, je sortis du lit et enfilai les vêtements que je pus trouver. Je ne pris pas la peine d’être présentable. Clairement, j’étais chez lui, donc nous couchions ensemble ; je n’allais pas prétendre le contraire.

      Je courus dans le couloir et vis la destruction entraînée par la colère d’Hawke. La table basse était en morceaux, ainsi que les tables d’appoint. Il se dirigeait à présent vers la table à manger, celle qu’il venait de remplacer. Sa mère était recroquevillée dans un coin, comme si elle avait peur de le retenir.

      — Hawke. Arrête.

      Je ne criai pas, mais mon ton était un ton de commande.

      Il s’interrompit immédiatement, son dos face à moi. Il haletait, ses épaules se soulevant et retombant sous la rage qui brûlait dans son corps.

      Sa mère me fixa des yeux, étudiant mon visage comme si elle tentait de le mémoriser.

      Hawke finit par se retourner, la férocité toujours présente dans ses yeux. La seule chose qui l’empêchait de démolir son appartement, c’était moi.

      — Retourne te coucher.

      — Non.

      Il serra les poings le long de ses flancs.

      — Fais ce que je te dis.

      — Non.

      — Je ne veux pas que tu me voies ainsi, dit-il en avançant et en élevant la voix. Sors, maintenant.

      — Je ne vais nulle part. Et maintenant, calme-toi.

      Il s’approcha de moi comme s’il allait me pousser.

      — Fais ce que je te dis, ou je t’y forcerai, dit-il avec des yeux brûlants d’hostilité. Ne me cherche pas. Pas ce soir.

      Je n’avais peur de rien, et surtout pas de lui. Il se transformait en monstre qui ne pouvait être contrôlé. Mais sous cette façade rigide se trouvait un homme plus doux qu’une plume. Je tins bon et ne reculai pas.

      Ses yeux s’assombrirent d’irritation.

      Je levai lentement mes mains vers sa poitrine et puis son visage.

      Hawke ne réagit pas.

      — Je suis furieuse aussi. Tu n’es pas tout seul.

      Je me levai sur la pointe des pieds et embrassai ses lèvres inertes.

      Il me dévisagea d’un regard vide.

      Je baissai les mains avant de reculer d’un pas.

      Il était toujours livide, mais au moins, il avait cessé de démolir ses affaires.

      Je lui tournai le dos avant de m’approcher de sa mère.

      — Bonsoir, je suis Francesca. Je suis désolé de vous rencontrer dans ces circonstances.

      Elle m’observa d’un air surpris.

      — Je suis Abigail. Comment avez-vous fait ça ?

      — Fait quoi ?

      Elle observa son fils, qui était resté figé à l’autre bout de la pièce.

      — Oubliez ça.

      — Vous allez bien ?

      J’examinai ses bras et son visage.

      — Ça va. Il ne me blesse pas normalement.

      — Parce que j’arrive toujours à temps, lâcha Hawke.

      — Je suis juste un peu secouée, murmura Abigail.

      — Vous voulez un thé ? demandai-je. En général, ça parvient à me calmer.

      — Oui, merci.

      Je la guidai dans la cuisine et l’installai sur une des nouvelles chaises d’Hawke. Puis je laissai infuser du thé et le plaçai sur la table. Je m’installai en face d’elle et ne pris pas la peine de parler à Hawke. Je l’avais calmé autant que je le pouvais, mais c’était à lui de faire le reste.

      Elle sirota son thé en m’observant.

      — Je suis désolée de vous avoir réveillée.

      — Pas de problème. J’étais déjà réveillée. Quand Hawke est absent, je le sais.

      Elle hocha légèrement la tête.

      — On dirait que c’est assez sérieux.

      Je n’avais aucune envie de discuter de ma relation avec Hawke, pas après tout ce qu’elle venait de traverser. Mais peut-être voulait-elle se distraire.

      — C’est très sérieux. Je tiens beaucoup à lui – même quand il agit comme King Kong.

      Elle gloussa tout doucement.

      — Il a mauvais caractère. Il le tient de son père. Ils se ressemblent tellement… Je les confondais parfois lorsqu’ils étaient plus jeunes.

      — Hawke ne ressemble en rien à son père. Peut-être physiquement, mais c’est tout.

      Je n’allais pas rester assise ici à l’écouter dire ça. Elle ne sembla pas offensée par ma rectification.

      — Il est juste passionné et ne sait pas comment canaliser sa passion. Il se soucie beaucoup de vous et n’aime pas vous voir blessée.

      — Je sais. C’est un bon garçon.

      — C’est un homme bon, la rectifiai-je à nouveau. Et vous devriez le laisser vous aider.

      Elle baissa les yeux, l’air coupable.

      — C’est plus compliqué que ça en a l’air… et je ne veux pas vous entraîner tous les deux là-dedans.

      — Maintenant que nous sommes impliqués de toute manière, nous aimerions vous savoir en sécurité.

      — Ce n’est pas aussi grave que ça en a l’air. Il y a plus de bons jours que de mauvais.

      — Il ne devrait pas y avoir de mauvais jours du tout, lâchai-je.

      Je voulais que sa mère m’apprécie, mais je voulais également qu’elle prenne la bonne décision.

      — Un homme devrait vous respecter à tout moment, pas seulement quand ça l’arrange. Vous méritez mieux que ça.

      — Nous sommes mariés depuis plus de vingt ans…

      — C’est vingt ans de trop.

      Maintenant elle ne me regardait plus du tout.

      — Acceptez l’offre d’Hawke et installez-vous chez lui. Il vous protègera.

      — Je ne serai jamais libre.

      — Ce n’est pas vrai, dis-je.

      — Et Hawke sera impliqué à nouveau… et il a assez souffert.

      Elle secoua la tête tandis que ses yeux se remplissaient de larmes.

      — Il est prêt à tout pour vous aider. Vous devez rester ensemble. Unis, vous êtes en sécurité. Mais séparés, vous êtes faible.

      Elle secoua la tête à nouveau.

      — Ce n’est pas aussi simple que vous le dites.

      Mon thé fumait et je ne le buvais pas. Était-ce ainsi qu’Hawke se sentait à chaque fois ? Complètement impuissant ? Comment aider quelqu’un qui avait trop peur pour agir et prendre la bonne décision ?

      Hawke vint s’installer sur la chaise à côté de la mienne. Ses yeux étaient fixés sur mon visage.

      Je me tournai vers lui et croisai son regard.

      Il continua à me dévisager, la colère toujours apparente sur son visage. Mais il était beaucoup plus calme que quelques minutes plus tôt. Il était également bouleversé et ne savait pas comment canaliser ses émotions. Il était en colère contre le monde, pas seulement contre son père.

      Je saisis sa main et massai ses jointures avec mon pouce.

      Lorsque je le touchai, ses yeux s’adoucirent. La colère se vida de son corps lorsqu’il sentit mon affection, et son corps se détendit comme s’il se débarrassait de son ancienne peau. Sa respiration se calma et il atteignit enfin un état de tranquillité.

      — Je suis désolé.

      — Tout va bien.

      Abigail observa silencieusement notre interaction.

      Hawke tira ma chaise en arrière avant de me prendre sur ses genoux. Mes jambes étaient en travers de ses cuisses, et je passai mes bras autour de sa taille. Il me serra contre son torse avant de blottir son visage dans mon cou, se fichant éperdument que sa mère nous voie.

      Il se fichait de tout.
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* * *

      Hawke m’étreint toute la nuit. Ses bras étaient comme des barreaux de prison. Il m’attira contre son torse massif et m’ancra sur place. Même si son corps était comme du béton, il était chaud et très confortable.

      Le lendemain matin, Hawke me roula doucement sur un côté du lit avant de se débarrasser de la couverture.

      Une alarme s’alluma dans mon esprit dès l’instant où il s’éloigna. Je tendis la main vers lui en me réveillant de mon rêve.

      — Où est-ce que tu vas comme ça ?

      — J’accompagnerai ma mère dehors quand mon minable de père viendra la chercher.

      L’amertume était évidente dans sa voix.

      Je me rassis et coiffai mes cheveux avec mes doigts.

      — Je t’accompagne.

      — Non.

      Il n’éleva pas la voix, mais son ton était terrifiant.

      Je sus que c’était une situation où je ferais mieux de ne pas discuter.

      — Je ne veux pas qu’il s’approche de toi.

      Il enfila un t-shirt et sortit.

      Je ne pus entendre que le bruit de voix étouffées au bout du couloir.

      — Où est Francesca ? demanda sa mère.

      — Elle dort.
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* * *

      — Quoi de neuf, ma chérie ? demanda Yaya au téléphone.

      — Pas grand-chose, dis-je. Les études et le boulot.

      — Et ton frère ?

      — Il va bien. Il s’attire des ennuis, comme toujours.

      — C’est bien de s’attirer des ennuis quand on est jeune, dit-elle en riant. Parce que ce n’est pas aussi facile de s’en sortir quand on est vieux.

      — Tu sais, Axel n’est plus tout jeune…

      — J’imagine que je le considérerai toujours comme mon petit garçon.

      — C’est sûr qu’il se comporte comme tel.

      Yaya éclata de rire.

      — Arrête de le charrier. Il n’est même pas là pour se défendre.

      — Heureusement… alors, quoi de neuf de ton côté ?

      Elle se lança dans une histoire sur un élan qui vivait juste à l’extérieur de sa maison. Apparemment, il revenait fréquemment pour chercher de l’eau et de la nourriture, et maintenant ils étaient amis.

      — C’est super cool, dis-je. Tu lui as donné un nom ?

      — Euh… Élan ?

      — Yaya, ce n’est pas un nom, dis-je en riant. C’est comme si je t’appelais Humaine.

      — Tu as raison. Il me faut plus de temps pour y réfléchir.

      Je voulais lui annoncer la nouvelle pour Hawke, mais je ne savais pas comment. Je savais que ça la rendrait heureuse. Elle ne l’aurait pas invité à Noël si elle ne l’appréciait pas.

      — Je voulais savoir si ça te disait qu’on dîne ensemble cette semaine.

      — Bien sûr que oui, dit-elle avec excitation. Ça me fait toujours plaisir de voir mes grands bébés.

      — En fait, j’avais prévu que ce soit juste moi… et quelqu’un d’autre.

      — Quelqu’un d’autre ? demanda-t-elle d’une voix intriguée. Frankie… tu as un homme dans ta vie ?

      Heureusement qu’elle ne pouvait pas voir mes joues rougir au téléphone !

      — Oui.

      — Oh ! Merveilleux ! Je suis impatiente de le rencontrer.

      — Tu vas l’adorer.

      Je n’avais aucun doute là-dessus.

      — Depuis combien de temps ?

      — Quelques mois.

      — C’est si excitant. Je préparerai le dîner parfait. Je demanderai même à Élan de rester dans le coin pour qu’il puisse le rencontrer.

      — Je suis certaine qu’il sera très impressionné, dis-je en riant.

      — Mardi, ça irait ?

      — Oui, ça nous ira.

      — Oh mon Dieu, je dois commencer à tout préparer !

      Elle continua à parler à toute vitesse avant de raccrocher.

      — Yaya ?

      La ligne avait été coupée.

      Je gloussai avant de reposer le téléphone sur la table. Elle était si excitée qu’elle avait oublié de dire au revoir.
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* * *

      Hawke entra vêtu d’un jean et d’un t-shirt à manches longues. Ses bras musclés étaient moulés par le tissu, et son torse baraqué donnait l’impression qu’il allait déchirer ses vêtements.

      — Salut, Muffin.

      J’adorais qu’il m’appelle comme ça, malgré le ridicule du surnom.

      — Hé, Grizzli.

      Ses bras entourèrent ma taille et il poussa un petit grognement.

      Je posai mon visage contre son torse et me sentis immédiatement réchauffée.

      — Comment va ma chérie ? demanda-t-il en posant le menton sur ma tête.

      — Mieux, maintenant que tu es là.

      — Et pourquoi ça n’allait pas avant ?

      — Parce que tu n’étais pas là.

      Il embrassa mon front et laissa ses lèvres s’attarder.

      J’adorais les sentir contre ma peau. Elles étaient si chaudes et douces.

      — Tu as quelque chose de prévu mardi soir ?

      — Je n’ai jamais rien d’autre de prévu que toi.

      — Alors on va dîner chez Yaya.

      — Ah oui ?

      Il recula et baissa les yeux sur mon visage.

      — En tant que… nous deux ?

      Je hochai la tête.

      — Elle ne sait pas que c’est toi, mais elle sera agréablement surprise quand tu franchiras la porte.

      Un air de malaise apparut sur son visage.

      — Tu es sûre que c’est une bonne idée de la prendre par surprise comme ça ?

      — Axel est peut-être un crétin à notre sujet, mais Yaya ne réagira pas comme ça. Elle sera très heureuse pour nous. Elle t’adore, Hawke.

      — Ça pourrait changer maintenant que je sors avec sa petite-fille.

      — Ne t’inquiète pas pour elle, dis-je en embrassant sa joue. Elle sera très heureuse. Je te promets.

      — Tu promets, hein ?

      — Et je ne fais jamais de promesses que je ne peux pas tenir.

      Il effleura ma joue avec ses lèvres, qui se plantèrent au coin de ma bouche.

      — OK.

      Ses lèvres me mirent en feu.

      — Alors… tu veux aller au lit ?

      — Il est dix-huit heures et je viens seulement d’arriver, dit-il en gloussant. Tu ne veux pas dîner d’abord ?

      — J’ai trouvé mon dîner, dis-je en faisant courir mes mains sur son torse avec empressement.

      Une lueur amusée apparut dans ses yeux.

      — Tu facilites vraiment les choses. Tu vas droit au but.

      Je saisis sa main et le tirai jusqu’à ma chambre.

      — Uniquement parce que tu es sexy et mignon à la fois.

      — Les grizzlis ne sont pas mignons. Ils sont terrifiants.

      Dans ma chambre, je passai mon t-shirt par-dessus ma tête avant de descendre vers mon jean.

      — Pas toi.

      Hawke s’appuya contre la porte fermée et m’observa me déshabiller avec des yeux sombres. Il balaya librement des yeux mon corps, comme s’il ne l’avait jamais vu avant. Quand il me regardait, c’était toujours d’une manière qui me donnait l’impression d’être sexy.

      Je dégrafai mon soutien-gorge et le laissai tomber par terre.

      Son regard se posa directement sur mes seins, et il eut l’air affamé.

      Puis je fis glisser ma culotte.

      Ses yeux baissèrent un peu plus.

      Je passai mes bras autour de ma taille et frissonnai.

      — Brrr… il fait froid. J’aimerais tant que quelqu’un me réchauffe, dis-je d’une petite voix aiguë, comme celle d’une demoiselle en détresse.

      Hawke resta appuyé contre la porte.

      Je marchai jusqu’au lit avant de me mettre dessus à quatre pattes. Puis je le regardai par-dessus mon épaule.

      — Tu viens, ou quoi ?

      Il traversa la chambre en se déshabillant. Lorsqu’il fut débarrassé de ses vêtements, son érection jaillit, prête à l’action. Il observa mon cul comme s’il voulait en mordre un bout. Puis il rampa sur le lit derrière moi, sa queue pressée contre mon corps.

      Il passa un bras sous ma taille avant de me retourner brusquement sur le dos.

      — Je veux pouvoir te voir.

      Ce fut toute l’explication qu’il m’offrit. Il s’installa entre mes jambes avant de passer un bras sous mes fesses. Puis il me souleva lentement le bassin et me pénétra d’un seul coup.

      — Hawke…

      Ma tête roula en arrière, tant le plaisir était intense. Il m’étira à fond, et cette plénitude fut légèrement douloureuse, mais délicieuse. Je plantai mes ongles dans ses avant-bras comme un chat. Je n’étais pas généralement si bruyante au lit, mais avec lui, j’étais incapable de la boucler.

      Il continua à me pénétrer de toute sa longueur en grognant silencieusement. Ses yeux étaient posés sur mon visage, nulle part ailleurs.

      — Magnifique, murmura-t-il.

      Il déposa un baiser enfiévré sur mes lèvres et continua à plonger en moi.

      — Tu as la plus belle des âmes, dis-je.

      Je ne pensai pas à ce que je disais avant que les mots ne franchissent mes lèvres. Ça sortit tout seul, comme si c’était sur le bout de ma langue.

      Hawke se figea à mes paroles, mais ses yeux ne quittèrent jamais mon visage. Puis il se mit à me prendre à nouveau, encore plus fort et plus vite.

      — Non. C’est ton âme que tu vois – par mes yeux.
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* * *

      Marie rentra une heure plus tard, mais Hawke et moi restâmes dans ma chambre. Nous étions tous les deux nus sous les draps, et n’avions aucune envie de bouger. Il se faisait tard et nous n’avions rien mangé.

      — Je vais être forcé de te manger très bientôt.

      Il me tenait tout contre lui dans mon petit lit double. Le matelas était suffisamment grand pour moi, mais c’était limite pour un grand mec comme lui.

      — Je te préparerai quelque chose quand Marie ira se coucher.

      — Comme quoi ?

      — Ce que tu veux, dis-je en massant son torse. Et si je préparais le petit-déj ?

      Il haussa un sourcil.

      — Je sais que tu aimes les gaufres, dis-je en souriant à ce souvenir.

      — J’ai toujours espéré que tu me prépares le petit-déj un jour.

      Il embrassa doucement ma gorge avant de remonter vers mon visage.

      — Alors… tu as eu des nouvelles de ta mère ?

      — Pas depuis son départ.

      Ses yeux s’assombrirent visiblement lorsque je la mentionnai.

      — Elle a l’air sympa…

      — Elle est sympa. Je suis toujours si furieux contre elle que parfois, j’oublie que c’est une femme bien. Elle est juste faible, et je déteste les faibles.

      Je lui caressai le torse et le réconfortai de la seule manière que je connaissais.

      — Peut-être que tu devrais appeler la police, la prochaine fois.

      — Je l’ai déjà fait. Maman ment et leur dit qu’il ne s’est rien passé.

      Mes yeux se remplirent de déception.

      — Peut-être un thérapeute ?

      — Je ne pourrai jamais la forcer à faire ça. J’ai déjà du mal à la sortir de cette baraque, parce qu’il la contrôle tout le temps.

      Peut-être n’y avait-il pas de solution à ce problème.

      — La seule manière d’arrêter ça, ce serait de le tuer, dit-il d’un ton dépourvu d’émotion. Et j’y ai déjà pensé.

      Hawke était colérique et avait le droit de l’être, mais n’était pas un meurtrier.

      — Mais tu ne le ferais pas.

      — J’en ai eu l’opportunité – plusieurs fois. Je l’ai mis KO et abandonné son corps par terre. Il m’aurait suffi de lui défoncer le crâne. Et de le tabasser avec une batte, comme il le faisait quand j’étais petit.

      Ses yeux perdirent leur netteté tandis qu’il revivait son enfance douloureuse.

      — Tu vaux bien mieux que lui, et tu ne ferais jamais ça.

      — Ma seule raison de ne pas l’avoir fait, ce sont les répercussions. S’il mourait et que j’allais en prison, il n’y aurait plus personne pour prendre soin de ma mère.

      Il avait clairement réfléchi sérieusement à la situation.

      — Peut-être qu’un jour, elle réalisera enfin qu’elle doit le quitter.

      Il secoua la tête.

      — Si elle ne l’a pas encore réalisé, elle ne le réalisera jamais. Elle affirme qu’elle l’aime, mais elle ne fait que le craindre. Il l’a lobotomisée, et elle croit que sa violence est une expression de son amour.

      — Le syndrome de Stockholm.

      — Exactement.

      La lumière s’éteignit dans ses yeux lorsqu’il examina mon visage. Un million de pensées lui traversèrent l’esprit en même temps. Ses émotions étaient faciles à lire en scrutant son regard, mais ses pensées étaient une toute autre histoire.

      — Si jamais je—

      — N’en parle même pas.

      Il ne me blesserait jamais. C’était idiot qu’il ose même y penser.

      Il continua comme si je n’avais rien dit.

      — Je ne voudrais pas que tu me pardonnes. Je voudrais que tu—

      — Je te casserais la gueule, dis-je en soutenant son regard. Je ne m’écroulerais pas au sol. Je te défoncerais le crâne et je t’assassinerais au milieu de ma cuisine. Je ne suis pas comme ta mère. Je n’accepterais pas ces conneries. Mais ça n’arrivera jamais, Hawke.

      Il ne sourcilla pas.

      — Promets-le moi.

      — Te promettre quoi ?

      — Que si un jour je te faisais du mal, tu me tuerais.

      Quelle conversation stupide !

      — Tu ne poserais jamais la main sur moi.

      — Promets-le moi, répéta-t-il d’un ton plus féroce.

      — Je te donne ma parole.

      Il finit par vider tout l’air de ses poumons et se détendre.

      — Merci.

      — Tu ne ferais jamais une telle chose. Comment peux-tu y penser ?

      — Je pense à tuer mon père chaque jour, dit-il sans remords dans les yeux.

      — Mais il le mérite. Tu perds parfois ton sang-froid, mais tu n’as jamais blessé personne. Arrête de supposer que tu es comme lui. Il n’y a aucune comparaison.

      — J’aimerais pouvoir te croire… mais je ne suis pas sûr d’y arriver.

      — Hawke.

      Il me dévisagea silencieusement.

      — Tu ne me fais pas peur. Tu ne devrais pas te faire peur non plus.

      Il se mit sur le dos et observa le plafond, rompant notre contact visuel.

      — Ne te détourne pas.

      Il ne bougea pas.

      Je roulai sur son torse avant de baisser les yeux vers lui. Mes cheveux cascadèrent sur mes épaules et atterrirent sur son cou.

      — Je me sens en sécurité avec toi, je n’ai pas peur.

      Il posa les mains sur mes fesses.

      — C’est vrai ?

      — Oui. Je me sens toujours en sécurité avec toi. Tu n’auras de cesse de douter de toi tant que tu ne croiras pas en toi. Cesse de te comparer à lui. Tu ne lui ressembles en rien.

      Je l’embrassai doucement et sentis ma poitrine pressée contre la sienne.

      Hawke me dévisagea d’un regard indéchiffrable. Il ferma les yeux, et je fus incapable de décoder ses pensées.

      — Un jour, tu me croiras.

      — Peut-être, murmura-t-il. Un jour.
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        Aucune échappatoire

        Hawke

      

      Je terminai mes recherches pour Citibank et compilai le portefeuille de leurs opérations boursières récentes. Ils investissaient dans les compagnies d’assurance vie, et récupéraient un bénéfice conséquent sur leurs investissements. Le meilleur aspect de ce boulot, c’était ce genre d’information privilégiée. Je savais où investir mon argent et quand le faire. Grâce au fond limité que j’avais investi il y a longtemps, j’étais parvenu à multiplier mon solde. Mais je gardais le tout sur un compte épargne car j’ignorais quand j’en aurais besoin.

      Rester assis dans mon box était pénible. Trois fines parois m’entouraient, et je pouvais entendre mes voisins parler au téléphone ou taper sur le clavier de leur ordinateur. Je rêvais d’avoir mon propre bureau avec vue. J’avais envoyé quelques CV à des boursiers de la Côte Est, et quelques-uns de New York, mais je n’avais pas été recontacté.

      Et je ne le serais probablement pas.

      Les grandes boîtes embauchaient en interne. C’était bien plus facile que de parcourir des piles de CV. Ils embauchaient parfois un extérieur, mais la probabilité que ce soit moi était faible.

      À la fin de la journée, je rangeai ma sacoche et me préparai à quitter mon box lorsqu’Axel s’approcha de mon bureau. Nous interagissions parfois, principalement par e-mail au sujet du travail. Mais nous n’avions pas eu de conversation personnelle depuis des semaines.

      — Oui ? demandai-je en passant mon sac sur mon épaule.

      Il se tenait devant moi, les mains dans les poches.

      — Ça te dit d’aller boire un verre ?

      Il voulait me parler ? Allait-il enfin cesser d’agir comme un crétin ?

      — Bien sûr.

      — Cool.

      Il se frotta la nuque maladroitement, comme s’il ne savait pas comment se comporter avec moi.

      Lorsque nous eûmes pointé notre sortie, nous quittâmes le bureau et sortîmes sur le trottoir.

      — Tu veux aller au Grind ?

      Il était trop tôt pour aller dans un bar.

      — Pourquoi pas.

      — Hawke ?

      Le visage associé à cette voix me vint à l’esprit, et je serrai les dents.

      Je me tournai pour voir Jessica se diriger vers moi, vêtue de vêtements et talons chics.

      Sérieux ? Elle allait me faire chier maintenant ?

      — Jessica, laisse-moi tranquille. J’en ai ma claque que tu me colles aux basques.

      Combien de temps allai-je devoir continuer à jouer l’enfoiré avant qu’elle ne comprenne l’allusion ?

      Axel la regarda d’un air suspicieux avant de tourner vers moi des yeux emplis de colère.

      — Ce n’est pas ce que tu crois, lui dis-je rapidement, même si ça me donnait l’air coupable.

      Axel continua à me fusiller du regard. Je me retournai vers Jessica.

      — Dégage. Je dois te parler en quelle langue pour que tu comprennes ?

      L’irritation n’apparut pas dans ses yeux comme je m’y étais attendu.

      — Qui c’est, cette fille, bordel ? Et pourquoi elle décroche ton téléphone ?

      — C’est ma copine. Et elle peut décrocher mon téléphone si elle veut.

      — Copine ? Depuis quand tu as une copine ?

      — Depuis que j’ai trouvé la bonne.

      J’étais un enfoiré, mais je n’étais pas généralement aussi vicieux. Sur le coup, elle me faisait agir encore plus comme un bâtard qu’avant.

      — Je suis désolé. Je n’ai rien d’autre à te dire.

      — Mais on sort ensemble depuis presqu’un an !

      Heu, non.

      — On n’est jamais sortis ensemble. Je t’ai dit qu’on ne faisait que s’envoyer en l’air. Je suis désolé que tu aies supposé que ça menait quelque part.

      — Je ne comprends pas…, dit-elle, les yeux larmoyants. Pourquoi pas moi ? Pourquoi elle ?

      J’avais envie de m’arracher les cheveux et de hurler.

      — Je ne sais pas, Jessica. Il n’y a rien qui cloche chez toi. Mais Francesca… c’est comme ça. Je ne peux pas l’expliquer. Je ne voulais pas te blesser, j’en suis désolé. Mais tu dois arrêter de m’appeler et de me suivre partout.

      Elle croisa les bras et cligna rapidement des yeux.

      — J’ai une copine et je suis heureux. C’est fini, Jessica. Rien de ce que tu fais ou dis n’y changera quoi que ce soit.

      — Et quand ce sera terminé entre vous ?

      — Ça ne se terminera pas entre nous.

      Je n’avais pas réfléchi avant de parler. C’était sorti tout seul. Lorsque je n’avais pas le temps de réfléchir à une réponse, je disais la première chose qui me venait à l’esprit.

      — Oublie-moi et passe à autre chose. Tu es très belle, Jessica. Tu peux avoir n’importe quel homme – sauf moi.

      Elle hocha lentement la tête, au bord des larmes.

      Étais-je enfin parvenu à lui faire comprendre ?

      — Je suis désolé, dis-je, ne sachant pas quoi ajouter.

      — Et bien… j’espère que tu es heureux.

      — Je le suis.

      Je n’allais pas minimiser cet aspect.

      — Alors à un de ces quatre.

      Elle renifla avant de s’éloigner rapidement. Ses talons claquèrent sur le trottoir tandis qu’elle marchait aussi vite que ses jambes le lui permettaient sans pour autant courir.

      Je soupirai avant de me retourner vers Axel, m’attendant à son courroux.

      Il était debout, les mains dans les poches.

      — C’est terminé depuis avant Francesca.

      Il leva une main pour me faire taire.

      — Je sais. J’ai entendu ce qu’elle a dit.

      Dieu merci !

      — Ça te dit toujours d’aller boire un verre ?
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* * *

      Lorsque nous entrâmes au Grind, Marie était au comptoir, vêtue d’un tablier noir.

      — Ooh… deux beaux étalons en même temps. Ça doit être mon anniversaire !

      Axel retrouva immédiatement le sourire.

      — Et j’ai oublié de t’amener un cadeau !

      — C’est toi le cadeau, idiot.

      Elle attrapa un bloc-notes et un Bic pour prendre notre commande.

      — Qu’est-ce que je peux vous servir ?

      Axel s’appuya contre le comptoir et lui lança son plus beau regard aguicheur.

      — Qu’est-ce que tu recommandes ?

      Je levai les yeux au ciel.

      — J’aime bien le café frappé à la cannelle, dit Marie. Mais j’ai un gros cul.

      — Un gros cul ? demanda Axel d’un ton surpris. Ce ne sont que des formes, chérie.

      Je levai à nouveau les yeux au ciel. Marie rougit légèrement.

      — Alors, qu’est-ce que ce sera ?

      — Je prendrai ce que tu as dit, dit-il. Et ce que ce type-là veut.

      — Un café noir, dis-je.

      — Ça vient tout de suite.

      Marie passa à la caisse puis se mit au travail.

      Lorsqu’elle fut hors de portée d’oreille, je repris la parole.

      — Garde-la dans ton froc.

      — Quoi ? demanda-t-il d’un air innocent. Je ne faisais qu’être sympa.

      — Tu l’as pratiquement giflée en pleine figure avec ta bite.

      — Ooh… ça, ce serait marrant.

      Je levai les yeux au ciel une troisième fois.

      — Et voilà, dit Marie en posant nos cafés sur le comptoir.

      — Merci.

      Je les ramassai pour pouvoir nous asseoir aussi vite que possible.

      — Tu sors avec quelqu’un ? demanda Axel.

      — Juste mon vibro, lâcha Marie.

      Devrais-je faire semblant de n’avoir rien entendu ?

      — Bon, ben, si tu veux t’amuser un jour, tu devrais m’appeler, dit Axel.

      — Peut-être que oui… peut-être que non. Savoure ton café.

      Marie s’éclipsa dans la réserve.

      Dieu merci, c’était terminé !

      — Putain, elle a un de ces culs !

      Axel s’installa dans le box le plus proche, sans cesser de regarder par-dessus son épaule.

      — Je n’avais pas remarqué.

      — Je parie qu’elle a une petite—

      — Enfin bref… De quoi tu voulais me parler ?

      Marie et moi n’étions pas proches, mais c’était la meilleure amie de Francesca. Je me sentais assez protecteur envers elle.

      Axel cessa enfin de penser à Marie.

      — Oh, ouais…

      Je bus une gorgée de mon café puis jetai un coup d’œil à ma montre.

      — J’ai bien réfléchi à tout ça…

      Il tenta d’organiser ses pensées.

      — Ce ne sont pas mes affaires, ce que fait ma sœur. Je ne faisais que vouloir la protéger, mais je sais que ce n’est pas mon rôle. Honnêtement, c’était pour son bien.

      — J’en suis bien conscient.

      — Tu es un mec loyal. On ne serait pas amis dans le cas contraire. Si elle te rend heureux et que tu la rends heureuse, qui suis-je pour m’interposer ?

      — Merci de voir les choses ainsi.

      — Mais… ne lui fais pas de mal, dit-il en me lançant un regard grave. Je sais que c’est une promesse impossible à tenir mais… essaye, s’il te plaît.

      — Ne t’inquiète pas, Axel. Je m’occupe bien d’elle.

      Il hocha la tête.

      — Bon, c’est tout ce que je voulais dire.

      — Donc c’est arrangé entre nous ?

      — Ouais. Je sais que tu ne viendras plus chasser avec moi, mais tout le reste me manque. Et jouer au basket tout seul, c’est pas marrant.

      — Peut-être qu’il te faudrait plus d’amis, le taquinai-je.

      — La ferme, enfoiré, dit-il en riant.

      — Francesca sera contente. Elle en avait marre que tu agisses comme un pleurnichard.

      — Je n’agis pas comme un pleurnichard, dit-il en levant les yeux au ciel.

      Je sirotai mon café en réprimant un sourire.

      — C’est pas vrai, répéta-t-il.

      — Pourtant, tu en as l’air.

      Il plissa les yeux vers moi.

      — Je peux retirer ma permission, tu sais ?

      — Permission ? dis-je en éclatant de rire. Je ne t’ai pas demandé ta permission, et je n’en ai pas besoin. Ta sœur et moi sommes heureux, et tu peux juste la fermer et l’accepter.

      Au lieu de se fâcher, il sourit.

      — Tu m’as manqué.

      — Tu m’as manqué aussi, dis-je en souriant.
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* * *

      Je franchis la porte et vis Francesca vêtue d’un jean et d’un pull.

      — Tu es très jolie.

      — C’est moi qui suis très jolie ? demanda-t-elle en se tournant pour me montrer son cul moulé par son jean. Ou c’est lui qui est très joli ?

      Je me penchai vers elle et posai mes mains sur ses fesses.

      — Les deux, dis-je en l’embrassant dans le cou.

      Elle frotta son derrière contre mon entrejambe.

      — Je viens de l’acheter chez Macy’s et il me va comme un gant.

      — Tout à fait, dis-je en la fessant gentiment. Mais il irait encore mieux par terre, au pied de mon lit.

      — Je suis assez d’accord avec toi.

      Elle se retourna et passa ses bras autour de mon cou. Quand elle me regardait ainsi, un frisson traversait tout mon corps. À chaque fois que je franchissais la porte, son visage s’illuminait de joie. J’étais la seule chose qui comptait.

      — Tu m’as manqué.

      — Tu me manques toujours.

      J’entrouvris ses lèvres avec ma langue et l’embrassai doucement, sentant la chaleur remonter dans ma nuque. Mes mains se mirent à la guider jusqu’à sa chambre.

      — Un petit coup avant d’y aller ?

      — On va être en retard, dit-elle en continuant à marcher à reculons.

      — Tu n’imagines pas à quel point je peux être rapide.

      Je l’entraînai dans sa chambre et déboutonnai son jean.

      — Tu vas me baiser comme un sauvage ? demanda-t-elle dans ma bouche.

      — Je ne te baise jamais, dis-je en lui arrachant son jean et sa culotte.

      — Tu es sûr ? Ça ne me dérangerait pas, tu sais ?

      Je me débarrassai de mon jean et de mon boxer.

      — Tu es une petite cochonne, pas vrai ?

      Elle gloussa comme une écolière.

      — Peut-être…

      Elle se mit à quatre pattes au bord du lit.

      Je posai les yeux sur son cul et sentit ma bite palpiter. Elle avait le corps le plus sexy que j’aie jamais vu. Maintenant, je n’avais plus du tout envie d’aller dîner. Je voulais rester ici toute la nuit. Je me positionnai devant son entrée et plongeai en elle. Sa chatte était toujours étroite, plus étroite que toutes celles que j’avais connues. Lorsque je plongeai en elle, sa tête de lit claqua contre le mur. Je lui donnai toute ma sauvagerie – et tins parole.
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* * *

      — OK, maintenant, on doit vraiment y aller.

      Elle enfila rapidement sa culotte et son jean.

      Mes réflexes étaient un peu plus lents parce que j’étais fatigué et repu. J’avais encore envie d’elle – c’était toujours si bon.

      — On pourrait pas remettre à plus tard ?

      — Non.

      Elle vérifia ses cheveux dans le miroir. Je l’observai en enfilant mes chaussures.

      — J’ai parlé à Axel aujourd’hui.

      — Il s’appelle pleurnichard. Appelle-le correctement.

      — Ce n’est plus un pleurnichard, dis-je. Il s’est excusé et tout est arrangé.

      — Il a fini par tourner la page ? demanda-t-elle en se tournant vers moi.

      Je hochai la tête.

      — Tout est arrangé.

      Elle poussa un soupir de soulagement.

      — Enfin, le drame est terminé !

      — Et bien, il y en a un autre à l’horizon.

      — Comment ça ? demanda-t-elle en posant les mains sur les hanches.

      — Axel et Marie se tournent autour…

      Elle haussa les épaules.

      — Si Marie veut avoir le cœur brisé, c’est son problème. Je l’ai avertie, mais elle peut faire ce qu’elle veut.

      — Peut-être que ce ne sera pas aussi mal que ce que tu crois.

      — Non, je suis sûre d’avoir raison.

      Je ne savais pas vraiment comment lui parler de son frère de la manière dont je le connaissais… parce que c’était délicat.

      — Il est toujours honnête au sujet de ses intentions. Au moins, Marie saura à quoi s’attendre.

      Et j’espérais qu’elle comprendrait que c’était tout ce qu’elle obtiendrait de lui.
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      J’entrai dans la maison et serrai Yaya dans mes bras.

      — Yaya, j’aimerais te présenter mon petit ami…

      J’attrapai la main d’Hawke dehors et le tirai derrière moi dans l’entrée.

      Les yeux de Yaya s’écarquillèrent jusqu’à atteindre la taille de melons.

      — Oh, mon Dieu, c’est merveilleux, dit-elle en serrant Hawke dans ses bras et en l’embrassant sur chaque joue. Tu es un si bel homme. Ma petite-fille mérite le meilleur, et c’est toi.

      Hawke lui rendit son étreinte avec un regard ému.

      — Merci…

      — Vous allez avoir de si beaux bébés, tous les deux.

      — OK… ne nous emballons pas trop, dis-je en riant.

      Ses paroles ne semblèrent pas mettre Hawke mal à l’aise.

      — Merci de m’avoir invité à dîner.

      — Oh, mon chéri, dit-elle en tapotant son épaule. Tu es toujours si poli.

      J’adorais les voir ensemble. Je voulais toujours qu’il soit présent lorsque je rendais visite à Yaya. Une petite vision de nous venant lui rendre visite avec nos enfants fit palpiter mon cœur. Mais je repoussai cette pensée, sachant que c’était dans un avenir bien trop lointain.

      — C’est si merveilleux, dit Yaya avant de se tourner vers moi et de baisser d’un ton. C’est un très beau spécimen. Bien joué.

      Je levai les yeux au ciel.

      — Yaya…

      Hawke éclata de rire.

      — Merci du compliment. Mais je crois que c’est moi qui ai trouvé le trésor caché.

      Il passa un bras autour de ma taille et me lança un regard plein de tendresse.

      Axel apparut de l’intérieur de la cuisine.

      — Vous êtes en retard.

      — Qu’est-ce que tu fais là ? lâchai-je.

      — Yaya m’a invité, dit Axel. Et bonsoir à tous les deux.

      Je ne m’étais pas rendu compte à quel point j’étais grossière.

      — Désolé, c’est juste que je ne m’attendais pas à te voir.

      Axel marmonna « petite peste » dans sa barbe, avant de s’approcher d’Hawke. Il le tapa du poing.

      — Bonne chance avec elle.

      — Merci, dit Hawke en lâchant un gloussement.

      — Mettons-nous à table pour manger.

      Yaya courut dans la cuisine et mit la table. Puis nous nous installâmes et nous servîmes des montagnes de nourriture dans nos assiettes.

      — Tout a l’air délicieux, dit Hawke poliment. Merci beaucoup.

      — Ce n’est rien, dit Yaya en balayant son compliment d’une main.

      Je souris, sachant qu’elle était heureuse de nous avoir auprès d’elle.

      — Quoi de neuf, Yaya ? demanda Axel.

      — J’ai un élan, dit-elle avant d’avaler une bouchée.

      Axel se figea.

      — Quoi ?

      — Il est juste arrivé dans le coin et n’est jamais reparti.

      Yaya indiqua la porte de la cuisine. De l’autre côté de la fenêtre, nous pouvions voir la silhouette d’un immense élan. Ses bois étaient énormes et pesaient probablement autant que moi.

      — Wow…, dis-je en cessant de manger pour le fixer des yeux. Il est énorme !

      — Et si mignon, dit Yaya. Je lui ai acheté une belle couverture pour qu’il reste bien au chaud.

      — Yaya…, dit Axel, semblant avoir du mal à trouver ses mots. Tu ne le laisses pas entrer dans la maison, n’est-ce pas ?

      — Non, bien sûr que non, dit-elle en baissant les yeux vers son assiette.

      — Il est…, dit Hawke, semblant avoir du mal à trouver le mot juste. Majestueux.

      — Il pourrait détruire la maison avec ces bois, dis-je.

      — Bambi ne ferait jamais ça, dit Yaya en continuant à manger.

      — Quoi ? Tu l’as appelé Bambi ? demanda Axel.

      — Ce n’est pas un mâle ? demandai-je.

      — C’est une fille ?

      Hawke dévisagea l’élan par la fenêtre comme s’il tentait de le découvrir.

      — Ça lui convient si bien, dit Yaya. Quand je l’appelle Bambi, il répond.

      — Il répond probablement parce que tu lui apportes de la nourriture, dit Axel.

      — Il est très doux, dit Yaya. Et il reste toujours autour de la maison. J’aimerais construire une petite grange pour qu’il puisse s’abriter quand la neige tombe.

      — Tu ne peux pas avoir un élan comme animal domestique, dit Axel.

      — Ce n’est pas un animal domestique, riposta Yaya. C’est mon ami et il vit dehors.

      Je lançai à Axel un regard pour le faire taire. Si Yaya voulait se lier d’amitié avec un élan, elle pouvait devenir amie avec un élan.

      — Alors, comment êtes-vous tombés amoureux ? demanda Yaya.

      Hawke se tourna vers moi et me demanda silencieusement si je voulais raconter l’histoire.

      — Bon, tu veux la version courte ou la version longue ? demandai-je.

      — Longue, dit Yaya. Je préfère toujours la version longue.
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* * *

      En revenant des cours, une explosion bruyante se fit entendre sur le côté droit de ma voiture. Ma voiture fut secouée et elle commença à glisser sur la rue verglacée. Je n’étais pas sûre de ce qui venait de se passer, mais je savais que je devais l’arrêter aussi vite que possible.

      Tout comme mon père me l’avait appris, je me retins de freiner. Je continuai en ralentissant progressivement l’allure jusqu’à ce que la voiture s’arrête. Sur les routes verglacées du début du printemps, elle aurait facilement pu glisser et s’écraser contre un arbre.

      Lorsque je sortis de la voiture, je me rendis compte que mon pneu avant droit était à plat. J’avais dû rouler sur une branche gelée ou un truc comme ça. Je l’examinai et réalisai que je ne pouvais pas réparer ça. Je n’avais pas de rustine.

      J’étais morte de froid et mon souffle s’échappait sous forme de vapeur. Ma veste épaisse maintenait la chaleur de mon corps, mais je doutais qu’elle me réchauffe très longtemps. Je réexaminai le pneu avant d’ouvrir le coffre et d’en sortir la roue de secours. Il y avait également un cric et quelques outils.

      Je n’avais jamais changé de roue. Je savais comment le cric fonctionnait, et je savais utiliser un tournevis, mais le reste m’était tout à fait inconnu. J’étais persuadée de pouvoir me débrouiller en réfléchissant à la marche à suivre.

      J’installai le cric sous la voiture et tournai la manivelle jusqu’à ce que le pneu crevé soit surélevé par rapport au sol. J’utilisai ma paume de main pour faire tourner le pneu, et je me retrouvai avec de la crasse partout. Je ne voulais vraiment pas salir ma nouvelle veste, donc je la retirai même si je me sentais glacée.

      OK… et maintenant, que faire ?

      J’attrapai le démonte-pneu et tournai les boulons. Après les avoir tournés dans le mauvais sens, je recommençai dans l’autre. Il me fallut presque dix minutes pour les déboulonner et retirer le pneu. La roue était bien plus lourde que je ne m’y étais attendue, et je faillis tomber à la renverse.

      Je passai ensuite quarante-cinq minutes à tenter d’installer la nouvelle roue. Mais malgré tous mes efforts, l’alignement était incorrect. Si je la laissais ainsi, je me retrouverais vite fait sur le bas-côté de la route. La nuit était tombée et il faisait noir, et je dus utiliser la lampe de mon téléphone pour pouvoir voir ce que je faisais.

      Purée, qui aurait cru que changer un pneu était si difficile ?

      J’étais censée dîner chez Hawke mais ça m’était complètement sorti de la tête en raison de la tâche qui me préoccupait. La solution de facilité aurait été d’appeler les secours mais je m’y refusais. En me concentrant, j’étais convaincue de pouvoir y arriver. Je réussissais toujours à faire tout ce que je voulais vraiment.

      Mon téléphone sonna et le nom d’Hawke apparut sur l’écran.

      J’avais oublié de l’appeler et de lui dire que je serais en retard.

      — Allô ?

      — Je sais que tu es toujours en retard mais… ça aurait été sympa de m’appeler pour me prévenir.

      Il ne plaisantait qu’à moitié.

      — Je m’excuse. J’ai un pneu crevé, et j’essaye de le changer.

      — Quoi ? aboya-t-il.

      — Mince, c’est vraiment dur. Ça fait une heure et demie que je me tue à la tâche.

      Au lieu de rire, il gronda.

      — Tu te fous de moi, là ?

      Avais-je fait quelque chose de mal ?

      — Quoi ?

      — Pourquoi tu ne m’as pas appelé ? Je peux changer un pneu en deux secondes.

      — Je pensais que je pourrais y arriver toute seule, jusqu’à ce que je réalise que… non.

      — Il fait glacial et il fait noir, dehors. Tu es conne ou quoi ?

      Maintenant, c’était à mon tour de gronder.

      — Pas besoin d’agir comme un connard !

      — J’agirai comme un connard tant que tu agiras comme une écervelée. Maintenant, où es-tu, que je vienne te chercher ?

      — Je peux changer un pneu toute seule.

      — Manifestement.

      — Comment pourrai-je apprendre si tu ne me laisses pas le faire toute seule ?

      — Je pourrais t’apprendre. Tu as pensé à ça, Madame je sais tout ?

      Il était pratiquement en train de hurler au téléphone.

      — Si tu vas pousser une gueulante, je raccroche.

      — Tu ferais mieux—

      Clic.

      Je reposai mon téléphone avant de me remettre au travail.

      Il rappela deux secondes plus tard. Je soupirai avant de répondre.

      — Quoi ?

      — Dis-moi où tu es.

      — Pour que tu viennes me gueuler dessus ?

      — Pour que je puisse changer ton pneu. Crache le morceau.

      — J’ai bientôt fini. Je peux le faire toute seule.

      — Tu commences vraiment à me faire chier, lâcha-t-il. Dis-moi où tu es ou—

      Clic.

      Il rappela immédiatement. Il exagérait vraiment.

      — Quoi ? hurlai-je.

      — SI TU ME RACCROCHES ENCORE AU NEZ, ÇA VA CHAUFFER !

      Je levai les yeux au ciel et restai muette.

      — Maintenant, dis-moi où tu es avant que je commence à ratisser les rues.

      Je regardai autour de moi pour trouver le nom de la rue.

      — Je suis à Gettysburg Park. Juste à côté du trottoir.

      Là, c’est lui qui me raccrocha au nez.

      Clic.
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* * *

      Il gara son pick-up devant ma voiture, dans la direction opposée au trafic. Ses phares restèrent allumés pour illuminer mon pneu avant. Lorsqu’il sortit, ses épaules étaient raidies, comme s’il se retenait de briser ma voiture en petits morceaux. Son regard menaçant aurait effrayé n’importe qui, sauf moi.

      — Où est ta veste, PUTAIN ?

      Il haletait, comme s’il était sur le point de péter un plomb.

      — Dans la voiture. Je ne voulais pas la salir.

      Le démonte-pneu était toujours dans ma main.

      — Et tu préfères attraper une pneumonie ?

      Il s’assit sur le trottoir à côté de moi et m’arracha l’outil de la main.

      — Remets ta veste tout de suite.

      Je restai assise sur place, sans bouger. Têtue, je n’obéissais pas aux ordres.

      Il se tourna vers moi, les yeux brûlants.

      — Remets-la, ou j’enlèverai ma chemise pour te la donner. Qu’est-ce que tu préfères ?

      — Tu réagis de manière excessive, dis-je en enfilant ma veste.

      — Je n’exagère pas. Tu es naïve, obstinée, et franchement, stupide.

      — Je suis stupide ? m’exclamai-je. Pour avoir tenté de faire quelque chose moi-même au lieu d’appeler à l’aide ?

      — Tu es stupide parce qu’il est passé vingt heures, qu’il fait nuit et que tu n’as aucune idée de ce que tu es en train de faire !

      Il aligna le pneu sur l’axe avant de l’installer. Puis il serra les boulons le long du bord. Il était rapide et précis, comme s’il savait exactement ce qu’il était en train de faire.

      — Il n’y a pas de mal à vouloir apprendre !

      Il inspira profondément et ferma les yeux comme s’il voulait hurler. Après un moment, il se remit au travail. Il termina en moins d’une minute et vérifia l’équilibre du pneu.

      — Tu aurais dû m’appeler.

      — Je pensais pouvoir m’en sortir seule.

      — Oui, bon, tu penses que tu peux tout faire toute seule, lâcha-t-il.

      Il attrapa le pneu crevé et le balança dans le coffre.

      — Je peux faire tout ce que je veux, tant que j’essaie.

      Il ramassa le cric et les outils et les jeta dans le coffre à la suite.

      — Boucle-la. Je ne veux plus t’entendre parler, là.

      — Et bien, je ne veux plus te regarder non plus.

      — Super, dit-il en s’approchant de moi d’un air menaçant, en continuant à crier. Le sentiment est partagé. Maintenant, rentre chez toi !

      Il marcha vers son pick-up.

      Je croisai les bras d’un air de défi.

      — Tu crois que je ne vais pas te forcer ?

      Il me lança un regard menaçant avant d’ouvrir la portière.

      — Essaye pour voir, dis-je en campant sur ma position. Tu dois te calmer. Tu en fais vraiment tout un cinéma.

      Il claqua la portière sans entrer dans sa voiture.

      — C’est moi qui fait un cinéma ?

      — C’est à ça que ça ressemble.

      Il s’approcha de moi, les poings serrés.

      — Tu es dans un putain de parc où traînent des criminels et des voleurs. La tête penchée parce que tu te concentres sur un pneu crevé que tu n’as aucune idée comment changer !

      Il crachait pratiquement tant il était furieux.

      — Si tu veux apprendre à changer un pneu crevé, fais-le dans ton allée un samedi matin, pas dehors dans le froid sans même porter de veste ! Prendre des risques stupides ne te rend pas plus forte. C’est plutôt le genre de merde qui te donne l’air irréfléchie et stupide.

      Il se retourna et se dirigea vers son pick-up.

      — Maintenant, rentre chez toi !
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* * *

      Je ne parvenais pas à dormir.

      J’étais étendue dans mon lit et j’avais froid, même avec trois couvertures empilées sur le lit. Ce n’était pas pareil lorsque Hawke ne dormait pas avec moi. Je me tournai et me retournai, sans parvenir à trouver de confort.

      La scène de notre dispute continuait à rejouer dans mon esprit.

      Il était parfois trop impétueux et autoritaire. Il voulait mon bien, même si ça m’irritait. Mais au fond de moi, j’éprouvais un doute en repensant à mes propres actions. Je n’avais pas vraiment réfléchi. Ça avait commencé innocemment. Je pensais que je pourrais changer un pneu en cinq minutes. Quand une heure trente s’était écoulée, je n’avais pas réalisé où le temps avait filé.

      Peut-être était-ce ma faute ?

      J’avais refusé de l’appeler parce que j’étais trop fière. Mais tenter de dormir sans lui était une torture. Sans entendre sa respiration profonde et égale, j’étais perdue. Son souffle était comme une berceuse.

      Mon téléphone s’éclaira en recevant un message.

      Ramène ton cul dehors.

      Il était trois heures du matin. Il ne m’envoyait plus de messages aussi tard dans la nuit, généralement parce qu’il dormait à mes côtés. Je supposais qu’il était aussi bouleversé que moi. Au lieu de lui renvoyer une remarque impertinente par message, j’enfilai mes vêtements avant de sortir.

      Il était dans l’allée, portant les mêmes vêtements que plus tôt. Un regard haineux brûlait toujours dans ses yeux. Il me regardait comme s’il voulait me démembrer.

      — Ah, tu portes une veste cette fois-ci !

      — Si tu es venu ici juste pour me sermonner, dégage. J’ai besoin de dormir.

      — Comme si tu dormais, dit-il en me mettant au pied du mur.

      Je croisai les bras. L’air était glacial et sec. Respirer me faisait mal aux poumons.

      Il s’approcha de moi mais maintint ses bras le long de ses flancs.

      — Tu me dois des excuses.

      — Pardon ?

      — Comment oses-tu risquer ta vie pour quelque chose d’aussi stupide ! Souviens-toi qu’il y a des gens qui se soucient de toi. Arrête d’être égoïste et pense à eux, pour une fois.

      — C’est toi qui es égoïste.

      — Comment ça ? demanda-t-il en me dominant de toute sa taille. Parce que tu es importante à mes yeux ? Parce que je veux m’assurer que tu réfléchisses, pour une fois ? Tu n’es pas invincible. Tu es une petite femme qui peut être écrasée n’importe quand. Tu as la fausse impression que tu peux déplacer des montagnes alors que tu ne peux même pas changer un pneu. Grandis un peu !

      Je repoussai son torse de toutes mes forces.

      — Je peux me débrouiller seule !

      Il chancela légèrement, mais il était clair qu’il n’avait bougé que parce qu’il avait été pris par surprise. La colère assombrit ses yeux.

      — Manifestement pas.

      Je le repoussai à nouveau.

      — Alors va-t’en. Et cette fois-ci, ne reviens pas.

      Cette fois, il ne bougea pas.

      — Peut-être que c’est ce que je ferai.

      — Bien. Je n’ai pas besoin d’un enfoiré qui me mène à la baguette.

      — Et je n’ai pas besoin d’une morveuse qui agit comme une débile.

      — Va te faire foutre, Hawke.

      Je retournai vers la porte, prise de l’envie de la défoncer, tant j’étais en colère.

      — Je ne veux plus te voir. Retourne à tes putes stupides—

      Il me retourna et me poussa avec force contre la porte d’entrée. Sa main agrippa mes cheveux et les tira en arrière pour me forcer à le regarder. Sa force brute m’empêchait de bouger. J’étais piégée. Il pinça les lèvres avec férocité, raffermissant encore son emprise.

      — Tu vois à quel point c’est facile ? dit-il en me repoussant contre la porte. Je pourrais te briser la nuque si je le voulais.

      Je tentai de le repousser. Il ne bougea pas d’un poil.

      — Qu’est-ce que tu vas faire ?

      Je tentai de le repousser à nouveau.

      — Tu ne peux rien faire.

      Il déboutonna mon jean d’une main avant de le baisser.

      Je tentai de lui donner des coups de pied.

      Il le baissa et l’arracha pratiquement avant de baisser son propre jean. Puis il me hissa et pressa mon dos contre la porte. Ses lèvres trouvèrent les miennes, et dès qu’il les toucha, je m’abandonnai à lui. La rue était déserte et tout le monde dormait bien au chaud à l’intérieur, mais nous étions toujours en public.

      Il déplaça ma culotte sur le côté avant de me pénétrer rapidement. Puis il me repoussa avec force contre la porte en m’immobilisant. Il agrippa mes cheveux et souffla dans ma bouche.

      — Je t’aime, Muffin.

      J’enfonçai mes mains dans ses cheveux en l’embrassant avec passion.

      — Je t’aime aussi.

      — Ne me fais plus jamais ça.

      — Non, promis.

      Lorsque nous étions unis ainsi, je n’avais plus la force de lutter. Je le voulais lui, je ne voulais que lui, juste comme ça.
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* * *

      Hawke et moi ne discutâmes pas une seule fois de notre dispute. Il ne nous restait plus rien à dire, et elle semblait réglée. Je savais que j’avais eu tort et lui aussi. Mais aucun d’entre nous n’avait fait d’excuses à l’autre.

      J’étais d’humeur sombre ce jour-là en raison de la date. Dix ans plus tôt exactement, ma mère était décédée. Elle avait lutté longtemps contre le cancer, mais il avait fini par la vaincre. La chimio l’avait rendue faible et amorphe. Durant ses derniers jours, elle était bien pire. Je tentai de ne pas y penser car je ne voulais pas me souvenir d’elle ainsi. Ma mère était une femme incroyable. Elle était pleine de vie et amusante. J’avais toujours voulu lui ressembler en grandissant. Encore aujourd’hui.

      Je ne prêtai aucune attention aux cours, j’étais trop distraite. Après le troisième cours de la journée, je laissai tout à fait tomber et rentrai chez moi. Je ne pouvais pas rester assise là à faire semblant de m’y intéresser. Je ne parvenais pas à prendre de notes, mon esprit était tout à fait ailleurs.

      Je me glissai dans mon lit et tentai de dormir. L’inconscience serait mon seul réconfort. C’était plus facile de ne pas penser à mon chagrin et d’attendre que la journée se termine. Demain, je me sentirais mieux.

      J’ignorais combien de temps j’avais dormi. Les bras de quelqu’un me secouant me ramenèrent à la réalité, un endroit où je ne voulais pas être.

      — Frankie ?

      J’ouvris les yeux et vis le visage de Marie.

      — Hein… ? demandai-je d’une voix rauque.

      — Hawke est là pour te voir. Il est dans l’entrée.

      — Pourquoi ?

      Je n’avais pas prévu de le voir. Nous n’avions même pas parlé aujourd’hui.

      — Il ne m’a rien dit, dit-elle en frottant mon épaule. Ça va ?

      — Oui, ça va.

      Je ne voulais pas discuter de la mort de ma mère. Ça ne faisait que raviver ma souffrance.

      — OK. Je serai dans ma chambre pour vous faire de la place.

      Elle tapota mon épaule avant de sortir.

      Me fichant bien de mon apparence, j’enfilai les vêtements que je trouvai et me dirigeai vers l’entrée. Hawke se tenait dans la cuisine, les mains dans les poches. Ses yeux étaient assombris, comme si son esprit était ailleurs.

      — Hé…, dis-je en lui donnant un petit bisou avant de reculer. Tout va bien ?

      Il ne répondit pas à ma question. Il ne fit que m’étudier, observer les sillons de chagrin sur mon visage. Il se tourna vers la table et attrapa un arrangement floral.

      — Je pensais que nous pourrions rendre visite à ta mère.

      Il était au courant ? Comment ? Axel le lui avait-il dit ?

      — Je… comment le sais-tu ?

      — Ton journal, dit-il avec un regard empreint de tristesse. Je comprendrais si tu voulais rester seule mais… je préfèrerais être seul avec toi.

      Mes yeux se remplirent immédiatement de larmes. Je ne m’étais pas attendue à ce qu’Hawke fasse une telle chose, même s’il avait lu le journal.

      — Je… je ne sais pas quoi dire.

      — Il n’y a rien à dire.

      Il passa les bras autour de ma taille et m’attira contre son torse.

      — Je suis là.

      Je me blottis contre lui et fermai les yeux.

      Hawke me serra en silence, passant une main dans mon dos.

      — Tu veux bien venir la voir avec moi ?

      Il embrassa mon front.

      — J’irais n’importe où avec toi, Muffin.
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* * *

      Je posai les fleurs sur la tombe avant de reculer pour examiner la stèle. Son nom et les années de sa vie étaient gravés dans la pierre. Axel et moi étions inscrits en-dessous, son héritage.

      Hawke se tint derrière moi et passa ses bras autour de ma taille. Il posa son menton sur ma tête.

      Il y avait déjà deux bouquets sur la tombe. Je savais que l’un d’eux venait de Yaya. L’autre était celui d’Axel. Nous faisions toujours notre deuil séparément, sachant qu’aucun d’entre nous ne pouvait vraiment faire face au chagrin de ce jour.

      Mes lèvres tremblèrent et je sentis les larmes couler.

      — Tu me manques, maman.

      Hawke me serra plus fort et embrassa mes larmes.

      Je refoulai mes larmes, mais elles étaient inévitables. Même après toutes ces années, le coup n’en était pas moins douloureux. Ne pas l’avoir à mes côtés était tout aussi douloureux en ce jour que dix ans plus tôt. Je m’efforçais d’être forte et de continuer ma vie, mais parfois c’était très dur, surtout aujourd’hui.

      — J’aurais aimé que tu la rencontres.

      — Moi aussi.

      Il passa un bras autour de ma poitrine pour me rapprocher de lui.

      — C’était la femme la plus gentille au monde. Quand j’étais malade, elle me préparait toujours un milkshake.

      Il embrassa ma nuque.

      — Et elle riait toujours… même à des choses que personne d’autre ne comprenait.

      — Si elle ressemblait un peu à Yaya, je suis sûr qu’elle était incroyable.

      — Elle était exactement comme Yaya, murmurai-je. Et encore mieux.

      Hawke patienta le temps qu’il me fallait. Il m’entoura de ses bras durant tout ce temps pour m’empêcher de vaciller. Je n’avais jamais amené un homme pour rendre visite à ma mère. Je m’y rendais toujours seule – sauf aujourd’hui.

      Je me retournai pour me blottir contre son torse.

      — Je suis prête à y aller.

      Il embrassa mon front.

      — OK.
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* * *

      Je n’avais envie de rien faire à part rester au lit, et c’est ce que nous fîmes. Je restai nue sous les draps, à côté d’Hawke. Je ne cherchai rien de plus intime, et lui non plus.

      Hawke me dévisagea, scrutant constamment mon visage pour voir si j’allais bien.

      — Je déteste cette période de l’année, murmurai-je. Elle ramène des souvenirs douloureux.

      Il plongea ses yeux dans les miens.

      — Dans deux semaines, je me souviendrai du jour où je suis rentrée et ai trouvé mon père… du sang partout par terre, le pistolet encore chaud dans sa main.

      Je ne pouvais rien faire pour effacer ce souvenir désagréable.

      La main d’Hawke effleura mon flanc. Il voulait clairement me faire me sentir mieux, mais ne savait pas comment.

      — Axel le déteste. Il ne parle jamais de lui. Et il ne lui rend jamais visite le jour de sa mort. Il n’est même pas venu à l’enterrement…

      Hawke resta immobile, m’écoutant.

      — Je ne lui en veux pas d’éprouver ça. Papa a choisi la solution de facilité et nous a abandonnés. Il nous a laissés à nous-mêmes, ne cherchant pas à nous épauler après la mort de notre mère. J’ai été furieuse durant très longtemps. Je l’ai détesté aussi…

      Hawke déplaça sa main sur ma peau, me rappelant qu’il était là.

      — Mais j’ai fini par lui pardonner il y a quelques années. Je sais à quel point il aimait ma mère. Comment pourrait-il continuer après avoir perdu celle qu’il aimait tant ? Comment pourrait-il voir la vie quitter ses yeux et ne pas vouloir la suivre ? Maintenant que j’aime moi aussi, je parviens mieux à le comprendre.

      Hawke se pencha et embrassa doucement ma gorge.

      — Mais Axel ne le comprend pas. Et je ne crois pas qu’il le comprendra un jour.

      — Chacun a son propre rythme, murmura Hawke.

      — Tu connais Axel aussi bien que moi. Quand il a décidé quelque chose, il ne change plus d’avis.

      — Axel est compliqué, dit-il. Il est bien plus émotif qu’on ne le croit.

      C’était un aspect de lui que j’ignorais complètement.

      Hawke posa ses lèvres sur mon épaule.

      — Tes parents seraient fiers de toi.

      — J’espère bien…

      — J’en suis certain, murmura-t-il. Tu es la personne la plus forte que je connaisse. Tu m’inspires à être un homme meilleur. Tu as changé ma vie. Je sais au fond de mon cœur que tu es la seule qui aurait pu y arriver, dit-il en m’embrassant doucement. Tu me donnes de l’espoir – et tu en donnes à beaucoup d’autres gens aussi.
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        À la croisée des chemins

        Hawke

      

      J’ouvris la porte et vis Francesca sur le seuil. Elle était emmitouflée dans une veste et une écharpe. Son bonnet lui donnait un air adorable et sexy en même temps. Un récipient en plastique se trouvait entre ses mains, très probablement rempli de délicieuses pâtisseries.

      — Wow… une femme sexy et une boîte de friandises. C’est du porno ?

      Elle gloussa avant de rentrer.

      — Je ne devrais pas porter de la lingerie pour ça ?

      — Tu es canon vêtue de n’importe quoi. La plupart des filles ne peuvent y parvenir comme toi.

      Je l’attirai brusquement contre moi pour l’embrasser.

      Lorsqu’elle recula, elle avait un grand sourire sur le visage.

      — J’ai préparé des brownies aux M&M’s.

      — Et moi qui pensais que tu aimais mon corps !

      Elle fronça les sourcils.

      — Ben oui, pourquoi ?

      — Tu essaies de me faire grossir.

      Je jetai un coup d’œil sous le couvercle pour voir les brownies au chocolat.

      — Comme si tu pouvais être gros !

      Elle passa une main sur mes tablettes de chocolat.

      — Je dois courir beaucoup plus depuis que je t’ai rencontrée.

      — Mais maintenant, tu t’entraînes d’une autre façon…

      Elle entra dans la cuisine et posa le récipient sur le plan de travail.

      Mon activité sexuelle était exactement la même qu’avant. Mais maintenant elle était bien meilleure et avec une seule personne. Mais je n’allais pas la corriger.

      — Merci pour le cadeau. J’en mangerai plus tard.

      — C’est agréable d’avoir quelqu’un pour qui cuisiner. Sinon, je ne cuisine que pour moi… et ça me donne l’impression d’être une ratée.

      — Je trouve ça sexy. Une autre scène de porno.

      Elle leva un sourcil, mais un sourire se dessina sur ses lèvres.

      — J’en connais un qui regarde un peu trop de porno.

      J’en regardais à l’occasion, avant de la rencontrer.

      — Pas ces quatre derniers mois.

      — Vraiment ? demanda-t-elle d’un air de défi.

      — Vraiment.

      Pourquoi le ferai-je, maintenant que je l’avais, elle ?

      Elle détourna les yeux, comme si elle était déçue.

      — C’est quoi, ce regard ?

      — Rien.

      Je m’approchai d’elle par derrière et la poussai contre le comptoir de la cuisine.

      — Dis-moi.

      — Je n’en ai pas envie.

      Je la forçai à se retourner.

      — Tu peux tout me dire. Tu le sais bien.

      — C’est embarrassant…, dit-elle en baissant les yeux.

      — Hé. Regarde-moi. Dis-moi.

      Mon ton de voix la poussa à lever les yeux. Elle soupira, avant de miraculeusement faire ce que je lui avais demandé.

      — Je me suis toujours demandé à quoi tu pensais en te masturbant.

      Était-elle en train de plaisanter ?

      — Pourquoi ?

      — Parce que c’est à ça que je pensais quand j’utilisais mon vibro.

      Les cheveux se dressèrent sur ma tête, alertes. Mon cœur martela dans ma poitrine. L’idée qu’elle se masturbe en pensant à moi m’allumait plus que tout.

      — Vraiment ?

      — Vraiment, dit-elle en me regardant avec assurance.

      — C’est très sexy.

      — Ah oui ?

      — Oui. Et avant de me connaître, tu pensais à quoi ?

      Elle haussa les épaules.

      — Je regarde du porno aussi.

      — Où étais-tu, toute ma vie ?

      — Je t’attendais, dit-elle en gloussant.

      Je l’approchai de moi.

      — Je ne me suis jamais imaginé avec une seule femme, mais si ça avait été le cas, ça aurait été toi.

      — Je savais déjà à quoi ressemblerait mon mari avant de te connaître.

      — Ah ouais ?

      — Bon, il n’avait pas vraiment de visage.

      Elle posa un baiser sur mon cœur.

      — Mais maintenant si.
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* * *

      Nous restâmes couchés au lit, même s’il était encore tôt. Toute cette discussion de branlette et de vibros m’avait allumé, et je l’avais prise au bord du lit, le visage enfoui entre ses fesses.

      Putain, qu’est-ce que c’était bon.

      Maintenant j’étais couché au lit à côté d’elle, sentant son pouls sous mes doigts. Les moments que nous passions enlacés ainsi étaient ceux que je convoitais le plus. Ils apaisaient ma douleur et guérissaient mes blessures. Nous ne disions rien, mais le silence valait plus que des mots.

      Le lien qui nous unissait n’avait fait que se renforcer depuis notre premier regard. Notre horrible dispute n’avait en rien étouffé le feu qui nous reliait. Même si nous nous énervions, ce qui nous unissait restait intact. Je réalisais que je me perdais de plus en plus en lui donnant tout ce que j’avais.

      Mais ça ne me dérangeait pas.

      Nous fusionnions en une seule personne, une entité. Je ne pouvais le décrire d’aucune manière qui ne semble pas complètement folle. Elle serait la seule à comprendre ce que je tentais d’exprimer.

      Elle rampa sur mon torse et poussa un soupir silencieux. Je m’étais habitué à ses petits bruits. Sans besoin de parler, je savais ce qu’elle voulait et à quoi elle pensait. Elle traça une ligne de baisers sur mon torse puis sur la ligne de mes poils. Puis elle posa des baisers légers sur mon soldat. Il se mit au garde-à-vous d’un coup.

      Elle remonta sur mon torse et l’inséra en elle. Il fallait toujours une seconde à son corps pour s’ajuster à mon membre. Il était simplement trop gros, et elle trop petite. Mais en nous caressant là où il fallait, ça fonctionnait.

      Comme toujours, elle poussa un cri en me sentant plongé jusqu’aux bourses en elle. Sa tête roula en arrière et elle planta ses ongles dans mes flancs.

      Putain, elle était si sexy ! Elle n’avait aucun effort à faire. C’était naturel, chez elle. Ce n’était ni gauche ni forcé. Elle savait exactement ce qu’elle faisait.

      Elle posa les mains sur mon torse en se déhanchant de haut en bas. Ses gémissements se firent plus bruyants, et c’était comme si parfois je n’étais même pas là. Elle se donnait simplement du plaisir.

      Ce qui ne me dérangeait pas non plus.

      — Hawke…

      Je pinçai ses nichons remontés tandis qu’elle me chevauchait sauvagement.

      — Francesca…

      J’adorais prononcer son nom au lit. Ça suffisait à m’allumer encore plus.

      Elle posa mes mains sur sa taille avant d’agiter ses seins contre mon visage.

      Putain de bordel de Dieu !

      Elle caressa ses tétons tout en se déhanchant sauvagement.

      C’était clair qu’elle avait déjà vu du porno.

      Elle continua à gémir et à se caresser, m’offrant la meilleure partie de jambes en l’air que j’aie connue.

      Je ne pouvais plus attendre. Je la roulai sur le lit avant de m’installer entre ses cuisses. Mon coup de rein la pénétra férocement. Elle m’avait bien baisé, mais là je devais la baiser à mon tour. J’inclinai ses hanches et m’enfonçai encore plus profondément, lui soutirant un cri à chaque va-et-vient. Ses cheveux étaient étalés sur l’oreiller, et ses yeux verts étaient assombris par le plaisir.

      — Francesca...

      Je partageais des ébats incroyables avec la seule femme qui comptait pour moi. Parfois, j’ignorais si le sexe était aussi bon parce qu’elle était tout bonnement incroyable, ou parce qu’elle était tout pour moi. Peut-être un mélange des deux.

      Elle remonta une main sur mon torse avant de la poser sur mon cœur. Le toucher était intime d’une manière inexplicable. Ses doigts s’attardèrent, sentant le battement erratique de mon cœur. Ses yeux étaient rivés aux miens mais ses doigts exploraient mon corps, caressant la zone que je pensais brisée.

      Puis elle s’inclina vers l’avant pour poser ses lèvres sur ma peau. Son baiser était long et tendre, et possédait plus d’amour que je n’avais connu dans ma vie. Le lien qui nous unissait devint à toute épreuve. Il était à présent invulnérable, même s’il l’avait toujours été. Elle s’était offerte à moi comme jamais auparavant.

      Et je m’offris à elle.

      [image: ]

* * *

      — Tu préfères lequel ?

      Francesca se tenait au comptoir de la cuisine, devant les deux fournées de brownies.

      — Ils sont tous les deux super bons, dis-je en haussant les épaules.

      — Non, tu dois en choisir un. Tu préfères ceux aux M&M’s ou ceux au chocolat blanc ?

      — Honnêtement, ils sont tous les deux délicieux.

      Elle me fusilla du regard.

      — Je ne peux pas avoir trop de choix. Sinon, les gens seront déroutés.

      — Pourquoi je dois être ton cobaye ?

      Elle posa une main sur sa hanche.

      — Tu n’aimes pas avoir des brownies gratuits ?

      — Je n’ai pas dit ça… mais je ne suis pas le meilleur goûteur. Tu devrais peut-être demander ça à des enfants.

      Elle leva les yeux au ciel.

      — C’est une simple question.

      — Alors pourquoi n’y réponds-tu pas toi-même ?

      — Parce que je suis biaisée.

      — D’une bonne manière, dis-je. Tu connais mieux tes affaires que moi.

      Elle pinça ses lèvres en une fine ligne et me lança un regard noir. Au lieu de m’intimider, je la trouvai mignonne.

      — Tu es la personne la moins menaçante que j’aie rencontrée. Tu ferais mieux de ne pas perdre ton temps.

      Son visage s’empourpra, comme si elle était sur le point d’exploser.

      — Pourquoi tu ne—

      — Ceux aux M&M’s. Putain, on peut passer à autre chose, maintenant ?

      — Merci.

      Elle referma les couvercles de chaque récipient.

      — Demande à Marie d’être ton cobaye, la prochaine fois.

      — Elle est obsédée par ses formes.

      Quelles formes ? Elle avait la peau sur les os.

      — Où comptes-tu ouvrir ta pâtisserie, Muffin ?

      Elle n’allait pas vraiment l’appeler La fille aux Muffins, mais je trouvais ça accrocheur.

      — Aucune idée. Ce serait pratique de l’ouvrir ici, mais je ne crois pas que ce soit le meilleur endroit.

      — Tu as un autre endroit en tête ?

      — Ben, je pensais que ce serait génial d’ouvrir à Manhattan. Mais… tu sais comme c’est difficile de se lancer là-bas.

      Manhattan ?

      — C’est la ville la plus compétitive au monde, mais si tu as un bon produit, c’est l’endroit le plus lucratif qui soit, dis-je.

      — Je sais que mes pâtisseries sont bonnes, mais je ne crois pas qu’elles soient si bonnes que ça.

      — Si, elles le sont, dis-je sans hésiter.

      — Tu n’arrivais même pas à décider quel brownie tu préférais !

      — Parce qu’ils sont bons tous les deux. Tu pourrais réussir à Manhattan si tu essayais. J’en suis certain.

      — Vraiment ?

      Son assurance s’évanouit, et elle sembla un peu effrayée.

      — Je ne t’enverrais pas dans une fosse aux serpents si tu n’y étais pas prête.

      Elle se détendit légèrement.

      — Tu devrais te lancer, insistai-je.

      — Ce sera tellement cher…

      — Je pourrais t’aider.

      — Louer un commerce à Manhattan n’est pas gratuit.

      J’ignorai son commentaire.

      — J’en suis conscient. Mais quand tu seras prête à te lancer, j’aurai commencé à travailler, donc j’aurai plus d’argent.

      Ses yeux s’adoucirent.

      — C’est très gentil de ta part, mais je ne veux pas de ton argent.

      — Pourquoi pas ?

      — Parce que c’est mon rêve et pas le tien. Je me débrouillerai seule.

      Son obsession de l’indépendance était parfois frustrante.

      — Tu as l’intention de demander un prêt ?

      — Oui. Et j’ai aussi tout ce que mes parents m’ont laissé, donc ça m’aidera beaucoup. Je n’aurai pas besoin d’emprunter tant d’argent… mais ce serait dommage de tout perdre.

      Je n’avais pas pensé à son héritage.

      — Et je suis certain qu’Axel me donnerait sa part si je promettais de lui rembourser.

      Je savais qu’il la lui donnerait même si elle ne le remboursait jamais.

      — On dirait que tu as un plan.

      — Peut-être, oui.

      Elle empila les récipients l’un sur l’autre.

      — Tu déménagerais à New York ?

      Je ne lui avais pas parlé de mes entretiens d’embauche parce que j’avais toujours supposé qu’elle voudrait rester ici.

      — Oui.

      — C’est vrai ?

      — C’est là que j’ai toujours voulu travailler.

      — Oh… et bien, ça a été facile.

      — Mais je t’aurais suivie de toute manière.

      Je l’aurais suivie n’importe où, juste pour être avec elle.

      — Bon, ben, la conversation a été plus facile que prévu.

      Elle reprit son air insolent.

      — Axel a toujours voulu y vivre aussi – pour son travail.

      — Ça ne me surprend pas. Il y a bien trop de beautés pour qu’il reste ici.

      Je gloussai.

      — Tu as raison là-dessus.

      — Yaya devra peut-être vivre avec moi pendant un bout de temps.

      — Elle déménagerait aussi ? demandai-je, surpris.

      — Bien sûr. Je ne la laisserais pas seule ici. Et elle ne voudrait pas rester ici.

      C’était si gentil de sa part. J’aurais aimé que ma mère m’accompagne aussi. Mais ça n’arriverait pas. Cette pensée me hanta à nouveau. Peu importe ce que je faisais, j’étais condamné à souffrir. Serais-je un jour vraiment heureux ? Aurais-je un jour tout ce que je désirais ?

      Francesca observa mon visage, consciente des pensées qui me traversaient l’esprit, comme si elle les voyait sur un écran télévisé.

      — C’est hors de ton contrôle, Hawke.

      Je détournai le regard pour qu’elle cesse de lire en moi.

      Elle s’approcha de ma chaise et posa une main sur mon épaule. Ses doigts frottèrent mes muscles avec tendresse.

      — Si je reste ici, je serai misérable. Je décrocherai ses appels et irai la sauver et la verrai souffrir. Mon passé me pourchassera toujours. Mais si je pars… je ne serai plus là pour la protéger. Quel genre de personne serais-je si je lui faisais ça ?

      Il n’y avait pas de réponse facile, et je savais que même Francesca n’avait pas de solution.

      — Tu as fait tout ce que tu pouvais faire pour protéger ta mère. Tu lui as parlé et tu as appelé la police. Malheureusement, c’est impossible d’aider quelqu’un qui ne veut pas être aidé.

      Elle glissa les doigts dans mes cheveux.

      — Tu mérites d’avoir la vie que tu désires, Hawke. Ta mère voudrait que tu sois heureux. Ne la laisse pas te retenir.

      — Et s’il lui arrivait quelque chose ?

      Elle poussa un profond soupir, comme si elle jugeait sa réponse avant de la prononcer.

      — C’est un risque même si tu restes ici. Un jour, tu seras trop loin ou elle ne pourra pas te téléphoner à temps. Je sais que ce n’est pas ce que tu veux entendre… mais tu ne peux rien y faire.

      La vérité me déchira le cœur. Être incapable de protéger un être cher était le pire sentiment au monde. Parfois, j’avais envie de capturer ma mère et de la cacher loin de lui. Mais elle se libérerait de mon emprise et retournerait chez son bourreau.

      Francesca s’installa sur mes genoux et posa son front contre le mien. Elle continua à glisser ses doigts dans mes cheveux, pressant sa poitrine contre la mienne.

      — J’aimerais arranger les choses pour toi.

      — Je sais… mais tu m’as réparé, moi.

      Je l’approchai de moi et blottis mon visage contre sa poitrine. Son odeur me submergea, et me rappela nos nuits de plaisir sous les draps. Ma vie avait tellement changé depuis que j’avais posé les yeux sur elle. J’étais si différent que je me reconnaissais à peine. Elle faisait ressortir mon meilleur côté et m’amenait à croire en moi-même. J’ignorais ce que j’avais fait pour la mériter, mais je n’allais pas remettre ça en question.

      — Tu m’as réparée aussi.
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        De l’avant

        Francesca

      

      Mon cours de déontologie commerciale se termina enfin, et je sortis de classe plus vite qu’un pilote éjecté d’un avion. Maintenant que j’en étais au milieu de mon dernier semestre de cours, ma motivation de conserver de bonnes notes avait chuté. Je me fichais pas mal du droit ou de la théorie commerciale.

      Je voulais juste ouvrir ma pâtisserie.

      — Salut, Frankie.

      Je me retournai et vis Jason s’approcher de moi. Nous étions sortis ensemble quelques mois plus tôt, mais après l’avoir embrassé, j’avais réalisé que ça ne mènerait à rien. Il n’y avait aucune étincelle entre nous, du moins pas de mon côté. Avec Hawke, chaque baiser était comme le quatorze juillet. Avec Jason, c’était une bougie qui vacillait au vent.

      — Hé, ça va ?

      Nous avions des amis communs, donc nous nous voyions de temps en temps.

      — Comment était le cours ?

      — Rasoir. J’aurais dû apporter mon oreiller.

      Il éclata de rire.

      — Le prof ne te donnerait jamais de recommandation après ça.

      — Comme si j’en voulais une.

      Nous suivîmes le sentier qui menait au parking. La météo était toujours froide, mais le printemps avait éclos. Des fleurs bourgeonnaient du sol, et les feuilles vertes étaient de retour.

      — Quoi de neuf dans ta vie ?

      Il portait un t-shirt rouge qui accentuait son torse massif. Ses cheveux étaient châtain clair et ses yeux verts, et il plaisait à toutes les filles. C’était un homme séduisant. C’était pour cette raison que j’étais sortie avec lui. Mais il n’y avait rien de plus que ça.

      — Les cours, le boulot.

      — Comment ça se passe au Grind ?

      — Gavant.

      Il rit.

      — Tu devrais amener un oreiller aussi, alors ?

      — C’est ce que je ferais si je ne devais pas payer mon loyer.

      — Tu devrais vendre tes muffins, tu récolterais ce qu’il te faut en un rien de temps.

      — Ce serait sympa, dis-je. Avec un petit stand devant chez moi.

      — Et je vendrais de la limonade pour payer mon essence.

      Je ris et continuai à marcher.

      — Tu as quelque chose de prévu ce soir ? demanda-t-il.

      — Boulot, puis je dois étudier.

      — Et si je venais étudier avec toi ?

      J’ignorais si c’était une offre amicale ou un genre de second rendez-vous. Parfois, c’était difficile à dire.

      — Tu ne ferais que me distraire.

      — Il faut bien que tu manges à un moment donné. Je pourrais venir te chercher quand tu voudras faire une pause ?

      Un rendez-vous, donc.

      — En fait… j’ai un petit ami.

      Je ne l’avais jamais mentionné car je ne parlais pas si souvent en tête-à-tête avec Jason.

      — Ah oui ? demanda-t-il sans parvenir à cacher sa surprise. Depuis quand ?

      — Euh… ça dure depuis quelques mois.

      Maintenant, il semblait encore plus dérouté.

      — Mais on est sortis ensemble le mois passé.

      — Ben… c’est compliqué. On se connaissait depuis quelques mois, et on est sortis ensemble juste après notre rendez-vous.

      — Oh, dit-il en hochant lentement la tête. C’est qui ?

      — Il s’appelle Hawke, dis-je en tentant de ne pas trop sourire. C’est un ami de mon frère.

      — Oh…, dit-il d’un air déçu.

      Je me sentais mal de l’avoir blessé, mais je n’allais pas cacher ma relation avec Hawke. Si une fille le draguait, il ferait mieux de lui dire que j’étais la seule à occuper son lit. Sinon, je le dirais à sa place.

      — Je viens de me souvenir… je dois aller quelque part.

      Il s’arrêta net et se retourna dans l’autre sens.

      — À un de ces quatre.

      Sans attendre mon au revoir, il disparut.

      La fin de notre conversation avait été maladroite et tendue, mais je le laissai faire. Si je tentais de m’excuser, se serait sans doute pire. Je me dirigeai vers ma voiture avant de sortir mon téléphone.

      Qu’est-ce tu fais, Grizzli ?

      Je sors de la douche. Qu’est-ce tu fais, Muffin ?

      Un petit coup avant le travail ?

      Il répondit immédiatement.

      Ramène ton cul sur-le-champ.
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* * *

      — Ça a dû être assez gênant.

      Marie nettoya le comptoir avant de lancer la loque dans le seau de désinfectant.

      — Ouais… vraiment gênant.

      — Pourquoi il ne t’a pas invitée à sortir plus tôt ?

      Je haussai les épaules.

      — Peut-être que Jason sortait avec une autre fille en même temps. Aucune idée.

      — Il a loupé sa chance. Il est vraiment mignon, mais Hawke est bien plus canon.

      — Sans blague !

      Marie regarda l’heure avant de soupirer.

      — Pourquoi est-ce qu’elle tourne si lentement ?

      — Parce que nos vies craignent, lâchai-je. Quoi de neuf de ton côté ?

      — Pas grand-chose. Mike m’a invitée à sortir.

      — Ooh… il est mignon.

      Et c’était aussi l’ami de Jason.

      — Oui. Je crois que je vais accepter et voir où ça mène. C’est probablement un bon coup.

      — Peut-être.

      On aurait dit que rien ne s’était passé avec mon frère, ce qui était une bonne nouvelle.

      — Axel t’a emmerdée ?

      Ses joues devinrent rouges comme des tomates. Dégueu !

      — Je ne veux pas en entendre parler, dis-je en levant une main pour qu’elle se taise.

      Marie continua à sourire.

      — Calme-toi. Je ne te dirai rien.

      Je frissonnai de dégoût. Marie méritait bien mieux que mon frère. En fait, toutes les femmes méritaient mieux que mon frère.

      La clochette sonna au-dessus de la porte et Marie jeta un coup d’œil vers l’entrée.

      — Et bien et bien et bien… ça alors.

      — Axel ? demandai-je en regardant par-dessus le comptoir.

      — Jason.

      Qu’est-ce que Jason venait faire ici ?

      — Peut-être qu’il est là pour te récupérer.

      Marie gloussa légèrement à sa blague.

      — J’en doute.

      — Alors qu’est-ce qu’il viendrait faire ici ?

      Ça, je l’ignorais. Notre dernière conversation avait été tendue et bizarre.

      — Peut-être qu’il veut boire un café. Après tout, c’est ça qu’on vend.

      Marie leva les yeux au ciel.

      — Ne joue pas l’idiote. Nous savons toutes les deux ce qu’il vient faire ici.

      Elle ramassa la loque et entra dans la réserve, me laissant seule avec l’homme devant le comptoir.

      J’espérais sincèrement que ce n’était qu’une coïncidence.

      Jason s’approcha du comptoir, vêtu d’un pull gris.

      — Hé. Tu sauves le monde, un café à la fois ?

      — Quelque chose dans le genre, dis-je en tambourinant mes doigts sur le comptoir. Qu’est-ce que je peux te servir ?

      Il posa les yeux sur le menu.

      — Qu’est-ce que tu recommandes ?

      — Je bois n’importe quoi tant qu’il y a de la caféine dedans.

      — Bon, ben, ça me facilite vraiment la tâche…

      Je gloussai.

      — Le macchiato au caramel est très populaire.

      — Trop sucré.

      Je tentai de ne pas lever les yeux au ciel.

      — Alors tu décides.

      — Quelque chose de plus sucré qu’un café noir mais pas aussi sucré que ces mélanges de boissons à la crème fouettée ?

      — Hmmm…, dis-je en me retournant pour examiner le menu.

      La cloche sonna au-dessus de la porte, mais j’étais si habituée au bruit que je l’ignorai.

      — Un frappaccino, peut-être. C’est juste un café mixé.

      — Je crois que tu es sur la bonne piste…

      Je me retournai vers lui.

      — C’est ce que tu veux ?

      — Oui, pourquoi pas. Sans crème.

      J’en pris note.

      — Alors, tu as amené un oreiller ?

      — Non, dis-je en riant. J’ai oublié.

      — Et bien, je pourrais toujours aller t’en chercher un vite fait. Rose, ça te va ?

      — Qu’est-ce qui te fait croire que j’aime le rose ?

      Quel stéréotype !

      — Les jolies filles aiment le rose, dit-il. Et tu m’as dit que tu préparais un cupcake rose quand on est sortis la dernière fois.

      J’avais totalement oublié ça.

      — Oh, ouais…

      — Comment c’était ?

      — J’en sais trop rien… je l’ai mangé trop vite.

      Il gloussa.

      — Je ne sais pas où tu les mets. Tu as un corps parfait.

      Je finalisai la vente rapidement, n’aimant pas trop la direction que prenait cette conversation.

      — 3,45 dollars.

      Il me tendit sa carte et je l’insérai dans le lecteur.

      — Tu as terminé quand ?

      — Pas avant vingt et une heure, dis-je en lui tendant son café.

      — À plus tard, Frankie.

      — À plus, Jason.

      Il prit son café et sortit.

      C’était étrange. Notre dernière conversation avait été gênante, mais là, il me parlait comme si rien ne s’était passé. C’était un coup de fouet.

      — Personne suivante, dis-je en fermant la caisse et en levant les yeux.

      Hawke se tenait devant moi. Et il semblait furax.

      Oh, merde.

      Ses yeux étaient aussi noirs que le charbon, et ses épaules musclées gonflées de sang. Il avait la même expression qu’un ours avant d’attaquer. Sa bouche était fermée et formait une ligne mince, mais c’était clair qu’il voulait me gueuler dessus.

      Il avait dû entendre notre conversation.

      Il me dévisagea en silence.

      Je soutins son regard et tentai de ne pas m’effondrer de terreur. Je me tenais toujours debout et je ne reculais jamais, mais ça ne voulait pas dire que je n’avais pas les chocottes de temps en temps.

      — Un de tes amis ? demanda-t-il d’une voix pleine de condescendance.

      — Un ami commun.

      — Avec qui tu es sortie ?

      Ouaip, il avait entendu notre conversation.

      — C’était il y a longtemps.

      — Alors qu’est-ce qu’il venait foutre ici ?

      Il était sur le point d’exploser.

      — Nous sommes toujours amis.

      — Des amis qui flirtent ensemble ?

      Maintenant, c’était mon tour d’être en colère.

      — Je ne flirtais pas. Il sait que j’ai un petit ami.

      — Et pourtant, il vient ici juste pour te parler ?

      — Je ne contrôle pas ses actions. Ce n’est pas le moment idéal pour cette conversation.

      Je tentai de baisser d’un ton, mais j’avais du mal.

      — Tu préfèrerais parler d’oreillers et de cupcakes roses ?

      Il était fou de colère.

      — Hawke, sors d’ici !

      Au lieu d’argumenter ou de claquer son poing sur le comptoir, il recula.

      — Je pense que c’est une bonne idée. À un de ces quatre, Frankie.

      Il sortit en trombe sans un regard en arrière. Il ne m’avait pas insultée, mais il ne m’appelait jamais Frankie.

      Uniquement Muffin.
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* * *

      Je toquai à sa porte.

      — Hawke ?

      Pas de réponse.

      Je martelai plus fort du poing.

      — Ouvre la porte.

      Silence.

      — Ouvre la putain de porte ou je vais la défoncer !

      La porte s’ouvrit à la volée.

      — Tu ne ferais que te casser le pied et ma porte n’aura pas une égratignure.

      Il rentra à l’intérieur et laissa la porte entrouverte.

      — Alors, qu’est-ce que tu veux ? Je suis occupé.

      Je refermai la porte derrière moi.

      — Occupé à quoi ?

      — Jessica va bientôt arriver, dit-il en me regardant dans les yeux. On va traîner un peu ensemble, tu vois, comme des amis.

      Il agissait comme un gosse.

      — Tu dois te calmer.

      — Me calmer ? Je suis calme.

      Il poussa un rire sarcastique avant de balancer une lampe par terre, où elle se brisa.

      — Tu vas être ruiné si tu continues à devoir remplacer tout ton mobilier.

      Il attrapa une autre lampe et la jeta par terre.

      Je ne pouvais pas lui parler lorsqu’il agissait ainsi.

      — Tu n’as aucune raison de te sentir menacé.

      — Donc c’est OK qu’un ex vienne flirter avec toi quand tu travailles ? Si c’est le cas, il y a des tas de filles au boulot qui n’ont pas encore fait l’expérience de mon charme.

      — Ce n’est pas mon ex !

      — Tu es sortie avec lui. Tu l’as embrassé.

      — Et je ne l’ai plus revu après ça. Ça t’a échappé ?

      Ses yeux étaient complètement exorbités.

      — Il t’a quand même touchée – et ça ne me plaît pas.

      — Tu exagères.

      Il fonça sur moi plus vite qu’un éclair et me domina de toute sa taille. Il me repoussa contre la porte avant d’attraper mes poignets.

      — Je ne partage pas !

      Il haletait contre mon visage, serrant mes poings.

      — Tes ex t’ont appelées, des filles avec qui tu as couché, et je n’ai jamais réagi comme ça.

      — Parce que tu ne les as pas vues en face. Si c’était le cas, nous savons tous les deux que tu aurais poussé une gueulante.

      — Pas comme ça.

      Il me serra plus fort.

      — Je ne veux plus que tu le revoies. Je te l’interdis.

      — Tu me l’interdis ? répétai-je en inclinant la tête, la voix empreinte de sarcasme. Tu ne me dis pas ce que je peux faire ou pas.

      — Intéressant, dit-il en m’écrasant avec son corps. C’est ce que je viens de faire.

      Je tentai de le repousser, mais il était trop lourd.

      — Je ne laisse personne me mener à la baguette – surtout pas toi. Tu devrais me faire confiance, pas me contrôler. Si c’est comme ça que tu veux que ce soit entre nous, alors je dégage.

      — Essaye pour voir.

      Je tentai de lui donner un coup de genou, mais il le bloqua.

      — Je ne veux plus jamais voir ce connard dans tes parages.

      — Je te l’ai dit, nous avons des amis communs.

      — Est-ce que j’ai l’air de m’en soucier ?

      Je me tortillai sous son emprise.

      — Il sait que je sors avec toi. Tu crois que je ne lui ai pas dit ?

      — Et manifestement, il s’en balance.

      — Hawke, tu agis comme un enfoiré, là.

      — Tu n’as encore rien vu, chérie.

      Il pressa son visage contre le mien, me montrant pratiquement les dents.

      J’utilisai toutes mes forces pour le repousser, mais il ne bougea pas d’un poil.

      — Si tu ne me fais pas confiance, alors c’est terminé entre nous.

      — Ce n’est pas de toi que je me méfie.

      — Je peux me débrouiller toute seule.

      — Comme quand tu as voulu changer ton pneu ? lâcha-t-il. Ouais, ça s’est super bien passé.

      Je lui renvoyai mon genou à nouveau.

      Il le bloqua.

      — Je t’interdis de le revoir. C’est mon dernier mot.

      — Alors c’est terminé. Point final.

      — Pourquoi te bats-tu tant pour lui ?

      — Ce n’est pas pour lui, dis-je en tentant de dégager mon bras. Je me bats pour ma liberté. Je veux un partenaire, pas un dictateur. Tu n’as absolument aucune raison d’être jaloux. Tu sais que ce que nous partageons est rare. Personne n’a ce que nous avons. Comment pourrais-tu te sentir menacé par un mec avec qui je suis sortie un soir ? Tout le temps où j’étais avec lui, je l’ai passé à penser à toi. Je n’arrêtais pas de le comparer à l’homme que je désirais vraiment, et quand j’ai compris qu’il n’était pas à la hauteur, je l’ai laissé tomber. Alors, tu vas continuer à agir comme un crétin en sachant tout ça ?

      Son emprise se desserra légèrement.

      — Tu crois que ça ne me rend pas folle, chaque fois que ton téléphone sonne et que tu reçois un message ? Tu crois que ça ne me rend pas folle, de savoir que tu te fais draguer où que tu ailles ? Mais je ne laisse pas la jalousie interférer avec ce qui nous lie. En fin de compte, je te fais confiance. Tes actions sont les seules qui importent. Et si tu veux que cette relation reste la même, tu dois me montrer le même respect. Peu importe à quel point il me désire. Dès la fin de la journée, je rentre dans tes bras – et les tiens seulement.

      Le feu dans ses yeux s’évanouit. Son emprise sur mes poignets se desserra. La nuance rouge sur son visage pâlit et il reprit son teint normal. Lentement, Hawke réapparut.

      — Tu me dois des excuses.

      Sa bouche était pincée.

      — Je ne partirai pas tant que je ne les aurai pas reçues.

      Il lâcha mes poignets mais m’immobilisa toujours contre la porte.

      — Alors tu ferais mieux d’emménager ici.

      — Tu es plus têtu que moi, tu sais ça ?

      Il attrapa une poignée de mes cheveux et tira ma tête en arrière, me forçant à la regarder. Son autre main saisit ma taille pour m’empêcher de m’échapper.

      — Écoute-moi. Je n’y connais rien. Je n’y connais rien à ces émotions et je ne sais pas comment les gérer. Tout ce que je sais, c’est que tu es mienne et que je ne partage pas.

      Il avança le visage tout contre le mien et fixa mes lèvres des yeux.

      — Tu comprends ?

      Je restai silencieuse, pleine de défi.

      — Je t’ai posé une question.

      — Je ne laisse personne me mener à la baguette. Est-ce que tu—

      Ses lèvres écrasèrent les miennes et il saisit mon jean avant de le baisser sauvagement.

      — Ferme-la. Je déteste t’écouter, parfois.

      — Et je déteste t’écouter tout le temps.

      Il m’embrassa à nouveau, me dévorant d’un air affamé, avant de baisser son jean et d’en sortir sa queue. Après avoir repoussé ma culotte sur le côté, il me hissa contre le mur et plongea en moi.

      Chaque fois que nous étions unis ainsi, j’avais du mal à me rappeler pourquoi j’étais fâchée. Tout ce que je voulais, c’était lui, autant que possible. Je plantai mes ongles dans son dos tandis qu’il m’étirait jusqu’à mes limites. C’était légèrement douloureux, mais c’était si bon !

      Hawke me transporta dans le couloir sans cesser de m’embrasser et de m’empaler sur son manche. Devant le lit, il me balança et tomba à ma suite, toujours enfoui en moi. Il agrippa ma nuque en me pénétrant plus profondément.

      J’agrippai ses épaules et me déhanchai avec lui, le désirant avec la force du désespoir. Si je n’avais pas assez de lui, je me décomposerais. Nos lèvres dansèrent ensemble, et même lorsque nous devions reprendre notre souffle, nos visages restaient l’un contre l’autre.

      De la sueur perla sur son front et son corps était brûlant. Il avait le visage rouge, me baisant aussi fort qu’il le pouvait.

      — Je suis désolé.

      Il suça ma lèvre inférieure avant de me donner sa langue.

      Au lieu d’exulter d’avoir réussi à le faire craquer, je l’agrippai plus férocement.

      — Moi aussi.

      Je ne savais même pas pourquoi je m’excusais. Je désirais juste notre union. Mon cœur se languissait de lui, car il voulait plus encore que ce qu’il pouvait me donner. Ma poitrine se serra parce que je l’aimais tant que ça faisait mal.

      Hawke ralentit avant de se débarrasser de sa chemise et de son jean. Puis il me déshabilla, ôtant mon débardeur et dégrafant mon soutien-gorge. Ma culotte était toujours en place, mais oubliée, sur le côté. Sa violence s’était tarie, et il me fit l’amour lentement, comme il le faisait une nuit sur deux. Il m’embrassa doucement, effleurant mes lèvres au lieu de les écraser. À chaque coup de rein, il frôlait chaque centimètre de ma chatte et le savourait.

      — Je sais que c’est difficile de m’aimer… mais tu m’aimes quand même.

      — Je suis difficile aussi, dis-je en saisissant ses fesses pour l’enfoncer encore plus en moi.

      — Tu es casse-couilles, en fait, dit-il en posant ses lèvres sur mon cœur. Mais je t’aimerai toujours.
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* * *

      — Qu’est-ce qui s’est passé avec Hawke ?

      Marie vérifia son maquillage dans le miroir avant d’ébouriffer ses cheveux.

      — Il était furieux.

      — Quel choc !

      — Je lui ai dit de se calmer, ce qu’il a fini par faire.

      — Il ne semble pas être ce genre d’homme.

      Elle appliqua un peu plus de rouge à lèvres puis pinça les lèvres.

      — Ben, ça a pris une heure de dispute et de baise… mais il s’est calmé.

      Elle ferma les yeux et grogna.

      — Je suis tellement jalouse.

      — Pourquoi ?

      — Pourquoi ? dit-elle en se retournant, le regard noir. Tu t’envoies un dieu du sexe tous les jours. Moi, ça m’arrive une fois tous les trente-six du mois… quand je tombe sur un mec qui sait ce qu’il fait.

      Un air coupable traversa son visage et elle détourna le regard.

      J’avais le sentiment qu’elle parlait de mon frère. Je réprimai un haut-de-cœur et continuai.

      — Il est juste… très passionné, parfois. Notre relation est parfaite jusqu’à ce que nous tombions dans un nid-de-poule. C’est mouvementé et un peu fou, mais ça s’arrange toujours.

      — Avec des tas d’orgasmes en route, dit-elle en remuant les sourcils.

      Hawke était doué pour ça.

      — À sa décharge, je ne le blâme pas. Jason te baise du regard à chaque fois qu’il te voit. Je suis sûr qu’Hawke l’a remarqué. Comment tu te sentirais si une meuf flirtait avec lui et lui montrait ses atouts pour l’allumer ?

      — Ça ne me plairait pas du tout.

      — Tu vois ?

      — Mais je serais furieuse contre elle, pas contre lui. Il n’a rien fait de mal.

      Elle soupira et se retourna vers le miroir.

      — Un peu de jalousie ne fait pas de mal dans une relation, mais trop, c’est trop.

      — Il n’est pas jaloux tout le temps… juste à cette occasion-là.

      — Alors c’est parfait, dit-elle. Au lieu d’être irritée contre lui, tu devrais être heureuse. Je t'envie.

      Je n’avais jamais été plus heureuse que lorsqu’Hawke était entré dans ce café. Ce que nous partagions était réel et rare. Je ne craignais jamais de le perdre car je savais qu’il ne pourrait s’y résoudre. J’étais encore jeune pour trouver ma moitié, mais ça ne changeait rien à la chose.

      — Tu finiras aussi par trouver le bon.

      — Bon, je ne le trouverai sûrement pas ce soir. Mais je vais chercher quand même.
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* * *

      Marie et moi nous rendîmes dans un bar bruyant et nous installâmes à une table au milieu de la salle. Marie portait une robe noire moulante, et ses formes étaient superbes sous tous les angles. Je portais un jean skinny et un débardeur décolleté. Je n’adorais pas mes jambes, et ne les révélais pas souvent.

      — Pas mal de beaux mâles, ce soir, dit Marie en observant le menu.

      Je ne regardai même pas.

      — Je suis là pour t’assister si nécessaire.

      S’il y avait un mec que l’une d’entre nous trouvait mignon, l’autre s’occupait de distraire la fille avec qui il parlait pour que l’une obtienne son numéro. Ça fonctionnait assez bien.

      — Ça ne dérange pas Hawke que tu sortes avec moi ?

      — Non. Et je m’en ficherais si c’était le cas.

      — Alors il te fait confiance.

      Bien sûr que oui. Pourquoi irais-je chercher quelqu’un d’autre alors que j’avais déjà l’homme parfait ? Il sortait avec Axel tout le temps, et je ne sourcillais jamais. Les filles lui glissaient leur numéro et l’invitaient à les baiser dans les toilettes, mais je m’en fichais. Hawke ne les regarderait même pas.

      — Alors… je sais que je vais regretter cette question… mais qu’est-ce qui s’est passé avec Axel ?

      Elle sourit.

      — Je t’épargnerai les détails.

      — Sois aussi vague que possible.

      — En gros, on s’est envoyés en l’air et c’était incroyable, dit-elle en haussant les épaules. Mais c’était juste un coup d’un soir, et je n’ai plus eu de ses nouvelles.

      — Je t’avais prévenue.

      — Oh, je le savais. Il a été très clair, dit-elle en sirotant son verre. Mais je m’en fiche. Je ne cherchais rien de sérieux. Avec des mecs comme ça, tu ne peux jamais t’attendre à être celle qui va les changer. Tu as eu du bol avec Hawke.

      C’était plus que du bol. C’était l’amour.

      — Et c’est tout ? demandai-je, en espérant que ça l’était.

      — Probablement. Mais s’il me rappelait, je ne dirais pas non.

      — Dégueu…

      — Je sais que c’est ton frère et tout ça, mais c’est un bon parti.

      — Plutôt un bon emmerdeur.

      Elle secoua la tête et but une autre gorgée.

      — Aide-moi à en pêcher un.

      — Qu’est-il arrivé à attendre qu’ils viennent à toi ?

      — Tu n’as pas attendu qu’Hawke vienne à toi et regarde ce qui s’est passé, dit-elle en me lançant un regard éloquent. Peut-être qu’il m’arrivera la même chose.
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        Dernière nuit

        Hawke

      

      — J’ai de la bière. T’en veux une ?

      J’ouvris le frigo et sortit une Blue Moon.

      — Allô, tu me connais pas ? demanda Axel, incrédule. Sors-en deux d’un coup, tant que t’y es.

      Je retirai les capsules avant de lui tendre une bouteille.

      — Le match a commencé il y a cinq minutes mais je doute qu’on ait manqué quoi que ce soit.

      Nous nous dirigeâmes vers le salon et j’allumai la TV.

      — Où est la petite morveuse ? demanda Axel avant de boire un coup.

      — Pourquoi ? demandai-je. Tu veux que je l’invite ici ?

      — Putain, non, dit-il en faisant la grimace. Elle ne la boucle jamais.

      Moi, je savais comment la faire taire.

      — Je suis surpris qu’elle ne soit pas là. Vous êtes toujours ensemble.

      — Elle est sortie avec Marie.

      Ça attira son attention.

      — Marie ?

      — Oui…

      Pourquoi était-il tellement intéressé ?

      — Hum…, dit-il en hochant lentement la tête. Sorties où ?

      — Au nouveau bar, le Blackout, dis-je en haussant les épaules.

      Il but une autre gorgée de sa bière sans regarder la TV.

      — Peut-être qu’on devrait aller les rejoindre.

      — Pourquoi ?

      — Peut-être qu’elles ont besoin de nous pour leur acheter à boire ?

      J’étais de plus en plus suspicieux.

      — Tu veux te taper Marie ? Envoie-lui un message et elle te sautera dessus. J’en suis sûr.

      — Ben… peut-être que je me la suis déjà tapée, dit-il en arborant un sourire stupide.

      Je levai les yeux au ciel.

      — Tu plaisantes ou quoi ?

      — Mec, elle est incroyable au lit. J’en avais aucune idée. Elle était hideuse quand on était plus jeunes, je n’aurais jamais pensé qu’elle avait ça en elle.

      — Content de le savoir, dis-je avec sarcasme.

      — Allons les rejoindre !

      — Vas-y, toi.

      Après ma dispute avec Francesca, je n’avais aucune envie qu’elle pense que je sois venu juste pour l’espionner. Je lui faisais plus confiance qu’à quiconque sur cette planète. Ma colère était dirigée vers ce petit minable, Jason. Je n’étais pas débile. Il essayait de me voler ma copine juste sous mon nez.

      Bonne chance !

      — Allez, dit Axel en posant sa bière. Pourquoi pas ? Frankie sera là.

      — Comme tu l’as dit, je la vois tout le temps.

      — Mec, tu es là pour m’aider à la ramener.

      — Envoie-lui un message si tu veux t’envoyer en l’air.

      — Non, dit-il rapidement. Je dois la jouer cool.

      — Je n’y vais pas.

      C’était au tour d’Axel d’être suspicieux.

      — Et pourquoi pas ?

      — On s’est disputés, l’autre jour. Un type la reluquait sans vergogne et ça m’a rendu fou. Si on va les rejoindre, Frankie va penser que je ne lui fais pas confiance.

      — Je lui dirai que c’est ma faute.

      Je secouai la tête.

      — Mec, ne fais pas ta couille molle. Dis la vérité à Frankie quand on arrivera et elle s’en fichera. Mais ne fous pas ma couverture en l’air devant Marie.

      Il était clair qu’il n’allait pas changer d’avis.

      — D’accord. Mais tu m’en dois une.

      — Je te laisse sortir avec ma sœur, dit-il en posant la bière sur la table et en se redressant. C’est toi qui m’en doit une.
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        Accrochage

        Francesca

      

      — Tu ne croiras jamais qui vient d’entrer.

      — Qui ? demandai-je en me tournant vers la porte.

      — Jason.

      — Quoi ? demandai-je en parcourant le bar des yeux. En effet, il était bien là.

      — Au moins, il a emmené Mike.

      — Putain, j’espère qu’ils ne nous verront pas.

      — Pourquoi ? demanda-t-elle en se lissant les cheveux.

      — Parce que Mike va te sauter dessus—

      — J’espère bien.

      — Et que je me retrouverai coincée avec Jason.

      Elle balaya mes inquiétudes d’une main.

      — Ne sois pas ridicule. On ne va pas t’ignorer.

      — Tu plaisantes ? Vous vous grimperez dessus dans les toilettes en moins de deux minutes – cinq max.

      Elle sourit légèrement et haussa les épaules.

      — Ça ne serait pas la pire chose au monde.

      — Après notre dernière dispute, je ne veux pas me retrouver dans la même situation – même si ça s’est terminé par du sexe incroyable. Si les choses tournent mal, je me casse.

      — Arrête ton char ! s’exclama-t-elle en levant les yeux au ciel.

      — Tu ne comprends pas. Hawke a mauvais caractère. Je l’ai réprimandé pour sa jalousie, mais s’il découvrait ça, sa tête exploserait.

      — Depuis quand tu laisses un homme te contrôler ? demanda-t-elle.

      — Il ne me contrôle pas, dis-je. Mais ça n’aidera pas ma situation.

      — Relax, ma couille, dit-elle. Jason a peut-être rendez-vous avec quelqu’un ici. Tu as pensé à ça ?

      J’espérais que c’était le cas.

      Marie jeta un coup d’œil dans leur direction.

      — Ils nous ont vus. Et je vois bien que ma tenue plaît à Mike.

      Pitié, que ceci ne m’explose pas en pleine figure !

      — Putain, tu es super sexy. Ces jambes font des kilomètres !

      Mike s’approcha directement de Marie et passa un bras autour de sa taille.

      Elle gloussa tout bas.

      — Merci !

      — Je peux vous offrir à boire pour le reste de la soirée ?

      — Je ne dirais pas non…, dit-elle en lui lançant un regard aguicheur.

      Pouah !

      — Elle ne t’arrive pas à la cheville, déclara Jason.

      Il s’approcha de moi et me reluqua de haut en bas. Au vu de son regard rêveur, il avait déjà descendu quelques verres.

      — Je t’ai embrassée… je le sais, dit-il en se penchant vers moi, l’haleine empestant le gin. Où est ton mec foireux ?

      — À la maison, dis-je en reculant pour garder mes distances. Et il n’est pas foireux.

      — Allez quoi, je te traiterais mieux que ça, dit-il en réduisant l’écart entre nous. Je t’offrirais des fleurs et des chocolats, je t’inviterais au restaurant, et je pimenterais les choses dès qu’on rentrerait à la maison.

      Il était bien plus téméraire quand il avait bu.

      — Qu’est-ce que t’en dis ? Donne-moi une autre chance.

      — Jason, non. J’ai déjà un petit ami.

      Il leva les yeux au ciel, mais seulement à moitié, comme s’il avait oublié ce qu’il faisait en plein geste.

      — Je m’en balance. Je ne dirai rien si tu ne dis rien non plus.

      Il fallait que je me sorte de là. Jason ne s’arrêterait pas là, et Marie était déjà en plein match de baiser avec Mike. Je ne pouvais raisonner avec un mec ivre, mais je pouvais me soustraire de cette situation.

      — Bonne nuit, Jason.

      — Wow… attends ! dit-il en agrippant ma taille et en m’attirant vers lui. Où est-ce que tu vas comme ça ?

      Je repoussai son bras.

      — Arrête tout de suite—

      Il saisit mon visage et m’embrassa.

      L’instant où nos lèvres se touchèrent, je fis la grimace et le repoussai.

      — Qu’est-ce qui ne va pas chez toi, bordel ?

      Jason entrouvrit les lèvres pour parler mais rien n’en sortit. Il fut renversé par un taureau en charge et jeté par terre.

      La foule s’écarta en poussant des cris.

      Les bras d’Hawke tremblaient comme s’il était dérangé. Il était à peine reconnaissable tant son visage avait rougi. Une veine palpitait sur son front. Personne ne s’approcha à plus de deux mètres de lui, sachant qu’il leur en coûterait de le faire.

      Jason se remit péniblement sur pied.

      — Qu’est-ce que… ?

      Hawke l’attrapa par la peau du cou.

      — Ne…

      Il enfonça son poing dans son visage.

      — Touche…

      Il recommença ; Jason se mit à saigner.

      — Pas…

      Il lui enfonça son poing dans la bouche, et les lèvres de Jason rougirent de sang.

      — Ma meuf !

      Hawke écrasa son poing dans l’œil de Jason, qui devint immédiatement noir.

      — Merde ! s’exclama Marie en reculant et en attrapant Mike.

      Je n’arrivais pas à croire ce qui était en train de se passer.

      Jason était étalé au sol, les yeux clignant comme s’il avait du mal à rester conscient.

      — Hawke !

      Je criai son nom pour qu’il recule et reprenne son sang-froid.

      Il m’ignora.

      Hawke attrapa Jason par le col et le força à se remettre debout. Puis il recula son poing.

      — Hawke, arrête !

      Je fis mine de courir vers lui, mais Axel m’en empêcha.

      — Wow… reste ici. Je ne l’ai jamais vu aussi furax.

      Hawke lui envoya une volée de coups de poings, couvrant de sang le visage de Jason.

      — ARRÊTE !

      Jason n’avait agi ainsi que parce qu’il était saoul. Il n’était pas mauvais et ne méritait pas ça.

      Hawke le laissa tomber par terre et s’apprêta à envoyer des coups de pied.

      J’écrasai le pied de mon frère pour qu’il me relâche. Puis je me ruai vers Hawke par derrière et lui attrapai le bras.

      — Hawke, arrête !

      Il rejeta son bras violemment vers l’arrière et m’envoya valser au sol. Je roulai en tombant et atterris un mètre plus loin. Tout le monde s’arrêta et retint son souffle. Tout devint parfaitement silencieux. Même la musique s’éteignit.

      Mon sang martela dans mes oreilles lorsque je réalisai ce qui s’était passé. Je n’étais pas blessée ou éraflée, mais j’étais sous le choc après qu’il m’ait catapultée en l’air. Je n’avais jamais vraiment compris sa puissance avant ça. À chaque fois qu’il m’immobilisait contre un mur, il n’utilisait qu’une fraction de sa force.

      Hawke se retourna, et lorsqu’il m’aperçut étalée par terre, toute la colère se vida de son corps. Le chagrin et la dévastation la remplacèrent, et ses yeux s’emplirent immédiatement de larmes en réalisant ce qu’il avait fait. Jason, qui crachait du sang, avait été oublié par terre.

      Je ne me relevai pas, et personne ne m’aida. Tout le monde observait Hawke, ignorant ce qu’il allait faire.

      Hawke recula lentement, son corps plus du tout droit et raide. Il semblait crouler sous le poids de son chagrin. Le regret était gravé sur chaque partie de son corps. Ses yeux étaient vides, comme s’il avait perdu tout ce qui comptait pour lui. Il baissa les yeux vers ses mains, comme s’il n’était pas sûr qu’elles lui appartiennent. Puis il fendit la foule et disparut. Le dernier son que j’entendis fut la porte s’ouvrir et se refermer.

      Et puis, le silence.
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* * *

      — Tu vas bien ? me demanda Marie à nouveau lorsque nous rentrâmes.

      Elle s’assit à la table de la cuisine et examina mon visage comme si j’allais éclater en sanglots à tout moment.

      — Il ne m’a pas fait mal.

      Elle poussa un soupir et posa son menton sur sa paume de main.

      — Tu n’as pas répondu à ma question.

      — Oui, je vais bien.

      J’étais juste un peu secouée.

      — Je parie qu’il se sent vraiment mal.

      — Je suis sûre qu’il se sent pire que mal…

      Il avait probablement détruit tout son appartement à l’heure qu’il était.

      — C’était un accident, dit-elle. C’est clair qu’il ignorait que c’était toi.

      — Il ne le verra pas sous cet angle.

      — Purée… il était si furieux, dit-elle en secouant la tête. Je suis surprise qu’il n’ait pas tué Jason.

      — Moi aussi, dis-je honnêtement. Il l’aurait probablement tué si je n’étais pas intervenue.

      — Tout est si flou. Je ne suis même pas sûre de ce que j’ai vu ou pas.

      Je me souvenais du moindre détail.

      La porte d’entrée s’ouvrit, et je levai immédiatement les yeux, persuadée que c’était Hawke qui venait faire ses excuses.

      Mais c’était Axel.

      — Tu vas bien ? demanda-t-il en s’asseyant sur la chaise à côté de la mienne et en m’examinant.

      — Je vais bien, dis-je avec calme. Il ne m’a pas blessée.

      Il examina tout de même mon visage et mes bras.

      — Je n’arrive pas à le trouver. Je suis allé chez lui mais il n’était pas là. Il ne répond pas quand je l’appelle.

      — Laisse-le tranquille. Il se sent déjà super mal. Rien de ce que tu lui diras ne le fera se sentir pire. Il ne se défendrait même pas. Il se mettrait à genoux et te laisserait l’exécuter.

      Axel poussa un soupir.

      — Je n’allais pas le tuer. C’était juste un accident. Mais maintenant que je n’arrive pas à le trouver, je suis inquiet pour lui.

      — Laisse-le souffler, dis-je doucement. Il parlera quand il sera prêt.

      — Je dois dire que je ne blâme pas Hawke pour ce qu’il a fait à Jason. Ce mec est un vrai connard, dit Axel en secouant la tête.

      — Comment il va ? demandai-je.

      — Mike l’a emmené à l’hôpital, dit Marie. Il va.

      J’étais malade de parler de tout ça. Je me levai de ma chaise.

      — Je vais me coucher. Ne me dérangez pas.

      Ils n’objectèrent pas.

      — Bonne nuit, dis-je en m’éloignant.

      — Demain sera un nouveau jour, dit Marie.

      Non, j’avais le sentiment que ce cauchemar n’aurait pas de fin.
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* * *

      Une semaine s’écoula sans que je reçoive de nouvelles d’Hawke. Il ne vint pas me voir et n’envoya pas de message au milieu de la nuit. Comme un fantôme, il avait disparu de ma vie. Je finis par l’appeler lorsque j’en eu marre de son silence.

      Mais il ne répondit pas.

      Il n’était à l’évidence pas encore prêt à parler, donc je le laissai souffler. Lorsqu’il était déprimé ainsi, il valait mieux le laisser venir à moi. Il ne discutait jamais de rien sauf s’il le voulait. Même si j’avais du mal à rester patiente parce que je m’inquiétais pour lui, je parvins à conserver mes distances.

      Cinq jours de plus s’écoulèrent sans recevoir de nouvelles. Lorsque j’en parlai à Axel, il m’annonça qu’Hawke refusait de lui parler au travail. Il semblait malade, comme s’il s’affamait exprès et se privait de sommeil.

      Je l’appelai à nouveau, mais comme la dernière fois, il ne décrocha pas.

      À présent, j’étais vraiment inquiète. Il n’avait jamais été aussi distant. Il avait du mal à contrôler son caractère et était plus passionné que tout homme que j’aie connu, mais ça menait à sa ruine. Parfois, il ne pouvait contrôler ce qu’il disait ou faisait. Ça le rendait désirable, mais également dangereux.
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* * *

      Je dormais lorsque mon téléphone s’alluma sur ma table de nuit. Je l’attrapai et me rassis, sachant exactement qui m’avait envoyé un message à cette heure de la nuit. Il était deux heures du matin, l’heure de prédilection d’Hawke.

      Je t’attends dehors.

      J’enfilai immédiatement des vêtements avant de sortir à toute vitesse de la maison. Hawke m’attendait sur la pelouse, vêtu d’un pull à capuche noir. La capuche recouvrait presque tout son visage. Les nuits étaient toujours froides, même si le printemps avait commencé. De la vapeur s’échappait de ses lèvres.

      Il ne me regarda pas. Il tourna les yeux vers la rue, comme s’il s’attendait à ce qu’une voiture s’approche. Il cligna à peine des yeux, comme s’il était en transe, ou très loin d’ici.

      Je m’approchai lentement de lui, désirant sentir son étreinte, puisque deux semaines s’étaient pratiquement écoulées sans que je le voie. Lorsque je m’approchai suffisamment près, il recula.

      Il finit par me regarder, et son regard était complètement vide. Il n’y avait rien à l’intérieur. Il ressemblait à un condamné à mort.

      — Tu m’as fait une promesse. Tu ferais mieux de la tenir.

      Le froid avait commencé à m’avaler. Je ne sentais déjà plus mes orteils ou mes doigts.

      — C’était un accident.

      — Tiens ta promesse !

      — Je tiens toujours mes promesses.

      — Alors fais-le, dit-il en sortant un couteau de sa poche.

      — Wow…

      Je reculai et me sentis terrifiée pour la première fois de ma vie.

      — Éloigne ça tout de suite.

      — Je ne vais pas te blesser, dit-il calmement.

      — Jette-le par terre. Tout de suite ! dis-je en indiquant l’herbe.

      Il le jeta sur le côté.

      Je le ramassai immédiatement avant de le fourrer dans une des grandes poubelles sur le trottoir. Je retournai près de lui, me sentant mieux maintenant qu’une arme mortelle ne se tenait plus entre nous.

      — Comment tu veux t’y prendre ? demanda-t-il. Tu peux m’écraser avec une voiture, si tu veux.

      Il était complètement cinglé !

      — Hawke, tu ne m’as pas blessée. Je n’ai aucune promesse à tenir.

      Ses yeux s’assombrirent.

      — Je t’ai poussée !

      — Par accident !

      — Non, je t’ai poussée en sachant ce que je faisais.

      — Mais tu ignorais que c’était moi que tu poussais.

      Il serra les poings.

      — Peu importe. J’ai perdu mon sang-froid et je n’ai pas pensé… et tu as été blessée.

      — Il en faut bien plus que ça pour me blesser, Hawke. Je suis tombée par terre – c’est tout. Je n’ai pas de bleus. Je n’ai même pas une seule égratignure.

      — Il n’empêche—

      — Tu es trop dur envers toi-même. Personne d’autre n’y a vu de malice. Pour tout le monde, c’était clairement un accident.

      Il haletait comme si sa colère reprenait le dessus.

      — Tu cherches trop le mal en toi, et tu vois des choses qui n’y sont pas vraiment. Ce n’était qu’un accident. Maintenant, rentrons.

      Il inclina la tête.

      — Jusqu’à ce que ça arrive à nouveau.

      — Ça n’arrivera plus.

      — Pourquoi me trouves-tu des excuses ? demanda-t-il sauvagement. Je ne suis pas assez bon pour toi. Quand est-ce que tu le comprendras ?

      — Nous sommes la même personne, Hawke. Quand est-ce que tu le comprendras ?

      Je m’approchai de lui, lui montrant que je n’avais pas peur.

      Il ne recula pas.

      — Tu as lu mon journal. Je ne suis pas la même personne maintenant que celle que j’étais alors. J’étais tout comme toi. Froide, morbide, implacable. J’étais très perturbée, et je pensais que je ne changerais jamais. Mais j’y suis arrivée. Et tu le peux aussi.

      — C’est différent.

      — Non.

      — Si.

      — Hawke ! m’exclamai-je en tapant du pied. Laisse tomber !

      Il laissa son regard errer au loin.

      — Quand je l’ai vu t’attraper… quelque chose a lâché en moi. Je ne savais même pas ce que je faisais. Tout est devenu silencieux. J’étais juste concentré sur son visage et mes poings. Je voulais tout détruire sur mon passage. Je n’ai jamais été si furieux !

      — Tu avais tout à fait le droit d’être furieux. Mais tu n’avais aucun droit de le cogner comme ça.

      La rage réapparut sur son visage.

      — Jason était saoul et il n’a pas réfléchi. Il n’aurait jamais fait quelque chose comme ça s’il n’avait pas été ivre.

      — Et ça excuse son comportement ? lâcha-t-il. Et si j’embrassais une fille parce que j’étais saoul ? Pardonnerais-tu ce comportement ?

      — Ce n’est pas pareil…

      — Il t’a attrapée, il t’a harcelée et il t’a embrassée – c’est inacceptable.

      — Et il méritait d’être frappé au visage – une seule fois.

      — Qu’est-ce qui lui est arrivé ? demanda-t-il.

      — Il est allé à l’hôpital et s’est fait soigner. Puis il est rentré chez lui. Il n’a pas eu besoin de points de suture.

      Hawke sembla déçu.

      — Pourquoi étais-tu avec lui ?

      — Il est entré avec Mike une minute avant que tu n’arrives. J’ignorais qu’il serait là. J’étais sur le point de rentrer. Je te le jure.

      — Tu n’as pas besoin de me jurer quoi que ce soit. Je te crois.

      La gratitude déferla dans mon cœur.

      — Et qu’est-ce que tu faisais là ?

      — Axel voulait se taper Marie.

      Logique.

      Hawke fourra ses mains dans ses poches et baissa les yeux.

      — Je suppose que c’est terminé.

      Il baissa les yeux sur l’herbe à ses pieds avant de les poser sur moi.

      — Pourquoi ce serait terminé ?

      — Parce que tout ce qu’on a déjà dit. Je ne peux pas être avec toi, Francesca.

      La colère déferla dans mes veines.

      — J’en ai ma claque de t’entendre dire ça. Tu es un homme bien. Un jour, tu me croiras. Mais j’imagine que ce n’est pas encore pour aujourd’hui.

      Il me regarda d’un regard triste.

      Je fis un pas vers lui et lorsque je m’approchai, il recula. Je l’attrapai par l’avant de son sweat et l’ancrai sur place en m’approchant à deux centimètres de son visage.

      — Nous sommes pour toujours.

      Il fixa des yeux la main qui agrippait son sweat.

      — Dis-le.

      Ses yeux remontèrent lentement vers mon visage.

      — Dis-le-moi.

      L’ombre d’une barbe naissante couvrait son menton. Il ne s’était pas rasé depuis des jours. Ses cheveux étaient emmêlés sous sa capuche. Des battements de cœur s’écoulèrent sans qu’il ne dise un mot. Ses yeux étaient illisibles, contrairement à d’habitude.

      Je me penchai vers lui et lui donnai un baiser lent et doux. La seconde où nous nous touchâmes, nos cœurs se synchronisèrent. Ils battirent ensemble, cognant en rythme. Nos battements étaient différents de tous les autres, mais identiques l’un à l’autre. Je reculai légèrement et le regardai dans les yeux.

      Il posa une main sur mon visage, frôlant ma joue du pouce. Il regarda dans mes yeux tandis que la vie semblait se réveiller en lui. Comme une fleur qui venait d’être arrosée après une semaine de sécheresse, il revint à la vie.

      — Nous sommes pour toujours.
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        Tombe la nuit

        Hawke

      

      Lors de cette horrible nuit où j’avais poussé Francesca, je croyais pousser Axel. C’était une erreur involontaire. Beaucoup de choses se passaient, et j’étais dans mon monde. Mais lorsque je la vis étendue au sol, là où elle était tombée, je me désintégrai.

      Mon cœur se brisa en deux.

      Était-ce ainsi que ça avait commencé avec mon père ? Un coup innocent avait-il ouvert les portes de l’enfer ? Avait-il commencé petit, avant que les choses n’empirent et n’échappent à son contrôle ?

      Empruntais-je la même voie ?

      Francesca était ma seule raison d'en douter. Elle croyait en moi, affirmait que j’étais un homme bon, et je savais que je n’avais jamais eu l’intention de la pousser. Elle me pardonna alors que je ne la méritais pas, mais son pardon avait ramené de l’air dans mes poumons. Elle m’avait poussé à croire à nouveau.

      Elle m’avait poussé à croire en nous.

      Peut-être qu’un être supérieur l’avait menée à moi pour que je reste sur le bon chemin. Peut-être était-elle ma seule chance de vertu. Elle était la seule chose qui me rendait heureux, et je ne pouvais l’abandonner.

      Surtout qu’elle ne voulait pas que je l’abandonne.

      Notre relation était toujours un peu mouvementée. J’étais anormalement silencieux et distant. Lorsque j’étais avec elle, je l’embrassais et la touchais. Mais mon cœur n’y était plus. J’avais peur de tout foutre en l’air à nouveau.

      Francesca savait ce que j’éprouvais, comme toujours, parce qu’elle prit les choses lentement et ne me poussa pas dans un sens ou l’autre. Cette femme me comprenait mieux que ma mère. Elle m’acceptait sans poser de question.

      Son amour était inconditionnel.
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* * *

      Nous restâmes chez elle, étendus dans son petit lit double. La taille du matelas n’était pas gênante parce qu’elle dormait généralement sur moi. Elle ne pesait rien. Ses longs cheveux s’étalaient sur ma peau et étaient si doux. J’adorais l’odeur de ses cheveux. Elle me rappelait des fleurs hivernales.

      Elle s’ajusta pour pouvoir me regarder dans les yeux, les mains posées sur ma poitrine. Sans dire un mot, elle me dévisagea. Ses yeux examinèrent chaque trait de mon visage, comme si elle le gravait dans son esprit.

      Je la regardai à mon tour.

      Ses doigts tracèrent le contour de mes lèvres comme si elle sentait leur texture. Puis elle caressa mes poils de barbe, les petits poils qui poussaient malgré que je me sois rasé la veille.

      — Ça me fait penser à du papier de verre…

      — Merci !

      Elle poussa un gloussement qui ressemblait à un murmure.

      — Je disais ça comme un compliment.

      — Le papier de verre… est très flatteur.

      Elle sourit avec ses yeux.

      — Qu’est-ce que tu fais ?

      — On prend des photos pour se souvenir des choses et des gens. Mais elles ne rendent jamais justice à l’instant. J’essaye de me souvenir de chaque détail de ce moment pour pouvoir y repenser dans mon esprit.

      — Pourquoi tu veux y repenser ?

      — Quand tu seras loin ou occupé… je ne serai pas seule.

      — Je ne te laisserai jamais seule, dis-je en posant la main sur sa chute de rein.

      — Je sais que non. Mais même quand tu es avec moi, tu me manques toujours.

      Je connaissais ce sentiment.

      Elle se déplaça un peu vers le haut avant de poser ses lèvres sur la peau recouvrant mon cœur. Elle le faisait de temps en temps, me disant qu’elle m’aimait sans prononcer les mots. Quand elle le faisait lorsque nous faisions l’amour, je savais qu’elle pensait à la même chose que moi.

      — Je devrais dormir, mais je préfère te regarder.

      — Tu peux toujours me regarder demain, dis-je en éteignant la lampe.

      La pièce fut plongée dans l’obscurité.

      — C’est vrai, dit-elle en s’installant confortablement sur mon torse.

      Je glissai mes doigts dans ses cheveux, comme tous les soirs. Elle s’endormait généralement en quelques minutes quand je le faisais.

      Un instant plus tard, sa respiration changea et se fit profonde et régulière.

      Et je sus qu’elle s’était endormie.
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* * *

      Mon téléphone vibra sur la table de nuit.

      Mon esprit était réglé sur ce bruit. Dès que je l’entendais, je me réveillais en sursaut. C’était un bruit auquel je m’attendais constamment et que je craignais à la fois. J’attrapai le téléphone sans déranger Francesca et scrutai l’écran. C’était un numéro que je ne reconnaissais pas.

      Qui pourrait m’appeler à cette heure-ci ?

      Je me levai doucement du lit pour ne pas la réveiller, avant de sortir de la maison et de marcher sur la pelouse. Puis je décrochai le téléphone.

      — Hawke, au téléphone.

      — Je suis Patty, du centre médical. Je suis infirmière aux soins intensifs. Je cherche à joindre Theodore Taylor.

      Mon cœur cessa de battre.

      — C’est moi. Hawke est mon second prénom.

      — Hawke, votre mère est ici. Elle est dans un état critique. Vous êtes répertorié comme parent proche, donc je pensais que vous aimeriez être tenu au courant.

      Le temps s’arrêta.

      C’était réel.

      Le jour était arrivé.

      Ça allait de mal en pis.

      Et maintenant, quoi ?

      — Monsieur ? demanda-t-elle, sa voix résonnant au téléphone.

      — Pardon ?

      — Elle a eu un accident et est tombée dans les escaliers. Elle s’est cassé l’épaule et le bras, et en tombant, s’est blessé l’abdomen. Elle a eu une hémorragie interne mais elle a été emmenée aux urgences avant que quelque chose de grave ne se passe. Elle va s’en sortir.

      Elle était tombée dans les escaliers ?

      Les escaliers ?

      — J’arrive tout de suite. Merci de m’avoir appelé.

      — Aucun problème.
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* * *

      Francesca était le moindre de mes soucis à cet instant. Je partis sans rien lui dire et sans lui laisser de mot d’explication. Je n’en avais pas le temps.

      J’arrivai à l’hôpital et localisai la chambre de ma mère. Même s’ils avaient dit qu’elle s’en sortirait, je me sentais malade. Je tremblais de colère. Mon cœur était déchiré par la douleur. Mon crâne voulait exploser ; mon sang bouillonnait.

      Lorsque j’entrai dans la pièce, elle était seule. Maman était étendue sur le lit, mince et fragile. Son bras était plâtré et des tubes lui sortaient de partout. Un tuyau était enfoncé dans sa gorge, et le respirateur respirait pour elle.

      Je m’approchai lentement et baissai les yeux sur son corps inerte. Lorsque j’étais jeune, ma mère était pleine de vie. Mais depuis que j’avais atteint l’âge adulte, elle semblait morte. Elle n’était plus là, seule une coquille vide persistait.

      Je m’installai dans la chaise à côté de son lit et fus frappé par un million d’émotions. L’agonie me serra le cœur en voyant sa souffrance, et je sentis mes yeux larmoyer en la regardant. Puis la rage me consuma. Je voulais tirer une balle dans la tête de mon père.

      Puis entre ses yeux.

      Puis dans son cœur.

      Ma mère ne méritait pas ça. Je ne méritais pas ça. Personne ne méritait ça.

      [image: ]

* * *

      Des heures s’écoulèrent avant que l’infirmière ne vienne lui rendre visite. Le tuyau d’intubation fut retiré et elle commença à respirer seule. Ses paramètres furent vérifiés et tout semblait stable.

      Mais elle semblait toujours brisée.

      — Elle se réveillera bientôt, dit l’infirmière avant de sortir.

      Je hochai la tête car j’ignorais quoi dire.

      Trente minutes plus tard, les yeux de maman papillonnèrent. Elle fixa le plafond comme si elle ignorait où elle se trouvait. Elle tourna la tête à gauche et à droite pour regarder les environs. Puis elle finit par poser les yeux sur moi. Il lui fallut un moment pour comprendre ce qu’elle voyait.

      — Hawke ? demanda-t-elle d’une voix rauque et craquelée.

      — C’est moi.

      Je rapprochai ma chaise de son lit et lui pris la main.

      — Maman, le docteur a dit que tu allais t’en sortir. Il a cassé ton épaule et ton bras, et tu as eu une hémorragie interne, mais c’est arrangé.

      — Je ne sens rien…

      — Ce sont les antidouleurs.

      Elle regarda à nouveau le plafond avant de se retourner vers moi.

      — Je suis ici depuis quand ?

      — Ils t’ont admise il y a douze heures. Ça fait trois heures que je suis là.

      Elle étudia mon visage de ses yeux bleus si semblables aux miens.

      — C’était très gentil de ta part de venir me voir.

      — Je serai toujours là pour toi, maman.

      Quand n’avais-je pas été là pour elle ? Elle n’avait personne d’autre au monde, à part moi. Elle n’avait pas de frères et sœurs ou de parents. J’étais tout pour elle.

      — Quand ils te laisseront sortir de l’hôpital, tu pourras rester chez moi jusqu’à ce que je trouve un appart plus grand. On trouvera une maison quelque part. Ne t’inquiète pas.

      Elle avait presque perdu la vie, mais peut-être que ça aurait un effet positif. Maintenant, elle comprendrait qu’elle devait vraiment sortir de là. Sinon… allez savoir si elle survivrait la prochaine fois.

      — Hawke… je ne vais pas venir vivre chez toi.

      Le sang martela mes oreilles.

      — Ce n’est pas ce que tu crois. Je suis tombée dans les escaliers.

      Mes paroles ressemblèrent à des grognements.

      — Vous n’avez même pas d’escaliers !

      — Nous étions au centre commercial…

      — Tu détestes le centre commercial.

      Elle ne voulait même pas me regarder dans les yeux.

      — Je ne veux pas que tu te fasses de fausses idées.

      — Alors tu préfères me mentir ? lâchai-je. Ne sois pas stupide, Maman. Je sais que c’est lui qui t’a fait ça. Je t’ai prévenue que ça arriverait. Tu ne peux plus rester là. Viens vivre chez moi. Je te protégerai.

      Elle secoua lentement la tête.

      — Non, Hawke.

      — Et pourquoi pas, putain ?

      Mes limites avaient été atteintes, et la moutarde me monta au nez.

      — Baisse d’un ton, siffla-t-elle.

      — Non ! Pourquoi tu subis ça ? Quitte-le. Ce n’est pas si difficile que ça !

      — C’est compliqué.

      — C’est toi qui complique les choses, ripostai-je. Rassemble tes affaires et pars. S’il vient te chercher, je lui casserai la gueule. Tu n’as pas à t’inquiéter de ça.

      Elle se tut, sachant bien qu’il était inutile de me contredire.

      — Laisse-moi mettre les choses au clair, dis-je. Tu as deux os brisés et la rate endommagée, mais tu veux retourner avec lui ? Il t’a lobotomisé le cerveau ou quoi ?

      — L’amour est compliqué…

      — J’aime Francesca de tout mon cœur, et elle me rend fou parce qu’elle est vraiment casse-couilles, mais je ne lui ferais jamais aucun mal. C’est inacceptable, maman.

      Elle ferma les yeux, honteuse.

      — Je vais avertir la police.

      Ils n’avaient rien fait la dernière fois, mais peut-être qu’ils agiraient cette fois-ci.

      — Je te l’interdis, dit-elle en ouvrant de grands yeux.

      — Je me fous de ce que tu veux, dis-je en repoussant la chaise et en me relevant.

      Quelqu’un toqua à la porte, avant de contourner le rideau et d’entrer.

      Du haut de son mètre quatre-vingt-dix, il domina l’entrée. Ses cheveux bruns étaient pratiquement rasés. Il était épais et fort comme un taureau furieux, et ses bras avaient la taille de la tête d’une personne normale. Son air de pitié et de regret reflétait le mien.

      Puis il croisa mon regard.

      Il me dévisagea quelques secondes, surpris de me voir ici. Apparemment, il ne pensait pas que je serais appelé. La peur apparut dans ses yeux, mais seulement une fraction de seconde. J’avais craint cet homme. Mais maintenant, c’était l’inverse.

      — Tu es une grosse merde.

      Le voir mettre les pieds dans cette chambre d’hôpital après y avoir envoyé ma mère me mit sur les nerfs. C’était un minable. Il était malveillant. Lorsqu’il me battait, il riait comme si c’était une mauvaise blague. Maintenant, il battait une vieille femme d’à peine cinquante kilos toute mouillée.

      Je contournai précipitamment le lit, prêt à lui arracher la tête. Je voulais lui infliger autant de douleur que possible. Lorsque j’en aurais terminé, ce serait lui qui aurait besoin de soins intensifs.

      — Hawke ! Non ! s’écria ma mère.

      Elle ne m’arrêta pas.

      Je le taclai et l’envoyai valser contre le mur opposé, balançant son corps avec autant de force que possible. Puis je lui envoyai une série de coups au visage. Je n’avais pas dormi depuis vingt-quatre heures et avais à peine mangé, mais une montée d’adrénaline déferla dans mes veines et m’apporta l’énergie de treize cannettes de Red Bull. Du sang jaillit de son nez et de sa bouche à chaque coup. Je lui donnai un coup de pied lorsqu’il tomba au sol, lui infligeant autant de douleur que possible.

      Des gardes de sécurité m’attrapèrent par derrière, me forçant à m’éloigner de lui. Quelques infirmières s’approchèrent en courant pour s’occuper de ses blessures et de ses bleus. J’étais certain d’avoir cassé quelques côtes, comme il l’avait fait pour moi. J’étais certain d’avoir infligé suffisamment de dégâts pour lui laisser des cicatrices à vie.

      Mais ce n’était pas suffisant.

      — Lâchez-moi, dis-je en me libérant de leur emprise. Je suis calme. Lâchez-moi.

      Ils finirent par me relâcher.

      Je retournai dans la chambre où ma mère était assise sur son lit, apeurée.

      — Je n’en peux plus, dis-je tandis que ma poitrine se soulevait de douleur. Je ne peux plus te voir ainsi. Si tu ne veux pas me laisser te protéger… alors je m’en vais. Si tu changes d’avis un jour, tu sais où me trouver.

      Je m’approchai de la porte avant de me retourner une dernière fois.

      — Au revoir, maman.
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      Je me réveillai en sentant l’absence d’Hawke.

      Il n’y avait pas de note, pas de message. Il avait disparu comme un fantôme au milieu de la nuit. Il ne répondit à aucun de mes appels. Je me rendis jusqu’à chez lui, mais il n’était pas dans son appartement.

      Que s’était-il passé ?

      Je demandai à Axel s’il savait où il était, mais il n’en avait aucune idée. J’appelai quelques fois et lui laissai des messages vocaux. Je retournai à son appartement en espérant qu’il y serait.

      Il n’y était pas.

      Lorsque je m’étais endormie, tout allait bien entre nous. Nous étions heureux et amoureux. Et en me réveillant, tout avait changé. Il avait disparu sans laisser de trace. Il ne disparaissait jamais sans explication.

      La seule possibilité était qu’il soit arrivé quelque chose à sa mère. Elle l’appelait toujours au milieu de la nuit pour lui demander son aide. Mais ça n’expliquait pas pourquoi Hawke n’avait pas répondu à mes appels.

      Sauf s’il en était incapable ?
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* * *

      Lundi, j’appelai Axel l’instant où il quitta le boulot.

      — Il était là ?

      — Ouais, dit Axel rapidement. J’ignorais qu’il avait décroché un boulot à New York.

      — Quoi ? Quel boulot ?

      — Il a dit qu’il avait décroché un job de boursier et qu’il déménageait. Il est allé dans le bureau de notre patron et a démissionné.

      Hawke déménageait ? Ça n’avait aucun sens !

      — Tu es sûr que c’est ce qu’il a dit ?

      — Sûr et certain.

      — Il t’a semblé comment ?

      — Je ne sais pas… un peu silencieux. Tout se passe bien entre vous ? Je lui ai dit que tu essayais de le contacter, mais il m’a dit qu’il t’avait déjà rappelée.

      Hawke ne mentait jamais.

      — Il faut que j’y aille.

      Je raccrochai sans dire au revoir et me rendis chez Hawke aussi vite que possible.
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* * *

      Il y avait un camion de déménagement dehors, et un groupe d’hommes transpirants chargeaient des meubles à l’arrière. En jetant un coup d’œil, je reconnus le mobilier d’Hawke. Le cadre de son lit et ses armoires étaient au fond.

      Qu’est-ce que c’était que ce bordel ?

      Je grimpai les escaliers quatre à quatre et avançai vers sa porte. Elle était grande ouverte tandis que des déménageurs entraient et sortaient. Sans attendre d’invitation, j’entrai à l’intérieur et vis que tout était vidé, à l’exception de quelques caisses.

      — C’est tout ce qui reste ?

      Un mec en uniforme empila les caisses sur un diable avant de l’incliner de côté.

      — Ouais.

      La voix d’Hawke résonna dans le couloir.

      — Je m’occupe de les sortir.

      Le mec me lança un regard furtif avant de franchir la porte.

      Oh mon Dieu !

      Hawke entra dans le couloir en portant quelque chose en main. Il avait les yeux baissés au sol, et lorsqu’il les leva enfin et me vit, il s’arrêta net.

      Tant de choses tourbillonnaient dans mon esprit que j’ignorais par où commencer.

      Il soutint mon regard d’un air inexpressif. Ses yeux étaient complètement vides. Lorsqu’il s’approcha de moi, il sembla sur ses gardes.

      — Qu’est-ce que… Je ne comprends pas… Qu’est-ce qui se passe ? demandai-je, tandis que les larmes s’accumulaient dans mes yeux. Je n’ai pas de nouvelles pendant deux jours et maintenant tu déménages ? Pourquoi, bordel ?

      Il avait mon journal à la main. Il le serrait entre ses doigts en me regardant.

      Quelque chose n’allait pas du tout.

      — Mon père a envoyé ma mère à l’hosto. Elle a les os brisés, des dégâts internes… Elle a failli y passer.

      — Oh mon Dieu…, dis-je en poussant un cri.

      — Je suis allé la voir et… elle veut toujours rester avec lui. Je ne peux plus rester ici. Je ne peux plus rester planté là et la regarder mourir. J’ai fait tout ce que je pouvais pour la sortir de là, mais elle ne veut pas bouger.

      Je comprenais à présent.

      — Hawke… je suis tellement désolée.

      — J’ai décroché un boulot à New York et je m’en vais. Je ne peux pas attendre un jour de plus. Je ne peux plus rester ici.

      Comment pouvais-je être fâchée, après tout ce qu’il avait traversé ?

      — On pourrait avoir une relation longue distance jusqu’à ce que je termine mes études. Ce n’est qu’à quelques heures d’ici. Je pourrais venir te voir le week-end.

      Il baissa les yeux.

      Qu’est-ce que ça voulait dire ?

      — Ou tu pourrais venir jusqu’ici…

      — Francesca, écoute-moi…

      Oh mon dieu !

      Non.

      Ce n’était pas vrai !

      — Ma mère est exactement comme toi. Elle se bat pour mon père parce qu’elle croit en lui… et elle ne devrait pas. Tu fais pareil pour moi. Ce n’est pas sain, et tu finiras par en mourir.

      — Tu n’es en rien comme lui ! m’exclamai-je.

      Sa colère bouillonna.

      — Je suis exactement comme lui, dit-il en martelant son torse de son poing. Je lui ressemble comme deux gouttes d’eau. Je parle comme lui. Je suis lui.

      Il haletait tout en me regardant, les yeux écarquillés.

      — Ça commence par un coup innocent et ça devient autre chose. C’est toujours comme ça que ça se passe…

      — Combien de fois vais-je devoir te dire que tu as tort ?

      Mes larmes devinrent si grosses qu’elles coulèrent sur mes joues.

      — Hawke, tu es l’homme le plus formidable que j’aie connu. Arrête de faire ces suppositions. Ce n’est pas parce que tu es passionné et agressif que tu es violent. Tu contrôles ta colère. Arrête de te rendre coupable par association—

      — Je t’aime, dit-il en me regardant dans les yeux. Et je ne peux pas te laisser finir comme ma mère. Je ne peux pas m’y résoudre. Je suis désolé d’avoir entamé cette relation. J’aurais dû te laisser tranquille.

      — Pas moi, dis-je en essuyant mes larmes. Je sais que tu es bouleversé, mais couper les ponts avec moi n’est pas la solution.

      — C’est la seule solution, dit-il calmement. Je suis un monstre, Francesca. Tu mérites bien mieux que ce que je peux t’offrir.

      — Tu es le seul homme de ma vie – pour toujours !

      Il ferma les yeux, comme s’il était accablé par la souffrance.

      — Hawke, c’est complètement idiot. Ne fais pas ça.

      Cette dispute était différente de toutes les autres. Il n’était ni fâché ni agressif. Il semblait vaincu, comme s’il m’avait déjà laissée.

      — J’ignorais que j’étais jaloux avant de tomber amoureux de toi. J’ignorais que j’étais possessif avant d’avoir quelqu’un que je ne voulais pas partager. J’ai toujours su que j’étais colérique et violent, mais je ne m’étais pas rendu compte à quel point ça t’affecterait. Si je restais, je n’aurais aucun droit de te dire que je t’aime.

      — Ne fais pas ça…

      Je reniflai et croisai les bras, complètement perdue.

      — J’y suis forcé. Et je ne peux pas garder ça.

      Il leva mon journal avant de me le tendre. Voulait-il vraiment me blesser ?

      — Qu’est-ce que tu fais ?

      — Je ne peux pas le garder.

      Je le claquai sur sa poitrine.

      — C’était un cadeau. Je te l’ai donné pour une raison.

      — Mais je—

      — Je ne veux que personne d’autre l’ait.

      Il le ramena lentement vers lui sans faire mine de me toucher.

      — Je dois y aller… les déménageurs m’attendent.

      Il me contourna et s’approcha de la porte.

      Ça me blessa plus que tout.

      Je me retournai pour le regarder.

      — C’est tout ? Notre histoire se termine par un simple adieu et un signe de main ?

      Il resta de ce côté-ci de la porte, sans franchir le seuil.

      — Peut-être que tu ne sais pas ce qu’est cette connexion entre nous, mais moi oui. Je le sais depuis très longtemps, dis-je.

      Il se retourna vers moi, ses yeux brillants de larmes.

      — Je sais très bien ce que c’est.

      — Non, tu ne le sais pas ! Parce que si tu le savais, tu ne me quitterais pas.

      Je devenais hystérique, incapable de contrôler les lames qui me perçaient le cœur.

      — Je suis désolé…, dit-il en franchissant le seuil.

      — Nous sommes des âmes sœurs ! Ne comprends-tu pas ?

      Il se figea avant de se retourner. Il ferma les yeux pendant très longtemps, comme s’il souffrait.

      — Je sais. C’est pour cette raison que je dois partir. Comment puis-je blesser quelqu’un qui partage mon âme ? Comment puis-je blesser quelqu’un que je suis destiné à aimer ? Je ne laisserai pas ça arriver. Tu finiras par trouver quelqu’un qui t’aime vraiment. Il ne t’aimera peut-être pas comme je t’aime… mais au moins, il ne te fera pas souffrir.

      — Tu ne peux pas faire ça…

      Il baissa les yeux et refusa de me regarder.

      — Tu sais où me trouver si tu as besoin de quoi que ce soit – peu importe combien de temps s’est écoulé.

      Mon corps s’affaiblissait. Je me dissipais.

      — Adieu, Muffin.

      Il se figea de l’autre côté de la porte, comme s’il allait rajouter quelque chose.

      Je tombai à genoux et sentis la moquette sous mes doigts. Nous avions fait l’amour à même la moquette plus de fois que je ne pouvais le compter. Cet endroit était empli de souvenirs, tous magnifiques à leur manière. Hawke était devenu une part essentielle de ma vie. Il remplissait ce gouffre insondable qui s’était formé lorsque j’avais perdu mes parents. Et maintenant qu’il n’était plus là, tout s’en échappa à nouveau. J’éclatai comme une fenêtre brisée. Je me fracturai comme un os cassé.

      Lorsque je ne prononçai pas un mot, il sortit et referma la porte derrière lui. J’entendis le verrou cliquer en se refermant, l’excluant pour toujours de ma vie. J’entendis ses pas tandis qu’il s’éloignait dans le couloir. Je les écoutai comme s’ils étaient un radeau de survie. Ils étaient mon dernier lien avec lui, avant qu’il ne disparaisse pour toujours.

      Puis, le silence.
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        Francesca

      

      Comme tous les matins, c’était le chaos.

      Les employés préparaient le petit-déjeuner et le déjeuner d’un côté de la pâtisserie, où une énorme file entourait la boutique jusqu’au-delà de la porte. Les clients occupaient toutes les tables, et lorsqu’une table finissait enfin par se libérer, quelqu’un s’en emparait avant que le serveur n’ait eu le temps de venir la nettoyer. La file pour les viennoiseries était tout aussi longue. J’avais cessé de passer de la musique dans la boutique parce que c’était toujours si bruyant qu’il était impossible de s’entendre.

      J’étais dans la cuisine réservée à la préparation des gâteaux, passant en revue le design d’un nouveau gâteau de mariage. C’était une création inhabituelle, mais elle avait beaucoup de signification pour le couple. J’étais toujours ouverte à tout, et puisque c’était un jour pas comme les autres, je ferais de mon mieux pour leur donner ce qu’ils désiraient.

      — Frankie ?

      Liz venait de l’avant-cuisine. Son t-shirt noir était couvert de farine et un voile de sueur brillait sur son front.

      — Oui ? dis-je sans quitter mon classeur des yeux.

      — Quelqu’un qui aimerait passer une grosse commande. Il dit que c’est pour une conférence d’entreprise. Et il voulait que je te dise qu’il s’appelle Matt.

      Matt était devenu une connaissance du fait de ses nombreuses visites à la pâtisserie. C’était mon premier client lors de mon inauguration, et il nous rendait toujours visite au moins deux fois par semaine.

      — J’arrive dans une minute.

      — OK, dit Liz avant de retourner dans le chaos.

      Ayant ramassé mon calepin, je me dirigeai vers l’avant de la boutique. Plus j’approchais, plus c’était bruyant. Le niveau sonore atteignait toujours un pic. Lorsque j’arrivais tôt le matin, c’était toujours mortel — je ne parvenais pas à me faire au bruit.

      Les yeux de Matt s’illuminèrent en me voyant.

      — C’est la foule des grands jours, hein ?

      — Alors c’est toujours les grands jours.

      Je lui lançai un petit sourire avant de faire un signe de tête vers l’arrière-boutique.

      — Tu veux discuter dans ma salle de conférence ?

      — Quoi ?

      Il se pencha vers moi comme s’il ne m’avait pas entendue. C’était impossible d’avoir une conversation dans cet endroit.

      Je lui fis signe de me suivre, et nous montâmes les escaliers jusqu’au couloir menant vers la salle de conférence.

      — Je peux enfin m’entendre penser !

      Il entra, une main glissée dans la poche de son costume. Une montre brillait à son poignet, et il sentait le parfum Hugo Boss.

      — Parfois, je porte des bouchons d’oreille.

      — Bonne idée, dit-il en gloussant.

      Nous nous assîmes à table, et je sortis mon menu de service traiteur.

      — Qu’as-tu à l’esprit ?

      — Et bien, c’est pour un banquet caritatif.

      Ça ne me plaisait déjà pas du tout.

      — Combien de convives ?

      Il fit la grimace, comme s’il savait que je n’aimerais pas sa réponse.

      — Six cents.

      Je secouai lentement la tête.

      — C’est beaucoup d’invités, Matt.

      — Je sais. Mais ton menu est vraiment incroyable. Ils en seront fous.

      Je lui lançai un petit sourire.

      — J’apprécie le compliment. Mais… je ne suis pas sûre d’avoir assez de main-d’œuvre et de provisions pour faire tourner la pâtisserie en même temps.

      — Et si je payais double ?

      Ce n’était pas du tout ce que je cherchais.

      — Non, ça n’y changerait rien.

      Il se pencha sur la table, et son beau visage devint presque puéril en me suppliant.

      — Allez, Francesca. Donne-moi un coup de main.

      Je soupirai en sachant que j’allais le regretter.

      — D’accord.

      Son sourire accentua ses belles pommettes et ses dents droites.

      — Merci. Je t’en serai éternellement reconnaissant.

      Je posai mon stylo sur le papier et pris sa commande. Il me faudrait demander à tous mes employés de travailler jour et nuit pour y arriver. Mon commerce avait tant prospéré que je considérais sérieusement agrandir, voire même ouvrir une autre boutique.

      — Tu as quelque chose de prévu samedi ?

      — Je travaille, dis-je en montrant mon calepin. Toute la journée.

      — Et le soir, alors ?

      Matt était un mec assez sympa. Il était poli, attentif et très séduisant. Il m’avait discrètement invitée à sortir quelques fois, et lorsque j’avais refusé, il avait laissé tomber — pendant un temps.

      — Je serai crevée.

      Je tentai de décliner gentiment. Parfois, je me demandais s’il aimait vraiment mes pâtisseries, ou si c’était simplement une excuse pour venir me parler.

      La déception traversa brièvement son regard avant de disparaître.

      — Tu as raison. Je doute que tu puisses encore tenir debout quand tu auras terminé.

      Il me lança un sourire pour m’indiquer que c’était sans rancune.

      — Alors à très bientôt. Je ferais mieux de me remettre au boulot, dis-je en me levant de table avec sa commande à la main.

      — Moi aussi. Si je reste trop longtemps, je mangerai quelque chose que je ne devrais pas, dit-il en posant une main sur son ventre.

      — Comme si tu devais faire attention à ton poids…

      Nous descendîmes nous jeter dans la mêlée.

      — À plus tard, Matt.

      — À bientôt, Francesca.

      Il me lança un petit clin d’œil avant de sortir et de retourner au travail.

      — Frankie ? héla Liz à nouveau.

      — Oui, qu’est-ce qu’il y a ?

      — Marie est arrivée. Elle aimerait te voir.

      Mon cœur palpita dans ma poitrine et je me sentis toute excitée.

      — Où est-elle ?

      — Dans la cuisine à gâteaux. Je ne savais pas où la faire attendre.

      — Merci.

      Je me faufilai en vitesse entre les employés de la cuisine pour rejoindre l’arrière-boutique.

      Marie m’y attendait, faisant les cent pas comme si elle était incapable de tenir en place. Elle portait une jupe-crayon noire et une blouse rose. Ses cheveux blonds tombaient jusque sous ses épaules. Je posai immédiatement les yeux sur son annulaire gauche.

      Lorsqu’elle me vit, elle se mit à hurler.

      — Frankie !!! s’exclama-t-elle en levant sa main gauche. Devine qui va se marier !!!

      — Oh mon Dieu ! m’écriai-je en la serrant dans mes bras. Félicitations ! Je suis si contente pour toi.

      — C’était tellement romantique. Il m’a fait sa demande sur la plage.

      J’attrapai sa main gauche et étudiai la bague, bien que je l’aie déjà vue.

      — Elle est magnifique. Il a très bien choisi.

      — On va être sœurs – officiellement !

      — Je sais… c’est génial, dis-je en serrant son épaule. Vous êtes si beaux tous les deux. Je suis aux anges.

      Le soupçon apparut dans ses yeux.

      — Tu étais déjà au courant, pas vrai ?

      — Tu crois vraiment qu’Axel ne me l’aurait pas dit ? demandai-je, incrédule. Je l’ai aidé à choisir la bague.

      — Pas étonnant qu’elle soit si parfaite, dit-elle en riant. Je n’arrive pas à croire que tu aies pu garder ce secret.

      — J’ai dû me forcer à ne pas y penser.

      Elle examina sa bague avec tendresse.

      — Il m’a complètement prise par surprise. Je me suis retournée et il était là, sur un genou, dans le sable. J’ai pleuré…

      Axel me surprenait également. J’ignorais qu’il pouvait être si romantique.

      — C’est vraiment adorable.

      — Je n’arrive pas à croire que mon grand jour soit arrivé ! s’écria-t-elle au milieu de ma cuisine.

      Le bonheur déferla dans mon cœur. Marie ne méritait que le meilleur. Lorsque Axel et elle avaient commencé à se tourner autour, je ne m’étais jamais attendue à ce que ça mène quelque part. Je pensais qu’il lui briserait le cœur et disparaîtrait. Mais j’avais tort — heureusement.

      — Tu veux bien être ma demoiselle d’honneur ? demanda-t-elle en serrant ma main.

      — Tu as vraiment besoin de me poser la question ? dis-je d’un ton sarcastique. Bien sûr que ça doit être moi ! Je te botterais le cul si tu avais choisi quelqu’un d’autre.

      Elle gloussa.

      — Super. Je pensais qu’on pourrait organiser une fête de fiançailles.

      — C’est une très bonne idée. Je l’organiserai pour ce week-end.

      Ses yeux s’éclairèrent d’émerveillement.

      — Wow, tu es déjà une demoiselle d’honneur en or.

      — Je fais ce que je peux, dis-je en haussant les épaules.

      Elle tritura la bague à son doigt avant de devenir plus sérieuse. L’atmosphère de la pièce s’assombrit, et toute la joie qui étirait ses lèvres disparut. Je sentis le froid s’infiltrer dans mon corps et me geler.

      — Il y a quelque chose dont j’aimerais te parler…

      Je savais exactement de quoi elle voulait me parler.

      — Marie, je sais qu’il sera présent, et ça ne me dérange pas du tout.

      Une vague de soulagement déferla dans ses yeux.

      — Axel allait lui demander d’être son témoin… mais on ne le fera pas si ça te dérange trop. On ne te ferait jamais ça.

      Je n’avais plus vu ou entendu parler d’Hawke depuis deux ans. La rupture avait été difficile, et j’avais passé trois mois à tenter de m'en remettre. C’était comme si quelqu’un m’avait arraché un poumon, et que j’étais forcée de survivre sans. J’avais passé la plupart des jours à pleurer et à rester au lit. J’étais parvenue à terminer mes cours parce que Marie avait fait tout mon travail à ma place. Ils m’avaient tous deux vue au plus bas, et leur inquiétude n’était pas sans fondement.

      — Je vais bien, Marie. C’est ton grand jour, et tu ne devrais te préoccuper de personne d’autre que toi.

      — Ferme-la, dit-elle. Mon grand jour est aussi important pour toi. Je veux que tu sois à ton aise.

      Après six mois de séparation, les choses s’étaient arrangées. Je m’étais enfin concentrée sur l’ouverture de ma pâtisserie et j'étais passée à autre chose. J’étais toujours furieuse contre Hawke, mais ça aussi, c’était passé. J’étais heureuse depuis pas mal de temps à présent. Le revoir ne me dérangeait pas du tout. S’il avait pu tourner la page et m’oublier, je pouvais faire pareil.

      — Je m’en balance complètement, qu’il soit là ou pas. Il ne signifie plus rien à mes yeux.

      — Mais Axel et moi, on sait ce que tu éprouvais pour lui…

      — Il y a deux ans, Marie. J’ai fréquenté d’autres hommes et j’ai tourné la page. Franchement, tout ira bien.

      Elle ne semblait toujours pas sûre.

      — Parce qu’il pourrait ne pas participer à la cérémonie du tout. Il pourrait être invité à la réception uniquement.

      Et lui donner cette satisfaction ? Hors de question.

      — Marie, je veux qu’il participe à la cérémonie. C’est le meilleur ami d’Axel. C’est sa place.

      — Peut-être que tu devrais prendre quelques jours pour y réfléchir…

      Je posai mes mains sur mes hanches et la fusillai du regard.

      — Marie, si je pensais que je ne pourrais pas gérer la situation, je te le dirais franchement. Je—

      — C’est faux, et tu le sais très bien.

      C’était faux, et elle avait tout à fait raison.

      — Franchement, ça ne me dérange pas. Il ne me manque pas et je ne pense jamais à lui. Pourquoi je pleurerais après quelqu’un qui s’est fait la malle comme ça ? Pourquoi je penserais à quelqu’un de si égoïste ? Je pensais que notre relation était vraie et réelle, mais je me suis mis un doigt dans l’œil. J’ai eu suffisamment de temps pour l’oublier et tourner la page. Tu sais que je fréquente Kyle pour le moment.

      — Tu parles de ton plan cul ?

      — Qu’importe. Ce que je veux dire, c’est que je ne me morfonds pas. Ça fait plus d’un an que je ne me morfonds plus.

      Marie sembla plus convaincue.

      — Ça ne me dérange pas. Allez, cessons de parler d’un type que j’ai fréquenté il y a deux ans et commençons à planifier ton mariage.

      Elle finit par se détendre, et toute l’inquiétude s’évanouit de ses yeux.

      — D’accord.

      [image: ]

      N’ayant que quelques jours pour tout organiser, je commençai par planifier la fête de fiançailles. Heureusement, Matt me proposa’ d’utiliser la terrasse de son immeuble pour la soirée. C’était superbe là-haut, avec une vue sur toute la ville. Et c’était propre. Je pendis des guirlandes lumineuses et louai des tables et des chaises. Et pour une fois, je commandai le service traiteur de quelqu’un d’autre au lieu de préparer la nourriture moi-même. Mais je me chargeai évidemment du gâteau.

      Kyle passa chez moi pour une petite partie de jambes en l’air, et ensuite, je me remis au travail. J’étais en train de terminer les invitations et les derniers détails.

      — Tu as un homme sexy dans ton pieu et tu l’ignores ?

      Je levai les yeux au ciel.

      — Tu as tiré ton coup, non ?

      — Mais on s’envoie généralement en l’air deux fois, dit-il en s’asseyant sur le lit, le drap entourant sa taille.

      — Je te donne plus de temps pour recharger tes batteries.

      — Bébé, je n’ai pas besoin de plus de temps, dit-il en baissant le drap pour révéler son outil.

      Je levai à nouveau les yeux au ciel.

      — Comment pourrais-je refuser ça ? dis-je en recommençant à écrire les adresses sur les enveloppes.

      Il soupira avant de se coucher près de moi au pied du lit.

      — Sur quoi tu travailles, au fait ?

      — Ma meilleure amie va se marier et je lui organise une fête de fiançailles.

      — Ça a l’air barbant.

      — Ce sera très amusant, rétorquai-je en empilant les enveloppes terminées à côté de moi.

      — Tu vas me demander de t’accompagner ?

      — Non ! lâchai-je.

      — Tu vas demander à quelqu’un d’autre de t’accompagner ?

      — Non. J’y vais seule.

      — Ça craint.

      Hawke viendrait probablement accompagné, mais je m’en fichais. Et je n’allais pas inviter quelqu’un juste pour prétendre que je l’avais totalement oublié. Je l’avais oublié, et je n’avais nul besoin de le prouver. Je n’avais aucune envie de jouer à ce genre de jeux.

      — Ça montre de la confiance en soi. Je n’ai pas besoin d’être escortée par un homme pour me sentir en sécurité.

      Il me lança ce sourire qui m’avait tant attiré chez lui.

      — C’est très sexy.

      — Je te l’avais bien dit.

      — Mais je crois que tu devrais quand même m’inviter à t’accompagner.

      — Tu veux rencontrer des meufs ?

      Pour quelle autre raison Kyle voudrait-il m’accompagner ?

      Il fronça les sourcils, l’air dérouté.

      — Non… je viens pour la bouffe gratuite. Tu vas lui faire un gâteau, non ?

      — Bien sûr.

      — C’est ça qui m’intéresse.

      Je continuai à écrire mes invitations.

      — Je te ramènerai une part.

      Il roula sur le matelas pour s’approcher de moi. Le drap ne le couvrait plus du tout.

      — Donne-moi une seule bonne raison de ne pas m’inviter.

      — Parce que je n’en ai pas envie. C’est une raison suffisante ?

      Il était terriblement exigeant, aujourd’hui.

      — Ah…, dit-il en hochant la tête, l’air entendu. Tu as l’intention de ramener quelqu’un ?

      Il avait pris un ton taquin, mais je pus lire la déception dans ses yeux. Je pensai immédiatement à Hawke.

      — Absolument pas.

      — Alors je devrais t’accompagner.

      — Pourquoi tu insistes tellement avec ça ?

      Je posai les invitations et le regardai dans les yeux.

      — Parce j’aime passer du temps avec toi. Et que ta meilleure amie va se marier. Je suis sûr que ça doit te foutre le cafard.

      Il me regarda dans les yeux sans ciller.

      — Quoi ? Pourquoi ça me foutrait le cafard ?

      — Parce que ce n’est pas toi qui va te marier…

      Je levai les yeux au ciel.

      — Je ne suis pas comme ça. Je suis vraiment ravie pour elle et je me fous de ne pas être dans la même situation. Mon jour viendra, et quelle que soit sa situation, elle sera aussi heureuse pour moi.

      — Et alors, ce ne serait pas mieux de m’avoir pour escorte au lieu de rester assise toute seule ?

      Je me relevai et ramassai ses vêtements. Je lui lançai son jean à la figure.

      — Tu devrais y aller.

      — Wow, c’est quoi, le problème ? demanda-t-il en se relevant et en levant les bras d’un air confus.

      — On était d’accord sur une liaison sans lendemain et maintenant tu essayes de tout changer. Je t’ai dit que je ne cherchais rien de plus.

      — Moi non plus, dit-il en se levant pour enfiler son boxer.

      — Alors pourquoi veux-tu tant m’accompagner ?

      — Aucune idée, lâcha-t-il. Parce qu’on est amis. On pourrait faire d’autres choses à part s’envoyer en l’air.

      — Mais je ne veux pas faire d’autres choses.

      J’avais été très claire et ne me sentais pas mal d’être si froide.

      — Qu’est-ce qui t’es arrivé ? demanda-t-il soudain.

      — Qu’est-ce que tu veux dire par là ?

      — Tu as érigé une muraille autour de toi. J’avoue que je ne suis pas fan des femmes nunuches et pots de colle, mais tu es pire que tous les mecs que je connaisse. Quand as-tu eu un vrai petit ami pour la dernière fois ?

      Hawke.

      — Il y a deux ans.

      — Et tu es célibataire depuis ?

      — C’est quoi, le problème ?

      — Juste que… c’est un bail pour rester célibataire.

      — Peut-être que j’aime être célibataire.

      Il secoua la tête.

      — Aucune fille n’aime être célibataire.

      Je lui lançai son t-shirt à la figure.

      — Va-t’en. Ça devient trop compliqué pour moi.

      — Qu’est-ce qui est arrivé à ce type il y a deux ans ?

      — Qu’est-ce que tu crois ? demandai-je d’un ton sarcastique. Qu’on est toujours ensemble ?

      — Comment ça s’est terminé ?

      Je ne pensais jamais à Hawke, donc c’était étrange de parler de lui.

      — Il m’a larguée. Il a pris ses cliques et ses claques et s’est fait la malle.

      — Et c’est tout ? demanda-t-il. Aucune explication ?

      Je n’avais aucune envie d’approfondir le sujet.

      — Non.

      Il se rassit sur le bord du lit, la tête baissée.

      — C’est moche, Frankie.

      — C’est du passé, dis-je avec dédain. C’était il y a longtemps.

      — Si c’est vraiment du passé, pourquoi es-tu si renfermée ?

      — Peut-être que je n’ai tout simplement pas trouvé le bon. Je suis vraiment difficile. Il m’a fallu vingt-deux ans pour le trouver, et je suis sûre qu’il me faudra au moins ça pour trouver le suivant.

      Il soutint mon regard avec insistance.

      — Ou peut-être que tu dois juste mieux regarder.

      Le silence s’étira entre nous, mais ses yeux avaient tout dit. Puis il attrapa son t-shirt et le passa par-dessus sa tête.

      Kyle et moi couchions ensemble depuis des mois. Ça avait commencé comme une aventure sans lendemain ; c’était ce que je voulais. Lorsque Kyle quittait mon appartement, je ne me demandais jamais ce qu’il faisait de son temps. Je ne me souciais pas suffisamment de lui pour y penser. Mais à présent, les choses avaient changé. Au lieu d’une liaison basée sur du sexe, il semblait en vouloir plus, comme aller voir un film ou un match avec moi.

      — Tu devrais y aller.

      — Oui, je crois aussi. Amuse-toi bien à ta fête.

      Il enfila son jean avant de ramasser son téléphone sur ma table de nuit.

      — Merci.

      Il me lança un regard froid avant de sortir de mon appart en claquant la porte.

      Je soupirai avant de retourner à mes invitations. La personne suivante sur la liste était Hawke. Son adresse m’avait été fournie par Marie. Je fixai son nom des yeux, avant de passer à l’adresse. Il avait un appartement sur Park Avenue. Il devait s’en sortir bien. Je me demandais où il travaillait et s’il était heureux.

      Je me demandais s’il pensait la même chose de moi.
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      Axel entra, vêtu d’un costume cravate de marque. Sa carrière avait été providentielle et il puait le nouveau riche.

      — Salut, sœurette.

      — Qui voilà ! Toutes mes félicitations !

      Je sortis de la cuisine et le serrai dans mes bras. Nous nous touchions rarement, mais je pensais pouvoir faire une exception.

      — Merci. Elle a pleuré quand je lui ai fait ma demande, dit-il en haussant l’épaule. Parce que je suis tellement romantique…

      Je levai les yeux au ciel.

      — Qui aurait cru que tu prendrais un jour une épouse.

      — Ça m’a pris par surprise aussi, dit-il en haussant les épaules. Mais c’est la bonne, mec.

      — Mec ?

      — Désolé. Parfois, j’oublie que tu es une fille.

      Je lui tendis une bière.

      — J’imagine que mes seins ne sont pas assez volumineux.

      — Aucune idée. Je ne les regarde jamais.

      Il s’assit sur le canapé et desserra sa cravate.

      — Quoi de neuf de ton côté ?

      Je m’assis à côté de lui.

      — Les invitations sont envoyées et tout roule. Ce sera une fête géniale.

      — Cool, dit-il en posant sa bière sans la toucher.

      Je savais déjà ce qui allait suivre.

      — Marie m’a dit que ça ne te dérangeait pas qu’Hawke soit mon témoin.

      Franchement, ne pouvions-nous pas passer à autre chose ?

      — Mais je voulais en être sûr avant de lui poser la question.

      — Vous en faites vraiment tout un plat, répondis-je sèchement. Oui, on est sortis ensemble pendant quelques mois et puis on s’est séparés. Les couples se séparent tout le temps. On s’entendra très bien.

      Axel me dévisagea d’un regard que je ne voyais pas souvent. Il était empreint de tristesse — et de pitié.

      — Ce n’était pas qu’un petit ami à tes yeux. J’étais là, Frankie. Ce que vous partagiez… c’était rare.

      C’était ce que je pensais aussi. Mais plus maintenant.

      — Mais ça fait deux ans, Axel. Beaucoup de choses ont changé. Je suis très heureuse dans ma vie. Je ne pense plus à lui. Ça fait longtemps que je n’ai plus pensé à lui.

      Je ne lui avais jamais parlé d’Hawke depuis notre rupture. Je n’avais même pas prononcé son nom. Et Marie et Axel n’en parlaient jamais non plus. Je savais qu’ils le fréquentaient toujours, mais ils n’en parlaient jamais devant moi.

      — Alors pourquoi tu n’as plus jamais eu de petit ami ?

      — Ce ne sont pas tes affaires, lâchai-je.

      — Ne monte pas sur tes grands chevaux.

      — Je suis très difficile. Je ne me contente pas d’à-moitié. Tu me connais.

      — On est à New York. Tu aurais dû trouver quelqu’un, depuis le temps.

      Devais-je en déduire qu’Hawke avait trouvé quelqu’un ? Était-il amoureux ? Je repoussai cette pensée parce que ce n’était pas important.

      — Ne me dis pas où je devrais être dans la vie. Je suis ravie que Marie et toi, vous soyez heureux pour toujours, mais ça ne veut pas dire que quelque chose ne tourne pas rond chez moi parce que je n’ai pas encore trouvé pareil.

      Il fit machine arrière.

      — Tu as raison. Mais je ne veux pas faire le mauvais choix si ça te met mal à l’aise. C’est mon meilleur ami, mais tu es ma sœur. Tu es plus importante.

      Quand les gens allaient-ils enfin commencer à me croire quand je disais que je me fichais d’Hawke ?

      — Demande-lui d’être ton témoin, Axel. C’est un bon ami depuis très longtemps. Il le mérite.

      L’hésitation miroitait toujours dans ses yeux.

      — Pourquoi ne me crois-tu pas ? Quand t’ai-je donné l’impression que je ne l’avais pas oublié ?

      — Jamais. C’est juste que je me rappelle de tout ce qui s’est passé.

      — C’est le passé, Axel. Ce que j’ai partagé avec Hawke était génial, mais c’est fini depuis longtemps. J’ai tourné la page et lui aussi. Il te suffit de l’accepter.

      — D’accord…, dit-il en soupirant. C’est juste… tu ne lui as plus parlé depuis. Ça ne va pas être bizarre ?

      — Ben, ce ne sera pas agréable, mais ce ne sera pas terrible non plus. Et arrête de te préoccuper d’Hawke et moi. C’est ton mariage. On pourra mettre nos différends de côté pour un jour.

      — Il y aura pas mal de trucs entre-temps, dit-il. Organiser les soirées, tout ça tout ça.

      — On fera ce qu’il faut aussi. Arrête d’en faire toute une histoire.

      — Je voulais juste m’assurer que tout était OK.

      — Ne t’inquiète pas à notre sujet, sérieusement.

      — OK, dit-il en se détendant enfin. Je vais lui demander. C’est ta dernière chance.

      Je soutins son regard sans me laisser intimider.

      — Bon, dit-il en se relevant. Je ne reviendrai pas sur ma décision.

      — Super. Ce qui s’est passé entre nous est hors de propos. C’est un bon ami et il a toujours été là pour toi. Ce ne serait pas juste que tu demandes à quelqu’un d’autre d’être ton témoin.

      J’aurais préféré ne pas voir Hawke, mais mon frère et Marie étaient plus importants. Ils méritaient leur grand jour, entourés de tous leurs proches. Rien d’autre ne comptait.

      — Tu es une bonne sœur, déclara-t-il en me tapotant la main. Je sais que je te taquine beaucoup et que je dis que je te déteste… mais tu es assez cool.

      — Je suis cool.

      — OK… maintenant, tu frimes.

      — Non, je ne fais qu’accepter ton compliment. Et c’était un très beau compliment, répliquai-je en lui tapotant la main à mon tour.

      Il me lança un petit sourire.

      — Merci pour tout ce que tu fais pour Marie. J’en suis très reconnaissant.

      — C’est ma meilleure amie. Elle mérite le meilleur.

      — Je suis d’accord.

      — Et merci de ne pas faire l’enfoiré avec elle.

      Il gloussa.

      — Je suis un enfoiré… parfois. Mais je suis certain qu’elle aime ça.
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      Tout était parfait.

      Les guirlandes blanches qui traversaient la canopée éclairaient toutes les tables. De petites bougies brillaient à côté des décorations de table, et l’horizon de New York illuminait la terrasse sur le toit. Le gâteau à trois étages que j’avais préparé était posé sur une table dans le coin, et les serveurs se déplaçaient çà et là avec des bouteilles de champagne. Le traiteur était prêt à servir la nourriture.

      J’avais fait du très bon travail.

      C’était encore mieux que la plupart des mariages. C’était un peu excessif pour une fête de fiançailles, mais tout devait être parfait. C’était pour ma meilleure amie et mon frère, les deux personnes qui comptaient le plus pour moi. Et je savais que mes parents auraient voulu le meilleur pour Axel s’ils avaient été là pour s’en assurer.

      Yaya s’approcha de moi et me serra dans ses bras.

      — Ma chérie, c’est vraiment magnifique.

      — Merci, Yaya. Ça m’a pris toute la journée, mais j’y suis arrivée.

      — Tout comme ta mère. Elle était toujours douée pour ce genre de choses. Elle était très mondaine.

      Je n’aurais pas été jusque-là. Je n’aimais pas trop parler de tout et de rien avec des inconnus, mais je ne détestais pas ça non plus.

      — Merci, Yaya. Je sais qu’elle aurait adoré si elle était encore parmi nous.

      — Bien sûr, dit-elle en tapotant mon dos. Axel est un si bon garçon, il mérite le meilleur.

      Il avait presque trente ans, mais elle le considérait toujours comme un gamin.

      — C’est vrai.

      D’autres personnes commencèrent à arriver à la queue leu leu. Des cadeaux furent placés sur une table en coin, et les gens insérèrent des cartes dans la grande boîte postale que j’avais décorée. Mon cœur se mit à battre plus vite lorsque je me rappelai que je me retrouverais bientôt face à face avec Hawke. Je n’aurais aucun moyen de l’éviter, et tout le monde observerait notre interaction.

      Notre rupture avait été dévastatrice. J’avais eu l’impression de perdre mes parents à nouveau. Hawke m’avait fait me sentir entière comme jamais auparavant, et lorsqu’il était parti, il m’avait brisée en deux. J’avais eu du mal à sortir du lit. J’avais eu du mal à manger. Mais j’avais eu deux ans pour m’en remettre, et je devais oublier cette expérience douloureuse et garder la tête froide. Je refusais de montrer à Hawke à quel point il m’avait blessée. S’il s’était vraiment soucié de moi, il ne m’aurait jamais quittée.

      — Oh mon Dieu ! s’écria Marie lorsqu’elle posa le pied sur la terrasse. C’est si beau !

      — Je sais.

      Ce n’était pas le moment de me montrer humble.

      Marie me prit dans ses bras et écrasa ma cage thoracique en me serrant de toutes ses forces.

      — Tu as fait un boulot vraiment incroyable.

      — Tout devait être parfait pour la future mariée.

      — Et le futur marié, dit Axel à sa suite, vêtu d’un pantalon de costume et d’une chemise. C’est incroyable, sœurette.

      — Merci.

      À ma grande surprise, il me serra également dans ses bras.

      — J’ignorais que tu étais capable de ça.

      — Bien sûr que tu le savais, dis-je en le poussant d’un air taquin.

      — Chéri, n’est-ce pas absolument fabuleux ?

      Marie regarda les lumières, puis les décorations de table.

      — C’est fabuleux, chérie.

      Il lui lança un regard tendre avant de se tourner vers moi.

      — Merci de l’avoir rendue si heureuse.

      — Aucun problème.

      — J’aurai droit à une gâterie en rentrant !

      Axel s’éloigna avant de passer un bras autour de la taille de Marie.

      Je tentai de ne pas gerber.

      D’autres personnes arrivèrent, et je papotai un moment avec les demoiselles d’honneur. J’en connaissais déjà quelques-unes, mais pas très bien. Elles travaillaient avec Marie au magazine, et nous n’avions pas grand-chose en commun. Mais elles semblaient impressionnées par mon travail.

      La famille de Marie et d’autres amis arrivèrent et s’installèrent aux tables. Le vin fut servi et les rires fusèrent de partout.

      Hawke n’était toujours pas arrivé.

      Peut-être ne viendrait-il pas.

      Ça me conviendrait très bien.

      Mais il n’aurait pas raté la fête de fiançailles d’Axel même s’il voulait m’éviter. Était-il aussi terrifié de me revoir que moi ? Ou n’était-il pas dérangé ? Et s’il venait accompagné ? Et s’il était marié ?

      Mon estomac se remplit d’acide à cette pensée.

      J’avais tourné la page, mais peu importe le temps qui s’écoulerait, le voir avec une autre femme me blesserait profondément. Mon cœur l’avait lentement oublié, mais ça ne voulait pas dire qu’il ne lui était plus dévoué. J’avais toujours pensé que nous serions ensemble pour toujours. Si une autre avait pris cette place, je n’étais pas sûre de pouvoir m’y faire.

      — C’est magnifique.

      Sa voix grave était exactement la même que dans mon souvenir. Je reconnus ce grondement provenant des profondeurs de son torse. L’air se déplaçait autour de lui lorsqu’il était près de moi, et son parfum me submergea. Je ne l’avais plus senti depuis deux ans, mais dès qu’il effleura mes narines, des souvenirs de nos ébats passionnés défilèrent devant mes yeux. C’était comme si je revivais toute notre histoire en un clin d’œil.

      Mes bras se couvrirent de chair de poule et mon cœur martela ma poitrine, comme si j’avais reçu une piqûre d’adrénaline. J’avais chaud et froid en même temps. Mon premier réflexe fut de m’enfuir, mais mes pieds refusèrent de coopérer. J’avais tourné la page, et je devais prouver que je m’en sortais sans problème sans lui.

      — Merci, dis-je d’une voix étonnamment ferme.

      J’aurais aimé me féliciter moi-même. Je posai les yeux sur lui, et tout le courage que j’avais rassemblé disparut. Il portait un pantalon noir et une chemise grise. Il avait aussi un gilet de costume noir, qui mettait en valeur tous les muscles de son torse. Il était encore plus musclé qu’avant.

      Une barbe de quelques jours recouvrait son menton, mais ce look lui donnait l’air dangereux et sexy. Ses yeux étaient tout aussi bleus qu’avant, profonds et captivants. Si je ne faisais pas attention, je pourrais retomber dans leurs abysses. Ses cheveux bruns étaient comme dans mon souvenir, légèrement bouclés aux extrémités et un peu en bataille. Avait-il passé nerveusement ses doigts dans ses cheveux en venant ici ? Était-il aussi anxieux que moi ?

      Ses yeux m’admirèrent mais ne quittèrent jamais mon visage. Il ne me regarda pas de haut en bas comme la première fois où nous nous étions rencontrés. Ses mains étaient glissées dans ses poches, et il était clair qu’il n’avait aucune intention de me saluer en me touchant — même pas en me serrant la main.

      Ce qui ne me dérangeait aucunement.

      Il fixa des yeux le gâteau posé dans le coin.

      — J’imagine que c’est ta création ?

      — Oui, dis-je en regardant la table avant de me retourner vers lui. J’ai passé dix heures dessus. Il est absolument parfait — pour la fille parfaite.

      Un soupçon d’affection apparut dans ses yeux, mais disparut tout aussi rapidement. Il resta planté à côté de moi, raide mais pas mal à l’aise.

      — Ça me fait plaisir de te voir.

      Était-il sincère ?

      C’était un beau parleur ainsi qu’un manipulateur. Et il était conscient de ses talents.

      — C’est un plaisir de te voir également.

      — Tu es très belle — comme toujours.

      Ce commentaire dépassait les bornes et ne me plaisait pas du tout. Je savais que cette rencontre serait difficile, mais je ne voulais pas qu’elle soit plus douloureuse que nécessaire. Je parvins à cacher ma déception.

      — Merci, toi aussi.

      — Je suis très belle ? demanda-t-il avec un sourire prétentieux.

      Allait-il vraiment continuer à me parler comme si rien ne s’était passé ? La dernière fois que je l’avais vu, il m’avait abandonnée dans son appartement. J’étais tombée à genoux, en pleurs, tandis qu’il quittait ma vie sans un regard en arrière. Après que je lui aie donné mon journal intime, la chose la plus personnelle que je possédais.

      Peut-être n’étais-je pas aussi forte que je le pensais.

      Je parvins à jouer le jeu.

      — En gros, oui, dis-je.

      Je me plaquai un sourire douloureux sur le visage avant de placer une main sur son épaule.

      — Désolée, mais j’ai d’autres gens à accueillir.

      Je baissai la main et le contournai. Lorsque mon visage fut caché à sa vue, je lâchai tout l’air de mes poumons et laissai enfin mon cœur ralentir.

      Dieu merci, c’était terminé.
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      Je m’assis à côté de Marie tandis qu’Axel s’installait en face d’elle. Hawke était placé de l’autre côté d’Axel. Les tables étaient rondes et heureusement, je n’étais pas face à lui. Mais il était trop proche à mon goût.

      — Tu avais raison, me murmura Marie.

      — À quel propos ?

      Je bus mon vin et réalisai que je ferais mieux de boire plus lentement. J’avais déjà descendu trois verres.

      — Hawke, continua-t-elle à voix basse. Je vous ai vus discuter. Ça n’a pas semblé étrange du tout.

      — Ça ne l’était pas.

      C’était un très gros mensonge, mais je n’allais pas lui avouer la vérité — pas maintenant.

      — Je suis ravie qu’on ait eu tort. On faisait tout un fromage de pas grand-chose.

      — Comme toujours.

      Je trinquai avec elle et bus une longue gorgée.

      — Chérie, allons danser.

      Axel se pencha vers Marie avant de l’embrasser dans le cou. Il était manifestement un peu ivre — et très heureux.

      — Il n’y a pas de piste de danse, dit-elle en le repoussant gentiment.

      — Juste là, dit-il en pointant un espace vide près du gâteau. Allez, j’adore cette chanson.

      Elle soupira comme si elle était irritée, mais un sourire planait sur ses lèvres.

      Axel se redressa avant de la tirer sur ses pieds.

      — Je veux te pavaner devant tout le monde.

      — Tout le monde m’a déjà vue, dit-elle en se laissant tirer.

      — Mais maintenant tu vas être ma femme. Je veux que tout le monde sache à quel point j’ai de la chance.

      Il passa un bras autour de sa taille et la guida jusqu’à l’espace étroit. Puis il dansa lentement avec elle, l’air d’un homme très amoureux. Il avait les yeux braqués sur elle et la dévisageait comme s’il ne voulait jamais la quitter des yeux. Marie était la seule femme avec laquelle je l’avais vu agir ainsi. Elle était vraiment la bonne.

      Hawke se rapprocha d’un siège pour réduire l’écart entre nous.

      J’aurais préféré qu’il me laisse tranquille !

      Une chaise vide nous séparait, mais c’était insuffisant. Je pouvais sentir son odeur et je détestais ce qu’elle me faisait ressentir. Les souvenirs continuaient à affluer dans mon esprit ; des souvenirs que je tentais de refouler.

      — Je suis vraiment heureux pour eux.

      — Moi aussi.

      Je gardai mes yeux braqués sur le couple. Je préférais regarder mon frère qu’admirer le superbe visage d’Hawke. Ces yeux bleus m’avaient hanté pendant longtemps. Il m’avait fallu des mois pour apprendre à vivre seule lorsqu’il était parti. Je n’étais ni faible ni facile à briser, mais Hawke m’avait ridiculisée et cassée comme de la porcelaine.

      — Marie fait de lui un homme meilleur. Je n’ai jamais vu cet idiot si heureux.

      Il poussa un gloussement silencieux.

      — Marie est devenue une femme meilleure elle aussi.

      Cette conversation était trop surnaturelle. Comment pouvions-nous rester assis ici à faire semblant de ne pas nous souvenir de la dernière fois que nous nous étions vus ? Je lui avais dit que nous étions des âmes sœurs et il en avait convenu. Ou était-ce des paroles en l’air ? Je ne le saurais jamais car je refusais de lui poser la question.

      — Comment vas-tu ? demanda-t-il en posant les yeux sur mon visage.

      Je pouvais les sentir brûler mes joues. J’aurais voulu lui répondre « J'allais mieux avant que tu ne franchisses cette porte ».

      — Super. Et toi ?

      — Je vais bien, dit-il sans élaborer. J’ai entendu dire que ta pâtisserie était un franc succès. Félicitations.

      Avait-il demandé de mes nouvelles à Axel ? Ou Axel avait-il dévoilé certaines choses sur moi ?

      — Merci. C’est un rêve devenu réalité.

      Je parlai sans émotion. C’était trop difficile d’éprouver de l’excitation ou du bonheur lorsqu’il était si près de moi. Mon ventre était noué par des crampes, et ma jambe ne cessait de tressauter sous la table.

      — Je savais que tu y arriverais, dit-il à voix basse, comme s’il ne voulait pas que quelqu’un d’autre l’entende.

      Je ne savais pas quoi lui dire. Notre conversation n’était plus aussi naturelle qu’avant. Lorsque nous nous étions connus, tout se passait comme si c’était le destin. Maintenant… tout était différent.

      — Ça n’a pas été facile. Mais c’est pour ça que je l’apprécie encore plus.

      — C’est une bonne manière de voir les choses.

      Je serais grossière si je ne lui demandais pas comment se passait sa carrière, pas après qu’il m’ait interrogée sur la mienne.

      — Où travailles-tu maintenant ?

      — Et bien… c’est une longue histoire, dit-il en soupirant. J’ai travaillé chez un courtier en bourse pendant un an avant de décider d’ouvrir ma propre société d’investissement. Les affaires tournent bien.

      Ce qui expliquait l’appartement sur Park Avenue.

      — Génial. Je suis ravie que tout se passe bien pour toi.

      — Merci.

      Il sirota son vin avant de poser les yeux sur Marie et Axel.

      En avions-nous terminé à présent ? J’avais suffisamment papoté pour la soirée.

      Matt franchit la porte au sommet des escaliers et parcourut la foule des yeux. Il était probablement à ma recherche.

      Hawke reposa son regard sur moi.

      — Alors, es-tu—

      — Matt, par ici !

      J’en avais assez de cette torture.

      Matt m’aperçut et se dirigea vers moi.

      Hawke se tut tandis que Matt se glissait dans la chaise vide à côté de la mienne.

      — Tu as complètement transformé cet endroit ! C’est si différent.

      Il portait un jean et une chemise. Ses cheveux étaient coiffés en arrière, et son torse était bien moulé par sa chemise.

      Je savais que c’était bas, mais j’espérais qu’Hawke penserait que Matt et moi formions un couple. Je croyais être au-dessus de ce genre de bassesses, mais après avoir vu son charme et son indifférence complète à mon égard, je me sentais blessée.

      — Ça a été un sacré boulot. Tu ne voudrais pas voir la crasse sous mes ongles.

      — Offre-toi une manucure, dit Matt en me lançant un clin d’œil.

      — En fait, je pensais carrément les arracher, ils sont vraiment trop dégueu.

      Matt fit la grimace.

      — Ce serait épouvantable… une vie sans ongles.

      — Tu as raison, dis-je en gloussant.

      Matt sembla remarquer Hawke qui nous dévisageait.

      — Salut, je suis Matt, dit-il en tendant la main.

      Hawke la regarda comme s’il pensait ne pas la serrer, mais il se ravisa.

      — Hawke. Un plaisir de vous rencontrer.

      — Vous êtes un ami de Frankie ? demanda Matt.

      — En quelque sorte.

      Hawke but une gorgée de son vin et mit fin à la conversation.

      Matt se retourna vers moi comme s’il ne trouvait pas ça gênant.

      — Il reste du gâteau ?

      — Tu crois vraiment que je ne te garderais pas une part ? Pas après que tu m’aies laissé utiliser ce toit.

      — Hé, on est quittes, dit-il rapidement. Tu m’as aidé avec le banquet.

      — Tu m’as bien payée, dis-je en riant. Ça ne compte pas comme faveur.

      — Pour moi si.

      Matt me lança un regard affectueux avant de se tourner vers Marie et Axel.

      — C’est le couple de la soirée ?

      — Ouaip.

      — Je l’ai déjà vue à la pâtisserie.

      — Oui, c’est Marie. Et voilà mon frère.

      — Je crois pouvoir distinguer des traits communs…

      Il plissa les yeux comme s’il cherchait à voir un point situé à trente mètres de là.

      — Je ne pense pas qu’on se ressemble du tout. Mais on est têtus tous les deux.

      — Ta mère était une tête de mule ? taquina-t-il.

      — En fait, mon père était le plus obstiné des deux, dis-je, ne l’ayant pas réalisé avant maintenant.

      — Bon, je ne voulais pas m’incruster à ta soirée. Je viens de rentrer, et je voulais m’assurer que tout se passait bien.

      — Merci, dis-je. J’apprécie vraiment le piston.

      — Je ferais tout pour toi, ma belle.

      Il me lança un dernier regard avant de se redresser et de quitter le toit.

      Je ne regardai pas Hawke, ne voulant pas voir sa réaction. Peut-être était-il jaloux. Peut-être était-il fâché.

      Peut-être s’en fichait-il.

      — Il a l’air sympa, dit Hawke en sirotant son vin.

      — Il l’est.

      — C’est un ami à toi ? demanda-t-il d’un ton indifférent.

      Tentait-il de me tâter ? Tentait-il de découvrir si Matt était mon copain ? Ou était-ce moi qui voulait y voir plus que ce n’était ? S’il se souciait de ma vie amoureuse, il se serait assuré d’en faire partie.

      — Oui. Il vient très souvent à la boutique.

      Il ne réagit pas, mais ses doigts se détendirent autour du pied de son verre de vin.

      — Il possède cet immeuble ?

      — Non, je ne crois pas. Il a juste dit qu’il connaissait des gens.

      — C’était sympa de sa part de t’aider.

      — Ben, j’ai accepté un service traiteur pour un évènement de six cents personnes… et je ne suis toujours pas sûre de pouvoir y arriver.

      — Tu y arriveras sans problème, déclara-t-il sans hésiter.

      — Tu n’as pas entendu ce que j’ai dit ?

      Je finis par le regarder, mais j’aurais préféré m’abstenir. Son beau visage était hypnotisant. J’avais supposé qu’il n’aurait aucun effet sur moi, mais j’avais eu tort.

      — Six cents personnes. C’est un paquet de gens.

      — Mais c’est toi, dit-il simplement. Donc tu y arriveras.

      Ça m’irritait qu’il parle de moi comme s’il me connaissait. Deux ans, c’était long, et j’avais beaucoup changé. Il n’avait aucun droit de supposer que j’étais la même personne. Je me détournai à nouveau, déconcertée. L’amertume m’emplit le cœur d’être si proche de lui, et mon attirance s’enflammait dès que je le regardais. J’avais l’impression de souffrir d’un coup du lapin.

      — Manhattan te plaît ?

      Hawke était apparemment incapable de me foutre la paix.

      — C’est à la hauteur de mes espérances.

      Le trafic était horrible et les clochards intrépides, mais la nourriture était délicieuse et les gens intéressants.

      — Dis-m’en plus.

      — J’adore la ville.

      J’avais juré à Marie et Axel que je n’aurais aucun souci avec Hawke, mais je réalisais à présent à quel point ma réponse avait été prématurée. Cela dit, je ne m’étais pas attendue à ce qu’il me fasse la conversation. Je pensais que nous nous saluerions rapidement, et que le malaise serait vite terminé.

      — Et toi ?

      — Je ne m’en plains pas.

      — Dis-m’en plus.

      Ce sourire familier se dessina sur ses lèvres.

      — J’aime la nuit plus que le jour, parce que la ville est si belle de ma fenêtre. J’aime commander du chinois à trois heures du matin le mardi. J’aime trouver des nouveaux restos de rue dans un endroit que je fréquente depuis des mois. Ça suffit ?

      C’était trop, en fait.

      — Oui, dis-je en attrapant mon verre et en me remettant debout. Je vais aller me mêler un peu à la foule. À un de ces quatre.

      Je ne lui laissai pas la chance de répondre avant de m’éloigner et de trouver une chaise vide à côté de Yaya.

      Les yeux de Yaya étaient braqués sur mon frère.

      — Si beaux, n’est-ce pas ?

      — Oui. Ils auront des bébés adorables.

      Mon corps se détendit maintenant que j’étais loin d’Hawke.

      — Oh ! s’exclama-t-elle avec une main sur le cœur. Ce seront des anges.

      — Pas s’ils se comportent comme Axel.

      Yaya gloussa.

      — Axel a tellement mûri. Marie lui correspond si bien. Je suis ravie qu’il l’ait trouvée.

      — Et je suis ravie qu’elle le supporte.

      — Mais il est si mignon avec elle maintenant… c’est beau à voir.

      Je bus mon vin et hochai la tête. Même si Hawke était de l’autre côté du toit, je pouvais sentir son regard. Inutile de vérifier que j’avais raison. Son regard perçait ma peau et l’embrasait.

      — Tu vas bien ?

      — Plus que bien. Mon frère est enfin devenu adulte.

      Yaya cessa de sourire.

      — Tu sais ce que je veux dire, chérie.

      — Tout va bien avec Hawke, dis-je sans la regarder. On s’entend.

      — Bien. Je vous ai vus parler.

      — Qui a dit qu’on ne pouvait pas devenir amis après avoir été amants ?

      Tout le monde. Tout le monde disait ça.

      — C’est super, dit-elle. Je suis sûre que Marie était inquiète.

      — Elle s’inquiète de tas de choses…
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      La soirée se termina enfin vers une heure du matin. Les gens quittèrent le toit en vacillant après avoir bu tant de vin. Quelques personnes s’attardèrent pour aider à ranger, et je fus irritée de voir qu’Hawke en faisait partie.

      Allez, dégage, s’il te plaît.

      — On va rester t’aider, dit Marie d’une voix pâteuse.

      Marie avait du mal à rester debout. Elle ne cessait de chanceler, et se tordait parfois dangereusement la cheville avec ses talons.

      — Il est temps d’aller dormir, chérie.

      Axel l’entoura de sa veste avant de la prendre dans ses bras. Il s’approcha de moi, portant Marie comme si elle ne pesait rien.

      — J’offrirais bien mon aide, mais ma dame n’est pas en état.

      — Je ne vous laisserais pas aider de toute façon, dis-je avec un petit sourire. Rentrez et allez vous reposer.

      — Merci pour tout, Frankie. Marie et moi, on apprécie vraiment.

      — À plus… Frankie.

      Les yeux de Marie étaient fermés, ses bras passés autour du cou d’Axel.

      — J’imagine que c’est raté pour la pipe, après tout.

      Il la rapprocha de son torse avant de traverser le toit.

      Je me remis au travail, nettoyant les assiettes et ustensiles. Mes pieds me faisaient un mal de chien dans mes talons, donc je m’en débarrassai et gémis de plaisir lorsque je posai les pieds à plat contre le béton.

      Les nappes étaient empilées dans un coin, et les tables repliées et appuyées contre le mur. Lorsque tous les aidants eurent fini leurs tâches, ils sortirent et rentrèrent chez eux. Puis je me retrouvai coincée, seule avec Hawke.

      Il empila les chaises dans le coin pour que le service traiteur puisse venir les chercher le lendemain matin. Si j’avais dû faire tout ça sans son aide, j’en aurais eu pour des heures.

      Après avoir déblayé la terrasse, il s’approcha de moi. Tous ces efforts ne l’avaient même pas fait transpirer. On n’aurait pas dit qu’il avait fait quoi que ce soit.

      — Je peux encore t’aider avec quelque chose ?

      — Non. Tout est sous contrôle.

      Je remis le gâteau dans sa boîte et refermai le couvercle. Il n’en restait pas beaucoup, mais je savais que Marie voudrait en manger demain lorsqu’elle se réveillerait avec la gueule de bois, en se sentant misérable.

      — Ça a l’air lourd.

      — Ça ne l’est pas.

      Je pris le gâteau entre mes bras. J’avais monté les escaliers avec sans problème. Je pouvais porter les restes en bas.

      — Ça ne me dérange pas de t’aider.

      — Et je t’ai dit que je pouvais m’en charger.

      Je ne voulais pas être si sèche, mais il ne me facilitait pas les choses.

      — Je ne voudrais pas que tu abîmes ta robe.

      Comme si c’était le moindre de ses soucis.

      — Si tu pouvais juste ouvrir la porte.

      Au lieu de faire ce que je lui avais demandé, il me prit le gâteau des mains.

      — Toujours aussi têtue…

      Son commentaire me donna envie de hurler. Mais si je lui criais dessus, il saurait que je tenais toujours à lui. Et je ne voulais pas que ça arrive. Mon instinct naturel était de lutter et de reprendre mon gâteau. Mais ça entraînerait une dispute inutile et le gâteau finirait probablement par terre.

      — Alors je vais m’occuper de la porte…

      Nous descendîmes les escaliers et sortîmes de l’immeuble. En arrivant sur le trottoir, je m’approchai pour lui reprendre le gâteau.

      Mais il héla un taxi.

      — Qu’est-ce que tu fais ? lâchai-je.

      — Tu veux marcher avec ça ? demanda-t-il en levant un sourcil.

      Il entra dans le taxi.

      Je marmonnai tout bas avant de le rejoindre à l’arrière.

      Le chauffeur me demanda mon adresse.

      Hawke se tourna vers moi comme s’il attendait ma réponse.

      Allait-il me raccompagner jusqu’à mon appartement ? Je gardai mon sang-froid et lui donnai l’adresse.

      Le taxi traversa la ville, et je gardai les yeux braqués sur la vitre. Je n’avais aucune envie de le regarder ou de discuter. Je voulais m’éloigner de lui aussi vite que possible. Au moins, je ne le verrais plus pendant quelques mois, jusqu’au mariage. Il n’y avait aucun autre évènement entre-temps à ma connaissance.

      Le chauffeur de taxi s’arrêta et Hawke lui tendit la monnaie.

      Je sortis de la voiture et attrapai la boîte à gâteaux.

      — Merci pour le taxi. À plus.

      Je me retournai immédiatement et entrai dans mon immeuble. Lorsque j’entendis des pas derrière moi, sur le carrelage du vestibule, je réalisai qu’Hawke m’avait suivie.

      — Qu’est-ce que tu fous, bordel ?

      — Je te raccompagne jusqu’à ta porte, dit-il, une main dans la poche.

      — Pourquoi ? lâchai-je.

      — Et bien… tu es un peu ivre…

      Je sentis la chaleur de l’alcool sur mes joues.

      — Je peux me débrouiller pour le reste du trajet.

      — Ça ne me dérange pas de m’assurer que tu rentres bien.

      Je voulais lui foutre mon poing en pleine figure. Il avait de la chance que je porte le gâteau. Je savais que je pouvais rester plantée là à argumenter, mais alors notre interaction se prolongerait indûment. Ça irait plus vite de le laisser faire les choses à sa manière.

      — Peu importe…

      Nous montâmes dans l’ascenseur jusqu’à mon étage avant de sortir. Je m’approchai rapidement de ma porte et dénichai ma clé.

      — Bonne nuit.

      — Tu as besoin d’aide—

      — Non, dis-je en entrant. À un de ces quatre.

      Je lui refermai la porte au nez et la verrouillai immédiatement. Je posai la boîte sur le comptoir de la cuisine puis expulsai tout l’air que je retenais dans mes poumons.

      La soirée avait été un désastre. Je pensais pouvoir tendre l’autre joue et prétendre qu’il n’existait pas, mais j’avais eu tort. Il était partout, et plus j’étais proche de lui, plus je voulais mourir.

      J’entendis enfin ses pas s’éloigner. Comme la dernière fois, je les écoutai jusqu’à ce qu’ils s’évanouissent dans le couloir. Lorsque le silence s’étira, je me souvins de cette nuit horrible.

      Et je mourus à nouveau.
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      Elle me déteste.

      Francesca s’était montrée charmante. Elle m’avait salué et accueilli d’un sourire. Elle m’avait regardé dans les yeux au lieu de me repousser. Lorsque je lui avais parlé, elle avait répondu de manière amicale.

      Mais c’était du cinéma.

      Lorsqu’elle souriait, je pouvais voir ses lèvres tirer. Elle utilisait toutes ses forces pour pousser son corps à faire quelque chose qu’il ne voulait pas faire. C’était comme si tout son corps rejetait ma présence. Quand je lui avais adressé la parole, elle m’avait répondu. Mais il était clair qu’elle n’en avait aucune envie.

      L’amour qu’elle m’avait autrefois porté était soit du passé, soit enfoui profondément. Il était si loin sous la surface qu’il ne voyait jamais la lumière du jour. Elle ne me regardait plus comme avant, comme si j’étais la seule personne qui comptait.

      C’était comme si je ne comptais plus du tout.

      Mais pouvais-je la blâmer ? Je l’avais abandonnée si brusquement, et j’avais pris ma décision avant de lui en parler. Je lui avais dit que nous serions ensemble pour toujours, mais j’étais quand même parti. Elle n’avait manifestement pas compris que je l’avais quittée pour une bonne raison. Comment aurais-je pu blesser quelqu’un que j’aimais tant ?

      Et que j’aimais toujours autant.

      Peu importe combien de temps s’écoulerait, cette vérité ne changerait jamais. Le peu de temps que nous avions passé ensemble était beau et pur. Ce que nous avions était réel. Et c’était rare.

      Et je ne l’oublierais jamais.

      Mais elle avait tourné la page.

      C’était mieux ainsi. Si elle me méprisait, alors je ne lui manquais pas. Si elle ne se souciait plus de moi, ça voulait dire qu’elle avait des choses plus importantes dans sa vie. Elle ne me pleurait plus. Elle avait une nouvelle vie — sans moi.

      Mais j’étais toujours aussi misérable.
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      — Yo !

      Axel entra dans mon bureau comme s’il en était propriétaire.

      J’étais au téléphone, donc je terminai rapidement mon appel.

      — J’ai une secrétaire pour une bonne raison.

      — Tu sais que je n’entends que ce que je veux entendre, dit-il en tambourinant ses doigts sur mon bureau. Alors, chinois ? Thaï ? Hamburgers ?

      — Ce que tu veux, dis-je, n’ayant aucun appétit.

      — Alors va pour le chinois.

      — Tu choisis toujours le chinois.

      — Je sais. Allons-y.

      Il attrapa ma veste sur son cintre et me la jeta à la figure.

      Nous nous dirigeâmes vers son resto chinois favori, à quelques minutes de marche. Le resto était bondé comme d’habitude, et nous dûmes attendre dix minutes avant d’être installés à une table. Elle était au centre de la pièce, et tous les clients parlaient comme s’ils tentaient de se faire entendre par-dessus une corne de brume.

      — Je vais prendre les raviolis chinois, dit Axel. Ce sont les meilleurs.

      Je parcourus le menu et décidai de commander mon plat habituel.

      La serveuse prit notre commande et revint avec nos boissons. Puis Axel radota au sujet du match de la veille.

      — Crois-moi, les Knicks sont dans la course cette année.

      — J’espère qu’ils auront une meilleure saison que la dernière.

      — J’en suis sûr, dit Axel. Je parierais dessus.

      Je haussai un sourcil.

      — Combien ?

      — Mille dollars.

      Je secouai sa main.

      — Tope-là.

      Nous ne jouions jamais à des jeux d’argent, donc j’ignorais pourquoi nous venions de faire ça.

      — La fête de fiançailles était géniale.

      — C’est vrai, convint Axel. Mais Marie ne se souvient pas de la fin. Quand elle s’est réveillée le lendemain, elle ne se rappelait plus comment elle était rentrée.

      — Elle a bu pas mal de vin.

      — Tu t’es bien amusé ?

      Francesca me revint à l’esprit.

      — Ouais. Tu me connais, j’adore les fêtes.

      Axel me regarda d’un air suspicieux.

      — Je t’ai vu parler à Frankie.

      J’étais maître dans l’art de cacher mes émotions. Francesca était la seule personne qui puisse me percer à jour.

      — Oui, c’était sympa.

      — C’était sympa ? demanda-t-il, incrédule. Ce n’était pas gênant ? Bizarre ?

      — Non.

      Axel se frotta le menton.

      — Elle m’a dit qu’elle se fichait complètement de toi. J’imagine qu’elle ne rigolait pas.

      Putain, c’était comme un poignard en plein cœur !

      — Marie et moi, on était inquiets, mais elle avait raison. C’était il y a deux ans et vous avez tous les deux tourné la page.

      — Ouais…, dis-je avant de siroter mon thé glacé.

      — Frankie a fait du bon boulot. Elle sait y faire avec les fêtes.

      — Ouais. Elle fait toujours de son mieux pour les gens qu’elle aime.

      Je me souvins de la manière dont elle m’avait claqué la porte au nez. Elle avait voulu s’éloigner de moi le plus vite possible.

      — Ce type, Matt, c’est son copain ?

      Il lui avait pratiquement bavé dessus. Et encore pire, il l’avait regardée comme s’il était amoureux d’elle. Il était pendu à ses lèvres et flirtait comme s’il voulait faire n’importe quoi pour elle.

      Ça m’avait vraiment gonflé.

      — Matt ? demanda Axel. C’est qui ?

      — Le type qui l’a laissée utiliser le toit.

      Axel secoua la tête.

      — Elle n’a pas de copain. Ça doit être un type qu’elle connaît.

      Je me sentis un peu mieux, même si je n’aurais pas dû. Sa vie privée ne me regardait pas. Je n’avais aucun droit de m’en soucier ou de poser des questions indiscrètes. Je l’avais quittée, donc j’avais abandonné ce droit.

      — Les demoiselles d’honneur étaient mignonnes, hein ?

      Je ne les avais même pas regardées. Je n’avais remarqué que Francesca. Elle portait une robe rose champagne et des escarpins assortis. Ses yeux vert vif étincelaient constamment sous les guirlandes lumineuses. Ses longs cheveux bouclés tombaient jusqu’à sa poitrine.

      — Ouais.

      — Mais elles sont hideuses par rapport à Marie. J’ai pêché la bonne.

      Je souris pour la première fois.

      — Ouais, c’est vrai.
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      Deux semaines s’étaient écoulées, et Francesca était la seule chose dans mon esprit. J’avais souvent pensé à elle ces deux dernières années. Je me demandais toujours ce qu’elle faisait ou si elle pensait encore à moi. Mais maintenant que je l’avais vue, l’avais sentie, j’étais incapable de me la sortir de la tête.

      Chaque nuit passée sans elle avait été solitude. Les filles allaient et venaient, et je ne me souvenais jamais de leur nom. Je passais de plusieurs coups d’un soir à des parties à trois ou à quatre. Rien ne pouvait remplacer ce que j’avais perdu.

      Ne cessant de penser à elle, je n’étais plus productif au travail. Je parcourais des feuilles de calcul et puis me rappelais un moment passé ensemble. La manière dont elle se couchait sur mon torse lorsque nous dormions ensemble. La manière dont elle m’embrassait lorsque nous faisions l’amour. La connexion que nous partagions, qui nous liait constamment.

      J’avais tout foutu en l’air.

      Axel m’envoya un message vers midi. Tu as envie d’un chinois ?

      Je n’avais pas faim. J’avais perdu l’appétit depuis des semaines.

      J’ai déjà quelque chose de prévu.

      Foireux.

      Je n’avais rien de prévu — jusqu’à maintenant.
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      Je savais exactement où se trouvait sa pâtisserie. J’étais passé devant d’innombrables fois. Parfois, je passais devant juste pour pouvoir l’apercevoir, mais il y avait tant de gens dans la boutique que je ne voyais jamais rien.

      J’étais là le jour de l’inauguration de La fille aux Muffins, même si Francesca n’était pas au courant. J’étais dans l’hôtel d’en face, dans une chambre au premier étage. De ma fenêtre, je l’avais regardée couper le ruban. Axel et Yaya étaient présents.

      Et je m’étais tenu à l’écart.

      En arrivant, je regardai par la fenêtre et vis une file sans fin de gens. Peu importe l’heure de la journée où je passais, c’était toujours bondé. Ils étaient tous amoureux de Francesca ou de ses pâtisseries.

      Probablement les deux.

      Maintenant que j’étais là, je ne savais plus quoi faire. Allais-je rester planté là ? Devrais-je entrer ? Commander quelque chose ? Même si je passais commande, je doutais que Francesca soit au comptoir. Elle s’occupait sans doute des comptes ou restait dans l’arrière-cuisine pour fabriquer ses créations.

      Je n’avais pas bien réfléchi à la situation.

      J’entrai à l’intérieur et me joignis à la foule. Les comptoirs étaient remplis de vitrines remplies de viennoiseries. Il y avait des tartes, des biscuits et des muffins. À chaque fois que je voyais un muffin, je pensais à elle. Je fis la file et parcourus des yeux la boutique, cherchant à voir ses cheveux bruns et ses beaux yeux verts. Quelque chose attira mon attention sur le mur et je le fixai des yeux.

      Le moule que je lui avais offert était encadré au mur. La gravure La fille aux Muffins était toujours bien visible. Une date était inscrite sur un bout de papier à côté. Je réalisai ce que c’était. C’était le moule qu’elle avait utilisé pour préparer son premier lot de muffins. Elle me l’avait promis… mais j’avais du mal à croire qu’elle l’ait vraiment fait.

      J’avais l’impression d’être un vrai connard.

      — Qu’est-ce que tu fais ici ?

      Sa voix hostile me brisa les tympans.

      Je me retournai et la vis à côté de moi, sa blouse noire couverte de farine et de sucre. Ses cheveux étaient tirés en arrière et révélaient tous ses traits exquis. Elle était plus mince que dans mon souvenir, mais avait gardé de belles formes.

      Elle me prit par surprise, et je restai bouche bée. J’ignorais comment elle m’avait remarqué si facilement. Peut-être avait-elle des caméras. Je n’en avais aucune idée.

      — Je voulais juste m’acheter un truc à manger. Je ne suis pas au bon endroit pour ça ?

      Je n’avais pas eu l’intention de faire mon malin, mais c’était sorti tout seul.

      — Il y a un million d’autres endroits en ville. Ne viens pas ici.

      Ses yeux brûlaient comme le feu, mais pas un feu agréable. Lorsque nous nous disputions, elle disait des choses qu’elle ne pensait pas. Mais là, elle pensait chaque mot.

      — Je n’avais pas l’intention de te fâcher.

      — Alors ne viens pas ici. C’est aussi simple que ça.

      Elle se retourna pour s’éloigner.

      — Francesca, attends.

      À ma grande surprise, elle se retourna.

      — Quoi ?

      — Je peux te parler quelques minutes ?

      — Non. Tu m’as déjà fait perdre suffisamment de temps comme ça.

      Je savais qu’elle le pensait vraiment.

      — On va se fréquenter plus souvent. On pourrait faire des efforts.

      — Se fréquenter ? demanda-t-elle en élevant la voix pour se faire entendre. Non, je ne crois pas que je doive te fréquenter. On n’a qu’à tenir le coup jusqu’au mariage. Puis tu pourras disparaître et moi aussi.

      Elle me détestait vraiment.

      — Tu peux continuer à me crier dessus au milieu de ta boutique, ou tu peux t’asseoir deux minutes avec moi. Tu préfères quoi ?

      — Je pensais que tu étais venu ici pour manger un bout ? me défia-t-elle.

      — C’était le cas, jusqu’à ce que tu m’interdises d’être servi.

      Ses yeux brillèrent à nouveau, et elle sembla sur le point de me gifler.

      — D’accord.

      Elle franchit la porte et s’arrêta sur le trottoir. J’étais sur ses talons.

      — De quoi tu veux parler ?

      Je regardai autour de nous.

      — Tu ne veux pas t’asseoir quelque part ? On n’est pas des animaux.

      — Je n’ai pas beaucoup de temps, dit-elle en croisant les bras. Je sors déjeuner.

      Avec qui ?

      — On pourrait juste boire un café. Ça ne prendra pas longtemps.

      Elle déplaça son poids d’une jambe à l’autre, l’air irritée.

      — Il y a un café juste à côté. C’est très tranquille.

      — Alors c’est là que tu aurais dû aller, marmonna-t-elle tout bas.

      Nous commandâmes à boire avant de nous asseoir à table près d’une fenêtre. De la musique jouait tout bas à travers les haut-parleurs, et les tables qui nous entouraient étaient vides.

      Elle regardait partout sauf moi. Parfois, son regard se posait sur la fenêtre, parfois sur les peintures accrochées au mur. Lorsqu’elle eut épuisé ces deux choses, elle baissa les yeux vers son café. Puis elle recommença. Être assise auprès de moi semblait physiquement douloureux pour elle.

      Elle aurait préféré que je sois mort.

      Elle vérifia l’heure sur son téléphone et soupira.

      — Tu as demandé à me voir. De quoi voulais-tu parler ?

      — De nous.

      Elle but une gorgée de son café.

      — Il n’y a rien à dire, Hawke. Comportons-nous comme des adultes devant Axel et Marie. Personne n’a besoin de rien savoir. Tout le monde n’y a vu que du feu.

      — Je n’y ai pas vu que du feu.

      La peur apparut dans ses yeux, mais disparut tout aussi vite.

      — Je sais que ce n’est pas idéal pour toi. C’est difficile pour moi aussi. Mais peut-être que si on parlait de ce qui s’était passé, tu ne me détesterais pas autant.

      Elle se figea et la confusion apparut sur son visage.

      — Je ne te déteste pas.

      Ah non ?

      — Je suis complètement indifférente.

      Mon cœur chavira. C’était bien pire.

      — Je n’apprécie pas trop ta compagnie, mais je m’en fous, termina-t-elle.

      — Ce n’est pas l’impression que tu m’as donnée.

      — Parce que tu insistais pour me parler, lâcha-t-elle. Tu ne voulais pas me foutre la paix.

      Je serrai ma tasse de café involontairement.

      — Tu t’attendais à quoi, Hawke ? Tu pensais qu’on redeviendrait amis comme ça ?

      — Non.

      Je ne savais même pas ce que j’attendais.

      — On n’était pas amis avant, donc pourquoi on devrait être amis maintenant ? Si on se dit salut et à plus, c’est plus qu’assez. Et ça ne posera aucun problème.

      — Mais ce n’est pas ce que je veux.

      Elle déposa sa tasse.

      — Que veux-tu dire ?

      Je posai les yeux sur la fenêtre avant de me retourner vers elle.

      — C’est juste que…, dis-je en cherchant mes mots. Axel et Marie seront toujours présents dans nos vies. Au lieu de faire semblant de s’entendre jusqu’au mariage, peut-être qu’on devrait apprendre à s’accepter l’un l’autre.

      Elle haussa un sourcil.

      — C’est très similaire à être amis…

      — Ben, pourquoi pas ?

      Elle secoua la tête avant de se mordiller la lèvre.

      — Tu es incroyable.

      — Quoi ?

      — Tu m’as quittée sans un regret. Tu t’es fait la malle comme si rien ne te retenait, et maintenant tu veux qu’on soit amis ? Je suis la seule à trouver ça bizarre ?

      — Mais ce serait mieux que ceci, non ?

      — Je…

      Elle regarda par la fenêtre avant de fermer la bouche. Elle ravala ce qu’elle avait voulu dire.

      — D’accord. Peu importe.

      — Qu’est-ce que tu veux dire ?

      — Hawke, je me fiche complètement de toi. Tu fais partie du passé et j’ai tourné la page sur cette période. Je suis heureuse et j’ai tout ce que j’ai toujours voulu. Tu représentes tellement peu pour moi que ça me va. Si tu veux vraiment qu’on sorte et qu’on passe du bon temps, d’accord. Allons-y.

      Je serrai à nouveau ma tasse de café tandis que ses paroles me transperçaient le cœur. Je savais que je les méritais après l’avoir traitée ainsi. Comment aurais-je pu m’attendre à autre chose ? Mais ça ne diminua en rien la douleur.

      Elle tendit la main par-dessus la table.

      — Amis ?

      Je l’observai sans réagir. Je pensai à toutes ces fois où ses petites mains avaient été sur moi. Posées sur mon cœur tandis qu’elle le sentait battre. Mais maintenant, ce n’était plus qu’une main — un toucher vide de sens. Je tendis la main et serrai la sienne. J’eus l’impression de sentir cette vieille étincelle, mais je savais que ce n’était que de mon côté. Elle ne ressentait plus rien pour moi.

      — Amis.
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      — Ma couille, t’as vu ce tir ? demanda Axel tandis que nous entrions dans son immeuble et empruntions les escaliers.

      — C’était juste du pot.

      — Non. C’est ça, le talent.

      Il avait le ballon sous le bras. Il transpirait de s’être démené au basket. Moi aussi.

      — Comment ça pourrait être du talent alors que tu regardais de l’autre côté en envoyant le ballon par-dessus ta tête ?

      Il secoua la tête.

      — La jalousie ne te va pas du tout.

      — Et la vantardise ne te va pas du tout.

      Axel s’approcha de sa porte et glissa sa clé dans la serrure.

      — Continue comme ça, et Marie ne te laissera pas savourer ses délicieux petits plats.

      — Tu plaisantes ? demandai-je. Elle me préfère à toi.

      — N’importe quoi. Je la fais grimper aux rideaux tous les soirs, dit Axel en ouvrant la porte. Tu ne pourrais pas gérer ma femme. Elle est folle au lit.

      J’entrai à sa suite.

      — Je te crois sur parole.

      Axel posa le ballon sur la table près de la porte.

      — Chérie, je suis rentré, dit-il avant de se tourner vers moi et de me lancer un clin d’œil. J’adore dire ça.

      Marie fit irruption dans le vestibule, vêtue d’un jean et d’un t-shirt.

      — Axel, ne mets pas le ballon sur la table. Combien de fois je vais devoir te le dire ?

      Il leva les yeux au ciel.

      — Je ne veux pas le salir.

      Elle lui lança un regard incrédule.

      — Tu viens de jouer au basket avec. Il est dégueu.

      — D’accord, d’accord. Y a pas de mal.

      Axel posa le ballon par terre, près de ses pompes.

      — Je vais devoir frotter cette table au Lysol…

      Axel s’approcha d’elle avant de lui donner un petit bisou.

      — Tu m’as manqué.

      Elle fondit devant mes yeux.

      — Tu m’as manqué aussi, dit-elle avant de rentrer dans le salon.

      Axel se tourna vers moi et me fit un clin d’œil.

      — C’est ça, le talent dont je te parlais.

      Je réprimai un éclat de rire.

      Je suivis Axel dans le salon et me figeai en apercevant Francesca, assise à côté de Marie sur le canapé. Elle portait un short en jean et un débardeur rose. Elle portait rarement des shorts parce qu’elle était complexée par ses jambes. Je ne voyais pas pourquoi ; elles étaient absolument magnifiques.

      Des magazines de mariage étaient étalés autour d’elles, et elles découpaient des photos et les empilaient sur la table basse. Il y avait des photos de fleurs et de robes de mariée. On aurait dit une classe de maternelle.

      Francesca leva les yeux et me vit.

      — Salut, Hawke, dit-elle d’un ton agréable et sincère.

      — Salut, Francesca.

      L’appeler ainsi ne sonnait pas juste. J’aurais aimé l’appeler par son surnom, mais je n’en avais aucun droit.

      — Vous êtes tous prêts à manger ? demanda Marie. J’ai préparé des spaghettis et des boulettes de viande.

      — Oui ! s’exclama Axel en applaudissant d’excitation. Être marié, c’est génial !

      — Tu n’es pas encore marié, répliqua Francesca sarcastiquement.

      — Du pareil au même, dit Axel. On vit déjà ensemble.

      Marie lui lança un sourire affectueux avant de se relever.

      — Il me reste juste à mettre la table, et tout sera prêt.

      — Tu veux de l’aide, chérie ? demanda Axel.

      — Nan, répondit Marie de la cuisine.

      — Tu veux une bière ? me proposa Axel.

      — Bien sûr.

      — Blue Moon ou Dos Equis ?

      — Peu importe.

      — Ça vient tout de suite.

      Il entra dans la cuisine et sa voix porta jusqu’au salon.

      — Chérie, tu es superbe aujourd’hui.

      — Merci, dit Marie.

      On aurait dit qu’ils s’embrassaient parce qu’elle enchaîna :

      — Pas maintenant, Axel. Ta sœur est dans le salon.

      — Comme si je m’en souciais, lâcha-t-il.

      Ma bière n’allait pas arriver de suite.

      Francesca déposa les magazines.

      — Comment vas-tu ?

      Sa question semblait sincère. Elle m’avait regardé dans les yeux et tout.

      — Bien, et toi ?

      — Super. Organiser un mariage, c’est marrant. Maintenant, je sais tout ce que j’aimerais pour le mien.

      L’idée qu’elle se marie me rendit malade. L’acide s’accumula dans mon œsophage et j’en eus l’estomac retourné. Je fis de mon mieux pour cacher ma réaction et ne pas vomir partout sur le plancher en bois.

      — Ça t’économisera du temps…, dis-je sans passion.

      Elle se redressa et passa ses cheveux par-dessus une épaule.

      — Je suis contente que tu sois là.

      — Ah oui ? répliquai-je sans parvenir à dissimuler ma surprise.

      — Oui.

      Elle s’approcha lentement de moi avant de croiser les bras. Le regard hostile qu’elle avait affiché plus tôt dans la semaine avait disparu. Elle ne me regardait pas non plus avec tendresse, mais ce n’était plus de la haine.

      — Je voulais te parler de la semaine dernière. J’ai repensé à tout ce que je t’ai dit et… je m’excuse.

      Pourquoi s’excusait-elle ?

      — J’ai été vraiment dure et j’ai dit pas mal de méchancetés… que je me fichais de toi. Ce n’est pas vrai, Hawke. Je suis sûre que tu le sais.

      Mon cœur papillonna.

      — Je crois que te revoir m’a déroutée. Je pensais que les choses se passeraient sans problème, mais en passant du temps près de toi… tout m’est revenu en pleine figure. J’ai eu assez de temps pour tourner la page et accepter notre rupture mais… je n’étais pas prête pour ça. J’ai été très mesquine et horrible… je suis désolée.

      — Tu n’as pas à t’excuser. Tu avais tous les droits d’être fâchée. Tu n’as jamais pu me dire ce que tu ressentais…

      — Mais ce n’est pas important. C’est du passé, et on est tous les deux passés à autre chose. Inutile de se détester quand la vie est si courte. On n’est pas restés ensemble très longtemps, mais j’étais heureuse. Et je t’aimais.

      Mon cœur cessa de battre.

      — Aucune raison de ne pas être amis — vraiment amis. Si on s’aimait vraiment, on devrait pouvoir tourner la page et se comporter comme des adultes. Je t’ai oublié et le passé est le passé. Je crois que ce sera bizarre au début, mais ça redeviendra normal. Si nos meilleurs amis se marient, ça nous facilitera la vie de bien nous entendre.

      Elle m’avait oublié ?

      Je savais que c’était vrai mais ça me blessa de l’entendre le dire tout haut. Il n’y avait aucun malentendu possible. Là, elle était calme et posée. Elle pensait chaque mot. Elle ne mentait pas pour me blesser, ni par fierté.

      Elle m’avait vraiment oublié.

      Et elle pensait que je l’avais oubliée ? N’avait-elle pas compris pourquoi je l’avais quittée ? Je l’avais quittée parce que je l’aimais trop — pas parce que je ne l’aimais pas assez. Je scrutai ses yeux émeraude en réfléchissant à une réponse. La corriger et lui révéler mes sentiments ne changerait rien. Même si elle m’aimait toujours et me désirait, ce n’était pas possible entre nous. J’étais dangereux. J’étais un monstre.

      Je la mettrais en pièce.

      C’était tout ce que nous pouvions être. Et ne serait-ce pas mieux de l’avoir dans ma vie de temps en temps plutôt que pas du tout ? Ces deux années passées sans elle avaient été une torture. Je ne m’étais jamais senti aussi seul dans ma vie.

      Je préférais avoir un peu d’elle que pas du tout.
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      — Pouah ! je déteste jouer au Monopoly avec elle. Elle triche, j’en suis sûre.

      Marie n’avait plus que vingt-cinq dollars et une gare. Elle était pratiquement à sec.

      — Mauvaise perdante…, dit Francesca en toussant dans sa main.

      — La ferme, dit Marie en attrapant une maison en plastique et en lui lançant.

      Francesca l’évita et regarda la pièce valser au sol.

      — Tiens, dit Axel en lui donnant la moitié de sa fortune et deux de ses places, Boardwalk et Park Place. Maintenant tu es de nouveau dans la course, chérie.

      Marie sourit triomphalement.

      — Quel plan foireux ! m’exclamai-je en secouant la tête.

      — Complètement foireux, ajouta Francesca.

      — Quoi ? demanda Axel innocemment. Je ne viole aucune règle.

      — Être une mauviette, c’est violer toutes les règles de mec qui existent.

      — Je ne suis pas une mauviette, répliqua Axel. Je veux juste l’aider.

      — D’accord, dis-je. Et moi, j’aimerais que tu l’écrabouilles, Frankie.

      Je rassemblai tous mes billets et les posai sur la pile de Francesca. Puis je lui cédai toutes mes propriétés, y compris trois gares.

      — Alors ça, c’était de la merde de mauviette, dit Axel.

      — Je ne viole aucune règle, tu sais ? dis-je en haussant les épaules.

      Axel leva les yeux au ciel et céda à Marie le reste de ses possessions.

      — Botte-lui le cul, chérie.

      — Je m’en occupe, dit Marie.

      Francesca et Marie continuèrent à jouer. Après avoir atterri sur leurs propriétés respectives plusieurs fois et être passées par la case départ, Francesca domina le jeu et ruina Marie. Francesca lança tout son pognon en l’air.

      — Je suis l’élue !

      Je ris jusqu’à en avoir mal au ventre.

      Marie leva les yeux au ciel et poussa un soupir irrité.

      — OK, Harry Potter.

      — Seuls les nuls lisent Harry Potter, déclara Axel.

      — T’es juste jaloux de ne pas savoir lire du tout, lâcha Francesca.

      — Francesca est interdite de Monopoly, dit Marie en rangeant tout dans la boîte.

      — C’est injuste, déclara Francesca. Tu pompes tout le monde !

      — Je ne pompe personne, dit Marie.

      — Oh si, dit Axel en arborant un sourire idiot.

      — Dégueu…, rétorqua Francesca en faisant la grimace.

      Marie lui frappa le bras.

      — Ne dis pas des choses pareilles devant elle.

      — Quoi ? demanda Axel. Ce n’est pas comme si elle l’ignorait.

      — Mais je ne suis pas forcée de vous imaginer. Allez, je me casse !

      Francesca se releva avant de rassembler ses magazines. Elle attrapa son sac et vérifia son téléphone. Elle avait dû recevoir un message parce qu’elle répondit rapidement avant de glisser le téléphone dans son sac.

      Il était vingt-deux heures. À qui envoyait-elle un message ?

      — À plus, dit Francesca en se dirigeant vers la porte.

      — Je m’en vais aussi, dis-je en me redressant. Merci pour le dîner, Marie.

      — Quand tu veux, dit-elle. Rentre bien.

      Je cognai mon poing contre celui d’Axel.

      — Bon match !

      — Monopoly ou basket ?

      — Les deux, dit-il en haussant les épaules.

      Il avait perdu aux deux, donc j’ignorais de quoi il voulait parler.

      — À plus tard.

      Je me dirigeai vers la porte et rejoignis Francesca. Je refermai la porte derrière moi et nous empruntâmes le couloir ensemble.

      — Ce sont des mauvais perdants, hein ? demanda-t-elle.

      — Ouais.

      C’était la première fois que notre relation ressemblait de loin à ce que nous partagions avant. Francesca et moi étions à l’aise l’un avec l’autre. L’alchimie était la même que dans mon souvenir. Et cette connexion était toujours présente — du moins, elle l’était pour moi.

      Nous sortîmes de l’immeuble et arrivâmes sur le trottoir.

      — Laisse-moi te raccompagner.

      Il était tard et je voulais m’assurer qu’elle rentre bien. Je l’aurais fait pour n’importe quelle fille, mais elle était spéciale. Je voulais m’assurer qu’elle soit en sécurité.

      — Non, pas besoin, dit-elle rapidement. À un de ces quatre.

      Elle me fit un petit signe de main avant de s’éloigner.

      Je ne crois pas, non. Je la rattrapai.

      — Ça ne me dérange pas. La ville n’est pas sûre la nuit.

      — Je peux me débrouiller seule, Hawke. Tu le sais.

      — Ça m’apaiserait l’esprit.

      Elle stoppa net et soupira.

      — Je ne rentre pas chez moi, Hawke.

      Ses paroles me coupèrent le souffle. C’était comme si quelqu’un avait laissé tomber une enclume sur ma tête. J’en restai bouche bée. Je me sentis froid — faible. Maintenant, je savais à qui elle avait envoyé un message à cette heure de la nuit.

      — Je vois…

      Je tentai de dissimuler mon air dévasté mais échouai lamentablement. Je savais qu’elle devait fréquenter d’autres mecs mais… j’essayais de ne pas trop y penser.

      Elle évita mon regard, comme si elle était mal à l’aise.

      — Bon, ben… bonne nuit.

      — Ouais.

      Je voulais offrir de la raccompagner de toute manière, mais je ne voulais pas voir le mec qui ouvrirait sa porte. Je ne voulais pas partir en sachant ce qui allait se passer. Quelqu’un m’avait poignardé en plein cœur, et maintenant je saignais de partout.

      Francesca se retourna et s’éloigna sur le trottoir. Elle ne jeta pas un seul regard en arrière pour voir si je l’observais. Dès l’instant où elle m’avait perdu des yeux, elle m’avait oublié.

      Pourquoi devais-je être si foireux ? Pourquoi n’étais-je pas normal ? Si je n’avais pas eu de tels problèmes, elle m’appartiendrait toujours. Nous serions peut-être même mariés. Peut-être aurions-nous un enfant en route…

      Mais je l’avais rejetée.

      Je l’avais perdue.

      J’avais tout foiré.

      J’étais foireux.
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      — Je t’ai manqué ?

      Kyle but une gorgée de sa bière, posée sur la table de chevet. Il était adossé aux oreillers, les draps remontés jusqu’à la taille.

      — Hum.

      Je haussai les épaules. J’étais étendue à côté de lui, les draps remontés jusqu’aux épaules. Mes yeux étaient fermés et j’étais fatiguée. Je dormirais probablement chez lui parce que j’étais trop crevée pour rentrer chez moi.

      — Hum ? C’est tout ? demanda-t-il d’un ton amusé.

      — On s’est vus la semaine dernière.

      — Une semaine, c’est long, bébé.

      — Ne m’appelle pas bébé.

      Je n’aimais pas les surnoms. Ils étaient trop possessifs.

      — Grincheuse… je ne t’ai pas fait jouir ?

      — Si, bien sûr.

      — Alors je ne comprends pas ton problème, dit-il avant de boire une gorgée de bière. Je sais que tu n’as pas tes règles, donc ça ne peut pas être ça.

      Je lui lançai un coup de pied taquin.

      Il se recoucha à côté de moi.

      — Quelque chose ne va pas. Je le sens bien.

      Je ne parlais jamais à Kyle de choses sérieuses. Mais je n’avais personne d’autre à qui me confier. Marie était la personne vers qui je me tournais pour tout, mais je ne pouvais pas lui parler de ça. C’était un conflit d’intérêt.

      — Je suis juste stressée…

      — À quel propos ? demanda-t-il en posant une main sur ma hanche.

      — C’est une longue histoire.

      — J’ai toute la nuit, dit-il en me pinçant doucement. Raconte-moi tout.

      Je pensais n’avoir rien à perdre.

      — Tu te souviens du mec dont je t’ai parlé ?

      — Celui avec qui tu étais il y a deux ans ?

      — Oui, dis-je en hochant la tête.

      — Et alors ?

      — Ben… il est réapparu dans ma vie.

      Il fronça les sourcils, l’air confus.

      Je lui racontai toute l’histoire et le fait qu’il était le témoin d’Axel.

      — En gros, il va être tout le temps dans les parages et je ne peux rien y faire.

      — Ça craint.

      — Oui.

      — Qu’est-ce que tu vas faire ?

      — Aucune idée. Quand je l’ai revu la première fois, j’étais furieuse contre lui. Il n’arrêtait pas de me parler, et je voulais juste qu’il me foute la paix. Puis il est venu me voir à la boutique et ça m’a fait encore plus chier. Alors on s’est assis pour boire un café, et je lui ai dit des tas de méchancetés… que je me fichais qu’il vive ou qu’il meure.

      Kyle fit la grimace.

      — Et ensuite ?

      — J’ai réalisé que j’étais injuste. Même si la rupture a été difficile, il a été bon envers moi quand on était ensemble. Il m’a bien traitée et m’a rendue heureuse. Et je l’aimais… je l’aimerai toujours.

      Je pus déceler de la déception dans son regard.

      — Alors pourquoi avez-vous rompu ?

      Je ne voulais pas partager les secrets d’Hawke, même si Kyle ne le connaissait pas.

      — Il avait des problèmes personnels. Tu sais, des troubles dans son enfance, et il n’a jamais été équilibré émotionnellement. Il m’a dit qu’il finirait par me blesser, donc que ce serait mieux qu’on arrête là.

      — Mais il t’a blessée de toute manière.

      — Oui…

      — Je ne sais pas… ça semble assez foireux. Il t’a poussée à tomber amoureuse de lui et puis il t’a abandonnée. Si dès le début il pensait que la relation n’irait nulle part, pourquoi a-t-il perdu ton temps ?

      — Parce qu’il pensait que ça fonctionnerait.

      — On dirait un enfoiré, vu comme ça.

      — Non, dis-je, tout en sachant que je ne devrais pas le défendre. Il n’a jamais essayé de me blesser, pas de la manière dont j’ai essayé de le blesser en lui disant ces méchancetés. Je savais qu’il avait des problèmes, et je n’aurais pas dû sortir avec lui. J’ai tourné la page, je suis passée à autre chose. Je ne veux pas lui en vouloir et garder mes distances. En fin de compte, je tiens à lui. Je ne veux pas qu’on se déteste.

      — Pas besoin de vous détester, mais ce n’est pas une raison pour traîner ensemble.

      — On ne se voit pas en tête à tête. Nos meilleurs amis vont bientôt se marier. Ça rend les choses difficiles.

      — C’est sûr que ça ne facilite pas la situation.

      — Tu vois ce que je veux dire ? C’est plus facile de simplement laisser couler.

      — Ça ne fait pas mal d’être près de lui ?

      Je haussai les épaules.

      — Je n’y pense pas trop. On a partagé des choses, et c’était merveilleux… mais c’est terminé. Je ne regretterai jamais notre histoire. Mais je ne veux plus vivre dans le passé.

      Il me regarda dans les yeux sans ciller.

      — S’il voulait recommencer entre vous, tu le reprendrais ?

      — Non, ça n’arrivera jamais.

      — Réponds juste à la question.

      — Non, je ne le reprendrais pas. Je ne reprendrais pas le même chemin… je sais déjà où il mène.

      — Alors comme ça, les ex peuvent devenir des amis ? Qui l’aurait cru ?

      — Ce n’est pas si rare. Je connais d’autres personnes chez qui ça marche. On a eu deux ans pour oublier notre histoire, donc c’est différent.

      — Alors ça ne te dérange pas ? Parce que tu sembles assez triste.

      Il passa ses doigts dans mes cheveux.

      — Je crois que parfois, ça me rend triste…

      — Pourquoi ?

      Comment pouvais-je lui expliquer d’une manière qu’il comprendrait ? Ma relation avec Hawke avait opéré sur une autre longueur d’onde. Axel et Marie étaient fous amoureux, mais même eux ne comprenaient pas.

      — Parce que j’avais imaginé une toute autre fin entre nous. En fait, je n’avais pas imaginé de fin. Même après notre mort, même quand nos corps seraient pourris, nos âmes auraient voyagé jusqu’au bout de la terre ensemble.

      Kyle me lança un regard vide, comme s’il ne comprenait pas un mot de ce que je lui disais.

      — Qu’est-ce que ça veut dire, exactement ?

      — Nous sommes des âmes sœurs.

      Ses yeux se plissèrent de confusion.

      — Tu crois vraiment que ce type est ton âme sœur ?

      Le scepticisme était apparent sur son visage, et il avait pris un ton de voix condescendant.

      Hawke et moi ne pouvions sortir ensemble parce qu’il était trop brisé. Sa famille l’avait déchiré, brisant son cœur en petits morceaux. Tout l’amour que je lui avais porté ne pouvait guérir ses blessures et combler ses fissures. Son esprit était fracturé, et il continuait à croire qu’il était un monstre alors qu’il n’était autre qu’un saint. Mais ça ne changeait rien à la vérité. Ça ne changeait rien à ce que nous partagions — même si nous ne pouvions être ensemble.

      — Oui.
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      Nous nous rendîmes chez plusieurs fleuristes en ville et tentâmes de décider lequel était le moins cher. Marie avait un budget serré car elle avait choisi une salle assez chère. Axel la laisserait faire ce qu’elle voulait, mais parfois, il fallait qu’il fasse preuve de fermeté.

      — Ces hortensias sont jolis, dit-elle.

      — Ça pourrait faire une belle décoration de table.

      — Je ne sais pas trop… ça me fait trop penser à Pâques.

      — Si tu n’ajoutes pas des œufs dans les vases, ça devrait aller.

      Elle leva les yeux au ciel avant de sortir de la boutique.

      — Cet endroit est bien trop cher.

      — On pourrait les faire nous-mêmes, dis-je. Tu sais, aller cueillir des fleurs et les arranger dans de beaux vases.

      — C’est beaucoup de travail…

      — Oui, bon, tu préfères économiser quoi ? Du temps ou de l’argent ?

      Elle poussa un soupir.

      — Se marier, c’est stressant.

      — Tu n’étais pas au courant ? demandai-je sur un ton de Madame-je-sais-tout.

      — Je pensais qu’ils exagéraient.

      — Petit flash spécial, ils n’exagéraient pas.

      Elle entra chez un marchand de hot-dogs.

      — Il me faut quelque chose de gras et de dégueu.

      — Pareil.

      Nous commandâmes deux hot-dogs avant de nous asseoir pour nous gaver.

      — Comment ça va, avec Kyle ?

      — Que veux-tu dire ?

      — C’est une simple question, dit-elle. Comment ça se passe ?

      — Tu sais que ce n’est rien de sérieux. Juste un plan cul.

      — Ouais, mais c’est un plan cul qui dure depuis quelques mois, dit-elle. Il n’y a rien de plus ?

      — Non.

      — Tu sais, c’est comme ça que les choses se sont passées entre Axel et moi, au début. Et maintenant, on va se marier.

      Kyle n’était pas mon futur mari.

      — Ça marche pour certaines personnes, pas pour toutes.

      — Je pourrais au moins le rencontrer, non ?

      — Pourquoi ? demandai-je. Ce n’est pas mon copain.

      — Vous vous voyez souvent ?

      — Ça dépend, dis-je en haussant les épaules.

      — De ?

      — À quel point je suis stressée. Une ou deux fois par semaine.

      — C’est assez souvent, dit-elle. Il est comment ?

      — Très sympa, dis-je. Corps parfait. Joli visage. Tu connais mon genre.

      — S’il est ton genre, pourquoi tu ne lui donnes pas une chance ?

      — Qu’est-ce qui te fait penser qu’il veuille une chance ?

      Cette conversation ressemblait de plus en plus à un interrogatoire.

      — Tu te fous de qui, Frankie ? demanda-t-elle. Tous les mecs avec qui tu sors tombent amoureux de toi.

      — C’est faux !

      Elle déposa son hot-dog.

      — Tu veux vraiment jouer à ce jeu ? demanda-t-elle avant d’énumérer sur ses doigts. Cameron, John, Jason—

      — OK, j’ai compris le message.

      Elle sourit victorieusement.

      — Il est dingue de toi. J’en suis sûre.

      — Ben, moi pas.

      Elle tritura ses frites.

      — Tu n’es jamais dingue de personne. La seule personne que tu aies jamais aimée est Hawke.

      — Oui, je suis difficile. Je finirai par trouver quelqu’un.

      — Tu ne vas pas trouver un autre Hawke, dit-elle. Tu ferais mieux de ne pas gâcher ton temps.

      — Crois-moi, ce n’est pas le genre de mec que je recherche.

      Quand je me caserais, ce serait avec un homme bon qui ne risquait pas de s’envoler. Je ne voulais plus porter les fardeaux d’un autre, pas quand ça pouvait faire aussi mal.

      — C’est bizarre de vous voir traîner ensemble. Comme si rien ne s’était passé.

      — Deux ans, ça fait un bail, Marie. Les gens passent à autre chose. C’est la vie.

      — Oui, peut-être… mais c’est quand même bizarre.

      Elle termina son hot-dog.

      — Purée, qu’est-ce que c’était bon.

      — Je ne veux pas savoir ce qu’il y a dedans, mais c’est délicieux.

      Elle s’essuya la bouche avec une serviette avant de la chiffonner.

      — Et si on sortait tous les quatre, un de ces soirs ?

      — Quoi ? lâchai-je. Hawke et moi, on ne va pas se remettre ensemble.

      Ses yeux se plissèrent en me dévisageant.

      — Je parlais de Kyle.

      — Oh…

      Quelle idiote !

      — Non. Les choses n’iront nulle part, entre nous.

      — Tu pourrais avoir un rencard avec lui une fois, voir où ça mène.

      — Si j’en voulais plus avec lui, je le saurais.

      Mince, elle agissait comme ma mère, là.

      — Si tu couches avec lui depuis si longtemps, il a du potentiel.

      — Il est vraiment bon au pieu, dis-je. Et c’est tout ce qui m’intéresse.

      — Et comment tu l’as rencontré, au fait ?

      — À la salle de sport.

      — Romantique…

      Je levai les yeux au ciel.

      — Je suis entrée dans le vestiaire des hommes par erreur et il était là… à poil.

      Mes joues s’empourprèrent en repensant à la scène.

      Marie me regarda, bouche bée.

      — Pourquoi tu ne m’en as jamais parlé ?

      — Parce que c’est embarrassant, dis-je, prise d’une bouffée de chaleur.

      — Qu’est-ce qui s’est passé ensuite ? demanda-t-elle en se penchant en avant, les yeux écarquillés.

      — J’ai fait quelque chose de stupide.

      — Quoi ? demanda-t-elle en claquant sa main sur la table, impatiente.

      — Je…. Je lui ai demandé s’il voulait s’envoyer en l’air avec moi.

      Elle se couvrit le visage des mains et rit jusqu’à ce que les larmes lui coulent des yeux.

      — Oh mon Dieu ! Frankie !

      Je gloussai parce que c’était assez marrant.

      — Je ne réfléchissais pas. Je l’ai vu… et tous ses attributs… et j’ai parlé sans réfléchir.

      Elle s’essuya les larmes des yeux.

      — C’est l’histoire la plus drôle que j’aie entendue. Je la raconterai à ton mariage.

      Mon rire s’évanouit immédiatement.

      — Ce serait assez gênant, puisque je ne vais pas épouser ce mec.

      — Laisse-lui une chance, Frankie. Putain, tu es vraiment coincée.

      — Pas du tout !

      — Écoute, c’est mon boulot de te dire des choses que tu ne veux pas entendre. Donc voilà ; tu n’as même pas tenté d’avoir un vrai petit ami depuis Hawke. Tu ne cherches que des solutions miracles avec des beaux mâles. Ça ne me dérange pas, mais je sais que tu n’es pas heureuse.

      — Qui a dit ça ?

      — Un aveugle te le dirait ! s’exclama Marie. Je ne te dis pas de t’engager pour toujours avec le prochain mec que tu ramènes dans ton lit, mais au moins, tu pourrais avoir l’esprit un peu plus ouvert.

      Je savais qu’elle avait raison, même si je ne voulais pas l’admettre.

      — On devrait faire un truc tous les quatre. Je te promets de ne pas t’embarrasser.

      — C’est triste que tu doives en faire la promesse, dis-je en la fusillant du regard.

      — Hé, tu m’embarrasses tout le temps devant Axel.

      — C’est mon frère — c’est différent.

      — Ouais, c’est ça.

      Elle me lança une frite.

      Je lui en lançai une à mon tour.

      — C’est ça toi-même.

      Elle sirota sa limonade et un sourire se dessina sur ses lèvres.

      — Alors… quelle taille a son appareil ?

      — Oh mon Dieu… je vais prétendre que tu n’as pas posé cette question.

      — Quoi ? demanda-t-elle. Je suis juste curieuse.

      — Il est très adéquat. C’est tout ce que je vais dire.

      — Mieux que celui d’Hawke ?

      Mon sourire vacilla légèrement à la mention d’Hawke. Je ne comparais jamais les autres mecs avec lui. En fait, je refusais tout net de penser à lui. Ces souvenirs étaient sacrés à mes yeux. Les nuits que nous avions passées ensemble étaient pleines de passion et d’amour, rien à voir avec ce que je connaissais à présent. Ce n’était même pas comparable, et je refusais d’entacher ces souvenirs avec ce que je faisais à présent.
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      J’étais dans la cuisine à gâteaux quand j’entendis quelqu’un toquer à la porte d’entrée en verre. Je déposai mes ustensiles de décoration et rinçai mes mains pleines de crème au beurre avant de me diriger vers l’avant.

      Il était cinq heures trente du matin et le soleil n’était même pas encore levé. Il faisait noir dehors, et les lampadaires brillaient comme si la ville était en feu. En atteignant la porte, je vis un homme de l’autre côté de la vitre. Il portait un short de jogging et un t-shirt. C’était difficile de distinguer ses traits, mais il avait le corps d’un soldat romain.

      — On est fermés, dis-je en indiquant le panneau sur la fenêtre.

      Il recula d’un pas et son visage devint visible.

      — C’est moi.

      Hawke sourit, ses écouteurs pendus à son cou. Le câble descendait jusqu’à sa poche, où se trouvait son téléphone.

      — Oh. Pardon. Il fait vraiment noir dehors.

      Je n’avais pas réalisé que c’était lui. Je déverrouillai la porte avant de l’ouvrir.

      — Pas de problème, dit-il en entrant. Je sais que je suis grand, sombre et dangereux.

      Un sourire taquin dansait sur ses lèvres.

      Ce sourire m’avait manqué.

      — Et terrifiant. Si je te voyais dans une ruelle sombre, je m’enfuirais.

      — Tu ferais mieux de courir vers moi, dit-il. Parce que je peux te protéger de choses vraiment terrifiantes.

      Ses yeux se focalisèrent sur mon visage avant qu’il ne détourne le regard pour étudier la pâtisserie.

      — C’est calme, dit-il.

      Je croisai les bras et observai les chaises vides de la salle.

      — J’aime bien ça. Pas toi ? Mais ne t’y fais pas trop vite. Dans une demi-heure, ce sera comme le club le plus populaire en ville.

      Il gloussa.

      — La plupart des commerces tueraient pour ce genre de popularité.

      — Et je ne m’en plains pas, ajoutai-je rapidement. Seulement mes oreilles.

      Il examina la salle et les photos accrochées au mur. Il y avait un collage de photos de mes parents et moi, de Yaya, d’Axel, et une photo d’Hawke. Lui et moi étions assis dans ma cuisine, avec de la pâte à cupcake partout sur le visage. Marie nous avait photographiés quand nous nous y attendions le moins, donc elle était vraiment prise sur le vif.

      Hawke la fixa des yeux pendant presque deux minutes.

      C’était assez dérangeant. J’aurais pu jeter tous mes souvenirs d’Hawke et recommencer à zéro, mais je ne voulais pas oublier ce que nous avions vécu. À mes yeux, il n’était pas seulement un petit ami.

      Il était le bon.

      — Je peux l’enlever, si ça te dérange…

      Il se retourna lentement vers moi, le regard distant.

      — Ça ne me dérange pas du tout.

      — Tu sais… c’est toi qui a trouvé le nom de la pâtisserie. Tu fais partie de son histoire.

      — Et c’est un immense honneur, dit-il en hochant la tête. La fille aux Muffins.

      J’étais soulagée qu’il ne soit pas fâché.

      — Ouais…

      Je ravalai mes paroles, ne sachant pas quoi ajouter.

      Il s’éloigna des photos et examina le reste de la boutique.

      — C’est un agencement inhabituel… mais ça a du caractère.

      — Je voulais que cet endroit soit unique.

      — Et tu as bien réussi. Je peux avoir une visite guidée ?

      Il s’approcha du comptoir et admira les vitrines.

      — Si tu veux. Il n’y a rien de particulier à voir.

      — C’est à moi d’en juger.

      Je lui montrai la cuisine à pain et à pâtisserie, où les employés préparaient déjà la journée. Du café coulait et l’arôme remplissait la cuisine. Je lui montrai la chambre froide puis le menai jusqu’à la cuisine à gâteaux.

      — C’est ici que tu travailles ?

      — Oui. Je m’occupe de tous les gâteaux de mariage.

      Je m’arrêtai devant le mur où j’avais épinglé toutes les photos de mes créations.

      Il s’arrêta à côté de moi et les observa.

      — Wow… tu as fait un sacré boulot.

      — Merci…

      Je recevais constamment des compliments, mais ça signifiait beaucoup venant de sa part.

      — J’aime bien celui-là.

      Il indiqua l’image d’un gâteau sur le thème de la moto. C’était un assemblage de petites motos avec les figurines d’un homme et d’une femme. Elles étaient vêtues de vestes en cuir avec des franges.

      — Ils sont tombés amoureux dans un gang de motos, dis-je en gloussant.

      — Alors ça, c’est romantique… Mais ça déchire.

      Sa voix était pleine de sarcasme, mais il souriait.

      — Ils sont très gentils, dis-je. Ce sont les gens les plus sympas que j’aie rencontrés.

      — Celui-là était pour un mariage ?

      Il indiqua un gâteau sur thème de sirènes.

      — Non, c’était pour une fête d’anniversaire.

      — Un gâteau à trois étages pour un anniversaire ? demanda-t-il, incrédule.

      — Tu sais comment c’est… les gens hyper friqués.

      Je me tournai vers lui et réalisai enfin que je ne lui avais pas demandé ce qu’il venait faire ici.

      — Alors… qu’est-ce qui t’amène ? demandai-je sans vouloir être sèche, mais j’étais curieuse.

      — Je faisais mon jogging et je pensais venir te dire bonjour.

      — Tu fais ton jogging si tôt le matin ?

      — À quel autre moment veux-tu que je le fasse ? demanda-t-il. Je boxe après le boulot, donc je n’ai pas de temps pour la cardio.

      Il faisait de la boxe ?

      — OK, logique.

      — Je vis tout près — sur Park Avenue.

      — Je sais, lâchai-je.

      Il se tourna vers moi, le sourcil levé.

      — Tu sais ?

      — Grâce aux invitations, ajoutai-je rapidement.

      Je ne voulais pas qu’il pense que je le suivais partout.

      — Je vois, dit-il en hochant la tête.

      — Je suis ravie de voir que tu t’en sors si bien.

      Cette expression familière réapparut dans ses yeux, une expression pleine d’affection et d’autre chose.

      — Merci. Je suis ravi pour toi aussi. Chaque fois que je passe devant ta pâtisserie, ça me met de bonne humeur.

      — Parce que tu veux un muffin ? taquinai-je.

      — Tu m’as eu.

      J’ouvris une boîte et en sortis une nouvelle création.

      — C’est à l’orange et à la canneberge.

      — Ooh…

      Il l’arracha de ma main et mordit une bouchée. Il la mâcha lentement et essuya les miettes de ses lèvres.

      — Putain, c’est bon !

      — Merci, dis-je en sentant mes joues rougir.

      — Comment tu fais pour ne pas être grosse comme une patate ?

      Il le termina avant de lécher le sucre sur ses doigts.

      Ça me rappela une chose à laquelle je ferais mieux de ne pas penser.

      — J’ai appris à me contrôler il y a longtemps.

      — Impressionnant. Maintenant que tu m’as fait visiter chez toi, tu veux visiter chez moi ?

      Il essuya ses mains sur son short de jogging.

      — Ton bureau ?

      Je n’y avais jamais pensé. Je ne savais même pas où il se trouvait.

      — Je parlais de mon appart. C’est à quelques pâtés de maisons d’ici.

      — Oh…

      L’idée de me retrouver seule avec lui dans son appartement me donna la chair de poule, mais j’ignorais pourquoi. C’était évident qu’il avait tourné la page, et qu’il ne voulait pas qu’on se remette ensemble. Cette pensée n’aurait même pas dû me traverser l’esprit.

      — Oui… pourquoi pas.

      — À part si tu as une autre création à réaliser ?

      Je ne faisais que traîner dans la cuisine.

      — Non. Je suis libre.

      — Cool.

      Il retira ses écouteurs et les fourra dans sa poche.

      — Il donne vue sur le parc. C’est assez sympa en journée. Mais c’est encore plus cool la nuit.

      — J’en suis sûre.
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      Nous entrâmes dans son immeuble et traversâmes le hall. Le soleil se levait enfin sur la ville, et tout le monde s’apprêtait à partir travailler. Des gens sortaient de l’ascenseur et marchaient rapidement vers leur destination. D’autres descendaient les escaliers à toute allure.

      — C’est un chouette immeuble.

      — Merci.

      Il entra dans l’ascenseur puis retint la porte ouverte pour moi. Il appuya ensuite sur le bouton du dernier étage.

      Les portes d’acier se refermèrent et nos silhouettes se reflétèrent sur les murs polis. L’ascenseur monta lentement, et de la musique d’ambiance remplit nos oreilles. Me retrouver seule avec lui dans cet espace étroit était un peu inconfortable. Le voir en t-shirt et en short me rappelait à quel point son corps était beau. Sentir son torse contre ma poitrine me manquait. Lorsqu’il était couvert de sueur et chaud, il repoussait le froid.

      La porte de l’ascenseur s’ouvrit, et nous empruntâmes le couloir.

      — C’est sympa de pouvoir quitter le boulot quand tu veux, non ?

      — C’est clair que le Grind ne me manque pas.

      Il gloussa.

      — J’imagine.

      Nous tournâmes le coin et vîmes une femme appuyée contre le mur. Elle portait une robe noire et des talons. Ses cheveux étaient un peu ébouriffés et son maquillage avait coulé. Elle semblait épuisée, comme si la nuit avait été longue.

      Hawke ralentit soudain le pas, comme si sa présence l’avait pris par surprise. Ses épaules se raidirent visiblement, et il sembla mal à l’aise.

      En une fraction de seconde, je compris.

      Et je me sentis malade.

      — Te voilà ! s’exclama la fille en s’approchant de la porte avec un regard agacé. Ça fait deux heures que je t’appelle.

      Elle croisa les bras avant de me lancer un regard noir.

      — Qu’est-ce que tu veux ? demanda Hawke d’un ton glacial.

      — J’ai oublié mon portefeuille.

      Oh mon Dieu, tuez-moi sur le champ !

      Hawke évita mon regard.

      — Oh… je vais aller te le chercher.

      — Je l’ai laissé sur la table de nuit.

      Mon cœur se brisa en mille morceaux. J’aurais voulu m’enfuir en courant et me cacher. J’aurais préféré être n’importe où ailleurs qu’ici.

      — D’accord…

      Hawke déverrouilla la porte et entra.

      La femme me regarda comme si j’étais un chewing-gum sur la semelle de sa chaussure.

      Je gardai les bras croisés, cachant la dévastation sur mon visage. Deux ans s’étaient écoulés, mais le voir avec une autre me blessa autant que le jour où il m’avait quittée. Je savais qu’il fréquentait d’autres femmes, mais le voir juste sous mon nez était… déchirant.

      Hawke apparut avec son portefeuille.

      — Voilà, dit-il en le fourrant entre ses mains.

      Manifestement, il était aussi mal que moi.

      — Appelle-moi plus tard, dit-elle avant de tourner les talons et de s’éloigner.

      Hawke évita soigneusement de me regarder. Il resta raide comme un piquet, ne sachant pas quoi faire. Le silence s’étira, aucun d’entre nous ne sachant quoi dire. Il finit par entrer dans son appartement.

      — Et voilà…

      J’entrai à sa suite et avançai directement au centre de la pièce, le dos tourné pour qu’il ne puisse voir mon visage. Je feignis l’indifférence mais sus que j’échouais lamentablement. Peu importe le temps qui s’était écoulé, le voir avec une autre me mettait à l’agonie.

      — C’est très sympa, dis-je d’une voix ferme.

      Son appartement était doté d’immenses baies vitrées et offrait une vue époustouflante sur le parc. Des fauteuils en cuir et un tapis fantaisie complétaient le salon. Une grande TV était accrochée au mur, et sa cuisine était en granite et en acier inoxydable.

      — Je suis jalouse.

      Hawke posa ses écouteurs sur le plan de travail avant d’avancer dans la pièce.

      — Je l’ai eu à un bon prix. Je connaissais la vendeuse.

      J’avais le sentiment de savoir comment.

      — Tu veux voir mon bureau ?

      Ça ne me dérangeait pas de voir son appart, à l’exception de sa chambre. Je ne pourrais penser qu’aux filles qui avaient couché dans ses draps. Il devait y en avoir eu des centaines à ce stade. J’aurais voulu cacher mon visage, mais je manquais de temps.

      — Oui, d’accord.

      Il me montra la vaste pièce avec son grand bureau. Les étagères blanches étaient alourdies de livres. Une grande fenêtre se trouvait derrière son bureau, donnant vue sur le parc.

      — La vue me distrait, et je n’arrive pas à travailler.

      — Je peux comprendre.

      Il me montra sa salle de bains et la chambre d’amis. Mais pas sa chambre.

      Dieu merci !

      Les draps étaient probablement toujours souillés après la nuit qu’il avait passée avec cette femme. Ses cheveux étaient sans doute toujours sur l’oreiller. Et ça puait sûrement le sexe.

      — Bon, ben, je dois retourner travailler.

      Je me dirigeai vers la porte, me forçant à ne pas m’enfuir en courant.

      — Oui, et je dois prendre une douche.

      Il n’avait pas pris de douche après avoir passé la nuit avec cette femme ? Beurk.

      — OK, alors à plus tard.

      Je ne me retournai pas et ne le regardai pas. Je voulais me magner le cul et m’éloigner de lui aussi vite que possible. Cette femme n’aurait pas dû me déranger, mais c’était comme ça. Je voulais garder la tête haute, mais je ne pouvais pas le faire s’il continuait à me regarder.

      — Francesca, dit-il d’une voix différente, d’un ton d’excuse.

      J’ignorais pourquoi, mais je me retournai.

      — Hein ?

      Je croisai son regard une fraction de seconde. Son visage semblait déchiré, comme s’il ne voulait pas dire ce qu’il était sur le point de me dire.

      — Je…

      Il sembla avoir du mal à trouver ses mots.

      Je savais qu’il tentait de s’excuser pour cette fille. Sa présence n’était pas malicieuse, et il n’avait aucune idée qu’elle serait là. Il voulait s’excuser pour quelque chose dont il n’avait pas à s’excuser.

      — C’est OK, Hawke.

      Je me détournai, sachant que j’aurais les larmes aux yeux si je restais plus longtemps.

      Il baissa les yeux vers le sol.

      — Je suis désolé…

      Je continuai à m’éloigner. Mon cœur était douloureux et mes pieds avancèrent aussi vite que possible. Les vieilles blessures se rouvrirent. Je lui avais rendu la pareille l’autre soir, quand je lui avais annoncé que je ne rentrais pas chez moi. Il avait eu l’air aussi bouleversé que moi maintenant. Mais il n’avait pas vu Kyle en personne.

      — Il n’y a pas à être désolé.
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      Lorsque j’entrai dans la salle de muscu de la gym, Kyle était installé au banc de musculation. Les haltères posés sur les genoux, il s’examinait dans le miroir.

      — Yo ! m’exclamai-je en l’approchant par derrière, vêtue de ma tenue d’entraînement.

      Il sourit en me voyant.

      — Qui voilà ! dit-il, sifflant en voyant mes leggings. On dirait Catwoman, quand tu portes ce truc.

      Il fit danser ses sourcils comme un pervers.

      J’ignorai sa réplique nunuche.

      — Tu voudrais sortir avec moi, un de ces soirs ?

      Il se figea, comme s’il n’était pas sûr de m’avoir bien entendue.

      — Tu m’invites à un rencard ?

      — N’en fais pas tout un plat. Ma meilleure amie aimerait sortir à quatre. Ça te dit ?

      Je m’appuyai contre le banc et posai une main sur ma hanche.

      — Tu as un de ces charmes, dit-il d’une voix pleine de sarcasme. Mais puisque tu es mignonne, je veux bien sortir avec toi.

      — Merci. Samedi, ça t’irait ?

      — N’importe quel jour m’irait, dit-il en clignant de l’œil.

      — Tu veux bien arrêter ça ?

      — Quoi ? demanda-t-il innocemment.

      — Faire danser tes sourcils, cligner des yeux. Tu es canon sans ces conneries.

      — Et moi, je crois que ça t’allume mais que tu ne veux pas l’avouer.

      Il me lança un clin d’œil théâtral.

      — Je peux annuler le rencard, tu sais ?

      — Je viendrai quand même te chercher.

      Il ramassa un haltère et fit des flexions des biceps. Il me regarda pendant tout le temps.

      — Tu es d’humeur ?

      Je levai les yeux au ciel.

      — Je n’ai jamais rencontré un type si imbu de sa personne.

      — Parce que des tas de gens désirent ma personne, dit-il avec un autre clin d’œil.

      Je grondai et m’éloignai à grands pas.

      — Hé, reviens ! s’exclama-t-il en baissant les haltères. Je rigolais.

      Je revins, mais restai sur mes gardes.

      Il devint sérieux.

      — Pourquoi tu veux sortir avec moi, soudain ? Tu as été claire sur le fait que tu ne cherchais qu’une aventure sans lendemain.

      — Marie n’arrête pas de m’enquiquiner avec ça, et…

      Je ne voulais pas approfondir les détails.

      — Ça à un rapport avec Hawke ?

      Il ne sembla pas irrité, mais il n’était pas comme d’habitude.

      — Je l’ai croisé hier et une bimbo avait oublié son portefeuille dans son appartement… c’était gênant.

      — Tu t’attendais à quoi de sa part ? demanda Kyle. Il est célibataire, non ?

      — Il peut faire ce qu’il veut.

      Mais ça ne voulait pas dire que ce n’était pas blessant.

      — Parce que tu couches avec moi depuis des mois.

      Il commençait à m’irriter.

      — Je ne suis pas fâchée contre lui, et il ne me doit rien du tout. Mais c’est quand même blessant de le voir avec quelqu’un d’autre, que ce soit insignifiant ou pas, dis-je en secouant la tête. Et moi qui m’attendais à ce que tu comprennes…

      — Wow… calme-toi, dit-il en levant ses mains. Je ne te juge pas. J’étais juste curieux.

      — As-tu déjà été amoureux, Kyle ?

      Il m’observa pendant très longtemps avant de répondre.

      — Non.

      — Alors tu ne pourrais pas comprendre.

      — Tu as tort là-dessus… mais peu importe.

      Il rangea ses haltères avant de s’approcher de moi.

      — Si tu ne veux pas d’une relation sérieuse, pourquoi tu m’invites à sortir avec toi ?

      — Parce que Marie me l’a ordonné, et revoir Hawke… ça m’a juste rappelé que je devais aller de l’avant avec ma vie. Comment pourrais-je trouver quelqu’un si je ne laisse personne m’approcher ?

      — J’aime bien cette Marie, dit-il en hochant la tête.

      — Elle est autoritaire et insistante.

      — J’aime bien autoritaire et insistante.

      — Elle va épouser mon frère, lâchai-je. Elle est zone interdite.

      Il gloussa.

      — Ce n’est pas ce que je voulais dire, chérie. J’aime qu’elle te dise les trucs que tu ne veux pas entendre — c’est tout.

      — Alors, tu veux bien m’accompagner ?

      — On dirait que tu n’as même pas envie d’y aller.

      — Ben, non.

      J’étais toujours honnête avec les hommes qui faisaient partie de ma vie. Je n’avais aucune intention de les mener en bateau et évitais à tout prix qu’ils se fassent des idées.

      Il secoua la tête.

      — Tant pis pour ma chance.

      — Tu me connais. Nous savons tous les deux que ça ne va mener nulle part. Mais peut-être que ce serait juste un petit pas pour moi.

      — Et comme ça tout le monde est content…

      Sa voix était pleine de sarcasme, mais il semblait légèrement amusé.

      — Je suis désolée, dis-je. Tu n’es pas obligé de m’accompagner. Je sais que tu ne cherches rien de sérieux non plus.

      — Ça ne me dérangerait pas de faire autre chose que du sexe, dit-il. Tu es vraiment cool. Je le pense depuis le moment où tu es entrée dans le vestiaire et que tu as reluqué mes bijoux de famille comme si c’était la plus grosse sucette que tu aies vue.

      Je levai les yeux au ciel et m’empourprai en même temps.

      — Ce n’était pas mon heure de gloire.

      — J’ai trouvé ça sexy, dit-il en se penchant vers moi. Je peux faire un clin d’œil, maintenant ?

      Je levai à nouveau les yeux au ciel.

      — Bon, d’accord. Mais pas pendant notre dîner.
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      Kyle arriva devant ma porte pile à l’heure. Il portait une chemise et un pantalon, bien plus chic que ses tenues habituelles. Il admira ma robe, ses yeux appréciant la vue.

      — Ça me plaît.

      — Merci. Tu es très beau aussi.

      — Je sais, dit-il avec un sourire suffisant.

      Je sortis de chez moi et refermai la porte avant qu’il ne puisse cligner de l’œil ou faire danser ses sourcils.

      — Marie et Axel sont très sympas. Je suis sûre que tu vas les aimer.

      — J’aime tout le monde, dit-il en passant un bras autour de ma taille.

      Il ne me touchait généralement pas en dehors de mon appartement, mais je le laissai montrer son affection.

      — Comment s’est passée ta journée ?

      — Je me suis réveillé, puis j’ai joué aux jeux vidéo toute la journée.

      — Au moins, tu as pu te détendre.

      — Me détendre ? dit-il en riant. J’ai passé mon temps à tirer sur la tête de gens et à lancer des grenades. Je ne qualifierais pas ça de reposant.

      — Alors comment le qualifierais-tu ?

      — Stimulant.

      Nous marchâmes côte à côte sur le trottoir jusqu’au restaurant.

      — Donc Axel est ton frère, c’est ça ? demanda-t-il.

      — Ouais.

      J’entrai à l’intérieur et parcourus les tables des yeux.

      — Alors… qu’est-ce que je dois faire ?

      — Que veux-tu dire ?

      Je les aperçus installés à une table dans le coin, mais me retournai vers Kyle avant de m’approcher d’eux.

      — C’est ton frère, donc est-ce une relation sérieuse, maintenant ? Tu me présentes à ta famille ?

      Aah ! Maintenant, je comprenais.

      — Non, ce n’est pas ça. Axel et moi sommes amis en plus d’être frère et sœur. Il ne prendra pas les choses trop sérieusement.

      — Tu es sûre ? demanda-t-il. Ce n’est pas un grande frère protecteur et psychotique ?

      — Nan. Allez, on y va maintenant, parce que je crève de faim !

      Nous avançâmes vers la table, et Marie dévisagea immédiatement Kyle de la tête aux pieds. Puis elle me lança un petit sourire révélant tout ce que ses lèvres ne pouvaient prononcer. Je l’ignorai.

      — Hé, je vous présente Kyle.

      — C’est un plaisir de te rencontrer, dit-il en serrant la main d’Axel.

      — De même, répondit Axel poliment.

      Il le jaugea du regard, observant ses vêtements et sa montre étincelante.

      — Je suis vraiment excitée de te rencontrer, dit Marie. Je me réjouis de cette soirée depuis ce matin.

      Au lieu de serrer sa main, Marie le serra dans ses bras comme s’ils étaient des amis perdus de longue date.

      — Oh…, dit Kyle en souriant. Je suis ravi d’exciter quelqu’un. Dès que Frankie me voit, j’ai l’impression de l’emmerder.

      — Elle est un peu brute de décoffrage, dit Marie en riant avant de me fusiller du regard.

      Kyle tira ma chaise pour moi avant de s’asseoir.

      Lorsque je me figeai devant ce geste, je réalisai que ça faisait vraiment longtemps que je n’avais plus eu de rendez-vous. C’était à peine si je savais comment réagir. Comme si j’avais oublié comment flirter.

      — Merci, dis-je en m’asseyant.

      Axel dévisageait Kyle sans prendre la peine d’être discret.

      Marie ramassa son menu et le leva pour que les mecs ne puissent pas nous voir nous pencher au-dessus de la table pour parler.

      — Purée, il est vraiment mignon.

      — Je sais.

      Il n’y avait aucun doute là-dessus. Lorsque je l’avais vu à la salle de sport, je m’étais immédiatement entichée.

      — Tu as bien fait de le pêcher. Il a vraiment de beaux yeux.

      — J’ai de beaux yeux aussi, dit Axel après s’être raclé la gorge.

      Marie rougit d’embarras puis elle baissa son menu comme si rien ne s’était passé.

      Kyle ne cessait de sourire comme un idiot.

      Je parcourus le menu et tentai de me comporter comme si la situation n’était pas incroyablement gênante.

      — Qu’est-ce que tu vas choisir ?

      — Je ne sais pas encore. Et toi ?

      Kyle posa une main sur ma cuisse.

      Je me tendis lorsqu’il montra son affection en public. Ça me prenait à rebrousse-poil, mais je ne parvenais pas à expliquer pourquoi. Nous avions rendez-vous, et ce genre de choses arrivait mais… quelque chose clochait.

      Axel observa la main de Kyle avant de boire son eau.

      — Probablement des spaghettis, dis-je en déposant le menu.

      — Peut-être qu’on pourrait partager nos pâtes comme dans le film de Disney, dit-il en serrant ma cuisse sous la table.

      — Peut-être…

      Il me fallait du vin !

      — Alors, Kyle, dit Alex en posant son verre. Qu’est-ce que tu fais dans la vie ?

      — Je possède un—, commença à répondre Kyle sans hésiter.

      — Arrête de l’interroger, dis-je en fusillant Axel du regard. On est là pour s’amuser, pas pour examiner son CV.

      Axel me jeta un regard noir.

      — Je veux juste apprendre à connaître ton copain.

      — Kyle n’est pas mon copain.

      Je n’avais pas l’intention d’être aussi sèche ; c’était sorti tout seul.

      — Aïe.

      Kyle me serra à nouveau la cuisse comme s’il me taquinait.

      Heureusement, la serveuse vint prendre notre commande. C’était agréable d’avoir autre chose à faire que se regarder d’un air gêné. Mais lorsqu’elle partit, la tension réapparut.

      — Tu disais ? demanda Axel. Avant que ma morveuse de sœur ne t’interrompe…

      — C’est une morveuse, dit Kyle en riant.

      — Je suis d’accord avec ça, renchérit Marie en levant la main.

      Je levai les yeux au ciel, irritée.

      — Je possède un cabinet d’avocats à Manhattan. Au carrefour entre la Sixième et Broadway.

      Kyle but une gorgée de vin.

      Axel ne s’était clairement pas attendu à ça, à en juger par son air surpris.

      — Tu possèdes un cabinet ?

      — Oui, répondit Kyle d’un air modeste.

      — Quel âge as-tu, si ce n’est pas indiscret ? demanda Axel.

      Je plissai des yeux vers lui.

      — Interrogatoire…

      — Bébé, c’est bon, dit Kyle.

      Je n’aimais pas qu’il m’appelle ainsi hors de la chambre, mais ne le corrigeai pas.

      — J’ai trente ans, dit Kyle. Mon père était avocat, mais il est décédé il y a quelques années. J’ai hérité de la boîte et maintenant je la fais tourner.

      — Oh…, dit Axel en hochant la tête. Toutes mes condoléances.

      — On était très proches, tous les deux, donc c’était vraiment difficile, continua Kyle. Mais travailler dans son bureau me donne l’impression qu’il est toujours là, parfois.

      Sa voix s’éteignit lentement.

      Mon cœur se serra pour lui, et je posai ma main sur la sienne.

      En sentant cet élan d’affection, il sourit et me serra les doigts.

      Marie rayonna en observant notre interaction.

      — Donc ça dure depuis un petit temps, entre vous, dit-elle en se perchant sur le bord de sa chaise.

      Kyle se tourna vers moi.

      — Vous parlez de moi, hein ? demanda-t-il en faisant danser ses sourcils. Je savais que j’avais un ticket.

      — Je lui raconte tout, dis-je. C’est ma meilleure amie.

      — Depuis combien de temps ? demanda Axel, d’un ton protecteur.

      — Environ six mois, plus ou moins, répondit Kyle.

      J’aurais préféré qu’il n’ait pas dit ça.

      — Six mois ? répéta Axel. Ça fait un bout de temps.

      Il se tourna vers moi d’un air désapprobateur.

      — Pourquoi tu ne nous l’as pas présenté avant ?

      — Parce que ce n’est pas sérieux, dis-je. Est-ce qu’on pourrait cesser de parler de Kyle et moi et s’amuser un peu ?

      — Tu me présentes ton petit ami, dit Axel. Je veux en savoir plus à son sujet. C’est mon boulot.

      Je saisis un bout de pain dans le panier et lui lançai. Il atterrit juste sur son nez.

      Marie se couvrit la bouche et tenta de ne pas rire.

      — Arrête d’être si chiant, dis-je. Maintenant, si on parlait d’autre chose ?

      Axel essuya les miettes sur son visage et pinça les lèvres. Il était manifestement irrité, mais se tut devant Kyle.

      — J’ai entendu dire que vous alliez vous marier, dit Kyle. Félicitations !

      — Merci, répondit Marie. On est vraiment super excités !

      Elle se pencha vers Axel et embrassa sa joue.

      Axel fut radouci par son geste affectueux.

      — Oui, et j’ai trouvé un bon parti. Marie a des jambes parfaites et un cul encore plus parfait.

      J’ignorai ce dernier commentaire.

      — Tu as déjà visité la pâtisserie de Frankie ? demanda Marie.

      — J’y vais régulièrement, dit Kyle. Parfois pour la voir… parfois pour ses petites gâteries.

      Il me lança un regard séducteur.

      J’approchai ma bouche de son oreille.

      — Ne sois pas vulgaire.

      Il posa ses lèvres contre la mienne.

      — Je suis juste moi-même. Je m’en balance si les gens ne m’aiment pas comme je suis.

      Puis il s’éloigna.

      — Comment vous vous êtes rencontrés ? demanda Axel.

      Marie éclata immédiatement de rire, avant de se contenir. Elle poussa un reniflement que nous remarquâmes tous.

      Axel lui jeta un coup d’œil.

      — Je suis sûr que ça va me plaire…

      Kyle se tourna vers moi et me demanda silencieusement ce que je voulais répondre.

      — On s’est rencontrés à la salle de sport, dis-je sans élaborer.

      — Tu veux dire dans le vestiaire, taquina Marie.

      Je la frappai du pied sous la table.

      — Le vestiaire ? demanda Axel.

      Axel méritait la femme parfaite pour passer le reste de sa vie avec, et Marie était cette personne. Mais parfois, c’était casse-couilles que ma meilleure amie sorte avec mon frère. Je ne pouvais rien lui dire en secret.

      — Je suis entrée dans les vestiaires des hommes accidentellement… et je suis tombée sur Kyle.

      — Accidentellement, mon cul, lança Marie.

      Kyle passa un bras sur le dossier de ma chaise.

      — Je ne crois pas non plus que c’était un accident.

      — Si je vous le dis, me défendis-je.

      — Et ensuite ? demanda Axel en levant un sourcil.

      Kyle prit la relève.

      — Disons juste que la vue lui a plu et qu’elle m’a invité à sortir avec elle.

      J’ignorais pourquoi je cherchais à cacher des choses à Axel. Marie étant ma meilleure amie, c’était presque impossible.

      — C’est la meilleure histoire que j’aie entendue, dit Marie en riant.

      — Je suis vraiment entrée dans le vestiaire par accident.

      Je ne voulais pas qu’ils pensent que j’étais une perverse qui ne comprenait pas les limites.

      — Comment c’est possible ? demanda Axel. Tu sais lire, et tu as déjà vu des vestiaires.

      — C’était mon premier jour dans cette salle de sport, et j’étais perdue.

      — Mais je l’ai aidée à retrouver son chemin.

      Kyle appréciait ceci bien plus qu’il ne le devrait.

      Marie tapa dans ses mains d’excitation.

      — Je raconterai cette histoire à votre mariage.

      Je la frappai sous la table.

      — Ouille, souffla-t-elle tout bas.

      — Tu dis aux gens qu’on va se marier ? demanda Kyle.

      — Bien sûr que non, lâchai-je. Mais Marie veut tellement que je me marie qu’elle pense que chaque mec que je rencontre sera mon futur mari.

      — Ça ne me dérangerait pas de t’épouser, dit Kyle. Tu m’amuses vraiment.

      Il me frotta la nuque.

      Marie semblait avoir vu son plus beau rêve se réaliser.

      Axel observa Kyle attentivement jusqu’à ce que nos plats arrivent.

      Quand les plats furent servis, je fus reconnaissante d’avoir autre chose à faire que parler. Ce soir était censé être un rencard amusant et décontracté, mais c’était devenu une séance d’organisation de mariage.

      — Ton plat te plaît ? demanda Kyle.

      — C’est très bon. Et le tien ?

      Il planta sa fourchette dans une de mes boulettes et l’avala.

      — Délicieux.

      Je pris un morceau de son poulet et le mordis.

      — Miam… c’est très bon.

      — Et si on partageait nos assiettes ?

      Kyle attrapa son assiette et s’apprêta à les diviser.

      Je fus immédiatement replongée dans mon premier rendez-vous avec Hawke. La soirée s’était passée de manière similaire, et nous avions partagé nos plats comme si nous étions ensemble depuis des années. Voir Kyle faire pareil me donna la nausée. J’éloignai mon assiette et baissai les yeux.

      — Non, merci.

      Marie me lança un regard interrogateur.

      Je l’ignorai et continuai à manger.
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        Hawke

      

      Mais quelle enflure !

      Pourquoi diable fallait-il que Renée oublie son portefeuille ? Pourquoi était-elle restée plantée devant ma porte avec son maquillage coulant et ses cheveux hirsutes ? C’était tellement évident qu’elle avait passé la nuit chez moi.

      Je ne voulais pas que Francesca voie ça.

      Elle fréquentait quelqu’un et ça me déchirait le cœur en milliers de petits morceaux. Savoir qu’elle était avec quelqu’un d’autre… qu’elle en embrassait un autre… me rendait malade. Je n’avais aucun droit de me sentir ainsi. Après tout, j’avais mis fin à notre relation. Je lui avais tourné le dos et l’avait quittée sans un regard. Nous étions follement amoureux et heureux… mais j’avais tout foutu en l’air.

      Je n’avais aucun droit de me sentir bouleversé.

      La chose qui m’avait le plus blessé était sa réaction. Francesca ne s’en était pas du tout offusquée. Elle était entrée dans mon appartement comme si rien ne s’était passé. La présence de Renée ne l’avait pas du tout affectée. Elle avait examiné mon appartement et mon mobilier et m’avait complimenté sur le style.

      Elle m’avait vraiment oublié.

      Je ne voulais pas qu’elle soit blessée en voyant Renée. Je n’étais pas sadique. Mais j’aurais menti en disant que je préférais qu’elle s’en fiche.

      Parce que moi, je ne m’en fichais pas du tout.

      [image: ]

      Après ma leçon de boxe du soir, je rejoignis Axel pour boire un verre. Nous nous voyions souvent en semaine, pour jouer au basket ou noyer nos soucis dans l’alcool. Je pensais que notre relation changerait lorsqu’il serait fiancé, et j’étais surpris que ce ne soit pas le cas. Il ne passait pas tout son temps avec Marie, ce qui était inattendu.

      Si j’avais une fiancée, je serais avec elle tout le temps.

      — Comment s’est passé ton entraînement ? demanda Axel en buvant sa bière.

      — Super.

      J’étais plus en colère que d’habitude, et j’étais reconnaissant de pouvoir me défouler sur un punching-ball. Mon coach m’avait demandé si quelque chose me travaillait, et j’avais menti en disant que tout allait bien.

      Axel se mit à parler boutique et du portefeuille sur lequel il travaillait.

      — Mec, tu as eu raison d’ouvrir ta propre boîte. Je déteste avoir un patron.

      — Alors fais pareil.

      — Ce n’est pas si facile…

      Il secoua la tête et parcourut le bar des yeux.

      — Moi aussi, j’aurais aimé hériter de quelque chose de mon père, mais je n’ai rien reçu à part ses vieux outils et sa Chevrolet.

      Quoi ? Avais-je raté quelque chose ?

      — Pardon ?

      — Oh, dit-il en secouant la tête, réalisant son erreur. Le copain de Francesca a hérité d’un cabinet d’avocats. Maintenant c’est lui qui le gère, et il fait ce qu’il veut. Il a même…

      Axel continua à parler, mais ses mots se brouillèrent en un flou.

      Elle avait un copain ?

      Donc le mec qu’elle fréquentait n’était pas juste une aventure ?

      Elle sortait vraiment avec lui ?

      L’aimait-elle ?

      Parlaient-ils de mariage ?

      — Je sais que la jalousie n’est pas belle, mais je suis complètement envieux, continua Axel. Je n’ai rien contre travailler dur pour avoir ce que je veux, mais ce serait sympa de recevoir quelque chose gratuitement pour une fois, tu sais.

      Je n’avais pas écouté un mot de ce qu’il disait. Quelqu’un m’avait poignardé en plein cœur, et je perdais tout mon sang. Ça ne devrait pas me déranger. Je savais que ça finirait par arriver. Elle était bien trop parfaite pour ne pas être convoitée. Je savais qu’elle fréquenterait d’autres hommes et qu’elle finirait par tomber amoureuse à nouveau… mais je ne m’étais pas préparé pour la réalité.

      — Il est avocat ?

      — Ouais, répondit Axel. Je ne sais pas dans quel domaine. Je n’ai pas pu lui poser la question parce que Frankie ne voulait pas que je « l’interroge », dit-il en levant les yeux au ciel. Elle exagère, je te jure.

      — Alors, il te plaît ?

      J’aurais aimé qu’il soit un loser et qu’Axel le déteste. Ainsi, ils se sépareraient.

      J’étais vraiment un connard.

      — En fait, oui, dit-il en haussant les épaules. Ça m’a surpris.

      Fait chier.

      — Il n’a pas un balai dans le cul, et il ne se prend pas trop au sérieux. Il blague beaucoup, surtout avec Frankie. Il ne la laisse pas s’en sortir si facilement, et il n’a pas semblé se sentir menacé par moi. C’était comme s’il se fichait complètement de mon opinion.

      — Et ce n’est pas une mauvaise chose.

      — Non. J’aime un mec qui se fiche de ce que les autres pensent. Moins de drame.

      C’était de pire en pire.

      — Et il est très riche et beau. Je ne vais pas me plaindre, après tout, il y des tas de choix pires que lui.

      Il regarda la TV montée au coin du bar.

      Je me sentis mort à l’intérieur. Je fixai des yeux le dessus de la table et passai mes doigts dans mes cheveux.

      Axel se retourna vers moi.

      — Ça va, mec ?

      — Ouais, ça va, dis-je d’un ton loin d’être convaincant.

      Axel continua à me regarder.

      — Je pensais que tu étais OK avec Frankie ? Quand vous êtes ensemble, on dirait que vous êtes à nouveau amis.

      Non. Nous avions à nouveau cette connexion.

      — J’ai mal à la tête, c’est tout.

      — Tu as toujours des sentiments pour elle ? demanda Axel, à qui on ne la faisait pas.

      J’aurais toujours des sentiments pour elle.

      — Non.

      Il s’adossa au box et ne toucha plus à sa bière. Ses yeux étaient posés sur moi, froids et calculateurs.

      — Mec, je t’ai demandé si ça ne te dérangeait pas, et tu m’as dit aucun souci.

      — Je n’ai aucun souci avec ça, lâchai-je. On peut parler d’autre chose ? De sport ? De musique ? N’importe quoi ?

      Il secoua légèrement la tête.

      — Qu’est-ce que tu veux que je fasse ? Je ne peux pas te demander de ne plus être mon témoin.

      Les choses échappaient soudain à mon contrôle.

      — Axel, je n’éprouve rien pour Francesca. Je l’ai totalement et complètement oubliée. Je dois avouer que ça me fait bizarre qu’elle ait un petit ami, mais c’est naturel. C’est toujours bizarre que ton ex sorte avec quelqu’un d’autre.

      Je soutins son regard en espérant qu’il avalerait mes salades.

      Axel finit par boire sa bière à nouveau, ce qui m’indiqua qu’il n’était pas doué pour lire les gens.

      — OK, je suis ravi d’avoir eu tort. Il m’a fallu longtemps pour comprendre que vous ne vous remettriez jamais ensemble. Je me souviens de ce que c’était quand vous étiez ensemble. C’était comme si…

      Nous serions ensemble pour toujours.

      — Les relations vont et viennent et le monde continue de tourner.

      J’avalai une longue gorgée de bière en espérant qu’elle noierait mon chagrin.

      — Pourquoi tu as rompu avec elle, au fait ?

      Voulait-il vraiment revenir sur le passé ?

      — C’était il y a très longtemps…

      — Mais tu ne m’as jamais dit pourquoi.

      Axel ne connaissait rien de mon enfance, ou du fait que j’avais un caractère incontrôlable qui pouvait mener à des actes impardonnables. Il ne comprenait pas que j’étais un monstre — et que je blesserais Francesca.

      — Ça ne collait pas, c’est tout.

      Je regardai la TV pour ne pas croiser son regard. J’aurais aimé m’en aller et trouver un endroit pour lécher mes plaies. Des coups douloureux avaient été infligés à mon cœur, et maintenant il semblait ne plus battre de la même manière.

      Il ne battrait plus jamais de la même manière.
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      Il fallait que je prenne sur moi.

      C’était moi qui était parti. Elle était à genoux sur le pas de ma porte, mais je m’étais détourné et je m’étais barré. Elle avait déclaré que nous étions des âmes sœurs, et j’avais été d’accord avec sa déclaration.

      Mais je l’avais quand même larguée.

      Il y avait eu des moments où j’aurais voulu la supplier de me reprendre. Il y avait eu des moments où j’aurais voulu l’appeler juste pour entendre sa voix. Et puis je me souvenais de ce que je lui avais fait dans ce bar des années plus tôt. Je l’avais saisie par le bras et je l’avais jetée par terre. Sur le moment, je pensais que c’était Axel.

      Mais ça ne changeait rien.

      La haine brûlait profondément en moi, et ce sentiment entraînait colère et désespoir. Je ne serais toujours que l’ombre d’un homme. Je serais toujours dangereux. Peu importe mes actes ou mes promesses, je ne serais jamais assez bon pour elle.

      Il devait en être ainsi.

      Peu importe à quel point je l’aimais ou ce que nous avions partagé. Ça avait disparu, profondément enfoui dans le passé. Malgré ma jalousie et ce sentiment de territorialité qui persistait, je savais que je devais me détourner et l’ignorer. Francesca avait tourné la page, comme elle était censée le faire.

      C’était ce que j’avais voulu.

      Je savais qu’elle trouverait quelqu’un qui la traiterait bien et la rendrait heureuse. Il viendrait d’une famille normale et ne connaîtrait rien des problèmes qui m’accablaient. Il l’aimerait et ne la laisserait jamais partir.

      C’était ce que j’avais voulu.

      Donc je serais heureux pour elle. Je devais cesser de la regarder comme si elle m’appartenait toujours. Ce jour finirait par venir, et je devais l’accepter autant que possible. Qu’importe ce que nous avions partagé, et à quel point c’était époustouflant.

      Ce n’était tout simplement pas possible.

      Lorsque je rentrai chez moi ce soir-là, mes épaules étaient plus lourdes que jamais. Un fardeau invisible pesait sur elles, et il m’était difficile de marcher. Une enclume était posée sur ma poitrine, et j’avais du mal à respirer.

      Je m’assis sur le canapé et regardai par la fenêtre. La ville était à mes pieds, et j’étais assis sur mon trône de fer. J’avais accompli tout ce dont j’avais rêvé, mais c’était étrangement vide. Ma vie n’avait jamais été complète depuis qu’elle l’avait quittée.

      La solitude m’écorchait vif la plupart du temps. C’était facile de ne pas trop penser à Francesca quand elle ne faisait plus partie de ma vie. Mais maintenant qu’elle était réapparue, sa présence était un rappel constant de ce que j’avais perdu. Elle émettait un genre de signal lumineux que j’étais le seul à pouvoir voir. Il étincelait malgré la grisaille, et je pouvais le distinguer dans l’endroit le plus sombre. Parfois, c’était difficile de résister à l’attraction. Je voulais la rejoindre pour me sentir à nouveau en sécurité, à nouveau aimé.

      Et puis je me souvenais qu’elle n’éprouvait plus la même chose envers moi.

      Qu’elle m’avait oublié.

      Je sortis mon téléphone pour envoyer un message à l’une de mes habituées. Elle travaillait comme mannequin pour Cosmo et avait le corps idéal pour un maillot de bain. Elle était étrangère et gênée par son mauvais anglais, donc elle parlait peu — ce que je préférais. Je pensais à toi.

      Elle répondit immédiatement, comme toujours. Ah oui ? Sois plus spécifique.

      Viens ici et je te montrerai.
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        Francesca

      

      Tous les jours étaient exactement pareils chez La fille aux Muffins. Du matin jusqu’à midi, c’était le chaos, et il n’y avait pas le temps de regarder l’heure passer. Les commandes pleuvaient de partout, les clients faisaient la file pour du café frais, et je travaillais sur mes créations à l’arrière. Je passais la plupart de mon temps à faire des gâteaux de mariage, ce que je n’avais pas anticipé avant d’ouvrir boutique. Je supposais que je passerais mon temps à créer de nouvelles pâtisseries. Ce que je faisais aussi, mais pas très souvent. Cela dit, je ne pouvais me fier à personne d’autre pour préparer le parfait gâteau.

      Liz entra, la joue recouverte de farine.

      — Marie est là.

      — Envoie-là ici.

      J’ajoutai le glaçage sur le gâteau, m’assurant qu’il était absolument parfait.

      — Aucun problème.

      Liz attrapa une boîte de cookies avant de retourner vers l’avant.

      — Liz ? dis-je sans lever les yeux du gâteau. Tu as de la farine sur la joue.

      — Oh ! merci, répondit-elle en l’essuyant avec son avant-bras avant de disparaître.

      Marie arriva dans la cuisine un instant plus tard, vêtue d’une robe grise moulante et d’un collier de perles turquoise.

      — Un autre jour au paradis ?

      Je trempai la spatule dans un bol rempli d’eau avant d’ajouter plus de glaçage.

      — Combien de fois t’ai-je dit de venir directement à l’arrière ? Inutile de demander la permission à chaque fois.

      — Et si tu étais en pleine action avec un mec ?

      Je cessai de travailler sur le niveau du bas avant de lui lancer un regard interrogateur.

      — Dans la cuisine de ma pâtisserie ?

      — Ouais, dit Marie avec un air innocent.

      — Pendant les heures d’ouverture ?

      Pensait-elle que j’étais une vraie salope ?

      — Pourquoi pas ? demanda-t-elle sérieusement. C’est ta boutique. De plus, la pâtisserie met tout le monde de cette humeur.

      Parfois, j’ignorais si elle plaisantait ou pas.

      — Quoi de neuf, Marie ?

      J’attrapai la poche à douille et m’attaquai aux perles ivoires le long de la couche inférieure du gâteau de mariage.

      — J’ai vraiment bien aimé Kyle, l’autre soir, dit-elle avec un sourire dans la voix.

      — Il est vraiment très drôle.

      C’était le mec le plus prétentieux que j’aie rencontré, à part Hawke.

      — Et ça se voit qu’il t’apprécie vraiment aussi.

      — Il aime le fait que je sois entrée dans le vestiaire et lui aie fait des avances alors qu’il était nu.

      — Je crois qu’il y a plus que ça.

      Je posai mon ustensile avant de retirer mon tablier.

      — Quelle heure est-il ?

      — Ne change pas de sujet.

      — Quoi ? On parlait de Kyle. Ce n’est pas un sujet.

      J’attrapai mon téléphone et vérifiai l’heure sur l’écran.

      — Mince, il est déjà treize heures ?

      — Le temps file dans un conte de fées.

      Je baissai les yeux vers ma blouse couverte de farine et de glaçage.

      — Ouais, et j’ai l’air d’une vraie princesse.

      Marie s’approcha d’un tabouret avant de me lancer un regard excité.

      — Kyle est vraiment super. Pourquoi il t’a fallu tant de temps pour l’inviter à sortir avec toi ?

      Je savais que Marie s’en souciait uniquement parce qu’elle était ma meilleure amie. Elle avait toujours mes meilleurs intérêts en tête. Mais merde, sa curiosité me tapait sur les nerfs, parfois.

      — S’il est si parfait, pourquoi ne sortirais-tu pas avec lui ?

      — Parce que j’épouse déjà l’homme de mes rêves, dit-elle en levant son annulaire pour me montrer l’immense diamant.

      Je fis la grimace.

      — Axel n’est pas un rêve. C’est plutôt un cauchemar.

      Marie lâcha le sujet.

      — J’aimerais faire du shopping pour ma robe samedi. Tu veux venir ?

      — C’est quoi, cette question ? Bien sûr que je serai là. Je pleurerai à chaque fois que tu essayeras une robe, et j’avalerai tout le vin qu’ils ont à offrir, dis-je en me retenant de lui envoyer ma spatule en pleine figure.

      — Génial, dit-elle. J’aimerais une robe de marque, donc on commencera par Saks sur la Cinquième Avenue.

      Marie était très pointilleuse dans le domaine vestimentaire depuis qu’elle travaillait pour un magazine, et je n’étais pas surprise qu’elle veuille une robe de mariée haut-de-gamme. J’avais toujours prévu de porter la robe de mariée de ma mère lors de mon grand jour.

      — Aucun problème. Je m’occupe de la réservation.

      — Tu es la meilleure demoiselle d’honneur de toutes.

      — Je sais.

      Je n’allais pas me montrer modeste là-dessus. Pour Marie, je décrocherais la lune, mais ça ne me dérangeait pas. Je voulais le meilleur pour elle, et pas seulement parce qu’elle épousait mon frère.

      — Tu as parlé à Kyle ?

      — Pas depuis notre rendez-vous.

      Marie pinça les lèvres comme si elle voulait dire quelque chose.

      Je la fusillai du regard.

      Elle prit la bonne décision et n’insista pas sur le sujet.

      — Tu aimerais aller manger un bout ? Je vois bien que tu n’as encore rien mangé aujourd’hui. Enfin, à part du glaçage.

      — Oui, allons-y.
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      Je venais de terminer de préparer une pizza faite maison lorsque j’entendis quelqu’un toquer à la porte. Je portais un bas de pyjama en flanelle et un débardeur sans soutien-gorge. Quand il n’y avait personne chez moi, je me montrais sous mon vrai jour. J’étais une souillon fainéante, et j’adorais ça.

      Je regardai par le judas en espérant que ce soit Marie qui passe pour discuter de ses plans de mariage, mais c’était Kyle.

      Il avait les bras croisés.

      — Tu vas rester là à me mater ? Je sais que je suis vraiment beau, mais c’est grossier.

      J’aurais voulu lui frapper la tête, mais je déverrouillai la porte et l’entrouvris.

      — Pourquoi tu n’appelles jamais avant de passer ?

      — Pourquoi je devrais appeler ?

      Il entra sans attendre d’être invité.

      — Je viendrais même si tu me disais que tu ne voulais pas me voir. Qu’est-ce qui sent si bon ? demanda-t-elle en reniflant l’air avant d’entrer dans la cuisine.

      Je fermai la porte et poussai un grognement.

      — Si tu avais appelé, j’aurais eu le temps de me maquiller et de me changer.

      Je le suivis dans la cuisine, croisant les bras pour cacher mes tétons qui pointaient sous le tissu fin.

      Il observa la pizza dans le four.

      — Mince, ça a l’air délicieux.

      — Merci.

      Il se tourna vers moi en s’appuyant sur le comptoir. Il me regarda de haut en bas, et le coin de ses lèvres se releva en un sourire.

      — Tu es parfaite juste comme tu es.

      Je savais que c’étaient des paroles en l’air. Mes cheveux étaient emmêlés en un chignon, et il y avait un trou dans l’entrejambe de mon pantalon.

      — Ouais, c’est ça.

      — Je ne rigole pas.

      Il s’approcha lentement de moi avant de poser les mains sur mes hanches. L’ombre d’un sourire était dessinée sur ses lèvres, et ses yeux s’illuminèrent visiblement lorsqu’il s’approcha.

      — Franchement, je te trouve plus belle sans maquillage.

      — Menteur.

      — Bébé, tu me connais. Je ne fais pas de compliment cucul juste pour le plaisir.

      — Alors tu les fais pour pouvoir tirer ton coup.

      — Et tu crois que je voudrais tirer mon coup si je te trouvais hideuse ?

      Il sourit triomphalement en sachant qu’il avait gagné. Il posa les lèvres sur le coin de ma bouche avant de reculer. Puis il attrapa mes seins et les pinça doucement.

      — Et je te préfère toujours sans sous-vêtements, dit-il en clignant de l’œil. Je peux rester pour dîner ?

      Kyle était arrogant, mais il savait comment me faire fondre.

      — Si tu veux.

      — Génial.

      Il attrapa une assiette avant de s’installer à table. Il s’était déjà mis à manger avant que je le rejoigne.

      — Comment s’est passée ta journée ?

      — Bien. Chaque jour à la pâtisserie passe comme l’éclair.

      — Chaque fois que j’entre, j’ai l’impression d’être dans un zoo.

      — Je ne me plains pas. Au moins, la journée passe plus vite.

      — Mais tu commences à travailler à cinq heures du mat’, dit-il en faisant la grimace. C’est la pire chose au monde.

      — Ça ne me dérange pas. Je me lève tôt de toute manière.

      — Qui voudrait se lever si tôt volontairement ?

      Il avalait d’immenses bouchées entre chaque phrase.

      — Je me réveille à cinq heures même quand je ne travaille pas.

      — Tarée…

      — Je vais au sport, je fais mes courses, je prépare le petit-déj…

      — Oui, tu es tarée.

      Il avala trois parts de pizza avant de se frotter l’estomac.

      — Tu aimerais devenir ma femme ?

      Je m’interrompis en pleine bouchée.

      — Quoi ?

      — Tu pourrais cuisiner pour moi tous les jours. Tu es vraiment douée aux fourneaux.

      — Pourquoi tu ne me demandes pas d’être ton chef particulier ?

      Comprenant qu’il plaisantait, je continuai à manger.

      — J’aime bien le sexe aussi. Donc tu devras être ma femme.

      — Et qu’est-ce que je retire de cette situation ?

      Il baissa les yeux vers son entrejambe avant de me lancer un sourire suffisant.

      J’aurais aimé lui envoyer une part de pizza en pleine figure.

      — Comment s’est passée ta journée ?

      — Super. Mon cabinet a décroché un gros dossier aujourd’hui.

      — Ah oui ?

      — La police a trouvé cinq téraoctets de pornographie infantile sur le pc d’un mec. Puis il a été pris en flagrant délit, en train de payer un mineur pour du sexe en Floride. Le dossier est passé de l’état au fédéral en cours de nuit. C’est assez fou.

      Je ne connaissais rien au système légal, et ne faisais pas semblant de m’y connaître.

      — Quelle est la différence ?

      Kyle n’était jamais arrogant au sujet de sa connaissance supérieure.

      — Le dossier va passer au tribunal fédéral, et le crime devient fédéral. La couverture médiatique sera bien plus importante, et la peine, s’il est jugé coupable, bien plus sévère.

      — Juste parce qu’il a commis le crime dans un autre état ?

      — Techniquement. Mais avec toutes les merdes sur son pc, il est foutu de toute manière.

      — Et c’est toi qui va le poursuivre en justice ?

      — Ouaip. On va foutre cet enfoiré en taule pour de bon.

      Kyle ne parlait pas souvent du boulot, mais quand c’était le cas, il se montrait très passionné. Il s’occupait plus souvent de dossiers civils, mais parfois, il décrochait un dossier très en vue comme celui-ci.

      Kyle ne travaillait pas souvent au bureau. Il n’était que la figure de proue du groupe d’avocats travaillant sous ses ordres. Il passait beaucoup de temps à jouer au golf, à s’entraîner et à voyager. Il avait le style de vie dont la plupart des hommes rêvaient.

      — Tu vas t’occuper du dossier personnellement ?

      — Ouais, même si je n’en ai pas besoin. Il y a tant de preuves qu’on va le clouer au mur.

      — Je suis soulagée qu’il ne s’en sorte pas.

      — Moi aussi.

      Kyle semblait toujours plus passionné par les dossiers impliquant des mineurs ou des abus sexuels, plutôt que des homicides. Il ne m’avait jamais dit pourquoi.

      Cela dit, je ne lui avais jamais posé la question. Je cherchais à maintenir une relation aussi simple que possible. Nous étions simplement un plan cul, et le sexe était génial. Il n’y avait rien de plus.

      Il regarda par la fenêtre avant de se retourner vers moi.

      — J’aimerais que tu me rendes un service — et tu me le dois bien.

      — Ce n’est pas un bon début…

      — Ma cousine se marie ce week-end dans les Hamptons. J’aimerais que tu m’accompagnes.

      Même si je ne réagis pas, mon cœur martela ma poitrine. La sueur perla immédiatement sur mon front et mes mains devinrent moites. Je lâchai ma part de pizza, ayant perdu l’appétit.

      — Quoi ?

      — Quoi, quoi ? Tu sais ce qu’est un mariage, non ?

      — Mais pourquoi tu me demandes de t’accompagner ?

      Nous ne faisions pas ce genre de choses, tous les deux.

      — Parce qu’il me faut une partenaire.

      Il me parla d’un ton condescendant, comme si j’étais idiote de ne pas comprendre.

      Je n’y comprenais rien. Kyle était un bel homme qui n’aurait aucun mal à trouver un rencard. Il pouvait avoir qui il voulait, quand il le voulait.

      — Demande à quelqu’un d’autre. Tu sais que ma compagnie est complètement nulle.

      — Çà, c’est sûr, dit-il. Mais j’aimerais quand même que tu m’accompagnes.

      L’anxiété commença à déborder.

      — Mais on ne fait pas ça. On couche ensemble, c’est tout.

      Je n’avais jamais signé pour des représentations familiales.

      — Je viens de t’accompagner à un dîner de famille et je ne me suis pas plaint.

      Il ne pouvait pas être sérieux.

      — Ce n’est pas la même chose et tu le sais. C’était une sortie à quatre.

      — Avec ton frère.

      — Qui est fiancé à ma meilleure amie—

      — Qui est ta belle-sœur, dit-il triomphalement. Ce qui fait d’elle un membre de ta famille. Je l’ai fait pour toi, donc tu peux faire pareil pour moi.

      Je secouai légèrement la tête.

      — Tu sais bien jouer l’avocat.

      Il sourit jusqu’aux oreilles.

      — N’essaye pas d’argumenter avec moi. Je promets que tu perdras toujours.

      — Ta mère sera présente ?

      — Bien sûr.

      — Et le reste de ta famille ?

      — Ouaip.

      — Et tu aimerais vraiment que je les rencontre ?

      — Absolument, dit-il en hochant la tête.

      Je savais que je ne pourrais pas m’en sortir comme ça, alors qu’il m’avait accompagnée pour dîner avec mon frère.

      — Open bar ?

      Kyle poussa un petit gloussement.

      — Oh oui. Et c’est les Hamptons, donc on restera dans ma maison au bord de la mer.

      — Tu as une maison au bord de la mer ?

      — Tu ne savais pas ?

      — Heu, non.

      — Maintenant si.

      Il emmena son assiette jusqu’à l’évier et la rinça avant de la mettre dans le lave-vaisselle.

      — Porte quelque chose de chic. Même si j’aime ma famille, ils sont vraiment snobinards.

      — Génial…

      Il s’installa sur la chaise à côté de la mienne avant de me prendre sur ses genoux. Ses bras étaient épais et puissants, et il me souleva avec facilité. Dès que mes fesses se posèrent sur ses genoux, je pus sentir son érection à travers mon jean.

      — Maintenant que tu sens la pizza, pourquoi on irait pas au lit ?

      — Ça t’allume ?

      — Oh ouais ! dit-il en embrassant le coin de ma bouche. Miam… pepperoni.

      Ses blagues étaient si ridicules que j’éclatai de rire.

      — Miam… olives.

      — Oui, bébé. Dis-moi des cochonneries.

      Je ris à nouveau et sentis mon estomac se nouer sous l’effort.

      — Tu me donnes faim !

      — Pour une part de pizza ou pour moi ?

      — Je peux choisir les deux ?

      — Bien sûr, dit-il. Mais nous savons tous deux quelle est ta véritable réponse.
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      J’entrai avec Marie dans la section des robes de mariée de Saks sur la Cinquième Avenue.

      — Tu y crois, toi ? Tu vas enfin choisir ta robe de mariée. Le grand jour est arrivé !

      — Je sais ! s’exclama Marie, se retenant de couiner.

      Manifestement, elle avait du mal à rester en place.

      — Tu vas être magnifique dans toutes les robes que tu essayeras.

      — Mon Dieu, je l’espère bien.

      J’étais excitée pour Marie. Elle était la fille la plus cool que je connaissais, et elle méritait le bonheur. Je savais qu’elle rendrait Axel heureux toute sa vie. J’ignorais ce qu’avait fait Axel pour la mériter, mais il avait fait quelque chose.

      — Allons nous enregistrer.

      Après avoir annoncé notre arrivée à la réception, nous nous dirigeâmes vers l’expo de robes, où un piédestal était érigé devant des miroirs. Il y avait une cabine d’essayage à gauche, et un plateau avec du champagne, des verres vides et des fraises était posé sur une table.

      — Voici quelques-unes de nos robes les plus populaires.

      L’assistante déposa le tout dans la cabine d’essayage.

      — Faites-moi savoir si vous avez besoin de quoi que ce soit.

      — Merci.

      Marie dut se retenir pour ne pas courir jusqu’à la cabine, puis ferma la porte.

      Je me versai un verre de champagne et attendis patiemment qu’elle ressorte.

      — Champagne ? dit une voix grave derrière moi ; une voix trop familière pour que je ne la reconnaisse pas.

      Hawke se tenait près de la table, observant le verre vide.

      — Quand je viens essayer mes costumes sur mesure, ils ne m’offrent même pas un bonbon.

      Chaque fois que je le voyais, je me concentrais immédiatement sur ses yeux. Ils étaient plus profonds que l’océan, et dissimulaient plus de secrets qu’un journal intime. Je me souvenais les avoir scrutés lorsque nous faisions l’amour au milieu de la nuit, et je fis de mon mieux pour repousser ces souvenirs. Malgré tout ce temps, je savais que ce que nous partagions avait été vrai. Mais ça ne signifiait pas que je voulais continuer à revivre ces scènes.

      — Peut-être que tu devrais laisser plus de pourboires.

      Hawke sourit légèrement et ses yeux s’illuminèrent.

      — Peut-être.

      Il s’installa sur la chaise à côté de la mienne, vêtu d’un costume bleu marine et d’une cravate noire. Une montre chic ornait son poignet, et ses lunettes Aviator étaient glissées dans sa poche avant.

      — Qu’est-ce qui t’amène ici ? Il te faut une nouvelle robe ? demandai-je.

      C’était toujours un peu tendu entre nous. Je ne pouvais m’empêcher de repenser à la femme qui avait oublié son portefeuille dans son appart. Et après cette pensée, je ne pus que me souvenir de notre relation parfaite. Mais à chaque fois que je le revoyais, les choses devenaient un peu plus faciles. Je n’y repensais plus autant.

      Il poussa un gloussement de gorge profond.

      — Non, j’en ai des tas à la maison.

      — Ah oui ? Tu les portes chez toi pour te sentir belle ?

      — Très belle.

      Il se laissa prendre au jeu en me souriant.

      — En fait, Axel m’a demandé de venir.

      Je ne comprenais vraiment pas pourquoi.

      — Pour quelle raison ?

      — Il voulait que je lui dise…, dit-il avant de se racler la gorge, à quel point Marie était sexy dans sa robe. Et c’est mon boulot en tant que témoin.

      Il haussa les épaules.

      

      Je levai les yeux au ciel ; c’était exactement le genre d’Axel de faire une chose pareille.

      — Il t’a donné la permission de mater sa future femme ?

      — J’ai également eu du mal à le croire.

      Marie sortit de la cabine d’essayage et leva l’avant de sa robe en montant sur le piédestal. Elle était serrée à la taille mais bouffante partout ailleurs. Elle inclina la tête d'un côté en s’examinant, et l’absence d’excitation dans ses yeux nous indiqua tout ce que nous devions savoir.

      — Cette robe me grossit.

      Hawke poussa un rire involontaire, tellement c’était absurde.

      — Je sais que c’est un jour spécial et tout ça, mais n’exagère pas. Tu pèses à peine cinquante kilos.

      — Je n’ai pas dit que j’étais grosse, dit-elle en levant sa robe pour descendre du piédestal. J’ai juste dit que cette robe me grossissait.

      Elle retourna dans la cabine.

      Hawke se pencha vers moi et baissa la voix.

      — Ce n’est pas la même chose ?

      — Ignore-la, dis-je en secouant la tête.

      Il s’éloigna à nouveau.

      — Je crois que c’est une bonne idée.

      Je sirotai mon champagne avant de manger une fraise.

      — C’est vraiment sympa ici, dit Hawke en regardant autour de lui. Pas étonnant que les filles soient si excitées de se marier.

      — C’est un des avantages. Quand mon grand jour arrivera, je n’aurai pas besoin d’une robe. Mais je n’ai aucun regret.

      Hawke tourna les yeux vers moi, et ceux-ci se transformèrent, comme si des rouages tournaient dans son cerveau. Ses pensées n’étaient plus aussi distinctes, mais il était clair qu’il avait quelque chose à l’esprit.

      — Pourquoi n’auras-tu pas besoin de robe ?

      — Je porterai la robe de ma mère.

      Les yeux d’Hawke s’adoucirent immédiatement, et l’émotion assombrit son visage. Il détourna soudain les yeux, comme s’il voulait mettre autant d’écart entre nous que possible, sans physiquement bouger.

      — Ah, je vois…

      Je sirotai mon verre juste pour avoir quelque chose à faire.

      Marie sortit à nouveau, vêtue d’une robe de mariée sirène.

      — Ooh… j’aime bien celle-là.

      Je l’observai monter sur le piédestal et s’examiner dans le miroir.

      — Elle souligne vraiment tes formes. Et ton derrière est magnifique.

      — Axel va l’adorer, renchérit Hawke.

      Marie positionna ses cheveux de différentes manières, comme si elle imaginait comment une ou l’autre coiffure irait avec la robe.

      Hawke se pencha vers moi.

      — Je crois qu’elle lui plaît…

      — Moi aussi.

      Je voulais exprimer chaque opinion qui me venait à l’esprit, mais je ne voulais pas influencer ses pensées. Parfois, c’était facile de se faire influencer par les préférences de ses amies.

      Marie continua à s’examiner sans réagir ouvertement. Mais je la connaissais bien, mieux qu’Axel, en fait. Je voyais bien qu’elle s’imaginait dans l’église, des pétales de rose sous ses pieds alors qu’elle avançait vers l’autel, se demandant quelle tête ferait Axel en la voyant apparaître.

      Je posai mon verre avant de m’approcher d’elle. La robe lui allait comme si elle avait été faite pour elle. Les petites paillettes enfoncées profondément dans le tissu étaient légères et pas écrasantes. La robe s’évasait sous ses genoux et lui donnait l’air plus grande.

      — Marie… tu es superbe.

      Elle caressa le tissu du bout des doigts et poussa un profond soupir.

      — Je crois que je suis amoureuse.

      Je souris en sentant mes yeux s’humidifier.

      — Je crois que moi aussi.

      — Tu penses qu’elle plaira à Axel ?

      Elle lui plairait même si elle portait un déguisement de poulet. À ses yeux, elle était superbe quoi qu’elle porte.

      — Oui.

      Elle serra ses mains contre sa poitrine.

      — Je crois que c’est la bonne.

      — Tu es sûre ? demandai-je. Tu n’en as essayé que deux.

      — Oui. J’en suis sûre, dit-elle sans une trace d’hésitation.

      Sa décision était prise.

      — Alors félicitations.

      Elle tritura le tissu pour trouver l’étiquette du prix.

      — J’espère juste que ce n’est pas ridicule. Axel m’a dit que je ne pouvais pas dépasser dix mille dollars.

      J’avais du mal à croire qu’elle soit prête à dépenser autant pour une robe. Mais je tins ma langue sans partager mon opinion.

      Quand Marie trouva l’étiquette du prix, elle inspira profondément et ses yeux s’écarquillèrent sous le choc.

      — Wow… putain !

      — Elle coûte combien ?

      Si c’était quelques milliers en plus, ça ne m’aurait pas dérangé de l’aider. Ce serait un cadeau pour elle et mon frère.

      — Tu ne veux pas savoir.

      Je lui arrachai l’étiquette des mains. Combien pouvait-elle bien coûter ?

      — Putain de merde !

      — Je te l’avais bien dit.

      — Cette robe coûte vingt-deux mille dollars ? Comment ces gens peuvent-ils dormir la nuit ?

      Était-ce légal de facturer autant pour une robe ?

      — Je parie qu’ils dorment sur une montagne de fric, dit Marie en tentant de plaisanter pour masquer son chagrin. Oh, bon… je suis sûre que je trouverai autre chose.

      Elle descendit lentement du piédestal et se rendit dans la cabine à une allure d’escargot, clairement démotivée.

      Je voulais que ma meilleure amie ait la robe qu’elle mérite, mais je n’avais tout simplement pas cette somme à lui prêter.

      Hawke s’approcha de moi.

      — Qu’est-ce qu’elle a dit ?

      — Elle ne peut pas s’offrir la robe donc elle va en essayer quelques autres…

      Hawke glissa ses mains dans ses poches.

      — Elle coûte combien ?

      — Suffisamment pour me donner une crise cardiaque.

      Je me rassis et avalai un verre de champagne cul sec.

      Hawke resta de l’autre côté de la porte de la cabine, ses pensées cachées derrière sa façade stoïque.

      Marie sortit vêtue d’une autre robe et replaça celle qu’elle voulait vraiment sur le portant. Je voyais bien qu’elle détestait la robe qu’elle venait d’essayer, parce que lorsqu’elle monta sur le piédestal, elle marcha sur la traîne de la robe comme si elle s’en fichait complètement.

      Je revins à ses côtés et admirai la robe. Elle était belle et lui allait bien, mais n’était pas aussi spectaculaire que la précédente. Je tentai de voir le bon côté des choses.

      — Elle est jolie…

      — Oui… elle coûte huit mille dollars. Au moins, on peut se l’offrir.

      — Tu sais, je suis sûre qu’on trouvera une meilleure robe ailleurs. Tu n’es pas obligée d’acheter quoi que ce soit aujourd’hui.

      Marie sentit la tulle du bas avant de la laisser retomber sur le côté.

      — Elle est assez jolie…

      Peut-être ferions-nous mieux d’abandonner pour aujourd’hui pour qu’elle puisse s’en remettre. Elle semblait trop dépitée pour continuer à chercher.

      — Et si on allait boire un verre et qu’on recommençait un autre jour ?

      — Un verre, ça me paraît merveilleux.

      Elle ramassa la traîne de sa robe et retourna dans la cabine d’essayage.

      Lorsque je me retournai, Hawke avait disparu. Je le cherchai, mais ne le vis nulle part. Était-il parti ? Serait-il parti sans rien dire ? Peut-être était-il sorti pour prendre un appel.

      Marie sortit vêtue de sa tenue ordinaire.

      — Maintenant je me sens hideuse.

      — Pourquoi ?

      — Je porte un jean. Je ne me sens pas spéciale en jean.

      Je lui tapotai le dos.

      — Quand on aura trouvé la bonne robe, tu pourras la porter tous les jours et te sentir spéciale.

      — Si on trouve la bonne robe un jour…

      — Marie, c’est le premier jour. Ne perds pas tout espoir.

      — Tu as raison, dit-elle en soupirant. J’agis comme un gros bébé.

      — Un peu…, dis-je en réprimant un sourire.

      — Sortons d’ici avant que je sorte mon canif et ne découpe la robe juste pour me venger…

      Je saisis le creux de son bras et commençai à la tirer.

      — Oui, sortons ton cul d’ici.

      Nous atteignîmes l’avant-boutique et vîmes Hawke debout à la caisse. Le caissier venait de lui rendre sa carte de crédit, avant de lui tendre un grand sac.

      — Bonne journée, monsieur.

      — Merci.

      Hawke prit le sac avant de se diriger vers nous.

      — Tu as acheté quoi ? demandai-je. Ils vendent des costumes ici ?

      — Oh mon Dieu ! s’écria Marie en se frappant le front. Hawke s’est trouvé un truc et pas moi. C’est vraiment pathétique !

      Hawke esquissa un sourire avant de descendre la tirette du sac et de dévoiler la robe de mariée blanche et étincelante. Les paillettes brillèrent à la lumière, et le tissu immaculé scintilla comme s’il était fait de cristal.

      — Axel voulait que je lui dise à quel point tu étais sexy dans ta robe. Donc je devais m’assurer que tu aies la bonne.

      Il la lui tendit.

      La mâchoire de Marie se décrocha, et elle se raidit comme si son corps entier était en état de choc.

      Je l’étais tout autant.

      — Quoi ?

      Marie se couvrit la bouche.

      — Oh mon Dieu !

      — Tu ne rigoles pas ? dis-je, bouche bée.

      — Je n’arrive pas à croire que tu l’aies achetée, dit Marie. Hawke, tu n’avais pas à faire ça. Je ne peux pas l’accepter. C’est hors de question.

      Hawke fit un signe de tête vers la pancarte à la caisse. Aucun remboursement ne sera accepté.

      — Je ne peux pas la rendre, de toute manière. Donc prends-la, s’il te plaît. Tu mérites d’être la plus belle lors de ton grand jour. C’est ma manière de te dire merci de rendre mon ami si heureux.

      Marie se couvrit la bouche à nouveau, ne sachant pas quoi ajouter.

      — Hawke…, dis-je, incapable de comprendre cet élan de générosité. C’était si cher.

      Il haussa les épaules.

      — Au moins, laisse-moi payer la moitié, dit Marie. Mon budget était de dix mille de toute manière.

      — Non, dit Hawke en posant les mains de Marie sur le sac. C’est un cadeau. Je ne veux rien.

      Marie serra la robe contre sa poitrine, les yeux larmoyants. Sa poitrine se souleva pesamment, et je sus que la fontaine allait bientôt déborder.

      Hawke baissa les yeux, ne sachant pas comment réagir.

      Marie se précipita soudain vers lui et faillit même le renverser.

      — Merci. Merci beaucoup.

      Elle serra sa taille, la robe coincée entre eux deux.

      Hawke lui rendit maladroitement son étreinte, comme s’il ne savait pas comment gérer cet élan d’affection. Il lui tapota l’épaule et se racla la gorge.

      — Mais de rien, Marie.

      Les larmes me montèrent aux yeux face au geste d’Hawke. Il n’avait pas à faire ça, et personne n’attendait ça de lui. Il l’avait fait de bonté de cœur. Deux ans plus tôt, il m’avait quittée en affirmant qu’il était un monstre. Comment un monstre pouvait-il faire quelque chose de si beau et sincère ? Pourquoi était-il incapable de voir sa véritable nature ?

      Marie finit par s’éloigner, agrippant la robe entre ses doigts.

      — Tu es mon super-héros, Hawke.

      Il haussa à nouveau les épaules, l’air mal à l’aise.

      — Je dois appeler Axel pour lui dire à quel point son témoin est génial…

      Elle sortit son téléphone de sa poche et sortit pour passer l’appel.

      Ce qui nous laissa tous les deux dans une conversation silencieuse.

      — C’était vraiment adorable de ta part, finis-je par dire sans réfléchir.

      — J’ai vu ses yeux s’éclairer quand elle l’a essayée, dit-il en mettant ses mains dans ses poches. Après avoir supporté Axel aussi longtemps, elle mérite quelque chose de bien.

      Il sourit à sa plaisanterie.

      — C’est vrai, dis-je en souriant à mon tour.

      Il regarda sa montre et s’éclaircit la gorge.

      — Bon, je dois aller quelque part…

      Je savais qu’il mentait. Lorsqu’il me dépassa, je posai ma main sur le creux de son bras.

      C’était la première fois que nous nous touchions depuis deux ans.

      Il pila avant de tourner la tête vers moi. Il m’observa comme il le faisait toujours, absorbant mes mots, mes mouvements, aspirant tout en même temps.

      — Tu es un homme bien, Hawke. J’espère que tu le réaliseras un jour.

      Il soutint mon regard sans ciller. La glace qui congelait ses yeux bleus fondit. Je vis l’homme que je connaissais avant, la personne vulnérable sous sa carapace épaisse. Pendant un instant, nous restâmes figés dans le temps, mais un temps différent de la réalité. Nous étions revenus deux ans plus tôt, et la connexion qui nous unissait brûlait comme un feu de forêt. Il ne pouvait se cacher, et moi non plus.

      Puis instantanément, ce lien disparut.

      Hawke écarta son bras hors de ma portée. Lorsque notre contact cessa, le froid le reprit sous sa coupe. Son dos se raidit, et cent murs remplacèrent la dizaine qui avaient été érigés auparavant. Il se coupait du monde. Il se coupait de tout le monde.

      Moi y compris.
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      Axel fit irruption dans mon bureau sans toquer à la porte. Ma secrétaire ne prenait plus la peine de l’en empêcher. Rien qu’elle dise ou fasse ne le ferait obéir. Il était comme un chiot incontrôlable et trop âgé pour être dressé.

      — Mec, c’est quoi le problème ?

      Je refermai ma messagerie.

      — Quel problème ?

      — Marie a dit que tu lui avais offert sa robe de mariée.

      — Ouais. Et alors ?

      Il se laissa tomber sur la chaise en face de mon bureau.

      — Et alors ? Elle coûtait vingt-deux mille dollars ! Tu pensais à quoi ?

      — Je pensais que ta fiancée était tombée amoureuse de la robe et qu’elle devait l’avoir. C’est toi qui m’a envoyé pour te dire à quel point elle était sexy dans sa robe. Je ne faisais que mon boulot.

      — Mais elle serait sexy dans n’importe quoi. Elle n’a pas besoin d’une robe hors de prix.

      — Elle la voulait, mec, dis-je en haussant les épaules.

      — Tu n’avais pas à faire ça.

      — Je sais, Axel. Mais je voulais le faire.

      Il se gratta la nuque, comme il le faisait souvent quand il était mal à l’aise.

      — Au moins, laisse-moi te rembourser les dix mille dollars de notre budget. C’est plus juste. Tu ne devrais pas la payer tout seul.

      — C’était un cadeau. Ravale ta fierté et accepte-le.

      — Ce n’est pas une question de fierté. Je pense que ce n’est pas juste. Laisse-moi payer la moitié.

      — Pourquoi agis-tu comme une mauviette, là ?

      Je fis tourner un stylo entre mes doigts.

      — Je n’agis pas comme une mauviette.

      — Alors passons à autre chose. Je ne lui aurais pas offert si je ne le voulais pas.

      Axel se gratta à nouveau la nuque, bouche bée.

      J’étais soulagé que le problème soit résolu.

      — Bon, je pensais qu’on pourrait aller à Las Vegas pour ton enterrement de vie de garçon. Qu’est-ce que tu en penses ?

      Axel haussa les épaules.

      — Je ne sais pas… c’est juste des casinos et des strip-teaseuses.

      — Et ce n’est pas une bonne chose ? demandai-je, le sourcil levé.

      — Les strip-teaseuses ne m’intéressent pas.

      Un sourire inattendu étira mes lèvres.

      — Wow… elle t’a vraiment discipliné, hein ?

      — Elle ne m’a rien interdit, dit-il, sur la défensive. Mais ce serait bizarre, tu sais ? On a déjà l’impression d’être mariés. Ce serait comme si je la trompais.

      Je n’allais pas le forcer s’il n’en avait pas envie. Les strip-teaseuses ne m’intéressaient pas non plus. Chaque nuit de ma vie ressemblait à un enterrement de vie de garçon. Vide et creuse, et peu importe combien de fois je lavais mes vêtements, je sentais l’alcool et le sexe.

      — Tu as autre chose en tête ?

      — Et si on allait voir un match des Yankees ?

      C’était franchement nunuche.

      — On peut faire ça n’importe quand.

      — Ben, ça convient à tout le monde. Et c’est pas cher.

      Il allait falloir que je prenne les commandes, là.

      — J’organiserai quelque chose et je te le dirai.

      — Pas de strip-teaseuse, Hawke. Je ne rigole pas.

      — Je comprends.

      Quand j’étais avec Francesca, je ne regardais aucune autre femme. Dans un univers où elle serait ma fiancée, je ne voudrais pas non plus voir de strip-teaseuses. En fait, je pensais que c’était pathétique.
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      J’étais au lit avec Rebecca.

      — Qu’est-ce que tu fais dans la vie ? demanda-t-elle en traçant un chemin avec ses doigts sur ma poitrine.

      Je bus une dernière gorgée de scotch et sentis les glaçons cogner contre ma bouche. Nous avions quitté le bar dès que nous nous étions vus. Nous n’avions pas papoté avant, et je ne voulais pas papoter maintenant non plus.

      — Je suis un investisseur.

      — Et que font les investisseurs ?

      Je n’avais aucune envie de lui donner un exposé sur les finances.

      — C’est juste une question de calcul.

      Ses cheveux s’étalèrent sur mon ventre, et son toucher était chaud.

      — Hawke, c’est ton vrai nom ?

      On me posait cette question de temps en temps.

      — Oui.

      — Est-ce que tu—

      Mon téléphone se mit à sonner.

      Même si je ne l’avouerais jamais, dès que mon téléphone sonnait, j’espérais que ce soit Francesca. J’ignorais ce que j’aimerais qu’elle dise. J’ignorais ce que je voulais qu’elle fasse. Mais j’aurais aimé entendre sa voix.

      Mais ce n’était pas elle.

      C’était ma mère.

      Sans m’excuser, j’attrapai le téléphone et me rendis dans le salon. Je me tins devant les baies vitrées en caleçon. Maman m’appelait rarement maintenant, et à ma grande surprise, elle ne m’appelait plus quand elle avait des soucis. Je supposai qu’elle avait cessé parce qu’elle ne voulait pas que je revienne. Elle voulait que je sois libre.

      Je décrochai.

      — Maman, tu vas bien ?

      Il y eut une longue pause à l’autre bout du fil.

      — Hawke, pourquoi verses-tu toujours de l’argent sur mon compte ?

      Je lui faisais des versements depuis que j’avais lancé ma boîte d’investissement. Toutes les deux semaines, je déposais un chèque sur mon compte, puis lui en versais une partie.

      — Pour que tu aies tout l’argent dont tu auras besoin. Déménage sur une île quelque part. Disparais. Sois heureuse.

      Pourquoi espérais-je toujours qu’elle change alors que je savais que ça n’arriverait jamais ?

      — Hawke, je vais bien.

      — Est-ce qu’il te bat toujours ? demandai-je en serrant le téléphone.

      — Non, Hawke. Il ne me bat plus.

      Pouvais-je vraiment la croire ?

      — Hawke, je ne veux pas de ton argent. Arrête de le verser sur mon compte.

      Je regardai par la fenêtre.

      — Hawke ?

      Je serrai les dents avant de parler.

      — Je suis là.

      — Je vais bien, Hawke. Je n’ai besoin de rien.

      J’allais continuer à lui verser de toute manière.

      — À plus tard, Maman.

      Maman savait que cette dispute ne mènerait nulle part.

      — Je t’aime, Hawke. Tu es le meilleur fils qu’une mère puisse avoir.

      Je fermai les yeux pour ravaler la boule d’émotions qui m'étreignit.

      — Je t’aime aussi, Maman.
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      Je regardai la plage défiler par la fenêtre. Les vagues déferlaient sur la côte, et les gens couraient avec leurs chiens en laisse. Des familles passaient la journée à la plage, avec leurs seaux et leurs pelles dans le sable.

      — C’est sympa, hein ? demanda Kyle, une main posée sur le volant.

      — Très joli. Où se trouve ta maison ?

      — À un peu plus d’un kilomètre après le lieu du mariage. On ira après.

      — OK, ça me va.

      J’étais reconnaissante de ne pas devoir rentrer après la réception. Ce serait cool de pouvoir dormir ici après le mariage.

      Kyle tendit la main et la posa sur ma cuisse.

      Je le laissai faire.

      — Tu es vraiment belle.

      Il me regarda avant de reposer les yeux sur la route.

      — Merci.

      Je portais une robe violette au décolleté plongeant. J’avais mis des boucles d’oreilles en diamant, la seule belle paire que je possédais.

      — Tu es très beau aussi.

      Il portait un costume noir et une cravate grise. Il était toujours très beau en costume. En fait, il était toujours très beau. Il venait de couper ses cheveux bruns, donc ils étaient plus courts qu’à l’ordinaire, mais sexy, comme d’habitude.

      Kyle tourna dans l’allée de graviers et roula jusqu’à la propriété blanche et pourpre. Une fontaine se trouvait devant, ses jets d’eau tournés vers le ciel. Un valet s’occupa de notre voiture dès notre arrivée, et Kyle lui glissa un billet.

      Il posa sa main sur ma chute de reins.

      — Tu vas bien ?

      — Pourquoi n’irais-je pas bien ?

      — Ben, c’est une soirée chic et toute ma famille sera là.

      Il baissa les yeux vers moi, sa barbe de quelques jours ombrageant un peu son menton.

      — Et pourquoi ça m’intimiderait ?

      Avais-je raté quelque chose ?

      — J’oublie à qui je parle !

      Il m’attira contre son torse et me donna un petit bisou.

      — Je crois aussi. Je suis peut-être petite, mais je suis féroce.

      — Tout à fait vrai.

      Il me tint à ses côtés en entrant et signa le livre d’or. Puis nous prîmes nos places sur les chaises blanches et attendîmes que la cérémonie commence.

      — Qui est ta cousine ? La future mariée ?

      — C’est la fille du frère de mon père… si tu me suis.

      — J’ai compris.

      Kyle posa sa main sur ma cuisse et la serra doucement.

      Je regardai autour de nous et remarquai plusieurs personnes qui nous observaient discrètement. Je pensais que Kyle n’avait pas salué sa famille parce que le mariage était sur le point de commencer. Il n’avait d’yeux que pour moi.
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      Après la cérémonie, nous nous approchâmes des tables et chaises blanches disséminées sur la pelouse immaculée. Le domaine était éclairé de lumières blanches clignotantes et puait le fric. C’était le mariage le plus chic auquel j’avais assisté, mais je ne me sentais pas incongrue.

      — Qui vit ici ? demandai-je. C’est magnifique.

      — Ma mère.

      Je tentai de ne pas pousser un cri.

      — Ta mère ?

      — Oui, c’est ici que j’ai grandi.

      Je jetai un coup d’œil au manoir.

      — Ici ?

      — Ouaip, dit-il en souriant, mais sans exulter.

      — Mince, tu as dû te faire draguer comme un fou.

      Il gloussa doucement avant d’éclater de rire.

      — Ben, ouais. Mais je crois que c’était plutôt pour mon physique avantageux.

      — Je suis certaine que ça a aidé.

      — Et tu as vu mon attirail… pas mal de femmes l’apprécient.

      Il me fit un clin d’œil avant de passer son bras autour de mes épaules.

      Je levai les yeux au ciel.

      — Tu es tellement arrogant. Pourtant, je continue à coucher avec toi.

      — Tu sais que tu ne peux pas vivre sans moi, bébé.

      Il m’embrassa sur la joue.

      Je n’aimais pas qu’il utilise nos surnoms hors du lit, mais je laissai couler tant il était de bonne humeur. Être de retour chez lui avait illuminé sa journée.

      Personne ne nous avait encore rejoints à table, mais je soupçonnais que sa mère et sa tante seraient assises avec nous.

      — Je dois savoir quelque chose au sujet de ta famille ?

      Mon apparition n’était probablement pas une nouveauté pour eux. Kyle devait avoir un rencard au bras à chaque évènement. J’étais sans doute la énième d’une kyrielle.

      — Non. Ils sont assez cool. Tu sais, ils m’ont élevé, donc ils doivent être merveilleux.

      Mes lèvres se relevèrent automatiquement en un sourire. Je devais avouer que j’adorais les petits fils à leur maman.

      — J’en suis sûre.

      Kyle releva les yeux de mon visage et les posa sur quelqu’un qui s’approchait de nous.

      — Voilà ma mère.

      Elle était exactement telle que je l’avais imaginée. Elle avait des cheveux blonds courts au style aussi élégant que la princesse Diana, et ses yeux bleus étaient aussi frappants que ceux de Kyle. Elle se tenait comme une reine, mais sans l’arrogance associée à la royauté.

      Lorsqu’elle posa les yeux sur moi, un sourire étira ses lèvres. Aucun jugement ou surprise dans sa réaction.

      Kyle se redressa et m’aida à me lever de ma chaise.

      — Hé, Maman. Comment ça va ?

      Il la serra fort dans ses bras avant de l’embrasser sur la joue.

      — Wow, tu es époustouflante. Tu veux impressionner quelqu’un ?

      Elle sourit, et ses joues s’empourprèrent.

      — Seulement mon fils.

      Kyle passa un bras autour de ma taille.

      — Maman, je te présente Francesca.

      Il ne me présenta pas en tant que sa petite amie, copine ou partenaire, exactement comme je l’avais espéré.

      — C’est un plaisir de vous rencontrer, Mme Campbell.

      Je tendis la main pour serrer la sienne.

      Elle étudia mon visage de manière insistante. Elle examina chacun de mes traits, son regard s’attardant sur la courbe de mes pommettes et mes yeux émeraude. Elle tentait de me mémoriser, de me graver dans son esprit pour ne jamais m’oublier.

      — Tout le plaisir est pour moi, ma chérie, dit-elle avant d’ignorer ma main et de m’étreindre. C’est si merveilleux de vous rencontrer enfin.

      Me rencontrer enfin ?

      Que voulait-elle dire ?

      Kyle lui avait-il parlé de moi ?

      Je dus me forcer à répondre.

      — Vous avez une maison magnifique. Je suis vraiment ravie d’être ici.

      Mme Campbell recula.

      — C’est très gentil de dire ça. Merci.

      Elle n’avait pas du tout l’air aristocratique. En fait, elle semblait assez modeste, tout comme Kyle.

      — Nous vivons ici depuis la naissance de Kyle.

      — C’est vraiment très beau.

      — Merci, répéta-t-elle. Appelez-moi Julia.

      — D’accord.

      Kyle tira la chaise de sa mère pour qu’elle s’asseye, puis nous nous installâmes à côté d’elle. D’autres gens s’attablèrent, des verres de vin à la main. Les serveurs apportèrent des amuse-bouches. Des pâtés de crabe passèrent à notre table, et je sentis mon estomac gronder.

      — N’était-elle pas magnifique ? demanda Julia.

      — Elle était superbe, dit Kyle.

      — J’ai adoré son bouquet, dis-je. Les fleurs étaient si belles.

      — Tout à fait, acquiesça Julia. Donc, Kyle me dit que vous êtes un genre de célébrité à Manhattan.

      Hein ?

      — Ah oui ?

      — Votre pâtisserie a été classée première pâtisserie de Manhattan deux ans d’affilée, dit-elle en hochant la tête. C’est très impressionnant.

      Je me demandai ce que Kyle avait pu lui dire d’autre.

      — Oh, oui. La fille aux Muffins est ma création. Quand j’ai ouvert boutique, je pensais que j’allais perdre toutes mes économies. Heureusement, les affaires ont bien tourné.

      — Vous êtes une femme très accomplie, nota Julia. Ça requiert beaucoup de courage.

      Tous ceux qui rencontraient leur belle-famille disaient que c’était un véritable cauchemar, mais j’étais là, comme un poisson dans l’eau. On aurait dit qu’elle m’appréciait avant même de m’avoir rencontrée. Qu’est-ce que Kyle avait bien pu lui dire ? Je lui poserais la question la prochaine fois que nous serions seuls.

      — Merci. J’ai été beaucoup aidée.

      — Elle fait les meilleurs brownies au monde, dit Kyle. Crois-moi, j’ai pris trois kilos depuis que nous nous sommes rencontrés.

      — J’aimerais les goûter un de ces jours, déclara Julia.

      — On en amènera à notre prochaine visite, répondit Kyle.

      Ah oui ?

      — Que faites-vous pour vous amuser en dehors du travail ? demanda Julia.

      Je ne m’étais pas attendue à recevoir autant d’attention.

      — Pour l’instant, je n’ai pas le temps pour quoi que ce soit. Ma meilleure amie va bientôt se marier, et je suis sa demoiselle d’honneur.

      — Oh, c’est merveilleux, s’exclama Julia. Les mariages sont si amusants.

      — Tu vas faire son gâteau ? demanda Kyle.

      — Bien sûr, dis-je. Je ne laisserais personne d’autre le faire à ma place.

      Julia posa les yeux sur Kyle.

      — Comment va ta vie, mon chéri ?

      — Très bien, répondit Kyle. Je ne fais que travailler.

      Elle lui lança un regard indiquant qu’elle ne le croyait pas.

      Kyle leva les yeux au ciel avant de reprendre la parole.

      — OK, j’ai beaucoup joué au golf. Mais on a décroché un gros dossier récemment, et c’est tout ce dont on parle au bureau.

      — J’en ai entendu parler, dit Julia sans élaborer.

      Elle devait avoir des parts dans le cabinet. Sinon, je ne voyais pas comment elle pouvait se permettre de vivre dans un tel endroit.

      — Je m’entraîne beaucoup, reprit Kyle. Je passe du temps avec Frankie. Tu sais, je vis un conte de fées.

      — Comme c’est charmant, dit-elle.

      — Et toi, Maman ? demanda Kyle.

      — Ben…, dit-elle en rougissant. J’ai rencontré quelqu’un.

      — Toi ? demanda Kyle, surpris. Qui est l’heureux élu ?

      — Je l’ai rencontré au tennis, répondit-elle. Il est très gentil. Je crois qu’il te plaira, Kyle.

      — J’en suis sûr, dit Kyle. Dès que je me serai assuré qu’il est assez bon pour toi.

      Julia sourit, comme si l’affection de son fils faisait d’elle la femme la plus heureuse au monde.

      — Il possède une chaîne d’hôtels dans les Caraïbes.

      — Il va devoir m’emmener en vacances pour me caresser dans le sens du poil, dit Kyle.

      Julia gloussa.

      — Inutile de te caresser dans le sens du poil. C’est un homme très gentil et très respectable.

      — Il n’y a qu’une manière de le tester, dit Kyle. Au bras de fer. S’il gagne, il peut sortir avec toi.

      — Au bras de fer ? lâchai-je.

      — Oui, il doit me prouver sa force, expliqua Kyle.

      Kyle était mignon à sa manière décalée, mais parfois, il disait des choses qui n’avaient aucun sens.

      — Tu pourras le défier quand tu le rencontreras, dit Julia avant de boire une petite gorgée de vin.

      Je restai un peu sur mes gardes avec Kyle et sa mère, parce que j’ignorais ce qu’il lui avait dit sur moi dans mon dos. Elle était très gentille et chaleureuse, et il était clair qu’ils s’entendaient très bien.

      Kyle aperçut quelqu’un de l’autre côté de la pelouse.

      — Voilà Oncle Rob. Je dois le féliciter. Je reviens tout de suite.

      Il me fit un petit bisou sur la joue avant de me laisser seule avec sa mère.

      J’aurais pu me sentir effrayée, mais ce n’était pas mon genre.

      Julia continua à me regarder d’un air amical.

      — Kyle m’a parlé de vos parents. Je suis vraiment désolée pour vous.

      Que n’avait-il PAS dit à mon sujet ?

      — Merci. C’était il y a très longtemps. J’ai fait la paix avec le passé.

      Elle hocha la tête.

      — Je suis toujours là pour parler si vous avez besoin de quelqu’un.

      C’était une offre généreuse, surtout venant d’une personne que je connaissais à peine.

      — Ma Yaya m’a élevée, et c’est la meilleure grand-mère au monde. J’ai aussi mon frère Axel. C’est un homme bien.

      — Kyle m’en a parlé. Il m’a dit qu’il l’appréciait beaucoup.

      C’était une première. Aucun de mes petits amis n’aimait mon frère, et vice-versa.

      — Que fait-il dans la vie ?

      — Il est conseiller financier à Manhattan. C’est lui qui épouse ma meilleure amie.

      Un sourire sincère étira ses lèvres.

      — C’est vraiment parfait. Félicitations !

      — C’est un rêve devenu réalité. Ma meilleure amie va devenir ma belle-sœur.

      — J’ai de la chance d’avoir des beaux-parents qui ne me font pas grimper au mur, dit-elle en gloussant tout bas. Et mon fils est le plus merveilleux au monde.

      L’entendre parler de Kyle ainsi me fit sourire. Il me tapait parfois sur les nerfs, mais c’était une personne exceptionnelle. Sa personnalité insouciante me mettait toujours à l’aise.

      — Oui, il est assez génial.

      Julia était sur le point de dire quelque chose lorsque Kyle revint à table.

      — J’ai quelques personnes à te présenter, dit Kyle en me tendant la main. Il est temps de te pavaner, bébé.
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      Je rencontrai tous les membres de sa famille et papotai avec tous. Étonnamment, ils étaient tous très faciles, et je ne me sentis pas interrogée une seule fois. Nous passâmes la plupart du temps à rire en buvant du vin.

      Kyle resta à mes côtés, sa main généralement posée sur un endroit assez intime. Lorsque la musique commença à jouer et que tous dérivèrent vers la piste de danse, Kyle m’arracha mon verre des mains.

      — Danse avec moi.

      — Je dois t’avertir… Je suis assez douée.

      — Ah oui ? demanda-t-il. J’ai le sentiment que je suis encore meilleur.

      Il m’attira sur la piste de danse avant de s’accroupir immédiatement au sol. Ses mouvements de danse étaient obscènes et franchement inappropriés, mais il me fit tellement rire que j’eus un point de côté.

      Nous continuâmes à rire et à danser jusqu’à ce que passe un slow. Supposant que la fête était terminée, je me dirigeai vers notre table.

      Kyle m’attrapa et m’attira contre son torse. Il posa ma main sur son épaule puis se mit à danser un slow avec moi, l’ombre d’un sourire sur les lèvres.

      — Où crois-tu aller comme ça ?

      — Après toutes ces danses, j’avais besoin d’un break.

      — Considère ça comme ton break.

      Son visage était proche du mien, et son Eau de Cologne effleura mes narines. Il sentait un mélange de transpiration masculine et d’Hugo Boss. Sa main était posée sur ma chute de reins et il dansa lentement avec moi.

      — J’ai un compte à régler avec toi.

      — Ah oui ? demanda-t-il avec un sourire espiègle. Comment tu veux que je te prenne plus tard ? À genoux ? Sur le dos ?

      Mes poils se hérissèrent, et je sentis une vague de chaleur traverser mon corps. Je ravalai la boule dans ma gorge et laissai passer.

      — Non. Pourquoi parles-tu de moi à ta mère ?

      — Pourquoi pas ?

      — Parce que nous sommes juste amis.

      — Ah oui ? demanda-t-il. Je n’ai jamais eu cette impression.

      — Ben, je ne suis pas ta petite amie.

      — C’est discutable, dit-il en haussant les épaules.

      Je le dévisageai en plissant les yeux et pinçai mes lèvres.

      — Kyle, dis-je d’un ton sérieux.

      Il m’inclina soudain et m’embrassa lentement. Tout le monde pouvait nous voir, mais il semblait s’en ficher. Lorsqu’il mit fin au baiser, il me regarda dans les yeux.

      — Appelle-toi ce que tu veux. Et je t’appellerai ce que je veux.
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      À la fin de la soirée, j’étais épuisée. J’étais prête à tomber dans le lit de Kyle un peu plus loin sur la plage. Peut-être pourrions-nous laisser les fenêtres ouvertes et écouter les vagues déferler.

      — Je dois réchauffer ma dame, dit Kyle en plaçant son veston autour de mes épaules.

      Je le serrai contre moi et souris.

      — Il sent bon.

      Il passa son bras autour de moi tandis que nous approchions du portail.

      — Disons au revoir à ma mère avant d’y aller.

      — OK.

      Kyle me guida à l’intérieur, où sa mère s’occupait des décorations de table abandonnées.

      — Maman, on s’en va.

      — Ah oui ? dit-elle en posant le vase pour serrer son fils dans ses bras. C’est toujours si agréable de te voir. Tu me manques.

      — Tu me manques aussi. Je viendrai te voir plus souvent.

      — C’est une promesse ?

      Elle se tourna vers la porte et vit Oncle Rob tenter de replier une table.

      — Kyle, tu peux lui donner un coup de main ?

      — Ouaip, dit Kyle en s’éloignant. Je m’en occupe.

      Lorsqu’il fut parti, Julia se tourna vers moi.

      — C’était si charmant de vous rencontrer ici, Francesca. Vous êtes exactement comme je vous avais imaginée.

      Je n’avais pas la moindre idée de ce dont elle voulait parler.

      — Je suis ravie d’être venue. C’était un merveilleux mariage.

      — Absolument, n’est-ce pas ? demanda-t-elle.

      Elle me prit dans ses bras et me donna une étreinte chaleureuse.

      — Je suis ravie de vous avoir rencontrée. J’attendais ça depuis si longtemps.

      Elle me serra doucement avant de s’éloigner.

      Elle attendait ça depuis longtemps ? Quoi, exactement ?

      — Kyle vous parle de moi depuis longtemps ?

      Peut-être avait-il mentionné mon existence quand nous avions commencé à nous fréquenter six mois plus tôt. J’espérais que ce n’était pas le cas, parce que ça donnait l’impression que les choses étaient plus sérieuses qu’en réalité.

      — Non, il ne m’a parlé de vous qu’il y a quelques semaines.

      — Oh.

      Ce n’était pas logique.

      — J’attends depuis longtemps que Kyle me présente quelqu’un. Chaque fois que je lui pose la question, il me répond qu’il n’y a personne qui vaille la peine. Et quand il m’a appelée il y a quelques semaines et m’a parlé de vous… j’ai failli pleurer.

      Elle posa une main sur son cœur.

      — Et maintenant que je vous ai rencontrée, je vois à quel point vous êtes parfaite. Mon fils est si heureux. Et maintenant, je suis heureuse aussi.
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      Nous entrâmes dans sa maison sur la plage et nous nous dirigeâmes vers sa chambre. Je ne lui adressai pas la parole. Malgré la beauté de sa maison située à quelques mètres de la plage, je ne lui offris aucun compliment.

      J’étais furax.

      Je balançai mon sac au sol avant de sortir une chemise de nuit.

      Kyle se déshabilla et jeta sa cravate sur le dossier d’une chaise.

      — Pourquoi es-tu si silencieuse ?

      — Je suis fatiguée.

      — Tu es toujours en colère quand tu es fatiguée ?

      Il me connaissait suffisamment bien pour lire en moi.

      Je me changeai avant de me mettre au lit.

      — Pas vraiment. Mais ce soir, oui.

      — C’est quoi, ton problème ?

      Il se déshabilla jusqu’à se retrouver en boxer avant de se glisser dans le lit avec moi.

      — Toi, sifflai-je. Tu es mon problème.

      Je me mis sur le côté et lui tournai le dos.

      — Qu’est-ce que j’ai fait, maintenant ? demanda-t-il en s’approchant pour attraper ma hanche.

      — Pourquoi m’as-tu présentée à ta mère ? Elle pense que je suis sa future belle-fille.

      Il soupira.

      — Tu sais comment sont les mères. Elles supposent que chaque fille est leur nouvelle belle-fille.

      — Je ne la blâme pas de supposer ça, lâchai-je. Tu ne lui as jamais présenté d’autre fille. Alors, pourquoi m’as-tu présentée ?

      — Peut-être parce que je t’aime bien ? Peut-être parce que je peux te supporter plus de cinq minutes, contrairement aux autres ? Merde, tu es ma meilleure amie, et je ne peux pas t’amener à un mariage ?

      — Pas quand ta mère pense que je suis ta petite amie.

      — En quoi l’étiquette importe-t-elle ?

      — Elle m’importe à moi, dis-je en me tournant enfin vers lui, les yeux noirs. Kyle, je t’ai dit depuis le début que ce n’était qu’une aventure. On dirait que tu veux transformer notre relation en quelque chose de plus. Pourquoi me mets-tu dans une situation que je ne désire pas ?

      Il détourna le regard vers l’autre côté de la chambre. Ses yeux devinrent lourds et las, comme s’il jonglait entre mille pensées à la fois. Puis il se retourna vers moi.

      — Quel genre d’aventure dure six mois ?

      — Je ne sais pas. Y a-t-il un délai avant la fin ?

      — As-tu couché avec quelqu’un d’autre depuis notre rencontre ?

      — Non… mais qu’est-ce que tu veux dire ?

      — Je veux dire nous deux, c’est peut-être plus qu’une aventure. As-tu jamais pensé à ça ?

      — C’est une aventure, dis-je fermement. Et j’ai été très claire là-dessus.

      — Si c’était le cas, tu m’aurais oublié il y a des mois.

      — Peut-être que tu es vraiment bon au pieu.

      Il sourit involontairement.

      — Manifestement. Mais tu ne crois pas qu’il y a plus que ça ?

      — Non. Et maintenant, ta mère est tout excitée pour rien.

      — Écoute, elle commençait à se demander si j’étais gay. Ça lui a apaisé l’esprit.

      Je claquai mon poing sur le matelas.

      — Kyle. Tu lui as donné la mauvaise impression et tu le sais.

      — Et alors ? C’est mon problème, pas le tien.

      Je poussai un soupir qui se transforma en grognement avant de lui tourner le dos.

      — Bébé, ne sois pas comme ça.

      — Parfois, je ne te comprends pas.

      — Écoute, ma famille ne cesse de m’interroger sur ma vie amoureuse. Je t’ai invitée pour qu’ils me lâchent les baskets. Maintenant qu’ils ont rencontré une vraie personne, ils perdront tout intérêt.

      — Ou ils seront encore plus intéressés.

      — Frankie, détends-toi.

      Je repliai les genoux contre ma poitrine.

      — Tu n’as pas passé une bonne soirée ?

      — Ça n’a rien à voir…

      — Si, ça a tout à voir.

      Il me retourna avant de baisser ma culotte sur mes jambes.

      — Je ne suis pas d’humeur, là.

      — Ben moi, je ne pourrai pas dormir si tu continues à agir comme ça. Donc je dois arranger ça.

      Comme toujours, Kyle me fit fondre avec les bons baisers et les bonnes caresses. Il était doué au pieu, et savait exactement ce qu’il faisait. Il avait couché avec moi suffisamment pour savoir ce que j’aimais et ce que je détestais. Les choses étaient simples avec lui, sans lendemain. En quelques secondes, mon corps fut prêt pour lui.

      Et ma colère disparut.
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            En costume

          

        

      

    

    
      
        Hawke

      

      J’entrai avec Axel dans le grand magasin. Nous étions là pour essayer des costumes pour le mariage. Axel était catégorique sur le fait qu’il voulait porter un smoking blanc, mais je savais que Marie n’était pas trop fan.

      Je n’étais pas trop fan non plus.

      Nous nous dirigeâmes vers les cabines d’essayage à l’arrière, où une blonde et une brunette parlaient tout bas à côté d’un portant de vestes de sport.

      — Comment s’est passé le mariage ? demanda Marie.

      — Oh, c’était vraiment sympa, répondit Francesca.

      Francesca avait croisé les bras, un signe typique de mécontentement. Elle avait quelque chose à l’esprit, quelque chose qui la dérangeait. Je pouvais lire en elle à cœur ouvert, malgré notre longue séparation.

      Marie ne capta rien.

      — Ça devait être huppé, dans les Hamptons.

      — C’était ridiculement huppé. Je n’étais pas du tout à ma place.

      — Je suis certaine que tu—

      Marie s’arrêta en pleine phrase quand Axel l’attrapa pour lui donner un baiser torride. Il avait posé les mains sur sa taille et écrasait sa bouche comme s’il ne l’avait pas vue depuis des années.

      Francesca fit une moue dégoûtée avant de se détourner.

      — Enfin bref…

      Elle posa les yeux sur moi, et je vis une petite explosion au fond. Elle n’avait apparemment aucune idée que je serais là.

      — Salut !

      Peu importe le nombre de fois où nous nous voyions, c’était toujours tendu. Nous avions accepté d’être amis et de ne pas parler du passé, mais à chaque fois que nous étions ensemble, nous ne pouvions penser à autre chose. Une distance se tenait entre nous, mais le feu brûlait toujours avec la même intensité. Je pouvais le nier de toutes mes forces, ça ne changerait rien. Et même si elle avait d’autres sentiments pour moi, elle ne pouvait nier cette chaleur torride. Entre nous, il y avait une attraction innée. Le temps et l’espace ne pouvaient la diminuer. Elle était aussi absolue que la pesanteur.

      — Salut, dit-elle, les bras croisés. Comment ça va ?

      — Bien, répondis-je en regardant les tourtereaux qui se bécotaient toujours comme s’ils allaient tourner un porno. Mais j’ai connu mieux.

      Francesca me lança un sourire entendu.

      — Je ne comprends pas. Ils vivent ensemble. Ils se voient tout le temps.

      Moi, je comprenais tout à fait. Je ferais pareil avec Francesca si elle m’appartenait toujours. Mais j’abondai dans son sens.

      — Ouais.

      — Comment s’est passé ton week-end ?

      Terrible. Solitaire. Intolérable.

      — Super. Et toi ?

      — Super.

      — Tu es allée à un mariage ?

      Je soupçonnais que c’était avec Kyle. Je ne l’avais jamais rencontré et j’espérais que ce ne serait jamais le cas. Mon esprit l’imaginait déjà avec un mec. Je ne voulais pas avoir de visage à mettre sur mes cauchemars.

      — Ouais, dans les Hamptons. C’était vraiment sympa. Étonnamment, personne n’avait de balai dans le cul.

      — Super, dis-je en croisant les bras.

      Axel et Marie se roulaient toujours des pelles.

      Francesca soupira.

      — Et si on leur lançait quelque chose à la figure ?

      — Je pourrais tacler Axel.

      — Il vaudrait mieux lui donner un coup dans les boules, dit Francesca. Comme ça, ils ne recommenceraient pas.

      Mes lèvres s’étirèrent en un sourire.

      — OK, ça suffit, dit Marie en repoussant Axel. Allons voir les costumes.

      — Bébé, tu me manquais, c’est tout.

      Il passa un bras autour d’elle et l’attira contre son flanc.

      — Tu m’as manqué aussi. Mais on peut en parler plus tard.

      Ils avancèrent pour examiner les différentes vitrines.

      Francesca arriva à ma hauteur.

      — T’arrives à croire qu’Axel agissait comme un enfoiré avec elle ?

      Honnêtement, non. Il était comme ça depuis si longtemps que j’avais du mal à m’en souvenir. C’était comme si le passé n’avait jamais eu lieu.

      — Je crois que l’ancien Axel est mort. Voici Axel version 2.0.

      — Je pensais préférer cette version… jusqu’à ce qu’elle plonge sa langue dans la gorge de Marie.

      Son sarcasme me faisait toujours rire, mais je me retins.

      — Vous avez déjà choisi les robes de demoiselles d’honneur ? demandai-je.

      — Non. Et honnêtement, j’espère qu’elles ne seront pas roses et bouffantes.

      — J’espère aussi.

      Marie indiqua un costume trois-pièces gris.

      — Il est très beau. Il me plaît.

      — Pourquoi doit-on porter un gilet ? geignit Axel. On porte déjà un maillot de corps, une chemise, une cravate et un veston. Maintenant on doit ajouter un gilet ?

      — T’en portes bien au bureau tous les jours, fit-elle remarquer. Pourquoi ce serait différent ?

      — Parce que je suis obligé de le porter au bureau. Mais là, c’est le jour de mon mariage. Je peux porter ce que je veux.

      — En fait, non, dit Marie en levant un doigt.

      — Allez, dit-il. Un smoking blanc, c’est trop cool !

      Je ferais tout pour Axel, même avoir l’air d’un loser le jour de son mariage, mais j’espérais que Marie y mettrait le holà.

      — Hors de question que tu portes ça, dit-elle en lui fourrant un costard dans les bras. Essaie celui-là.

      — Il est gris, gémit Axel.

      — Le gris te va super bien. Il fait ressortir tes yeux.

      — Mais je porte déjà des costards gris tout le temps.

      J’échangeai un regard entendu avec Francesca, genre « ça pourrait continuer comme ça pendant un bail ».

      — D’accord, dit Marie en croisant les bras. Tu aimerais que je porte un costume de dinosaure mauve à notre mariage ?

      — C’est pas pareil et tu le sais, dit-il en mettant le costume de côté.

      — Pour moi si, dit-elle en enfonçant un doigt dans son torse. Maintenant, rentre là-dedans et essaie-le.

      Axel soupira, comme s’il était sur le point d’argumenter.

      — Axel, laisse-moi te donner un conseil, déclara Francesca. Fais ce qu’elle te dit.

      — Mais…, dit Axel en plissant les yeux.

      — Tu vivras plus longtemps, ajoutai-je.

      Je lui indiquai la cabine d’essayage d’un signe de tête.

      Lorsqu’Axel réalisa qu’il était à trois contre un, il se dirigea vers la cabine en traînant les pieds.

      Lorsque la porte se referma, Marie se retourna pour nous faire face.

      — Je l’aime. Vraiment. Mais… je le déteste. Vous voyez ce que je veux dire ?

      Francesca hocha la tête.

      — Malheureusement, je sais exactement ce que tu veux dire.

      Je posai les yeux sur son visage, me demandant à quoi elle faisait allusion.

      [image: ]

      — Hawke, sors de là, annonça Marie de l’autre côté de la porte.

      Je boutonnai le dessus de mon veston et sortis. Le costume m’allait comme un gant alors qu’il n’était pas fait sur mesure comme tous mes autres costumes. Il était gris anthracite foncé, et correspondait bien à ma nature sombre.

      Je me tins devant le miroir et enfonçai les mains dans mes poches. Marie et Axel se tenaient de chaque côté, me regardant de haut en bas.

      — Je l’adore, déclara Marie. Je pense que tous les hommes devraient porter ça.

      — Ouais, renchérit Axel. Ça galbe vraiment bien ton petit cul.

      Je haussai un sourcil.

      — Hum, merci.

      Mes yeux se posèrent sur le reflet de Francesca, qui au lieu de mater mon derrière, observait mon torse. Ses yeux parcouraient mon corps avec le même air envieux que dans mon souvenir. Lorsque nous faisions l’amour, elle avait l’habitude de passer ses mains partout sur ma poitrine, en particulier sur mon cœur. Ses caresses n’étaient pas sexuelles, mais spirituelles. Son regard me fit me languir d’un passé que je ne pourrais jamais revivre. Tout était si simple avec elle. C’était le seul moment dans ma vie où j’avais été heureux.

      Être si proche d’elle rendait son absence encore plus difficile. Lorsque nous ne nous voyions et ne nous parlions pas, c’était beaucoup plus facile. Mais maintenant que j’étais à côté d’elle, je ne pouvais contrôler le flot d’émotions qui déferlait dans mon cœur. Mon âme était naturellement accordée à la sienne. Elle résonnait et bourdonnait lorsque son âme était à proximité de la mienne.

      Je ne pourrais jamais m’en défaire.

      Francesca finit par parler.

      — Je l’aime bien. Je pense qu’il ira bien à tout le monde.

      — Moi aussi, dit Marie. Bon, ben, ça a été facile.

      — J’espère que le choix de nos robes de demoiselles d’honneur sera aussi simple, dit Francesca.

      — Ne te fais pas d’illusions, dit Marie en riant.

      Je retournai vers la cabine d’essayage, supposant que nous en avions terminé.

      Axel m’attrapa le bras avant que je n’entre à l’intérieur.

      — Qu’est-ce que tu fais, des squats ou autre chose ?

      — Pardon ? demandai-je, ne sachant pas de quoi il voulait parler.

      — Ton cul, dit Axel. Qu’est-ce que tu fais pour avoir un cul pareil ?

      Francesca pinça les lèvres comme si elle réprimait un éclat de rire.

      Marie leva les yeux au ciel et éloigna Axel.

      — Bébé, ton cul est très beau comme il est. Laisse-le tranquille.

      — Ah oui ? demanda Axel. Je ne le vois pas.

      — Crois-moi, dit-elle en tapotant son bras.
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            Conversation entre filles

          

        

      

    

    
      
        Francesca

      

      Marie et moi allâmes boire un verre après le boulot.

      — Alors, Axel a fini par se résoudre, à propos du smoking blanc ?

      Elle sirota son Cosmo.

      — À force. Je ne sais même pas où il a été pêcher cette idée. La dernière fois que les smokings blancs étaient à la mode, c’était dans les années 80.

      — Axel a toujours été un peu décalé…

      — Je lui ai fait quelques gâteries et il n’en a plus parlé depuis.

      Si elle avait fréquenté n’importe quel autre mec, j’aurais demandé des détails, mais puisque c’était mon frère, je ne voulais pas savoir. J’aurais envie de vomir, et il faudrait ensuite que je le ravale.

      — J’espère qu’il aura oublié.

      — Ces costards gris sont bien plus beaux, et pas seulement sur Axel. Hawke était vraiment canon.

      Hawke était canon dans tout — et rien.

      — Je suis tout à fait d’accord.

      — J’ai toujours du mal à croire qu’il ait acheté ma robe. C’est un super-héros.

      — C’est un amour.

      Malgré sa façade froide et sombre, il était la personne la plus généreuse au monde.

      Elle remua son verre avant de boire une gorgée.

      — Tu ne m’as jamais dit pourquoi vous aviez rompu.

      Dès qu’on me posait cette question, je la contournais.

      — Bien sûr que si. C’est juste que ça ne collait pas entre nous.

      — Ce n’est pas une raison ! s’exclama-t-elle. Je ne t’ai pas harcelée sur le sujet à l’époque parce que je savais que tu étais folle de douleur. Mais tu devrais pouvoir me le dire à présent. Axel dit qu’Hawke ne veut pas lui expliquer non plus.

      Je ne pourrais jamais lui dire la vérité.

      — Marie, je te le dirais sans hésiter si je pouvais. Mais je ne peux pas.

      Ce qui attisa encore plus sa curiosité.

      — Qu’est-ce que ça veut dire ?

      — Hawke avait un problème, mais je ne suis pas libre d’en discuter.

      — Un problème ? demanda-t-elle en écarquillant les yeux. Quel genre de problème ?

      Je la confrontai du regard.

      — Je ne peux rien te dire, Marie. Ce sont ses affaires, et je ne révélerai pas ses secrets. Désolée.

      — Donc vous n’avez pas rompu par envie ?

      — Non, dis-je, pensant que je pouvais au moins lui révéler ça.

      Elle sirota son verre.

      — Et pourquoi ça ne collerait pas maintenant ?

      — Il a toujours le même problème.

      Marie n’allait pas laisser tomber. Je pouvais voir les rouages de son esprit tourner dans ses yeux.

      — Et si—

      — Laisse tomber. Hawke et moi, c’est terminé. Point final.

      — Vous êtes vraiment amis, alors ?

      — Aussi amis que nous puissions l’être.

      Nous ne serions jamais des amis platoniques. Lorsque nous étions ensemble, notre ancienne alchimie se réveillait. Nos corps gravitaient naturellement l’un vers l’autre. C’était hors de notre contrôle.

      Marie comprit que cette discussion ne mènerait nulle part.

      — Alors, tu n’as pas fini de me raconter l’histoire du mariage.

      Nous étions revenues en territoire sûr.

      — Je suis furieuse contre Kyle, là.

      — Qu’est-ce qu’il a fait ?

      Elle posa les coudes sur la table. Le bar était bruyant et empli de conversations, et je savais que les hommes la mataient même si je ne les voyais pas faire. Le diamant passé à son doigt était comme un insecticide naturel.

      — Quand on est arrivés au mariage, sa mère savait exactement qui j’étais. Elle était douce et charmante, et si agréable avec moi.

      — Et c’est une mauvaise chose ?

      — Puis j’ai découvert que Kyle n’avait jamais amené de fille à un évènement familial. J’étais la première. Donc elle pense déjà que nous allons nous marier et tout ça.

      C’était un cauchemar.

      Marie ne sembla pas surprise du tout.

      — Tu sais, vous sortez ensemble depuis six mois.

      — On ne sort pas ensemble. On couche ensemble depuis six mois.

      — En étant fidèles.

      — On n’a jamais dit qu’on resterait monogames.

      — Et pourtant, je sais que tu n’as fréquenté aucun autre homme que lui dans l’intervalle.

      — Et moi, je suis sûre qu’il a fréquenté des tas de filles.

      Kyle avait un magnétisme naturel qui attirait tout le monde. Les femmes flirtaient toujours avec lui au bar, et j’en avais vu le draguer au sport.

      — Je doute très fort qu’il soit sorti avec une autre.

      — Quoi ? lâchai-je automatiquement. Tu ne le connais même pas.

      — Mais je sais qu’il est raide dingue amoureux de toi.

      Mon visage se décomposa, et le bruit du bar s’évanouit soudain. Le temps ralentit tandis que ses paroles me frappaient en profondeur. Marie ne changea pas d’expression, pas la trace d’un sourire sur ses traits.

      — Quoi ?

      — Comme si tu ne le savais pas, Frankie.

      — Il n’est pas amoureux de moi.

      Ce n’était pas possible. Kyle plaisantait toujours. Il n’y avait rien de sérieux en lui. Il était incapable d’éprouver ce genre de sentiment profond. Pour l’amour de Dieu, nous nous étions rencontrés dans le vestiaire des hommes !

      — Il l’est, dit Marie. Et tu le sais très bien.

      Ça ne pouvait être vrai.

      — Absolument pas.

      — Frankie, réfléchis un peu. Il est collé à toi depuis six mois. Tu n’arrêtes pas de me dire qu’il veut passer plus de temps avec toi. Et il vient de t’emmener rencontrer sa famille. Tu es aveugle, ou quoi ?

      Les souvenirs flashèrent dans mon esprit. Je me souvins de toutes les fois où il avait voulu passer la nuit, et refusé que je le foute à la porte. Je me souvins de toutes les fois où il m’avait invitée à dîner et où j’avais dit non. Lorsqu’il était venu manger une pizza chez moi, il avait blagué sur le fait que je devrais devenir sa femme… mais était-ce une blague ? Et lorsque j’avais rencontré sa famille, il était évident que Kyle leur avait tout dit sur moi.

      Marie fit la moue.

      — Désolée, ma fille.

      Je me frottai les tempes tandis que la vérité me martelait le crâne.

      — Je pensais que tu étais au courant…

      — Je ne faisais pas attention…

      Maintenant, j’étais vraiment dans le pétrin.

      — En quoi est-ce une mauvaise chose ? demanda Marie. Kyle est sexy, riche, et il a une personnalité géniale. Et encore plus important, il t’adore complètement. Il tolère toutes tes conneries alors que la plupart des hommes baisseraient les bras. C’est un très bon parti, Frankie.

      — Je sais que c’est un bon parti.

      — Alors prends cette relation plus sérieusement.

      — Je ne peux pas, dis-je, incapable de la regarder dans les yeux.

      — Pourquoi pas ? Donne-moi une seule bonne raison, exigea-t-elle.

      — Je n’éprouve pas la même chose pour lui. Je l’apprécie et j’aime passer du temps avec lui, mais c’est tout.

      — Comment est-ce possible ?

      — C’est comme ça, c’est tout.

      Marie ne voulait pas me croire.

      Je sus ce qui allait suivre.

      — Ne te fâche pas contre moi, OK ? Est-ce que ça a un rapport avec Hawke ?

      Je fermai les yeux tandis que la douleur me submergeait. Il me fallut quelques secondes pour les rouvrir.

      — Non.

      Marie ne me crut pas une seule seconde.

      — Tu as dit que tu l’avais oublié, mais clairement pas.

      — Je l’ai oublié.

      — N’importe quoi !

      — C’est… compliqué.

      Personne ne pourrait comprendre à part Hawke.

      — Alors explique-moi.

      Je me frottai à nouveau la tempe.

      — J’ai tourné la page. Il m’a fallu vraiment longtemps pour passer à autre chose et accepter la fin de notre relation. Marie, tu étais là.

      — Oui, je m’en souviens, dit-elle tristement.

      — Un jour, j’ai enfin pu sortir seule de mon lit. J’ai tourné la page et je n’ai jamais regardé en arrière. Enfin, j’étais à nouveau heureuse.

      Elle était pendue à mes lèvres.

      — Et je n’ai plus jamais regretté le passé. J’ai fréquenté d’autres mecs, et je ne pense plus à lui. Je suis heureuse… la plupart du temps. Mais ce que je partageais avec Hawke était… indescriptible. Rien ne sera jamais comparable à ce que nous avions.

      — Vous n’avez passé que trois mois ensemble…

      — Ça n’a aucune importance. Je sais que tu vas penser que je suis folle mais… il est mon âme sœur.

      Marie ne rit pas et ne blagua pas, mais elle ne sembla pas convaincue.

      — Je sais que tu ne me crois pas et ce n’est pas grave. Mais je sais qu’il est fait pour moi, tout comme je sais que je suis faite pour lui. Même maintenant, j’entends un bourdonnement distant dans mon oreille quand il est tout près. Nous sommes attirés par une force gravitationnelle qui nous lie constamment. Peu importe où je vais, avec qui je couche, c’est là.

      Marie inspira profondément.

      — Frankie…

      — Et en raison de ce lien, c’est difficile pour moi de ressentir quelque chose de significatif pour quelqu’un d’autre. Kyle est parfait sous tous les angles imaginables. Si je l’avais rencontré sans jamais avoir posé les yeux sur Hawke, je serais anxieuse et impatiente qu’il me demande en mariage. Mais puisque j’ai déjà connu mon grand amour, je ne peux plus aimer quelqu’un d’autre.

      Marie m’observa sans ciller. Son verre oublié, elle avait les doigts posés sur la table. Elle ne semblait même plus respirer.

      — Si tu éprouves vraiment ça… tu ne crois pas que les choses pourraient coller entre vous deux ?

      — Non.

      Rien n’avait changé. Un regard vers Hawke et j’avais su que tout était toujours pareil. Il avait toujours ses démons et les aurait toujours. Il n’avait aucune confiance en lui.

      — Mais pourquoi ?

      — On a rompu pour une raison, et cette raison existe toujours.

      — Ben…

      Marie tentait de trouver une solution.

      — Si cette raison disparaissait, quelle qu’elle soit, vous vous remettriez ensemble ?

      J’avais fantasmé sur cette possibilité d’innombrables fois.

      — Non.

      — Non ? demanda Marie, les yeux assombris par la surprise.

      — Je ne lui fais plus confiance. Il m’a abandonnée sans un regard en arrière. Je lui ai tout donné et il m’a quand même laissée tomber. Je lui ai dit que nous étions des âmes sœurs et il m’a dit qu’il le savait, mais ce n’était toujours pas une raison suffisante pour qu’il reste. Je l’aime d’une manière que personne d’autre ne peut comprendre, mais ça ne suffit pas. Il m’a blessée irrévocablement. Je n’ai aucune garantie qu’il ne recommence pas.

      Elle prit plusieurs minutes pour digérer tout ce que je venais de lui dire. Elle regarda son verre sans le boire. Le monde sembla s’évanouir autour d’elle, tandis qu’elle rejouait mes paroles dans son esprit.

      — C’est tellement… intense.

      — C’est une très bonne manière de le décrire.

      — Mais si c’est le cas… pourquoi tu n’essayes pas de tomber amoureuse de quelqu’un d’autre ?

      — J’en suis incapable.

      — Tu as essayé ?

      — Heu… non.

      — Peut-être que tu devrais vraiment essayer, murmura-t-elle. Parce que tu ne peux pas vivre le reste de ta vie comme ça. Je voudrais que tu vives ce que je vis avec Axel. Tu mérites d’être heureuse.

      Je ne pouvais imaginer de mariage et d’enfants — du moins, pas pour le moment.

      — Je crois qu’il me faut juste plus de temps avant de pouvoir y arriver. Peut-être qu’un jour, je rencontrerai quelqu’un qui changera tout. J’aimerais avoir un mari qui mange mes cookies, et des enfants avec qui faire de la pâtisserie le dimanche. C’est ce que j’aimerais vraiment. Mais ce n’est pas aussi simple à trouver pour moi.

      — Et si tu coupais les ponts avec Hawke ? Que tu ne devais plus le voir ?

      — Je ne crois franchement pas que ça changerait quoi que ce soit. J’ai tourné la page, même quand je le vois. Mon âme se languit de lui, mais j’ai appris à contrôler mon cœur.

      — Je ne sais pas ce que je ferais si je désirais Axel mais que je ne pouvais l’avoir.

      — N’y pense pas. Ça te rendrait folle.

      — Et si tu en parlais avec Kyle et que tu lui donnais une chance ?

      — Non.

      — Pourquoi pas ?

      — Parce que je ne suis pas encore là, et lui si. Je ne veux pas lui faire ça. La seule chose à faire, c’est de couper les ponts.

      Le visage de Marie se décomposa de chagrin.

      — Mais il est si bon pour toi !

      Kyle était attentif et passionné, amusant et chaleureux. Il avait affecté ma vie profondément, sans que je m’en rende compte. Il cachait bien ses sentiments, mais pas suffisamment bien. Il me voulait pour lui tout seul et je n’éprouvais pas la même chose. Il était suffisamment altruiste pour ne pas en être dérangé.

      — Mais je ne suis pas bonne pour lui.
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            Cœur brisé

          

        

      

    

    
      
        Francesca

      

      Je redoutais ceci.

      Les ruptures étaient faciles. J’annonçais que c’était terminé et ils l’acceptaient sans sourciller. Toutes les relations que j’avais eues depuis Hawke avaient été des aventures sans lendemain, et les mecs tournaient la page sans aucun regret.

      Mais Kyle était différent.

      Au cours de notre relation, des sentiments s’étaient développés. C’était ma faute, car j’avais laissé les choses continuer trop longtemps. Six mois, c’était ma plus longue aventure, de loin.

      Il vint me retrouver chez moi après son entraînement et entra sans toquer.

      — Le plus beau mâle du monde est là ! Qu’est-ce que tu lis ? demanda-t-il en se débarrassant de ses chaussures et en me rejoignant sur le canapé.

      — Vie Domestique.

      J’avais trouvé une recette de cookies au beurre de cacahuète assez intéressante. Je pliai le coin de la page et mis le magazine de côté pour plus tard.

      Kyle passa un bras sur le dossier du canapé avant de m’embrasser.

      — Tu m’as manquée aujourd’hui, dit-il.

      Je n’avais aucune envie de faire ça.

      — J’ai pensé à ton beau petit cul en me réveillant ce matin, continua-t-il en me lançant un clin d’œil. Je me suis fait plaisir.

      Pourquoi devait-il être si sexy et mignon à la fois ?

      — Kyle, j’aimerais que nous parlions de quelque chose.

      Il roula la tête en arrière en poussant un soupir.

      — Tu es toujours si sérieuse. Détends-toi, pour une fois.

      — Non, je dois vraiment te parler.

      — D’accord, je ne te forcerai plus à venir dans les Hamptons. Je n’avais pas réalisé que tu détestais ma famille à ce point…

      — Ce n’est pas ça, Kyle. Ils étaient merveilleux.

      — Alors c’est quoi, ton problème ?

      — J’essaie de te le dire mais tu n’arrêtes pas de m’interrompre, dis-je avec un regard éloquent.

      — Désolé, dit-il. Je t’écoute.

      Maintenant que j’étais au pied du mur, je ne voulais pas me lancer. Je ne voulais pas dire un mot. Ses yeux bleus étaient hypnotiques, et je ne souhaitais pas voir son chagrin.

      — J’y ai beaucoup réfléchi et… je pense qu’on devrait mettre un terme à notre arrangement.

      Il ne réagit pas du tout. Il continua à me dévisager comme s’il n’avait pas entendu un seul mot.

      — Ça ne colle pas pour moi. Mais je pense qu’on devrait rester amis.

      Silence.

      Il ne me donnait aucune piste. Était-il furieux ? Bouleversé ? S’en fichait-il ?

      — Non.

      Non, quoi ?

      — Hein ?

      — Je ne l’accepte pas.

      Que venait-il de dire ?

      — Pardon ? Tu ne l’acceptes pas ?

      — Exactement, dit-il calmement. Je ne l’accepte pas.

      Mes narines se dilatèrent.

      — Je suis désolée que tu ne l’acceptes pas, mais ça ne changera rien. Tu vas devoir faire avec.

      — Et d’où tu sors ça, Frankie ? Il y a deux jours, tout allait bien.

      — J’ai beaucoup réfléchi.

      — Et ? demanda-t-il, le sourcil levé. Tu as réalisé que j’étais un mec incroyable qui n’avait rien fait d’autre que te faire rire et jouir ?

      Je plissai des yeux en le dévisageant.

      — Je sais que tu as du mal à t’engager, mais ce n’est pas une bonne raison. Donc je ne l’accepte pas.

      Il me poussait à bout.

      — Je ne peux pas m’envoyer en l’air avec quelqu’un qui est amoureux de moi. Je suis désolée, mais je ne peux pas te faire ça.

      Il réagit enfin. Son aplomb disparut, et la panique apparut dans ses yeux.

      — Amoureux de toi ? répéta-t-il en forçant un faux sourire qui ne lui ressemblait pas du tout. Moi ? Tu crois que je suis amoureux de toi ?

      — Tu veux dire que tu ne l’es pas ?

      — Bien sûr que non, dit-il en riant avant de détourner le regard. C’est ça ton problème ? Alors tu n’as pas à t’inquiéter, Frankie.

      Je n’étais pas aussi accordée à lui qu’à Hawke, mais je le connaissais quand même pas trop mal. Je pris un ton doux pour aborder ce sujet délicat.

      — Kyle. Pour ce que ça vaut, tu m’as bien eue. C’est Marie qui a dû me le dire.

      À présent, sa façade insouciante avait complètement disparu. Un homme sombre et triste la remplaça.

      — J’imagine que je suis surpris que tu n’aies pas compris plus tôt.

      Il reposa ses avant-bras sur ses genoux. Il joignit ses doigts et baissa les yeux vers le plancher en bois.

      Je posai immédiatement mon coude sur sa cuisse et passai mon bras autour du sien.

      — Je ne peux pas continuer comme ça en sachant ce que tu ressens pour moi. Ce serait injuste.

      — Pourquoi ? murmura-t-il. Tout allait bien jusque-là.

      — Parce que je ne veux pas te blesser, Kyle.

      Je n’en avais pas la force. Je n’étais pas amoureuse, mais je tenais vraiment à lui. Nous avions passé des tas de bons moments. J’avais déjà eu le cœur brisé, et je ne voulais pas que quelqu’un vive ça à cause de moi.

      — Si tu me quittes, je serai blessé.

      — Mais moins que si je continuais à te fréquenter.

      Il se tourna vers moi, rivant ses yeux aux miens.

      — Frankie, pourquoi ne veux-tu pas de moi ?

      Je baissai les yeux.

      — Tu dis que tu ne m’aimes pas, mais je sais que si tu me laissais une chance, tu pourrais m’aimer. Durant toute notre relation, tu as érigé des barrières. Comment peux-tu t’attendre à ressentir quoi que ce soit pour quelqu’un si tu agis comme ça ? Laisse-moi une chance. S’il te plaît.

      — Je suis désolée, Kyle, dis-je en secouant la tête.

      Il inclina légèrement la tête en me regardant.

      — S’il te plaît, ne me dis pas que c’est à cause de lui.

      — Ce n’est pas… mais ça l’est.

      — Tu as dit que tu ne recommencerais jamais avec lui, dit-il en poussant un soupir déçu.

      — Et c’est toujours le cas.

      — Et vous avez rompu il y a plus de deux ans.

      — Je sais.

      — Alors pourquoi continues-tu à vivre dans le passé, Frankie ? Oublie-le et tourne la page.

      — Ce n’est pas ça, dis-je. Je l’ai oublié. C’est juste… il est mon âme sœur. Je te l’ai déjà dit.

      Kyle n’avait pas de réponse à ça. Il se frotta les paumes en gigotant.

      — Et après tout ce temps, tu crois toujours ça ?

      — Je le sais.

      — Mais si tu ne peux pas être avec lui, en quoi ça importe ?

      — C’est juste que je ne peux pas aimer quelqu’un d’autre. Peut-être qu’un jour oui, mais pas aujourd’hui.

      Il se pencha vers moi.

      — Et si ça ne me dérangeait pas ?

      Ça ne me plaisait pas du tout. Ça ne me plaisait pas de le voir se battre pour moi.

      — Tu mérites bien mieux que moi, Kyle. Tu es l’homme idéal. Tu pourrais avoir n’importe quelle fille.

      — Mais c’est toi que je veux.

      Il saisit ma main.

      — J’ai de l’expérience — beaucoup d’expérience. J’ai fréquenté tous les genres de filles que tu pourrais imaginer. Aucune n’a jamais capturé et retenu mon intérêt comme toi. J’adore le fait que tu sois si belle mais que tu agisses comme un garçon manqué. J’adore le fait que tu ne portes pas de maquillage et que tu tresses tes cheveux. J’adore le fait que tu te fiches de ce que les autres pensent de toi et que tu sois toujours toi-même. Il n’y a personne d’autre comme toi. Je préférerais de loin être avec la fille que je veux vraiment — même si elle n’éprouve pas la même chose.

      Tenir ma résolution devenait de plus en plus difficile.

      — Tu mérites quand même mieux, Kyle.

      — Et si je ne veux pas mieux ? Ne jette pas tout ça par la fenêtre, dit-il en me serrant la main.

      — Je suis désolée.

      Je ne pouvais plus le regarder dans les yeux. Ça devenait trop douloureux. Assise ici, mettant un terme à notre relation, je réalisai à quel point je m’étais attachée à lui. C’était bien plus dur que je ne m’y étais attendue.

      — Tu veux dire que tu veux rester seule pour toujours ? demanda-t-il. À passer d’un homme à l’autre ? Tu ne veux pas te marier et fonder une famille un jour ?

      — Si, bien sûr que si.

      — Alors je suis ton homme.

      — Mais je ne suis pas prête pour ça. Il me faut plus de temps.

      — Je peux te donner tout le temps qu’il te faut.

      Il pressa son front contre le mien.

      Si je ne reculais pas, je me laisserais aspirer.

      — Kyle, l’important est que je ne ressens pas la même chose. Si c’était le cas, je reconsidérerais les choses. Mais ce n’est pas le cas.

      — Mais tu pourrais—

      — Non. Et qui sait si ça changera un jour ?

      Je détestais être aussi sèche. Mais si je ne restais pas ferme, Kyle me convaincrait de rester. Et alors je le traînerais dans la boue, l’utilisant nuit après nuit.

      Kyle finit par lâcher ma main, baissant les bras. Ses yeux perdirent leur éclat, et il ne semblait plus avoir la force de se battre. Il savait que rien ne me ferait changer d’avis. J’étais très têtue, mais pour une fois, ce n’était pas le problème.

      — J’aimerais te dire quelque chose avant de partir.

      Je ravalai la boule dans ma gorge.

      — OK…

      — Si tu changes d’avis, tu m’appelleras ?

      Je ne voyais pas cette possibilité. Et si je changeais d’avis, ça pourrait me prendre des années.

      — Je me fiche de combien de temps aura passé. Si tu décides que tu es enfin prête pour quelque chose de sérieux, j’aimerais être la première personne que tu appelles.

      Il ne m’avait pas dit une seule fois qu’il m’aimait, mais la profondeur de ses sentiments était à présent évidente. Il avait étalé toutes ses cartes, et son désespoir alourdissait l’atmosphère. Il était toujours si cool et charmant. Mais à présent, il ne jouait plus de jeu, ne cachait plus ses émotions.

      — Frankie ? insista-t-il.

      — D’accord, répondis-je en me raclant la gorge.
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            Lueur d’espoir

          

        

      

    

    
      
        Hawke

      

      Axel était assis en face de moi au bar mais ne touchait pas sa bière. Ses doigts pianotaient sur son téléphone.

      Je n’étais pas un bavard, donc je bus ma bière en savourant le silence. Parfois, lorsque j’étais seul, mes pensées dérivaient vers Francesca. Elle s’était rendue à un mariage le week-end dernier, et je soupçonnais que c’était avec ce mec qu’elle fréquentait. Avait-elle rencontré sa famille ?

      Je ne devrais même pas y penser. Ça m’importait peu.

      Elle était heureuse, et c’était tout ce que je voulais.

      Axel soupira et continua à taper.

      Le bruit attira mon attention.

      — Tu écris un roman ?

      — J’essaie de convaincre mon beau petit cul de se pointer ici.

      — Ta fiancée ?

      Je ne parlerais jamais de Francesca de cette manière, non pas parce que c’était lui manquer de respect, mais parce ce que je ne voudrais pas qu’un autre homme pense à son beau petit cul.

      — Oui. Elle vient de finir le boulot, et j’aimerais qu’elle nous rejoigne.

      Axel ne se rendait plus jamais nulle part sans elle. Il était tellement amoureux que c’était à la limite de l’obsession. Auparavant, il se plaignait souvent des pots-de-colle, mais il était le mec le plus collant que je connaisse.

      — Peut-être qu’elle a autre chose de prévu.

      — Non.

      Je me demandais si elle en avait marre de lui. Parfois, j’avais du mal à convaincre Axel de venir jouer au basket parce qu’il voulait rester à la maison avec elle.

      Axel finit par sourire en reposant son téléphone.

      — Elle arrive.

      J’étais indifférent à sa présence. J’appréciais Marie et pensais qu’elle convenait bien à Axel, mais mon attachement venait de son amitié avec Francesca. Elle avait toujours été là pour elle, y compris au moment de notre rupture. Je la respecterais toujours pour ça.

      — Super.

      — Elle porte une jupe crayon noire qui lui donne des jambes incroyables.

      Et je devais m’en soucier ?

      — Le mariage te rend nerveux ?

      — Nerveux ? répéta-t-il comme si c’était grotesque. Pourquoi lui aurais-je demandé si je ne le voulais pas ?

      — Je ne t’ai pas demandé si tu le voulais ou pas. Je t’ai juste demandé si tu étais nerveux.

      — Non, je ne suis pas nerveux, répondit-il avant de boire sa bière. Ce que je veux dire, c’est qu’on se considère déjà comme mariés. Rien ne va changer.

      Je n’étais pas d’accord avec ça.— De plus, je l’aime, dit-il en haussant les épaules. Je ne voudrais être avec personne d’autre.

      Je comprenais ce genre de dévotion. J’avais éprouvé la même chose pour Francesca. En fait, je l’éprouvais toujours. Des tas de femmes visitaient mon lit, mais elles n’étaient que des corps chauds. Je ne me souvenais jamais de leur visage ou de leur nom. Elles ne signifiaient rien, n’étaient qu’un passe-temps.

      — Je suis content pour toi.

      — Maintenant, tous les mecs du monde sauront que c’est moi qui la baise tous les soirs, et pas eux.

      Il ajusta sa montre et vérifia l’heure.

      Je me souvins à quel point je m’étais senti possessif envers Francesca.

      Encore aujourd’hui.

      Marie entra et se dirigea vers notre table. Elle était élancée dans sa jupe crayon et sa blouse moulante. Ses cheveux blonds étaient bouclés.

      Axel siffla en se levant de sa chaise.

      — Quelle poule !

      Marie leva les yeux au ciel comme si ses mots ne l’impressionnaient pas, mais son sourire indiqua qu’elle adorait son attention. Elle se blottit dans ses bras et l’embrassa.

      Axel la serra fort, comme d’habitude, inclinant la tête pour pouvoir l’embrasser. Elle faisait presque une tête de moins que lui, même avec ses talons.

      — Mon bébé m’a beaucoup manqué, souffla-t-il dans sa bouche.

      — Tu m’as manqué aussi.

      Elle lui donna un dernier baiser avant de s’éloigner.

      Axel lui tira une chaise.

      — Qu’est-ce que tu veux boire ?

      — Un verre de vin.

      — Ça arrive tout de suite.

      Il l’embrassa sur le front avant de s’éloigner.

      Mon premier réflexe fut de me moquer de son obsession, mais je me retins. Je savais que ma raillerie provenait de ma jalousie. J’avais connu pareil et j’avais tout bousillé.

      Comme un idiot.

      Marie cessa de sourire et me fusilla du regard avec insistance.

      La température de la pièce grimpa de quelques degrés, et je pus sentir l’hostilité irradier d’elle comme un soleil de jour d’été.

      — Mauvaise journée ?

      Ses yeux étaient aussi sombres que le charbon.

      — Je ne suis pas ta plus grande fan, là.

      Quoi ? Je venais de lui offrir une robe de mariage à vingt mille dollars et elle m’en voulait pour quelque chose ?

      — Pardon ?

      Elle jeta un coup d’œil vers Axel pour s’assurer qu’il était toujours au bar avant de se tourner vers moi.

      — Je ne sais pas ce qui s’est passé entre Frankie et toi il y a deux ans parce qu’elle refuse de me le dire, mais il est clair que le problème vient de toi, pas d’elle.

      Marie ne m’avait pas une seule fois interrogé au sujet de ma relation avec Francesca. Axel m’avait posé quelques questions, mais lorsqu’il s’était rendu compte qu’il ne me tirerait pas les vers du nez, il avait baissé les bras. Cette confrontation était inattendue, et un peu tardive.

      — Hawke, arrange ton problème et retourne avec elle.

      Où avait-elle été pêcher ça ?

      — Elle t’a dit quelque chose ?

      — Non.

      Maintenant, j’étais encore plus dérouté.

      — Alors pourquoi me dis-tu ça ?

      Sa voix monta d’une octave ou deux.

      — Parce qu’elle était avec un type super mais elle l’a plaqué.

      Quoi ?

      — Kyle était intelligent, gentil et beau. Il baisait la terre à ses pieds et faisait tout pour la rendre heureuse. Mais malgré tous ses efforts pour qu’ils se rapprochent, elle n’a pas voulu bouger. Quand Frankie a découvert qu’il était amoureux d’elle, elle l’a largué. Largué !

      Si ça me rendait heureux, étais-je un enfoiré ?

      — Je ne suis toujours pas.

      Les griffes de Marie étaient sur le point de m’arracher le visage.

      — J’imagine que je vais devoir l’épeler pour toi. Frankie m’a dit que tu étais son âme sœur, et que même si elle a tourné la page, elle ne pourra plus jamais tomber amoureuse. Son unique véritable amour est dans le passé, donc comment pourrait-elle aimer quelqu’un d’autre ? Sa capacité émotionnelle est complètement retardée à cause de ce que tu lui as fait. Elle est complètement folle. Je ne veux pas qu’elle termine sa vie toute seule à cause de ce qui s’est passé entre vous. J’aimerais qu’elle passe au niveau supérieur avec Kyle et qu’elle ait dix putains de bébés, ou qu’elle ait dix putains de bébés avec toi. Alors bouge-toi le cul et récupère-la. C’est clair que tu es toujours le seul homme qu’elle désire vraiment.

      Axel revint à table avec son verre de vin.

      — Du vin blanc, ça te va, bébé ?

      Marie lui sourit comme si nous étions en train de parler d’arc-en-ciel et de licornes.

      — C’est parfait, merci, dit-elle en embrassant sa joue.

      Il sourit comme un idiot éperdument amoureux.

      — Alors, de quoi vous parliez ?

      — De rien, répondit Marie avant de boire une longue gorgée.

      — Rien du tout, dis-je en regardant mon verre.

      [image: ]

      La fille aux Muffins était bondé, comme un après-midi ordinaire. Assis à une petite table en terrasse, je regardai à l’intérieur. Les employés travaillaient comme des abeilles derrière le comptoir, servant les dizaines de personnes qui faisaient la file. Une moitié de la salle était réservée aux repas, l’autre aux pâtisseries et viennoiseries. L’endroit était organisé de manière chaotique, mais c’était ce qui le rendait intéressant. Les gens adoraient ça.

      Les gens l’adoraient, elle.

      Lorsque je rassemblai enfin le courage de rentrer, je me dirigeai vers l’avant et jetai un coup d’œil vers l’arrière-boutique. Les employés faisaient la navette entre l’avant et l’arrière pour aller chercher des provisions. Je finis par apercevoir Francesca. Elle portait une chemise noire avec le logo de la boutique. Elle était couverte de sucre et de farine, comme d’habitude. Elle était encore plus adorable comme ça.

      — Je peux vous aider ?

      Une fille du comptoir m’étudia avec intérêt, appréciant le costume de marque que je portais, ainsi que ma montre hors de prix. Elle me regarda comme si elle espérait que je sois venu juste pour la voir.

      — Est-ce que Francesca est occupée ? Je suis un de ses amis.

      L’espoir se dégonfla comme un ballon crevé dans ses yeux.

      — Elle est toujours occupée. Mais vous pouvez aller lui parler à l’arrière si vous voulez.

      La fille s’éloigna pour se remettre au travail.

      J’acceptai l’invitation et me dirigeai vers l’arrière-boutique. J’étais déjà venu une fois et je savais où aller. Des étagères remplies de sacs de farine et de sucre défilèrent, et je vis la porte de l’immense chambre froide en face de moi.

      En m’approchant, je pus mieux la détailler. Francesca travaillait sur un gâteau de mariage qui semblait presque terminé. L’étage supérieur comprenait deux figurines en forme d’hippocampes, et des coquillages décoraient les autres étages.

      Je ne voulais pas l’effrayer, donc je m’arrêtai à quelques mètres pour l’observer travailler. Elle avait de la farine sur le nez et l’ignorait sans doute. Elle tenait la poche à douille dans une main et examinait la texture du gâteau, cherchant quelque chose que seul un œil expérimenté pouvait voir. Lorsqu’elle trouva une seule imperfection, elle l’ajusta avec son ustensile. Puis elle recula pour admirer son travail.

      — Hé !

      Elle se retourna dès qu’elle entendit ma voix. Son visage exprimait de la crainte, comme si elle ne voulait pas que ça soit moi. En même temps, j’entrevis de la joie au fond d’elle, comme si elle espérait que je sois là lorsqu’elle se retournerait.

      — Salut… Je ne t’ai pas entendu entrer.

      Elle posa sa poche à douille avant d’essuyer ses mains sur son jean.

      — Désolé, une des filles m’a dit de venir te voir.

      — C’est OK, dit-elle rapidement.

      — C’est magnifique, dis-je en regardant le gâteau.

      — Oui… il m’a pris douze heures, mais c’est une œuvre d’art.

      — Je suis certain que la future mariée l’appréciera.

      — Je l’espère. C’est pour ça que je recommence chaque jour.

      Je glissai mes mains dans mes poches en tentant de ne pas la dévisager trop intensément. J’avais tendance à le faire sans réfléchir.

      — C’était ton intention en ouvrant, de faire des gâteaux de mariage ?

      — Pas du tout, répondit-elle. Mais je n’ai pas trouvé de décorateur de gâteau avec suffisamment d’expérience. Les gâteaux de mariage sont sans aucun doute l’aspect le plus important de la pâtisserie. Si on foutait un mariage en l’air, on ne s’en remettrait pas.

      — Quelle pression, dis-je en souriant.

      — Tu rigoles, mais c’est très sérieux.

      Elle s’approcha de l’évier et se débarrassa de la crasse sous ses ongles.

      — Alors, qu’est-ce qui t’amène ici ? À part pour admirer mon gâteau.

      Lui parler était si simple que parfois, j’oubliais à quel point nous étions éloignés.

      — J’ai parlé à Axel l’autre jour… il a dit que tu avais quitté ton copain.

      En fait, c’était un mensonge. Marie m’avait mis au courant, mais je ne voulais pas la trahir.

      Francesca hocha lentement la tête, clairement mal à l’aise avec le sujet. J’étais sans doute la dernière personne avec qui elle voulait en discuter. Elle passa une mèche derrière son oreille, et lorsqu’elle bougea l’épaule, sa longue tresse tomba vers l’avant.

      — Oh… Oui, ça ne collait plus entre nous.

      Et je savais pourquoi.

      — Est-ce que ça va ?

      Honnêtement, j’ignorais ce que j’étais venu faire ici. J’ignorais pourquoi je lui posais ces questions. Je savais seulement qu’elle souffrait — à cause de moi. Les paroles de Marie m’avaient forcé à tout reconsidérer. J’aimais Francesca et je l’aimerais toujours. Je voulais qu’elle fasse partie de ma vie à nouveau. Je détestais vivre sans elle. C’était intolérable.

      Mais allais-je la blesser ?

      Avais-je changé ?

      Ou tout était-il toujours pareil ?

      — Oui, je vais bien, dit-elle en évitant mon regard. Ça ne collait pas, et on a pensé que ce serait mieux de séparer nos chemins.

      Pourquoi me mentait-elle ?

      — Je suis content de voir que tu vas bien. Je voulais m’en assurer.

      — Heu… merci, dit-elle en replaçant sa mèche.

      — Alors, tu as fini ton gâteau ?

      — Oui, maintenant il est prêt à être livré.

      Je hochai la tête, les mains dans les poches.

      — Si tu es libre, tu veux aller déjeuner ? proposai-je sans réfléchir.

      — Heu… maintenant ?

      — Sauf si tu es occupée, dis-je en restant cool.

      Elle gigota un peu en réfléchissant.

      — Pourquoi pas, dit-elle en regardant sa chemise sale. Tant qu’on va dans un endroit relax.

      — Une pizzeria, ça irait ? dis-je en gloussant.

      — Ça me va.
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      Nous nous assîmes l’un en face de l’autre dans le box, tous deux tendus. Ce n’était pas parce que nous étions mal à l’aise. En fait, tout le contraire. L’attraction était palpable entre nous. Une force invisible était à l’œuvre. Lorsque je m’approchais, je sentais la brûlure sur ma peau. Mais je voulais brûler — tant que c’était près d’elle.

      Elle parcourut le menu.

      — Je crois que je vais prendre celle au fromage.

      — C’est un classique pour une bonne raison.

      Lorsque le serveur s’approcha, nous commandâmes avant de tendre nos menus. Puis nous nous retrouvâmes seuls avec nos sodas sur une nappe rouge et blanche. Elle avait toujours de la farine sur le nez.

      — Tu as un peu de poudre sur le nez.

      Je ne voulais pas la gêner, mais je pensais que ce serait pire si elle le découvrait plus tard dans le miroir.

      — Oh, dit-elle en s’essuyant avec son avant-bras. Merci. Les taches de farine sont un des dangers de ce travail.

      — Ça ne le rend que plus noble.

      Elle sourit brièvement.

      Je ne savais pas pourquoi je l’avais invitée, et maintenant qu’elle était là, je ne savais pas comment me comporter avec elle. La voir de loin, en compagnie d’autres, me vidait de mon énergie. Je voulais être avec elle, même comme ça.

      Je me sentais mieux.

      Elle soutint mon regard, les lèvres pincées.

      Je continuai à la regarder, me réconfortant dans ses yeux verts. Autrefois je les regardais sans arrêt, et lorsqu’elle dormait, j’étais anxieux qu’elle les rouvre.

      Elle rompit notre contact visuel lorsqu’elle en eut assez.

      — Comment va ta mère ?

      Je baissai les yeux.

      — Pardon… mais j’allais bien finir par te poser la question.

      — La question ne me dérange pas.

      Francesca pouvait me poser toutes les questions qu’elle voulait. Elle avait ce droit et l’aurait toujours.

      — Elle va bien. Quand on parle, elle me dit que tout va bien. Qu’il ne la frappe plus. Mais je ne la crois pas.

      Elle se tenait les mains sous la table.

      — Je lui fais des versements sur son compte privé depuis longtemps. J’aimerais qu’elle utilise l’argent pour fuir. Elle en a assez pour recommencer sa vie où elle veut. Mais elle n’en veut pas.

      — Je suis désolée, Hawke, dit-elle en baissant tristement la tête.

      — Je sais.

      Nous nous dévisageâmes pendant plusieurs minutes, en une conversation silencieuse. Je ferais tout pour être normal, pour ne pas avoir ce problème. J’aurais pu être avec la seule femme que j’aimais vraiment. Mais j’étais forcé de garder mes distances, de souffrir en silence.

      — Axel m’a dit qu’il aimait bien Kyle.

      — C’est une surprise, dit-elle. Axel n’aime personne.

      — Je sais… donc il devait être vraiment super.

      — Il l’était.

      Elle gigotait à chaque fois que je parlais de lui.

      — Et toi ?

      — Quoi ? demandai-je. Si Axel m’aime bien ? Parfois, je ne suis pas sûr.

      Elle éclata de rire, et ses yeux verts s’illuminèrent.

      — Tu sais ce que je voulais dire.

      — Rien n’a changé de mon côté, Francesca, dis-je en haussant les épaules.

      Cette réponse suffisait. Ma vie était une suite de coups d’un soir et de réveils solitaires. Ma vie était toujours le mois le plus froid de l’année. Je ne m’étais plus senti vivant… depuis longtemps.

      — Personne de spécial ces deux dernières années ?

      — Non, dis-je, blessé qu’elle pose cette question. Et toi, à part Kyle ?

      — Quelques-uns ici et là… rien de sérieux.

      Le serveur apporta nos pizzas et les posa entre nous. Il interrompit le moment tendu, ce qui était une bonne chose.

      Francesca regarda par la fenêtre en mangeant sa pizza, me dissimulant ses pensées.

      Je mangeai lentement, les yeux fixés sur elle.

      Nous ne prononçâmes pas un seul mot durant le reste du repas. Être l’un avec l’autre suffisait à calmer nos cœurs malades. Un mètre et demi nous séparait, mais il y avait tellement plus d’écart entre nous.

      Il s’étendait jusqu’à l’horizon et au-delà.
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      Le dernier coup déchira le punching-ball.

      Il se décrocha de sa chaîne et tomba sur le sol en ciment avec un bruit sourd.

      Mes poings étaient endoloris par la pression, et la sueur coulait sur mon front. Je haletais, mais j’aurais préféré avoir le souffle coupé. Je reculai et agitai les bras pour activer ma circulation.

      Zander, mon coach, attrapa le sac au sol.

      — Il a explosé.

      — Je le rembourserai, dis-je en enlevant la bande sur mes poignets.

      — Tu as quelque chose en tête, Hawke ? Tu as l’air particulièrement furieux.

      — Non, répondis-je, étant uniquement furieux envers moi-même.

      Zander me lança un regard incrédule, sans exprimer ses doutes.

      — Tu sais que tu peux toujours me parler, gamin.

      Gamin ? J’avais presque trente ans.

      — Je sais.

      — Va prendre ta douche et on s’occupera de ça demain.

      Sans un autre mot, je me dirigeai vers le vestiaire et sous la douche. J’avais commencé à m’entraîner pour dissiper ma colère. Je pensais que si je m’entraînais suffisamment, mon mauvais caractère s’évanouirait.

      Mais ça n’avait fait aucune différence.
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      En sortant de la douche, j’aperçus Rebecca en train de parcourir le contenu de ma table de chevet.

      — Qu’est-ce que tu fais ? Qu’est-ce qui ne va pas chez toi, putain ?

      Prise sur le fait, elle recula.

      

      J’étais une personne réservée, et je n’appréciais pas être fouillé. Je refermai le tiroir d’un coup et lui lançai un regard venimeux.

      — Habille-toi et dégage d’ici !

      — Désolée, Hawke. Je cherchais juste du baume à lèvres.

      — Alors tu aurais dû demander.

      — C’était une erreur.

      Elle resta assise sur mon lit, vêtue d’un de mes t-shirts. Entre ses mains se trouvait mon journal.

      Maintenant, j’étais vraiment furieux.

      — Une erreur ? dis-je en lui arrachant violemment des mains. Sors d’ici avant que je te jette dehors.

      — Écoute, je suis désolée. Calme-toi, s’il te plaît.

      Je ramassai ses vêtements et les lui lançai à la figure.

      — Casse-toi, maintenant !

      Elle se releva et enfila ses vêtements le plus lentement possible.

      J’enfilai mon short et un t-shirt sans la regarder, par peur de lui arracher la tête.

      — Qu’est-ce qui lui est arrivé ? À Francesca ?

      Je me tournai vers elle, sur mes gardes. Ma tempe martelait sous l’afflux de sang et mes poings se serrèrent.

      — Ce n’est pas ton problème.

      Rebecca scruta mon visage et trouva la réponse à la question qu’elle n’avait pas posée.

      — Tu l’aimais.

      Je pétai les plombs. Je l’agrippai par le bras et la traînai hors de mon appartement.

      — Hawke, j’étais juste curieuse—

      — Ne me rappelle plus jamais, dis-je en la lançant dans le couloir.

      — Laisse-moi t’expliquer—

      Je lui claquai la porte au nez et la verrouillai.

      Mon journal était personnel. Il détaillait tous les aspects de ma vie. Après avoir lu celui de Francesca, j’avais décidé d’écrire pour faire face à ma douleur et à ma souffrance. Je le faisais depuis des années, sans aucun signe de rétablissement.

      Mais je continuais à écrire.
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        Francesca

      

      — Elle te plaît, non ?

      Je me tenais devant le miroir, vêtue de la robe qui tombait jusqu’au sol. Elle était vert foncé et ultra moulante, faisant ressortir la couleur naturelle de mes yeux. Avec mes cheveux bruns, j’avais l’impression d’être un garde forestier chic.

      — Elle est jolie.

      — Sois honnête, dit Marie en me regardant d’un sale œil.

      — Elle est très belle.

      — Allez, Frankie, dit-elle en baissant les bras. Dis-moi la vérité.

      — Tu veux la vérité ? demandai-je.

      — Oui, dit-elle en croisant les bras.

      — C’est ton grand jour et tu devrais te ficher de si elle me plaît ou pas. Voilà la vérité.

      Marie leva les yeux au ciel.

      — Je veux que tu sois à l’aise.

      — Marie, je porterais un costume de Godzilla si c’était ce que tu voulais. Maintenant, choisis ce que tu veux et je me pavanerai sur le podium en souriant.

      Elle finit par sourire.

      — Tu es la meilleure demoiselle d’honneur au monde.

      — Ouais, je sais, dis-je d’un ton impertinent.

      — D’accord. Alors prenons-la.
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      Après avoir terminé l’achat des robes, nous nous rendîmes au snack, où Marie commanda une salade qui ressemblait à une tête de laitue.

      Je la regardai d’un air désapprobateur.

      — Je sais que tu fais un régime, mais… tu devrais manger de la vraie nourriture.

      — Lâche-moi les basques, dit-elle, sur la défensive. Axel me fait déjà chier avec ça à la maison.

      Au moins elle mangeait avec lui.

      — Quoi de neuf de ton côté ? demanda-t-elle. J’ai l’impression qu’on ne parle jamais que de moi.

      — Parce que c’est le cas.

      Elle me lança un sourire espiègle.

      — Ben… Hawke et moi, on est allés manger un bout l’autre jour.

      Elle cessa de poignarder sa laitue avec sa fourchette et me regarda attentivement.

      — Tu rigoles ?

      — Non, il est passé par la pâtisserie et m’a demandé si j’avais faim.

      — Non, arrête !

      — Pourquoi tu en fais toute une affaire ?

      Je devais avouer que c’était assez inhabituel, mais nous nous voyions assez souvent, ces derniers temps.

      — Il t’a invitée en rendez-vous, alors c’est toute une affaire !

      — Ce n’était pas un rendez-vous.

      — C’est à ça que ça ressemble.

      — Marie, crois-moi. Je le saurais si on avait rendez-vous.

      Je sirotai mon soda avant de mordre un bout de mon sandwich aux boulettes.

      — Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda-t-elle d’un air excité. Vous avez parlé de quoi ?

      — Il m’a demandé des nouvelles de Kyle… il voulait savoir si j’allais bien.

      C’était cette question qui m’avait le plus surprise. Je ne m’attendais pas à ce qu’il me pose des questions sur mes relations amoureuses --  jamais. C’était bien trop difficile pour nous deux.

      Marie me regardait bouche bée.

      — Quoi ?

      — Il t’a posé des questions sur ton ex-copain ? couina-t-elle. Il essaye tellement de te récupérer !

      — Je ne crois pas que ce soit ça, non.

      Je le connaissais bien mieux qu’elle, après tout.

      — Alors explique-moi ce que c’est, dit-elle en me lançant un regard sarcastique, comme si elle attendait que je prouve qu’elle avait raison.

      — Je crois qu’il a entendu parler de ma rupture et qu’il voulait savoir comment j’allais, comme il l’a dit. Et je pense qu’il m’a invitée à déjeuner parce qu’il traverse une mauvaise passe et veut se rapprocher de moi… ça l’apaise. C’est difficile à expliquer. Je crois qu’il est un peu perdu pour l’instant et ne sait pas quoi faire.

      — Perdu ? demanda-t-elle. Perdu dans quel sens ?

      — Juste en général.

      — Ou alors, il sait que tu es officiellement célibataire et il veut tenter sa chance.

      — Non, dis-je, certaine que ce n’était pas le cas.

      — Pourquoi es-tu contre cette possibilité ? demanda-t-elle.

      — Parce que je le connais. Rien n’a changé. Je crois que le fait que j’aie eu une relation avec un autre homme le dérange. Quand je me suis retrouvée célibataire, il a eu l’impression que j’étais sienne… même si ce n’était que quelques minutes. Et il s’en est senti mieux.

      Maintenant, Marie semblait encore plus déroutée.

      — Ce que tu dis n’as aucun sens — aucun du tout.

      — Je sais… mais fais-moi confiance.

      — Tu as tort et je le sais, dit-elle triomphalement, comme si elle savait quelque chose que j’ignorais.

      — Pourquoi en es-tu si sûre ?

      — C’est comme ça.

      Elle continua à manger sa laitue en souriant.

      — Marie ?

      — Quoi ?

      — Qu’est-ce que tu ne me dis pas ?

      — Rien, dit-elle, incapable de me regarder dans les yeux.

      — Ma couille, je vais te tirer les cheveux s’il le faut.

      — Ce n’est rien, dit-elle. Laisse tomber et continue à manger ce sandwich ridiculement énorme.

      — Tu en veux un bout ?

      — Si seulement, soupira-t-elle d’un ton triste.

      Je voyais que Marie avait quelque chose en tête, mais je savais également qu’elle ne parlerait pas tant qu’elle n’en aurait pas envie. Il me suffirait d’attendre que sa bouche se délie d’elle-même.
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      J’étais assise dans mon appartement en train de regarder la TV quand quelque chose d’étrange se passa.

      Un petit bruit résonna dans mon oreille, mais il était si bas que je n’étais pas sûre de l’avoir entendu du tout. L’air dans la pièce changea. Il devint dense, faisant grimper la température et l’humidité. De l’électricité statique chargea l’air, me mettant en état d’alerte. Pour une raison inexplicable, je ne me sentais plus seule.

      Je saisis la télécommande et éteignis la TV, écoutant un bruit qui ne vint jamais. Je posai les yeux sur la porte, soupçonnant que quelqu’un se trouvait de l’autre côté. Une sensation étrange se forma dans mes entrailles, m’indiquant que quelqu’un se trouvait bien sur le seuil de la porte.

      Je ne pouvais l’expliquer.

      Je n’étais même pas sûre de ce qui se passait.

      Je m’approchai lentement de la porte, mes pieds aussi silencieux que possible. Je respirais lentement et également, et il n’y avait pas un soupçon de peur dans mon corps. En atteignant la porte, je m’arrêtai.

      Je savais qui se trouvait de l’autre côté.

      Hawke se trouvait de l’autre côté de la porte, immobile et silencieux.

      Je n’étais pas folle.

      Je le savais.

      Je pressai mon œil contre le judas juste pour m’en assurer.

      J’avais raison. Il se tenait là, les mains dans les poches de son short de jogging. Le t-shirt qu’il portait moulait bien son torse et ses épaules. Il me regardait directement, comme s’il savait que j’étais là même si je n’avais fait aucun bruit.

      J’ouvris la porte sans réfléchir. Les mots s’envolèrent et je ne sus pas quoi dire. Il me demanderait comment j’avais su qu’il était là, et je n’aurais pas de réponse. Nous nous regardâmes sans un mot.

      Les yeux d’Hawke ne révélèrent rien. Ils étaient fermés et gardés, comme d’habitude. Du chaume recouvrait son menton, comme s’il ne s’était pas rasé depuis des jours. Ses mains étaient fourrées dans ses poches, et il semblait n’avoir aucune intention de dire quoi que ce soit.

      Je laissai la porte ouverte mais ne franchis pas le seuil.

      — J’aimerais dormir avec toi — juste pour cette nuit.

      Il soutint mon regard en prononçant ces paroles. Il ne me supplia pas, mais il était clair que c’était ce qu’il voulait.

      Je savais ce qu’il voulait dire. Ce n’était ni physique ni charnel. Ses paroles étaient littérales.

      Mais devais-je accepter pour autant ?

      J’avais fait tant d’efforts pour tourner la page.

      Il m’avait fallu la moitié d’une année pour parvenir à sortir seule du lit, le matin.

      Mon cœur se languirait toujours de lui, mais ça ne voulait pas dire que je devais être idiote.

      Cela dit, j’avais envie qu’il entre. Je voulais être avec lui.

      Je savais que je ne devrais pas accepter. Ce n’était pas une bonne idée. Et si ça nous entraînait sur un chemin qui ne menait nulle part ?

      Et si je regrettais d’avoir dit non ?

      — Juste une nuit.

      Il hocha la tête avant d’entrer chez moi. Les mains le long de ses flancs, il ne fit pas mine de me toucher. Sans prononcer un mot, nous entrâmes dans ma chambre.

      Le matelas était le même que celui que j’avais partagé avec Hawke. Le couvre-lit était toujours jaune, et le mobilier n’avait pas changé. Hawke le remarqua, à en juger par la manière dont il regarda le tout.

      J’éteignis la lumière avant de me glisser au lit. Hawke ne retira ni son short ni son t-shirt, et il s’allongea à côté de moi. Il était tôt pour dormir ; je me couchais généralement vers vingt-deux heures, et il était à peine vingt et une heures.

      Hawke se tint à mes côtés sans me toucher.

      Je me tournai face à la fenêtre, dos à lui. J’attendis de sentir ses grandes mains, son corps pressé contre le mien. Il ne m’avait pas touchée depuis si longtemps que je ne me rappelais plus de ces sensations.

      Il pressa son torse massif contre mon dos, et la chaleur s’enflamma à l’instant où nous nous touchâmes. Il glissa lentement sa main autour de ma taille et la posa sur mon ventre. Il prit son temps, comme s’il tentait d’apprécier chaque instant. Puis il blottit son visage contre ma nuque, inspirant profondément mon odeur.

      C’était meilleur que du sexe.

      C’était si bon que c’en était douloureux.

      Mon corps se languissait de la douleur et du plaisir.

      J’inspirai profondément et sentis mon cœur se retourner. Il ne m’avait pas tenue ainsi depuis des années. C’était comme ça chaque nuit, et j’avais tenté d’oublier à quel point c’était merveilleux pour pouvoir continuer à vivre sans lui.

      J’étais de nouveau chez moi.

      Je refoulai mes larmes pour ne pas ruiner cet instant. La douleur que j’avais repoussée profondément refaisait surface au fond de ma gorge, et je ne pouvais la laisser s’échapper. Je devais être forte et accepter ce moment pour ce qu’il était.

      Hawke respirait profondément derrière moi, son souffle anormalement rapide. Ses doigts étaient étalés sur mon ventre, sentant la peau nue sous ma blouse. Son bassin était pressé contre moi, mais la bosse que je m’étais attendue à sentir était absente. Il serra son bras autour de moi et m’attira encore plus près de lui, cherchant à ce que nous soyons aussi unis que possible.

      C’était le paradis.

      Mais c’était l’enfer.

      Nos âmes avaient cessé de se languir maintenant qu’elles étaient unies. Les palpitations et les saignements avaient cessé pendant un instant. Mais lorsqu’il s’en irait le lendemain matin, la douleur reviendrait de plus belle.

      Tandis que je contrôlais mon souffle et réprimais mes pleurs, mes yeux continuèrent à s’humidifier. Une larme coula de mes cils et roula sur ma joue.

      Hawke posa ses lèvres directement sur ma peau, me faisant me sentir vivante pour la première fois en deux ans.

      — J’avais besoin de ça.

      — J’en avais besoin aussi.
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      Nous nous réveillâmes au son de mon réveil.

      En ouvrant les yeux, je réalisai que j’étais sur lui. J’avais dormi sur sa poitrine, comme avant. C’était l’endroit le plus chaud et le plus confortable du lit. Mes cheveux étaient étalés autour de lui, et sa main était plongée entre mes mèches. Sa poitrine se soulevait de manière égale, malgré le son détestable du réveil.

      Mon conte de fées était terminé.

      Je m’éloignai de son corps en réprimant un cri. Le seul réconfort de ma vie allait s’en aller, me quitter et couper les ponts à nouveau.

      Pourquoi m’avait-il quittée, après tout ?

      — Tu te lèves à cinq heures du mat’ ? demanda-t-il en se frottant les yeux.

      — Ouais. Désolée.

      — Peut-être qu’on aurait dû dormir chez moi.

      — Tu peux continuer à dormir si tu veux. Verrouille la porte derrière toi.

      — Non, c’est bon.

      Il repoussa les draps et s’assit au bord du lit. Après avoir cligné plusieurs fois des yeux, il me regarda. Il avait l’air ensommeillé, mais ça le rendait encore plus sexy. Ses cheveux étaient hirsutes, mais ça lui allait bien aussi.

      — Hawke ?

      — Hmm ?

      Il soutint mon regard, et je pus voir brûler la même déception dans ses yeux. Il ne regrettait pas d’être venu hier soir, il regrettait de devoir s’en aller.

      — Qu’est-ce que Marie t’a dit ? Ou qu’est-ce que tu lui as dit ?

      Je savais qu’Hawke ne me mentirait pas, même s’il pensait que ça m’éviterait d’être blessée. Marie, d’un autre côté, me mentirait comme un arracheur de dents si elle pensait que c’était dans mon intérêt.

      — Elle m’a révélé la véritable raison de ta rupture avec Kyle, répondit-il sans édulcorer ses paroles. Il est amoureux de toi mais tu ne ressens pas la même chose, et tu lui as dit que tu ne ressentirais jamais la même chose… à cause de moi.

      Il n’y avait ni victoire ni joie dans sa voix.

      Je ne comprenais pas pourquoi Marie avait fait ça. Pourquoi avait-elle révélé mes secrets ? Et à Hawke, entre tous ? J’ignorais qu’ils avaient ce genre de relation.

      Hawke répondit à ma question silencieuse.

      — Elle m’a engueulé pour t’avoir brisé le cœur, et elle m’a dit que je devais résoudre mon problème pour que notre relation fonctionne… parce que tu avais dit que nous étions des âmes sœurs.

      Mes joues rougirent légèrement d’embarras.

      — J’éprouve toujours la même chose.

      Sa cuisse toucha la mienne tandis que nous étions assis côte à côte sur mon lit.

      Je tentai de ne pas avoir l’air soulagée. S’il avait reconsidéré notre relation et dit que nous n’étions que deux idiots amoureux, ça m’aurait brisé le cœur. Le fait qu’il y croie toujours me fit me sentir moins seule.

      — Pourquoi es-tu venu ici hier soir ?

      — Tu me manquais — plus que d’ordinaire.

      J’attendis qu’il en dise plus.

      — J’éprouve beaucoup de douleur ces derniers temps — ta présence la guérit.

      Je savais de quoi il voulait parler.

      Il se frotta lentement ses paumes comme s’il réfléchissait à ce qu’il allait dire ensuite. Puis il se leva.

      — Je devrais y aller. Je sais que tu as beaucoup de boulot.

      Le départ d’Hawke était ce qu’il me fallait pour l’instant. Je ne voulais pas m’attacher et espérer que ça mènerait quelque part. Nous ne pourrions plus jamais connaître ça, pas parce que je pensais qu’Hawke pourrait un jour me frapper, mais parce qu’il me briserait le cœur à nouveau dans le futur. Cette distance douloureuse était tout ce que nous pouvions nous permettre.

      Et serait tout ce que nous pourrions jamais nous permettre.

      [image: ]

      Mon ventre brûlait là où il m’avait touchée.

      Je pouvais toujours sentir son odeur sur moi.

      C’était comme un rêve, ça avait été si magique. J’aurais voulu ne jamais me réveiller et laisser cette vision se fondre dans les recoins de mon esprit. Mais je savais qu’il fallait que j’aille de l’avant. Sinon, ça me consumerait.

      Je plaçai un nouveau lot de viennoiseries à la cannelle dans la vitrine et levai les yeux pour voir un visage familier.

      Kyle se tenait de l’autre côté, un sourire forcé plaqué sur le visage.

      Je ne m’attendais pas à le revoir.

      — Hé !

      — Salut.

      Au lieu de faire un commentaire futé, il sembla mal à l’aise, comme s’il craignait que sa présence me rende furieuse.

      J’essuyai mes mains sur une serviette puis contournai le comptoir. Une foule de gens faisait la queue pour commander. En m’approchant de lui, je vis du chagrin dans ses yeux. Il faisait de son mieux pour le cacher mais s’en sortait mal. Sans y réfléchir à deux fois, je le pris dans mes bras.

      Il me rendit mon étreinte immédiatement, comme si c’était la vraie raison de sa présence ici. Il me serra contre lui et posa son menton sur ma tête.

      — Je suis désolé si ce n’est pas OK…

      — C’est tout à fait OK.

      Je m’éloignai avant de croiser les bras. L’étreinte était purement amicale, et je n’avais aucune intention de le faire marcher.

      — Je… je voulais juste voir comment tu allais.

      — Je vais bien. Et toi ?

      Je savais que la rupture était moins difficile pour moi que pour lui. La veille, j’avais dormi dans les bras d’Hawke. Mon corps voulait se décomposer tant ça avait été agréable.

      — Ça a déjà été mieux, répondit-il en haussant les épaules. En fait, c’est bien pire que je ne le pensais. Je n’ai jamais vécu ça avant. Tu sais, la rupture et tout.

      Je sympathisais avec lui.

      — Ça craint. Je ne vais pas l’édulcorer.

      — Ouais, j’avais compris, dit-il en gloussant légèrement et en esquissant un sourire. Alors, quoi de neuf ?

      — Je bosse et j’aide Marie à organiser le mariage.

      — On dirait deux jobs à temps plein !

      — Plutôt trois.

      Il rit à nouveau. Lorsqu’il me regarda, la tendresse brilla dans ses yeux.

      — Allons manger un bout. Tu m’as manqué.

      Il me manquait aussi. Je n’étais pas amoureuse de lui, mais il était devenu l’un de mes meilleurs amis. C’était bizarre de ne plus le voir et de ne plus passer la nuit avec lui. Mais je savais que ce ne serait pas une bonne idée.

      — Je crois qu’il ne vaut mieux pas…

      Je ne risquais pas mon cœur en passant du temps avec lui, mais lui oui. Et je ne pouvais pas lui faire ça.

      Il soupira, comme s’il avait redouté cette réponse.

      — Tu as raison.

      — Mais je suis ravie de t’avoir revu.

      — Ouais… c’était sympa de te revoir.

      Son sourire s’évanouit et un air triste le remplaça.

      — Alors, à un de ces quatre, Frankie.

      — Prends soin de toi, Kyle.

      Il me fit un petit hochement de tête avant de fendre la foule et de sortir.
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      — Nous avons un compte à régler, dis-je en pointant un doigt entre les yeux de Marie dès l’instant où je la vis sur le trottoir.

      — Moi ? Quoi ?

      Elle me lança un regard innocent, mais je voyais clair dans son jeu.

      — Tu as parlé de Kyle avec Hawke.

      Nous étions debout devant le Plaza, et Axel et Hawke devaient nous rejoindre d’une minute à l’autre.

      Elle blêmit.

      — Il te l’a dit ?

      — Bien sûr que oui. Pourquoi ne me le dirait-il pas ?

      — Quel enfoiré, souffla-t-elle en pinçant les lèvres d’un air désapprobateur.

      — Ce n’est pas un enfoiré, dis-je en agitant une main en l’air. Mais là n’est pas la question. Pourquoi lui en as-tu parlé ?

      Elle baissa les bras comme si elle avait retenu quelque chose trop longtemps.

      — Frankie, qui dit des choses pareilles ? « Il est mon âme sœur mais on ne pourra jamais être ensemble. J’étais avec le mec parfait pendant six mois mais ne pouvais tomber amoureuse de lui parce que j’ai déjà connu mon grand amour. » Allez, on joue une pièce de Shakespeare ou quoi ?

      Elle posa les mains sur les hanches et me regarda froidement.

      — Frankie, ça a été la conversation la plus intense que j’aie jamais eue. J’étais furieuse qu’Hawke t’ait fait un truc pareil donc je l’ai engueulé.

      — J’avais compris…

      — Et je ne le regrette pas. Il mérite d’être remis à sa place de temps en temps.

      Je croisai les bras en la regardant.

      — Quand t’a-t-il dit ça ?

      — Avant-hier soir.

      — Qu’est-ce que vous avez fait ?

      Devais-je lui dire ?

      — Il a passé la nuit chez moi.

      Sa mâchoire se décrocha presque jusqu’au sol.

      — Pardon ?

      — On n’a pas couché ensemble, dis-je rapidement. On a simplement dormi ensemble, si tu vois ce que je veux dire.

      — Il est venu chez toi juste pour dormir avec toi ? demanda-t-elle, incrédule.

      Je savais que ça n’avait aucun sens pour les autres.

      — Ouais, je savais qu’il était sur le pas de ma porte—

      — Qu’est-ce que tu veux dire, tu savais ? Il n’a pas toqué ?

      Ce genre de truc surnaturel me donnait l’air d’une folle.

      — Non, je savais qu’il était là. Je l’ai laissé entrer et on a été se coucher. C’est tout.

      — Pas de bisous ? Pas de caresses ?

      — On s’est blottis l’un contre l’autre.

      Elle déplaça son poids d’un pied à l’autre et secoua légèrement la tête.

      — Vous êtes les gens les plus bizarres au monde. Frankie, je ne rigole pas. Littéralement, je ne comprends pas.

      — Je ne te blâme pas…

      — Qu’est-ce que ça veut dire ? Vous allez vous remettre ensemble ?

      — Ça ne veut rien dire, répondis-je tristement. On voulait juste être ensemble pour une nuit. On s’est tous les deux sentis mieux.

      Elle inclina la tête sur le côté et ouvrit la bouche, comme si elle allait dire quelque chose.

      — Tu sais quoi ? Laisse tomber.

      Je n’étais pas contre changer de sujet, mais Marie insista.

      — Et vous n’allez pas vous remettre ensemble ?

      — Jamais.

      — Genre, jamais ?

      — Jamais.

      — Mais je ne comprends pas. Comment deux personnes peuvent-elles tant s’aimer et ne pas arranger les choses ?

      J’aurais aimé pouvoir lui donner une réponse. Hawke ne se faisait pas confiance et n’y parviendrait jamais. Quand il perdait son sang-froid, il perdait le contrôle. Il ne pensait pas pouvoir s’empêcher de devenir un monstre, tout comme son père. Je savais que ça n’arriverait jamais, mais Hawke refusait de me croire. Et même s’il me croyait, ça n’avait plus aucune importance. Il m’avait fait plus mal qu’aucun de ses poings ne le pourrait jamais. Il m’avait brisée en mille morceaux, et ces fragments étaient toujours dispersés au gré des vents. Il serait bien incapable de tous les retrouver pour les recoller.
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      — Oh mon Dieu, j’adore cet endroit !

      Marie tourna en cercles dans la salle de danse en admirant le chandelier en cristal.

      — N’est-ce pas merveilleux ? Axel, tu ne l’adores pas ?

      Axel regarda la salle, les mains enfoncées dans les poches.

      — Ouais.

      Marie s’interrompit net.

      — Qu’est-ce qui ne te plaît pas ?

      — Je n’ai pas dit qu’elle ne me plaisait pas.

      — Mais on dirait qu’elle ne te plaît pas.

      Hawke se tourna vers moi avec un petit sourire en coin.

      — Ça va prendre des plombes.

      — Sans blague, dis-je, plantée à côté de lui, les bras croisés pour empêcher mes mains de le toucher sans mon consentement.

      — Ça te plaît ?

      — De les voir se disputer ? demandai-je.

      Un gloussement s’échappa des profondeurs de sa gorge.

      — Non, est que le Plaza te plaît ?

      — Oh, ouais, c’est sympa.

      — Ce n’est pas ton truc, dit Hawke en remarquant mon ton.

      — Je n’aime pas être à l’intérieur. Je préférerais une plage ou un vignoble, pour être à ciel ouvert.

      — Ça te ressemble plus, dit-il en hochant la tête.

      — J’adorerais me marier sur une colline. Tu sais, avec des pâquerettes dans l’herbe et une vallée au loin…

      C’était comme ça que je l’avais toujours imaginé.

      Hawke se détourna, son visage un masque stoïque.

      En imaginant mon avenir, j’y voyais un mari. Il n’avait pas de visage mais il était là. J’espérais que ce rêve deviendrait un jour réalité. Cette torture sans fin avec Hawke rendrait n’importe qui dingue.

      — Ce serait très beau.

      Je regardai intentionnellement le piano du coin. Il était noir et le bois était lisse.

      Marie et Axel se disputaient toujours au milieu de la salle.

      — Si ça ne te plaît pas, tu n’as qu’à me le dire, fulmina Marie, les mains sur les hanches.

      — Bébé, je t’ai dit que ça me convenait.

      — Mais je ne veux pas que ça te convienne. Je veux que tu l’adores !

      Axel glissa ses mains dans ses cheveux d’un air irrité.

      — Honnêtement, je n’adorerai aucun endroit que tu choisis. Je me fiche bien d’où on va se marier. Tout ce qui m’intéresse, c’est que tu portes une robe qui révèle bien tes nichons, d’accord ?

      Hawke gloussa tout doucement.

      — Il sait vraiment y faire…

      — Il est immonde, dis-je en levant les yeux au ciel.

      — Allez, murmura-il. Tu ne les trouves pas un peu mignons ?

      — Je ne sais pas… c’est mon frère.

      — Et alors ?

      — Tu les trouves mignons ? demandai-je, incrédule.

      Mignon ne faisait pas souvent partie du vocabulaire d’Hawke.

      — Je ne trouve pas beaucoup de choses mignonnes, mais eux, si.

      Il passa sa main sur son torse pour lisser sa cravate. Il portait un costume, comme s’il avait quitté le boulot avant de nous retrouver. Du haut de son mètre quatre-vingt-dix, il était déjà un géant, mais il déchirait et était encore plus impressionnant vêtu de son costume Hugo Boss.

      Malgré le temps qui s’était écoulé, j’avais toujours les jambes en coton près de lui. Lorsque je l’avais rencontré, je n’avais ressenti qu’une attraction physique. Il était canon et n’importe quelle fille aurait été d’accord. Mais en apprenant à le connaître, j’avais vu tellement plus sous sa façade musclée. À mon avis, c’était ce qui le rendait encore plus séduisant.

      — Où allez-vous célébrer l’enterrement de vie de garçon ?

      — À la Rainbow Room.

      — En ville ?

      J’avais pensé qu’ils iraient à Las Vegas ou feraient un truc totalement cliché.

      — Axel ne veut rien faire de trop fou. Je pensais qu’une soirée à boire et à parier dans un endroit chic ferait l’affaire.

      — Pas de strip-teaseuses ? demandai-je, pensant que c’était tout à fait le genre de mon frère.

      — Il a dit qu’il n’en voulait pas.

      — Wow…

      C’était un autre homme.

      — Il décrocherait la lune pour Marie, gloussa Hawke. Je ne crois pas que ce soit une mauvaise chose.

      — Non, clairement pas.

      — Et vous, vous allez faire quoi ?

      — Heu… on va voir les Chippendales.

      — Qu’est-ce que c’est ?

      — Un spectacle de strip-teaseurs…

      Hawke se retint d’éclater de rire.

      — Peut-être que Marie n’est pas aussi amoureuse d’Axel que lui d’elle…

      — Ce n’est pas la même chose. Honnêtement, quand ces mecs se déhanchent dans leurs strings, c’est plutôt marrant que sexy.

      — Si je me déhanchais en string, je ne crois pas que ce serait marrant.

      Je ravalai le nœud dans ma gorge.

      — Non, pas du tout.

      Hawke jeta un coup d’œil à sa montre avant de remettre sa main dans sa poche.

      — L’autre nuit, c’était sympa…

      Nous n’en avions pas parlé depuis son départ.

      — Ouais…

      — Je n’ai plus aussi bien dormi depuis des années.

      — Moi non plus.

      Hawke s’approcha de moi, les yeux posés sur Axel et Marie. Lorsqu’il s’arrêta à côté de moi, ses doigts effleurèrent les miens. Ses articulations étaient calleuses et sèches, comme s’il cognait ses poings contre un mur régulièrement.

      Ce contact si innocent envoya des frissons dans mon échine. Mon corps entier se réchauffa et ma gorge s’assécha. Ma langue sembla trop grosse pour ma bouche, et mes poumons se comprimèrent automatiquement pour expirer en tremblant. Ce simple toucher m’avait terrassée, comme une branche trempée de kérosène à côté d’une allumette.

      Lorsque je tournai la tête vers lui, son regard était posé sur moi. Il me regardait attentivement, cherchant quelque chose dans mes yeux. Son regard me caressa partout, pénétrant mes crevasses les plus sombres.

      Il s’approcha de moi, brisant mon bouclier. Je pus entendre son souffle, puis sentir l’odeur distante de la menthe. Son eau de Cologne me submergea, et je me souvins de notre nuit passée ensemble, blottis dans les bras l’un de l’autre. Mes doigts brûlèrent soudain de me retrouver si près du feu qui enflammait son âme.

      J’aurais voulu briser cette connexion tant elle était puissante. Mon corps ne pouvait gérer cette proximité, cette intimité. Mais je ne reculai pas et ne me retournai pas. Je restai sur place car je le voulais. Je voulais quelque chose que je n’aurais jamais, et Hawke éprouvait la même chose. Nous préférions nous torturer en présence l’un de l’autre que sentir le froid de notre absence.

      Il éloigna enfin ses doigts des miens, reprenant sa chaleur avec lui. Puis il recula, comme s’il ne se faisait pas confiance aussi près de mes lèvres. Il se racla la gorge et détourna le regard.

      Marie et Axel revinrent vers nous.

      — Ce sera ici, déclara-t-elle en applaudissant et en sautillant sur place.

      J’avais manqué toute leur dispute tant j’étais absorbée par Hawke. Je dus forcer mon enthousiasme, revenant d’un endroit très lointain.

      — Génial !

      — Super, dit Hawke. Cet endroit est magnifique.

      Axel se fichait complètement de la salle, mais lorsqu’il regarda Marie sautiller d’excitation, il sourit. Il n’était plus l’égoïste que j’avais connu. Maintenant, il vivait sa vie pour une autre personne.

      Et ça se voyait.
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      Nous rentrâmes tous chez moi pour regarder le match. Je préparai quelques amuse-gueules et les posai sur des plateaux sur la table basse. Heureusement, j’avais un bac de bières au frigo. En fait, c’était celui de Kyle, mais je savais qu’il n’en aurait plus besoin.

      Axel avait passé le bras autour de Marie et posé sa bière sur sa cuisse.

      Je m’assis sur le canapé avec Hawke, mais il y avait au moins un mètre entre nous. Quelques nuits plus tôt, il avait dormi avec moi, mais c’était comme si ça ne s’était jamais passé.

      — Mec, Manning ferait mieux de marquer, dit Axel en regardant le match. Sinon, je n’achèterai jamais plus de pizza Papa Murphy.

      — Tu n’en manges jamais, de toute manière, fit remarquer Marie d’un air irrité.

      — C’est vrai, dit Hawke. On va toujours chez Luigi’s.

      — Peu importe, dit Axel. C’est juste par principe.

      — De dire que tu ne feras jamais plus quelque chose que tu ne faisais pas de toute manière ? Quelle différence…, railla Marie avant d’attraper la bière d’Axel et de boire une longue gorgée.

      Axel la regarda sceller ses lèvres autour du goulot de la bouteille.

      — Et toi, tu vas sucer autre chose plus tard…

      Je me retins de vomir.

      À ma plus grande horreur, Marie sourit en éloignant la bouteille.

      — Tu vas m’épouser au Plaza. C’est le moins que je puisse faire.

      — Ouais, c’est ça, dit Axel. Fais comme si tu n’adorais pas ça.

      — OK…, dis-je en sentant mon estomac se retourner. Je sais que vous êtes amoureux et tout, mais ça suffit.

      — Désolée, dit Marie en croisant les bras. Parfois, j’oublie que vous êtes frère et sœur.

      — Parce que je suis incroyablement sexy et qu’elle est quelconque ? demanda Axel.

      — Le contraire, en fait, dit Marie en souriant.

      Axel sourit avant de la chatouiller.

      — Je vais te fesser pour ça.

      — Ooh…, dit Marie en se blottissant contre lui.

      Je me retournai vers Hawke.

      — T’as pas du Pepto-Bismol ?

      — Si seulement, dit-il en gloussant tout bas.

      Axel saisit deux nems que je venais de préparer et les fourra dans sa bouche.

      — Putain, c’est super bon !

      Il avait la bouche si pleine que ses mots étaient incohérents, mais ayant grandi avec lui, je pus le comprendre.

      — Merci.

      — Marie cuisine mieux que toi, cela dit, dit-il après avoir avalé sa fournée de nourriture.

      Je savais que c’était faux, sans vouloir vexer Marie. Et elle le savait aussi. Mais le fait qu’Axel l’ait dit était adorable.

      — Tu as raison.

      Nous regardâmes la fin du match, et lorsqu’il se termina, je fus impatiente qu’ils s’en aillent. M’asseoir à côté d’Hawke me donnait des bouffées de chaleur. La manière dont nos mains s’étaient touchées plus tôt m’avait donné des palpitations. C’était impossible d’être si proche de lui sans être consciente de tous ses gestes et du moindre de ses souffles. J’avais du mal à garder le contrôle. Je voulais désespérément qu’il me touche, qu’il me prenne dans ses bras. Ce besoin était inexplicable.

      Axel finit par se lever.

      — Bébé, tu es prête à y aller ?

      — Oui, je suis crevée, dit Marie en se levant à son tour. Longue journée.

      — Au moins, on sait où on va se marier, dit-il en passant le bras autour de sa taille. C’est un bon point.

      — Très, convint Marie. À plus tard, les amis.

      Elle regarda Hawke discrètement, me faisant comprendre silencieusement qu’elle savait que quelque chose se passait sans le dire tout haut — du moins, pas en présence d’Axel et d’Hawke.

      — Bonne soirée.

      Je me demandai si Hawke s’en irait avec eux, mais il resta assis.

      — Basket demain ? demanda Hawke.

      — Ça ne te dérange pas que j’aille jouer après le boulot ? demanda Axel à Marie.

      Hawke se tourna vers moi et réprima un sourire.

      — Mauviette…

      Axel tourna le cou dans notre direction.

      — Qu’est-ce que t’as dit ?

      — Rien, répondit Hawke d’un air indéchiffrable.

      Je me retins de rire.

      — Axel, inutile de me demander si tu veux aller jouer au basket, dit Marie.

      — Je sais, dit Axel. C’est juste que je ne savais pas si on avait des trucs prévus pour le dîner ou quoi.

      — Non, dit Marie. Donc il pourra venir jouer demain avec toi, Hawke.

      — Cool, répondit Hawke en hochant la tête.

      Marie et Axel sortirent main dans la main.

      Dès que la porte d’entrée se referma, l’air se remplit d’électricité statique. Elle bourdonnait dans mes tympans et le bruit de la TV se dissipa en arrière-fond. Mes paumes furent soudain moites et chaudes. Elles brûlaient, comme au contact de flammes.

      Le corps d’Hawke se crispa légèrement sous son costume. La tension grimpa et la connexion surnaturelle entre nous se renforça. Je pus sentir le battement de son cœur sans le toucher. Je pus deviner la sueur qui commençait à se former sur son torse.

      Je serrai les cuisses.

      Nous ne pouvions être ensemble dans la même pièce sans que ceci se passe, sans l’attraction gravitationnelle que nos corps émettaient sans cesse l’un pour l’autre.

      Hawke attrapa la télécommande sur la table basse et éteignit la TV.

      Une boule se forma dans ma gorge et je tentai de l’avaler, mais ma bouche était soudain trop sèche.

      Hawke se retourna vers moi, et lorsque nos regards se croisèrent, les barrières tombèrent. La résistance disparut. Du moins, aucun de nous ne voulut continuer à se battre. Il m’attrapa par la hanche et m’attira au-dessus de lui. Je m’installai sur ses genoux, chevauchant ses cuisses.

      Son bras passé autour de ma taille, il glissa l’autre dans mes cheveux. Il blottit son visage dans mon cou et inspira profondément, me respirant. Je passai les bras autour de son cou et serrai mes cuisses autour de sa taille. Ce contact nous soulagea tant, tout en apportant tant d’angoisse. Lorsque nos corps étaient ainsi pressés l’un contre l’autre, le temps ralentissait. Le monde ployait sous nos pieds et nous devions nous accrocher l’un à l’autre avec toute l’énergie du désespoir.
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      Qu’étais-je en train de faire ?

      Je ne pouvais rester loin d’elle, plus maintenant. Mon cœur saignait et elle était la seule à pouvoir refermer la blessure. Je n’avais jamais voulu quelque chose plus fort de toute ma vie. Quand elle était dans mes bras, la douleur s’évanouissait.

      La blesserais-je un jour ?

      Pouvais-je blesser quelqu’un que j’aimais tant ?

      Lors de tels moments, la réponse était non. Je ne lèverais jamais la main sur elle. L’idée qu’elle éprouve de la douleur me faisait souffrir. J’étais incapable de le gérer. Je préférais mourir que la blesser.

      Mais que se passerait-il si je me retrouvais en colère quand elle était dans les parages ? Et si elle devenait un dommage collatéral ?

      Et si je me transformais en mon père ?

      J’avais été témoin du chaos entraîné par sa rage de poivrot. Ma mère était une victime impuissante, incapable de s’en sortir. Si elle s’enfuyait, il lui courrait après. Et le passage à tabac serait bien pire. Je buvais comme tout le monde, mais je n’avais jamais été saoul de ma vie.

      J’avais peur de ce qui se passerait si c’était le cas.

      Ces deux dernières années, j’avais passé chaque jour à boire et à baiser. Chaque nuit, lorsque je me couchais, je rêvais de la seule femme qui comptait. Je n’étais pas seulement extrêmement épris de la douceur de ses cheveux ou de la courbe de ses lèvres délicieuses. J’étais follement amoureux de son âme — parce qu’elle était mienne.

      Pourquoi ne pouvais-je avoir la seule chose que je désirais ? N’avais-je pas suffisamment souffert ? Francesca était la seule chose qui me rende entier. Je n’avais jamais aimé quelqu’un d’autre de toute ma vie. Même maintenant, je rêvais que chaque fille que je ramenais dans mon lit soit elle.

      Un coup frappé à la porte brisa le fil de mes pensées.

      Je n’attendais pas de compagnie et ignorais qui ça pouvait être. Dans mon cœur, j’espérais que ce soit Francesca. Mais si elle était là, je le saurais. D’une manière ou d’une autre, je le saurais.

      J’ouvris la porte et vis Danielle de l’autre côté. Elle portait un trench et des talons. Inutile qu’elle l’ouvre pour me faire comprendre qu’elle ne portait que de la lingerie en-dessous.

      — On dirait que la journée a été longue, dit-elle en inclinant la tête de côté, prenant un air sexy.

      — Peut-être bien, oui.

      — Laisse-moi te soulager.

      Elle fit un pas à l’intérieur, entrant sans y avoir été invitée.

      J’avais déjà baisé Danielle et c’était toujours sympa. Elle était coquine d’une manière différente des autres filles. Je lui faisais des tas de cochonneries dont la plupart des mecs ne faisaient que fantasmer.

      Mais désormais, je m’en sentais incapable.

      — Pas ce soir. En fait, c’est terminé.

      Elle inclina la tête à nouveau, cette fois d’un air dérouté.

      — Attends… quoi ?

      Je devais me tenir éloigné de Francesca. Je ne me faisais pas confiance. Mais je pensais vraiment que je pourrais y arriver avec elle. Si jamais j’étais en colère, je m’en irais. Ça réglerait le problème. Si je fuyais cette situation, je ne devrais pas m’inquiéter de la blesser.

      — Je suis avec quelqu’un.

      — Hein… quoi ?

      Deux ans plus tôt, quitter Francesca avait été la meilleure décision. J’avais vu trop de similitudes entre mon père et moi, et après l’avoir violemment balancée au sol d’un bar, je ne la méritais plus.

      Mais maintenant si.

      — J’appartiens à quelqu’un. Je ne peux pas faire ça.

      Danielle posa les mains sur ses hanches.

      — Tu as une copine ?

      — Non, dis-je, puisque c’était bien plus que ça. Je suis désolé de t’avoir fait perdre ton temps, Danielle. Je ne suis pas libre. Je sais que tu trouveras quelqu’un qui t’appréciera mieux que moi.

      À en juger par son expression, sa fierté avait été blessée.

      — Ouais, c’est ça, Hawke. Ne viens pas pleurer quand je te manquerai — et tout ce que j’ai à offrir.

      Il n’y avait qu’une seule femme qui me manquait.

      — Bonne nuit.

      Elle balança ses cheveux par-dessus son épaule avant de s’éloigner d’un pas nonchalant en se déhanchant.

      Je refermai la porte et rentrai dans l’appartement vide. Je n’avais aucune idée de ce que je faisais, mais je n’avais plus l’impression d’avoir le contrôle de ma vie. Autre chose prenait les décisions à ma place — mon âme.
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      Il était dix-sept heures et je poireautais devant la pâtisserie. Je savais que Francesca quittait le travail à cette heure, et j’espérais lui tomber dessus sans donner l’impression d’avoir orchestré l’évènement.

      Je savais qu’elle éprouvait la même chose que moi. C’était évident à sa manière de se raccrocher à moi. Elle avait plaqué un mec génial parce qu’il n’était pas moi. Mais je savais à quel point je l’avais blessée. Ce n’était pas quelque chose que quiconque pouvait pardonner si facilement.

      Pourrait-elle me pardonner ?

      À dix-sept heures, je la vis arriver. Elle sortit de la pâtisserie vêtue d’un t-shirt noir couvert de farine.

      Les mains dans les poches, je m’avançai résolument dans sa direction. Juste au moment où j’allais la croiser, elle me vit. Elle s’arrêta net et leva les yeux vers moi, m’offrant le même regard mêlé de joie et de crainte qu’elle me lançait toujours.

      — Hé !

      — Salut…

      Elle tritura immédiatement ses cheveux, comme si elle était complexée par la farine qui les recouvrait.

      Elle ne pouvait pas savoir que j’aurais voulu lui ôter en la léchant.

      — Tu sors du boulot ? demandai-je innocemment.

      — Ouais. Quelle longue journée. Et toi ?

      Plus nous parlions, moins elle semblait tendue. Parfois, elle était très nerveuse près de moi, mais je soupçonnais que c’était parce qu’elle contrôlait constamment son cœur.

      — Beaucoup de paperasse. Je ne suis pas un grand fan.

      — N’est-ce pas tout ce que tu fais ?

      — En gros, oui, dis-je en haussant les épaules. Mais il y a plus que ça.

      Je n’avais jamais vraiment discuté de ma société avec Francesca. Nous n’avions pas passé tant de temps tous les deux, donc le sujet n’avait pas été abordé. Elle n’avait aucune idée de ma fortune et des efforts que m’avait coûté le lancement de mes affaires. J’avais plus d’argent que je n’en aurais jamais besoin, et j’aurais voulu tout lui donner.

      — Je te crois sur parole.

      Elle ajusta la sangle de son sac et déplaça son poids sur ses jambes.

      — Tu aimerais venir dîner chez moi ?

      Je n’avais pas prévu de poser cette question, mais les mots étaient sortis tout seuls. Passer du temps avec elle, juste tous les deux, me manquait.

      Ses yeux verts devinrent remarquablement plus clairs, la trahissant. Elle voulait garder ses distances, mais n’avait pas la force de résister.

      Moi non plus.

      — Je ferais mieux de prendre une douche d’abord, dit-elle en baissant les yeux vers sa blouse encroûtée de farine.

      — Tu pourrais te doucher chez moi.

      Mais merde, pourquoi ne pouvais-je pas la fermer ?

      — Et remettre les mêmes vêtements dégueus ? demanda-t-elle en riant, mal à l’aise.

      — Je peux te prêter des affaires à moi.

      Elle inspira profondément, comme si l’idée de sentir mon odeur était le plus grand réconfort au monde. Je comprenais cette sensation. Dès qu’elle était proche de moi, j’avais l’impression de planer. C’était si bon que je me sentais vraiment misérable ensuite, quand elle n’était plus là.

      — OK.

      Je connaissais déjà sa réponse, même si elle aurait voulu répondre différemment.

      — Alors allons-y. Je vais préparer une poêlée de saumon et de légumes.

      — C’est sympa que quelqu’un d’autre cuisine, pour une fois.

      Et c’était sympa de partager mon dîner avec quelqu’un, pour une fois.
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      Savoir qu’elle était à poil sous ma douche me fit bander comme un fou. Je n’avais pas bandé autant depuis la dernière fois que j’avais couché avec elle. Elle m’allumait comme personne, même quand elle était couverte de sucre et de farine.

      Je préparai le dîner dans la cuisine tout en écoutant l’eau couler dans la douche. J’imaginai les gouttes ruisseler sur son corps voluptueux. Elle était toujours complexée par ses cuisses, les trouvant trop grosses.

      Mais pour moi, elles étaient parfaites.

      Lorsque l’eau s’arrêta, ma bite cessa enfin de palpiter. Mais j’avais le sentiment qu’elle allait enfler jusqu’à atteindre la taille d’un ballon quand elle ressortirait en portant mes vêtements. Je grillai le saumon sur la cuisinière et préparai les légumes dans une poêle séparée. J’étais obsédé par la nourriture saine. C’était la seule manière de rester musclé sans m’empâter.

      Lorsqu’elle sortit, le dîner était prêt.

      Elle portait un de mes t-shirts des Yankees et un short de course qu’elle avait dû rouler une dizaine de fois autour de sa taille pour qu’il tienne. Ses cheveux étaient légèrement humides et son visage ne portait aucune trace de maquillage.

      Putain, j’avais envie d’elle…

      — Ça sent vraiment bon.

      — Merci, dis-je en m’asseyant en face d’elle.

      Elle passa ses cheveux par-dessus une épaule et mangea silencieusement, les yeux rivés sur son assiette.

      Je mangeai lentement en la regardant tout le temps.

      — Tu cuisines souvent ?

      — Tous les soirs. Je n’aime pas manger au restaurant.

      — C’est plus sain.

      — Je n’aime pas qu’ils mettent tant d’huile et de graisse dans tout. Au moins, à la maison, je sais ce que je mange.

      — Je fais pareil.

      Je mâchai quelques bouquets de brocoli.

      — Tu as décoré un gâteau de mariage aujourd’hui ?

      — Non, pas aujourd’hui, dit-elle. Mais j’ai fait une tonne de chaussons aux amandes.

      — Ça a l’air délicieux.

      — Oui, répondit-elle en souriant. Je les ai goûtés. Tu sais… pour m’assurer qu’ils soient bons.

      — C’est ça…

      Elle termina son assiette avant moi.

      — C’était vraiment bon. Je suis impressionnée.

      — J’aimerais m’attribuer tout le mérite, mais je pense que Google a droit à sa part.

      Je pris les assiettes vides et les déposai dans l’évier.

      — Tu as cuisiné, donc c’est mon tour de faire la vaisselle, non ?

      C’était un souvenir de notre ancienne relation. Lorsqu’elle avait logé chez moi une semaine pendant que les planchers de son appartement étaient refaits, elle avait cuisiné tous les jours tandis que je faisais la vaisselle. Ce souvenir me rendit triste. Je n’arrivais pas à m’ôter de la tête la manière dont elle était tombée à genoux quand je l’avais abandonnée dans mon appart.

      — Non.

      Je ne lui donnai aucune explication, et elle eut la sagesse de ne pas en demander.

      — Qu’est-ce qu’il y a pour le dessert ? demanda-t-elle d’un ton léger pour détendre l’atmosphère.

      Toi.

      — Je n’aime pas les sucreries.

      — Pas dans mon souvenir…

      — J’aime les sucreries quand je suis avec toi.

      J’aurais pu l’inviter dans le salon pour regarder la TV mais ce n’était pas ce que je voulais faire. J’avais le sentiment qu’elle non plus.

      Je tirai sa chaise et la pris dans mes bras. Un bras passé sous ses genoux et l’autre dans son dos ; elle glissa son bras autour de mon cou comme si elle s’y attendait.

      Je la portai dans ma chambre et la posai sur le matelas. Puis je retirai ma chemise et mon jean jusqu’à me retrouver en caleçon.

      Francesca resta assise au bord du lit.

      Je tirai les draps et me glissai dans le lit, m’adossant à l’oreiller.

      Elle ne bougea pas.

      Je me redressai et l’observai, tentant de jauger ses pensées.

      Elle regarda les draps puis sentit le tissu entre ses doigts. Ses paupières étaient lourdes, comme si elle était plongée dans ses pensées.

      Puis ça me frappa.

      — Elles ne représentent rien à mes yeux.

      Francesca me regarda en silence.

      J’attrapai son bras et l’attirai doucement vers moi.

      — N’y pense pas. Nous savons tous les deux que tu es la seule qui importe. Ne te compare à personne.

      Quand je m’étais couché dans son lit, j’avais pensé au fait que Kyle l’avait probablement baisée sur ce matelas. Puis je m’étais souvenu qu’elle l’avait largué parce qu’il ne faisait pas le poids.

      Aucune d’entre elles ne lui arrivait à la cheville.

      Je l’attirai tout contre mon corps et passai sa jambe par-dessus mes hanches. Il était dix-neuf heures trente et nous n’avions aucune intention de dormir. Mais je voulais rester couché à côté d’elle et la regarder. Je voulais me plonger dans ses yeux verts magnifiques qui me donnaient des frissons. Je voulais sentir les vibrations de nos corps étendus l’un contre l’autre.

      Ça me guérissait.

      Francesca posa une main sur mon torse et ses doigts effleurèrent ma peau. Ses lèvres s’entrouvrirent, dévoilant ses dents.

      Je la désirais — à en crever. Mais je préférais ceci. Elle n’était pas une simple femme à mes yeux. Elle était la seule. Être avec elle me suffisait. Je ne voulais pas la baiser ou me plonger en elle pour masquer ma douleur. Je ne pensais qu’à l’embrasser, caresser ses lèvres avec les miennes. Je ne pensais qu’à l’aimer comme elle le méritait.

      — Qu’est-ce qu’on fait ? murmura-t-elle.

      — Je ne sais pas. Mais j’aime ça.

      — Moi aussi.

      Je passai la main dans ses cheveux et les écartai de son visage. Ce moment était comme un rêve, une réalité dans laquelle elle m’appartenait. Parfois, je me demandais où nous en serions si je n’étais pas parti. Serions-nous mariés ? Aurions-nous un enfant ? Je n’avais jamais voulu avoir d’enfants, mais avec elle, cette pensée n’était pas si dérangeante.

      Nous passâmes le reste de la nuit à nous dévisager. Parfois, elle fermait les yeux et somnolait, mais je continuai à la regarder. Elle déplaça ses doigts sur ma poitrine jusqu’à les poser sur mon cœur. Nous passâmes la nuit à dormir à moitié. Je voulais dormir parce qu’elle chassait mes cauchemars, mais je voulais rester éveillé pour pouvoir la regarder.

      Je voulais la chérir.
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      Après une heure passée à jouer au basket, nous prîmes une douche et nous dirigeâmes vers le snack.

      — Je suis surpris que ta femme t’ait donné la permission de sortir.

      J’adorais le taquiner à ce sujet. Quelques années plus tôt, il m’avait déclaré qu’il ne se marierait jamais. Et maintenant il se laissait complètement mener à la baguette.

      — Ferme-la !

      Il attrapa le plateau de nourriture et s’installa à table.

      Je le suivis.

      — Et elle n’est pas encore ma femme. Mais elle le sera bientôt, dit-il en souriant involontairement.

      J’aurais voulu lui lancer une autre pique mais me retins.

      — Le Plaza te plaît ? demanda-t-il

      — C’est sympa…

      Pour moi, c’était un hôtel comme un autre.

      — Ouais, c’est ce que je pense aussi. Je ne suis pas sûr de comprendre pourquoi ça obsède tellement Marie. Je crois vraiment qu’elle aime l’idée plus que l’endroit. Personnellement, je me suis toujours imaginé un mariage en plein air.

      — Pourquoi tu ne lui dis pas ?

      — C’est son grand jour, dit-il en haussant les épaules. Elle peut faire tout ce qu’elle veut.

      — Chiffe molle…

      — Écoute, c’est ma promise. Si elle voulait se marier dans un magasin de jouets, je n’aurais pas dit non.

      — Mais quelqu’un devrait, dis-je en riant.

      Axel dévora la moitié de son sandwich en quelques bouchées.

      — Alors, avec qui as-tu partagé ton lit hier soir ?

      Ça avait toujours été un peu délicat de parler de filles après ma rupture avec Francesca. Nous n’en discutions jamais en détail, mais Axel me posait de temps en temps la question. Et il n’était pas con. Il savait que j’avais repris mes habitudes dès l’instant où j’avais déménagé ici. Je décidai de mentir. Francesca avait été dans mon lit, mais je ne pensais pas que cette réponse lui plairait.

      — Personne.

      — Étrange.

      J’avais énormément réfléchi à ma situation avec Francesca. Je penchais d’un côté et de l’autre, mais savais ce que je désirais vraiment. À chaque jour qui passait, ça deviendrait plus difficile. Et si je voulais obtenir ce que je désirais, je devais faire les choses correctement.

      — Axel, j’aimerais te parler de quelque chose…

      — Quoi ? demanda-t-il en haussant un sourcil tout en fourrant une frite dans sa bouche. T’as la chlamydiose ?

      — Je vrais prétendre que tu ne m’as pas posé cette question.

      — C’est une question légitime. Tu devrais avoir chopé quelque chose à l’heure qu’il est. Une fois, j’ai eu peur d’avoir chopé des morpions.

      Je regardai mon assiette et perdis tout appétit.

      — Rien à voir avec ça.

      — Ouf ! Alors quoi ?

      — C’est au sujet de Frankie.

      Son expression s’altéra complètement. Il passa de détendu à nerveux. Il me regarda d’un air renfrogné, le soupçon évident dans ses yeux enflammés et ses lèvres pincées.

      — Oui, et quoi ?

      — J’ai réfléchi énormément et… j’aimerais la récupérer.

      Il s’adossa à sa chaise, plus fâché à chaque seconde qui passait.

      — J’espère que c’est une blague !

      — Non.

      Il se pencha sur la table, se rapprochant de moi.

      — Laisse-moi mettre les points sur les i. Tu l’as larguée il y a deux ans après lui avoir dit que tu étais sa putain d’âme sœur, et maintenant que tu la revois, tu veux retenter ta chance ?

      Axel n’était pas particulièrement proche de Francesca, mais il était incroyablement protecteur à son égard. Il affirmait que c’était parce qu’elle n’avait pas de père, mais je savais qu’il l’aimait, qu’il le reconnaisse ou pas.

      — C’est plus compliqué que ça.

      — Non, c’est juste que tu veux ce que tu ne peux pas avoir. Frankie se trouve un copain génial et puis tu deviens jaloux—

      — Elle a rompu avec lui il y a des semaines.

      Axel me regarda, bouche bée.

      — Pourquoi tu me racontes ça, Hawke ? Je t’en veux toujours pour ce que tu lui as fait. Et j’ignore pourquoi tu l’as larguée.

      — Ce n’est pas parce que j’ai cessé de l’aimer.

      — Boucle-la, Roméo.

      — Et je te raconte ceci pour une raison.

      La veine de sa tempe avait commencé à palpiter.

      — J’ai le sentiment que ça ne va pas me plaire.

      — Je ne veux que ton soutien. Je vais lui dire ce que je ressens. Et je sais que ça signifierait beaucoup pour elle si tu étais de mon côté. Elle agit comme si ton opinion importait peu, mais je sais que ce n’est pas vrai.

      — Tu t’en foutais complètement de mon soutien la dernière fois. Pourquoi est-ce différent aujourd’hui ?

      — Parce que je sais que j’ai foiré. Je l’avoue.

      Il me regarda attentivement.

      — Et je mérite ta méfiance. Je mérite tes réticences.

      Il croisa les bras.

      — Mais je l’aime, Axel. Je l’ai toujours aimée.

      — Je pense que c’est une très mauvaise idée…

      — Je ne te demande pas ta permission, Axel. Je voulais juste t’informer. Je vais lui parler de mes sentiments, et je connais déjà les siens. Mais ça nous faciliterait grandement les choses si tu étais de notre côté. Parce que c’est ce que nous voulons.

      — Tu parles pour elle, mais tu n’as aucune idée de ce qu’elle en dira.

      — Je sais ce qu’elle en dira.

      Axel secoua légèrement la tête.

      — Tu n’étais pas là, Hawke. Tu n’as pas vu à quel point elle a été dévastée.

      Je baissai les yeux, la douleur me perçant la peau. Je ne pouvais le regarder en face. Je ne le méritais pas.

      — Je sais que je l’ai blessée. J’avais mes raisons.

      — Que tu refuses toujours d’avouer.

      — Crois-moi, je pensais faire pour le mieux.

      — Et qu’est-ce qui est différent maintenant ?

      Je ne pouvais répondre sans tout avouer.

      — Tout.

      Il soupira et posa les coudes sur la table.

      — Allez, Axel.

      La colère était toujours présente dans ses yeux.

      — Écoute, si elle te reprend, j’accepterai sa décision. Mais j’espère que ce ne sera pas le cas. Même si je t’aime comme un frère, je ne pense pas que tu puisses l’abandonner et puis la reprendre quand ça te chante. Ma sœur mérite mieux que ça.

      Je ne pouvais être plus d’accord.

      — Alors bonne merde. Mais j’espère que tu te planteras la gueule.
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      — Tu es nerveuse ?

      Le mariage aurait lieu dans moins de deux mois. Ça semblait être dans un futur lointain, mais en réalité, c’était loin d’être le cas.

      Marie était assise à côté de moi sur le canapé. Des magazines recouvraient ma table basse, et nous les marquions comme un tableau blanc. Elle n’avait toujours pas choisi les fleurs pour le mariage, et nous tentions de trouver les décorations de table parfaites. Heureusement, tout le reste était déjà organisé. C’était la dernière chose à faire.

      — Pourquoi je me sentirais nerveuse ?

      J’inclinai la tête et lui lançai un regard féroce.

      Elle détourna les yeux, l’air coupable.

      — Je sais qu’Axel est mon frère, mais tu peux m’en parler. Tu ne baisseras pas dans mon estime. Souviens-toi que je t’aime plus que lui.

      Marie gloussa.

      — Ouais, c’est vrai.

      — Alors crache le morceau.

      — Bon, peut-être que je suis un peu nerveuse…

      Elle referma le magazine et le plia entre ses mains.

      — À quel sujet, exactement ?

      — Je ne sais pas… Parfois, je me demande si c’est le vrai lui, tu sais ? Et s’il reprenait ses anciennes habitudes quand il se sera lassé de moi ?

      — Ça n’arrivera jamais, Marie. Crois-moi, un homme amoureux ne se lasse jamais.

      — J’espère que tu as raison.

      — J’ai raison, dis-je en posant la main sur son poignet.

      — On dirait qu’il m’aime vraiment—

      — On dirait ? répétai-je en riant. Ce mec est un chien et tu es son os. Même quand il ne veut pas jouer avec toi, il ne veut pas que quiconque te touche. Tu n’as absolument rien à craindre.

      — Je sais… mais je me souviens qu’il m’a déjà blessée.

      — C’était le passé.

      — Je n’y pense pas généralement, mais maintenant que je vais l’épouser, ça me revient en tête de temps en temps, dit-elle en continuant à plier le magazine. Sera-t-il un bon père ? Me trompera-t-il un jour ? Me quittera-t-il pour une autre sans regret ?

      — Oui, non et non.

      — Comment peux-tu en être sûre ?

      Je poussai un profond soupir.

      — Tu ne peux pas être sûre, en fait. Personne ne peut l’être. Mais Axel est aussi proche d’une garantie que tu puisses avoir. Chaque fois que tu manques de confiance, souviens-toi de qui est Axel. Il est gentil, attentionné et très fidèle. Même s’il n’éprouvait plus la même chose, il n’aurait pas de liaison. Ce n’est pas son genre.

      — Tu as raison…

      — Tu te sens mieux, maintenant ?

      Elle cessa de plier le magazine et poussa un profond soupir.

      — Ouais, je crois. Demoiselle d’honneur à la rescousse.

      — Avec une force et des talents en pâtisserie surhumains, dis-je en contractant mon biceps.

      — Quel super-pouvoir grossissant !

      Je ris avant d’ouvrir un autre magazine.

      — Alors… quoi de neuf avec Hawke ?

      Elle tourna les pages en gardant les yeux baissés. Elle tentait d’agir comme si elle n’était pas intéressée, mais le ton de sa voix l’avait trahie.

      — J’ai passé la nuit chez lui il y a quelques jours.

      — Quoi ? demanda-t-elle en laissant tomber le magazine.

      — Je n’ai pas couché avec lui.

      J’étais très claire sur ce point. Je ne voulais pas que quiconque pense que j’étais son dernier plan cul.

      — Mais tu as encore dormi avec lui ? Combien de fois, maintenant ? Trois ?

      — Ouais… quelque chose comme ça.

      — Et tu trouves ça normal ?

      — Non… on va arrêter.

      Marie me lança un regard indiquant qu’elle ne me croyait pas.

      — On s’est juste laissé aller. Parfois, c’est difficile de résister. Mais je vais y mettre le holà. Je me sens mieux sur le moment, mais ensuite, je me sens minable. Je le désire encore plus, mais je ne peux pas l’avoir.

      — Vous êtes complètement tordus, dit-elle. Vous vous embrassez, au moins ?

      — Non.

      Ses yeux étaient si grands qu’on aurait dit un hibou.

      — C’est la chose la plus bizarre que j’aie jamais entendue.

      — C’est tout à fait possible d’être intime sans sexe.

      — Mais… je ne comprends pas, c’est tout.

      — Personne ne comprend.

      Marie ramassa le magazine par terre.

      — Enfin bref… j’aime bien les hortensias. Peut-être qu’en blanc, ce serait bien.

      — Ouais, dis-je en regardant la photo tout en pensant à Hawke.

      À ce moment, quelqu’un toqua à la porte.

      Marie se raidit immédiatement.

      — Mince, je me demande qui ça peut être.

      — Probablement Axel qui te cherche.

      — J’en doute.

      Je me levai du canapé et m’approchai de l’entrée. Je soupçonnais que ce soit Hawke, mais j’espérais me tromper. Nous avions passé trop de temps ensemble dernièrement, occupés à des activités qui n’étaient pas considérées comme amicales. Il n’y avait rien de physique, mais ce n’était pas non plus innocent.

      Je ne pris pas la peine de vérifier le judas avant d’ouvrir la porte.

      Bien sûr, c’était lui.

      Il ne portait pas son costume habituel. Il était vêtu d’un jean foncé et d’un t-shirt gris. Ses épaules et sa poitrine étaient encore plus mises en valeur par cette tenue décontractée. Ses bras paraissaient énormes dans son t-shirt à manches courtes. Son jean était taille basse, et il était désirable de toutes les manières imaginables. Je repoussai cette pensée, sachant qu’elle ne me faciliterait pas les choses.

      — Salut.

      — Salut.

      Nos salutations étaient toujours un peu tendues. C’était comme si nous ne savions pas vraiment comment nous comporter lorsque nous nous voyions. Mais après quelques minutes, il était impossible de nous séparer.

      — Comment ça va ?

      — Bien, et toi ?

      Il ne franchit pas le seuil.

      — OK, dit-il en sortant la main de sa poche pour s’appuyer contre ma porte.

      Et maintenant, quoi ? J’aurais pu lui demander ce qu’il voulait, mais j’avais le sentiment de déjà le savoir.

      — J’espérais pouvoir te parler. Tu es libre ?

      Je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule.

      — En fait, Marie—

      — S’en allait.

      Elle apparut à mes côtés, fourrant ses magazines dans son sac.

      — Je dois préparer le dîner. Axel est grincheux s’il n’y a pas de repas chaud à table, dit-elle en me dépassant. Salut, Hawke.

      Puis elle disparut dans le couloir.

      Hawke ne cessa de me regarder.

      — Bon, ben je suis libre maintenant. Tu veux entrer ?

      — En fait, tu as déjà mangé ?

      — Non.

      — Tu aimeras aller manger un bout ?

      Passer du temps avec lui n’était pas une bonne idée. Nous nous voyions déjà trop souvent. Ce n’était bon ni pour lui, ni pour moi, mais je le lui dirais après le dîner. Il aurait été grossier de le lui annoncer maintenant.

      [image: ]

      Nous achetâmes des bretzels à un stand de Central Park avant d’emprunter un des sentiers de randonnée. Ce n’était pas le genre de dîner auquel je m’étais attendue, mais quand Hawke l’avait suggéré, j’avais adoré cette idée.

      — Ce n’est pas le dîner que j’aurais associé à un fanatique de la santé, dis-je en terminant mon bretzel. Tu aurais pu choisir au moins une centaine d’alternatives plus saines.

      Il avait terminé le sien quelques minutes plus tôt.

      — Hé ! Vis un peu, hein ?

      — Oui, c’est ça.

      Je croisai les bras pour me protéger du froid. Central Park était un lieu magnifique, l’un des rares endroits avec des arbres. J’aimais vraiment la ville, ses restaurants secrets où il fallait connaître quelqu’un pour entrer, ses anciens bâtiments trop importants pour être détruits mais pas suffisamment pour ne pas les rénover, et ses habitants intéressants, mais les arbres et la verdure me manquaient régulièrement. Ils me rappelaient chez moi.

      Hawke continua à marcher à mes côtés, ne semblant avoir aucune intention de commencer à parler. Peut-être allait-il dire la même chose que ce que je voulais lui dire. Puisque nous étions si similaires, c’était probablement le cas. Et je me sentis soulagée. Hawke et moi, nous avions emprunté un chemin que nous ne pouvions suivre. C’était injuste pour lui comme pour moi, mais c’était vrai. Nous devions couper les ponts avant de faire fausse route. Après le mariage, nous pourrions nous éviter bien plus facilement.

      — Alors, de quoi voulais-tu me parler ?

      Il aperçut un banc à notre gauche et s’y installa.

      Je fis pareil, même si j’aurais préféré marcher. Dès que nous étions assis l’un à côté de l’autre, je terminais sur ses genoux.

      Il posa ses avant-bras sur ses cuisses en regardant le chemin, les yeux dans le vague. C’était comme s’il n’avait rien à dire, ou plutôt comme s’il réfléchissait à ce qu’il voulait me dire.

      J’attendis patiemment, sachant qu’Hawke n’aimait pas être pressé.

      Il finit par se tourner vers moi avec un regard très différent.

      — J’ai tout foiré — vraiment. Quand je repense à il y a deux ans, je me déteste. Je t’ai attrapée et jetée comme une poupée de chiffon… Dieu merci, tu n’as pas été blessée.

      Pourquoi revenait-il sur ce sujet après tout ce temps ?

      — Hawke, c’était un accident. Tu ne savais même pas que c’était moi. Tu devrais être plus indulgent envers toi-même. Tu n’as baissé dans l’estime de personne après cette nuit-là.

      — J’ai baissé dans mon estime.

      — Alors lâche-toi la grappe.

      — Et je suis désolé de t’avoir quittée. Je pensais faire ce qui était juste et… maintenant je réalise que j’étais complètement à côté de la plaque.

      Je ne remarquai plus l’air froid sur ma peau nue. Mes poumons avaient cessé de fonctionner et étaient restés bloqués. Même si j’avais voulu bouger, j’en aurais été incapable.

      — Depuis la fête de fiançailles, je réfléchis à nous deux. Il y a des jours où je pense que ça pourrait coller. Et puis il y a des nuits où je me souviens du genre de monstre que je suis.

      Je ne respirai toujours pas.

      — Mais je suis complètement misérable sans toi. Ces deux dernières années ont été un brouillard dense. Je ne me souviens pas de la plupart des jours. Tout ce que je sais, c’est que je pense à toi chaque jour depuis notre rupture. Mes sentiments n’ont jamais changé — pas une fois. Et maintenant que nous sommes de nouveau en contact, mon cœur a enfin recommencé à battre. Mon corps fond. L’espoir se tortille dans mes entrailles. J’en ai marre de tenir mes distances. J’en ai marre de me languir de toi. J’en ai marre… d’être sans toi.

      Il fallait que je respire.

      — J’y ai beaucoup réfléchi et… je pense que je peux arranger les choses. Je pense que je peux être l’homme dont tu as besoin. Si jamais je perdais mon sang-froid, si je devenais incontrôlable, je pourrais simplement m’en aller. Je ne te blesserais jamais, Francesca. Je sais que je suis comme mon père mais… je ne suis pas comme lui.

      Mes poumons finirent par céder et j’inspirai profondément. J’avais entendu ses paroles mais j’avais du mal à les croire. Chaque jour depuis qu’il m’avait quittée, j’avais attendu ce discours. Chaque jour, j’avais espéré qu’il réalise sa valeur et qu’il me revienne.

      Et maintenant, il m’était revenu.

      Il observa ma réaction, vit le voile briller à la surface de mes yeux.

      — Muffin, sois mienne.

      Ma réponse immédiate était oui.

      Oui.

      Celui qui était l’autre moitié de mon âme était assis à côté de moi, et il ne voulait plus tenir ses distances. C’était tout ce que j’avais souhaité. Je m’imaginai marcher vers lui dans l’église. J’imaginai notre fils lui ressembler comme deux gouttes d’eau. Je vis tout ça en un clin d’œil.

      Il s’approcha de moi sur le banc, ses mains tendues vers les miennes.

      Mais je les retirai.

      Hawke se figea et me dévisagea.

      — Je…

      Je n’arrivais pas à croire ce que j’allais dire, mais je savais que c’était la bonne décision — pour moi.

      — Tu sais ce que je ressens pour toi, Hawke. Ça n’a jamais changé.

      Il m’écouta.

      — Et c’est difficile de me tenir loin de toi quand chaque fibre de mon être crève d’envie de toi. Tu es dans mes rêves. Tu es dans mes pensées.

      Il inspira profondément, comme s’il avait peur.

      Et Hawke n’avait jamais peur.

      — Je sais que tu ne lèverais jamais la main sur moi, Hawke. Je l’ai su depuis le début. Jamais je n’ai douté du genre d’homme que tu es. Tu ne blesses pas les gens. Tu les protèges. Tu es intrinsèquement bon, et je suis fière de toi. Tu te bats pour ce en quoi tu crois. Tu es un guerrier. Je suis tellement heureuse que tu aies enfin réalisé ça à ton sujet, que tu te sois libéré de ce fardeau. Mais ce n’est pas le problème.

      Il finit par détourner les yeux et il fixa le béton.

      — Tu n’as aucune idée à quel point tu m’as fait mal…

      Il ferma les yeux, comme s’il souffrait.

      Je n’avais jamais eu l’occasion de lui dire à quel point ça avait été horrible. Il n’avait jamais rien su de l’obscurité qui m’avait enveloppée. Peut-être avait-il déménagé dans une autre ville pour recommencer sa vie, mais moi pas. J’avais dû vivre dans la même maison où nous avions fait l’amour. J’avais dû raconter à Yaya ce qui s’était passé avec Hawke. J’étais passée devant son appartement en espérant y voir son pick-up.

      — J’étais à genoux et tu es parti sans te retourner. Au lieu d’arranger les choses avec moi, tu as fui. Tu traversais une mauvaise passe et je le comprenais. Mais nous aurions dû la traverser ensemble, pas séparément.

      Il ne bougea pas d’un poil.

      — J’aimerais te donner une autre chance parce que je sais que tu en vaux la peine. Mais… j’ai peur que tu répètes la même erreur dès que tu heurteras une ornière. J’ai peur que tu perdes ta confiance en toi dès qu’il y aura une difficulté. J’ai peur… que tu me déchires à nouveau.

      — Je ne ferai plus la même erreur.

      — Et j’aimerais te croire. Mais il m’a fallu deux ans pour tourner la page, et je ne pense pas pouvoir recommencer. Clairement, je t’aimerai toujours. Mais si je me laisse à nouveau aspirer… j’ai peur de ne pas pouvoir m’en sortir. Je ne peux pas survivre à ce genre de déchirement quatre fois… trois fois m’ont suffi.

      Hawke fit la grimace en comprenant le sens de mes paroles.

      — Te perdre, ça a été encore pire que perdre mes parents. Ce n’était pas parce que tu étais mon premier amour ou un mec que j’aimais beaucoup. C’était parce que tu étais mon âme sœur, la personne qui m’était destinée. Tu m’as dit que nous étions pour toujours. Mais… tu m’as abandonnée.

      Ma voix mourut dans ma gorge, et je fus incapable de continuer.

      Hawke resta silencieux pendant longtemps, et le silence s’étira tant que j’eus l’impression qu’il n’allait rien dire.

      Je posai mes mains sur mes genoux et sentis mon cœur se briser à nouveau.

      — Muffin.

      Le surnom me transperça le cœur.

      — Tu as raison. Ce que j’ai fait était impardonnable.

      Je l’observai en tentant de ne pas respirer trop bruyamment.

      — Je le regrette — plus que tout, dit-il en se tournant vers moi.

      Ses yeux étaient emplis de désespoir, une émotion qu’Hawke révélait rarement.

      — J’aurais aimé m’être retourné. J’aurais aimé t’avoir appelée. J’aurais aimé… des tas de choses. Mais je ne peux changer le passé. Tout ce que je peux faire, c’est vivre pour l’avenir. Muffin, tu es mon avenir. Tu es mon monde. Je passerai le reste de ma vie à tenter de me rattraper.

      Je voulais le croire — et une part de moi le croyait.

      — Ce que nous avons, c’est trop bon pour l’ignorer. Je n’aimerai jamais une autre femme que toi. Tu es la seule, Muffin. La seule et unique. Et je sais que tu éprouves la même chose. S’il te plaît, donne-moi une seconde chance. Je te promets que je ne te blesserai plus jamais.

      — Tu as promis que nous étions pour toujours…

      — Et j’ai tenu parole. Je suis toujours là.

      — Mais tu n’étais pas là quand j’avais le plus besoin de toi.

      Je n’étais pas le genre de personne à garder rancune ou vivre dans le passé. La vie était trop courte pour la mesquinerie. Mais ceci était différent. Je ne pouvais croire qu’il ne me blesserait pas à nouveau.

      — Et j’en suis désolé. Mais je suis là maintenant. Donne-moi une chance. On peut prendre notre temps. Je mériterai ta confiance à nouveau.

      — Tu l’as déjà brisée, Hawke.

      Les yeux d’Hawke changèrent. Ils perdirent leur éclat profond et s’assombrirent. Une goutte recouvrit chaque œil, et son souffle s’altéra. L’homme fort et silencieux que je connaissais se décomposa devant mes yeux. Le blanc de son œil se mit à rougir. Il attrapa ma main, et le pouls rapide de son poignet prouva sa panique.

      — Je t’en prie. Je ne peux pas vivre sans toi, Francesca. Je t’en prie, ne m’abandonne pas. Ne me laisse pas tomber.

      J’inspirai profondément à nouveau, sentant les larmes couler. Je ne pris pas la peine de les refouler, car elles étaient inéluctables. Ma poitrine se souleva douloureusement, et même si ça m’écrasait l’âme, je retirai ma main.

      — Je suis désolée.

      C’était la chose la plus difficile que j’aie jamais faite, me détourner de mon véritable amour. Mais je ne pouvais revivre cette douleur. Je ne pouvais avaler une bouteille entière d’antidouleurs en espérant qu’elle m’ôte la vie — pas une nouvelle fois.

      Hawke ne s’approcha pas de moi. En fait, il détourna les yeux et tourna tant le visage que je ne pus plus voir ses traits.

      Silence.

      Je continuai à pleurer, espérant qu’il me prenne dans ses bras. Et je continuai à pleurer car je me détestais de l’avoir blessé. Il m’avait dit qu’il avait besoin de moi, mais ça ne suffisait pas.

      Puis je l’entendis renifler bruyamment.

      Mes yeux se fixèrent sur l’arrière de son crâne, la peur griffant mon cœur.

      Il se remit debout et s’éloigna dans la direction opposée à la mienne. Ses pas résonnèrent sur le béton, de moins en moins forts tandis qu’il se distançait de moi.

      J’étais incapable de bouger.

      J’avais du mal à respirer.

      Je restai sur le banc du parc jusqu’à ce que je cesse de pleurer. Mais je ne pus retenir mes larmes que jusqu’à mon retour chez moi. Je me couchai et tirai toutes les couvertures par-dessus ma tête, et tout recommença.
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            Seule au monde

          

        

      

    

    
      
        Francesca

      

      Une semaine s’écoula.

      Une très longue semaine.

      Je ne vis pas Hawke une seule fois ; pas étonnant puisque nous nous évitions. Ce n’était pas que je ne voulais pas le voir, mais je pensais que c’était trop tôt après cette conversation déchirante.

      J’espérais que ça n’affecterait pas Marie et Axel, étant donné que leur mariage était imminent. J’allais garder cette conversation secrète pour qu’ils n’en sachent rien. Ça ne ferait que les stresser plus. Le témoin et la demoiselle d’honneur qui ne pouvaient pas se retrouver dans la même pièce, ce n’était pas idéal pour l’ambiance…

      Je travaillai plus que d’habitude, restant à la pâtisserie à œuvrer sur de nouvelles créations au lieu de rentrer dans la solitude de chez moi. Je ne pouvais penser à rien d’autre que cette conversation avec Hawke.

      Elle ne cessait de rejouer dans mon esprit. Peut-être devrais-je lui donner une autre chance. Je l’aimais toujours, donc je devrais être avec lui. Et puis je me souvenais de mes blessures et de la facilité avec laquelle il m’avait abandonnée. Donc je renforçai ma résolution et allai de l’avant.

      Mais il me manquait plus que tout.
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      Après m’être douchée et m’être apprêtée pour me coucher, mon téléphone vibra sur la table de chevet.

      Dès que j’entendais ce son, j’espérais que c’était Hawke.

      En regardant l’écran, je vis s’afficher le nom de Kyle.

      Tu me manques.

      Juste quand je pensais que je ne pouvais pas me sentir pire, ce fut le cas. Devais-je lui répondre ? Ou juste l’ignorer ? Je ne pouvais lui répondre et lui donner de faux espoirs. C’était froid, mais ne rien dire était sans doute la meilleure solution.

      Je peux t’appeler ?

      Je soupirai en lisant le message. S’il avait quelque chose à dire, je ne pouvais pas simplement l’ignorer. Ouais.

      Mon téléphone s’éclaira immédiatement.

      — Allô ?

      — Salut, dit-il avant d’inspirer profondément pour forcer un ton de voix amical. Tu ne dormais pas, si ?

      — Non… mais je suis au lit.

      — Seule ? demanda-t-il d’une voix emplie d’espoir. Désolé, ne réponds pas. C’est idiot.

      — Non, ce n’est pas idiot, Kyle. Et oui, je suis seule.

      J’entendis son soupir de soulagement dans le téléphone.

      — Je sais que j’ai l’air d’une andouille là, à t’envoyer des messages et à t’appeler…

      — Je ne le pense pas, non.

      — Moi bien. C’est pathétique. Je te jure, je n’ai jamais été comme ça avant. Je ne suis pas un pot de colle. Mais là, j’agis comme une mauviette.

      — Et je ne trouve pas non plus. Tu traverses une passe difficile. C’est compréhensible.

      Il s’interrompit pendant trente secondes.

      — C’est vraiment étrange de ne plus pouvoir te parler. Je te voyais tout le temps, et maintenant c’est fini. C’est comme si j’avais perdu ma meilleure amie…

      — Je connais ce sentiment…

      — Tu as fait partie de ma vie pendant six mois. Je ne sais pas pour toi, mais ce n’est pas rien. Je n’ai jamais eu de copine pendant aussi longtemps. Tu étais la seule qui ne m’emmerdait pas.

      — Merci du compliment, dis-je en gloussant.

      — Tu me manques, Frankie. Je te manque aussi ?

      Maintenant, nous étions en territoire dangereux.

      — Je pense qu’on devrait s’en tenir à des sujets plus neutres. Sinon, on va vraiment rendre les choses plus difficiles pour nous deux.

      — Tu as raison.

      — Comment ça se passe au boulot ?

      — Le dossier va passer au tribunal. On va gagner.

      — J’en suis sûre.

      Je me tournai sur le côté, le téléphone collé contre l’oreille.

      — Comment va ta mère ?

      — Bien. Je ne lui ai pas beaucoup parlé.

      — Elle n’est pas au courant, pour nous deux ?

      Je n’aurais sans doute pas dû poser la question.

      — Non. Je redoute de lui dire. Ce n’est pas pour empirer la situation mais… elle s’est complètement entichée de toi.

      — Je l’aimais beaucoup aussi.

      — Tout le monde aime ma mère, dit-il en gloussant. Et elle aime tout le monde.

      — À part ça, quoi de neuf ?

      — Je dois trouver une autre salle de sport, mais je n’arrive pas à me décider.

      — Tu n’as pas à changer de salle de sport à cause de moi, Kyle.

      — Je sais. Ce n’est pas que je ne veux plus te voir. C’est juste que… tu es si sexy dans tes leggings. Si tu fais du tapis, je vais rester derrière toi pour mater ton popotin qui s’agite pendant tout le temps.

      Je ris face à sa franchise brutale.

      — Tu as de la chance de ne pas être louche.

      — Pervers est un meilleur mot.

      — Je porterai des pantalons baggy à partir de maintenant.

      Je pus l’entendre faire la grimace.

      — Beurk, hors de question ! Ça n’aidera personne.

      Je gloussai à nouveau, et pour la première fois, je me sentis bien.

      — Alors, quoi de neuf de ton côté ?

      Je venais de me faire écrabouiller le cœur.

      — Marie a choisi une salle pour le mariage.

      — Je t’ai demandé quoi de neuf dans ta vie, pas celle de Marie.

      La seule chose intéressante qui se passait dans ma vie était Hawke.

      — La boutique tourne bien. Je viens de faire des nouveaux chaussons à la canneberge. Tout le monde les adore.

      — J’en suis certain. Il faudra que je vienne les goûter.

      Je voulais revoir Kyle. En fait, je voulais l’inviter à aller boire un verre. Lui parler me manquait. Nos conversations étaient toujours si faciles.

      — Alors… comment va Hawke ?

      Je n’étais pas sûre de savoir pourquoi il me posait cette question, s’il ne voulait pas le savoir.

      — On ne… se parle plus vraiment pour le moment.

      — Et pourquoi ça ?

      Je ne voulais pas blesser Kyle encore plus, mais je ne voulais pas lui mentir. Il savait déjà ce que j’éprouvais pour lui.

      — On a passé pas mal de temps ensemble, et je pensais que ça devenait trop intime. Quand j’ai décidé de lui dire ce que j’en pensais, il m’a demandé de lui pardonner. Il m’a demandé de lui donner une seconde chance.

      Kyle resta complètement silencieux.

      Une minute passa.

      — C’est génial, dit-il avant de se racler la gorge. C’était ce que tu voulais, non ?

      Oui, mais c’était plus compliqué que ça.

      — Je lui ai dit non.

      — Quoi ? lâcha Kyle. Pourquoi as-tu dit non ? Tu l’aimes, non ?

      — Bien sûr.

      Je n’avais aucun doute là-dessus.

      — Mais je ne lui fais pas confiance. Il me blessera à nouveau. Et je ne m’en remettrai pas.

      — Tu sais, je ne te blesserais pas, moi.

      La sincérité résonna dans sa voix.

      — Je sais.

      — Donc laisse-moi y voir plus clair. Tu largues un mec incroyable, sexy et riche qui est à tes pieds, et tu tournes le dos à ton « âme sœur » quand il te demande de le reprendre. Frankie, qu’est-ce que tu veux, à la fin ?

      C’était une très bonne question.

      — Je ne sais pas… mais aucune de ces deux choses.
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            Brûlure

          

        

      

    

    
      
        Hawke

      

      Tout faisait mal.

      Tout.

      J’avais été blessé dans ma vie, physiquement et émotionnellement, mais les paroles de Francesca m’avaient… brisé.

      C’était terminé.

      J’avais tout foiré.

      Elle ne me faisait pas confiance.

      Je l’avais repoussée.

      Et j’étais le seul coupable.

      Je n’étais pas le genre d’homme à pleurer. Ce n’était pas dans ma nature. Même quand j’étais enfant, ça ne m’arrivait jamais. Soit j’étais complètement apathique, soit j’avais été blessé de manière irréparable.

      Mais là, j’avais pleuré.

      Je m’étais éloigné de Francesca et étais parti sans un regard en arrière. Ma vue avait été brouillée par les larmes, et mon nez brûlait à chaque inspiration. Ma poitrine s’était fendue sous la pression de mon cœur brisé.

      Je me haïssais. J’avais quitté Francesca pour la protéger, mais tout ce que j’avais accompli, c’était nous détruire tous les deux. Maintenant, je ne pouvais la récupérer. Je ne pouvais tout arranger. J’avais perdu la seule femme que j’aimais. Elle était la seule à connaître mon secret. Elle était la seule à me comprendre et à m’accepter malgré mes défauts.

      Mais je l’avais tout de même rejetée.

      Je n’allai pas travailler le lendemain. Son rejet m’avait vraiment affecté. Je restai au lit et attendis que le téléphone sonne. J’espérais que Francesca changerait d’avis et me rappellerait.

      Même si je savais qu’elle ne le ferait pas.

      Le lendemain, je me remis sur pieds et tentai d’aller de l’avant. Francesca était toujours dans mon esprit, et je me laissai facilement distraire toute la journée. Au fond, j’avais toujours pensé que je pouvais être à nouveau avec elle si je le voulais. Mais savoir que cette option n’était plus avait dérobé le sol sous mes pieds. Le jour où je l’avais quittée, je lui avais dit adieu. Elle n’était plus mienne depuis lors.

      J’avais tout foutu en l’air.

      Chaque jour passait dans un flou absurde. Je ne savais plus ce que je faisais ni ce que je mangeais. Mon esprit travaillait au ralenti car le reste de mon corps était en état de choc. J’avais l’habitude de m’entraîner pour soulager le stress, mais ça ne m’intéressait plus non plus.

      Axel m’envoya plusieurs messages pour m’inviter à sortir déjeuner avec lui.

      Je lui répondais toujours que j’étais trop occupé.

      Il savait probablement ce qui s’était passé entre sa sœur et moi. Francesca l’aurait dit à Marie, qui l’aurait dit à Axel. Il souriait probablement à l’heure qu’il était, ravi que Francesca ait fait le bon choix.

      Et moi, l’abruti, je l’aimais toujours autant.
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      Quelqu’un frappa à ma porte.

      Je me rassis sur le canapé et hésitai à répondre. Si c’était Francesca, j’aurais ouvert sans hésiter. Mais une semaine s’était écoulée sans recevoir de ses nouvelles, donc il était improbable que ce soit elle aujourd’hui.

      Les coups se firent plus insistants.

      — Hawke, je sais que tu es chez toi. Range le lubrifiant et ouvre la putain de porte, s’écria Axel en martelant ma porte en bois.

      S’il savait que j’étais là, il ne me laisserait pas tranquille avant d’avoir eu ce qu’il voulait. J’ouvris la porte et retournai sur le canapé, sans essayer de jouer l’hôte convenable.

      — Qu’est-ce qui se passe ?

      — Ça fait une semaine que je n’ai plus de nouvelles. Tu as disparu de la carte, dit-il en s’installant sur le canapé à côté de moi, face à la TV.

      — J’étais occupé.

      Il fit une grimace de dégoût.

      — Avec ma sœur ?

      Ne sachant pas de quoi il voulait parler, je me tournai vers lui.

      — Quoi ?

      — Ma sœur, elle est dans ta chambre ou quoi ?

      Pourquoi penserait-il ça ?

      — Non.

      — Mais j’imagine qu’elle est venue souvent.

      N’était-il pas au courant ? Ou jouait-il l’imbécile pour me faire parler ?

      — Elle n’est pas venue du tout, Axel.

      Axel comprit enfin le sens de mes paroles.

      — Tu as décidé de ne pas lui avouer tes sentiments ?

      — Si, je lui ai tout dit, répondis-je en me demandant s’il plaisantait.

      — Et ?

      — Qu’est-ce que tu crois ? lâchai-je. Si elle m’avait repris, je serais en train de sourire.

      Je posai mes pieds sur la table basse et regardai l’écran.

      — Elle a dit non ?

      — Ne fais pas comme si tu n’étais pas au courant.

      — Non, vraiment, je…

      — Et tu penses que je vais te croire ? lâchai-je. Francesca a parlé à Marie de ce qui s’était passé, et je suis sûr qu’elle t’en a parlé.

      Il resta sérieux, sans froncer les sourcils comme il le faisait lorsqu’il mentait.

      — Elle ne m’a rien dit, Hawke. Et je n’ai pas répété ce que tu m’as dit à Marie.

      — Pourquoi pas ?

      — Parce que je savais que cette déesse allait se précipiter chez Francesca pour tout lui dire. J’ai supposé que cette conversation était entre nous.

      S’il n’était pas au courant, ça voulait dire que Francesca n’avait rien dit à Marie. Elle avait gardé ça pour elle, et j’ignorais pourquoi. Peut-être lui demanderais-je un jour… si nous reparlions.

      — Ben, je t’ai dit ce qui s’était passé. Elle n’a pas voulu de moi.

      Alex ne jubila pas et ne sembla même pas ravi.

      — Elle a dit pourquoi ?

      — Elle m’aime et m’aimera toujours, mais elle ne me fait pas confiance. Je l’ai trop blessée quand je l’ai quittée et… elle ne veut pas revivre cette situation. Honnêtement, je ne lui en veux pas. Mais, tous les deux, nous sommes différents des autres. Je pensais qu’elle me donnerait une seconde chance.

      Axel se gratta l’arrière de la nuque.

      — Je n’arrive pas à le croire…

      — Tu as eu ce que tu voulais.

      — Je…, commença-t-il en posant ses avant-bras sur ses genoux. Je ne comprends pas. Elle quitte un mec parce qu’elle te veut toi, et quand tu veux reprendre votre relation, elle dit non ? Je ne comprends pas.

      — C’est compliqué…

      — Je suis vraiment surpris.

      Je croisai les bras.

      — Je ne sais pas quoi faire, Axel. Je ne me suis jamais senti si mal, dis-je en posant ma tête sur le dossier du canapé et en levant les yeux au plafond. Elle est faite pour moi.

      Je n’aimais pas les conversations profondes avec une autre personne que Francesca, particulièrement avec Axel. C’était trop étrange. Mais là, je n’avais plus de filtre et lâchai tout.

      — Elle est la seule. La seule femme à qui je tiens. Mais j’ai tellement tout foiré qu’elle ne peut plus être avec moi.

      Axel se pencha en arrière sans piper mot.

      J’aurais voulu revenir en arrière et changer le passé. J’aurais voulu pouvoir faire marche arrière et rentrer dans mon appartement. Au lieu de partir, j’aurais dû la ramasser et ne plus jamais la lâcher.

      — Je crois que je peux t’aider.

      Que venait-il de dire ? Je levai la tête et le regardai.

      — Mais tu dois d’abord me dire pourquoi tu l’as quittée il y a deux ans.

      Ce n’était pas quelque chose que j’étais prêt à faire.

      — Je n’essaye pas de me mêler de tes affaires, dit-il en levant la main. Mais je ne pourrai pas t’aider sans connaître toute l’histoire.

      — Pourquoi veux-tu m’aider, au fait ? Tu m’as dit que tu espérais que je me plante la gueule.

      — Je sais ce que j’ai dit, répondit-il en refusant de croiser mon regard. Mais si je faisais des conneries et que Marie me quittait… je ferais absolument tout pour la récupérer. On dirait que tu aimes vraiment ma sœur malgré ce qui s’est passé, et je sais qu’elle est obsédée par toi. Mais je dois savoir ce qui s’est passé, Hawke.

      Ça faisait longtemps que j’hésitais à lui dire. C’était mon plus lourd secret, mais si je pouvais me fier à quelqu’un pour le garder, c’était Axel.

      — Tu ne peux rien dire à Marie.

      — Promis.

      — Je ne plaisante pas, Axel. Si tu me trahis, c’est terminé.

      — Je t’ai déjà donné ma parole.

      Je me raclai la gorge avant de lui raconter toute l’histoire, du tout début pour que ça ait un sens. Je lui racontai mon enfance d’enfant battu et la manière dont ma mère m’avait protégé. Puis je lui parlai de ma relation avec ma mère, de mon déménagement, de devoir constamment aller sauver ma mère de l’emprise violente de mon père. Puis je lui racontai l’histoire du jour où j’avais quitté Francesca — et la raison pour laquelle je l’avais quittée.

      Axel écouta toute mon histoire sans prononcer un mot. Il posa sa main sur son front, pinçant l’arête de son nez avant de la baisser jusqu’à son menton.

      — Putain de merde !

      Je ne me sentis pas mieux d’avoir partagé mon secret avec quelqu’un d’autre. En fait, ça ne fit que me rappeler les démons qui me hantaient toujours.

      — Merde, je ne sais même pas quoi dire.

      — Il n’y a rien à dire. Ne me prends pas en pitié, ne me considère pas différemment. C’est la pire chose que tu puisses faire.

      Il hocha la tête.

      — Maintenant que tu sais, qu’est-ce ça change ?

      — Ça change tout, en fait. Je pensais que tu l’avais quittée parce que tu en avais eu marre ou qu’elle avait fait une petite erreur et que tu lui porterais toujours rancune. Je n’avais pas réalisé… que c’était pour cette raison.

      — Je ne l’aurais jamais quittée si je n’y avais pas été obligé.

      — Hawke, tu ne blesserais jamais ma sœur. Comment pourrais-tu croire ça ?

      — Parce que je l’ai déjà fait, tu ne te souviens pas ?

      — C’était un accident, dit-il en soupirant.

      — Ne me trouve pas des excuses, dis-je froidement.

      — Je n’essaie pas de t’en trouver.

      Je détournai les yeux.

      — Je ne veux plus parler de ça.

      Axel laissa tomber le sujet.

      — Alors maintenant, comment peux-tu m’aider ?

      — Tu veux mon conseil ? demanda-t-il en se frottant le menton.

      — Ton conseil sur quoi ?

      — Comment la faire changer d’avis.

      — Je ne vais pas la faire changer d’avis. Francesca ne change jamais d’avis. Si elle décide quelque chose, elle s’y tient, par principe.

      — Ne baisse pas les bras si vite, Hawke. Convaincs-la des raisons de te donner une seconde chance.

      Ce n’était pas aussi facile que ça.

      — Écoute, elle t’aime. Elle affirme que tu es son âme sœur. Le plus dur est déjà fait. Maintenant, il te reste à t’affirmer et lui dire qu’elle n’a pas le choix. Tu lui appartiens et elle t’appartient. Point final.

      Je le regardai attentivement, surpris par sa suggestion.

      — C’est ce que je ferais avec Marie.

      — Ah ouais ?

      — Ouais.

      Francesca semblait campée sur ses positions. Quand elle m’avait répondu que ça ne fonctionnerait pas, il était clair que sa décision était prise depuis longtemps. L’idée de vivre sans elle, de ne jamais avoir de réelle chance avec elle, déchirait mon âme. Je ne pouvais pas vivre le reste de ma vie comme ça, sans jamais être avec la seule personne que j’aimais vraiment.

      Axel avait raison.

      Je ne pouvais pas baisser les bras.
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        Francesca

      

      Après une longue journée au boulot, j’étais en train de traîner dans mon appartement. J’étais étendue sur mon canapé sans bouger, et même quand mon estomac gronda, je ne me levai pas. Quand j’étais déprimée, je mangeais à peine.

      Mon estomac s’était remis à gronder quand quelqu’un toqua à la porte.

      Je priai pour que ce soit un livreur de pizza.

      Je portais mon pyjama en flanelle avec un trou à l’entrejambe et mes pantoufles en forme de lapin. En me dirigeant vers la porte, je me dis que c’était probablement Marie, avec une bouteille de vin et une pile de magazines de mariage.

      — J’en ai ma claque de sélectionner des fleurs, lâchai-je en ouvrant la porte.

      Hawke se tenait de l’autre côté, portant deux sacs de course.

      — Alors heureusement que je n’ai pas de fleurs à t’offrir.

      Ma mâchoire se décrocha et je tentai de masquer ma surprise.

      — Oh… salut.

      Pourquoi avais-je l’air de rien, là ? Mes cheveux étaient en bataille et je ne portais pas de maquillage. Mon débardeur était taché du chocolat liquide qui avait coulé lorsque je l’avais bu à la bouteille.

      Pourquoi ces choses-là n’arrivaient-elles qu’à moi ?

      Hawke était, comme à son habitude, délicieux. Il se comporta comme s’il n’avait pas remarqué ma sale gueule.

      — Hé. Je peux entrer ?

      — Pourquoi ? dis-je avant de flancher devant ma propre grossièreté. Heu… je veux dire… qu’est-ce qui se passe ?

      La dernière fois que j’avais vu Hawke, il m’avait laissée pleurer sur un banc dans le parc. La conversation avait été plus douloureuse que la rupture. Et maintenant il se trouvait sur le seuil de ma porte, comme si rien ne s’était passé.

      — Je voulais te préparer le dîner. Tu as tant aimé mon saumon.

      — Heu…

      N’avais-je rien à dire d’à peu près intelligent ?

      Il regarda la porte puis moi.

      — Je vais m’inviter chez toi…, dit-il en me dépassant et en se dirigeant vers ma cuisine.
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      Je recouvris mes cheveux gras de shampooing sec avant de me maquiller aussi vite que possible. J’échangeai mon vieux pyjama taché pour un pantalon de yoga et un cache-cœur rose.

      Lorsque je rentrai dans la cuisine, Hawke avait presque terminé de préparer le dîner.

      — Je prépare des tacos à la coriandre et au citron vert.

      — Ça a l’air délicieux, dis-je sans même savoir ce que c’était.

      Il éteignit la cuisinière sans me regarder.

      — Tu n’avais pas besoin de te changer. Tu étais très bien avant.

      Sacré menteur !

      Il mit la table avant de servir deux verres de vin. Puis il s’attabla et attendit que je le rejoigne.

      Je m’installai avant de le regarder.

      — Tu as besoin d’autre chose ?

      Pourquoi faisait-il office de serveur dans ma propre cuisine ?

      — Non, c’est bon, merci.

      Hawke dégusta son repas en silence, sans me regarder comme il le faisait généralement.

      J’avais pensé perdre l’appétit en sa présence, mais j’étais toujours affamée. Je mangeai mon repas rapidement et en silence. C’était vraiment bon. Tout ce qu’Hawke cuisinait semblait délicieux.

      Hawke sirota son vin lorsqu’il eut terminé son repas. Il regarda par la fenêtre qui donnait sur la ville.

      — C’était vraiment délicieux.

      — Merci, répondit-il. Et merci Google.

      J’étais toujours en train de digérer le fait qu’il soit là, assis en face de moi à la table de ma cuisine.

      — Hawke, qu’est-ce que tu viens faire ici ?

      Il rassembla la vaisselle sale et la transporta jusqu’à l’évier. Le dos tourné, il était clair qu’il ne comptait pas répondre à ma question. Lorsqu’il eut terminé la vaisselle, il s’installa sur mon canapé.

      Maintenant, j’étais encore plus perplexe.

      Je le rejoignis dans le salon et croisai immédiatement les bras.

      — Hawke, qu’est-ce qui se passe ?

      — Que veux-tu dire ? demanda-t-il en me regardant à l’autre bout du canapé. Je voulais juste te préparer à dîner. C’est un problème ?

      — Bien sûr que non. C’est juste que… je suis un peu déroutée.

      — Déroutée pour quelle raison ? Même si nous ne sommes pas ensemble, nous ne pouvons pas rester à l’écart. Alors autant succomber à la tentation.

      Il alluma la TV en gardant ses distances, puis zappa les chaînes.

      — Ils passent South Park. Tu aimes cette série, non ?

      Je hochai la tête.

      — Alors va pour South Park.

      Il se cala dans le canapé sans faire mine de m’approcher.

      À chaque fois que j’étais proche de lui, je sentais cette attraction naturelle. Mais ce soir, je ne sentais rien. La confusion de la situation me déséquilibrait, et être si proche de lui m’empêchait de réfléchir. Je restai assise là à regarder la TV.

      Lui aussi.
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      Je ramassai mes haltères et m’installai sur mon tapis.

      Un sifflement bruyant résonna derrière moi.

      — Les leggings sont un cadeau du ciel pour l’homme.

      Je sus qui c’était sans me retourner. Je sentis un sourire se dessiner sur mes lèvres.

      — Et les boxers sont un cadeau du ciel pour les femmes.

      Kyle s’approcha de moi vêtu d’un t-shirt sans manches qu’il avait découpé lui-même. Ses bras et épaules bien tracés étaient mis en évidence. Et il arborait comme toujours un sourire heureux.

      — Trois kilos ? railla-t-il en regardant mes haltères. Allez, tu peux mieux faire.

      — Je fais des exercices abdominaux.

      — Utilise une plaque de six kilos. Je sais que tu peux y arriver.

      — Je ne suis pas aussi forte que tu le crois.

      Il sortit ses écouteurs de ses oreilles et les fourra dans sa poche.

      — Je ne t’ai plus vue beaucoup ces derniers temps.

      — Oui, j’ai eu beaucoup de travail.

      — Et un mariage à organiser.

      — Ouaip. J’aime beaucoup Marie, mais je me réjouis que ce soit terminé. Ça me pèse constamment sur les épaules.

      — Imagine comment elle se sent, elle.

      Hawke lui avait acheté une robe de mariée à vingt mille dollars. Elle était au paradis, là.

      — Quoi de neuf de ton côté ? demandai-je.

      — J’ai un rencard ce soir.

      — Ah. Je suis contente de l’entendre.

      Je ne m’étais pas attendue à être si blessée par cette nouvelle.

      — Ouais, elle est venue me trouver au bar il y a quelques jours. Elle est sympa et jolie mais…, dit-il en haussant les épaules. Honnêtement, je ne suis pas trop emballé. Mais puisqu’elle a eu le courage de m’aborder et qu’elle a si bien fait ça, je n’ai pas pu dire non.

      — On dirait mon genre de fille.

      — Elle te plairait. Mais je ne suis pas accro.

      — Garde l’esprit ouvert, Kyle.

      Je voulais que Kyle soit heureux, en particulier après l’avoir tant blessé.

      — C’est ce que je fais. Peut-être que je me sentirai mieux après avoir tiré mon coup.

      Même ça me rendit un peu jalouse, mais je dissimulai ma réaction. Je n’avais aucun droit d’éprouver ces émotions, en particulier de la jalousie. Et si je montrais des signes de jalousie, Kyle serait probablement dérouté.

      — Si elle a ce genre d’assurance, je suis sûre qu’elle doit être bonne au lit.

      — Oui, probablement, dit-il d’un ton indifférent.

      Un homme s’approcha de notre gauche mais je ne me tournai pas vers lui. Il se dirigeait probablement vers les poids libres empilés contre le mur.

      Kyle lui jeta un coup d’œil avant de se retourner vers moi.

      Lorsque nous réalisâmes tous les deux que le mec était planté à côté de nous sans aucune intention de partir, nous nous retournâmes vers lui.

      C’était Hawke, vêtu d’un t-shirt gris qui lui allait comme un gant. Il mettait en valeur son torse puissant et ses pectoraux bien tracés. Même ses épaules étaient accentuées par le tissu. Son short était ample, mais les muscles de ses cuisses étaient sculptés. Il avait le physique d’un mannequin Calvin Klein.

      Pourquoi était-il ici ? Nous ne fréquentions pas la même salle de sport.

      — Salut…

      Dès que je le voyais, j’avais l’air d’une imbécile. Il me mettait toujours sur les nerfs quand il était tout près, et je perdais contenance et commençais à bégayer. Il me rendait nerveuse, même si c’était d’une assez bonne façon.

      — Salut.

      Ses yeux étaient rivés sur mon visage et il ne sourcilla pas en m’examinant. Son regard était toujours intense et puissant. Ses yeux bleus s’assombrissaient en fonction de son humeur.

      Kyle nous regarda l’un puis l’autre, ne sachant pas ce qui se passait.

      J’étais clouée sur place, ne sachant pas quoi dire. Hawke et moi ne pouvions résoudre notre relation, mais il s’était pointé chez moi l’autre soir pour me préparer à dîner. Ce changement soudain de comportement m’avait perturbée, et lorsque je lui avais posé la question, il ne m’avait pas vraiment répondu.

      Et maintenant il était là — dans ma salle de sport.

      Kyle se retourna vers Hawke et lui tendit la main.

      — Heu, salut. Je m’appelle Kyle. Et toi ?

      Ma surprise m’avait fait oublier mes manières.

      Hawke observa la main de Kyle sans la prendre. Je sus à son regard qu’il avait reconnu le nom de Kyle. Il savait exactement qui c’était.

      — Hawke.

      Kyle baissa lentement la main en assemblant les pièces du puzzle.

      Putain, c’était gênant.

      Je me souvins à quel point ça avait été horrible de voir cette femme attendre devant la porte de son appartement. Ses cheveux en bataille, comme si elle s’était tortillée dans son lit toute la nuit. Mon estomac s’était retourné et j’avais eu envie de vomir.

      J’étais sûre que c’était exactement ce qu’ils ressentaient maintenant.

      Je croisai les bras et laissai la tension grimper. L’un d’eux devait s’éloigner, mais aucun ne semblait vouloir faire le premier pas. Hawke observait Kyle sans ciller, et Kyle lui rendait un regard tout aussi stoïque.

      C’était un cauchemar.

      Kyle finit par prendre le pas.

      — À un de ces quatre, Frankie.

      Il s’éloigna sans continuer son entraînement. Il quitta la salle de sport, le sac en bandoulière sur son épaule.

      Hawke ne le regarda pas s’éloigner. Dès que Kyle nous laissa seuls, Hawke posa les yeux sur moi, me brûlant de son regard.

      Le son des poids qui tombaient et le bourdonnement des machines jouaient dans nos oreilles. La musique de la salle d’aérobic pouvait être entendue au loin.

      Je refusai de parler, ne connaissant pas la raison de sa présence.

      Hawke finit par ouvrir la bouche.

      — Kyle et toi, vous êtes toujours proches ?

      Il posait une autre question sans la poser. Les yeux plongés dans les miens, la peur évidente si l’on regardait suffisamment attentivement.

      — Non. On fréquente seulement la même salle de sport.

      Je n’étais pas obligée de répondre à sa question, et franchement, ça ne le regardait pas. Mais je voulais qu’Hawke sache — pour une raison que j’ignorais — que je ne couchais plus avec Kyle.

      — Tu ne le vois pas en dehors ?

      Je ne devrais pas lui répondre. Ma vie privée n’était pas ses oignons.

      — Il vient à la pâtisserie de temps en temps. On papote puis il s’en va. Il a un rencard ce soir, en fait.

      Hawke ne hocha pas la tête et ne sembla pas soulagé. Son regard intense brûlait toujours la peau de mes joues.

      — Je n’ai fréquenté personne depuis que je t’ai révélé mes sentiments. Et je ne fréquenterai plus personne.

      Ses paroles sortirent de nulle part et je ne sus pas quoi en faire. Bien sûr, j’étais ravie de l’entendre dire ça. Même si je ne parvenais pas à arranger les choses entre nous, j’aimais savoir qu’il gardait sa bite dans son froc — même si je ne devrais pas.

      — Tu es sortie avec quelqu’un d’autre ?

      J’aurais dû tenir ferme et ne pas répondre à sa question, mais je cédai.

      — Non.

      — Et tu vas sortir avec quelqu’un d’autre ?

      Pourquoi fallait-il que je fonde sous ses yeux ? Pourquoi m’émiettais-je à chaque fois ?

      — Non.

      — Y compris Kyle ?

      La petite futée se réveilla enfin.

      — Pourquoi je l’aurais quitté si c’était le cas ?

      L’expression d’Hawke ne changea pas du tout.

      — Je ne vois pas ce que ça change, Hawke. Je t’ai dit comment je voyais les choses, et ça n’a pas changé.

      — Tout a changé.

      Pourquoi avions-nous cette conversation dans une salle de sport ?

      — Pourquoi veux-tu que je te fasse encore souffrir ? Je n’aime pas vraiment ça.

      — Je mérite de souffrir.

      La sincérité dans sa voix me choqua. C’était si pur.

      — Et je ne te mérite pas. Mais je te veux quand même.

      Je serrai mes bras plus fort autour de ma poitrine.

      — Pourquoi rends-tu les choses si difficiles ?

      — Ce n’est pas mon intention, dit-il calmement. J’allais partir et te laisser en paix. Mais j’ai réalisé que je ne pouvais pas. Je ne laisserai pas tomber — je ne baisserai pas les bras.

      Le bruit d’haltères tombant par terre résonna dans la salle, mais Hawke ne sembla pas remarquer.

      — Nous sommes pour toujours. Et nous serons toujours pour toujours.
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      Nous louâmes un mini-van et allâmes voir les Chippendales pour l’enterrement de vie de jeune fille de Marie. Même si j’avais envie de me saouler et de me défouler un peu, j’agis comme une bonne demoiselle d’honneur et ne fis que m’enivrer un peu. Axel m’avait fait promettre de surveiller Marie de près.

      Comme si je ne le savais pas.

      Marie était amusante quand elle était ivre, mais dès qu’elle avait bu un verre de trop, elle n’était plus drôle du tout. Elle trébuchait à chaque pas et mâchait ses mots. Elle était vraiment chiante, en fait.

      — Oh mon Dieu, dit-elle en couvrant sa bouche pour étouffer son cri. Mate ce paquet. Axel est bien foutu, mais pas autant !

      Je tentai de ne pas vomir.

      — Ces danseurs rembourrent un peu leur slip.

      — Je ne sais pas…, murmura Marie en jetant un autre coup d’œil. J’aimerais jeter un coup d’œil par moi-même.

      Elle se redressa de sa chaise avant de poser ses mains de chaque côté de sa bouche.

      — Fais voir le colosse !

      — Oh mon Dieu…, dis-je en me couvrant le visage.

      Le danseur, un grand blond, s’avança jusqu’au bord de la scène.

      — Hé, chérie.

      Les autres filles trinquèrent et encouragèrent Marie.

      — Enlève son string avec tes dents !

      Je détestais être rabat-joie mais je devais bien assumer ce rôle.

      — Pas touche, Marie.

      Si je me mariais, je ne voudrais pas que mon mec touche qui que ce soit. Il pouvait regarder tout son content, mais ça s’arrêtait là.

      — Allez, geignit-elle. Ne sois pas nulle.

      — Je sauve ta peau.

      Marie monta sur scène et commença à danser avec le strip-teaseur. Elle frotta son derrière contre son entrejambe avant de se retourner et de le fesser.

      — Il faut immortaliser ça en photo, dit Veronica à Janice.

      Janice sortit son téléphone.

      Ça, c’était hors de question. Je lui pris des mains et le glissai dans ma poche.

      — Les amies ne postent pas ce genre de choses sur Facebook.

      Veronica me tira la langue.

      Marie continua à danser avec le strip-teaseur, et j’avais le sentiment qu’il l’aimait vraiment bien. Il ne cessait de lui sourire et de poser les mains sur sa taille.

      — Alors, je peux voir ton paquet ?

      — Bien sûr, dit-il en souriant avant de baisser légèrement son string.

      — Oh putain, s’écria Marie avant de devenir rouge comme une tomate. Tu ne rembourres pas.

      Je pris un autre verre, ne pouvant gérer cette situation en restant sobre.
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      Nous roulâmes dans le mini-van en ville et passâmes de bar en bar. Marie était beurrée, plus que torchée, mais elle voulait continuer à faire la fête. Quand je lui tendis un verre d’eau, elle but une gorgée avant de la recracher.

      — C’est la pire vodka que j’aie jamais goûtée.

      — Parce que c’est de l’eau, idiote.

      Elle repoussa son verre.

      — Ben, je ne veux pas boire cette vodka à l’eau.

      — Ce n’est que de l’eau, dis-je en le posant sur le comptoir.

      — Continuons la fête.

      Marie frappa dans ses mains et avança vers le milieu de la salle pour danser. Il y avait de la musique, mais pas de piste de danse.

      — Je vais me marier !

      Les autres filles vinrent la rejoindre, tenant leurs verres en l’air tout en se déhanchant.

      Je commandai un verre et profitai du spectacle, les regardant vaciller sur leurs talons. Au moins, Marie s’amusait bien, et c’était tout ce qui comptait. Je sentis soudain un regard perçant pénétrer ma peau. Il mijotait, prêt à bouillir, et sans un regard, je sus exactement qui c’était.

      Hawke.

      Je me tournai vers la source du regard et le vis assis à table avec trois mecs. Ils portaient tous des jeans et t-shirts, mais avaient un air aristocrate, comme s’ils portaient des costumes tous les jours.

      Hawke but une longue gorgée de son scotch en soutenant mon regard. Je ne lus aucune surprise dans ses yeux, comme s’il était en train de me reluquer depuis trente minutes. Au lieu d’être entouré de jolies filles, il était seul.

      Les mecs étaient en train de discuter et de rire ensemble. Hawke ne participait pas ; il était concentré sur moi. Lorsqu’il posa son verre sur la table, il serra ses doigts autour. Il avait posé sa cheville sur son genou.

      Je finis par briser la transe et reportai mon attention sur Marie. Je me sentis soudain complexée dans ma robe de soirée moulante. Elle était noire et dos-nu. Les talons me donnaient mal aux pieds, mais Marie avait insisté pour que je les porte. Je n’étais pas contre les robes, mais j’aurais préféré porter un jean skinny et un t-shirt.

      Si Hawke avait voulu me parler, il l’aurait probablement fait en me voyant. Mais je réalisai rapidement que j’avais eu tort lorsque je sentis l’odeur de son eau de Cologne dans mes narines. Il se tenait à côté de moi au bar, son verre de scotch à la main.

      Je finis par me tourner vers lui, détestant me sentir vibrer pour lui. Ce besoin inexplicable de frotter mon corps contre le sien m’écrasa. Comme du métal avec un aimant, nous étions constamment attirés l’un par l’autre. On pourrait appeler ça une attraction physique, ou même du désir, mais c’était tout à fait autre chose.

      — Tu es… époustouflante.

      Il posa son verre sur le bar et s’approcha de moi. Il pencha son visage vers moi. Les poils de sa barbe le rendaient encore plus sexy. J’aimais qu’il ne se rase pas pendant quelques jours.

      — Merci.

      — Elle me plaît beaucoup.

      Ses yeux dévorèrent pratiquement mon dos-nu.

      — Je suis ravie de l’avoir achetée en solde.

      — Elle en valait la peine.

      Je me concentrai sur Marie, qui se déhanchait au milieu du bar. Elle dansait et agitait son derrière comme Shakira.

      — Pourquoi n’es-tu pas avec elles ?

      — Je suis l’adulte responsable pour qu’elles n’aient pas à l’être.

      — Ça a l’air chiant.

      — Un peu, dis-je. Mais je dois m’assurer que tout le monde rentre sans souci.

      — Je suppose que c’est l’enterrement de vie de jeune fille.

      — Ouais.

      — Et si je vous surveillais toutes à ta place, pour que tu puisses t’amuser ?

      C’était une offre tentante.

      — Pour que tu puisses en profiter plus tard ?

      C’était une blague taquine, mais à en juger par son expression, Hawke ne l’avait pas compris comme ça.

      — Je ne vais même pas te répondre, dit-il avant d’avaler le reste de son scotch.

      — C’était une blague.

      — Pas une très bonne, dit-il en tournant ses yeux vers Marie. Vas-y, et je m’assurerai que vous rentriez bien à la maison.

      — Ne te dérange pas, dis-je. J’ai dit à Marie que je m’en occupais. Et je l’ai promis à Axel.

      — Tu devrais aller te trémousser aussi, dit-il avec un regard brûlant. J’adorerais profiter du spectacle.

      — Cette robe est déjà trop courte. Je risquerais de dévoiler mes atouts.

      — Ooh… encore mieux.

      Ma respiration s’était accélérée depuis qu’il s’était approché, et ma poitrine était plus nouée que d’habitude. L’adrénaline parcourait mes veines en vagues puissantes. J’aurais voulu pouvoir dire que je ne le désirais plus, mais c’était impossible à nier. Mon cœur battrait toujours pour le sien. Mon âme chanterait toujours quand il serait dans les parages.

      — Je peux t’offrir un verre ?

      — Non merci. Je suis encore un peu ivre du club de strip-tease.

      — Le truc des Chippendales ? demanda-t-il.

      Je réalisai que je lui avais déjà révélé le secret de Marie.

      — Je ne t’ai rien dit.

      — Quoi qu’il se passe ce soir reste entre nous, gloussa-t-il. Je ne dénoncerais pas Marie.

      Marie attira un mec au hasard et se mit à danser avec lui. Les autres filles la rejoignirent. Le mec semblait nager en plein bonheur, entouré de femmes superbes.

      — J’ignorais que Marie était si amusante.

      Il tambourina le bar des doigts et commanda un autre scotch.

      — Elle sait s’éclater.

      — Alors, tu as vu des trucs sympas chez les Chippendales ?

      — Pas vraiment.

      — Je pourrais ruiner cet endroit si je le voulais.

      Je levai les yeux au ciel.

      — Tu es si prétentieux… comme toujours.

      Il soutint mon regard et se pencha vers moi, comme s’il allait m’embrasser.

      S’il l’avait fait, je lui aurais rendu son baiser. J’aurais aimé que ce ne soit pas le cas, mais c’était comme ça. S’il faisait le premier pas, je serais incapable de le contrer. Il savait que j’étais sans défense devant lui, donc j’espérais qu’il serait un gentleman et n’en profiterait pas.

      Il n’en profita pas. Il se contenta de se pencher vers moi, son souffle sur ma joue.

      Je devais briser la tension. Elle faisait pulser mes cuisses.

      — Ce sont tes amis ?

      — On travaille ensemble, dit Hawke en reculant légèrement.

      — Dans ta société ?

      — Oui, ce sont mes employés.

      — Et ils apprécient leur patron ?

      — Que veux-tu ? Je suis un patron génial.

      J’imaginais Hawke comme le patron le plus terrifiant du monde.

      — Je ne suis pas vraiment leur patron. Ils travaillent tant qu’ils veulent et gagnent le salaire qu’ils désirent. Je ne fais que gagner un pourcentage. C’est gagnant-gagnant.

      — C’est intéressant.

      Il ne m’avait pas vraiment parlé de son boulot. Je ne savais même pas comment il s’était lancé. Après que nos chemins se soient séparés, je n’avais jamais posé une seule question à Axel.

      — Ton boulot te plaît ?

      — Je l’adore.

      — Qu’est-ce que tu fais de tes journées ?

      — C’est compliqué, mais en gros, je décide comment investir l’argent des gens. Quand ils y gagnent, j’y gagne. C’est aussi simple que ça.

      — Et ils te font confiance ?

      — Je suis un mec assez futé. Je n’ai jamais rien perdu.

      — Jamais ?

      C’était difficile à croire.

      — Du moins, pas encore, répondit-il. Il y a environ un an, j’avais un client vraiment important. On s’était rencontrés en ville. Il m’a donné une somme importante à investir dans des petits marchés. J’ai investi et lui ai fait gagner cinq fois la somme qu’il m’avait confiée. Et j’ai reçu un énorme chèque pour mes efforts. Il en a parlé à ses amis milliardaires et le bon mot s’est propagé. Maintenant, pas mal de gens se fient à moi.

      — C’est impressionnant, dis-je. Je suis fière de toi.

      Il baissa les paupières et ses yeux trahirent son émotion.

      — Merci, Muffin.

      Il continuait à utiliser mon surnom. J’aurais préféré qu’il cesse, mais me sentis incapable de lui dire. En fait, j’aimais l’entendre, d’une manière tordue et compliquée.

      — Je pourrais te donner le monde — si tu me laissais faire.

      — Je ne veux pas le monde, Hawke. Je ne l’ai jamais voulu.

      Il n’y avait qu’une chose que je voulais, et elle était plantée à côté de moi. Riche ou pauvre, ça n’avait aucun impact sur l’homme qu’était Hawke. J’étais tombée amoureuse de lui à cause de son âme, non de son succès.

      Il inclina la tête légèrement en me regardant, ses lèvres si désirables. J’aurais aimé sucer sa lèvre inférieure puis lui donner ma langue.

      — Que veux-tu, Francesca ? Dis-le et je te le donnerai.

      À part s’il avait une machine à voyager dans le temps, c’était impossible.

      — Tu ne peux pas me le donner, Hawke. Personne ne le peut.

      Je me tournai pour observer Marie. Elle me réconfortait durant cette conversation pesante avec Hawke.

      Il posa la main sur ma joue et força mon regard vers lui. Son pouce effleura ma peau avant de s’arrêter au coin de ma bouche. Il me dévisageait d’un air possessif, comme si j’étais sienne.

      Je fondis à son toucher, complètement pathétique. Mon corps et mon cœur étaient à sa portée. Je ne pouvais les protéger malgré tous mes efforts. Il pouvait prendre tout ce qu’il voulait, même si c’était moi au complet.

      — Je t’aime.

      Ses paroles résonnèrent dans mon esprit et mon estomac fit des cabrioles. Je savais déjà qu’il m’aimait, même s’il ne le disait jamais. Lorsque nous étions ensemble, nous prononcions rarement ces mots. Mais nous n’en avions pas besoin. C’était si évident qu’il était inutile de le dire tout haut.

      Hawke scruta mes yeux comme s’il attendait que je lui rende la pareille. Je pouvais voir son besoin, brûlant sous la surface. Il se pencha vers moi, ses cuisses contre mes genoux. Il me mettait la pression silencieusement, m’ordonnant sans me donner d’ordre.

      — Je t’aime désespérément et pathétiquement.
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      Quand Marie en eut assez et eut du mal à garder les yeux ouverts, la nuit se termina.

      — Je dois la ramener chez elle.

      Elle était affalée sur une chaise, pratiquement un cadavre uniquement capable de vomir.

      — Tu es sûre de pouvoir te débrouiller seule ? demanda Hawke. Je peux t’aider.

      — Non, tout va bien, dis-je en secouant le bras de Marie. Ma poule, réveille-toi. Il est temps de rentrer.

      Son visage était affalé sur la table et elle avait les yeux fermés. Sa bouche était grande ouverte.

      — Allez, Marie.

      Les autres filles s’étaient barrées, donc j’étais seule à la tâche.

      Elle ne bougea pas d’un poil.

      Hawke observa son corps sans réaction.

      — Je crois que tu as besoin d’aide.

      Je détestais avouer avoir besoin de l’aide de quiconque.

      Il retira sa veste et l’enveloppa autour de Marie. Elle ne semblait pas avoir froid, donc j’ignorais pourquoi il avait fait ça. Lorsqu’il la souleva de sa chaise et la prit dans ses bras, je compris. Il avait couvert le bas de sa robe pour ne pas dévoiler son derrière.

      — Tu veux la ramener où ?

      — Chez elle.

      — Tu crois que c’est une bonne idée qu’Axel la voie comme ça ?

      — Il sait à quoi s’attendre. Et puis, il pourra s’occuper d’elle demain matin.

      — OK.

      Ensemble, nous suivîmes le trottoir et nous nous dirigeâmes vers son appartement. Il n’était situé qu’à quelques pâtés de maisons et nous marchâmes dans un silence confortable. Marie était KO sur son épaule et inconsciente de ce qui l’entourait.

      — Elle n’est pas trop lourde ?

      — Plus légère qu’une plume.

      Hawke marchait d’un bon pas, comme s’il ne portait pas un lourd fardeau. Il était tout en muscles, donc ce n’était pas étonnant.

      Nous arrivâmes à son immeuble et toquâmes à la porte. Il était trois heures du matin, donc Axel était probablement endormi.

      — Ses clés ne sont pas dans son sac ? demanda Hawke.

      — Sûrement, mais je préférerais qu’Axel nous ouvre.

      Axel ouvrit la porte un instant plus tard, les cheveux en bataille et vêtu d’un jogging. Il était torse nu et clignait des yeux comme s’il venait de se réveiller.

      — Elle va bien ?

      — Juste complètement bourrée, expliquai-je.

      — Mets-la au lit, dit Axel en faisant un pas de côté.

      Hawke la transporta dans sa chambre avant de revenir. Il avait réenfilé sa veste.

      — Attends, dit Axel. Qu’est-ce que tu faisais là ?

      — On s’est croisés par hasard, expliqua Hawke. Et Frankie avait besoin d’aide pour transporter Marie.

      — Elle va être vraiment pénible demain, dit Axel en faisant courir ses doigts dans ses cheveux. Mais je suis soulagé qu’elle aille bien. Elle s’est bien marrée ?

      — Elle s’est trop marrée, dis-je.

      — Je ne veux pas savoir, déclara Axel en s’appuyant contre la porte. Merci de l’avoir ramenée.

      — Pas de problème, dis-je.

      Axel referma la porte et nous laissa seuls sur le seuil.

      Hawke se tourna vers moi et son regard m’indiqua que notre nuit n’était pas encore terminée, même s’il était trois heures du matin.

      — Mon appart est tout près. Allons-y.

      — Wow… qui a dit que je rentrais chez toi ?

      Hawke attrapa ma main, englobant mes petits doigts dans les siens. C’était la première fois qu’il me montrait ce genre d’affection ; innocente mais intime.

      — Moi.
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      Esclave de mes émotions, j’entrai dans sa chambre et me débarrassai de mes talons. Je savais que j’aurais mieux fait de partir. Il ne ressortirait rien de bon de rester ici. Mon cœur était brisé depuis qu’il l’avait transpercé, et je ne faisais que me rendre vulnérable à nouveau.

      Mais je restai.

      Je m’assis au bord de son lit, vêtue de ma robe moulante. Il faudrait que je lui emprunte des vêtements.

      Hawke retira ses chaussures et son jean. Mais il ne s’arrêta pas là. Lentement, il retira sa chemise et se retrouva en boxer. La bosse à l’avant était vraiment remarquable.

      Ma gorge s’assécha.

      Il se tint devant moi sans rompre notre contact visuel. Puis il saisit l’ourlet de son boxer et le baissa le long de ses jambes. Il se tint devant moi complètement nu, l’air d’une statue de dieu grec.

      Je serrai les cuisses. Il était le plus bel homme que j’aie jamais vu. Son ventre était plat et musclé, et les angles étaient comme une œuvre d’art. Ses cuisses étaient épaisses et sculptées, et son torse aussi dur que l’acier.

      Je sus que je mouillais sans avoir besoin de vérifier.

      Hawke s’approcha du lit jusqu’à ce qu’il s’agenouille devant moi.

      Je cessai de respirer. Nous étions face à face, et il était à genoux. Ce genre de contact me faisait brûler plus que le soleil. Je gardai mes mains sur mes genoux, même si je voulais désespérément le toucher. Je les glissai entre mes cuisses pour tenter de les arrêter.

      Hawke saisit mes cuisses entre ses mains et les écarta doucement, ouvrant mes jambes devant lui.

      J’aurais pu les refermer. Il me guidait mais me laissait le contrôle. Pourtant, je le laissai continuer.

      Lorsqu’il les eut écartées, il s’avança entre elles jusqu’à ce que sa poitrine touche pratiquement la mienne. Son visage plana près du mien, ses lèvres à quelques centimètres des miennes. Chaque souffle expiré me frôlait. Je tentai de contrôler ma respiration et de prétendre que j’étais calme, sans succès. Ma poitrine se soulevait rapidement, à la fois excitée et apeurée.

      Une main quitta ma cuisse et serpenta sur ma robe. Lorsqu’il toucha la peau nue, je frissonnai. Il sentit chaque centimètre de ma peau, se concentrant sur la zone entre mes omoplates. Puis il remonta jusqu’à ma nuque et dégrafa le sommet de la robe.

      La robe se laissa aller, les bretelles tombèrent, mais ma poitrine resta couverte.

      Puis il descendit jusqu’à la tirette au-dessus de mes fesses et la baissa tant qu’il le put. Le tissu glissa lentement sur ma poitrine, dévoilant mes seins et mon ventre avant de tomber sur mes genoux.

      J’inspirai involontairement en me retrouvant exposée ainsi.

      Hawke posa les yeux sur ma poitrine et la regarda sans aucune honte. Mon corps était à lui et il le savait. Il m’étudia comme un artiste juge une peinture. Puis il m’abaissa lentement sur le dos et me débarrassa de la robe. Il la fit glisser sur mes hanches et jusqu’à mes chevilles avant de l’ôter. Je ne portais plus qu’un minuscule string noir qui couvrait à peine le bas.

      Hawke m’examina sans ciller avant d’agripper le string d’une seule main et de me l’enlever.

      Je le laissai me déshabiller même si la part logique de mon esprit savait que je ne devrais pas. Ça ne ferait que rendre la vie sans lui plus difficile. C’était une erreur, et j’en avais bien conscience. Mais je la voulais néanmoins.

      Hawke baissa des yeux appréciateurs sur mon corps nu. Ses yeux ne brûlaient pas de désir comme les miens. Il semblait complètement différent et ses pensées étaient indéchiffrables. Sa bite était dure comme la pierre, pulsante, mais c’était tout ce que je pouvais voir.

      Le voir nu intensifia mon désespoir. Je le désirais tant, tout comme dans mes rêves. Nos corps dansant ensemble et nos ébats passionnés me manquaient. Je savais déjà à quoi m’attendre car nous avions tant fait l’amour, mais c’était comme si c’était la première fois.

      Hawke passa son bras autour de ma taille puis me guida sur le lit jusqu’à ce que ma tête repose sur l’oreiller. Il ne m’avait toujours pas embrassée, et j’étais anxieuse et impatiente. C’était un désastre imminent, mais je lécherai mes plaies le lendemain.

      Au lieu de s’installer au-dessus de moi, il se coucha à mes côtés. Il me tourna sur le côté puis m’attira vers lui. Il passa ma jambe par-dessus sa hanche et son bras autour de ma taille d’un geste possessif. Nos visages étaient l’un contre l’autre, mais toujours pas de baiser.

      Toucher son corps était si bon… ça me faisait fondre. Il ne me faisait rien, rien des choses que j’aimais tant, mais c’était une agonie. Sentir sa peau contre la mienne me satisfaisait plus que le sexe avec quiconque.

      Hawke inspira profondément comme s’il le sentait également, comme s’il me désirait avec toute l’énergie du désespoir, mais était tout aussi satisfait par ceci. L’intimité et la vulnérabilité nous affectaient tous les deux. Il n’y avait nulle part où nous cacher. Nos cœurs et nos âmes étaient nus, aucun obstacle entre l’un et l’autre.

      L’anticipation avant un baiser était parfois meilleure que le baiser lui-même, et sentir nos corps enlacés, pressés l’un contre l’autre, m’alluma. Mais j’aimais à quel point nous étions accordés. C’était seulement lui, moi, et rien d’autre.

      Il m’attira encore plus près, et nous devînmes un. Mes seins étaient pressés contre son torse, mes tétons durcis. Son visage était suffisamment proche pour m’embrasser mais il n’en fit rien. Ses yeux étaient grand ouverts et il me dévisageait sans regarder mon corps nu. Il regardait dans mes yeux, cherchant mon âme. Il était le seul à pouvoir la reconnaître ; elle était identique à la sienne.

      Et lorsque je regardai dans ses yeux, je la vis également.
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      J’étais debout relativement tôt car je ne parvenais pas à dormir le matin. Peu importe l’heure à laquelle je me couchais, j’étais debout à huit heures le lendemain. Francesca, c’était tout le contraire. Elle pouvait dormir éternellement si elle n’était pas dérangée.

      Je sortis courir et lorsque je rentrai, je préparai le petit-déjeuner. Je cuisis des pains perdus, des œufs et du lard. Mais je laissai la nourriture de côté pendant presque une heure puisqu’elle n’était toujours pas levée. Je finis par manger sans elle.

      À midi, elle se réveilla enfin.

      Elle entra dans le salon, les cheveux en bataille et le maquillage étalé. Un de mes t-shirts couvrait son corps magnifique. Elle plissa des yeux en passant une main dans ses cheveux.

      — Quelle heure est-il ?

      — Midi et demi.

      — La journée est déjà foutue, dit-elle en faisant la grimace.

      — Tu as faim ?

      Elle frotta son ventre plat.

      — J’ai déjà sauté un repas aujourd’hui. Je suis affamée.

      Je réchauffai la nourriture et la posai sur la table.

      Elle s’affala à table, toujours un peu ivre de la veille.

      — Ça a l’air super bon.

      — Merci.

      — Tu ne manges pas ?

      — J’ai déjà mangé.

      — Oh…

      Son visage se décomposa d’embarras. Elle saisit sa fourchette et détourna le regard en mangeant.

      Je m’assis à côté d’elle et l’observai.

      — Tu es levé depuis quand ?

      — Huit heures.

      — Qu’est-ce que tu as fait de bon ?

      — J’ai été courir et puis j’ai travaillé sur mon ordinateur.

      — Purée… j’ai l’impression d’être paresseuse.

      — Tu es paresseuse.

      Je lui lançai un regard taquin avant de lui faire du pied sous la table.

      Elle continua à manger jusqu’à ce que son assiette soit nettoyée.

      — C’était délicieux. Merci beaucoup.

      — Ça ne me dérange pas de cuisiner pour une femme magnifique.

      Elle se figea à mon commentaire, mais j’ignorais pourquoi. Puis elle amena son assiette jusqu’à l’évier et la rinça avant de la placer dans le lave-vaisselle.

      — Ça te dérange que j’utilise ta douche ?

      — Bien sûr que non.

      Elle entra dans la salle de bains avant de refermer la porte.

      Savoir qu’elle était sous la douche me fit penser à son corps nu. Sa peau impeccable, comme si elle n’avait jamais été exposée aux éléments. Elle était douce, et sentir mon corps pressé contre le sien était naturellement apaisant. Mais excitant en même temps. J’avais bandé pratiquement toute la nuit. Même si j’étais follement attiré par elle, j’avais voulu sentir ce lien qui nous unissait. Ce n’était pas une question de sexe. C’était une question de se sentir chez soi. Elle m’ancrait, m’offrait un monde dans lequel je me sentais en sécurité. J’avais vécu si longtemps sans elle, mais je ne pouvais plus m’en passer.

      J’avais besoin d’elle.

      Lorsqu’elle sortit de la douche, ses cheveux étaient toujours un peu humides, mais son visage était propre. Elle s’était changée dans la salle de bains et sortit vêtue de la robe de soirée qu’elle portait la veille. Ses jambes étaient épatantes.

      — Bon, ben, merci pour le déjeuner…

      Elle attrapa son petit sac et se tourna vers la porte.

      Pensait-elle s’en aller comme ça ?

      Je quittai la table avant de m’approcher d’elle.

      — J’allais regarder un film de Katharine Hepburn. Ça te dirait ?

      Francesca adorait les vieux films. Moi, je m’en fichais un peu, mais je trouvais sa manie assez mignonne.

      Elle agrippa son sac, l’air mal à l’aise. Le regret était apparent sur son visage. Elle aurait préféré ne pas avoir passé la nuit, ne pas s’être couchée nue avec moi. Rien ne s’était passé, mais en fait, des tas de choses s’étaient passées. Maintenant, elle faisait machine arrière, consciente que notre relation devenait trop difficile à gérer. Elle voulait garder ses distances, et savait qu’elle n’y parvenait pas très bien.

      — Je devrais vraiment y aller. Je dois faire la lessive…

      — Je peux m’en charger, dis-je en l’acculant dans un coin.

      — Et je dois aussi faire de la paperasse — pour la boutique.

      Cette fois, j’agrippai ses hanches et la positionnai devant moi.

      — Francesca, reste avec moi.

      Je ne voulais pas qu’elle me glisse entre les doigts. Chaque fois qu’elle s’interrogeait sur ce que je faisais, je devais effacer ses doutes. Je ne ferais pas une autre erreur. Elle pouvait me faire confiance.

      Lorsque je posai les mains sur elle, elle lutta pour me résister. La défaite était apparente dans ses yeux. Elle ne voulait être nulle part ailleurs qu’avec moi.

      — Je ne peux pas rester trop longtemps.

      Je souris, sachant que ce n’était pas vrai non plus. Elle passerait la nuit ici.
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      Nous nous calâmes dans le canapé, elle blottie contre ma poitrine. La couverture nous recouvrait tous les deux, et même si le monde continuait de tourner autour de nous, nous étions figés dans le temps.

      Au lieu de regarder le film, je la regardai, elle. J’avais passé une main dans ses cheveux et l’autre autour de sa taille. Sa chute de reins était si attirante. J’aimais beaucoup embrasser cette zone quand elle était couchée à plat ventre, et ces caresses la rendaient folle. Je me souvenais de toutes les petites choses qu’elle aimait… je ne pourrais jamais les oublier.

      Le film venait de se terminer quand son téléphone sonna.

      J’aurais voulu l’éteindre.

      — C’est Marie, dit Francesca en regardant l’écran.

      Ma main était toujours dans ses cheveux, l’ancrant à moi.

      — Hé, comment tu te sens ? demanda-t-elle après avoir décroché.

      Elle écouta la réponse à l’autre bout du fil.

      — Si mal ? Je ne suis pas surprise. Tu t’es un peu lâchée.

      Elle écouta à nouveau.

      — Bien sûr, je passerai t’amener quelque chose.

      Putain, Marie !

      Francesca raccrocha avant de se rasseoir.

      — Marie aimerait que je lui amène de la soupe.

      — Axel est trop occupé ?

      — Il dit qu’il ne veut pas la laisser seule.

      Putain de chiffe molle.

      — C’est pas plus mal, dit-elle en se redressant. Je devrais y aller de toute manière.

      Elle enfila ses talons. Le même regret apparut dans ses yeux en réalisant qu’elle avait passé toute l’après-midi chez moi. Elle voulait être proche de moi, mais voulait également garder ses distances.

      — Tu veux que je te raccompagne ?

      — Je peux me débrouiller. À plus.

      Elle attrapa son sac et ébouriffa ses cheveux secs. En évitant mon regard, elle se dirigea vers la porte.

      Je l’attrapai par le coude avant qu’elle s’en aille. Je la retournai vers moi en la tenant toujours.

      — À plus tard.

      Une expression de surprise brilla dans ses yeux. Elle s’était sans doute attendue à ce que je lui demande de rester. Même si je voulais la garder près de moi et lui interdire de me quitter, je savais que ça ne me mènerait nulle part — pas avec elle.
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      Cassandra m’envoya un message. Que fais-tu ce soir ?

      J’avais rencontré Cassandra quelques semaines plus tôt, dans un bar. Nous avions passé la nuit ensemble, et puisqu’elle était étonnamment bonne au pieu, je l’avais invitée plusieurs fois. J’étais surpris par le nombre de femmes qui se contentaient de relations purement physiques. Peut-être n’était-ce pas facile de trouver un homme qui était bon au pieu.

      Je ne répondis pas puisqu’Axel m’envoya un message juste après. Déjeuner ?

      Je levai les yeux et réalisai qu’il était midi. Quand je travaillais, le temps filait. Où ça ?

      Firebrick ?

      C’était un resto italien situé à quelques pâtés de maisons de mon bureau. OK.

      Je n’avais plus parlé à Axel depuis que j’avais ramené Marie. Il ignorait ce qui se passait entre Francesca et moi, ou le fait que je faisais tout pour regagner sa confiance.

      J’entrai dans le restaurant et m’installai à table.

      — Hé, comment tu vas ? demandai-je en parcourant le menu.

      — Marie s’est remise. Il lui a fallu du temps.

      — Je t’ai demandé comment tu allais.

      — Elle est moi, idiot. J’ai cru qu’elle faisait un coma éthylique à un moment.

      — Et ça va, maintenant ? demandai-je, inquiet.

      — Ouais, je me suis occupé d’elle. J’adore la baiser quand elle est saoule, mais elle était bien trop beurrée pour ça.

      Je n’avais aucune envie de le savoir.

      Son téléphone sonna et il décrocha.

      — Salut, bébé. Quoi de neuf ?

      Bien sûr que c’était Marie. Je continuai à parcourir le menu, n’ayant rien d’autre à faire. Je commanderais probablement une salade, puisque c’était ce que je mangeais habituellement.

      — Tu veux venir nous rejoindre ? demanda-t-il. On est chez Firebrick.

      Les seules fois où nous parvenions à rester seuls, c’était lorsque nous jouions au basket, parce que Marie n’aimait pas les sports de ballon.

      — Oui, dit-il au téléphone. Amène Francesca aussi.

      Ça attira mon attention.

      — D’accord, à tout de suite. Je t’aime.

      Je tentai de ne pas lever les yeux au ciel.

      — À toute, dit-il avant de raccrocher et de poser le téléphone sur la table. Ma fiancée va arriver.

      — J’avais entendu.

      — Elle amène Francesca.

      — J’avais entendu aussi.

      — Des progrès ?

      C’était tendu lorsque je parlais d’autres femmes, mais ça l’était encore plus lorsque je parlais de sa sœur.

      — Un peu. Elle a dormi chez moi avant-hier soir.

      Axel écarquilla les yeux mais ne sembla pas fâché.

      — Ah ouais ? dit-il, sans demander de détails.

      — On a juste dormi ensemble, c’est tout.

      Quand une fille passait la nuit, ça impliquait généralement du sexe. Je ne voulais pas donner d’idées fausses à Axel.

      — Vous n’avez fait que dormir ?

      Le fait qu’on ait été complètement nus était hors de propos.

      — Ouais.

      — Pourquoi elle a dormi chez toi, alors ?

      — Tu n’as jamais fait que dormir avec Marie ? demandai-je en haussant les épaules. Tu sais, en faisant des câlins.

      — Si, mais je vais l’épouser. Je pensais qu’un couple qui se remettait ensemble serait chaud comme la braise.

      Nous l’étions. Ça ne faisait aucun doute.

      — Nous sommes différents. Parfois, nous aimons juste passer du temps ensemble.

      — Alors, une réconciliation est à prévoir ?

      — Oui, mais je ne crois pas que ça arrivera du jour au lendemain. Ça ne me dérange pas d’être patient. Je sais que je l’ai vraiment faite souffrir.

      Axel ne montra pas son accord, ce qui était une première. Et il n’était plus aussi protecteur envers elle. Peut-être réalisait-il enfin qu’elle était une femme indépendante capable de prendre ses propres décisions.

      Marie et Francesca entrèrent dans le restaurant et se dirigèrent vers notre table. Francesca portait une veste en cuir par-dessus son t-shirt, tentant de couvrir la farine sur ses vêtements. Ses cheveux étaient relevés en chignon. J’aimais qu’elle attache ses cheveux. Ça mettait en avant son beau visage et ses pommettes hautes. Nos regards se croisèrent lorsqu’elle s’approcha, et une conversation silencieuse passa entre nous.

      — Salut, bébé, dit Axel en sautant de sa chaise pour embrasser Marie. Tu es vraiment très sexy dans cette robe.

      — Merci.

      Comme toujours, le rouge colora ses joues.

      Je remarquai qu’Axel la complimentait toujours énormément, mais ses paroles ne semblaient jamais creuses.

      Francesca s’approcha de mon côté de la table et me regarda avec hésitation.

      Je me relevai sans la toucher.

      — Salut.

      — Salut.

      Nos salutations étaient toujours un peu malaisées, même après tout ce qui s’était passé entre nous ces derniers mois.

      — Tu as pu t’échapper du boulot pendant une heure ?

      — Ouais, je crevais de faim.

      Je tirai une chaise pour elle sans y réfléchir à deux fois.

      Elle l’observa avant de s’asseoir.

      Je tirai ma chaise et m’assis à côté d’elle, conscient de notre proximité. J’aurais voulu lui prendre la main et la poser sur ma cuisse, mais parvins à me retenir. Cette relation étrange, d’amitié et d’amour, était déroutante. Parfois, je pensais que c’était OK de montrer mon affection en public, mais vu son humeur, je sus qu’il ne valait mieux pas.

      Après qu’Axel et Marie eurent fini de se rouler des pelles, ils s’assirent.

      — Tu veux partager quelque chose ? demanda Axel.

      Ce mec ne pouvait être plus entiché d’elle.

      — Pourquoi pas, dit Marie. Les spaghettis, ça te dirait ?

      — Parfait, répondit-il, avant de lui poser des questions sur sa journée.

      Francesca et moi restâmes plantés là, complètement ignorés.

      — Alors, comment ça va ? demandai-je après m’être raclé la gorge.

      — Super, et toi ?

      Je l’avais vue un jour ou deux plus tôt, et n’avais rien de neuf à discuter.

      — Super. Travail, travail, travail, aucun plaisir.

      — Tu sors déjeuner. On dirait que tu peux te permettre un peu de temps pour toi.

      — Seulement parce que mon patron est assez sympa.

      Je souris à ma propre blague.

      — J’sais pas… on dirait un vrai connard, à mes yeux.

      — Mais un connard canon, non ?

      — Il est pas mal, ouais, dit-elle en haussant les épaules.

      J’effleurai sa jambe avec la mienne sous la table.

      — Tu es vraiment imbue de toi-même.

      — Il est nommé d’après un oiseau, dit-elle. Tu crois que ça fait de lui un mec cool ?

      Je réprimai un rire.

      — Tu as de la chance d’être mignonne.

      — Ou quoi ? me défia-t-elle.

      J’aurais voulu attraper son visage et l’embrasser passionnément. Ce besoin me noua la gorge. Quand elle badinait comme ça avec moi, ça m’allumait. Elle était si sexy et adorable en même temps.

      — Ou la prochaine fois où tu dormiras chez moi, tu ne dormiras pas.

      Son attitude espiègle s’évanouit immédiatement. Un regard empreint de désir le remplaça, et en s’apercevant qu’elle exposait ses sentiments, elle but une gorgée d’eau pour cacher son embarras.

      Le serveur s’approcha de notre table, et notre contact visuel fut brisé par sa présence. Lorsque ce fut mon tour de commander, je baissai les yeux vers le menu et fis mon choix. Mon téléphone vibra sur la table mais je ne regardai pas le message.

      — Je prendrai les pâtes aux fruits de mer.

      — Très bien monsieur, dit-il avant de prendre nos menus et de s’éloigner.

      Une fois parti, je vérifiai mon téléphone. À mon horreur, je vis que c’était Cassandra.

      Je veux que tu me la donnes comme la dernière fois. Grosses lèches. Et pour terminer, une photo scandaleuse d’elle. Elle était couchée sur son lit, l’appareil photo pointé vers le bas. Ses cheveux blonds étaient étalés sur les draps, et son corps parfait n’était couvert que d’un soutif push-up et un string.

      Je verrouillai immédiatement l’écran en espérant que Francesca ne l’ait pas vu.

      Mais je n’avais pas cette chance.

      Je le sus à la froideur soudaine qui émana de son corps. Elle ne voulait plus me regarder dans les yeux, détournant intentionnellement le regard vers la fenêtre, me tournant légèrement le dos.

      Mais putain de vie de merde !

      Je voulais arranger les choses ici et maintenant, mais c’était impossible avec Marie et Axel assis en face de nous. Je ne pouvais me permettre aucun faux pas pour l’instant, voyant à quel point Francesca était fragile. C’était une chose que Cassandra m’appelle pour un plan cul, mais pourquoi avait-elle envoyé une photo ? Elle n’arrivait pas à la cheville de Francesca, mais elle se sentirait évidemment menacée par n’importe quelle femme splendide qui avait l’assurance de prendre une telle photo.

      J’étais foutu.
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      À la fin du déjeuner, nous nous séparâmes sur le trottoir.

      — Bébé, je vais te raccompagner au bureau, dit Axel en passant un bras autour de sa taille.

      — Je peux y aller toute seule, dit Marie.

      — Allez, insista Axel. Tu vas bientôt devenir ma femme. Ça ne me dérange pas.

      Bon, cassez-vous, les tourtereaux !

      — Je vous verrai plus tard, dit Francesca en faisant un petit signe de main avant de s’éloigner à grands pas.

      Je ne pris pas la peine de leur dire au revoir avant de la suivre.

      — Francesca.

      Elle accéléra le pas.

      Je n’allais pas la pourchasser. Ce n’était pas mon style.

      Elle ne regarda pas en arrière, mais s’arrêta devant le passage piéton pour traverser la rue. Elle pressa le bouton, et quand le feu ne changea pas, elle le pressa à nouveau, nerveusement.

      Je m’arrêtai à côté d’elle.

      — Ce n’est pas ce que tu crois.

      Elle pressa le bouton à nouveau, comme si ça me ferait disparaître.

      — Je ne sais pas de quoi tu parles.

      — Je ne couche plus avec elle.

      — Elle est très belle. Peut-être que tu devrais la rappeler.

      Je serrai les dents et parvins à ne pas gronder. Francesca n’était pas du genre jalouse et j’aimais vraiment ça chez elle.

      — Comment peux-tu te sentir menacée par elle ? Je t’aime, et elle ne sera jamais plus qu’une nana dont je ne me souviens pas le nom.

      Francesca tapa du pied en attendant que le feu passe au vert.

      — Je suis désolé qu’elle m’ait envoyé un message, mais c’est hors de mon contrôle.

      Le feu passa enfin au vert et elle se précipita en avant.

      Je restai à sa hauteur. Lorsqu’elle atteignit l’autre côté, je l’attrapai par le bras et la tirai hors de la foule.

      — C’est arrivé il y a plus d’un mois. Point final.

      Elle croisa les bras en observant les passants.

      — Tu ne vas rien dire ?

      Elle se retourna lentement vers moi. La colère faisait briller ses yeux.

      — Je vais te dire quelque chose. Tu as tort.

      — J’ai tort ?

      À quel propos ?

      — J’ai tous les droits de me sentir menacée par elle. Parce que pendant que j’étais recroquevillée dans mon lit chaque jour après ton départ, tu passais tes nuits avec des Marie-couche-toi-là comme elle. Tu dis que tu m’aimes, mais tu me quittes. Tu ne quittes jamais ces filles. Dès qu’une revient pour un autre tour, tu es disponible. Donc, oui. Je devrais me sentir menacée par un mannequin splendide qui t’envoie des photos salaces.

      Ses yeux s’humidifièrent et sa voix se brisa sous l’émotion.

      Je me sentis mal.

      — Tu sais quoi ? Je reviens à ce que j’ai déjà dit. Ça ne collera jamais. Peut-être que je dois tourner la page et cesser de vivre dans le passé, mais ce n’est pas aussi simple à faire qu’à dire. Tu ne m’as jamais appelée, jamais tu n’as cherché à savoir comment j’allais. Tu as disparu. Ma mère m’a été arrachée, et puis mon père m’a abandonnée. Puis tu as fait pareil. Je ne vais pas retraverser ça, Hawke. C’est terminé — pour de bon.
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      Pourquoi m’avait-elle justement envoyé un message ?

      Pourquoi la situation s’était-elle retournée contre moi ?

      Pourquoi avais-je quitté Francesca ?

      Je laissai Francesca respirer, sachant à quel point elle était bouleversée. Elle devait se calmer et retrouver son équilibre. Elle était le genre de personne qui devait lécher ses propres plaies. Personne ne pouvait le faire pour elle.

      J’étais terrifié de ne jamais pouvoir arranger les choses entre nous. J’avais fait trop de dégâts. Elle était constamment effrayée de me perdre à nouveau, donc elle me maintenait toujours à distance. Quand je m’approchais trop, elle trouvait une raison de me quitter.

      Je ne savais plus quoi faire.

      Après une semaine de silence, je me pointai devant sa porte. Je restai dehors pendant longtemps avant de rassembler le courage de toquer. Elle regarderait sans doute par le judas et réaliserait que c’était moi. Et alors, elle ne m’ouvrirait pas.

      Mais elle m’ouvrit.

      Ses barrières étaient érigées l’instant où elle me vit. Des yeux inexpressifs m’observèrent, et son attitude généralement enjouée avait disparu. Elle n’était pas prête à me parler. Une semaine ne suffisait pas.

      — Je peux entrer ?

      Elle n’ouvrit pas plus la porte. En fait, elle ne répondit pas.

      — J’aimerais te dire quelque chose, mais je préférerais ne pas le faire dans le couloir.

      Francesca considéra ma requête avant de faire un pas de côté.

      J’entrai dans son appartement et faillis perdre mon sang-froid. J’avais vraiment peur d’échouer. Si j’échouais à arranger les choses, je n’aurais jamais la seule chose que je désirais.

      Tout était en jeu.

      — Je voulais juste te dire—

      — J’ai réalisé à quel point je m’étais à nouveau liée à toi, dit-elle en croisant les bras au milieu de son salon. Quand j’ai vu son nom sur ton téléphone, ce qu’elle te disait… ben, je me suis sentie morte à nouveau. Je sais que tu ne m’appartiens pas, mais savoir que tu appartenais à quelqu’un d’autre, même si c’était temporaire, me tue. Et c’est ce qui m’effraie. Le fait que je retombe de si haut à nouveau me terrifie. C’est pour ça que j’ai paniqué. C’est pour ça que j’étais bouleversée. Ce n’était pas parce que j’étais jalouse. C’était juste parce que je me haïssais de t’avoir laissé me faire ça.

      Je fourrai mes mains dans mes poches et laissai le silence s’étirer. Je voulais m’assurer qu’elle ait terminé avant de prendre la parole. Quand je réalisai qu’elle avait fini, je parlai à mon tour.

      — Je comprends. C’est tout à fait logique.

      Ses cheveux étaient tressés sur une épaule et tombaient jusque sous sa poitrine. J’adorais la voir porter ses cheveux ainsi. C’était si innocent et sexy à la fois.

      — Tu avais raison quand tu m’as parlé. Je ne t’ai jamais appelée, et je ne suis jamais revenu vers toi. Tu n’as jamais eu l’occasion de me dire ce que tu ressentais. Tu ne m’as jamais dit ce que tu avais traversé. J’aimerais que tu me le dises. J’aimerais que tu me hurles dessus. J’aimerais que tu te lâches.

      Elle se retourna lentement vers moi, son regard indéchiffrable.

      — Francesca, dis-moi tout. Je voudrais savoir.

      Je m’assis sur le canapé et l’observai.

      Elle s’installa sur le siège proche du mien et posa les mains sur ses genoux. J’aurais voulu la prendre sur mes genoux et passer un bras autour de sa taille, mais me retins. Elle avait besoin que je l’écoute, et c’était ce que j’allais faire.

      — Tu veux m’écouter me plaindre ? demanda-t-elle, incrédule.

      — Ce n’est pas te plaindre. Parle-moi.

      Nous ne pourrions jamais aller de l’avant tant qu’elle n’oublierait pas le passé. Elle devait me confronter et faire sortir toutes ces émotions négatives enfouies dans son cœur. Je savais que ça me blesserait, mais je méritais d’être blessé.

      — Ma vie a été un grand flou. J’ai refoulé la plupart, honnêtement. Tous les soirs, j’allais dormir en espérant ne pas me réveiller le lendemain matin. Je n’essaye pas d’être dramatique, comme si perdre un petit ami était quelque chose qui méritait de cesser de vivre. Mais tu avais rempli le gouffre laissé béant par la perte de mes parents. Le départ de ma mère était involontaire, mais mon père… a choisi de partir. Tu avais réparé tout ça. Et quand tu es parti… j’ai revécu cette perte à nouveau.

      « J’ai perdu foi en l’amour. J’ai perdu foi en tout. Marie et Axel se sont occupés de moi du mieux qu’ils le pouvaient, mais je me suis laissée aller à l’obscurité et j’ai avalé toute la bouteille d’antidouleurs de Marie…

      Je n’étais pas sûr de pouvoir écouter ça. Ça me brisait le cœur — littéralement.

      — Je me suis évanouie et je ne me rappelle de rien. Quand je me suis réveillée, j’étais à l’hôpital. Marie m’a dit qu’ils avaient dû me faire un lavage d’estomac et tout sortir avant qu’il ne soit trop tard. Son quart s’était terminé plus tôt ce soir-là. Sinon… je ne serais plus là aujourd’hui.

      Je fermai les yeux de douleur.

      — Marie et Axel m’ont surveillée d’encore plus près après ça. Quand je n’étais pas avec l’un, j’étais avec l’autre. Ils alternaient leur garde, avaient mis au point un emploi du temps pour être toujours avec moi. Après la scène des antidouleurs, je n’ai plus rien essayé. Je n’étais pas suicidaire. J’avais juste passé une mauvaise nuit et j’avais vu les pilules dans la salle de bains.

      Pas étonnant qu’Axel ait été si sévère envers moi.

      Francesca continua à parler de sa vie après mon départ. C’était solitaire et froid, et elle ne savait pas comment continuer à vivre après que le feu se soit éteint. Elle n’essayait pas de me culpabiliser. En fait, elle se critiquait elle-même de s’être effondrée ainsi.

      — J’étais en colère contre mon père pour nous avoir abandonnés… et puis j’ai fait pareil avec Axel. Je n’arrive pas à croire que je lui aie fait traverser ça.

      Des larmes se formèrent dans ses yeux puis roulèrent sur ses joues. Elle renifla bruyamment et tenta de refouler ses sanglots. Ses doigts essuyèrent les larmes, et sa poitrine se souleva, cherchant à libérer tout ce qui était emprisonné à l’intérieur.

      — Laisse tout sortir, dis-je en posant ma main sur la sienne.

      Elle cligna rapidement des yeux, cherchant à refouler son chagrin.

      — Muffin, ne garde pas tout ça en toi.

      Je la pris sur mes genoux et blottis son visage dans mon cou. Lorsqu’elle se retrouva contre moi, elle sanglota. Son corps fut pris de convulsions entre mes bras et elle pleura toutes les larmes de son corps. Je l’avais vue larmoyante quelques fois, mais jamais je ne l’avais vue chialer ainsi.

      Je passai ma main dans ses cheveux et dans son dos pour l’apaiser, mais rien ne pouvait réparer son cœur brisé. J’étais responsable. C’était ma faute. Quand je m’étais détourné pour partir, je savais que je la blesserais. Mais je n’avais pas compris la destruction que je laisserais dans mon sillage. Je pensais la sauver, mais en réalité, je l’avais détruite.

      Une heure s’écoula avant que les larmes ne commencent à faiblir. Elle renifla et s’essuya les joues, et il y eut une longue pause avant que ses yeux ne s’assèchent enfin. Elle était accrochée à moi et n’avait pas relâché son emprise. Elle finit par s’endormir. Sa poitrine se souleva à un rythme régulier. Son corps avait été épuisé par le choc émotionnel.

      Je la pris dans mes bras et la portai dans sa chambre. Lorsque je la couchai, elle ne se réveilla pas. Ses cheveux cascadèrent sur l’oreiller, et elle avait l’air d’une sirène étendue sur la plage.

      Je retirai tous mes vêtements à part mon boxer, puis me couchai à côté d’elle. Mes bras formèrent une cage protectrice autour d’elle, et mes yeux admirèrent les traits magnifiques de son visage. La peau entourant ses yeux était légèrement rougie par ses pleurs, et son nez était également irrité. Même en pleurant, elle restait belle.

      Mon absence lui avait causé une souffrance inutile, et je le regretterais toujours. J’avais du mal à me fier à moi-même, au fait que je pouvais être l’homme qu’elle méritait, qui pouvait contrôler sa colère et la refouler au lieu de la déchaîner. Mais je devais y arriver pour elle. Si je me concentrais et canalisais ma colère en ondes positives, je pourrais y arriver. Si je me retirais de la situation lorsque j’étais en colère, alors le problème ne se poserait plus. Quand j’avais vu Kyle à la salle de sport, j’avais voulu lui rompre le cou, mais j’étais parvenu à garder mes mains dans mes poches. Heureusement, il avait choisi de s’en aller et j’avais pu rester.

      Il n’y avait pas d’autre option. Si je n’y arrivais pas, je perdrais Francesca pour toujours. Ma vie serait vide et creuse, et la beauté qui l’avait remplie disparaîtrait. J’avais connu des centaines de beautés immaculées. Mais je n’avais jamais connu ou senti autre chose que du désir charnel. Pas une fois je n’avais désiré plus que ça avec elles.

      Mais lorsque j’avais rencontré Francesca, si.

      Axel pouvait me traiter de mauviette de penser qu’elle était mon âme sœur. Les gens pouvaient me juger tout leur content. Je savais que ça semblait fou. Mais c’était la vérité. Je l’avais reconnue longtemps auparavant. Il y avait un lien entre nous, et même lorsque nous étions séparés par des centaines de kilomètres, ce lien était toujours présent.

      C’était ici que j’étais censé être.
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        Francesca

      

      En me réveillant le lendemain matin, je me sentis légère. Le fardeau pesant sur mes épaules avait disparu. Je me sentais mieux. Je me sentais différente.

      Je me sentais entière.

      Je n’avais pas voulu pleurer devant Hawke. C’était quelque chose qui m’avait toujours complexée. Mais il m’avait empêchée de continuer à me cacher. Alors j’avais sangloté sur son épaule, revivant son abandon et ma douleur.

      Maintenant, j’avais l’impression d’être une autre personne.

      J’ouvris les yeux et regardai Hawke. Il dormait toujours, et ses cheveux étaient emmêlés après s’être tourné et retourné dans mes draps. Les poils de sa barbe étaient encore plus longs — il ne s’était pas rasé cette semaine. Son corps était toujours tracé bien qu’il soit profondément endormi.

      Il était si beau.

      Mes doutes avaient disparu la veille. C’était difficile pour moi de faire confiance à Hawke après ce qu’il m’avait fait, mais mon cœur se languissait toujours de lui. Le tenir à l’écart, c’était comme demander à un nuage gris de ne pas pleuvoir.

      C’était impossible.

      Il sembla savoir que j’étais réveillée parce qu’il ouvrit lentement les yeux. Il m’observa les yeux plissés en revenant peu à peu à la réalité. Son bras était passé autour de ma taille, et lorsqu’il me sentit, il me pinça tout doucement. Un soupir très masculin s’échappa de ses lèvres.

      — Salut.

      — Salut…

      Je fis glisser une main sur son bras et jusqu’à ses cheveux. Je saisis une mèche puis l’entortillai entre mes doigts, un geste que je n’avais plus fait depuis des années. Ses cheveux étaient légèrement bouclés, et j’adorais les sentir sous mes mains.

      Hawke m’observa, ses yeux rivés sur mon visage. Il avait remarqué le changement dans l’atmosphère, et le fait que le mur de béton érigé autour de mon cœur avait disparu. Il me regarda sans ciller, ne voulant rien manquer.

      Mes doigts cessèrent de triturer ses cheveux et je posai la main sur le côté de son visage. Je remarquai la texture rugueuse de sa barbe. Ce toucher était sexy, viril.

      Hawke me dévisageait comme s’il attendait quelque chose.

      J’en avais assez de le repousser. J’en avais assez de nous séparer. Je pouvais continuer à fuir, mais où que j’aille, je finirais toujours ici.

      Je pressai mon visage contre le sien et laissai le bout de nos lèvres se toucher. Je m’abandonnai lentement, ne voulant pas tout ressentir en même temps. Les lèvres d’Hawke se déplacèrent légèrement contre les miennes, involontairement. Je frôlai ses lèvres des miennes, sentant l’anticipation grandir dans mon cœur. J’étais impatiente de ce baiser. Je savais où il menait et ce qu’il signifiait.

      Mais je le voulais de toute manière.

      Je m’avançai et écrasai ma bouche contre la sienne. Ses lèvres douces étaient chaudes contre les miennes, et l’instant où nous nous touchâmes, je sentis la chaleur me brûler comme des flammes. C’était si bon que ça en faisait mal. Je poussai un cri dans sa bouche, chacun de mes nerfs stimulés. Nous n’avions pas brossé nos dents mais je m’en balançais. J’avais le sentiment que lui aussi.

      Hawke raffermit son emprise sur moi et m’attira plus près, m’agrippant presque. Il respira dans ma bouche, crispant les épaules comme si cet élan d’affection suffirait à le briser.

      Après ce premier baiser, je déplaçai doucement ma bouche contre la sienne. Je pris mon temps tant c’était incroyable. Mon corps s’entortilla comme un fil électrique. Je posai la main sur son torse et la déplaçai jusqu’à son cœur. Je le sentis battre pour moi, sans faiblir.

      Hawke m’embrassa plus passionnément, sa maîtrise s’affaiblissant. Il serra mes cheveux dans son poing si fort que je n’aurais pu m’échapper. Il m’embrassa comme par le passé, mais d’une manière ou d’une autre, c’était encore plus intense qu’avant. Il me chérissait avec sa bouche, et malgré la chaleur émanant de nos deux corps, il n’y avait pas de désir charnel.

      Seulement du besoin.

      Hawke me roula sur le dos et se positionna au-dessus de moi, m’embrassant langoureusement. Nos lèvres dansèrent ensemble, faisant de petits bruits. De faibles gémissements s’échappèrent de nos gorges tandis que nous nous embrassions. Mes jambes l’entourèrent et il passa un bras autour de ma taille, posant la main sur ma chute de reins.

      Sans prononcer un mot, nous nous remîmes ensemble. Je lui dis que j’étais sienne, et l’avais toujours été.

      Il me dit qu’il était mien.
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      J’enfournai le moule et réglai le minuteur. Mon corps attendait avec impatience que l’horloge sonne dix-sept heures. Je ne regardais jamais le temps passer au boulot, soit j’étais trop occupée, soit je m’en fichais, mais là, je voulais désespérément sortir d’ici.

      Je ne pouvais cesser de sourire.

      Je voulais voir Hawke, me jeter dans ses bras et ne jamais plus le lâcher. Toute la douleur que je portais s’était évanouie lorsque j’avais pleuré dans ses bras. Quand j’avais réalisé qu’il ne me laisserait pas tomber, qu’il serait là que je le reprenne ou pas, je sus qu’il ne me ferait plus souffrir comme avant.

      Il était vraiment désolé.

      Hawke était le seul homme que je désirais, et j’en avais marre de le nier. J’avais besoin de lui et il avait besoin de moi. La plupart des gens ne laisseraient pas une seconde chance à un homme pareil, mais je n’étais pas la plupart des gens.

      Des bras m’encerclèrent par derrière et de grandes mains se posèrent sur mon ventre. L’odeur de son eau de Cologne atteignit mes narines et mon cœur se mit à danser. Son torse puissant était pressé contre mon dos, et je pouvais sentir les reliefs de sa cravate.

      — Hé, Muffin, dit-il d’une voix rauque tout contre mon oreille.

      J’inclinai la tête en arrière pour le regarder.

      — Hé, Grizzli.

      Je n’avais plus utilisé son surnom depuis longtemps. Désormais, j’avais l’impression que je l’utiliserais pour toujours.

      Il sourit en baissant les yeux vers moi, montrant sa dentition parfaite. Puis il poussa un grognement silencieux.

      Je passai une main dans sa nuque et attirai ses lèvres vers les miennes. Je lui donnai un lent baiser en frottant mon derrière contre son entrejambe. Sa queue durcit et je pus la sentir au travers de son pantalon et de mon jean.

      Il expira dans ma bouche et m’attira plus fort contre lui.

      Je déhanchai doucement mes fesses pour le taquiner.

      Il mordilla gentiment ma lèvre.

      — Bébé… ne me torture pas.

      Je m’éloignai et me retournai, avant de réaliser que j’avais recouvert son costume noir de farine.

      — Merde, je suis désolée.

      Je tentai de l’essuyer mais ne fis qu’empirer les choses. Je savais que ses vêtements étaient hors de prix, même s’il ne me l’avait jamais dit.

      — Hé, ce n’est pas un souci, dit-il en attrapant ma main pour l’éloigner de son torse. Le nettoyage à sec s’en chargera.

      Je me sentais toujours coupable d’avoir sali son costume.

      — Tu as terminé quand ?

      Il passa les bras autour de ma taille pour m’agripper par les hanches.

      — À dix-sept heures.

      — Bon, ben, il est 16 : 59. Tu crois que tu peux partir plus tôt ?

      Il frotta son nez contre le mien avant d’observer mes lèvres.

      — Peut-être que je pourrais filer en douce, pour une fois…

      — Super. Tu travailles déjà trop comme ça.

      — J’ai le sentiment qu’on travaillera encore à la maison…

      Il sourit de toutes ses dents, ses yeux étincelants.

      — Intéressant. J’ai le même pressentiment.
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      — Allons chez moi, dis-je en l’attirant dans la direction opposée.

      — Pourquoi pas chez moi ? demanda-t-il. C’est plus près. Et franchement, c’est plus grand.

      Son appartement était bien supérieur au mien. Le quartier était bien plus sympa et la vue était époustouflante. C’était le genre d’appartement qu’on pouvait voir au cinéma. Le mien ressemblait plus à un placard à balai.

      — Mais tous mes ustensiles de pâtisserie sont chez moi.

      — Je t’ai prouvé que je savais cuisiner, dit-il en m’attirant contre lui.

      Je ne voulais pas aller chez lui pour une toute autre raison. C’était puéril, immature et stupide.

      — Allons chez moi. Allez, j’en ai assez de me disputer.

      Hawke remarqua mon comportement insensé.

      — Muffin, qu’est-ce qu’il y a ?

      — Rien. C’est juste que—

      — Ne me raconte pas de conneries.

      Ses yeux brûlaient d’une lueur agressive. Ça ne lui arrivait que quand il était irrité, mais ça le rendait encore plus sexy.

      J’évitai son regard en parlant.

      — Je ne veux pas baiser sur le lit où tu as baisé toutes les autres. Je sais que c’est stupide mais… ça me dérange.

      Je détestais penser à toutes les femmes qui l’avaient diverti pendant que je luttais pour respirer. Il m’appartenait, même quand il n’avait pas été là. Je pouvais dormir avec lui dans son lit, mais je ne pourrais rien faire de physique sans penser aux autres. C’était injuste parce que j’avais eu des hommes dans mon lit, et que je ne lui rendais pas la même politesse.

      — Tu as raison, dit-il. C’est stupide.

      Je le cherchai des yeux.

      — Mais je ne te baiserai pas, Francesca. Je ne t’ai jamais baisée.

      Je croisai les bras en le regardant.

      — C’est complètement différent avec toi et tu le sais. Mais si tu es plus à l’aise chez toi, alors d’accord. Ça ne me dérange pas. Allons-y, dit-il en passant un bras autour de ma taille.
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      Hawke prit son temps pour me déshabiller. Il me dévêtit lentement, retirant mes vêtements un à un comme s’ils étaient délicats. Plus ma peau était exposée, plus il me dénudait, plus ses yeux brûlaient de désir.

      Quand il dégrafa mon soutien-gorge, il posa la bouche dans la vallée entre mes seins. Il embrassa doucement ma peau, déplaçant sa langue sur cette zone érogène.

      Ma tête roula en arrière et je poussai un cri d’extase. Sa langue me touchait juste comme il le fallait. Mes tétons durcirent automatiquement. La peau de ma poitrine rosit d’excitation.

      Hawke commença à embrasser mon cou. Il suça brutalement la peau avant de la parsemer de doux baisers. Puis il remonta le long de ma mâchoire et jusqu’à mes lèvres. Il m’offrit un baiser torride, faisant danser sa langue avec la mienne.

      Mes mains agrippèrent automatiquement sa veste et je la baissai sur ses bras. Il m’aida à l’en débarrasser tout en continuant à m’embrasser. Quand elle finit par terre, il baissa la tête à nouveau. Il saisit un nichon dans sa main immense et suça le téton. Il passa sa langue avant de souffler dessus. Puis il recommença, encore — et encore.

      Après avoir prouvé son amour à mon autre sein, il posa les lèvres sur mon ventre. Lorsqu’il toucha la peau surmontant mes côtes, je cambrai automatiquement le dos. Je me tortillai pratiquement sur le lit, même s’il n’avait pas encore commencé.

      Il embrassa mon nombril puis mes hanches. Puis il se chargea de mon jean, le déboutonnant avant de me l’enlever. Il le glissa le long de mes jambes, jusqu’à ce qu’il tombe en pile sur le sol.

      Hawke soutint mon regard en tripotant la dentelle de mon string. Des deux mains, il toucha le tissu sur chaque hanche. Un regard affamé dans les yeux, il baissa lentement la dentelle sur mes cuisses. Il garda le contrôle et y alla lentement. Je n’avais aucune idée où il avait rassemblé toute cette volonté.

      Quand ma culotte tomba par terre, il posa les lèvres sur la peau de mon bas-ventre et descendit, s’approchant peu à peu du centre de mon désir. Tandis qu’il se baissait, mon souffle se fit plus profond et rauque. Mon corps se tortillait de besoin, du besoin de lui, et de lui uniquement.

      Quand il posa les lèvres sur mon clitoris, je faillis hurler.

      C’était tellement bon.

      Hawke embrassa mon sexe comme si c’était ma bouche, utilisant sa langue pour l’étouffer d’amour. Sa langue glissa en moi avant de retourner sur mon clito. Mon dos se cambra, mes nerfs en feu. C’était si bon, putain ! Hawke m’avait aimée ainsi si souvent, et j’avais du mal à croire que j’aie pu oublier à quel point c’était incroyable.

      Je sentis mon centre se nouer tandis qu’une passion déchaînée prenait le dessus. J’étais au bord d’un orgasme incroyable. Une part de moi le désirait ardemment, l’autre lui résistait.

      — Hawke… je vais jouir !

      Il suça mon clitoris encore plus violemment.

      — Ce n’est pas ce que je veux, ajoutai-je.

      Je m’éloignai de ses lèvres en rampant. Ce n’était pas ainsi que je voulais être comblée. Je le voulais en moi, pas sa langue. Je voulais que nos corps soient unis, et que son torse massif, suant et délicieux soit au-dessus du mien.

      Il ne vint pas se placer au-dessus de moi. Il resta planté là, complètement habillé.

      Que faisait-il, putain ?

      — Viens ici.

      Il resta à genoux sur le lit.

      — Je préfère rester ici.

      Il agrippa mes hanches pour m’attirer vers lui et reposa sa bouche sur ma chatte.

      Une vague de plaisir me submergea, et je retombai tandis qu’une extase intense se propageait dans tout mon corps. Hawke me donnait l’impression d’être incroyable, et je voulais qu’il éprouve la même chose.

      — Hawke, arrête.

      — Je sais que tu ne veux pas vraiment ça, Muffin, dit-il en continuant.

      Je trouvai la force de m’éloigner.

      — Fais-moi l’amour.

      Ses lèvres brillaient de mes jus, et ses cheveux étaient ébouriffés là où je les avais agrippés. Sa chemise était toujours en place, mais sa cravate était desserrée.

      — C’est ce que je fais.

      Je lui retirai sa cravate avant de déboutonner sa chemise.

      — Si je jouis, je voudrais que tu jouisses avec moi.

      Il m’observa le déshabiller, ses yeux ne quittant jamais mon visage.

      Je retirai sa chemise et admirai son torse de marbre.

      — Non.

      J’eus un mouvement de recul en entendant sa réponse.

      — Non quoi ?

      — Je ne veux pas précipiter les choses.

      — Ce n’est pas une question de précipiter. Tu ferais mieux de ne pas me faire attendre comme la dernière fois.

      Ça avait été une pure torture.

      — Désolé, Muffin.

      — Donne-moi une seule bonne raison.

      J’agissais comme une peste mais je m’en foutais.

      Il soutint mon regard pendant une minute avant de répondre.

      — Parce qu’on a tout le reste de notre vie.

      Il me repoussa sur le lit avant d’enfouir son visage entre mes jambes. Il m’embrassa et me fit des choses incroyables avec sa langue. Puis il me fit grimper aux rideaux, me faisant gémir de plaisir.

      Je plantai les ongles dans les draps et m’ancrai tandis que l’orgasme déferlait en moi. Tout était en feu, et je me prélassai dans la brûlure.

      — Hawke…

      Je répétai son nom encore et encore, vivant mon plus grand fantasme. L’homme qui me faisait jouir était le seul homme que j’aie aimé, et il était à genoux pour me donner du plaisir. Mon dos souffrait de rester cambré si énergiquement, et je dus me forcer à garder les jambes écartées pour ne pas lui écraser la tête.

      Hawke continua à m’embrasser tandis que je me calmais. Mon corps se détendit lentement tandis que je cessai de planer. Il agrippa mes hanches en me ravissant.

      — Hawke.

      — Francesca, dit-il en se remettant sur ses pieds.

      Je me rassis et défis son pantalon, roulant mes jointures contre les muscles puissants de ses abdos. Le tissu se mit à glisser et j’attrapai son boxer. Lorsqu’il fut nu, je me penchai vers lui et posai mes lèvres sur son gland.

      Mais il m’arrêta. Il me rejeta sur le lit avant de me guider vers la tête de lit.

      — Je préférerais t’embrasser.

      — Pourquoi ?

      — Parce que j’adore ça.

      Il attira mon corps nu contre le sien et se pencha vers moi.

      — Et moi je préférerais te faire plaisir comme ça.

      — On aura tout le temps pour ça plus tard.

      Il passa une mèche de mes cheveux derrière mon oreille.

      — Je préférerais t’embrasser comme un ado au lycée. C’est amateur et décevant, mais j’adore ça. Je voudrais faire ça pour le reste de la nuit, et dès que tu la boucleras, je pourrai commencer.

      Je restai muette.
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      Tu veux jouer au basket après le boulot ? demanda Axel par message en fin d’après-midi.

      Pas possible. J’ai un rencard.

      Il m’avait répondu avant que je puisse déposer le téléphone. Avec qui ?

      À ton avis ?

      Il laissa tomber les messages et m’appela.

      — Vous vous êtes remis ensemble ?

      — Tu sais, tu ne ressembles pas à une meuf mais tu te comportes comme tel.

      Axel ignora ma pique.

      — Réponds à la question.

      Je souris et me sentis étrange. Sourire n’était pas dans ma nature — à part quand c’était au sujet de Francesca.

      — Ouais.

      — Pourquoi a-t-elle fini par te reprendre ?

      — Je crois que j’ai prouvé à quel point j’étais désolé.

      Et je lui avais montré que je ne la laisserais plus jamais tomber.

      — Je peux le dire à Marie ?

      — Je suis sûr qu’elle est déjà au courant, dis-je en riant.

      — Si c’est le cas, elle ne me l’a pas encore dit. Tu pourrais me rendre un service, et ne pas tout foutre en l’air, cette fois-ci ?

      Son ton était badin, mais il était clair qu’il était sérieux.

      — Je ne foutrai pas tout en l’air.

      — Génial. Alors, tu veux jouer au basket ?

      — Je t’ai déjà dit que je sortais avec Francesca.

      — Oh ouais, j’avais oublié. Alors tu seras bien occupé, à partir de maintenant...

      — Je suis sûr que je parviendrai à trouver du temps pour toi si tu ne me fais pas trop chier.

      — Qu’est-ce que vous faites ce soir ?

      — Je l’emmène dans un restaurant chic.

      — Et après ?

      Axel était un peu lent, parfois.

      — J’ai une surprise pour elle chez moi.

      Axel évita le sujet après avoir compris l’allusion.

      — Ben, je suis content pour toi. Vous êtes les gens les plus compliqués que je connaisse, mais c’est pour ça que je crois que vous devriez rester ensemble.

      — Je pense qu’on devrait rester ensemble pour des tas de raisons.

      — Alors à un de ces quatre.

      — Ciao.
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      Lorsque je vins la chercher, elle portait une robe bleu marine moulante qui remontait ses seins et dévoilait son décolleté.

      Quel veinard !

      Je sifflai tout bas.

      — Tu es superbe.

      — Merci, dit-elle en plaçant sa sacoche sous son bras. Toi aussi.

      Elle pressa son corps contre le mien et me donna un baiser langoureux. Quand elle frottait sa poitrine contre moi comme ça, mon esprit pensait à des tas de choses inconvenantes. Je soupçonnais que c’était son objectif, et elle y parvenait bien.

      Je rompis le contact et passai un bras autour de sa taille.

      — Tu as faim ?

      — Comme toujours. Tu me connais.

      Je l’attirai contre moi et sentis le bonheur me submerger. J’avais la fille de mes rêves au bras, et le monde entier était rose à nouveau. Quand elle était mienne, rien ne pouvait se dresser contre moi. J’étais exactement où je devais être, et je pouvais être moi-même quand j’étais avec elle.

      — Tu m’as manqué aujourd’hui.

      — Ah oui ? Tu me manques toujours.

      — Toujours ? insista-t-elle.

      — Toujours.

      J’étais complètement sérieux. Durant les deux années que j’avais passées sans elle, elle était toujours dans mes pensées.

      — Et quand tu es rentré chez toi ce matin, je te manquais ?

      Elle marchait à côté de moi, ses talons claquant sur le trottoir.

      Je savais à quoi elle faisait allusion. Je m’étais agenouillé devant elle et l’avais fait jouir avec ma bouche, mais je ne l’avais pas laissée me rendre la pareille. Je bandais tellement pour elle mais ne pouvait m’en sentir soulagé.

      — Oui.

      — Tu t’es branlé sous la douche ?

      Cette question me fit remonter dans le passé. Elle m’avait dit que ça l’allumait de savoir que je me masturbais sous la douche en pensant à elle, et l’entendre dire ça m’avait fait bander encore plus.

      — Ouais.

      — Et tu pensais à moi ?

      — Je pense toujours à toi.

      Je déposai un baiser sur l’arrière de son oreille.

      — J’aurais aimé voir ça.

      Elle flirtait avec moi et ça faisait tout son effet. J’avais la gaule, le tissu de mon jean tendu, et je ne cessais de penser à la saveur de sa chatte.

      — Je te montrerai, un de ces jours.

      — Ah oui ? Je n’oublierai pas cette promesse.

      — Je l’espère bien.

      Nous atteignîmes le restaurant et nous nous assîmes. Je commandai une bouteille de vin, et après avoir parcouru le menu et décidé ce que je voulais, je l’observai ouvertement. C’était mon passe-temps favori. Elle avait les plus beaux traits mais n’était jamais vaniteuse. Cela dit, elle n’était pas non plus inconsciente de ses charmes.

      Elle me fit du pied sous la table.

      J’attrapai sa main et enlaçai ses doigts. Ça ne me dérangeait pas de sortir en public et de l’emmener dans un bon restaurant, mais j’aurais préféré être chez moi. Quand c’était juste elle et moi, je pouvais la toucher autant que je le voulais. Si j’avais pu réaliser mon fantasme, elle serait déjà en train de me chevaucher. Mais je serais un copain minable si je ne la pavanais pas en ville à mon bras. Nous sortions rarement ensemble avant, mais les choses étaient différentes à présent.

      Après avoir commandé, nous papotâmes du boulot. Elle me posa des questions sur ma stratégie d’investissement et sembla vraiment intéressée par mes réponses. La plupart des femmes se fichaient bien de mon travail — mais pas de ce que j’avais dans mon portefeuille. Je lui retournai des questions sur la pâtisserie, et ses réponses furent pareilles que d’habitude.

      Quand nos plats arrivèrent, nous les dégustâmes en silence. Aucun de nous ne mangea beaucoup, probablement parce que nous aurions préféré nous manger l’un l’autre. Francesca était pressée de retourner au lit, et moi aussi. Mais je voulais faire les choses en bonne et due forme. Je l’avais vraiment blessée, et j’avais beaucoup de choses à rattraper avant qu’elle ne puisse penser à me pardonner.

      — Tu rentres chez moi ? demanda-t-elle après que j’aie payé l’addition.

      — En fait, j’aimerais qu’on aille chez moi.

      Elle détestait le fait que mon lit ait vu passer tant de visiteuses avant qu’elle ne revienne dans ma vie. C’était compréhensible dans une certaine mesure, mais elle ne comprenait vraiment pas le peu d’importance de ces filles. Elle avait passé six mois avec Kyle dans son lit, et pour moi c’était complètement différent. Mais puisque je l’avais traînée dans la boue si longtemps, je laissais couler dans de nombreux domaines.

      Elle se tendit, comme si ça ne lui disait vraiment rien.

      — Il y a quelque chose que j’aimerais te montrer.

      — Dans ton appartement ? demanda-t-elle, incrédule.

      — Oui.

      Elle comprendrait quand elle le verrait.

      — Tu ferais mieux de me laisser te mater sous la douche.

      — En fait, j’avais encore mieux en tête.
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      Nous entrâmes dans l’appartement et je ne pris pas la peine d’allumer les lumières. Il faisait noir, mais l’obscurité n’était pas totale. Une lueur distante émanait du couloir ; la surprise qui attendait Francesca.

      Je pris sa main.

      — Suis-moi.

      Elle n’objecta pas tandis que je l’entraînais à ma suite.

      Je la guidai jusqu’à ma chambre, où des bougies vacillaient sur les tables de chevet et les commodes. Elles produisaient une lumière tamisée et leurs ombres s’étiraient sur les murs.

      Francesca admira la vue avant de regarder mon lit. Des pétales de roses blanches étaient parsemés sur le nouveau couvre-lit. Les nouveaux draps et oreillers en étaient recouverts. En fait, tout le mobilier de ma chambre était neuf. J’avais remplacé le cadre du lit, le matelas et tous les meubles.

      — Tu seras la seule femme à dormir dans ce lit.

      Je m’approchai d’elle par derrière et passai les bras autour de sa taille. J’embrassai sa nuque puis l’arrière de son oreille. Je la serrai contre ma poitrine et sentis son souffle s’accélérer.

      Ses objections envers mon lit, les choses que ces autres avaient touché, étaient puériles. Mais Francesca ne demandait jamais grand-chose, donc je lui donnerais tout ce qu’elle voulait. Je sentis son corps trembler dans mes bras tandis qu’elle digérait mon geste, et sa température grimpa de quelques degrés. Elle et moi, nous recommencions à zéro, et partions à la recherche de l’avenir qui aurait dû être le nôtre deux ans plus tôt.

      Mes lèvres se posèrent sur ses cheveux et je les embrassai doucement. J’étais un homme à la libido débordante, et j’avais besoin de tirer mon coup régulièrement. Peut-être était-ce ma nature, ou était-ce la seule chose qui apaisait ma colère. J’aimais le sexe sale, coquin, violent et brutal.

      Mais ce n’était pas ce que je voulais avec Francesca.

      Ce que nous partagions était tellement plus érotique. Lorsque nous nous touchions, tout le reste se touchait. Nous communiquions sans besoin de parler. Elle m’aidait à me sentir entier — jusque dans mes profondeurs, dans des endroits que je ne pensais pas pouvoir atteindre. Avec elle, c’était bien plus que du sexe.

      Je continuai à embrasser sa nuque et baissai lentement la tirette du dos de sa robe. Elle poussa un hoquet quand je la baissai complètement. Quand j’atteignis sa chute de reins, mes doigts effleurèrent sa peau, à quelques centimètres de son cul. Puis je baissai le reste de la robe jusqu’à terre, révélant son corps et son soutien-gorge noir. Je fis passer ses cheveux par-dessus une épaule et embrassai l’espace entre ses omoplates. Sa peau avait le goût du miel et ses cheveux l’odeur de la vanille. Mes lèvres furent attirées par elle, comme un papillon de nuit à la lumière. J’adorais l’embrasser de partout. C’était la chose que je préférais au monde.

      Sa robe tomba jusqu’à terre, autour de ses chevilles. Elle resta complètement immobile, me laissant chérir son corps avec mes lèvres. D’une seule main, je dégrafai son soutien-gorge. Je fis passer les bretelles sur ses épaules et le regardai tomber.

      La seule chose qui restait était son string noir. Mes doigts jouèrent avec la dentelle et j’admirai les courbes de son derrière galbé. Elle avait un corps magnifique et des formes savoureuses. J’ignorais pourquoi Cassandra l’avait intimidée. En réalité, toutes les femmes devraient être intimidées par Francesca.

      — Tu es tellement belle, dis-je en glissant sa culotte sur ses hanches.

      Elle inspira par à-coups, m’indiquant son excitation.

      Je la baissai jusqu’à ses chevilles avant de l’aider à l’enlever. Quand nous avions folâtré l’autre nuit, je ne voulais pas rester sur mes gardes et attendre. Mais je ne voulais pas non plus m’abandonner à mes désirs charnels alors que Francesca méritait bien mieux. Elle méritait la nuit parfaite, et pas un coup tiré vite fait. Je voulais qu’elle sache, sans aucun doute, qu’elle était différente de toutes les autres.

      Elle était la bonne.

      Francesca se retourna pour me faire face. Ses traits étaient dans l’ombre, mais je pouvais toujours les distinguer. Ses seins parfaits étaient juste sous ma poitrine, et son ventre plat se terminait en taille de guêpe. Elle attrapa l’ourlet de ma chemise puis le souleva doucement par-dessus ma tête, révélant mon torse nu. Quand elle eut terminé, elle l’admira tendrement, montrant son désir et son appréciation. Puis elle se pencha pour embrasser le centre de ma poitrine. Ce n’était pas sexuel, mais très intime.

      Et elle me redonna vie.

      Elle déboucla ma ceinture et baissa la braguette de mon jean. Quand elle s’agenouilla devant moi pour me l’enlever, je l’imaginai en train de me sucer. Mais je repoussai cette pensée, sachant que nous aurions tout le temps pour ça. Francesca et moi avions une relation physique puissante dans le passé, mais elle s’était développée avec le temps.

      Quand elle baissa mon boxer, ma bite jaillit. J’étais fier de mes dimensions, et savais que toutes les femmes que j’avais connues avaient été impressionnées. Ceux qui disaient que la taille importait peu se mettaient un doigt dans l’œil.

      Elle se lécha les lèvres en la regardant.

      Putain !

      Je passai une main derrière sa nuque et attirai ses lèvres vers les miennes. Je l’embrassai férocement, savourant chaque moment, espérant que ça dure toujours. Quand nous nous étions embrassés durant des heures l’autre nuit, j’avais adoré chaque seconde. La plupart des hommes trouvaient ça débile, mais la plupart des hommes n’étaient pas éperdument amoureux comme je l’étais.

      Je la guidai vers le lit et la fis lentement tomber dessus. Les pétales de rose étaient doux sous sa peau et avaient une odeur de jardin fleuri. Je posai mon corps sur le sien, me retenant sur mes bras. Francesca passa ses jambes autour de ma taille et me tint contre elle, comme si elle était impatiente de l’union que nous allions bientôt ressentir.

      Je l’étais aussi.

      Il n’y avait aucun doute dans son regard, pas comme avant. Après s’être ouverte à moi, elle semblait avoir perdu toutes ses réserves. Comme la vapeur, elles s’étaient évaporées. Maintenant, elle me regardait comme elle le faisait avant, comme si j’étais la seule chose importante à ses yeux. Elle me regardait avec confiance, avec amour.

      Je ne lui demandai pas si elle prenait la pilule. Je ne lui demandai pas si c’était OK que je la prenne sans préservatif. Elle ne me demanda pas si j’étais clean. Nous n’eûmes pas cette conversation. Même si elle ne prenait pas la pilule et tombait enceinte, ça ne me tracasserait pas. Ça nous arriverait forcément un jour de toute manière. Et elle savait que je ne coucherais jamais avec quelqu’un d’autre sans protection, à part elle.

      Mes lèvres cherchèrent désespérément à l’embrasser mais je me retins. Mes yeux plongés dans les siens, je sentis mon cœur marteler ma poitrine. Je me dirigeai vers l’entrée de sa chatte et l’instant où mon gland sentit sa peau fiévreuse, je voulus gémir. Lorsque je m’enfonçai légèrement en elle, je sentis sa mouille tremper ses lèvres. La sensation n’était pas seulement agréable. C’était tellement plus — parce que c’était Francesca.

      Je m’enfonçai doucement en elle, plongeant entre ses jambes. Alors que je ne l’avais pénétrée que de quelques centimètres, Francesca mordilla sa lèvre avant d’agripper mes bras. Ses yeux brillaient comme le feu et ses tétons étaient plus durs que des diamants.

      Je continuai et sentis son étroitesse. Elle me comprimait comme un python, et dire que c’était bon était un euphémisme. Savoir que j’étais en elle, que je la sentais, raidit mes muscles de satisfaction.

      — Hawke…

      Ses cheveux étaient étalés autour d’elle sur l’oreiller et elle avait l’air rêveur. Ses lèvres entrouvertes comme si elle attendait ma langue ; ses tétons secoués par chacun de mes mouvements.

      Lorsque je la pénétrai jusqu’à la garde, j’aurais voulu ne plus jamais bouger. Je voulais rester comme ça, enfoncé profondément en elle. Je haletais plus que de raison et sentis ma retenue s’évanouir. Quand j’étais avec elle, mes murailles de glace fondaient. J’étais dans un autre univers, dans lequel seuls elle et moi existions.

      Francesca glissa ses doigts dans mes cheveux et serra les jambes autour de ma taille. Puis elle m’embrassa tendrement, sans se presser. Elle prit son temps, savourant chaque caresse de ma langue.

      Je me déhanchai lentement en elle, me souciant plus de l’interaction de nos cœurs que de celle de nos corps. Elle était sous moi et m’appartenait. La douleur disparaissait quand elle me tenait ainsi. J’étais allumé et chaud comme la braise, mais j’étais aussi profondément et pathétiquement amoureux.

      Le baiser de Francesca s’immobilisa et elle expira dans ma bouche tandis que le plaisir l’écrasait. Elle cambra le dos et se tortilla dans le lit comme si elle avait du mal à gérer l’extase. Elle planta ses ongles dans mon dos, laissant des marques lorsqu’elle les enfonça.

      — Oh, putain !

      J’adorais la combler. C’était ce que je préférais au monde. La voir perdre tout contrôle me satisfaisait plus que tout. Généralement, je ne m’occupais que de mon propre plaisir, mais avec elle, elle était tout ce qui comptait.

      — Tu vas me faire jouir ! dit-elle d’un air surpris, comme si elle avait du mal à croire que ce soit si rapide.

      Je voulais jouir avec elle, mais c’était trop tôt. Je voulais que ça dure toute la nuit — jusqu’à la fin des temps.

      — Muffin.

      Je suçai sa lèvre inférieure puis frôlai ses lèvres avec les miennes. Elle se contracta autour de moi, prête à exploser.

      Et puis elle s’embrasa.

      — Hawke…, dit-elle en m’agrippant les épaules. Oh mon Dieu !

      Elle jouit partout sur ma bite. Je sentis sa mouille inonder mes draps et ma queue se mit à palpiter. Je continuai mes coups de rein, effleurant son point G pour qu’elle savoure l’extase aussi longtemps que possible.

      Elle était essoufflée et couverte de sueur. Sa poitrine était rougie et ses yeux avaient perdu de leur netteté. Elle fit courir ses mains sur mon torse, sentant les angles de mes muscles.

      J’adorais être en elle.

      — Je t’aime, dit-elle.

      Elle soutint mon regard en se déhanchant sous moi. Ses mains étaient posées sur ma poitrine, ses ongles légèrement plantés dans ma peau.

      Tant de femmes avaient couché sur mes draps, et je ne pouvais me souvenir d’aucune. C’était un flou, des escapades sans avenir. J’aurais aussi bien pu être seul parce que je n’étais jamais vraiment là. Mais avec Francesca, j’étais présent. J’étais heureux d’être en vie.

      — Je t’aime.
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      Marie entra en trombe à l’arrière de la pâtisserie, où je travaillais.

      — Alors, accouche ! Je sais qu’il se passe quelque chose et tu ferais mieux de me dire quoi. Je vais utiliser cette spatule et te la fourrer—

      — Calme-toi, espèce de tarée, dis-je en déposant mes affaires et en enlevant mon tablier. Purée, tu devrais travailler comme interrogateur.

      — C’était une de mes options, dit-elle en croisant les bras. Maintenant, crache le morceau. Axel agit bizarrement ces derniers temps. À chaque fois qu’on discute d’Hawke, il a ce regard bizarre, comme s’il essayait de réprimer un sourire mais ça lui donne l’air d’un clown. Crois-moi, ce n’est pas sexy.

      Ma seule raison de ne pas avoir tout raconté à Marie était que je ne l’avais pas vue beaucoup. Elle était occupée par le travail et son mariage, et quand je ne travaillais pas, j’étais avec Hawke.

      — Hawke et moi, on s’est remis ensemble, dis-je sans rien lui cacher.

      — Quoi ? demanda-t-elle, surprise. Quand ?

      — Il y a environ deux semaines.

      — Pourquoi tu ne m’as rien dit ? demanda-t-elle en tapant du pied.

      — Je voulais te le dire en face.

      L’irritation de Marie ne dura pas longtemps. Lorsqu’elle vit mon sourire, elle ne put rester en colère.

      — Tu es heureuse ?

      — Tu peux voir toutes mes dents, non ?

      J’étais aux anges.

      Elle sourit contre son gré.

      — Oui. Et c’est vraiment surprenant que tu n’aies jamais porté d’appareil dentaire.

      — Oh, merci !

      Elle baissa les bras et s’approcha de moi.

      — Raconte-moi tous les détails.

      — Tu te souviens quand je t’ai dit qu’il voulait qu’on se remette ensemble mais que j’ai dit non ?

      — Oui, très bien. Parce que ça n’avait aucun sens.

      — Et bien, il n’a pas accepté ma réponse et voulait me récupérer de toute manière. Il m’a préparé à manger et a passé du temps avec moi… et j’ai dormi avec lui quelques fois.

      Ses yeux s’écarquillèrent comme des soucoupes et elle ouvrit la bouche.

      — On n’a pas couché ensemble, ajoutai-je rapidement. Juste dormi ensemble. Il m’a dit qu’il n’abandonnerait pas tant qu’il n’aurait pas ce qu’il voulait. Je ne lui faisais pas confiance, et ça n’a pas changé jusqu’à ce que je lui dise exactement ce que j'avais ressenti… et tout ce qui s’est passé après son départ.

      Les yeux de Marie se remplirent de tristesse en comprenant à quoi je faisais allusion.

      — Et j’ai pleuré toutes les larmes de mon corps jusqu’à m’endormir d’épuisement. Quand je me suis réveillée le lendemain matin… toute la douleur avait disparu. Je l’ai laissée aller et j’ai pu aller de l’avant avec Hawke.

      Marie pinça les lèvres.

      — Tu crois que c’est oublié ? Qu’il ne te fera plus jamais la même chose ?

      — Non.

      Je répondis sans hésitation. Il ne me ferait plus ça, plus jamais.

      Marie me crut sur parole parce qu’elle sourit.

      — Alors je suis vraiment heureuse pour toi.

      Je souris à nouveau, fondant en pensant à lui.

      — Maintenant, on peut sortir tous les quatre, dit Marie en me serrant dans ses bras.

      — On est déjà sortis à quatre, dis-je en riant.

      — Toutes mes copines vont être si déçues, dit-elle. Elles ont toutes le béguin pour Hawke.

      — Dommage pour elles, dis-je. Mais il m’appartient.

      — Elles n’avaient aucune chance de toute manière.

      Elle s’éloigna, un petit sourire aux lèvres.

      — Alors, vous avez… ?

      — Oh oui, dis-je. L’autre soir.

      — Et c’était aussi bien qu’avant ?

      — Mieux, en fait.

      — Je suis un peu jalouse…

      — Ça ne va pas avec Axel ?

      — Si, ça va. Mais on ne s’est pas envoyés en l’air depuis un petit temps… peut-être que je devrais me disputer avec lui plus tard.

      Un sourire malicieux étira ses lèvres.

      — Assure-toi juste de ne pas rompre pendant deux ans.
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      J’entrai dans le restaurant avec Marie et vis Hawke et Axel assis à table. Ils étaient assis l’un en face de l’autre, deux chaises vides à leur côté.

      — Quels beaux mecs, murmura Marie à mon oreille.

      — Ouais…

      Hawke portait un costume gris anthracite qui accentuait ses épaules puissantes et son torse massif. Il avait la même couleur que le chaume sur son menton, et il semblait délicieux.

      Quand Hawke me remarqua, il se remit debout et boutonna discrètement son costume d’une seule main. Il m’observa sans sourire. Il se contenta de me fixer des yeux, m’ordonnant de le rejoindre d’un seul regard.

      — Allons-y, dit Marie en me traînant derrière elle.

      Je n’eus pas à me le faire dire deux fois.

      Marie atteignit Axel en premier, et il l’embrassa comme un homme passionnément amoureux.

      Tandis que je m’approchais d’Hawke, ses yeux restèrent rivés sur moi. Il regarda chacun de mes gestes avec intensité. Lorsque je le rejoignis enfin, il posa une main sur ma chute de reins et m’attira contre son torse. Il me regarda sans m’embrasser, mais il me fit l’amour d’un seul regard.

      J’avais les jambes en coton.

      Hawke posa les lèvres sur les miennes et m’embrassa doucement. Il devait pencher la tête pour m’atteindre, et je devais me mettre sur la pointe des pieds pour combler l’espace. Le baiser s’attarda plus que nécessaire, et Hawke dut se forcer à reculer même s’il n’en avait manifestement aucune envie.

      Nous ne prononçâmes pas un mot, mais avec un lien comme le nôtre, les mots n’étaient pas nécessaires. Hawke tira ma chaise avant de s’asseoir sur la sienne. Quand je m’installai, il posa automatiquement une main sur ma cuisse.

      Axel nous regarda l’un puis l’autre.

      — Ben il était temps !

      Hawke haussa les épaules.

      Je ne pipai pas mot.

      — Ne les taquine pas, chuchota Marie, comme si elle espérait que nous ne l’entendions pas.

      — Non, je vais les taquiner, dit Axel. Leur relation est un putain de soap. Et je ne regarde pas les soaps pour une raison.

      Marie tapa son poignet.

      — Arrête ton char. Hawke pourrait être ton beau-frère un jour. Tu devrais être content.

      Il sera son beau-frère !

      Hawke me pinça la cuisse.

      — Maintenant que tout le monde est au courant, on pourrait pas agir normalement et passer à autre chose ? demandai-je.

      Axel réagit en se plongeant dans son menu.

      — Alors, qu’est-ce qu’il reste à faire pour le mariage ? demandai-je. On doit encore se charger de quelque chose ? Des cotillons ? Des décos de table ?

      — Non, dit Marie. Tout est prêt. Maintenant, il nous reste juste à nous marier.

      — Le plus tôt sera le mieux, dit Axel en embrassant sa main.

      Ça me surprenait toujours qu’il fasse des choses pareilles. C’était si étrange de sa part.

      Marie ne réagit pas à son affection comme par le passé.

      — Tu arrives à croire que vous allez vous marier dans deux semaines ? demandai-je.

      — Moi je n’y arrive pas, dit Marie. Ces fiançailles sont passées si vite.

      — Je me réjouis de la lune de miel, dit Axel.

      — Tu m’étonnes, dit Hawke en souriant. La meilleure partie du mariage. Où allez-vous la passer ?

      — En Polynésie française, répondit Axel. Marie va porter un bikini-string.

      Il sourit comme un idiot.

      — En public ? demanda Hawke.

      Hawke était complètement l’opposé. Il ne me dirait pas comment m’habiller, mais il ne voudrait pas que mon cul soit exposé au monde. Mon corps était sien et personne d’autre ne pouvait l’apprécier — même des yeux.

      — Oh ouais, dit Axel. Les mecs saliveront sur elle et seront jaloux de moi. Mais ils ne pourront l’approcher parce qu’elle est ma femme.

      — Changeons de sujet avant que tout le monde se mette à vomir, dit Marie.

      — Vomir ? demanda Axel. Tu as un super beau cul. Personne ne vomirait en le voyant.

      — Il a raison, dis-je. Tu as un très beau cul.

      Marie haussa les épaules.

      Hawke se pencha vers moi.

      — J’adorerais voir ton derrière dans un string, là, murmura-t-il.

      — Ça peut s’arranger, dis-je sans plaisanter. Il y a des toilettes.

      Son sourcil se leva, intéressé.

      Je soutins son regard sans flancher.

      — Et si on repassait par mon bureau après le déjeuner ?

      Être penchée sur son bureau me fit mouiller follement, mais je repensai à toutes les autres femmes qui avaient fait la même chose. Je ne devrais pas penser à ce genre de choses et aurais préféré arrêter tout de suite, mais j’en étais incapable. Je rompis notre contact visuel et baissai les yeux vers le menu, répondant à sa question sans prononcer un mot.
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      Après avoir dit au revoir à Axel et Marie, nous nous fîmes face sur le trottoir. Hawke passa un bras autour de ma taille et posa sa main sur ma chute de reins, son endroit favori.

      — Mon bureau n’est qu’à un pâté de maisons. Et je suis presque sûr que tu ne l’as pas encore vu.

      — Ou on pourrait marcher un peu plus jusqu’à mon appart.

      Comme toujours, Hawke pouvait me lire d’un simple regard.

      — Pourquoi tu ne veux pas voir mon bureau ?

      Je me sentais puérile rien qu’en réfléchissant à la réponse.

      Hawke me regarda attentivement quelques secondes avant de comprendre.

      — Je n’ai jamais baisé de femme dans mon bureau.

      Je trouvais ça difficile à croire, et mon expression le montra.

      — Pourquoi te mentirais-je ?

      Je savais qu’il ne mentirait pas.

      — Alors, tu veux voir mon bureau, maintenant ?

      Il m’attira contre son torse et fit planer ses lèvres au-dessus des miennes.

      — J’adorerais ça, dis-je, les jambes en coton.
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      Son bureau était situé au dixième étage de l’immeuble et était superbe. Il était moderne, avec des murs d’un blanc immaculé, des portes en verre et un mobilier élégant. Une secrétaire était installée devant les portes doubles. Elle était blonde et jolie, et des clients étaient assis sur les chaises de la salle d’attente.

      — Bonjour, M. Taylor. Le déjeuner s’est bien passé ?

      Elle me regarda avec curiosité avant de se retourner vers lui.

      — Très bien, Abby. Merci.

      Hawke ouvrit la porte en verre et me fit entrer en premier.

      Je me sentais incongrue avec mon t-shirt sale et mon vieux jean. Mes cheveux étaient tressés sur une épaule. Je n’étais même pas aussi class que sa secrétaire.

      Hawke prit ma main et me guida jusqu’à son bureau. Il y en avait d’autres autour du sien, et des hommes en costume à l’intérieur de chaque. Certains étaient sur leurs ordinateurs et d’autres au téléphone.

      — C’est vraiment très beau, dis-je, impressionnée.

      — Merci.

      Il salua sa secrétaire, une autre blonde, avant d’entrer avec moi. Au lieu d’avoir des portes en verre comme tous les autres, les siennes étaient noires.

      J’examinai son bureau et observai les étagères grises contre les murs. Deux fauteuils rouges étaient disposés en face de son grand bureau en acajou. Sur la commode se trouvaient quelques photos, dont l’une de lui et moi.

      Avait-elle toujours été là ? Ou l’avait-il ressortie après que nous nous soyons remis ensemble ?

      J’effleurai le cadre, et en voyant la poussière sur mes doigts, je sus qu’il trônait là depuis au moins un an.

      Hawke s’appuya contre son bureau et croisa les bras.

      — Qu’est-ce que tu en penses ?

      — Je l’adore, répondis-je. C’est très… toi.

      — Sombre, inquiétant et terrifiant ?

      — Non, répondis-je. Beau.

      Il m’observa sans sourciller.

      Je m’approchai de son bureau et me tins devant lui sans le toucher.

      — Pourquoi n’as-tu jamais invité de fille ici ?

      J’ignorais pourquoi je posais cette question. J’aurais voulu ne pas me soucier des autres. Quand nous nous étions mis ensemble la première fois, ça ne m’avait pas dérangé. Mais après son départ, si.

      — Parce que c’est mon bureau, dit-il d’un ton qui suggérait qu’il n’y avait rien à rajouter. J’ai une réputation à protéger. Les gens ne peuvent rien savoir de ma vie privée.

      — Alors pourquoi m’as-tu amenée ici ?

      — Tu es différente, Francesca. Et tu le sais, dit-il en inclinant la tête.

      Mon cœur enfla jusqu’à deux fois sa taille et martela douloureusement ma poitrine. Je posai les mains sur ma blouse et la passai lentement par-dessus ma tête. Puis je la laissai tomber par terre.

      Hawke baissa les yeux pour regarder mes seins et mon soutif.

      Je le dégrafai et le laissai tomber par terre.

      Hawke agrippa le bord de son bureau.

      Je détachai le bouton et descendis la braguette de mon jean, avant de le baisser sur mes cuisses, mes chevilles et par-dessus mes Converse. Je gardai les chaussures, juste pour changer.

      Il observa mon string d’un regard sombre.

      Je m’en débarrassai aussi. Puis je me tins nue devant lui, uniquement vêtue de mes Converse.

      Il ravala la boule dans sa gorge avant de se redresser de toute sa taille. Puis il se débarrassa de sa veste et la lança sur un fauteuil. Lentement, il déboutonna chaque bouton de sa chemise. Il l’ouvrit et la laissa glisser sur ses bras jusqu’à ce qu’elle tombe au sol.

      Je ne me lasserais jamais d’observer son torse parfait.

      Il s’approcha lentement de moi en détachant sa ceinture et son pantalon. D’un geste rapide, il le baissa jusqu’à ce qu’il tombe autour de ses chevilles. Puis il s’en débarrassa en gardant lui aussi ses chaussures.

      Il ne lui restait plus que son boxer.

      Il soutint mon regard en le baissant sur ses hanches minces et ses cuisses puissantes. Lorsqu’il s’en fut débarrassé, il se retrouva nu. En me lançant un regard incandescent, il m’agrippa par les hanches et m’attira contre son corps. Mes seins frottèrent contre son torse massif, et je me mis à haleter.

      Hawke posa un doux baiser sur mes lèvres avant de me guider jusqu’à son bureau. Mon dos était pressé contre le bureau, et il était sur le point de me soulever pour me poser dessus. À la place, je me retournai pour lui exposer mes fesses.

      Il me lâcha pour admirer mon cul.

      — Tu as dit que c’était ce que tu voulais voir, dis-je en le regardant par-dessus mon épaule.

      Il agrippa une fesse dans sa paume avant de la masser.

      — Il est aussi beau que dans mon souvenir, dit-il avant de s’agenouiller et de poser ses mains sur mes fesses.

      Mon corps se raidit d’anticipation.

      Il posa son visage entre mes fesses avant d’embrasser mon entrejambe. Il suça et lécha ma chatte, la dévorant comme si mon goût l’allumait encore plus.

      Je restai penchée sur son bureau, pantelante, savourant chaque instant. Il était si doué avec tout ce qui touchait au sexe, et j’avais l’impression d’être la fille la plus chanceuse au monde, pour des tas de raisons peu romantiques.

      Il était canon.

      Il m’embrassa pendant quelques minutes de plus avant de se remettre debout, sa bite dure enfoncée entre mes fesses. Mon derrière était imposant pour ma taille. Je le détestais parce que j’avais du mal à trouver des jeans à ma taille, mais chaque homme que j’avais fréquenté avait été obsédé par mon cul.

      Hawke posa ses lèvres sur mon oreille et fit glisser sa bite entre mes fesses.

      — Putain, dis-je en cambrant le dos.

      Il se pencha en avant, posant les mains sur le dessus de son bureau. Puis il s’enfonça lentement, sans rencontrer de résistance tant je mouillais. J’étais trempée de mes fluides et de sa salive. Lorsqu’il s’inséra complètement, il gémit dans mon oreille.

      Je me déhanchai pour l’avaler encore et encore, trop pressée pour l’attendre.

      Il poussa un second gémissement avant de se mettre à suivre la cadence. Il garda ses lèvres près de mon oreille pour que je puisse écouter chaque souffle et son qu’il poussait. C’était encore plus excitant d’entendre son plaisir.

      Je pressai mes paumes sur la surface de son bureau pour m’ancrer, mais ne cessai de glisser tant elles étaient couvertes de sueur.

      Hawke passa un bras autour de ma poitrine, juste contre mes seins. Il m’agrippa et m’utilisa comme son ancre tandis qu’il ruait en moi. Il était si long et épais, chaque coup de rein me donnait envie de m’effondrer.

      J’étais déjà au bord du gouffre, et j’agrippai son bras, plantant mes ongles dans sa peau tandis que l’explosion débutait. La jouissance torride était presque trop brûlante pour mon corps.

      Hawke inclina la tête et posa sa bouche contre la mienne, étouffant mes gémissements et m’allumant encore plus. Sa langue dansa avec la mienne et il me pilonna tandis que le plaisir me submergeait. La vague fut si forte et si longue. Je cambrai le dos et poussai un gémissement plus bruyant que je ne l’avais voulu.

      Hawke éloigna ses lèvres lorsque j’eus terminé, avant d’embrasser ma nuque et l’espace entre mes omoplates. Il continua à plonger en moi en même temps. Puis il rapprocha ses lèvres de mon oreille tandis qu’il me pompait plus fort, gémissant doucement dans mon oreille. Je sus qu’il était sur le point de jouir, sentant son corps se raidir. Son souffle se fit plus rapide et il m’agrippa tant qu’il m’étouffa presque.

      Puis il éjacula.

      — Francesca…

      Sa bite tressauta en moi tandis qu’il déversait toute sa semence. Il fit quelques derniers va-et-vient avant de blottir son visage dans ma nuque en inspirant mon odeur. Son torse en sueur frotta contre mon dos. Il resta là pendant longtemps, simplement en me tenant.

      — C’est la première fois que tu profanes ton bureau ? demandai-je tandis qu’il me tenait toujours par derrière.

      — Profanes ? répéta-t-il en gloussant.

      — Oui, tu sais, quand tu fais des choses salaces dessus ?

      — Oui, c’est la première fois. Mais profaner n’est pas le bon mot. Consacrer, voilà le mot que tu cherches.
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      J’entendis des bruits de pas derrière moi alors que j’étais dans l’arrière-cuisine. Sans me retourner, je sus qui c’était. Les pas semblaient lourds, comme si un homme massif se tenait derrière moi.

      Et ça ne pouvait signifier qu’une seule chose.

      Je me retournai avec un grand sourire, m’attendant à voir l’homme de mes rêves. Mais c’était Kyle.

      — Hé, je tombe mal ?

      Il portait un jean et un t-shirt gris à manches longues. Ses biceps étaient bien tracés, et son torse solide était visible à tous, même aux aveugles.

      — Heu…, dis-je en tentant de reprendre contenance. Non, tu m’as juste surprise.

      — Désolé, je sais que je ne devrais pas être ici, dit-il en se frottant la nuque et en soupirant. Il y a quelque chose que je dois savoir, et je pense que ta réponse pourrait m’aider.

      Que voulait-il savoir ? Je déposai mes ustensiles avant de retirer mon tablier.

      — De quoi tu veux parler ?

      — Hawke, dit-il comme si ça expliquait tout.

      — Oui ?

      — Il y a quelques semaines, il était à notre salle de sport… et je me demandais ce que ça voulait dire ? Vous êtes de nouveau ensemble ?

      Il fit une légère grimace, comme s’il ne voulait pas entendre ma réponse — du moins, celle qui le blesserait.

      Je ne voulais pas lui répondre franchement, et pas parce que je voulais lui donner de faux espoirs. C’était juste que je ne voulais pas lui briser le cœur à nouveau.

      — Pourquoi veux-tu savoir ?

      — Parce que… si c’est le cas, alors je saurai qu’il n’y a aucun espoir pour nous. Mais si non… peut-être qu’on pourrait arranger les choses. Je ne savoure plus du tout mon célibat, pas comme avant. Je préférerais de loin choisir la moitié de ton cœur plutôt que vivre cette vie seul.

      Tentait-il de me briser en petits morceaux ?

      — Alors… oui ou non ?

      Il fourra ses mains dans ses poches en attendant ma réponse.

      L’un ou l’autre, j’étais perdue. Je n’avais aucune réponse à lui offrir qui le ferait se sentir mieux. Donc j’optai pour la vérité.

      — Oui.

      Le chagrin apparut dans ses yeux et il ne put le dissimuler. Il hocha légèrement la tête avant de se racler la gorge.

      — OK, alors maintenant je peux tourner la page.

      Je me haïssais.

      — Félicitations, dit-il d’un ton sincère. Je sais que c’était ce que tu voulais. Tu as toujours dit qu’il était ton âme sœur et tout ça.

      — Il est mon âme sœur.

      Je ne voulais pas enfoncer le clou, mais s’il pouvait sortir d’ici en se sentant un peu mieux qu’à l’arrivée, ce serait un bon début.

      — Bon, ben… alors c’est fini, dit-il en se frottant la nuque et en haussant les épaules.

      — Kyle, tu es un mec génial. Tu trouveras une femme un million de fois mieux que moi, et elle t’aimera comme aucune autre.

      — Merci.

      Il évita mon regard, m’indiquant qu’il n’en croyait pas un mot.

      — Je ne plaisante pas.

      — Je sais, dit-il en soupirant. C’est juste que je n’ai jamais ressenti quelque chose comme ça pour une autre. Quelles sont les chances que ça m’arrive à nouveau ? Et puis, il n’y a personne de mieux que toi, Francesca. Tu as tort sur ce point-là.

      Il glissa une main dans sa poche avant de reculer vers la porte.

      — Je suis désolé de t’avoir dérangée. Je ne le ferai plus.

      Je voulais le prendre dans mes bras et le réconforter comme je le pouvais. Mais lui montrer un élan d’affection ne ferait que rendre les choses plus difficiles. Je préférais le voir sortir d’ici en me détestant qu’en ayant le cœur brisé. J’aurais aimé voir les signes plus tôt. J’aurais préféré mettre un terme à notre relation avant qu’il ne tombe amoureux de moi.

      C’était entièrement ma faute.

      — Au revoir, Francesca.

      Kyle se retourna vers le couloir, mais s’arrêta en réalisant que quelqu’un entravait son chemin.

      Hawke se tenait là, le danger brûlant dans ses yeux.

      Je ne l’avais même pas remarqué. Il portait un costume cravate, sa tenue de travail. Sa taille et sa présence auraient dû m’alerter, mais j’étais si absorbée par Kyle que je ne l’avais pas vu venir.

      Kyle l’observa sans une trace de peur.

      Hawke ne cilla pas.

      C’était tendu comme l’enfer. Aucun d’eux ne prononça un mot, mais ils communiquèrent par leur regard. Leurs muscles étaient fléchis, et ils étaient tous deux prêts à lutter. Hawke ne parlait jamais beaucoup, mais ses pensées étaient visibles dans ses yeux. Là, il aurait voulu trancher la gorge de Kyle juste parce qu’il m’avait regardée.

      J’attendis que le moment passe, que l’un d’eux s’éloigne.

      Kyle finit par entrer dans le couloir sans se retourner.

      Hawke le regarda jusqu’à ce qu’il disparaisse de sa vue. Puis il se tourna vers moi, la colère brûlant profondément, jusqu’à son âme. Ses épaules étaient crispées et ses bras immobiles. Il me regarda du même air menaçant, jaloux et furieux.

      Je n’avais rien fait de mal et Kyle non plus, donc je n’avais pas à m’excuser. Toutes ses réprimandes n’y changeraient rien. J’avais bien dû faire avec des messages explicites et des meufs qui faisaient le piquet devant sa porte.

      Il finirait par s’en remettre.

      Hawke finit par s’approcher de moi d’un air raide.

      — Tu veux que je le descende ?

      — Non, ce ne sera pas nécessaire.

      — Je peux le descendre quand même ? demanda-t-il sérieusement.

      — Non.

      Hawke était sur le point d’exploser. La colère était sur le point de jaillir de ses yeux.

      — Alors qu’est-ce qu’il venait foutre ici, putain ? Il se prend pour qui ? Il n’avait aucun droit de venir ici te parler. Tu es mienne !

      Je posai une main sur ma hanche et le regardai sans ciller.

      — C’est un être humain et mon ami. Il ne m’a pas touchée, ne m’a pas draguée, il voulait juste me parler. Il n’y a aucun mal à ça.

      — Mon cul, il n’y a aucun mal. Je ne laisserai pas un mec harceler ma petite amie.

      — Il ne me harcelait pas.

      — Il n’avait aucun droit de venir ici. Qu’est-ce qu’il te voulait ?

      — Ce ne sont pas tes affaires.

      La veine du front d’Hawke se mit à palpiter.

      — Ce sont mes affaires. Je ne veux plus le voir près de toi.

      — Je sais prendre soin de moi, Hawke. Et tu devrais me faire confiance.

      — Je te fais confiance. C’est à lui que je ne me fie pas.

      — Ben alors, fais avec.

      — Pardon ? siffla-t-il.

      — J’ai dû faire avec toutes tes putes et tes traînées. Tu peux faire avec ceci.

      — Ces putes et ces traînées ne signifiaient rien à mes yeux. Tu avais une relation avec ce mec. Tu as rencontré sa famille, pour l’amour de Dieu. J’ai toutes les raisons d’être furax, Frankie. Tu es avec moi maintenant, ce qui veut dire que tu n’es pas autorisée à lui parler.

      Il venait de dire ce qu’il ne fallait pas.

      — Pas autorisée ? dis-je en posant une main sur ma hanche.

      Hawke sut qu’il avait dépassé les bornes.

      — Si tu es avec moi, tu n’as aucune raison de lui parler. C’est tout ce que je voulais dire. Je n’ai aucune relation avec mes bimbos. Les ex ne peuvent pas devenir des amis.

      — Kyle est un type génial. Tu devrais être plus sympa avec lui.

      — C’est exactement pour ça que je ne serai pas sympa, dit-il, les bras tremblants.

      Je croisai les bras.

      — Tu me fais confiance ou tu ne me fais pas confiance. Au cas où tu l’as oublié, je l’ai quitté parce que j’étais trop amoureuse de toi. Tu n’as aucune raison de te sentir menacé par lui. Si je suis vraiment ton âme sœur, tu devrais te ficher de savoir pourquoi il était là.

      Hawke pinça les lèvres.

      — Qu’est-ce qu’il te voulait ?

      — Il voulait savoir si nous étions de nouveau ensemble.

      — Il ne le savait pas encore ? lâcha-t-il.

      — Comment le saurait-il ? demandai-je calmement. Je ne lui parle pas très souvent.

      Sa colère se calma légèrement.

      — Et je lui ai dit que c’était le cas.

      — Pourquoi ce serait important ? demanda Hawke. Vous n’êtes pas ensemble de toute manière.

      — Il m’a dit que ça l’aiderait à tourner la page.

      J’étais triste de dire ça tout haut. Je savais ce que c’était, de désirer quelqu’un que je ne pouvais jamais avoir.

      L’expression d’Hawke ne changea pas, mais il était clair qu’il n’aimait pas cette réponse.

      — Maintenant, laisse tomber et arrête de m’engueuler.

      Je me retournai vers la table et remis mon tablier. J’étais trop irritée pour embrasser Hawke et prétendre que tout allait bien. Je n’appréciais pas être interrogée ainsi, surtout quand je n’avais jamais rien fait de mal dans notre relation.

      Hawke soupira derrière moi sans s’en aller.

      Je continuai à lui tourner le dos, attendant qu’il sorte.

      — Je suis désolé.

      Ses paroles fendirent l’air comme un couteau, sa sincérité comme une lame émoussée.

      Je ne me retournai pas.

      — J’ai exagéré. Je suis toujours fou en ce qui te concerne.

      Je le savais mieux que personne. Je me souvenais très bien à quel point il était devenu fou en voyant Jason m’embrasser dans le bar. Hawke l’avait presque tué — littéralement.

      — Je sais que je ne devrais pas être jaloux — jamais. Je n’ai aucune raison de l’être avec toi.

      Ça devenait de plus en plus difficile de rester en colère. Quand il admettait avoir eu tort, ce qui était extrêmement rare, il m’était impossible de le repousser.

      Il posa ses mains sur ma taille et me fit tourner.

      Je luttai, pas encore prête à regarder son visage.

      Mais il gagna et me retourna face à lui. Quand il vit mes traits, il esquissa un sourire. Ses yeux s’illuminèrent légèrement lorsqu’il posa la main sur ma gorge. Ses doigts se glissèrent dans mes cheveux, son pouce effleura le coin de ma bouche.

      Ouaip. J’étais foutue.

      — Muffin, je m’excuse, dit-il en baissant les yeux, son front touchant presque le mien.

      — Je te pardonne.

      Il sourit en voyant qu’il m’avait eue. Puis il me donna un doux baiser qui ferait craquer n’importe quelle fille. Mon bas-ventre se tortilla de désir et je me sentis étourdie, presque prise de vertige.

      Lorsqu’il s’éloigna, je ne voulais pas qu’il me lâche.

      — Tu veux aller déjeuner ?

      J’avais oublié qu’il était venu pour une raison.

      — Pas vraiment.

      — Tu n’as pas faim ?

      — Si, dis-je, mais je préférerais faire autre chose que manger.

      Ses mains agrippèrent ma taille.

      — Ça peut s’arranger. Tes employés viennent ici souvent ?

      — Parfois… mais il n’y a que moi qui vais dans le garde-manger.

      Il effleura mes lèvres.

      — Ça va être le bordel.

      — Heureusement que j’aime le bordel.
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      Le mariage de Marie était dans quelques jours. La pression et le stress étaient à leur comble.

      — OK, je dois m’occuper de l’album photo—

      — Je m’en suis déjà chargée il y a des semaines.

      Marie continua sa liste.

      — Je dois contacter le DJ pour la musique de l’apéritif.

      — Je m’en suis déjà occupée aussi.

      Ses yeux étaient rivés au papier.

      — Merde, j’ai oublié—

      — Je t’ai trouvé quelque chose de vieux, de nouveau, d’emprunté et de bleu.

      Elle finit par déposer la liste.

      — Tu es la meilleure demoiselle d’honneur au monde, tu sais ça ?

      — Oui.

      Je n’allais pas jouer la modeste. J’obéissais au doigt et à l’œil de Marie sur tout. En fait, je m’occupais des choses sans qu’elle me le demande.

      — Et le gâteau ?

      — Quoi, le gâteau ? demandai-je, incrédule. Marie, ton gâteau sera parfait. N’y pense plus, OK ?

      — Mais tu as déjà tellement de trucs à faire—

      — Ma poule, je suis maître en la matière. Boucle-la et détends-toi.

      Elle sourit.

      — Tu m’as tellement facilité les choses. Je suis vraiment heureuse que tu aies partagé cette expérience avec moi.

      — Je suis honorée d’être à tes côtés, Marie.

      — Et je suis tellement soulagée de ne pas avoir des beaufs complètement fous.

      — Tu en es sûre ? demandai-je avec un grand sourire.

      — Tu es folle, Frankie. Mais en bien. Alors, comment ça se passe avec Hawke ?

      — C’est parfait, dis-je, n’ayant aucun autre mot pour le décrire.

      — Vous vivez toujours un conte de fées ?

      — C’est comme si on avait repris là où on s’était arrêtés… mais en mieux.

      Je savais que les choses se termineraient bien. Il ne me quitterait plus jamais. Il ne me blesserait plus jamais. Comme il l’avait dit, nous étions pour toujours.
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      Je voulais faire quelque chose de téméraire — avec Hawke.

      J’étais éperdument amoureuse, si heureuse que ça devrait être illégal. Hawke et moi passions du temps ensemble toutes les nuits après le boulot. Nous restions chez lui ou chez moi, et nous nous faisions des câlins sur le canapé en nous regardant dans les yeux. Parfois, nous ne disions rien et communiquions d’un simple regard.

      L’autre soir, Hawke avait pris ma main et embrassé chaque doigt en me regardant dans les yeux. Le toucher était innocent, mais il m’avait allumée plus que tout. Avec lui, j’étais entière. Avec lui, j’étais chez moi.

      Mais je voulais faire quelque chose d’aventureux et de fou. Nous avions pris les choses lentement depuis que nous nous étions de nouveau ensemble. Hawke était toujours doux avec moi, et quand il me faisait l’amour, c’était toujours comme si c’était la première fois.

      Mais maintenant, je voulais quelque chose de plus.

      J’arrivai à l’étage du bureau d’Hawke et passai devant sa secrétaire. Elle leva un sourcil, comme si elle voulait me dire quelque chose, mais en me reconnaissant, elle me laissa passer.

      Lorsque j’atteignis le bureau de son assistante, elle ne m’adressa pas la parole. À en juger par le froncement de ses sourcils, elle n’était pas ravie que je sois la copine d’Hawke. Maintenant que j’y pensais, je ne pensais pas qu’aucune femme célibataire le soit.

      Je toquai à la porte.

      — Entrez, dit-il d’une voix indifférente.

      Lorsque j’entrai à l’intérieur, il était en train de pianoter sur son iPad. Il ne leva pas les yeux vers moi, comme s’il pensait que j’étais son assistante ou quelqu’un de pas important.

      — Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il en haussant un sourcil mais en continuant à taper.

      Je m’avançai vers son bureau avant d’ouvrir mon trench. Je ne portais que de la lingerie noire en dessous. Ce n’était pas quelque chose que j’avais l’habitude de faire, mais je voulais surprendre Hawke.

      Lorsque je ne pipai mot, il finit par lever la tête. Il sursauta pratiquement, comme s’il ne pouvait pas croire que j’étais devant lui — en lingerie. Ses doigts glissèrent et il laissa tomber son iPad sur le bureau.

      — Francesca…

      Il m’observa avec convoitise et déglutit.

      Tentant de conserver mon assurance, je contournai son bureau et m’agenouillai à ses pieds.

      Il baissa les yeux vers moi, plus surpris que jamais.

      Je défis son pantalon et en sortis sa queue. Elle était longue et dure.

      Il me dévisagea sans un mot.

      Je me débarrassai de mon trench avant de lécher son gland.

      Il inspira involontairement et gémit.

      Lentement, je léchai son membre et suçai son gland. Puis je massai ses bourses avant de les prendre dans ma bouche. Je lui fis la meilleure pipe que je pouvais et sous peu, il plongea la main dans mes cheveux en gémissant de manière incontrôlable. Il se déhancha et rua un peu en moi, m’agrippant le cuir chevelu.

      — Francesca…

      Je contrôlai mon haut-le-cœur et le pris avidement. Il était long, épais, sa taille intimidante. Mais il faisait tant pour moi que je voulais lui rendre la pareille.

      — Muffin, tu vas me faire jouir, dit-il en posant sa main sur ma nuque.

      Je retirai brièvement ma bouche.

      — Alors jouis.

      Je le ravalai et l’observai tandis que je le léchais de haut en bas. Je caressai doucement ses bourses, sachant qu’il adorait ça.

      — Putain !

      Il fit quelques va-et-vient avant d’exploser dans ma bouche. Il observa mon visage tandis qu’il me remplissait, ses yeux brûlant de désir. Il gicla quelques fois en éjaculant. Puis il s’adossa à sa chaise et poussa un soupir satisfait.

      J’avalai toute sa semence avant de renfiler mon trench, prête à partir.

      Hawke m’observa avec des yeux las.

      — Qu’est-ce que tu fais ?

      — Salut, dis-je en attrapant mon sac avant de me diriger vers la porte.

      — Wow… quoi ?

      — À plus tard, Grizzly.

      Il se leva, son pantalon défait.

      — Francesca, qu’est-ce que tu fais ?

      — Profite bien du reste de ta journée, dis-je avant de lui souffler un baiser.
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      Hawke toqua à ma porte avant d’entrer dans mon appartement.

      — Là voilà, la suceuse mystère.

      J’enfournai mon moule à pâtisserie.

      — C’est mon nouveau nom de scène ?

      — De scène ? demanda-t-il. J’espérais que c’était juste pour moi !

      Il m’entoura de ses bras et m’embrassa. Il portait un jean et un t-shirt.

      — Bien sûr que oui.

      — Alors, qu’est-ce qui s’est passé, aujourd’hui ? demanda-t-il en me serrant contre lui.

      — Que veux-tu dire ?

      — Tu n’avais jamais fait quelque chose comme ça.

      — Je t’ai sucé des tas de fois. Ne l’oublie pas !

      Il gloussa.

      — Ce n’est pas ce que je veux dire et tu le sais.

      Il scruta mes yeux, cherchant une réponse.

      — Je voulais juste te surprendre… faire quelque chose d’aventureux.

      Il hocha lentement la tête.

      — Même si j’apprécie — non, j’adore ça — tu n’as pas à faire ce genre de choses pour me garder. Je pense à toi toute la journée, que tes lèvres soient sur ma bite ou pas.

      Je souris et me blottis contre son torse.

      — Comment s’est passée ta journée ? demanda-t-il en embrassant mon front.

      — OK.

      — Prête pour samedi ?

      — Prête pour en avoir terminé, oui.

      — Tu es nerveuse ? demanda-t-il.

      — Ce n’est pas moi qui vais me marier.

      — C’est quand même assez stressant.

      — Comment se sent Axel ?

      — Bien, répondit-il. Je crois qu’il veut plus se marier que Marie.

      — Mauviette…

      Il éclata de rire avant d’embrasser mon front.

      — Je veux t’épouser. Ça fait de moi une mauviette ?

      Je scrutai ses yeux pour y déceler sa sincérité.

      Son sourire s’évanouit et il me regarda sérieusement, comme s’il me défiait de remettre ses paroles en question.

      — Non.

      — Bien, parce que je n’ai rien d’une mauviette.

      Il embrassa le coin de ma bouche avant de jeter un œil dans le four.

      — Qu’est-ce que tu prépares de bon ?

      — Des champignons fourrés et des raviolis de courge.

      — Ça a l’air délicieux.

      — Qui a dit que tu étais invité ? taquinai-je.

      Ce sourire sexy revint et il m’attira à nouveau contre son torse.

      — Je m’invite, que ça te plaise ou non.
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      — Voici l’ordre, dit Rodolfo en alignant les demoiselles d’honneur devant l’autel.

      Je savais que ma place était auprès de Marie, donc c’était facile.

      Les filles qui se retrouvèrent à la fin de la file avaient l’air furieuses, tandis que celles situées plus près du milieu agissaient comme si c’était leur place. J’appréciais la plupart des amies de Marie, mais franchement, certaines étaient de vraies salopes.

      — Maintenant, les messieurs.

      Rodolfo était le maître de cérémonie du mariage, donc c’était sa responsabilité de s’assurer que tout se passe bien.

      — Hawke, voici ta place, dit-il en attrapant son t-shirt pour le déplacer, malgré qu’Hawke déteste être touché.

      Puis Rodolfo aligna le reste des témoins.

      — Putain, il est trop beau, murmura Cheyenne à Kayla.

      Je savais qu’elles parlaient d’Hawke.

      — Et ses bras ont l’air si puissants, lui chuchota Kayla.

      À l’évidence, elles ignoraient que nous formions un couple, et si elles étaient au courant, elles devaient penser que ce n’était pas très sérieux.

      Je mettrais vite les points sur les i.

      — Répétons du début. Allez à vos places, s’il vous plaît.

      Nous remontâmes l’allée de la salle de bal et attendîmes que la musique commence. Je marchais à côté d’Hawke, ce qui était un soulagement. Je ne voulais pas qu’un des amis pervers d’Axel me touche, et je ne voulais pas que ces garces touchent Hawke.

      La musique commença et je m’avançai vers le centre de la pièce, où Hawke me rejoignit. Il me donna son bras et je le pris. Il m’observa tandis que nous marchions lentement en direction de l’autel.

      — Quoi ? murmurai-je.

      — Je suis triste pour Marie.

      — Pourquoi ?

      Savait-il quelque chose que j’ignorais ?

      — Tu vas lui voler la vedette.

      Mes joues s’empourprèrent et je secouai la tête.

      — Non, c’est faux.

      — Toujours la parfaite demoiselle d’honneur, déclara Hawke avec un sourire entendu.

      Nous prîmes nos places devant l’autel et attendîmes que les autres aient terminé. Pendant tout ce temps, Hawke me dévisagea. Il était inconscient de tout ce qui l’entourait à part moi.

      Axel et Marie se faisaient face, et c’est là que je remarquai que quelque chose avait changé chez Axel. Il ne fronçait pas les sourcils, mais n’était pas lui-même. Il n’avait pas fait une seule blague salace sur la lune de miel ou à quel point le cul de Marie serait délicieux dans sa robe.

      C’était étrange.

      — C’est bientôt fini ? demanda Shane, un des amis d’Axel. Je crève de faim.

      — Oui, c’est terminé, dit Rodolfo. Merci à tous. À demain pour le grand jour.

      Axel semblait plus pâle que d’habitude.

      — Où va-t-on manger ? demanda Veronica.

      — Ici, dans le restaurant, répondit Marie.

      — Super, dit Kayla. Heureusement que je porte une jolie robe.

      Hawke s’approcha de moi et passa un bras autour de ma taille.

      — Tu veux t’asseoir à côté de moi ?

      — Oui, s’il te plaît, dis-je avant de regarder par-dessus mon épaule pour voir Axel, complètement blême. Axel va bien ?

      — Ouais, répondit Hawke. Pourquoi ?

      — C’est juste qu’on dirait que… qu’il est sur le point de tomber dans les pommes.

      — Je suis sûr que tout lui semble un peu fou. Il a probablement besoin de quelques minutes pour s’en remettre.

      — J’espère que c’est ça… et pas une intoxication alimentaire.

      — Je lui parlerai plus tard, quand on sera seuls.

      — Bonne idée.
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      Hawke garda le bras sur le dossier de ma chaise toute la soirée.

      — Tu es vraiment superbe, ce soir, dit-il en murmurant si près de mon oreille que je pouvais sentir ses lèvres bouger.

      — Merci… tu me l’as déjà dit.

      — Je ne peux pas me répéter ? dit-il en me dévorant des yeux.

      Toutes les amies de Marie me détestaient. C’était officiel.

      — Tu peux te répéter autant que tu veux.

      Hawke saisit son verre de vin et but une gorgée.

      Je posai les yeux sur Axel, remarquant qu’il était inhabituellement silencieux. Il ne parlait ni à ses témoins, ni à Marie. Heureusement, Marie ne sembla rien remarquer tant elle papotait avec ses demoiselles d’honneur.

      Je ne pouvais imaginer Axel abandonner Marie à l’autel, donc c’était le moindre de mes soucis. Mais quelque chose semblait vraiment le déranger, le ronger de l’intérieur. Avait-il des doutes ? Ou avait-il trop bu la veille ?

      À la fin du dîner, Hawke m’embrassa langoureusement.

      — Je suis désolé, mais je ne pourrai pas passer la nuit avec toi.

      — Quoi ? lâchai-je. Pourquoi pas ?

      — Je vais rester avec Axel. Tu sais, pour qu’il conserve son sang-froid.

      J’aurais aimé lui demander de rester, mais ça aurait été égoïste.

      — Bonne idée.

      — C’est le rôle du témoin, pas vrai ? dit-il en haussant les épaules.

      — Tu vas me manquer.

      Il sembla ravi de ma réponse.

      — Tu vas me manquer, Muffin, dit-il avant de m’embrasser.

      Je passai mes bras autour de son cou et le serrai contre moi, ne voulant plus jamais le lâcher. Il me manquerait plus que je ne voulais l’avouer, et même si ce n’était que pour une nuit, c’était déjà trop.

      Hawke me laissa le tenir plus longtemps que de raison et posa ses lèvres sur mon front.

      — Je danserai avec toi toute la soirée demain, Francesca. Et je danserai toutes mes danses avec toi, pour toujours.
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      Je ne me réjouissais pas de devoir surveiller Axel. Ça n’avait rien à voir avec lui. C’était juste que je voulais être avec Francesca, sentir son corps menu blotti contre le mien tandis que nous dormions. Je voulais ouvrir les yeux demain matin et qu’elle soit la première chose que je voie.

      Je la désirais.

      Axel et moi retournâmes à pied jusqu’à mon appartement. Il était muet comme une carpe et marchait, les mains dans les poches.

      — Tout va bien, mec ?

      Je ne voulais pas le confronter directement. Je voulais rester décontracté pour qu’il n’ait pas l’impression d’être interrogé.

      — Ça va.

      Il continua à marcher d’un pas vif, comme s’il était désespéré de rentrer.

      — Tu es sûr ? demandai-je. Tu n’as pas mangé de viande avariée ?

      — Non.

      Quelque chose n’allait pas, à l’évidence, mais il ne voulait pas en parler.

      Nous entrâmes dans l’appartement et allumâmes les lumières.

      — Je vais dormir sur le sofa, et tu peux utiliser mon lit.

      — T’inquiète, dit-il. Je préfère le salon.

      — J’ai nettoyé les draps.

      Peut-être que ça le dérangeait de penser à ce que Francesca et moi faisions dans mon lit.

      — Honnêtement, je préfère le canapé.

      Il retira sa veste et la lança sur le dossier du canapé. Puis il se débarrassa de ses chaussures. Quand il s’assit sur un coussin, il poussa un profond soupir.

      Je m’assis à côté de lui.

      — Axel, je sais que se marier est terrifiant. Tout le monde se sentirait terrifié. Tu n’as pas à me mentir. Tu ne baisseras pas dans mon estime.

      Axel posa les mains sur ses genoux.

      — Le mariage ne me terrifie pas.

      — Alors qu’est-ce qui se passe ?

      — Rien.

      Pourquoi était-il si casse-couilles ?

      — Mec, tu peux tout me dire. J’emporterai tes secrets dans la tombe.

      Il resta silencieux, comme s’il considérait sa réponse. Puis il se redressa brusquement et se dirigea vers la salle de bains.

      — Je vais prendre une douche. Bonne nuit.

      Je laissai officiellement tomber.
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      J’eus du mal à dormir cette nuit-là, et je savais que c’était parce que Francesca était absente. Son odeur sur mes draps me manquait. J’aurais voulu qu’elle m’embrasse la poitrine en se réveillant. Elle passerait les jambes autour de moi, s’accrochant comme si elle avait besoin de moi pour survivre.

      Sans elle, je n’étais qu’un homme seul au lit.

      Alors que je m’endormais, mon téléphone sonna.

      Je l’attrapai nerveusement, espérant que ce soit Francesca qui m’appelle parce que je lui manquais. Mais ce n’était pas elle.

      C’était ma mère.

      Je décrochai immédiatement.

      — Maman ?

      J’entendis un bruit indistinct en arrière fond, comme si quelque chose était déplacé. Je ne pus distinguer ce que c’était.

      — Maman ?

      J’entendis enfin sa voix au téléphone.

      — Hawke ?

      Elle semblait secouée, comme si elle était en danger.

      — Maman, tu vas bien ?

      — Hawke—

      L’appel fut coupé.

      J’écoutai la tonalité tandis que la panique me submergeait. J’étais à des heures de pouvoir la rejoindre. Ma seule option serait d’appeler la police, et bien sûr, je le ferais même si elle n’était pas d’accord. Je raccrochai avant de pianoter 911.

      Mon téléphone sonna à nouveau, et je vis le nom de ma mère s’afficher sur l’écran.

      Je décrochai et pressai le téléphone contre mon oreille.

      — Maman, je vais appeler les flics. Ils seront là dans une minute.

      — Les flics ? demanda-t-elle d’une voix complètement différente — calme, presque heureuse, comme si notre conversation précédente ne s’était jamais produite. Pourquoi ferais-tu ça ?

      Avais-je raté quelque chose ?

      — Quand tu m’as appelé plus tôt, on aurait dit que quelque chose n’allait pas. Ça va ?

      — Oh, ça ? dit-elle en riant au téléphone. J’ai fait tomber mon portable sur le comptoir et il a failli tomber dans l’évier. C’était stupide de ma part.

      Je me rassis au lit en écoutant attentivement.

      — Je t’appelais juste parce que je me suis souvenue qu’Axel se mariait demain. Tu es excité ?

      — Un peu…

      Pas vraiment. Axel se comportait bizarrement et je savais que le mariage serait stressant.

      — Super. Je suis sûre que tu seras si beau dans ton costume.

      — Merci, maman.

      — Bon, ben, je vais te laisser. Je viens de me rendre compte à quel point il était tard.

      Mon instinct me disait de la garder au téléphone.

      — Tu es sûre que tout va bien ?

      — Oui, mon chéri, dit-elle avant de souffler et de faire une pause. Tu me manques.

      Sa voix était emplie d’émotion, comme si son cœur allait exploser.

      — Tu me manques aussi.

      — Je t’aime tellement, Hawke. Tu es le meilleur fils qu’une mère puisse avoir.

      Je ne laissais pas mes émotions me submerger très souvent, mais ces paroles me réchauffèrent.

      — Je t’aime aussi, maman.
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      Le lendemain matin, je me rendis dans la cuisine pour préparer du café. Je n’avais pas bien dormi de toute la nuit et mes yeux étaient injectés de sang. J’aurais besoin d’une casserole de caféine pour survivre à cette journée.

      — Tu le bois comment ? demandai-je en allumant la cafetière.

      Aucune réponse.

      Je me rendis jusqu’au canapé, baissant les yeux sur les draps éparpillés et le coussin tombé par terre.

      — Axel ?

      Mes yeux se tournèrent immédiatement vers la salle de bains, mais la porte était béante. Je cherchai son sac par terre, mais ne le vis nulle part.

      Merde.

      Je me tournai pour chercher mon téléphone lorsque je remarquai une note écrite sur la table.

      

      Hawke,

      Dis à Marie que je suis désolé.
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      Francesca répondit à la première sonnerie.

      — Je t’ai manqué ?

      Bien sûr qu’elle m’avait manqué, mais je n’avais pas le temps pour cette conversation.

      — Va quelque part où personne ne peut t’entendre.

      Au lieu de poser des questions, j’entendis le téléphone s’étouffer tandis qu’elle se déplaçait. Puis j’entendis sa voix à nouveau.

      — Qu’est-ce qui se passe ?

      — Personne ne peut t’entendre ?

      — Je suis au bout du couloir, près des escaliers. Marie est dans l’appartement. Qu’est-ce qui se passe, Hawke ?

      Il y avait peu de chances, mais je devais poser la question.

      — Axel est là ? Tu l’as vu aujourd’hui ?

      — Non… pourquoi ?

      Je ne voulais pas l’entraîner là-dedans, mais il me fallait de l’aide.

      — Axel s’est barré.

      — Heu… il est sorti chercher un café ?

      Il y avait de l’espoir dans sa voix, mais aussi du doute.

      — Non. Il s’est fait la malle, Francesca. Il a laissé une note sur la table.

      Là, elle commença à paniquer.

      — Qu’est-ce qu’il a dit ? Dis-moi mot pour mot.

      — Il m’a dit de dire à Marie qu’il était désolé.

      — Oh mon Dieu ! s’écria-t-elle au téléphone. À quoi il pensait, putain ?

      — Je n’en ai pas la moindre idée.

      — C’est si… inattendu. Il aime Marie.

      Je me frottai la nuque.

      — Je savais que quelque chose le travaillait hier soir.

      — Moi aussi…, mais je pensais qu’il digérait mal, c’est tout.

      — Francesca, je ne sais pas quoi faire.

      — Tu as essayé de l’appeler ?

      — Son téléphone est éteint.

      — Quel connard d’enfoiré, siffla-t-elle. Hawke, tu dois le retrouver.

      — Je ne sais même pas où le chercher. Il pourrait être en vol vers la Toscane, pour ce que j’en sais.

      Elle soupira au téléphone.

      — Je ne vais pas laisser Axel faire ça à Marie. Et je ne vais pas le laisser faire la plus grosse erreur de sa vie.

      — Alors que fait-on ?

      — Je freinerai Marie tant que je peux jusqu’à ce que tu le trouves.

      — Je ne sais même pas où chercher, dis-je en me frottant la tempe.

      — Vérifie tous ses lieux de débauche habituels, bars et restaurants. S’il n’est pas là, cherche son bureau et sa salle de sport.

      — Tu crois vraiment qu’il s’enfuirait le jour de son mariage pour aller faire du sport ?

      Ce n’était pas le moment idéal pour être sarcastique, mais j’étais trop stressé pour filtrer mes paroles.

      — Va juste voir, lâcha-t-elle. Et tiens-moi au courant de tes progrès.
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      Je vérifiai tous les endroits auxquels je pus penser, et comme je m’y étais attendu, il n’était nulle part en vue. S’il allait s’enfuir, il serait sans doute en vol vers un endroit paradisiaque. Si c’était moi, je ne risquerais pas de rester en ville pour qu’on me retrouve.

      Nous manquions de temps et la peur se transformait rapidement en pure panique. J’ignorais pourquoi Axel s’était fait la malle, mais je savais que ce n’était pas parce qu’il avait cessé d’aimer Marie. Il aimait cette femme plus que tout au monde. Je ne pouvais le laisser foutre leur relation en l’air. Une femme pouvait pardonner un homme pour des tas de raisons, mais lui faire faux bond le jour des noces devant toute sa famille et ses amis n’en était pas une.

      Francesca me rappela.

      — S’il te plaît, dis-moi que tu l’as retrouvé.

      Je répondis en soupirant.

      — Putain de merde, Axel !

      — Je suis désolé. J’ai cherché partout.

      — OK, qu’est-ce qu’il t’a dit ? Qu’est-ce qu’il t’a dit en dernier ? Réfléchis, Hawke.

      — Je lui ai dit que c’était normal d’être terrifié par le mariage. C’est courant.

      — Pourquoi lui as-tu dit ça, bon sang ?

      — Parce que je savais que quelque chose le travaillait, lâchai-je. J’essayais qu’il se sente mieux.

      — Qu’importe, dit-elle. Qu’est-ce qu’il a répondu ?

      — Il a dit qu’il n’avait pas peur du mariage, et puis il est allé prendre une douche.

      — Quoi ? demanda-t-elle, surprise. Il a dit qu’il n’avait pas peur du mariage ?

      — Ouais.

      — Tu es sûr ?

      — Je sais ce que j’ai entendu, Francesca.

      Me prendre la tête avec elle ne mènerait à rien, mais la frustration prenait le dessus.

      — Ça a encore moins de sens.

      — Je sais.

      Je tentai de penser à un autre endroit où il pourrait être, mais je soupçonnais qu’il survolait l’Atlantique à l’heure qu’il était.

      — On ne va pas le retrouver à temps. Tu vas devoir le dire à Marie.

      — Non. Il nous reste encore quelques heures.

      — Même si je le trouve, il me faudra quelques heures pour le convaincre qu’il se trompe. S’il a quitté Marie comme ça, il a probablement déjà pris sa décision.

      — Continue à le chercher.

      — Où ? demandai-je. Si son téléphone était allumé, je pourrais demander à un pote de le traquer, mais ce n’est pas le cas.

      Francesca resta silencieuse. Elle arpentait probablement le couloir.

      — Marie est sur le point d’enfiler sa robe. Je ne peux pas la laisser la mettre puis la voir l’enlever en pleurs.

      Je ne voulais pas voir ça non plus.

      — Il ne nous reste pas d’autre choix.

      — Attends… je crois que j’ai une idée.

      — Quoi ? demandai-je, sans espoir.

      — Va voir à la pâtisserie.

      — Pourquoi ? demandai-je. Tu veux que je t’amène des muffins ?

      — Non, siffla-t-elle. Je parie qu’Axel s’y cache, dans mon bureau.

      — Pourquoi ?

      — Parce que c’est le seul endroit où on n’irait pas le chercher.

      — Heu… j’en doute.

      — Il a une clé pour entrer. Je parie qu’il est là.

      — Heu…

      — Hawke, va voir, c’est tout. S’il n’est pas là… alors je le dirai à Marie.

      Axel ferait mieux d’y être. Sinon, ça allait être le pire jour de la vie de Marie… et de Francesca.

      — OK.
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      Je me rendis dans l’arrière-boutique et dépassai plusieurs employés. Ils me reconnurent, donc ne posèrent aucune question pour savoir ce que je faisais là sans Francesca. S’ils me demandaient, je leur dirais qu’elle avait oublié quelque chose pour le gâteau.

      Je n’étais jamais allé dans le bureau de Francesca, mais je le trouvai facilement. La porte était fermée, donc je l’ouvris sans toquer. Incapable d’en croire mes yeux, je me figeai sur place. Tout comme Francesca l’avait prédit, Axel était calé dans la chaise derrière le bureau, avec une sale gueule.

      Il me dévisagea avec le même air de surprise.

      Maintenant que j’étais face à lui, j’ignorais quoi lui dire. Je fermai la porte derrière moi et m’appuyai contre pour qu’il ne puisse s’échapper.

      Axel se couvrit le visage et soupira.

      — Comment tu m’as trouvé ?

      — Francesca.

      — Cette morveuse !

      Je croisai les bras.

      — Axel, qu’est-ce que tu fous, bordel ? Tu te maries dans deux heures.

      — Je ne vais pas me marier.

      Il baissa les mains et les posa sur ses lèvres.

      — Et pourquoi pas ? demandai-je en m’installant dans la chaise en face, voyant qu’il ne s’enfuirait pas. Tu étais tellement excité, la semaine dernière. N’aies pas peur, Axel. Tu aimes Marie et elle t’aime aussi.

      — Bien sûr que je l’aime.

      Il baissa les yeux vers la table, refusant de croiser mon regard.

      — Alors ne laisse pas la peur t’effrayer. Le mariage est un engagement important, mais dans le bon sens. Tu passeras le reste de ta vie avec la femme que tu aimes.

      Ce n’était pas facile pour moi de lâcher des âneries romantiques pareilles, mais je le faisais pour lui.

      — Je sais que c’est ce que tu veux. Tu veux être avec elle pour toujours. Je t’ai vu avec elle, Axel. Même sans lui dire que tu l’aimes, c’est évident — tout le monde peut le voir.

      — La ferme !

      Je plissai des yeux en le dévisageant, les poings serrés. S’il m’avait parlé sur ce ton dans d’autres circonstances, je lui aurais déjà foutu mon poing dans la figure. Mais la situation étant critique, je laissai couler.

      — Pardon ?

      — Je t’ai dit que je l’aimais. Ce n’est pas le problème.

      — Alors c’est quoi, putain ? lâchai-je. Qu’est-ce qui pourrait te pousser à abandonner Marie le jour de votre mariage ? Tu vas lui briser le cœur et personne ne pourra jamais le recomposer.

      Ses jointures étaient toujours contre ses lèvres.

      — Dis-moi tout.

      — C’est… difficile d’en parler.

      Je n’avais aucune idée à quoi il faisait référence. Qu’est-ce qui pouvait tant le peser ? Si l’engagement ne le retenait pas et que l’amour n’était pas le problème, alors qu’est-ce qui n’allait pas ?

      — C’est moi, Axel. Tu peux tout me dire.

      Il se couvrit le visage avant de baisser lentement les mains. Il poussa un profond soupir avant de reprendre la parole.

      — J’ai trompé Marie.

      Quoi ?

      Putain de merde ! Avait-il vraiment dit ça ?

      Je le regardai avec des yeux vides, incapable de le croire. Il était éperdument amoureux de Marie. Pourquoi avait-il été coucher ailleurs ?

      — Tu l’as trompée ?

      — Oui, dit-il en fermant les yeux de honte.

      Je m’adossai à ma chaise et posai mon menton sur mes poings, incapable de le croire. Je n’aurais jamais cru entendre ça.

      — Je ne peux pas l’épouser. Je ne la mérite pas.

      J’aurais aimé pouvoir dire autrement, mais j’en étais incapable. Des tas de choses étaient pardonnables, mais pas l’infidélité. Et je savais que Marie ne tendrait pas l’autre joue en laissant couler. Je la critiquerais si c’était le cas.

      — Tu aurais dû lui dire avant… pourquoi attendre le jour de votre mariage ?

      — Je sais, dit-il en se frottant la tempe. Je pensais pouvoir oublier ça et aller de l’avant mais… la culpabilité me ronge. Je me déteste, Hawke. Je me hais. J’aimerais tant pouvoir changer le passé.

      Je connaissais ce sentiment.

      — Je ne peux pas l’épouser. Je ne veux même pas lui parler… parce que je ne le mérite pas.

      Les choses allaient-elles vraiment se terminer ainsi ? Le couple en qui je croyais le plus allait baisser les bras ? Axel, l’homme que je pensais éperdument amoureux, avait trahi la personne à laquelle il tenait le plus ? J’en eu même le cœur brisé.

      — Qu’est-ce qui s’est passé ? Tu étais saoul ?

      C’était le seul scénario qui avait un sens.

      — Oui… vraiment saoul.

      Ça ne justifiait pas son comportement, mais au moins, c’était mieux qu’avoir une liaison en toute connaissance de cause. Je ne savais pas quoi dire, donc restai silencieux.

      Axel continua à se frotter la tempe.

      — Tu n’as couché avec elle qu’une fois ?

      — Couché avec elle ? demanda-t-il. Je n’ai pas couché avec elle.

      Je haussai les sourcils.

      — Qu’est-ce que tu dis ?

      — Je n’ai pas couché avec elle, dit-il en posant les mains sur le bureau.

      — Alors qu’avez-vous fait ?

      — On s’est roulés des pelles quelques minutes. Puis j’ai réalisé que j’agissais comme un idiot et je me suis barré.

      Ça, ça changeait tout.

      — Donc tu as juste embrassé une autre fille ?

      — Qu’est-ce que tu veux dire, juste embrassé ? Tromper, c’est tromper.

      — Qu’est-ce qui s’est passé d’autre ? Quand est-ce que ça s’est passé ?

      — Il y a environ deux ans.

      Ça devenait de plus en plus déroutant.

      — Il y a deux ans ?

      — Oui, c’était au début de notre relation, avec Marie. On s’est disputés et je me suis barré pour aller me saouler dans un bar. J’étais furax contre elle, donc j’ai fait un truc vraiment stupide.

      Ça changeait tout, tout, tout.

      — Au début de votre relation ? Est-ce que vous n’avez pas couché ensemble pendant des mois avant de vous mettre ensemble ?

      — Ouais… On ne sortait pas encore ensemble, mais on se fréquentait… et j’ai merdé.

      — Axel, arrête ça. Tu ne l’as pas trompée.

      — J’ai embrassé une autre meuf et ce n’était pas elle, dit-il d’une voix hyper sérieuse. Ouais, c’était tromper.

      — Mais elle n’était même pas encore ta petite amie.

      — Non, pas officiellement.

      — Alors tu n’as rien fait de mal.

      — Mais je ne lui ai jamais avoué.

      — Et tu as pensé que c’était le moment idéal pour cracher le morceau ? demandai-je, incrédule. Marie ne te plaquerait pas pour ça. Ça s’est passé il y a deux ans, avant que vous sortiez ensemble. Tu n’étais pas la même personne qu’aujourd’hui, Axel. C’est hors de propos.

      — Je peux vraiment l’épouser sans rien lui dire ? Je ne crois pas.

      — Tu ne ferais que ruiner le grand jour en lui disant.

      — Et si je l’épouse et lui raconte et qu’elle ne me pardonne jamais ? Ça ne serait pas encore pire ?

      — Pourquoi veux-tu lui dire ? demandai-je. Elle te pardonnerait si elle était au courant. Ça ne vaut pas la peine d’être mentionné. C’était il y a bien longtemps.

      Axel secoua légèrement la tête.

      — Axel, ne laisse pas tomber Marie à cause de ça. On sait tous que tu l’aimes.

      — Je l’aime de tout mon cœur, dit-il tristement.

      — Alors laisse-moi t’apprêter pour la cérémonie.

      Il ne bougea pas de sa chaise.

      — Axel, bouge-toi.

      Il baissa la tête.

      — Hawke, je dois lui dire. Je ne veux pas que ce mariage soit son plus grand regret.

      Ce n’était pas une bonne idée, mais si c’était la seule manière de l’empêcher de faire une bêtise, alors…

      — OK.
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      Francesca ouvrit la porte, vêtue de sa robe de demoiselle d’honneur verte. Elle n’avait pas de bretelles et dévoilait ses épaules rondes et bien dessinées. Ses cheveux bruns étaient remontés en chignon. Elle était magnifique, c’était le moins qu’on puisse dire.

      Elle aperçut Axel à côté de moi.

      — Oh Dieu merci, tu l’as trouvé !

      — Il était à la pâtisserie.

      — Dieu merci, répéta-t-elle en agrippant son cœur. Qu’est-ce que vous venez faire ici ? Vous n’êtes même pas encore habillés.

      — Marie est là ? demanda Axel d’une voix brisée.

      — Oui, répondit Francesca. Elle vient d’enfiler sa robe. Pourquoi ?

      — Je dois lui parler, dit-il d’un ton de voix n’annonçant rien de bon.

      Francesca ferma la porte derrière elle.

      — Axel, tu ne vas pas la plaquer. Tu es vraiment ridicule, là…

      — Je ne vais pas la plaquer, dit-il tout bas. Mais je dois lui avouer quelque chose

      Francesca se tourna vers moi pour avoir mon opinion.

      Je hochai la tête.

      — Ben, tu ne peux pas la voir, dit Francesca. Elle a déjà mis sa robe.

      — Je n’ai pas besoin de la voir, dit Axel. Mais il faut qu’elle puisse m’entendre.

      — OK…, dit Francesca, incapable de cacher la panique dans ses yeux.

      — Est-ce qu’elle a une cloison pour se changer ? demandai-je.

      — Oui, répondit Francesca.

      — Alors utilisons ça.

      Ce serait assez fin pour qu’ils puissent discuter sans crier, mais assez épais pour qu’ils ne puissent pas se voir.

      — OK, attendez une minute, dit Francesca avant de rentrer.

      Je me tournai vers Axel.

      — Tu es sûr de vouloir faire ça ?

      Il hocha la tête.

      — J’y suis forcé. Que ferais-tu si tu étais à ma place ?

      — Je n’aurais pas embrassé une autre fille.

      Il ne rit pas.

      En y réfléchissant, je sus que j’aurais fait pareil. Je ne pourrais pas mentir à Francesca.

      — Je ferais la même chose.

      Axel ne jubila pas en entendant mes paroles.

      — OK, elle est prête, dit Francesca en ouvrant la porte avant de nous faire entrer.

      Axel s’approcha lentement de la cloison brune et blanche, les mains dans les poches. Il s’arrêta devant le bois et l’étudia des yeux, même s’il ne pouvait pas voir Marie.

      Francesca et moi restâmes près de la porte, d’où nous pouvions voir et entendre toute la scène.

      — Axel ? dit Marie d’une voix emplie d’émotion et de peur. Tu m’effrayes. Qu’est-ce qui ne va pas ?

      — Il fallait que je te dise quelque chose, dit-il tout bas. Je ne pourrais pas te laisser m’épouser sans que tu saches la vérité. Je voulais que tu saches que je t’aime vraiment. Je n’ai jamais aimé quelqu’un autant de toute ma vie. Je suis un homme différent qu’avant. Tu m’as rendu meilleur, bien mieux que ce que j’aurais pensé. C’est grâce à toi que je suis si heureux. C’est grâce à toi que je me sens entier.

      — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Marie d’une petite voix.

      — J’ai fait une connerie. J’aimerais pouvoir changer le passé.

      La respiration profonde de Marie résonna dans la pièce.

      — Il y a deux ans, on s’est disputés à la maison. Tu m’as dit qu’on devrait cesser de se voir, et j’ai dit oui… parce que je ne pouvais te donner ce que tu méritais. Je suis sorti ce soir-là et je me suis saoulé et j’ai embrassé une autre fille. Je suis désolé.

      Marie resta silencieuse pendant un long moment.

      — Tu as couché avec elle ?

      — Non, je l’ai juste embrassée. Ça a duré quelques minutes avant que je réalise mon erreur et je me suis barré.

      Marie ne répondit rien.

      — Marie, je suis désolé. J’étais stupide et immature. Je me sens coupable depuis ce jour et je savais qu’il fallait que je te le dise avant que tu fasses une erreur. Nous savons tous les deux que je ne te mérite pas. Nous savons tous les deux que tu es trop bonne pour moi. Si tu ne veux plus m’épouser, je comprendrai tout à fait.

      Axel inspira profondément puis cligna des yeux, comme s’il refoulait les larmes. Il était terrifié, et je ne l’avais jamais vu ainsi avant.

      — Ferme les yeux.

      — Quoi ? dit Axel en baissant les yeux vers le plancher.

      — Ferme les yeux, répéta Marie.

      Axel continua à regarder dans le vide avant de faire ce qu’elle lui demandait.

      — Tes yeux sont fermés ? murmura-t-elle.

      — Oui, répondit-il.

      Marie contourna la cloison, tenant sa traîne dans la main. Elle avait l’air d’une princesse couverte de joyaux. Ses cheveux étaient bouclés et son maquillage accentuait ses yeux.

      Axel n’ouvrit pas les siens.

      Marie s’arrêta devant lui et le dévisagea, l’émotion apparente sur son visage. Puis elle passa ses bras autour de son cou et posa sa bouche sur la sienne. Elle lui donna un lent baiser, juste avec ses lèvres.

      Francesca ne détourna pas le regard comme elle le ferait normalement. Elle serra ses mains contre son cœur et refoula ses larmes.

      Axel lui rendit son baiser mais garda ses mains dans ses poches.

      Marie recula en gardant les mains autour de son cou.

      — Il n’y a personne avec qui je préférerais passer l’éternité.

      Les épaules d’Axel se détendirent immédiatement, et il expira profondément.

      — Tu me pardonnes ?

      — Axel, il n’y a rien à pardonner, dit-elle en enroulant une mèche de ses cheveux entre ses doigts.

      — Je ne suis pas d’accord.

      — C’était il y a si longtemps, quand on ne savait pas encore qui nous étions. Ce que nous avons maintenant est tellement différent. Je me fiche de ce que tu as fait alors. Tout ce qui m’importe, c’est l’homme que je connais maintenant.

      — Vraiment ? murmura-t-il.

      — Vraiment.

      — Donc on se marie toujours ?

      — Tu n’as pas le choix sur ce sujet.

      Axel sourit pour la première fois.

      — Je t’aime, Marie. Je te promets de passer le reste de ma vie à te rendre heureuse.

      — J’en suis certaine.

      Axel l’attira contre son torse et la serra, les yeux toujours fermés.

      — Je suis impatient de te voir devant l’autel.

      — Je suis impatient de dire je le veux.

      Axel la serra longtemps dans ses bras, et le chagrin s’évanouit enfin de son visage. Il se blottit dans son cou, les bras passés autour de sa taille. Il ne semblait pas vouloir rompre leur étreinte. Elle non plus.

      Francesca renifla bruyamment à côté de moi.

      Je me tournai vers elle et vis les larmes rouler sur ses joues.

      Elle les essuya rapidement avant de reprendre contenance.

      — Désolée… ils sont si mignons.

      Je passai un bras autour de sa taille et l’attirai contre moi.

      — J’ai eu les larmes aux yeux aussi.

      — C’est vrai ? demanda-t-elle.

      — Non, dis-je en gloussant. Mais j’ai failli.
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            Du mariage dans l’air

          

        

      

    

    
      
        Francesca

      

      Hawke et moi fûmes le dernier couple à arriver devant l’autel avant Marie. J’avais passé un bras sous le sien tandis qu’il me guidait. Tout le monde nous regardait, et en passant devant Yaya, je la vis essuyer une larme.

      Avant de me relâcher à la fin, Hawke m’embrassa sur la joue.

      Je souris avant de prendre place.

      Axel se tenait devant l’autel, les mains devant sa taille. Son visage était indéchiffrable, mais son regard était rivé vers l’entrée d’où Marie apparaîtrait.

      La musique changea et Marie fit son entrée. Portant la plus belle robe que quiconque puisse se permettre, elle avança vers l’autel, le bras posé sur celui de son père. Elle portait une couronne de fleurs avec deux rubans qui descendaient dans sa chevelure. Son bouquet rose était riche en couleurs.

      Elle se tenait avec grâce en s’approchant d’Axel. Tout le monde avait les yeux rivés sur elle, incapable de croire qu’une future mariée si belle puisse exister.

      Je me tournai vers Axel pour voir sa tête. Mais je vis qu’Hawke me dévisageait. Il ne regardait pas Marie du tout. Je parvins à détourner les yeux vers Axel. Ses yeux étaient humides, mais les larmes ne coulaient pas. Sa poitrine se souleva lorsqu’il inspira profondément.

      Je souris et reposai les yeux sur Marie.

      Son père l’embrassa sur la joue avant de la lâcher. Puis elle s’approcha d’Axel, les yeux aussi humides que lui.

      Ils n’avaient même pas encore commencé la cérémonie, mais j’étais en larmes. Maman serait fière qu’Axel soit devenu un homme aussi honnête. Il m’avait aidée à traverser mes épreuves et épousait la femme parfaite. Papa serait fier également, et je savais qu’ils seraient là tous les deux s’ils le pouvaient.

      J’inspirai profondément et refoulai mes larmes. Mais comme la marée, elles revinrent de plus belle. Je baissai la voix pour sangloter en silence.

      Et je regardai mon frère se marier.
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      Après le dîner et les discours, Marie et Axel firent leur première danse en tant que mari et femme. Nous nous assemblâmes autour d’eux pour les admirer danser sur la piste. Axel la regarda dans les yeux pendant tout le temps, comme s’il ne pouvait détourner le regard. Et Marie semblait être la femme la plus heureuse au monde.

      Hawke passa un bras autour de ma taille.

      — On leur a sauvé la mise.

      — Ça, c’est sûr.

      Axel méritait ce moment. S’il était parti, Marie ne le lui aurait jamais pardonné. Je ne lui aurais jamais pardonné non plus.

      — C’est toi qui lui a sauvé la mise. C’est toi qui l’a persuadé de retrouver son bon sens.

      — Et si j’avais échoué, tu aurais été la suivante à essayer, dit-il en embrassant ma tempe. On leur a tous les deux sauvé la mise.

      Je fondis contre lui et réalisai à quel point j’étais heureuse. J’avais été heureuse plusieurs fois dans ma vie, mais là, c’était l’apogée du bonheur. Mon frère dansait avec sa femme à quelques mètres de moi, et sa nouvelle femme était ma meilleure amie. Et l’amour de ma vie, mon âme sœur, était à mes côtés. Il me regardait comme par le passé, comme un homme éperdument amoureux. Ça me rappelait comment Axel regardait Marie, en encore plus fort.

      Quand la chanson se termina, tous les autres couples furent invités sur la piste. C’était un slow, et Hawke attrapa ma main et m’attira vers le centre.

      — M’accorderas-tu cette danse ?

      — Je t’accorderai toutes mes danses.

      — Bonne réponse.

      Il me fit virevolter avant de m’attirer contre lui. Nous dansâmes ensemble tandis qu’Hawke me regardait dans les yeux sans sourciller. Parfois, il regardait mes lèvres, et à d’autres moments, au fond de mes yeux. Il voulait voir tout, à tout moment, tout le temps.

      Parfois, j’ignorais si ma vie était réelle. Elle était trop parfaite pour la comprendre. Nos deux années de séparation avaient été intolérables. Ça avait été si difficile que je ne pouvais réfléchir correctement. Mais l’instant où nous avions été réunis, toute cette douleur s’était évanouie. Et il ne restait que la joie. Il était une part manquante de mon intégrité, la part de mon âme qui vivait en dehors de mon corps.

      Et je savais qu’il pensait la même chose.

      Un jour, nous aurions notre bonheur pour toujours. Un jour, il s’agenouillerait et me demanderait de passer le reste de ma vie à ses côtés. Ce serait le plus beau jour de ma vie, et tous les autres pâliraient en comparaison. Mais aujourd’hui n’était pas ce jour.

      J’espérais qu’il viendrait bientôt.
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            En plein milieu de la nuit

          

          Francesca

        

      

    

    
      Les draps étaient chauds et le lit doux. Il était tard dans la nuit, une heure étrange à laquelle personne ne devrait être éveillé. Je me sentis tirée de mon sommeil et de mes rêves par une étreinte douce. Une bouche virile déposait des baisers partout sur mon corps, à commencer par mon ventre et descendant vers mes cuisses.

      — Mmm…

      J’aurais aimé rester endormie, mais aussi que ce toucher érotique continue.

      J’écartai légèrement les jambes et des lèvres douces descendirent plus bas vers mon entrejambe.

      Mon dos se cambra, mon corps se crispa. C’était le meilleur rêve que j’aie jamais eu. J’aurais aimé ne jamais m’en éveiller.

      Les lèvres d’Hawke se posèrent contre mon sexe et m’embrassèrent doucement. Sa langue darda autour de mon clitoris avant de le sucer, enflammant tous les nerfs de mon corps.

      Quelle sensation incroyable !

      Il m’embrassa plus férocement, chassant la fumée qui enveloppait mes rêves. Le brouillard dense s’évapora lentement jusqu’à ce que mon sommeil s’évanouisse. Un orgasme aveuglant me frappa, me ramenant à la réalité avec une secousse violente.

      — Hawke…

      Mes doigts se plantèrent dans ses cheveux tandis que je jouissais d’extase. Je me sentais vivante comme jamais. Tout mon corps était en feu, de mes doigts à mes orteils.

      Lorsque l’orgasme se calma, je redescendis lentement sur terre et ouvris les yeux sur le plafond sombre de ma chambre. La lumière ne pénétrait pas par la fenêtre, et je sus que le soleil n’était pas encore levé. En baissant les yeux, je pus voir le visage d’Hawke entre mes jambes.

      Sans un mot, il remonta jusqu’à se retrouver directement au-dessus de moi. Il baissa les yeux sur mon corps nu, ses lèvres humides brillant dans la faible lueur.

      — Quelle heure est-il ?

      Il me regarda d’un air intense, comme s’il n’avait pas entendu un seul mot. Puis il s’installa entre mes cuisses écartées et plongea sa queue dure en moi. Il m’étira dès l’instant où il entra, s’enfonçant dans ma chaleur humide. Je reposai la tête sur l’oreiller et savourai chaque mouvement et chaque sensation.

      Il se déhancha lentement en moi, la sueur s’accumulant sur son torse. Une main agrippa mes cheveux. En me regardant dans les yeux, il me pénétra encore et encore.

      — Peu importe l’heure qu’il est. Le temps n’a aucune emprise sur nous.
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* * *

      À cinq heures trente du matin, je pris une douche et m’apprêtai pour le travail. Hawke ne se rendait pas au bureau avant neuf heures, mais il se levait généralement en même temps que moi. Lorsque j’entrai dans la cuisine pour prendre le petit-déjeuner, il m’avait déjà préparé mon assiette.

      Deux œufs brouillés m’attendaient sur un toast. Une tasse de café avec un peu de crème et de sucre était posée à côté. Son assiette était déjà vide, mais il n’avait pas terminé son café. Assis à table, il lisait le New York Times.

      Je m’installai et mangeai en silence, le regardant régulièrement. Nous ne parlions pas autant qu’avant car les mots étaient inutiles. Nous pouvions communiquer à un autre niveau, ce que personne ne pouvait comprendre hormis nous.

      Il tourna la page et continua à lire. Le soleil commençait à se lever au loin.

      Nous voir assis comme ça me fit penser à notre avenir. Suivrions-nous cette routine tous les jours pendant le reste de nos vies ? Serions-nous un jour vieux et grisonnants, nous demandant où le temps avait filé ? Si ce jour venait, je savais qu’il me rendrait heureuse.

      Il replia son journal après l’avoir lu et s’occupa en me dévisageant. Il sirota son café, les yeux posés sur moi, admirant mes cheveux et ma tenue de travail.

      — À quoi tu penses ? demanda-t-il, ne pouvant pas lire mes pensées.

      — J’espère qu’on restera comme ça pour toujours.

      Il posa sa tasse sur sa soucoupe puis glissa sa main vers la mienne. Ses doigts secs effleurèrent les miens, palpant mes jointures. La dévotion dans ses yeux contenait la promesse qu’il n’avait pas à dire tout haut. Nous avions gâché deux ans de nos vies mais ça n’avait plus d’importance. Désormais, nous étions exactement à notre place.

      — Pour toujours.
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* * *

      Nous attendîmes à la porte d’embarquement que Marie et Axel sortent de l’avion.

      — Ils seront si déprimés en nous voyant, déclara Hawke, la main passé autour de ma taille.

      Il me dominait de toute sa taille, me donnant le sentiment d’être plus petite que je ne l’étais.

      — Pourquoi ? Qu’est-ce qu’on leur a fait ?

      — Rien. Mais ils retournent à la réalité.

      — Je suis sûre qu’ils doivent en avoir marre l’un de l’autre, à l’heure qu’il est.

      Il baissa les yeux vers moi, ses yeux bleus étincelant d’une manière vraiment spéciale.

      — Je n’en aurais jamais marre de toi.

      — C’est tout à fait différent. Moi, je suis super cool.

      Il frotta son nez contre le mien.

      — Et tu n’en aurais jamais marre de moi.

      — C’est parce que tu es super canon.

      Il sourit légèrement, mais ses yeux exprimèrent davantage sa joie.

      — C’est vrai.

      Marie et Axel sortirent du terminal, tout bronzés. Leurs colliers de fleurs pendaient toujours autour de leurs cous, comme s’ils n’étaient pas encore prêts à dire adieu au paradis.

      Je leur fis signe pour qu’ils nous voient parmi la foule.

      — Bon retour à la maison !

      Marie se raidit de surprise avant de courir dans mes bras. Elle me serra avec force et me balança d’un côté à l’autre.

      — Hé ! Je suis si heureuse de te voir. Tu as déjà tant fait pour le mariage, et maintenant tu nous fais une surprise ?

      — On pensait que vous pourriez avoir besoin d’aide avec vos bagages. Et vous nous avez manqué.

      Le fait que Marie ait emmené toute sa garde-robe en vacances n’était pas un secret.

      — Ooh ! Vous nous avez manqué aussi.

      — Absolument pas, déclara Axel en venant toper la main d’Hawke. Je peux franchement dire que je n’ai pas du tout pensé à vous durant tout le voyage.

      — C’est OK, répondit Hawke en réprimant un gloussement. Je n’ai pas pensé à vous non plus.

      Axel lui tapota le dos.

      — C’est pour ça qu’on est amis. On est toujours francs.

      — Ben, vous m’avez manqué, les amis, déclara Marie après m’avoir lâchée et reculé d’un pas.

      — C’est pas vrai, lâcha Axel en lui lançant un regard offusqué. Je t’ai divertie tout le temps.

      — Tu m’as très bien divertie. Mais ma meilleure amie me manquera toujours – peu importe avec qui je suis.

      Axel secoua la tête, déçu.

      — Je lui ai accordé mes meilleures danses. J’ai même lu quelques magazines Cosmopolitan.

      — Vraiment ? Cosmopolitan ? railla Hawke en haussant un sourcil.

      — Ouais, ils racontent des trucs assez intéressants, là-dedans.

      Mon frère venait vraiment d’une autre planète.

      — Comment c’était, Bora Bora ? demandai-je.

      — Génial, répondit Marie. Ces bungalows sur l’eau étaient tellement cool. Il y avait des raies Manta partout, et on a même vu quelques tortues de mer.

      — Wow ! m’exclamai-je. Vous avez pris beaucoup de photos ?

      — Beaucoup trop, répondit Marie. Crois-moi, tu en auras vite ta claque quand je te les montrerai.

      Axel passa un bras autour de sa taille.

      — Femme, le décalage horaire m’a épuisé. Rentrons à la maison.

      — Ouais, je suis crevée aussi, déclara Marie. Vous devriez venir nous voir demain.

      — Aucun souci, dis-je. Allons chercher vos bagages, et on vous ramènera chez vous.

      — Vous n’avez pas à faire ça, s’exclama Marie en balayant l’air de la main.

      — On insiste, dit Hawke en prenant ma main et en m’entraînant vers la ceinture de bagages. Techniquement, le mariage n’est pas terminé tant que vous n’aurez pas franchi le pas de votre porte. On ne fait que compléter nos devoirs, Frankie et moi.

      Axel entraîna Marie à notre suite, le bras toujours passé autour de sa taille.

      — Peut-être qu’on devrait se marier tous les weekends, pour que ces deux-là nous obéissent au doigt et à l’œil.

      Hawke se retourna vers Axel.

      — Fais attention. Quand ce sera notre tour, vous serez le témoin et la demoiselle d’honneur… je vous conseille d’être sympas.

      Un sourire se dessina immédiatement sur mes lèvres. Ça avait été difficile pour moi de donner une seconde chance à notre relation, mais là, je n’avais aucun regret. Hawke et moi étions exactement où nous étions censés être, et je n’avais plus peur qu’il m’abandonne à nouveau.

      Tout était bien qui finissait bien.
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            Retour sur le passé
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      J’avais prévu de retrouver Marie pour boire un verre après le boulot. J’enfilai une robe avant de quitter la pâtisserie, pour ne pas arriver couverte de sucre et de farine. J’en avais plein les cheveux, mais il aurait fallu que je me douche pour l’enlever.

      — Alors, raconte-moi toute ta lune de miel !

      Nous buvions toutes deux des Apple Martini avec des parasols.

      — Ma fille, je n’ai jamais vu d’endroit aussi beau de ma vie. Hawke nous a très bien conseillés.

      — Wow ! Et moi qui n’ai jamais été en vacances.

      — Jamais ? demanda-t-elle, incrédule. Oh, oui, Axel m’a dit qu’il n’avait jamais voyagé non plus.

      — Ce n’était pas si courant durant notre enfance.

      — Ben cet endroit te donnerait une crise cardiaque. La nourriture était incroyable, le service impeccable, et l’hôtel glorieux. C’était vraiment long pour y arriver, mais ça en valait la peine.

      — Le vol a duré longtemps ?

      — Douze heures, dit-elle. Et puis on a dû prendre un avion entre Tahiti et Bora Bora. Je n’ai pas dormi beaucoup dans l’avion, donc je souffrais déjà le premier jour.

      — Mais tu as probablement tout oublié en arrivant.

      — Instantanément, confirma-t-elle en claquant des doigts.

      J’avais toujours du mal à croire qu’Axel avait failli renoncer à son mariage. La situation aurait été très différente si Hawke ne l’avait pas retrouvé.

      — Je suis soulagée que vous ayez arrangé les choses. Quand il t’a parlé avant le mariage, je ne savais pas du tout ce qu’il allait te dire.

      Elle but une longue gorgée, comme si elle avait besoin d’alcool pour continuer.

      — J’étais terrifiée. Je n’avais aucune idée de ce qu’il voulait me dire. Mais quand il me l’a dit, je m’en foutais, franchement. Les premiers mois de notre relation ne sont qu’un grand flou. Axel n’est plus du tout comme avant.

      — Non, c’est vrai.

      — Il est déjà un si bon mari. Il porte toujours mes sacs et fait très attention à moi… c’est vraiment mignon.

      C’était difficile d’imaginer mon frère être mignon. La plupart de nos interactions étaient des prises de tête.

      — Il t’aime vraiment, Marie.

      — Je le sais. J’ai beaucoup de chance.

      Elle ne put cacher la joie sur son visage. Ses traits s’illuminèrent comme Manhattan la nuit.

      — Alors, c’est pour quand les bébés ? demandai-je en souriant, sachant qu’elle ne saurait plus où se mettre.

      — Heu, calmos. C’est pas pour tout de suite, répondit-elle en secouant exagérément la tête. Je dois déjà m’occuper d’Axel, et c’est suffisamment de boulot comme ça.

      — Vous auriez des bébés super mignons ensemble.

      — Et tu seras leur baby-sitter préférée.

      Le baby-sitting ne m’intéressait pas trop, mais j’adorerais passer du temps avec ma nièce ou mon neveu.

      — On verra quand on y sera.

      Elle termina son cocktail et fit signe au barman pour en commander un autre.

      — Comment ça va, entre Hawke et toi ? Vous semblez vraiment heureux.

      — Très heureux.

      Nos deux années de séparation avaient été intolérables. J’étais parvenue à garder la tête haute et à vivoter, mais ça n’avait pas été facile. Maintenant que nous étions à nouveau ensemble, j’en étais venue à réaliser à quel point ma vie avait été vide sans lui. Maintenant, je me sentais entière, comme si plus rien ne manquait.

      — Je me demande quand il va te demander en mariage, dit Marie en souriant.

      — Ça, je n’en sais rien. C’est encore trop tôt.

      Mais l’épouser serait un rêve devenu réalité. Nous étions déjà engagés l’un envers l’autre de manière indestructible. Mariés ou pas, nous étions destinés à être ensemble, même si c’était seulement en tant qu’amis. Je ne pouvais lui échapper, et il ne pouvait pas m’échapper.

      — Le temps n’est pas une mesure précise des choses de la vie. Quand tu sauras, tu sauras, déclara-t-elle en sirotant son verre avant de jouer avec son parasol.

      Si Hawke me demandait en mariage, je ne dirais pas non. Mais je ne pensais pas qu’il me le demanderait – pas encore.

      — Pourquoi vous n’emménagez pas ensemble ? Axel et moi on vit ensemble, et c’est sans aucun regret.

      — On va d’abord voir comment se passent les choses.

      Je n’étais pas pressée de changer quoi que ce soit. J’étais très heureuse en l’état actuel.

      — Alors, quoi de neuf de ton côté ? Au boulot ? s’enquit Marie.

      Ma vie était assez tranquille en ce moment.

      — Pas grand-chose, répondis-je. C’est toi qui mène la grande vie pour le moment.

      — Oui, c’était magique, confirma-t-elle en souriant, se remémorant de son grand jour. C’est triste que ce soit fini.

      — Tu auras Axel tous les jours pour le reste de ta vie. Ce n’est pas vraiment fini.

      — Tu as raison, dit-elle, l’air plus joyeuse. J’ai trouvé l’homme parfait.

      — Je n’irais pas si loin…

      Marie était aveugle aux défauts d’Axel, alors que moi, je pouvais les voir clairement.

      — Hé, Frankie ! s’exclama une voix familière.

      Je la reconnus même si je ne l’avais pas entendue depuis un petit moment.

      — Salut, Kyle.

      Je ne m’étais pas attendue à le revoir après notre dernière conversation. Ça faisait plusieurs mois que nous ne nous étions pas parlé. Quand il avait cessé de m’envoyer des messages et de passer me voir à la boutique, j’avais supposé qu’il était enfin passé à autre chose – ce qui était une bonne chose.

      Il semblait pareil que d’habitude. Ses cheveux étaient un peu plus longs qu’avant, mais c’était la seule différence. Ses bras et épaules étaient toujours puissants, et il avait le charme d’un jeune garçon dans le corps d’un homme.

      — J’étais à l’autre bout du bar et je voulais venir te dire coucou, dit-il avant de se tourner vers Marie. Félicitations pour le mariage.

      — Oh ! merci, répondit Marie en souriant au compliment.

      Elle avait apprécié Kyle dès l’instant où elle l’avait rencontré.

      Kyle se retourna vers moi, une bière à la main.

      — Alors, comment vas-tu ?

      Son exubérance semblait avoir disparu. Il me rappelait une allumette qui refusait de s’allumer, peu importe le nombre de fois où elle était grattée.

      — Super. Et toi ?

      — Ça ne pourrait pas aller mieux, dit-il avec un enthousiasme feint avant de boire un coup.

      Marie ramassa son téléphone et regarda l’heure.

      — Purée, je suis en retard pour mon rendez-vous chez le coiffeur, dit-elle en attrapant son sac avant de quitter la table. On se voit plus tard, Frankie.

      — Chez le coiffeur ? répétai-je, sachant très bien que ce n’était qu’une excuse.

      — Ouaip.

      Elle s’éloigna à toutes jambes et disparut.

      Kyle était toujours planté devant la table, sa bière à la main.

      — Désolé, je ne voulais pas faire fuir ton amie.

      — Ce n’est pas ta faute.

      Elle se ferait tirer les oreilles plus tard.

      Il posa les yeux sur la chaise que Marie venait de libérer.

      — Je peux me joindre à toi ?

      Je pensai immédiatement à Hawke et à sa rage s’il nous voyait ensemble. Et puis je me souvins de la raison pour laquelle j’avais fréquenté Kyle.

      — Bien sûr.

      Je n’avais pas pensé beaucoup à Kyle depuis que j’étais de nouveau avec Hawke. Quand je pensais à lui, j’espérais toujours qu’il avait tourné la page et trouvé la bonne. Mais à en juger par son regard vide, ce n’était pas encore arrivé.

      — Alors, quoi de neuf de ton côté ?

      — Tu te souviens du dossier dont je t’ai parlé ?

      — Ouais.

      — Le procès est toujours en cours.

      Il soupira et but un coup avant de continuer.

      — L’accusé a un super bon avocat qui cherche toutes les failles possibles. Mais je ne vais pas le laisser s’en sortir comme ça. Je n’accepterai rien de moins que la prison à vie.

      Je n’oublierais jamais à quel point il était passionné par ses dossiers. Il n’en prenait pas souvent à sa charge, car il préférait jouer au golf ou passer du temps chez lui, mais quand c’était le cas, c’était le géant de la salle d’audience.

      — Je suis certaine que tu vas gagner, Kyle.

      — Perdre n’est pas une option, à ce stade.

      Il attrapa le parasol de mon cocktail et le glissa dans sa bière.

      — Pourquoi les bières n’ont pas de parasols ? C’est bien plus marrant comme ça.

      — Parce que les hommes n’en commanderaient pas.

      — Ça, je n’en suis pas si sûr. Moi, j’en commanderais.

      Comme par le passé, sa nonchalance me fit sourire.

      — Tu fréquentes quelqu’un ? demandai-je en priant qu’il réponde oui.

      — Il y avait cette fille que j’ai fréquentée un moment, mais je vais rompre avec elle.

      — Pourquoi ?

      — Je ne suis pas vraiment emballé, répondit-il sans me regarder dans les yeux. Elle est trop pot-de-colle. Ça me met mal à l’aise.

      — Je suis sûre que c’est parce qu’elle tient à toi.

      — Elle est jolie et tout, mais je ne pense pas vraiment à elle quand je ne suis pas avec elle.

      Il haussa les épaules avant de boire une autre gorgée.

      — Je n’ai jamais pensé à avoir de relation avant de te rencontrer. Mais maintenant que je sais ce que c’est, j’en ai vraiment envie – d’une vraie relation amoureuse, dit-il en levant les yeux pour croiser mon regard. Qui aurait cru que je deviendrais l’homme d’une seule femme ? Pas moi.

      — Peut-être que tu as beaucoup mûri cette année.

      — Peut-être. Mais plus je vais à des rencards, plus je déteste jouer le jeu. Tant de parlotte…

      Je gloussai.

      — Les filles ont tendance à parler beaucoup. Pourquoi tu n’essayes pas Tinder ?

      — Quand je l’utilise, je dégotte toujours des plans cul.

      — eHarmony ?

      — Nan. Hors de question.

      Il surveilla le bar avant de se retourner vers moi, l’espoir plein les yeux.

      — Alors… Hawke et toi, toujours en couple ?

      — Oui. Et ça continuera comme ça.

      Il me forçait à le blesser, et je détestais vraiment ça. Kyle me manquait parce qu’il était devenu un bon ami. Parfois, j’aurais aimé qu’on puisse traîner ensemble, aller voir un match. Mais je savais que ce n’était pas possible – pour son bien.

      — Ben, je suis content pour toi. J’espère que je connaîtrai moi aussi quelque chose comme ça – un jour.

      Malgré sa tristesse, il semblait sincère.

      — Je n’en doute pas une seconde.

      Il n’y avait aucun doute dans mon esprit. Kyle était l’homme parfait. Je me sentais même coupable de l’avoir quitté.

      — Tu n’as pas une copine sympa à me présenter ?

      — Aucune qui soit célibataire.

      Il soupira.

      — Les bonnes sont toujours déjà prises.

      — Ouais, on dirait bien.

      Il fit tinter sa bière presque vide contre mon verre.

      — Bon, je devrais y aller. J’ai déjà trop bu.

      — Je peux te raccompagner.

      Il termina sa bière et gloussa.

      — Ça ira, Frankie, mais merci.

    

  


  
    
      
        
          
            3

          

          
            Les affaires sont les affaires
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      La voix de Samantha résonna dans l’interphone.

      — M. Taylor, j’ai Olivia de Thick Whiskey en ligne.

      Je me frottai immédiatement la tempe en entendant son nom. Olivia était une pimbêche qui avait hérité de la société de son père. Le reste de son équipe était un plaisir, mais elle était un vrai cauchemar.

      — Merci, Samantha.

      J’attrapai le téléphone et enfonçai le bouton clignotant.

      Sans me laisser le temps de dire un mot pour indiquer que j’étais en ligne, Olivia prit la parole.

      — Hawke.

      Je fis tourner un stylo dans ma main, celui qui comportait mon logo sur le côté.

      — Bonjour, Olivia. J’espère que tu vas bien.

      — Je vais très bien. En fait, j’ai des affaires pour toi.

      Olivia me permettait d’investir son argent dans des sociétés d’assurance-vie, et je lui avais fait gagner une tonne de fric supplémentaire dont elle n’avait même pas besoin.

      — Tu me connais. J’adore les affaires.

      — Génial. Alors viens me retrouver aux Bahamas. Tu sais que j’adore cet endroit.

      Olivia et moi avions une relation professionnelle. Ensemble, nous gagnions beaucoup d’argent. Mais nous avions également eu une relation intime.

      — Mon emploi du temps est vraiment serré pour l’instant. On ne peut pas en discuter au téléphone ?

      — Tu es très occupé ? demanda-t-elle avant de pousser un rire sarcastique, comme si c’était complètement absurde.

      — Oui.

      — Je suis beaucoup plus audacieuse quand je suis à la plage avec un verre à la main.

      Je savais qu’elle se montrerait insistante. Elle était pareille au lit.

      — Je suis désolé, Olivia. Je ne suis plus disponible sur ce plan-là.

      Elle était bonne au pieu et ne cherchait rien de sérieux, ce qui correspondait parfaitement à mes besoins quand nous étions ensemble. Nous nous voyions à l’occasion, généralement lors d’un voyage où nous pouvions nous envoyer en l’air et planifier ses investissements. Mais ça ne pourrait plus se passer ainsi dorénavant.

      — Plus disponible ? Hawke se serait-il casé ?

      Mes yeux se posèrent sur la photo encadrée sur mon bureau. Marie l’avait prise quelques années plus tôt. Francesca et moi étions dans la cuisine, mordant chacun dans un muffin, et j’avais passé mon bras autour de ses épaules.

      — Oui.

      — Oh, vraiment ?

      Elle était déçue, mais surtout parce qu’elle voulait quelque chose qu’elle ne pouvait avoir – ce qui était très rare.

      — Oui, vraiment.

      — Qui est l’heureuse élue ?

      — Elle s’appelle Francesca.

      — Ne me dis pas que c’est un mannequin italien.

      — Non.

      — Ça dure depuis longtemps ?

      Je n’appréciais pas les questions personnelles. Ma relation avec Francesca faisait partie de ma vie privée, et je ne voulais la partager avec personne, surtout pas avec une femme avec qui j’avais couché par le passé.

      — Si tu veux faire des affaires, appelle-moi. Sinon, à plus tard, déclarai-je en m’apprêtant à raccrocher le combiné.

      — Wow, attends !

      Je soupirai avant de coller le téléphone à mon oreille.

      — Oui ?

      — Je ne voulais pas te fâcher, Hawke.

      — Peut-on planifier une réunion la semaine prochaine ?

      — Je préférerais qu’on se voie en face à face. À l’endroit habituel ?

      Cette femme était incroyable. Elle pensait toujours pouvoir me séduire si nous nous retrouvions seuls tous les deux.

      — D’accord. Je cherche toujours une excuse pour sortir d’ici. Mais Francesca m’accompagnera.

      Le silence d’Olivia m’indiqua à quel point cette proposition l’enchantait.

      — Organise les détails avec ma secrétaire.

      Je raccrochai avant qu’Olivia puisse ajouter quoi que ce soit.
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* * *

      Je sortais de la douche quand je vis mon téléphone s’éclairer d’un message.

      Qu’est-ce que tu fais de beau, Grizzli ?

      Voir son nom s’afficher sur mon écran me faisait toujours sourire. Je mange un pot de miel.

      Si je passais, tu me mangerais aussi ?

      C’est une possibilité. Je m’appuyai contre le mur, une serviette passée autour de la taille.

      Alors je prendrai le risque.

      Après avoir lu son message, j’entendis toquer à la porte. Je posai les yeux sur le vestibule, et un petit sourire se dessina sur mes lèvres.

      C’est toi ?

      Peut-être…

      Je mis mon téléphone de côté et ouvris la porte.

      Les yeux de Francesca se posèrent immédiatement sur la serviette autour de ma taille. Elle admira ensuite mon torse sculpté, encore humidifié par quelques gouttes d’eau, et un sourire espiègle se dessina sur ses lèvres.

      — Je crois avoir trouvé le pot de miel…

      Je la tirai dans l’appartement avant de refermer la porte derrière elle.

      — Pourquoi tu n’as pas toqué tout de suite ?

      — Je ne voulais pas que tu me prennes pour une cinglée qui te harcelait.

      Je la repoussai contre la porte, la tête inclinée vers elle.

      — Tu peux me harceler quand tu veux, bébé.

      — Ah oui ?

      Elle posa les yeux sur mes lèvres avant de les baisser sur mon torse.

      — Oui.

      J’embrassai le coin de sa bouche, adorant sa manière de réagir à mon toucher. Même si je ne pouvais sentir son cœur battre, je pouvais percevoir toutes ses réactions. Elle inspira doucement en entrouvrant les lèvres. Ses yeux se brouillèrent, comme si elle ne pouvait voir quoi que ce soit au-delà des quelques centimètres qui nous séparaient. Elle se noyait en moi, tout comme je me noyais en elle. Sans lire ses pensées, je savais qu’elle se languissait de moi. Elle voulait lécher mon torse et goûter chaque gouttelette d’eau.

      Elle posa les yeux sur la serviette autour de ma taille avant d’y glisser ses petits doigts. Puis elle leva les yeux vers moi, son intention claire comme de l’eau de roche.

      Je bandais depuis qu’elle m’avait envoyé son premier message. Tout ce qui la concernait m’allumait. J’avais connu des tas de femmes splendides, ici et en Caroline du Sud, mais aucune d’entre elles ne m’avait fait l’effet que Francesca me faisait. Son toucher était irréel, son charme sexy inégalable.

      Elle tira sur la serviette jusqu’à ce qu’elle se détache. Quand elle tomba par terre, elle baissa les yeux sans honte et me reluqua.

      — Grizzli semble très content de me voir !

      — Comme toujours.

      Je passai les bras autour de sa taille et la soulevai vers ma poitrine. Être avec elle était un cadeau du ciel, un présent que je ne pouvais tenir pour acquis. Elle avait chassé l’obscurité, venant me chercher dans ma grotte, m’illuminant. Désormais, j’étais entier.

      J’étais heureux.

      [image: ]

* * *

      Francesca se glissa hors du lit.

      Je l’attrapai et la tirai vers moi.

      — Où tu vas comme ça, Muffin ?

      Je la reposai contre mon torse avant d’effleurer ses cheveux de mes lèvres.

      Son estomac gronda bruyamment, répondant à ma question à sa place.

      Je souris jusqu’aux oreilles.

      — J’espère que tu n’as pas entendu ça…

      Je la retournai sur le dos avant de déposer une pluie de baisers sur son ventre plat.

      — Si. Je dois nourrir ma nana.

      — Oui. Nourris-la de pizza.

      J’évitais de manger dehors autant que possible, à moins que ce soit dans un restaurant où je pouvais commander quelque chose de plus ou moins sain. Francesca était tout le contraire. Elle mangeait ce qu’elle voulait quand elle le voulait. Elle avait une silhouette parfaite, peu importe comment elle se nourrissait. Je soupçonnais que toutes les femmes au monde la détestaient à cause de ça.

      — Je vais passer la commande.

      — Youpi ! s’exclama-t-elle en remuant les pieds.

      Je gloussai.

      — Les petites choses te rendent heureuse, hein ?

      — Non, dit-elle en faisant courir ses doigts sur mon torse et mes épaules. Mais les grandes choses, oui.

      L’étincelle dans ses yeux ranima ma queue. Parfois, je me demandais si tout ça n’était qu’un rêve, un de mes fantasmes. Je n’étais plus heureux depuis tellement longtemps que je ne pouvais reconnaître le bonheur quand il me pendait au bout du nez. J’avais perdu tant de temps sans elle. Comment avais-je pu survivre si longtemps ?

      — Je commanderai cette pizza plus tard.

      Je me positionnai au-dessus d’elle pour un autre tour.

      Au lieu d’insister pour que je la nourrisse, elle passa ses jambes autour de ma taille et me serra doucement. Ses cheveux étaient étalés sur les draps et ses yeux brillaient comme un feu d’artifice. Parfois, j’avais du mal à croire la manière dont nous nous étions rencontrés. Elle travaillait au comptoir d’un café, et nous connaissions la suite.

      J’avais trouvé mon autre moitié.
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* * *

      Francesca avala la moitié de la pizza à elle seule. Elle était installée à table et dévorait sa nourriture comme une affamée.

      Je l’observai d’un œil amusé.

      — Quoi ?

      Elle se servit une autre part immense de la boîte et la laissa tomber dans son assiette.

      — Rien.

      — Tu me mates.

      Elle ramassa un morceau de pepperoni et le fourra dans sa bouche.

      — Peut-être que j’aime te mater.

      Elle attrapa un autre pepperoni et me le lança à la figure.

      Je me déplaçai sur le côté et l’évitai.

      — Je sais que je mange beaucoup, mais j’ai faim.

      — Je ne pensais pas à ça, dis-je en levant un sourcil.

      — Alors tu ne devrais pas mater une demoiselle pendant qu’elle mange.

      — Même si je la trouve adorable ?

      Notre badinage bon enfant m’avait manqué. Je pouvais être moi-même avec elle – complètement et absolument.

      — Alors, dans ce cas…

      Elle ramassa sa part et en avala une immense bouchée.

      Je sifflai tout bas.

      — Merveilleux !

      Elle éclata de rire avant d’avaler une autre bouchée.

      Je regardai l’horloge et remarquai l’heure. Quand j’étais avec Francesca, un étrange vortex temporel se créait et le temps filait à une allure remarquable. Chaque fois que je regardais l’heure, c’était comme si deux heures s’étaient écoulées en l’espace de cinq minutes.

      — Tu pourrais prendre quelques jours de congé ?

      — Pourquoi ?

      Elle termina sa part et repoussa son assiette.

      — J’ai un voyage d’affaires aux Bahamas et j’aimerais que tu m’accompagnes.

      Sa mâchoire se décrocha tant qu’elle heurta presque la table.

      Je pinçai les lèvres pour m’empêcher de rire.

      — Hein ? Quoi ? Un voyage gratuit aux Bahamas avec un beau gosse ? s’écria-t-elle en bondissant de sa chaise. Ouais, putain, je viens !

      Elle commença à se déhancher comme si elle portait une jupe d’herbe.

      — Le hula, c’est hawaïen.

      — M’en fous, dit-elle en continuant de danser au milieu de ma cuisine. Je vais au paradis !

      Je décidai de ne pas mentionner Olivia. Elle n’avait pas besoin de savoir.

      — Attends, dit-elle en cessant de danser. Tu vas travailler tout le temps ?

      — Non. Je ne devrais avoir qu’une réunion. Le reste du temps, on pourra se détendre.

      Elle recommença son hula, agitant les bras comme si elle l’avait dansé des tas de fois avant, à l’insu de tous.

      — Marie va être morte de jalousie.

      — Elle vient de rentrer de sa lune de miel à Bora Bora.

      — Ouais, mais c’est du passé. Maintenant, c’est le présent.

      Elle se laissa tomber sur mes genoux et passa les bras autour de mon cou.

      — Puisque tu vas m’emmener dans un endroit paradisiaque, je devrais te remercier.

      — Tu sais, tu vas travailler pendant toutes les vacances.

      — Quoi ? Je ne vais pas cuisiner ! L’humidité ruinerait toutes mes pâtisseries.

      — Nan, tu travailleras pour moi.

      Mon regard lui fit savoir tout ce que mes lèvres taisaient.

      Elle se blottit contre ma joue avant de frotter son nez contre le mien.

      — Je n’avais jamais pensé être si excitée de me mettre au travail.
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      Je venais de finir de me laver les mains quand Marie entra dans ma cuisine. Elle portait une robe mauve moulante et des escarpins noirs, et à en juger par son air troublé, quelque chose n’allait pas.

      — Je dois te dire quelque chose.

      — Qu’est-ce qui se passe ?

      — J’étais en train de parler à Axel, et j’ai mentionné qu’on était tombées sur Kyle l’autre soir. Il m’a dit qu’il le dirait à Hawke, qu’il avait le droit de le savoir.

      Je soupirai avant de lever les yeux au ciel.

      — Putain, Marie !

      — Franchement, je ne pensais pas qu’il lui dirait quoi que ce soit.

      — Hawke va me tailler en pièces.

      — Je sais, je sais, je suis désolée. Tout est de ma faute.

      Ses cheveux étaient apprêtés en longues boucles, mais n’étaient plus aussi bien coiffés qu’avant qu’elle ne coure jusqu’ici. Elle semblait vraiment bouleversée d’avoir trahi mon secret, même si elle avait gardé tous les autres.

      — Ce n’est pas grave. Mais Hawke vient juste de me demander de l’accompagner pour un voyage d’affaires, donc ça ne va pas beaucoup lui plaire.

      — Je sais. Et vous ne vous êtes remis ensemble que depuis quelques mois, et maintenant j’ai inutilement tendu les choses entre vous.

      — Ne t’inquiète pas pour ça.

      Une rupture était le moindre de mes soucis. Nous pouvions nous disputer aussi souvent que nous le voulions, ça ne voulait pas dire que nous ne resterions pas ensemble pour toujours.

      — Tu crois qu’il sera très furieux ?

      — Je—

      — Extrêmement.

      Sa voix grave résonna dans ma cuisine et nous nous raidîmes. Il sortit du couloir et franchit le seuil de la cuisine sans que nous l’ayons vu entrer.

      Marie eut un mouvement de recul avant de jeter un coup d’œil par-dessus son épaule, le voyant planté là, vêtu de son costume-cravate noir. Si nous ne le connaissions pas, nous aurions toutes deux été terrifiées. Elle se raccrocha à son sac à main avant de reculer lentement vers le couloir.

      — Heu, je dois y aller. Je viens de me souvenir que je…

      Hawke avait les yeux rivés sur moi, et une rage indicible déformait ses traits. Lentement, il s’avança plus avant dans la cuisine, droit vers moi.

      Je lissai mon tablier sans me laisser démonter.

      — On ne devrait pas avoir cette conversation au travail, dis-je d’un ton ferme.

      — Et tu n’aurais pas dû le voir du tout.

      Il n’éleva pas la voix, mais son ton dur était encore plus terrifiant. Il réduisit l’écart entre nous et se planta devant moi.

      — On a parlé quelques minutes, c’est tout.

      — Et pourquoi continues-tu à lui parler ?

      Il posa une main sur le comptoir à côté de moi, me bloquant le passage et m’empêchant de bouger.

      — Parce qu’on s’est rencontrés par hasard. Ça arrive. Ne me dis pas que tu ne tombes pas sur une de tes pétasses de temps en temps.

      — Si, ça arrive, dit-il en serrant le poing. Mais je ne bois pas un verre avec elles.

      Je comprenais la jalousie d’Hawke. Il avait rencontré Kyle et savait que nous avions eu une relation. J’avais même rencontré ses parents. Ce n’était pas qu’une aventure sans lendemain. Même si je n’étais pas amoureuse de lui, nous avions vécu de bons moments.

      — Hawke, je te l’ai déjà dit. De tous les hommes au monde, tu ne devrais pas te sentir menacé par un autre. J’ai dit à Kyle que tu étais mon âme sœur et le seul homme que j’aimerais jamais. Lui et moi, on a passé du bon temps ensemble, mais il a toujours su que tu étais le seul que je désirais. Ta jalousie est sans fondement, et franchement ridicule.

      Je fis un pas de côté et ôtai mon tablier. Il était couvert de farine et de sucre et je devais le remplacer.

      Hawke resta immobile. Sa main posée sur le comptoir, il me dévisagea d’un air stoïque. Ses pensées étaient invisibles, même à moi.

      La situation entraînerait sans doute une de ces disputes qui durerait des jours, peut-être même toute la semaine. Mais je refusais de m’excuser pour un crime que je n’avais pas commis. Je pourrais tomber sur des ex durant le reste de ma vie. Je n’allais pas me montrer grossière juste parce que nous avions été amants par le passé.

      — Je devrais me remettre au boulot. Je dois préparer un gâteau d’anniversaire pour—

      — Tu as raison.

      Wow, venait-il de s’excuser ? J’attrapai un tablier propre au sommet de la pile avant de le regarder.

      Il retira sa main du comptoir et la glissa dans sa poche. Puis il s’approcha lentement de moi, sans aucune hostilité dans les yeux.

      — Je suis désolé.

      D’abord des vacances gratuites, ensuite des excuses rapides ? Cette semaine allait être géniale !

      — Pas de problème.

      — Je t’ai déjà perdue une fois, et je ne veux pas vivre ça à nouveau. Ma vie sans toi était…

      Il se frotta la nuque, comme s’il cherchait ses mots.

      — Une agonie, continua-t-il. Je ne veux plus revivre ça, pas quand je suis si heureux.

      Je triturai le tissu de mon tablier et sentis mon regard s’adoucir.

      — Mais je ne devrais jamais me soucier de te perdre, pas quand nous sommes pour toujours.

      Mes lèvres formèrent automatiquement un sourire, adorant le fait qu’il ait prononcé ces paroles.

      Il appuya son front contre le mien et ferma les yeux, sentant la vibration qui résonnait entre nous. Tout le reste se dissipa en arrière-plan. C’était l’heure du déjeuner, donc l’avant-boutique était remplie de clients. La sonnerie incessante de la caisse enregistreuse pouvait être entendue dans tout le magasin, mais le cercle qui nous entourait nous isolait de tout le reste – du reste du monde.
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* * *

      J’avais du mal à rester tranquille dans mon siège. Je regardais anxieusement par la fenêtre, me frottant les paumes, impatiente de débarquer de l’avion et de sentir la chaleur du paradis.

      Hawke me regardait d’un air amusé.

      — Excitée ?

      — C’est peu dire.

      — Tu as pratiqué ton hula ?

      — Sans rire.

      Il attrapa ma main et la posa sur ma cuisse.

      — Je veux une démonstration privée – avec le soutif en noix de coco et tout.

      — Marché conclu. C’est le moins que je puisse faire pour te remercier de m’avoir invitée.

      — Tu peux m’accompagner à toutes mes réunions d’affaires, si tu veux. Je n’aurai plus à me branler sous la douche.

      Mon échine fourmilla en imaginant la scène. L’idée qu’Hawke se masturbe en pensant à moi était ce qui m’excitait le plus au monde. Même quand nous n’étions qu’amis, je pensais à lui en utilisant mon vibro.

      — N’y coupe pas pour moi ! m’exclamai-je.

      Il se retourna vers moi, amusé par mon expression.

      — D’accord. Tant que tu te joins à moi.

      Je pensais déjà savoir de quoi il voulait parler.

      — Je serai à tes pieds.
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* * *

      On nous guida jusqu’à notre bungalow privé sur l’eau. Une centaine de cabanons étaient disséminés autour de la baie tranquille. Bien au-delà du lagon se trouvaient des voiliers et des bateaux de pêche. Des gens filaient à toute vitesse en jet-ski.

      C’était bien mieux qu’en photo.

      — Cet endroit est incroyable !

      Mes seules vacances avaient été à Disneyworld, et j’étais si jeune que je m’en souvenais à peine. Cet endroit redéfinissait le mot vacances.

      — Content qu’il te plaise.

      Il passa un bras autour de ma taille et me mena dans le bungalow. Nos bagages s’y trouvaient déjà, et la pièce était décorée avec goût.

      J’ouvris la porte arrière et vis la piscine privée et la terrasse qui menait jusqu’à la plage.

      Hawke s’appuya contre la porte, les bras croisés. Il arborait la même expression amusée depuis le début de la journée.

      Je plongeai mes pieds dans l’eau de la piscine et sentis la fraîcheur sur ma peau.

      — La vue est merveilleuse. Tu es déjà venu ici ?

      — Plusieurs fois.

      — Maintenant, je comprends pourquoi tu n’es pas si excité.

      Il s’approcha de moi et retira ses chaussures.

      — Je suis excité. C’est toi qui m’excites.

      Il plaça ses pieds dans l’eau et s’assit à côté de moi, observant la baie et le paysage au-delà.

      — Merci de m’avoir emmenée. Je n’avais jamais voyagé si loin.

      Il frotta son nez contre le mien avant de m’embrasser au coin de la bouche.

      — Le paradis ne veut pas dire grand-chose quand on est seul et misérable.

      Il me regarda avec de l’amour plein les yeux, m’indiquant à quel point son monde avait été vide avant que nous ne nous retrouvions.

      — Mais maintenant je peux vraiment le chérir et en voir la beauté, parce que je suis entier.
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* * *

      Hawke s’habilla avant d’attraper sa sacoche.

      — OK. Je vais probablement travailler une grande partie de la journée, mais demain on aura tout le temps pour faire ce que tu veux.

      — Et faire du snorkeling ? demandai-je, vêtue de mon bikini rose et portant une serviette sous le bras.

      J’avais appliqué autant de crème solaire que ma peau puisse absorber pour qu’elle ne sèche pas au soleil.

      — Bien sûr, répondit-il en passant un bras autour de ma taille pour m’embrasser. Que vas-tu faire pendant mon absence ?

      — Je vais profiter de la piscine.

      Il me lança un regard empreint de tendresse avant de m’embrasser à nouveau.

      — Tous les mecs de la piscine vont bander en te voyant.

      — Ou pas, dis-je en attrapant mon sac de plage. À plus tard.

      — Amuse-toi bien, Muffin, dit-il en me donnant une petite tape sur les fesses.
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* * *

      Je passai toute la journée à la piscine. D’autres gens restaient sous leur auvent avec des jolis cocktails, et quelques enfants jouaient dans la pataugeoire. J’avais apporté quelques livres à lire, ayant négligé la lecture depuis l’ouverture de ma pâtisserie. Je n’avais plus le temps de lire ou de paresser :ma vie était vouée à mon commerce.

      Bien qu’Hawke me manque, je m’en sortais bien toute seule. Je commandai à déjeuner au bord de la piscine et fis même une sieste. Je ne me rendis pas une seule fois dans l’eau tant je me sentais détendue dans mon transat.

      Le soleil commença à se coucher et je regardai l’heure. Hawke travaillait toujours, et j’avais du mal à croire qu’il ait travaillé toute la journée. Combien de temps pouvaient-ils parler d’argent ? Au moins, il serait à moi toute la journée demain. J’aurais vraiment aimé faire du jet-ski.

      Je déposai mon livre car je n’avais plus la force de lire. La lumière horizontale du soleil de fin d’après-midi me blessait les yeux, et si je continuais à les plisser ainsi, j’aurais des rides prématurées. En levant la tête, je vis Hawke s’approcher de moi. Il avait quitté la rangée de cabanes et atteint la partie principale de l’hôtel.

      Et puis je vis sa cliente.

      C’était une femme d’environ mon âge, avec des cheveux blonds qui tombaient sous sa poitrine. Ils étaient soyeux, avec des pointes bouclées. Ses traits étaient si anormalement parfaits qu’elle devait être mannequin ou actrice.

      La première émotion que je ressentis fut de la jalousie. Hawke avait passé toute la journée avec cette femme parfaite. Je ne portais pas de maquillage et mes cheveux étaient attachés en chignon.

      Je me sentais hideuse.

      Hawke m’aperçut et se dirigea vers moi, la femme toujours à ses côtés. Elle avait un air prétentieux, comme si elle me détestait avant même de m’avoir rencontrée.

      — Salut, Muffin. Tu t’es bien amusée aujourd’hui ?

      Hawke se pencha vers moi et m’embrassa comme d’habitude.

      — Ouais. J’ai traîné à la piscine et j’ai bu toute la journée. C’était le paradis.

      Je regardai la femme en attendant d’être présentée.

      — Francesca, voici Olivia, dit Hawke en reculant pour que nous puissions nous serrer la main. On a presque terminé. On a juste quelques trucs à conclure pendant le dîner.

      Il travaillait toujours ? Avec elle ?

      — OK. À plus tard, alors.

      Hawke m’embrassa une dernière fois avant de s’éloigner.

      — C’était un plaisir de vous rencontrer, Olivia.

      — De même, répondit-elle en me lançant un regard froid.
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* * *

      Je restai assise sur la terrasse de la cabane en attendant le retour d’Hawke. La jalousie me rongeait de l’intérieur et je ne pouvais que me critiquer. La semaine dernière, nous nous étions disputés au sujet de Kyle, et je lui avais dit qu’il devait se calmer.

      À présent, je ferais mieux de suivre mes propres conseils.

      Peu importait à quel point elle était belle ou riche, Hawke et moi étions faits l’un pour l’autre, et personne ne pouvait me le voler. Je m’inquiétais sans doute pour rien, et il fallait que je redescende sur terre.

      Après avoir passé quelques minutes à me convaincre, la jalousie finit par me quitter. Hawke pouvait travailler avec qui il voulait, même des top-modèles. Si je n’étais pas assez bien pour lui, il m’aurait quittée depuis longtemps.

      Une heure plus tard, Hawke rentra au bungalow.

      — Tu en as eu marre de la piscine ?

      — J’ai commencé à me demander combien de gosses avaient pissé dedans.

      Il sourit légèrement avant de retirer ses chaussures et ses chaussettes. Il s’installa à côté de moi sur la terrasse et laissa ses pieds tremper dans l’eau. Son dos était droit comme un i tandis qu’il fixait l’océan noir au loin. Le soleil était presque couché et les étoiles commençaient à sortir. La brise tiède souffla dans ses cheveux.

      Je pourrais le regarder pour toujours et ne jamais me lasser. La lueur distante des étoiles se reflétait dans ses yeux bleus, ma galaxie personnelle. Ses traits virils lui donnaient un air dur et intimidant, mais sous la façade de roc se trouvait un cœur doux. Il me rappelait moi de tant de manières.

      — Alors, cet investissement ?

      — Tout s’est très bien passé. Elle m’a confié une somme importante.

      J’étais curieuse de savoir avec combien d’argent il jouait dans ses transactions, mais ne posai pas la question. Ça ne le dérangerait sans doute pas de partager cette information, mais peut-être que son client si.

      — Tu as déjà travaillé avec elle ?

      — De nombreuses fois. Sa famille possède Thick Whiskey.

      Putain, elle devait être riche comme Crésus !

      — Elle doit tremper dans le pognon.

      — Elle ne l’apprécie pas. Elle a grandi dans l’argent et ne comprend pas la valeur d’un dollar.

      À mes yeux, elle semblait être comme tous les riches que j’avais rencontrés.

      — Au moins, elle l’investit au lieu de le dépenser.

      — Oui.

      Il leva les yeux au ciel et agita un peu les pieds dans l’eau.

      Le fait qu’il ait déjà travaillé confirma ma plus grande crainte. Il avait plus que probablement couché avec elle. L’idée qu’il ait été avec une femme si belle me rendait malade, mais je me forçai à cesser d’y penser.

      Hawke détourna les yeux du ciel et les posa sur moi.

      — Tu as passé une bonne journée ?

      — Quelle question stupide ! répondis-je en me forçant à rire. Je suis restée couchée dans un transat pendant que des gens s’occupaient de tous mes désirs. Oui, j’ai passé une très bonne journée.

      Hawke me connaissait suffisamment pour voir clair dans mon jeu. Il savait que je lui cachais quelque chose, et en l’espace de quelques secondes, il identifia quoi.

      — C’est arrivé quelques fois mais ça ne voulait rien dire – ni pour elle, ni pour moi.

      Je détournai les yeux, gênée. Il avait pu lire mon chagrin si facilement malgré ma tentative de lui dissimuler.

      — Elle voulait avoir une autre aventure pendant ce voyage, mais je lui ai dit que je n’étais plus à prendre. Cette réponse ne lui a pas plu, donc j’ai insisté pour que tu m’accompagnes. Maintenant, elle sait que je ne plaisantais pas.

      Je posai les yeux sur l’eau, l’observant s’assombrir à chaque seconde.

      — Je suis un produit anti-moustiques, maintenant ?

      Il gloussa dans sa barbe.

      — Oui, si tu veux voir les choses ainsi.

      En fait, le fait qu’il ait dû m’emmener avec lui me préoccupait un peu. Cela signifiait-il qu’elle ne baisserait pas les bras avant d’avoir eu ce qu’elle voulait ?

      Il posa sa main sur la mienne.

      — Tu m’as dit que je n’avais pas à m’inquiéter. Ça s’applique à toi aussi.

      — Je n’ai jamais dit que j’étais inquiète.

      — Muffin, je le vois bien dans tes yeux.

      Les femmes qui avaient été dans sa vie avant qu’il me rencontre importaient peu. Mais celles qui étaient venues après me dérangeaient. Elles n’auraient jamais dû faire partie de sa vie. Il aurait dû être à moi ces deux dernières années. Elles avaient pris quelque chose qui ne leur appartenaient pas. Ensemble ou séparés, il était toujours mien.

      — C’est juste que ça me dérange, parfois. Je n’ai pas peur que tu t’enfuies avec quelqu’un d’autre, et je ne blâme franchement pas d’autres femmes de te désirer. Je regrette simplement le temps que nous avons perdu. Elle a pu t’avoir alors que tu aurais dû être à moi.

      Je ne voulais vraiment pas le blesser, mais je devais lui dire la vérité.

      Il continua à me regarder sans détourner les yeux, sans ciller.

      — Je comprends.

      Je finis par le regarder dans les yeux et lus le remord sur son visage.

      — C’est pareil pour moi en ce qui concerne Kyle. Sauf que c’était entièrement ma faute.

      C’était vrai, mais le fait qu’il le reconnaisse ne me fit pas jubiler pour autant.

      Il caressa mes articulations avec son pouce.

      — Nous sommes ensemble maintenant, et c’est tout ce qui compte. Rien ne pourra plus jamais nous séparer.

      Quand il disait des choses pareilles, c’était impossible de rester fâchée. Je me perdais dans ses yeux sombres et dérivais dans un rêve. Quand nous étions ensemble, c’était comme si nous étions ailleurs, vivant dans un monde alternatif où personne ne pouvait nous suivre.

      Je retirai ma robe avant de me glisser dans l’eau, en bikini. L’eau était un peu fraîche mais très agréable sur ma peau. Lentement, je détachai le dessus de mon bikini et le laissai flotter sur l’eau.

      Les yeux d’Hawke restèrent braqués sur moi. Il observa chaque mouvement, observa mon dessus dériver à la surface.

      Je retirai le bas du maillot avant de récupérer le dessus et de les poser sur la terrasse. Mes cheveux étaient toujours en chignon, donc je les détachai et les laissai pendre autour de mes épaules. Les pointes touchèrent la surface.

      Hawke me dévisagea pendant plusieurs minutes, admirant mon corps à travers l’eau. Il observa mes tétons pointer sous l’action du froid. Puis, lentement, il se débarrassa de sa chemise et de son pantalon. Lorsqu’il baissa son boxer, sa queue en érection en jaillit, prouvant qu’il appréciait la vue.

      Il se glissa dans l’eau et s’approcha de moi. L’eau n’atteignait que le bas de sa poitrine, alors qu’elle montait presque jusque sous mon menton.

      Il passa ses mains mouillées dans mes cheveux avant de m’embrasser lentement ; le genre de baiser qui n’était pas lubrique. Il chérit mes lèvres comme s’il les frôlait pour la dernière fois. Il n’utilisa pas sa langue au début. Mais quand il me l’offrit enfin, je me tortillais déjà de besoin. Peu importe le nombre de fois où il me faisait l’amour, j’étais toujours désespérée d’en avoir plus.

      Il saisit mes fesses puis me souleva jusqu’à ce que je puisse passer mes jambes autour de sa taille. Sans briser le moment, il continua à m’embrasser jusqu’à ce que mon dos soit appuyé contre le bord en verre de la piscine privée.

      Ses lèvres abandonnèrent les miennes et il me regarda dans les yeux, le désir et l’amour infinis brûlant comme des bougies.

      — On doit rester silencieux.

      — OK.

      Je passai mes bras autour de ses épaules et serrai les genoux autour de ses hanches, cherchant à le sentir en moi.

      Il posa sa bouche sur la mienne avant d’incliner mes hanches et d’insérer sa queue en moi. Il me pénétra tout doucement, m’étirant de la meilleure manière possible. Il s’inséra jusqu’à être complètement en moi. Puis il resta immobile, appuyant mon dos contre le verre.

      — Parfois, j’aimerais rester ainsi pour toujours.

      Il suça ma lèvre inférieure en ne bougeant pas d’un poil.

      Dès qu’il était en moi, j’étais une toute autre personne. J’étais impatiente, passionnée et agressive. Quand je l’avais, j’en voulais toujours plus. Il n’y avait pas de mots pour exprimer ce que je ressentais pour cet homme. Je lui avais dit que je l’aimais, mais ces mots ne suffisaient pas à décrire ce sentiment. Rien ne suffirait dans tout le dictionnaire de la langue. Je n’avais jamais été avec un autre homme et ressenti ce que je ressentais, comme si mon cœur risquait d’exploser parce que je lui avais tout donné. Je ne lui avais pas seulement donné mon cœur, mais aussi toute mon âme.

      Ma main griffa son dos, palpant les muscles épais sous sa peau. Mes doigts parcoururent son échine jusqu’à ce que je sente la courbe solide de ses fesses. Il avait un si beau cul. J’adorais l’agripper quand nous faisions l’amour.

      — Jouis avec moi.

      Il blottit son visage contre le mien et se déhancha lentement, agitant l’eau contre la paroi, formant des clapotis. Nous nous embrassions généralement durant l’amour, mais cette fois, nous restâmes à nous regarder dans les yeux. Il me faisait toujours m’effondrer en quelques minutes, et pas seulement parce qu’il était si bon au lit. Lorsqu’il m’ouvrait son cœur ainsi, lorsque je pouvais voir dans ses yeux jusqu’à son âme, je me contractais et explosais de l’intérieur.

      — Hawke…

      Il observa mon visage s’illuminer sous l’extase tandis qu’il luttait pour se retenir. Il se retenait exprès, ne voulant pas terminer si vite.

      — Allez, viens.

      J’agrippai ses fesses et l’attirai encore plus profondément en moi, souhaitant sentir le poids de son extase. Il était le seul homme que j’avais laissé jouir en moi, le seul à mériter cet honneur.

      Son corps se crispa sous mes mains et il planta ses doigts dans mes fesses en éjaculant. Ses yeux restèrent braqués dans les miens tout le temps, puis son regard se voila, comme s’il voyageait à l’endroit que j’avais visité un instant plus tôt.

      Il se calma et resta plongé en moi, mon dos toujours pressé contre la paroi en verre.

      J’aurai aimé rester ainsi toute la nuit, jusqu’à ce que le soleil se lève le lendemain matin. Mes bras entourèrent son cou à nouveau et je l’embrassai doucement, voulant sentir nos corps enlacés sous la lueur de la lune et des étoiles. J’aurais aimé faire ça pour toujours, jusqu’à la fin des temps.
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      Quitter ce paradis et rentrer à New York n’était pas aussi terrible que je l’aurais pensé. Mais je savais que c’était parce que Francesca était à mes côtés. Peu importe où nous étions et ce que nous faisions ; tant que nous étions ensemble, j’étais heureux.

      Les feuilles commencèrent à revêtir des tons rouges et dorés, et le paysage vert typique de Central Park se transforma. Avant même l’arrivée des mois plus froids, il était clair que l’hiver allait être rude.

      — Les Bahamas me manquent, soupira Francesca en grignotant un muffin.

      — On y retournera un de ces jours.

      J’étais assis à table à côté d’elle, dans la salle du personnel à côté de son bureau. Lorsque nous n’avions pas le temps de sortir déjeuner, nous grignotions quelque chose de léger dans sa pâtisserie.

      — J’ai vraiment du mal à croire qu’un tel endroit existe vraiment. Je sais qu’il y a des photos dans les magazines et tout ça, mais j’ai toujours pensé que c’était l’œuvre de Photoshop.

      Il m’était arrivé de penser la même chose. Mais lorsqu’elle m’avait accompagné aux Bahamas, elle avait donné au voyage une dimension magique. Quand nous partirions en lune de miel, je m’assurerais d’aller dans un endroit parfait – même si nous ne quitterions pas longtemps la chambre à coucher.

      — Je suis content que ça t’ait plu.

      — Peut-être que je devrais laisser tomber mon job et devenir investisseur. Comme ça, je pourrais voyager tout le temps.

      — Ou tu pourrais m’accompagner où que j’aille.

      J’aurais préféré ça. J’avais toujours été un loup solitaire, préférant la solitude à la compagnie. Mais après avoir rencontré Francesca, tout avait changé. Elle était la seule personne avec qui je voulais passer du temps et vivre ma vie.

      — Je ne veux pas être un boulet.

      — Je veux que tu sois mon boulet, dis-je en levant les yeux au ciel.

      Je rompis le muffin en morceaux pour le manger. Ma volonté avait disparu, et je voulais vraiment le goûter.

      Elle dévora le dernier morceau et soupira comme si elle le regrettait.

      — Tu as déjà quelque chose de prévu pour Thanksgiving ?

      Je passais toujours les fêtes seul. Parfois, une de mes habituées se trouvait en ville, donc nous passions la journée à boire et à baiser, chacun tentant de repousser sa solitude et d’oublier ceux qui nous manquaient vraiment.

      — Non, répondis-je, surpris par la question de Francesca.

      Elle aurait dû connaître la réponse.

      — Tu veux le passer avec nous ?

      Les fêtes était une période de l’année difficile pour moi. Elle me rappelait ma situation familiale. Quand tous les autres passaient une journée idéale, entourés de leur famille idéale, je me noyais toujours dans la plus grande bouteille de scotch que je pouvais trouver. Enfant, les fêtes étaient encore pires. Papa semblait toujours boire plus, sous pression, et passait ses nerfs sur maman et moi.

      — Je n’aimerais être nulle part ailleurs.

      — Super. Ce sera un chouette Thanksgiving.

      — Vous allez le fêter où ?

      — Chez Yaya.

      La dernière fois que j’avais vu Yaya, c’était au mariage. Elle m’avait souri de l’autre bout de la pièce, manifestement heureuse que Francesca et moi soyons de nouveau ensemble. C’était une vieille femme très douce et elle m’avait toujours bien accueilli. Je me sentais coupable d’avoir fait souffrir sa petite-fille.

      — Où vit-elle à présent ?

      — Elle loue une maison pas très loin d’ici.

      — Je l’ignorais.

      Francesca et moi n’en avions pas parlé. Nous étions trop accaparés l’un par l’autre pour penser beaucoup aux autres.

      — Oui, elle aime vraiment sa petite maison. Elle a une petite cour à l’arrière qu’elle a transformée en jardin. Je sais que déménager dans une grande ville était un grand bouleversement pour elle, mais Axel et moi avons fait tout ce que nous pouvions pour lui faciliter les choses.

      — Vous avez choisi sa maison ?

      — Oui. On a décidé de payer chacun la moitié du loyer pour que ça ne soit pas trop lourd financièrement.

      J’ignorais ça aussi.

      — Vous payez son loyer, Axel et toi ?

      — Bien sûr. Yaya ne va pas commencer à travailler.

      Je n’y avais jamais vraiment pensé, mais je n’étais pas surpris. Francesca et Axel étaient très généreux, et ils veillaient toujours les uns sur les autres. Leur lien s’était renforcé après avoir perdu tant de membres de leur famille.

      — C’est vraiment attentionné de votre part.

      — Ben, c’est Yaya. Elle nous a élevés et a pris soin de nous. On lui rendra toujours la pareille.

      Ça me rappelait ma situation. Je continuais à verser de l’argent sur le compte de maman, même si elle refusait de l’utiliser. Si elle s’enfuyait, elle aurait suffisamment pour vivre le reste de sa vie à l’abri du besoin.

      Francesca remarqua le chagrin dans mes yeux.

      — Tu as reparlé à ta mère dernièrement ?

      — Pas depuis le mariage d’Axel.

      Je me souvins de son appel très étrange. Elle avait dit avoir laissé tomber son téléphone dans l’évier, mais pouvais-je en être certain ?

      — Comment va-t-elle ?

      Francesca tournait toujours autour du pot sur ce sujet, sachant à quel point c’était douloureux pour moi d’en parler.

      — Je ne sais pas très bien. Si elle n’allait pas bien, elle ne me le dirait pas. Mais on a eu une conversation étrange.

      — Qu’est-ce qu’elle a dit ? me demanda-t-elle, m’accordant toute son attention.

      — Elle m’a appelé et elle semblait paniquée, comme si quelque chose n’allait pas. J’ai essayé de lui parler, mais la communication s’est coupée. J’ai supposé le pire, qu’il la tabassait peut-être avec un fer à repasser, donc j’ai voulu appeler la police. Mais elle m’a rappelé et m’a dit que tout allait bien, qu’elle avait seulement laissé tomber son téléphone dans l’évier.

      Francesca palpa une mèche de cheveux près de son oreille, un geste qu’elle ne faisait que lorsqu’elle était nerveuse.

      — À ce jour, j’ignore si elle me disait la vérité ou pas. J’ai le sentiment que je ne le saurai jamais.

      Sa main glissa vers la mienne sur la surface de la table.

      — Je suis désolée.

      La sincérité dans sa voix me brisa le cœur. Elle savait précisément ce que j’éprouvais à tout moment. Elle partageait mon fardeau, s’assurant que je ne reste jamais seul avec mon ombre.

      — Je sais.

      Elle effleura mes jointures du pouce. Ses mains étaient presque deux fois plus petites que les miennes.

      — Un jour, nous aurons notre propre famille. Nous serons les parents que nous n’avons jamais eus, et nos vies seront pleines d’amour et de joie. Ça guérira nos blessures et ça nous donnera une raison de vivre autre que l’un pour l’autre.

      Nos doigts s’enlacèrent. Je n’étais pas encore prêt à avoir des enfants, mais l’idée que Francesca soit enceinte de mon enfant me donna un sentiment de joie.

      — Tu as raison.
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* * *

      — Comment était la lune de miel ?

      Axel se tenait en face de moi, vêtu d’un costume cravate. Nous déjeunions ensemble dans notre resto chinois favori.

      — Mec, je te l’ai déjà dit quand tu m’as récupéré à l’aéroport.

      — Oui, mais Marie et Francesca étaient là.

      Et il ne serait pas complètement honnête tant que nous n’étions pas seuls tous les deux.

      — C’était incroyable. Je n’ai pas d’autre mot pour la décrire.

      — Ta petite confession n’a pas entaché les choses ?

      Axel avait refusé d’épouser Marie avant de lui avoir avoué qu’il l’avait trompée deux ans auparavant. Je ne pensais pas que ce soit nécessaire de lui en parler, mais il avait été catégorique.

      — Non, on n’en a pas parlé. Je pense que Marie s’en fichait.

      J’étais sûr que oui.

      — J’étais super nerveux la nuit de noces, cela dit, dit-il en essuyant la sueur invisible sur son front. Tellement de pression. Je pensais que j’allais exploser de stress.

      — Pourquoi ? Ce n’était pas votre première fois…

      — Je sais. Mais je voulais que ce soit parfait pour elle.

      Il leva ses baguettes et s’en servit pour manger son riz blanc.

      — Ça craindrait vraiment si j’éjaculais prématurément. Ou si je ne la faisais pas jouir. Ou si je n’étais pas suffisamment romantique. Toute la pression est sur l’homme, pas la femme.

      — Et comment ça s’est passé ?

      — Bien – je crois.

      Sachant à quel point Axel était susceptible sur le sujet, je ne le taquinai pas.

      — J’ai duré assez, et puis on s’est câlinés le reste de la nuit. Je ne crois pas l’avoir déçue. Mais le sexe était bien meilleur durant la lune de miel. J’ai pu décompresser un peu.

      — Elle a amené de la lingerie ?

      — Des tonnes, répondit-il en souriant jusqu’aux oreilles. Et elle était vraiment canon. Cela dit, elle est canon quoi qu’elle porte.

      Je terminai mon wok puis vérifiai l’heure.

      — Francesca m’a invité à passer Thanksgiving avec vous.

      — Super. Marie vient aussi. Ce sera nos premières fêtes de fin d’année en tant que mari et femme. Cool, hein ? demanda-t-il en faisant danser ses sourcils.

      J’étais autrefois jaloux de ce qu’Axel et Marie vivaient, mais maintenant plus du tout. Ce que je partageais avec Francesca était d’un autre monde. C’était quelque chose que nul autre que nous ne pouvait comprendre. Je me sentais enfin complet, comme si j’avais trouvé ma place.

      — Très cool.

      — Yaya fait les meilleurs—

      Il s’interrompit avant de pointer sa baguette vers moi.

      — Attends, tu le sais déjà. Tu as déjà goûté sa cuisine.

      — Oui. Et elle m’a manqué.

      — Ce ne sera pas pareil qu’au chalet, mais ce sera quand même très bon.

      — J’en suis certain.

      J’étais simplement reconnaissant d’avoir un endroit où passer les fêtes. Quand j’étais seul, je ne pensais qu’à ma famille brisée. J’avais été détruit par l’abus d’alcool et un mauvais caractère. Ma vie m’avait été volée, et je ne pourrais jamais la récupérer.

      — J’imagine que tant que tu es avec Frankie, tu te fous du reste.

      Axel n’avait pas voulu que je sorte avec sa sœur au début, mais il avait vite changé d’avis. Nous voir ensemble avait clairement modifié son opinion sur la situation. Cette femme était mon roc.

      — C’est vrai.

      — J’ai entendu dire que vous avez été aux Bahamas.

      — Ouais.

      — Vous essayez de nous copier ?

      Je gloussai.

      — Non, je devais voyager pour le boulot et je lui ai demandé de m’accompagner. Elle a vraiment adoré. Elle m’a dit qu’elle n’avait jamais vu un endroit aussi beau.

      — C’est facile de lui faire plaisir, dit Axel. Elle n’a pas besoin de grand-chose.

      Je levai un sourcil en entendant son commentaire.

      — C’est un compliment ?

      — Heu… non. Je disais juste ça comme ça.

      Il avala rapidement sa bouchée en évitant de me regarder.

      — Je vais lui dire que tu as dit ça.

      — Ha ! comme si elle allait te croire.

      — Elle sait que je ne lui mentirais jamais.

      Il savait que je l’avais coincé, et son visage blêmit.

      — Tricheur !
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* * *

      Je toquai à sa porte.

      — Entre, dit-elle.

      — Hawke à la rescousse, dis-je en posant un sac de courses sur le comptoir.

      — Merci beaucoup, dit-elle, fouillant dans le sac pour en sortir la farine et l’essence d’amande. Tu es mon sauveur !

      Elle retourna à sa surface de travail, où se trouvait un grand bol.

      — Wow, attends !

      Je l’attrapai par le coude et la retournai vers moi.

      — Je pense mériter un peu plus qu’un simple merci.

      Elle me fusilla du regard mais son sourire la trahit.

      — Exigeant, pas vrai ?

      — Hé, je ne fais jamais rien gratuitement, dis-je en regardant ses lèvres.

      — Que veux-tu en échange de cet acte héroïque ?

      — Un baiser de la plus belle femme du monde.

      Au lieu de s’adoucir comme je m’y étais attendu, elle posa les mains sur ses hanches.

      — Bon, Scarlett Johansson me doit une faveur…

      Je l’attirai contre moi et baissai les yeux vers le visage que je voyais dans tous mes rêves.

      — Ce n’est pas la femme que j’avais à l’esprit.

      — Je ne connais pas Blake Lively, donc tu devras t’en charger toi-même.

      — C’est un thon par rapport à toi.

      — Quoi ? demanda-t-elle, incrédule. Tu l’as déjà vue ?

      En fait, je n’avais pas la moindre idée de qui elle parlait.

      — Je m’en fous. J’ai su que tu étais la femme de mes rêves la première fois que j’ai posé les yeux sur toi.

      Je me penchai vers elle et embrassai doucement son épaule et sa nuque. Elle fondit comme du beurre au soleil, et j’adorais avoir cet effet sur elle. Elle m’affectait de la même manière, qu’elle s’en rende compte ou pas. Mes lèvres se posèrent sur les siennes et je l’embrassai à pleine bouche, adorant le sursaut que faisait mon cœur à chaque fois que nous nous touchions.

      Elle s’éloigna la première, des étoiles dans les yeux.

      — Je t’ai remercié suffisamment, comme ça ?

      — Pour l’instant, dis-je en pinçant ses fesses avant de m’approcher du bol. Qu’est-ce que tu nous prépares de bon ?

      — Des muffins aux amandes.

      — Ça a l’air délicieux.

      — Je voulais préparer quelque chose de nouveau pour Thanksgiving, donc j’ai pensé qu’un mélange d’amandes et de canneberge serait la touche parfaite.

      — Tu as bien pensé.

      Elle mélangea les ingrédients dans le bol à la main puis utilisa son mixeur pour homogénéiser le tout.

      Je restai debout à la regarder pendant tout ce temps, adorant voir ses seins se balancer sous sa blouse quand elle bougeait. Ses cheveux étaient attachés en queue de cheval, dévoilant ses traits parfaits.

      Elle versa la pâte dans les moules avant de lécher le bol, comme toujours.

      — Miam.

      Je passai mon doigt dans le bol avant de le poser devant elle pour qu’elle lèche la pâte sur ma peau.

      Elle attrapa mon poignet et l’attira dans sa bouche. Avec le regard le plus sexy que j’aie jamais vu, elle glissa ses lèvres autour de mon doigt avant d’en sucer la pâte.

      Ma bite se réveilla en sursaut.

      Elle finit de lécher mon doigt avant d’enfourner le moule et de régler le minuteur.

      — Combien de temps avant que ce soit prêt ?

      — Trente minutes.

      — Parfait.

      — Parfait pour quoi ?

      — Tu verras, dis-je en attrapant sa main pour l’attirer dans la chambre.
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* * *

      Axel et moi terminâmes notre match de basket avant d’aller acheter un taco.

      — Je n’ai vraiment plus la forme, déclara Axel en déposant son plateau de nourriture. Le mariage ne me réussit pas.

      — Tu n’as pas changé.

      — Je sais. Mais je ne peux plus courir aussi vite qu’avant. Je devrais reprendre le sport.

      Je m’entraînais tous les matins et après-midis après le boulot. Ça me prenait du temps et c’était un peu obsessif, mais j’adorais voir l’admiration dans les yeux de Francesca quand elle les posait sur moi. Elle me regardait comme si j’étais le mec le plus canon qu’elle ait jamais vu. Quand nous faisions l’amour, elle plantait ses ongles dans ma poitrine de manière possessive, comme si chaque centimètre de mon corps lui appartenait exclusivement.

      Ce qui était le cas.

      — Alors fais-le.

      — Mais Thanksgiving est la semaine prochaine…

      — Si tu veux te laisser aller maintenant que tu es marié, c’est ton choix.

      — Oh ! Ta gueule.

      Il avala son taco en quelques bouchées.

      — Je ne me laisse pas aller. Tu rigoles ? J’ai une femme sulfureuse. Si je ne tenais plus la forme, quelqu’un d’autre pourrait me la voler.

      — Tu devrais faire un peu plus confiance à Marie.

      — Mais c’est vrai ! Un beau gosse pourrait la faire rêver. Je dois rester en forme pour que ses yeux restent braqués sur moi, déclara-t-il en pointant son torse du doigt. Et toi, pourquoi tu t’entraînes comme un sauvage tous les jours ?

      J’avais des tas de raisons, mais je me tus.

      — On sait tous les deux que c’est pour pouvoir tirer ton coup, insista-t-il.

      — Pas entièrement.

      Je m’étais musclé comme un dingue en devenant adulte. Je voulais devenir un rival dont mon père aurait peur, et j’avais réussi. Mais je ne m’attendais pas à ce qu’Axel le comprenne.

      — Pourquoi tu ne viendrais pas boxer avec moi ? C’est un bon exercice et c’est loin d’être barbant.

      — Je ne sais pas… je ne voudrais pas abîmer mes mains.

      Je lui lançai un regard indiquant que je le trouvais pathétique.

      — Quoi ? Je ne veux pas avoir de l’arthrose à quarante ans.

      Je secouai la tête, déçu.

      — Tu as raison. Marie te quittera pour un vrai homme.

      — Ferme ton clapet ! s’exclama-t-il en me donnant un coup de pied sous la table.

      C’était quelque chose qui le dérangeait vraiment, donc je lâchai le sujet.

      Il termina son assiette puis jeta les serviettes sales sur le plateau.

      — Alors… tu penses la demander bientôt en mariage ?

      Je fus surpris par sa question mais cachai ma réaction.

      — Ça ne te dérangerait pas si je lui demandais ?

      — Comme si mon avis était important, répondit-il en haussant les épaules.

      — Bien sûr que ton avis importe.

      Après tout, je sortais avec la sœur de mon meilleur ami.

      — Tant que tu la traites bien, ça ne me dérange pas.

      Je savais qu’il se souciait plus d’elle que ça, mais qu’il tentait de la jouer cool.

      — Alors, tu vas lui demander ?

      — J’y ai pensé.

      — Qu’est-ce qui te retient ?

      — Rien.

      Le mariage ne me faisait pas peur du tout. J’adorerais que Francesca porte mon nom de famille et soit à mes côtés jusqu’à la fin des temps. Si nous n’avions pas rompu quelques années plus tôt, nous serions probablement déjà mariés.

      — Je ne veux pas précipiter les choses tant qu’elle n’est pas prête. Je sais que je l’ai vraiment blessée, et j’essaye toujours de me rattraper.

      — Elle a l’air d’avoir dépassé ça.

      — Oui, je crois aussi. Mais je veux en être sûr. La dernière chose que je veux, c’est qu’elle pense que je la demande en mariage pour me rattraper de ce que je lui ai fait.

      — Je doute qu’elle voie les choses comme ça.

      — Mais je préférerais attendre un peu. Quand je serai prêt, je te le dirai.

      — Super, dit-il en posant les coudes sur la table. C’est fou de penser que tu pourrais être mon beau-frère un jour.

      — Je serai ton beau-frère. C’est juste que je ne sais pas quand.
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      Lorsque je me levai ce matin-là, une femme superbe dormait à mes côtés.

      Ses cheveux foncés étaient étalés sur l’oreiller comme des bouquets d’herbe. Ses yeux étaient fermés mais émettaient toujours leur lueur naturelle. La courbe de sa lèvre supérieure ressemblait à un arc, et lorsqu’elle entrouvrit légèrement les lèvres, elle me donna envie de l’embrasser.

      Elle m’enveloppait comme si j’étais un oreiller. Ma poitrine était son oreiller préféré, et elle y posait toujours sa tête pour écouter mon cœur.

      Elle était l’amour de ma vie.

      Nous n’avions pas mis de réveil ce matin-là. Le soleil qui filtrait par les fenêtres nous réveilla naturellement, illuminant l’appartement et chassant le froid.

      Elle poussa un petit soupir, comme elle le faisait tous les matins juste avant d’ouvrir les yeux.

      Je la regardai et scrutai l’instant que j’avais attendu de revivre avec impatience.

      Ses paupières s’ouvrirent, et la beauté vive de ses yeux me transperça immédiatement le cœur. Elle était si belle le matin, reposée et satisfaite par la nuit.

      Le matin était le moment que je préférais dans la journée. Maintenant que je me réveillais avec Francesca, tout était différent. Je ne me réveillais plus à côté de quelqu’un dont je ne me souvenais même pas. Il n’y avait plus de verres d’alcool vides sur ma table de chevet, ni de préservatifs usés par terre. Toute cette tristesse avait été remplacée par la lumière émise par Francesca.

      Elle me regarda, passant lentement des rêves à la réalité. Ses yeux s’attardèrent sur mon visage et ma bouche, les reconnaissant de la veille. Sa main remonta lentement sur mon torse avant d’embrasser l’endroit où mes pectoraux se touchaient.

      — Grizzli.

      — Muffin, dis-je en passant une main dans ses mèches emmêlées.

      — Joyeux Thanksgiving, me souhaita-t-elle de sa voix rauque du matin.

      — Joyeux Thanksgiving.

      Elle se blottit contre mon torse et ferma les yeux.

      — Quelle heure est-il ?

      Je regardai le réveil sur la table de nuit.

      — Huit heures.

      — Super, dit-elle en soupirant d’aise. Il nous reste huit heures avant de devoir y être.

      Je gloussai tout bas avant d’embrasser ses cheveux.

      — Alors rendormons-nous.
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* * *

      Elle sortit la tarte aux noix de pécan du four et la posa sur le comptoir pour la laisser refroidir.

      — Wow, ça sent super bon, s’exclama-t-elle.

      Je me penchai par-dessus la tarte et la reniflai.

      — Ça, c’est sûr.

      Elle attrapa une fourchette puis examina la tarte, voulant désespérément goûter un morceau.

      Je l’observai patiemment, sachant que son désir ne surmonterait jamais son besoin de perfection.

      Elle soupira avant de déposer la fourchette.

      — J’attendrai le dîner.

      Je souris en moi-même.

      — On doit amener quelque chose d’autre ?

      — Non. On a tout prévu. Et Yaya s’occupera du reste. Elle vit pour ce genre de choses.

      J’étais déjà habillé et prêt à y aller, mais Francesca était un peu en retard, après avoir passé l’après-midi à cuisiner ses tartes.

      — Laisse-moi terminer ma coiffure et mon maquillage.

      Elle ne portait pas généralement de maquillage, ce qui me plaisait. Elle était belle sans eyeliner ni mascara. C’était une beauté naturelle, sa peau claire impeccable même quand son visage était plein de sueur et de farine au boulot. Et tous les traits de son visage étaient parfaits. Elle n’avait pas besoin d’accessoires.

      — Pourquoi te maquiller ?

      — C’est une occasion spéciale.

      — Tu es parfaite sans.

      — Je voulais juste m’habiller pour l’occasion.

      Je cessai mes objections.

      Elle retira son tablier puis regarda la tarte.

      — Je peux vous laisser seuls tous les deux ?

      J’observai la tarte et puis elle avant de hausser les épaules.

      — Sois fort !

      Je n’avais jamais été amateur de sucreries. Ça avait changé depuis que Francesca était entrée dans ma vie avec ses muffins et délicieux cookies. Désormais, des friandises me lorgnaient à tous les coins, et je n’avais nulle part où leur échapper.

      — Je vais essayer.

      Elle se retourna et se dirigea vers la salle de bains en agitant son popotin.

      Je m’appuyai contre le comptoir et la regardai s’éloigner, adorant voir la cambrure de son dos lorsqu’elle se déhanchait. Elle était une perle rare et ne s’en rendait même pas compte. C’était peut-être pour ça qu’elle m’obsédait tant.

      Pour ça qu’elle obsédait tout le monde.
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* * *

      — Joyeux Thanksgiving ! s’écria Axel en ouvrant la porte.

      Francesca se tenait devant moi, deux tartes entre les mains.

      J’étais derrière elle, mes hanches parfaitement alignées avec son cul rebondi.

      — Joyeux Thanksgiving.

      Francesca rassembla ses tartes dans une seule main pour l’étreindre.

      Axel la contourna et vint m’embrasser à la place.

      — Tu es pile à l’heure.

      Je lui tapotai le dos, tentant de ne pas rire en le voyant ignorer ainsi sa sœur.

      — Hé ! s’écria-t-elle en le fusillant du regard. C’est Thanksgiving. Tu dois être sympa avec moi.

      Axel fit un geste de la main pour dire « cause toujours, tu m’intéresses » et leva les yeux au ciel.

      Francesca le frappa au mollet.

      — Enfoiré !

      Il fit la grimace puis frotta son mollet en grognant tout bas.

      — C’est clair que je ne te prendrai pas dans mes bras, là.

      — Super, dit-elle en entrant avec le nez en l’air. Je ne veux pas de toi, de toute manière.

      — Ouais, c’est ça, dit Axel. Mes câlins sont géniaux. Pas vrai, Hawke ?

      — J’ai connu mieux, dis-je en haussant les sourcils.

      — Oh, et puis merde.

      Il sautilla sur un pied dans la maison.

      Marie sortit de la cuisine et vit Axel boiter.

      — Qu’est-ce qui s’est passé ?

      — Ta meilleure amie m’a frappé, pleurnicha-t-il en regardant Francesca d’un mauvais œil.

      — Pourquoi ? demanda Marie en se retournant vers elle.

      — Parce qu’il agissait comme un crétin, lâcha-t-elle en tendant les tartes à Marie.

      Marie accepta cette explication sans autre question.

      — Je vais les mettre dans la cuisine. Tu viens de les préparer ?

      — Ouais, répondit Francesca en accompagnant Marie dans le couloir.

      Axel se redressa et cessa d’agir comme un chien battu.

      — Ma femme devrait toujours prendre ma défense.

      — Pourquoi ? Tu agissais comme un crétin.

      — Fait chier, ne t’y mets pas, toi aussi !

      Nous entrâmes dans la cuisine où Yaya jonglait entre des tas de casseroles sur la cuisinière et de plats dans les deux fours.

      — Tout le monde est là ! Joyeux Thanksgiving !

      — Joyeux Thanksgiving Yaya, lui souhaita Francesca en l’étreignant avant de regarder son nouveau tablier. C’est mignon.

      — Merci, dit Yaya. Marie me l’a offert.

      — Où est le mien ? demanda Francesca en se tournant vers elle.

      — Tu n’es pas ma grand-mère, répondit Marie. Pourquoi je t’en offrirais un ?

      — Parce que je travaille dans une pâtisserie.

      — C’est comme dire que je devrais donner de l’argent à Axel parce qu’il travaille avec de l’argent, rétorqua Marie.

      Axel passa un bras autour de sa taille.

      — Ce qui m’appartient t’appartient, donc garde-le.

      Yaya se tourna vers moi, et au lieu d’être déçue de me voir ou de me regarder avec méfiance, elle me lança le sourire le plus chaleureux que j’aie jamais vu.

      — C’est un vrai plaisir de te voir, Hawke.

      Elle me donna un câlin qui contenait plus d’amour que je n’aie reçu de la part de mes parents.

      — C’est un plaisir de vous voir aussi, Yaya. Merci de m’avoir invité.

      — N’importe quoi. Ta place est ici.

      Ses paroles me frappèrent étrangement. Je n’avais jamais trouvé ma place nulle part avant de rencontrer Francesca. La vérité de sa phrase résonna dans mes oreilles et me transperça le cœur.

      — Merci.

      — J’espère que tu as faim. J’en ai cuisiné des tonnes.

      — Je mangerai tout. Ne vous inquiétez pas.

      Elle éclata de rire avant de me tapoter l’estomac.

      — Tout devrait être prêt dans quelques minutes.

      — Vous avez besoin d’aide ?

      — Tout est sous contrôle. Mais merci, mon chéri.
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* * *

      Axel était couché sur le tapis du salon, les mains sur le ventre.

      — Mec, je ne mangerai plus jamais. Je suis plein.

      Marie leva les yeux au ciel en voyant son mari allongé sur le tapis comme un gosse.

      — Bébé, relève-toi.

      — Je ne peux pas bouger, répondit-il, restant immobile.

      — Vous avez prévu d’avoir des enfants bientôt ? demanda Yaya en souriant face aux singeries de son petit-fils.

      — Mon Dieu, non ! répondit Marie.

      Semblant réaliser qu’elle y avait été un peu fort, elle fit machine arrière.

      — Enfin, j’ai déjà un bébé, expliqua-t-elle en regardant Axel par terre.

      — Marie n’a pas tort, intervint Francesca en gloussant.

      — Je ne suis pas un bébé, rétorqua Axel. Les bébés ne peuvent pas être sexy.

      — Tu n’es pas très sexy non plus, répliqua Francesca.

      — Ha ! dit Axel en passant les mains derrière sa tête. Demande son avis à Marie.

      — Là, pas trop, non, répondit Marie immédiatement.

      — Ouais, c’est ça, lâcha Axel en regardant le plafond, les paupières lourdes. Tu ne diras pas ça en rentrant.

      Francesca me regarda et leva les yeux au ciel.

      Je lui donnai un petit bisou, tant je la trouvais mignonne quand elle faisait ça.

      L’irritation disparut immédiatement de son visage. Ses yeux se mirent à briller, exactement comme lorsque nous faisions l’amour.

      Je posai la main sur sa cuisse et la serrai doucement. J’adorais être avec sa famille, mais je préférais être seul avec elle. Même quand nous n’étions pas intimes ou au lit, je me sentais en paix.

      Axel se rassit, ses cheveux ébouriffés à cause du tapis.

      — OK, qu’est-ce qu’il y a pour le dessert ?

      — Je pensais que tu étais plein, répondit Marie en secouant la tête.

      — Je le suis. Mais il me faut un truc sucré, tu vois ?

      Marie leva les yeux au ciel, mais d’un air amoureux.

      Francesca quitta le canapé et je reposai ma main sur ma cuisse.

      — J’ai préparé une tarte aux noix de pécan et une à la citrouille. Qui veut quoi ?

      — Les deux ! répondit Axel en agitant la main en l’air.

      Marie croisa les jambes et ajusta sa jupe.

      — Aucune, mais merci.

      — Quoi ? Tu es folle ? demanda Axel en la dévisageant.

      — Je n’ai pas faim maintenant.

      Marie était obsédée par sa silhouette. Elle ne mangeait que le strict minimum et s’entraînait comme une coureuse olympique. Du moins, c’était ce qu’Axel m’avait dit.

      Axel lui lança un regard irrité avant de se retourner vers Francesca.

      — Amène-lui une part de tarte aux noix de pécan avec une boule de glace à la vanille.

      — Axel…, avertit Marie, la voix pleine de menace.

      — Bébé, tu es hyper canon, déclara Axel d’un air complètement sérieux, comme s’il ne la complimentait pas juste pour qu’elle coopère. À côté de toi, toutes les filles sont moches – sauf Yaya. Alors tu peux te permettre une part de tarte à Thanksgiving.

      — Allez, et que ça saute.

      Francesca posa une main sur sa hanche et lui lança un regard noir quand il se retourna vers elle et claqua des doigts.

      Je n’avais pas de frère ou de sœur donc j’ignorais si ce genre de relation était normal, mais j’avais le sentiment que non.

      — Ça arrive tout de suite, répondit Francesca, lui frappant le bras en le dépassant.

      Axel roula sur le côté en gémissant.

      Yaya se rapprocha de moi et m’attrapa la main.

      — Je suis si heureuse de te voir ici, Hawke.

      — Moi aussi.

      Elle me mettait toujours à l’aise avec quelques mots et un sourire. Un collier de perles pendait à son cou, et elle portait une veste en imprimé léopard.

      — Comment se passe le travail ?

      — Bien. J’avais une réunion d’affaires dans les Caraïbes il y a quelques semaines, et j’ai emmené Francesca en vacances.

      — Elle m’a raconté. Elle m’a dit que c’était le plus bel endroit qu’elle ait jamais vu.

      Je souris à ce souvenir, adorant le fait d’avoir rendu Francesca si heureuse.

      — On a passé du bon temps.

      — Je suis soulagée que vous vous soyez retrouvés. Francesca n’a pas bien vécu la rupture, mais elle était encore plus forte quand elle s’est relevée. Elle a foncé et a fait les choses qu’elle devait faire, mais elle n’a jamais été vraiment heureuse. Je pouvais le voir dans ses yeux.

      Je savais qu’elle ne me disait pas ça pour que je me sente mal. Ses intentions étaient bonnes.

      — J’étais misérable moi aussi.

      — Maintenant que vous êtes de nouveau ensemble, ne baissez plus jamais les bras. La vie est tellement plus agréable quand il y a quelqu’un de spécial avec qui la partager.

      J’avais appris ça l’instant où j’étais tombé amoureux de Francesca. Soudain, le monde était un paradis. Il y avait tant de choses que je voulais faire et vivre – avec elle. Entendre un oiseau chanter et sentir les gouttes de la pluie étaient des expériences que je chérissais avec elle.

      — Je suis d’accord avec vous.
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      Je mélangeais les ingrédients du glaçage à la crème lorsque Laura entra dans ma cuisine.

      — Yaya m’a demandé de vous dire qu’elle était là.

      — Ah oui ? Merci.

      Je déposai ma spatule sur un essuie-tout et couvris le bol pour ne pas l’exposer à toute la farine dans l’air. Je me dirigeai vers l’avant-boutique, et plus je m’approchais, plus c’était bruyant. Les voix résonnaient dans la pâtisserie, et la caisse sonnait non-stop.

      Yaya était attablée dans le coin, avec un sandwich et une salade à moitié entamés. Je remarquai qu’elle n’avait pas de dessert, donc je rassemblai quelques cookies avant de la rejoindre à table.

      — Coucou, Yaya.

      — Coucou, ma chérie, dit-elle avec des yeux étincelants, comme à chaque fois qu’elle me voyait. Tu passes une bonne journée ?

      — Très bonne, merci.

      Je me penchai vers elle pour que nous puissions mieux nous entendre. Cet endroit était toujours si bruyant.

      — Il me faudrait un bon casque !

      — C’est bruyant à l’arrière aussi ? demanda-t-elle en gloussant.

      — Pas vraiment. Heureusement.

      Elle mangea son sandwich avant d’avaler une bouchée de petits légumes marinés.

      — Tu travailles sur quelque chose de nouveau ?

      — Je prépare un gâteau de mariage pour deux champions de bowling. Leur gâteau a des quilles et des boules de bowling au-dessus. C’est vraiment mignon.

      — Ooh, ça a l’air très mignon.

      — Je dois juste trouver une manière de faire tenir les boules de bowling. Je pourrais utiliser du sucre, mais j’ai peur qu’elles soient trop grosses et qu’elles s’effondrent.

      — Tu trouveras un moyen, chérie. Tu es si douée.

      — Merci, Yaya, dis-je en souriant.

      Elle agissait toujours comme ma pom-pom girl personnelle.

      — Les choses semblent aller bien avec Hawke, observa-t-elle avant de s’attaquer à sa salade.

      — Oui, dis-je en soupirant tout l’air de mes poumons, me sentant plus légère qu’un nuage. C’est parfait.

      Yaya sourit en entendant le bonheur dans ma voix.

      — C’est un homme bon.

      — Il l’est.

      Même s’il ne le croyait pas toujours lui-même.

      — Et très beau.

      — Ça aussi, dis-je en gloussant.

      — Il t’adore. Je le vois bien à sa manière de te regarder.

      Parfois, quand je ne le regardais pas, je pouvais sentir son regard sur moi. Il y avait des moments où nous ne parlions pas, et discutions simplement avec le regard. Je pouvais deviner ses pensées d’un seul regard. Maintenant, je savais que d’autres l’avaient remarqué aussi.

      — Peu importe son succès, sa famille et ce qu’il a à t’offrir. L’important, le plus important, c’est l’amour. Et il t’aime, ma chérie.

      — Je le sais.

      Je n’avais jamais révélé à Yaya la raison de notre rupture. La seule fois où elle avait posé la question, je n’avais pas répondu. Heureusement, elle n’avait pas tenu rancune à Hawke après son départ. Elle l’avait accepté les bras ouverts, comme elle acceptait tout le monde.

      — Vous allez vous marier un de ces jours. Je le sais.

      — Moi aussi.

      Je ne voulais être avec personne d’autre. Kyle était un bon ami et aurait fait un excellent partenaire de vie, mais avec Hawke, c’était différent. C’était vrai et puissant.

      Je regardai l’horloge murale et sus que j’avais laissé mon glaçage reposer trop longtemps.

      — Je suis désolée, Yaya, mais je dois y aller.

      — C’est OK, chérie. Je sais que tu as du travail.

      — À plus tard.

      Je lui donnai un bisou avant de retourner derrière le comptoir.

      — Frankie ?

      Un homme plus âgé vêtu d’une veste beige et d’une casquette attrapa gentiment mon bras. Il avait une tasse de café à la main.

      C’était un client régulier. Je reconnus son visage.

      — Bonjour, monsieur. Que puis-je faire pour vous ?

      — Cette femme avec qui vous parliez…, dit-il en indiquant de la tête l’endroit où Yaya était assise. C’est votre grand-mère ?

      — Oui, c’est ça. Pourquoi ?

      — Et bien… y a-t-il un grand-père dans l’histoire ? demanda-t-il avec un sourire plein d’espoir.

      — En fait, non. Et c’est une femme extraordinaire.

      — Ooh… je crois que je vais lui offrir un café, alors.

      — Bonne chance, dis-je en souriant. J’espère que vous aurez un ticket.

      — Dans ma jeunesse, je plaisais beaucoup aux femmes. J’ai rencontré des tas de femmes dans l’armée.

      — Vous êtes un vétéran ?

      — De la seconde guerre mondiale.

      — Merci pour votre service au pays, dis-je en lui serrant affectueusement l’épaule. Maintenant, allez l’émerveiller.

      Il inclina son chapeau.

      — Je ne vais pas me le faire répéter deux fois.

      Il s’approcha lentement de la table où Yaya était assise et je les observai de derrière le comptoir. Il s’arrêta à côté d’elle et entama la conversation. Après quelques minutes, elle rit à ses paroles.

      Et je sus que Yaya s’était fait un nouvel ami.
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* * *

      Je venais de terminer le travail et voulais voir l’homme de mes rêves le plus vite possible. Je veux mon Grizzli.

      Je veux mon Muffin.

      Alors je peux passer ?

      Toujours.

      Bon, je prends une douche avant de venir.

      J’arrive tout juste au sport. Rejoins-moi dans une heure.

      Je savais qu’il courait le matin et pratiquait la boxe l’après-midi. Où est-ce que tu t’entraînes ?

      Dans une salle de boxe.

      Je peux venir te regarder ?

      Bien sûr. Mais ça peut devenir violent.

      Tu sais que la violence ne me dérange pas.

      Ça s’appelle Brawl. À très vite.

      OK.

      Ça ne me dérangeait pas de regarder Hawke transpirer et se démener. C’était comme du porno gratuit.
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* * *

      Hawke ne portait que son short de jogging. Les muscles n’en finissaient pas sur son dos et son torse, comme une armure à l’épreuve des balles. Chaque fois qu’il se déplaçait, les muscles avançaient et reculaient, révélant sa force et sa puissance. Son échine était définie par les muscles qui l’entouraient et la protégeaient. L’épaisseur de ses bras terrifierait n’importe quel adversaire, et lorsque les veines ressortaient sous l’effet de l’adrénaline, il se transformait en bête sauvage.

      Un entraîneur tenait deux cibles de boxe pour qu’Hawke puisse les attaquer. Elles étaient pressées et de la taille d’oreillers, et l’entraîneur portait un casque pour se protéger. Un sifflet entre les lèvres, il siffla et Hawke chargea.

      Il lança son corps entier dans l’élan, donnant des coups de poings puissants qui firent reculer son entraîneur. Coup de poing après coup de poing, le son du tapis résonna dans toute la salle. D’autres boxeurs se tenaient en bordure du ring et observaient Hawke bouger.

      Il dansait sur ses pieds, ne restant jamais en place trop longtemps. Tous les muscles de son corps étaient tendus, fléchis et enflés par l’afflux de sang. De la sueur se forma dans sa nuque et ruissela dans les vallées formées entre ses muscles.

      Il ne perdit jamais sa concentration, se donnant entièrement à son effort. Il repoussa l’entraîneur avec des coups violents et alterna ses mains, n’utilisant jamais la même deux fois de suite. Parfois, il utilisait un crochet du droit et à d’autres moments, il lançait du coude et forçait l’entraîneur à déraper sur le sol.

      L’entraîneur ne sembla pas impressionné par l’agression. En fait, il ne semblait pas du tout surpris.

      Comme si c’était une question de vie ou de mort, Hawke s’élança à nouveau. La rage sur son visage était facilement reconnaissable. Il aurait voulu tuer quelqu’un – n’importe qui.

      — Putain, il est vénère, là, déclara un mec à côté du ring à son pote.

      — Tu crois ? répondit l’autre en haussant les épaules.

      Je savais exactement ce qui l’enrageait. Il portait un chagrin infini, et c’était sa seule façon de l’évacuer. Sa colère s’accumulait profondément jusqu’à ce qu’elle explose. Il avait besoin de ceci – pour rester sain d’esprit.

      Hawke ne se fatigua à aucun moment, même après que dix minutes se furent écoulées. Son corps entier était couvert de sueur, trempé comme s’il venait de courir sous la pluie. Malgré l’effort physique, il semblait pouvoir continuer sans relâche.

      — Ça suffit, déclara l’entraîneur en baissant les mains et retirant ses gants. Bien joué, Hawke. Tu devrais devenir un pro.

      Hawke semblait essoufflé. Il retira ses gants avant de les jeter par terre.

      — Non. Je tuerais quelqu’un.

      L’entraîneur rit comme s’il venait de raconter une blague, mais je savais que ce n’était pas le cas.

      Hawke passa sous les cordes et sauta par terre. Il essuya la sueur de son front à l’aide de son avant-bras. Il ne me regarda pas directement, sachant exactement ce que je pensais et ressentais.

      Je croisai les bras, comprenant la douleur qu’il ressentait. Rien n’avait changé depuis que nos chemins s’étaient séparés. Il souffrait toujours, incapable de contrôler sa rage et de l’oublier. Les mêmes démons le hantaient toujours.

      Il massa ses poignets avant de lever les yeux vers moi, prêt à affronter ma désapprobation.

      Je le fixai des yeux, ne révélant aucun sentiment.

      Il s’approcha lentement de moi, massant ses jointures endolories. Comme s’il s’attendait à ce que je le traite de monstre, il m’observa et se prépara à un sermon.

      Je tendis les mains vers les siennes et massai doucement ses muscles endoloris. Je massai chaque doigt, sentant la tension dans chaque tendon. Ses mains étaient bien plus grandes que les miennes, et elles me semblèrent lourdes.

      Je menai ses mains jusqu’à mes lèvres et embrassai chaque articulation, chérissant l’homme que j’aimais. Peu importait à quel point il était furieux. Peu importait à quel point il était torturé. Il était toujours la même personne à mes yeux.

      — Tu as été excellent.

      Il me fixa des yeux sans ciller.

      Je me blottis contre son torse et déposai un baiser sur la peau au-dessus de son cœur, goûtant sa sueur sur mes lèvres.

      Il inspira profondément, comme s’il était soulagé de ne pas avoir baissé dans mon estime.

      — Rentrons.
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* * *

      Hawke se rendit immédiatement dans la salle de bains et ouvrit le robinet de la douche.

      — Viens avec moi.

      — Tu veux que je prenne une douche avec toi ? demandai-je en reniflant mes aisselles. Je pue ?

      Il n’était pas d’humeur à plaisanter. Il agrippa ma blouse et la tira par-dessus ma tête. Puis il dégrafa mon soutien-gorge d’une main. Ses yeux parcoururent mon corps, admirant ma poitrine menue et mes épaules frêles.

      Lorsqu’il me regardait ainsi, je ne pouvais penser à autre chose qu’à lui. Je fondis à ses pieds, me languissant de son toucher.

      Il retira mon jean et ma culotte avant de se déshabiller. Il avait la gaule, comme c’était toujours le cas lorsqu’il me regardait, mais il ne semblait pas d’humeur à s’envoyer en l’air.

      Nous entrâmes tous deux sous le jet d’eau chaude et le laissâmes ruisseler sur nos corps. Mes cheveux trempés se collèrent sur ma nuque et mes épaules. J’admirai son torse et observai les gouttes d’eau ruisseler dans les vallées entre ses muscles.

      Il prit du savon et le frotta sur ma peau, massant mes hanches puis mes épaules. Ses yeux ne quittèrent jamais les miens, observant chaque réaction.

      — Je n’ai pas changé.

      Je savais très bien à quoi il faisait référence.

      — Non, je sais.

      Ses mains glissèrent de ma poitrine à mon ventre.

      — Je serai toujours comme ça – perturbé.

      — Tu n’es pas perturbé, Hawke. Tu es juste en colère. Comme des tas de gens.

      — Je veux blesser quelqu’un, dit-il en déglutissant. Je fais de la boxe parce que je veux blesser quelqu’un.

      — Mais pas moi.

      Il inspira profondément en entendant mes paroles.

      — Non, toi, jamais.

      Je remontai mes mains sur ses bras, palpant les muscles sous la peau.

      — Il n’y a qu’une personne que tu veuilles blesser – et il n’est pas innocent. Je ne t’en veux pas de penser ainsi. Tu ne baisses pas dans mon estime à cause de ça.

      — Je ne baisse pas dans ton estime quand je suis déchaîné ?

      — Jamais, dis-je en embrassant sa poitrine.

      — Quand il a envoyé ma mère à l’hosto, il est venu la voir.

      Il l’avait mentionné le jour de son départ, mais n’en avait jamais parlé en détail. C’était la dernière conversation que nous avions eue avant qu’il me quitte.

      — Quelque chose s’est brisé en moi. Je l’ai attaqué et je l’ai tabassé dans l’hôpital. Il a fallu cinq gardes de sécurité pour m’éloigner de lui, et quand ils y sont arrivés, il saignait de partout. Encore aujourd’hui, j’aurais aimé avoir plus de temps. J’aurais pu lui tordre le cou et en avoir terminé avec lui.

      Je savais qu’il le pensait vraiment mais ça ne m’effrayait pas. Il ne cherchait pas à se venger pour ce qu’il avait subi. Il protégeait seulement sa mère, qui était faible et impuissante.

      — Pourquoi elle ne le quitte pas ? demanda-t-il. Elle a assez d’argent. Elle pourrait même vivre avec moi si elle le voulait. S’il a peur de quelqu’un, c’est de moi.

      Ses yeux se voilèrent, comme s’il se parlait à lui-même plutôt qu’à moi.

      — C’est hors de ton contrôle. Ne sois pas trop dur envers toi-même.

      — Elle ne m’appelle plus quand elle est dans le pétrin. Mais j’ai toujours peur que quelque chose se passe – et que je ne sois pas là pour l’en empêcher.

      Je comprenais son besoin de protéger sa mère, mais il ne pouvait pas cesser de vivre sa vie à cause d’elle.

      — Tu ne peux pas aider quelqu’un qui ne veut pas être aidé. Je sais que c’est plus facile à dire qu’à faire, mais tu dois laisser couler.

      — Ce n’est pas aussi simple.

      — Je sais.

      — J’espère qu’il va mourir. J’espère qu’il va se faire écraser ou se faire défoncer le crâne.

      La conviction était manifeste dans sa voix. Il ne disait pas ça parce qu’il était en colère. Il le pensait vraiment.

      J’espérais la même chose.

      — N’oublie pas où tu es. Tu es ici – avec moi, dis-je en posant ma main sur sa joue et en le regardant dans les yeux. Quand c’est seulement nous deux, personne ne peut nous atteindre. Personne ne peut nous voler notre bonheur.

      Il me revint lentement, ses yeux se ranimant. Son emprise sur ma taille s’adoucit et son souffle redevint normal. La colère quitta lentement son corps, révélant l’homme posé sous la surface.

      Lorsque l’ombre quitta son regard, je l’embrassai.

      — Revoilà mon Grizzli.

      Un sourire étira ses lèvres avant qu’il ne m’embrasse.

      — Tu me ramènes toujours à la lumière.

      Il posa une main sur mon dos, sentant mes petits muscles sous ma peau.

      — Et je te ramènerai toujours.
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* * *

      Hawke s’appuya contre la tête de lit et je chevauchai ses hanches. Il observa chacun de mes gestes tandis que sa poitrine se soulevait de manière inégale.

      Assise sur lui, je sentis sa bite dure sous moi. La mouille de mon entrejambe frotta contre son membre, et je me déhanchai lentement pour l’étaler sur sa queue.

      Un gémissement sourd s’échappa de ses lèvres et il posa ses mains sur mes cuisses.

      — Pas touche, dis-je en attrapant ses poignets et en les reposant sur le lit.

      Il plissa les yeux, irrité.

      — Pourquoi pas ?

      — Parce que.

      Il serra les poings.

      Je fis courir le bout de mes doigts sur son ventre et sa poitrine. En atteignant ses épaules, je les massai et sentis les muscles puissants, assez fort pour me protéger de tout. Je me déhanchai lentement contre sa bite palpitante.

      Il adorait et détestait ça à la fois.

      Je passai mes bras autour de son cou et pressai ma poitrine contre son torse. Chaque fois que je bougeais, mes seins bougeaient aussi et mes tétons frôlaient sa peau tiède. Je posai mon front contre le sien et observai ses lèvres entrouvertes par le désir.

      J’entendis ses jointures craquer tant ses poings étaient serrés.

      Je l’embrassai langoureusement, le goûtant comme je le faisais souvent. Nos bouches remuèrent lentement, prenant tout leur temps. Même si j’adorais notre relation physique, j’aimais surtout l’embrasser. C’était profondément satisfaisant.

      — Muffin…, gémit-il d’une voix désespérée.

      — Pas touche.

      Il poussa un grognement.

      J’insérai son gland dans ma fente et sentis son épaisseur m’étirer immédiatement. Sa queue palpita légèrement en pénétrant ma chatte trempée. Un gémissement de gorge l’accompagna. Je me glissai lentement jusqu’en bas, jusqu’à ce qu’il m’ait pénétrée entièrement.

      Il inspira profondément, comme si c’était la meilleure sensation qu’il ait jamais ressentie. C’était toujours comme la première fois, comme si nous n’étions jamais préparés à l’extase d’être unis.

      Je restai immobile quelques secondes avant de me déhancher lentement, le regard braqué sur lui. Je m’accrochai à ses épaules pour garder l’équilibre, et montai et descendis sur sa queue. Il avait la taille idéale, assez épais pour m’écarteler, mais pas suffisamment pour me blesser.

      Il posa les mains sur mon derrière et le pinça.

      — Pas touche.

      Il soupira avant de les baisser.

      Je rebondis sur lui, savourant chaque centimètre tandis qu’il me pénétrait. Quand son gland écartait mes lèvres, c’était la sensation la plus sexy que je connaissais. Mes nichons rebondissaient à chaque pénétration, et il ne les quittait pas des yeux.

      — Tu es si beau que ça fait mal, parfois, dis-je en plantant mes ongles dans son torse.

      — Ralentis.

      Je dansai lentement au-dessus de lui, l’avalant avec une lenteur contenue.

      — Comme ça, dit-il en posant les mains derrière sa tête et en me regardant faire.

      Voir son plaisir enflamma mon corps. Maintenant, je voulais qu’il me touche, qu’il me saisisse et ne me lâche plus jamais.

      — Muffin, laisse-moi te toucher.

      Il garda les mains croisées derrière la tête en m’observant chevaucher sa queue.

      Je claquai contre son bassin, sentant mon clito frotter contre son pubis. J’avais presque atteint mon seuil, prête à jouir.

      Sans attendre ma permission, il agrippa mes fesses et me déhancha sur lui. Il posa les doigts dans la crevasse entre mes fesses. Ses lèvres se posèrent sur les miennes et il m’embrassa à pleine bouche, plantant son autre main dans mes cheveux.

      — Ensemble.

      J’y étais déjà, à quelques secondes de l’explosion.

      — Je vais jouir !

      Il se précipita en moi tout en m’embrassant. Son corps se raidit sous moi et son souffle devint inégal.

      J’enfonçai mes ongles dans sa poitrine en sentant mon corps convulser. C’était tellement bon ! Des gémissements s’échappèrent de mes lèvres et mes yeux se voilèrent. Je regardai son visage et le vis atteindre la même extase, transporté par un tourbillon d’émotions. Nous atteignîmes l’orgasme ensemble et continuâmes à nous étreindre jusqu’à ce qu’il se dissipe.

      Je restai au-dessus de lui, savourant le fait de le sentir en moi même s’il n’était plus qu’à moitié dur. Je pouvais sentir le poids de sa semence, ce qui m’alluma. Hawke me regarda dans les yeux en tentant de retrouver son souffle.

      Lorsque nous étions ainsi ensemble, j’avais le sentiment que personne d’autre n’existait. C’était lui et moi – seuls contre tous.

      Il posa son front contre le mien tout en agrippant ma taille.

      — Merci de me donner ceci. De te donner à moi.
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      J’étais censé lire le rapport de stock qui venait d’arriver, mais au lieu de ça, je faisais tournoyer mon stylo entre mes doigts en pensant à tout autre chose. J’avais du mal à me concentrer sur le travail parce que j’avais quelque chose de beaucoup plus important dans ma vie.

      Je n’avais jamais été aussi heureux.

      D’une manière ou d’une autre, c’était encore mieux qu’avant. Nos cœurs s’étaient rebranchés et avaient repris leurs places antérieures. Francesca était la seule personne avec qui je pouvais être complètement moi-même. Je pouvais lui révéler mes pensées les plus intimes et elle me comprendrait, sans les prendre de travers comme la plupart des gens.

      Ma réalité était devenue un rêve. Les gens trouvaient l’amour tous les jours, mais la plupart n’avaient pas ce que nous avions. Ils n’avaient pas quelqu’un qui partageait l’autre moitié de leur âme. Ils n’avaient pas la personne spéciale que l’univers avait créée juste pour eux.

      Mais moi si.

      Des années plus tôt, j’aurais dit que le destin et les âmes-sœurs étaient la chose la plus idiote que j’aie jamais entendue ; des conneries romantiques que les filles inventaient pour avoir plus de romance dans leur vie. Mais quand Francesca était entrée dans ma vie, je n’avais pu nier la vérité. La preuve me pendait au nez, et un jour, je n’avais plus pu l’ignorer.

      C’était la vérité.

      Tim, un des investisseurs qui travaillait pour moi, entra dans mon bureau.

      — On va passer la soirée au club de strip-tease. Ça te dit ?

      J’avais une bonne relation avec mes employés. Puisque leur salaire était basé sur l’effort qu’ils fournissaient dans leur travail, ils n’avaient qu’à se blâmer eux-mêmes si leur chèque était insuffisant. Ça leur permettait de me considérer comme un ami au lieu d’un simple patron.

      — Non merci. Passez une bonne soirée.

      Le club de strip-tease était un de mes endroits de débauche quand je sortais avec les mecs. C’était une expérience qui vous faisait toujours vous sentir mal après, mais que vous ne pouviez vous empêcher de recommencer. Mais à présent, ça n’avait plus aucun intérêt à mes yeux. La seule femme que je voulais voir se dévêtir en lingerie était celle qui partageait mon lit chaque nuit.

      — Peut-être la prochaine fois, dit Tim.

      Ou peut-être jamais.

      — Peut-être.

      Il quitta mon bureau et me laissa retourner à mes rêveries sur la fille aux muffins.
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* * *

      Elle m’appela après le travail.

      — J’aimerais te voir.

      — Alors viens me voir.

      Elle attendait toujours une invitation, ne s’invitant jamais d’elle-même. Je ne comprenais pas pourquoi. J’aurais aimé qu’elle passe quand elle le voulait. Elle n’avait aucune raison de me prévenir de son arrivée. Ce n’était pas comme si je faisais quelque chose que je n’aurais pas dû faire.

      — OK, j’arrive bientôt.

      Après avoir raccroché, je dénichai le double de ma clé et la posai par terre devant la porte. Dix minutes plus tard, j’entendis ses pas dehors. Elle s’arrêta sans toquer, probablement parce qu’elle avait vu la clé par terre.

      J’avais fermé la porte à clé pour qu’elle ne puisse pas entrer.

      — Voici ce que j’aimerais que tu fasses. Ramasse la clé et ouvre la porte, dis-je.

      — Pourquoi ?

      — Fais-le, c’est tout.

      Elle glissa la clé dans la serrure et ouvrit la porte.

      — C’était quoi, l’intérêt ? demanda-t-elle en ouvrant la porte avant d’entrer. Tu as changé la serrure, ou quoi ?

      — Non. C’est ta clé, à présent.

      — Quoi ? lâcha-t-elle en la regardant dans sa main.

      — Muffin, tu peux venir quand tu veux. Tu n’as pas à me demander la permission.

      — Mais… ce n’est pas rien.

      Ah oui ? Et moi qui pensais qu’elle était déçue que je ne l’aie pas encore demandée en mariage !

      — N’importe quoi, dis-je en fouillant son sac pour trouver ses clés, avant de glisser la nouvelle clé à l’anneau. Tu peux venir quand tu veux. Je veux que tu sois à l’aise chez moi.

      Elle observa les clés dans ma main et sourit.

      — Peut-être que je passerai justement quand tu sors de la douche…

      — Perverse…

      — Quoi ? demanda-t-elle innocemment. Je suis franche, c’est tout.

      — J’aime ta franchise.

      Je l’attirai contre moi et embrassai son front. L’instant où son corps toucha le mien, je fus au septième ciel. Le fardeau de la journée s’évanouit de mes épaules.

      Elle examina les clés à nouveau.

      — Je t’aurais donné la mienne, mais j’ai laissé le double chez moi.

      — Tu n’as pas besoin de me donner ton double.

      — Je sais. Mais peut-être que tu voudrais passer me voir quand je suis sous la douche…

      Elle leva les yeux vers moi, et ce sourire adorable dansait sur ses lèvres.

      — Tu m’intéresses…

      — Maintenant c’est qui, le pervers ?

      J’embrassai le coin de sa bouche et m’envolai. Lorsque j’étais avec elle, j’étais dans un tout autre univers. Le temps et l’espace n’avaient aucune prise sur nous. Nous existions seuls, deux âmes attachées et rayonnantes.
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* * *

      La boîte de pizza vide était posée au coin du lit, ne contenant que des miettes. Francesca termina la dernière part et s’essuya les doigts. Je n’aimais pas manger au lit, mais Francesca me rendait négligent.

      Ses genoux étaient pressés contre sa poitrine et elle était nue. Ses cheveux tombaient sur ses seins, les cachant à ma vue. Sa peau était exposée, mais toutes ses zones intimes étaient dissimulées. C’était encore plus sexy que si je pouvais tout admirer.

      — Tu sais quoi ? demanda-t-elle.

      — Quoi ?

      Parfois, je n’écoutais pas un mot de ce qu’elle disait. Je me contentais d’observer ses lèvres bouger. Tout ce qu’elle disait était important, mais parfois, j’étais bien trop sous le charme. Sa beauté me capturait, me paralysait.

      — Un mec a dragué Yaya la semaine dernière.

      — Un mec ?

      — Oui, un homme de son âge.

      — Vraiment ? Que s’est-il passé ?

      J’ignorais que Yaya fréquentait des hommes. Cette pensée ne m’avait jamais traversé l’esprit.

      — Aucune idée. Je ne lui ai pas encore demandé.

      — Je pensais que tu la harcèlerais pour savoir.

      — Je la joue cool. Yaya ne s’est jamais mêlée de mes affaires quand j’étais plus jeune, donc je ne vais pas fouiner.

      Elle recourba ses orteils, affichant son vernis mauve.

      — Ce ne serait pas fouiner. Juste de la curiosité.

      Elle haussa les épaules.

      — Elle est adulte. Si elle veut me parler de quelque chose, elle sait que je suis toujours là pour l’écouter.

      Francesca ne m’avait jamais parlé de ce qui était arrivé à son grand-père. Puisqu’elle ne parlait jamais de lui, je pensais qu’elle ne le connaissait pas bien. Peut-être était-il décédé avant sa naissance.

      — Qu’est-ce qui est arrivé à ton grand-père, sans indiscrétion ?

      — Papu ?

      — C’est quoi, Papu ? demandai-je en réprimant un sourire.

      — Grand-père en grec.

      — C’est mignon.

      — Je ne l’ai pas vraiment connu. Il est mort quand j’étais bébé.

      Elle avait perdu tant de gens, c’était difficile à croire.

      — Je suis désolé. Que s’est-il passé ?

      — Cancer, dit-elle en observant ses orteils recourbés. Et toi ? Tu ne parles jamais de ta famille. Tu as d’autres proches ?

      Je secouai la tête.

      — Mon père n’a jamais parlé de sa famille. Ma mère avait une sœur, mais elle est morte il y a longtemps. Je n’ai jamais connu mes grands-parents.

      — Nos familles sont si petites... Il faudra qu’on les repeuple.

      La paternité n’était pas vraiment mon truc, mais ça ne semblait pas si mal avec elle. J’adorerais lui tenir la main en promenant nos enfants au parc. Cette responsabilité me stressait, mais j’étais sûr que nous nous débrouillerions bien.

      — Je suis impatient de te mettre en cloque.

      — C’est tout ce qui t’intéresse ? demanda-t-elle en me donnant un coup de pied taquin.

      — Parfois, dis-je en admirant ses longues jambes minces. Comme maintenant.

      Je l’attrapai par la cheville et la tirai vers moi. Elle éclata de rire et se laissa tomber sur le dos, ses jambes sur mes genoux.

      — Tu es un homme des cavernes, je te jure.

      Je rampai au-dessus d’elle et immobilisai ses mains au-dessus de sa tête.

      — Tu dis ça comme si c’était une mauvaise chose.

      — Peut-être pas, dit-elle, les yeux étincelants comme une guirlande verte de Noël.

      Il y avait tant de vie au fond de ses yeux. Quand je regardais attentivement, je pouvais voir ses pensées. Je pouvais voir l’avenir qu’elle imaginait pour nous. Ses cheveux étaient étalés sur l’édredon et ses lèvres étaient entrouvertes, comme si elle attendait désespérément que je l’embrasse.

      Je la fis patienter en la taquinant.

      — J’ai pensé à toi tous les jours quand nous étions séparés.

      Ce n’était pas une phrase cucul ou romantique. C’était la simple vérité. Peu importait le nombre de femmes avec qui j’avais couché, je n’oublierais jamais la femme que j’aimais vraiment. Parfois, quand je buvais mon café le matin, je pensais à elle au Grind. Parfois, je pensais l’apercevoir dans la rue mais c’était toujours une brunette quelconque. Et elle était toujours dans mes rêves, mon havre secret.

      Ses yeux devinrent sérieux en voyant la sincérité au fond de mon regard.

      — Moi aussi.

      Je passai ses jambes autour de ma taille et plantai une main dans ses cheveux. J’étais tombé tellement amoureux de cette femme. Je ferais n’importe quoi pour elle, comme si j’étais sa marionnette. Elle pouvait me contrôler absolument – et ne le réalisait même pas.

      — J’ai de la chance que tu n’aies jamais cessé de m’aimer, dis-je.

      Après ce que je lui avais fait, je n’aurais pu la blâmer si son cœur était passé à autre chose.

      Elle glissa ses mains sur mon torse avant de les poser sur mes joues.

      — Je ne cesserai jamais de t’aimer.
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* * *

      Je sortis avec Axel au bar ce soir-là. Marie avait invité ses amies, donc il avait été prié de trouver quelque chose à faire hors de l’appartement.

      — Que vas-tu offrir à Marie pour Noël ?

      Il but la moitié de sa bière avant de la reposer.

      — J’ai trouvé cette veste chez Nordstrom et je crois qu’elle lui plaira. Elle est grise. Le gris fait ressortir la couleur de ses yeux.

      — Bonne trouvaille, approuvai-je en hochant la tête.

      — Et j’essaie de lui écrire un poème.

      J’étais sur le point de boire un coup de ma bière mais m’interrompis.

      — Quoi ?

      — Tu sais, un poème ? dit-il en faisant rouler le sous-verre entre ses doigts. Un genre de chanson d’amour.

      — Je ne pensais pas que tu étais poétique.

      — Oui, je m’en rends bien compte. Ça fait un mois que j’essaie de l’écrire. C’est pas de la tarte.

      — Qu’est-ce qui t’a décidé à faire ça ?

      Il haussa les épaules.

      — Je lui ai acheté des trucs sympas à ouvrir à Noël, mais je voulais lui faire quelque chose, tu vois ? Marie aime bien ce genre de trucs. C’est notre premier Noël en tant que mari et femme, et j’aimerais qu’il soit spécial.

      C’était un geste adorable, aussi je ne le taquinai pas.

      — Peut-être que tu devrais faire autre chose ?

      — Comme quoi ?

      — Une chose pour laquelle tu es doué.

      — Mec, je ne suis doué pour rien. Tu le sais.

      Ce n’était pas vrai, mais je n’allais pas perdre de temps à le contredire.

      — Et tes vœux de mariage ?

      — Ben quoi ?

      — Et si tu les écrivais à la main ? Quelque chose comme ça.

      — Mmm… c’est pas une mauvaise idée, répondit-il en se frottant le menton, plongé dans ses pensées. Je peux faire ça.

      — Ça ne devrait pas être trop difficile.

      — Non, c’est sûr, lâcha-t-il en me frappant doucement l’avant-bras. Merci, mec. J’ai gâché tellement de temps à aller nulle part avec ce poème.

      — Peut-être l’an prochain.

      — Il me faudra toute l’année pour l’écrire, dit-il en riant.

      — Alors, tu n’as encore rien écrit ?

      — J’ai écrit quelques lignes mais ce n’était pas génial.

      Il but une gorgée de bière en regardant la TV dans le coin.

      — Je peux le voir ?

      — Il est vraiment mauvais… et je ne dis pas ça en l’air.

      — On est toujours notre pire critique.

      Il sortit son portefeuille avant de déplier une feuille de papier jaune. Il me la tendit.

      — Tiens.

      Je l’ouvris et me mis à lire.

      Marie, ton cul est tellement coquin,

      Plus délicieux que le meilleur bouquin.

      Tu as un cœur en or,

      Mais tes seins sont ton vrai trésor.

      Je tentai de garder mon sérieux en le terminant. Ce n’était pas la pire chose que j’aie lue, mais ce n’était pas la meilleure non plus. Je le repliai et lui tendis.

      — Tiens t’en aux vœux de mariage.

      — C’est pas du gâteau, tu sais ? dit-il en le glissant dans sa poche. Y a pas tellement de mots qui riment.

      J’étais impatient de parler à Francesca de ce petit poème.

      — Qu’est-ce que tu vas offrir à Francesca ?

      — Je ne sais pas encore.

      — C’est tellement difficile de lui faire plaisir. Je lui ai offert un livre de recettes une année et elle me l’a lancé au visage.

      Il fit courir ses doigts dans ses cheveux, comme si cette pensée le rendait anxieux.

      — Ben, elle n’a pas vraiment besoin d’un livre de recettes.

      — Je cherchais seulement à lui faire plaisir et elle a réagi comme une morveuse. Alors… bonne merde.

      Francesca se fichait bien des choses matérielles. Si je lui offrais un nouveau téléphone ou un casque Beats, elle ne l’utiliserait pas. Les vêtements et chaussures de marque n’étaient pas son truc non plus. Le seul luxe qu’elle avait semblé apprécier était nos vacances. Mais je ne pouvais pas lui offrir ça.

      — Tu veux utiliser mon poème ? demanda Axel en le ressortant de sa poche.

      Je réprimai un éclat de rire.

      — Te tracasse pas pour moi, Axel.
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            Réveillon de Noël
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      La fille aux Muffins fermait à seize heures puisque c’était le réveillon de Noël, mais je savais que la boutique serait bondée toute la journée. Je ne travaillai pas de mon côté, n’ayant rien à faire durant les fêtes de fin d’année. Personne ne travaillait, afin de passer du temps en famille ou pour voyager. La plupart de mes employés avaient pris deux semaines de congés.

      Je restai à la maison en l’attendant, sachant qu’elle arriverait dès qu’elle le pourrait. C’était difficile d’être séparés, même pendant quelques heures. Quand je lui disais au revoir le matin, c’était toujours douloureux. Et quand elle passait la porte, c’était comme si je ne l’avais plus vue depuis une éternité.

      Le verrou tourna et la porte d’entrée s’ouvrit.

      — Bébé, je suis rentrée !

      Il lui avait fallu un moment pour s’habituer à la clé, mais maintenant, c’était du passé.

      — Ça fait une heure que j’observe la porte.

      Elle portait toujours sa tenue de travail. La farine et le sucre recouvraient sa blouse noire, et ses cheveux étaient tressés. Elle déposa une tarte sur le comptoir.

      — Je pensais qu’on pourrait se faire plaisir ce soir.

      Avoir une relation amoureuse avait ses inconvénients. Par exemple, je mangeais beaucoup plus parce que j’étais toujours avec quelqu’un. Mais je devais faire attention, ou j’allais perdre ma tablette de chocolat.

      — Noël est en avance.

      Elle retira immédiatement sa blouse et la mit sur le côté pour ne pas recouvrir mon appartement de farine. Puis elle retira son jean et resta plantée dans la cuisine, en lingerie.

      Je sifflai comme un coyote.

      — J’ai été un bon garçon, cette année.

      — Ça, oui, dit-elle en s’approchant de moi et en sautant dans mes bras.

      J’agrippai ses fesses avant de l’embrasser à pleine bouche. J’eus l’impression de quitter l’atmosphère.

      — Tu veux prendre une douche ?

      — Avec toi ou pas ?

      — Avec moi, bien sûr.

      — Alors oui.
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* * *

      Nous dégustâmes la tarte à même la boîte, armés de fourchettes.

      — Putain ! Qu’est-ce que c’est bon.

      — Notre tarte aux pommes est la meilleure. Je sais que c’est un peu prétentieux, mais je m’en fiche.

      Elle planta sa fourchette dans un énorme morceau.

      Je ne grignotai que quelques bouchées, n’étant pas très gourmand.

      — Ce n’est pas prétentieux si c’est vrai. Prête à passer Noël chez Yaya demain ?

      — Ouaip. Et je lui ai acheté un sac super mignon. De chez Guess, et il est rose.

      — C’est très sympa de ta part.

      — Je crois que ça lui plaira. Le rose lui va bien.

      — Tu as acheté quoi pour Axel ?

      Elle avala une autre bouchée avant de déposer sa fourchette.

      — Il adore les Yankees, donc je vais lui offrir des tickets.

      — Il va adorer ça.

      — Et toi, tu lui as acheté quoi ?

      — Un ballon de basket.

      — En fait, ça lui plaira vraiment, songea-t-elle en gloussant.

      — Et pour Marie ? demandai-je.

      — Ben, puisqu’elle est mariée, je lui ai acheté un set de cuisine avec son nouveau nom de famille gravé dans les plats.

      — C’est parfait, dis-je, pas surpris par sa prévenance.

      — Ben, Marie aime cuisiner mais elle n’est pas une pro. Peut-être que ça la poussera à pratiquer.

      Le sapin de Noël se trouvait dans le coin près de la fenêtre, et les lumières clignotaient. Nous l’avions décoré ensemble, comme lors du dernier Noël que nous avions passé ensemble. Maintenant qu’elle était mienne, l’expérience avait été différente. C’était un des meilleurs moments de ma vie, d’être heureux à Noël.

      Son cadeau se tenait sous le sapin, et je savais qu’elle avait apporté le mien quelques jours plus tôt. J’étais soulagé qu’elle ne m’ait acheté qu’un cadeau, parce que j’avais fait pareil pour elle. Nous nous fichions tous deux du nombre de cadeaux que nous échangions.

      Aucun cadeau de ma part n’était comparable à celui qu’elle m’avait déjà donné. Son journal intime était un bien sacré. J’avais continué à le lire lorsque nous étions séparés, pour me sentir proche d’elle. Il m’avait tenu compagnie au cours des nuits les plus solitaires de ma vie.

      — On s’échange les cadeaux demain avec tous les autres ?

      J’aurais préféré le faire entre nous, mais j’accepterais tout ce qu’elle voudrait.

      — Et si on le faisait ce soir, à minuit ?

      — C’est parfait.

      Elle referma la boîte à tarte et laissa les fourchettes à l’intérieur. Nous ne faisions jamais attention à notre hygiène puisque nous partagions tout.

      — J’ai du mal à croire que j’ai mangé la moitié de la tarte.

      — Moi bien. Je t’ai vue faire.

      — Pas besoin de me le rappeler.

      Je chatouillai son flanc.

      — Tu as de la chance de pouvoir manger comme ça en restant si mince.

      — Je ne suis pas mince. J’ai un gros cul et un bedon. Marie est mince.

      — Elle est trop maigre, dis-je en agrippant sa hanche pour l’attirer sur mes genoux. Tu es parfaite.

      — Tu dirais ça même si ce n’était pas vrai.

      — À mes yeux, tu le seras toujours, donc ne t’inquiète pas de ça.

      J’embrassai son épaule nue et la serrai contre moi. Ses fesses frottaient contre mon aine, et j’adorais ça.

      — Alors, que fait-on en attendant minuit ?

      — Et si on faisait l’amour devant le feu ?

      — Ooh… très romantique.

      Je la pris dans mes bras et la transportai dans le salon, où se trouvait ma cheminée. Je ne l’avais pas utilisée beaucoup mais je savais qu’elle fonctionnait. Je la posai par terre avant d’allumer le gaz.

      — Maintenant il nous manque juste une peau d’ours.

      Après avoir allumé le feu, je me retournai vers elle.

      — Tu as ton grizzly pour ça.
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* * *

      Nous restâmes étendus par terre, nus, attendant que l’horloge sonne minuit.

      — Joyeux Noël, dit-elle en plantant ses doigts dans mes cheveux pour m’embrasser.

      Nos lèvres se frôlèrent, envoyant des frissons dans mon échine même si nous avions passé la soirée à faire l’amour.

      — Joyeux Noël.

      — Je ne voudrais le passer avec personne d’autre.

      — Moi non plus, dis-je en déposant des baisers sur son corps, embrassant son épaule puis son ventre plat.

      — Alors, prêt à ouvrir ton cadeau ? demanda-t-elle, les yeux brillant d’excitation.

      Je savais qu’elle était impatiente de m’offrir son cadeau, et non l’inverse.

      — Ouais.

      Elle s’approcha du sapin et ramassa les deux paquets. Puis elle les posa par terre à côté de nous. Mon cadeau était dans un petit écrin à bijou, le sien était bien plus grand. Je n’avais aucune idée de ce qu’elle m’avait acheté.

      — Qui commence ?

      J’attrapai la petite boîte et la lui tendis.

      — Toi en premier.

      J’avais passé beaucoup de temps sur ce cadeau, et je savais qu’elle l’adorerait.

      Elle déchira l’emballage sans hésiter. Elle révéla le bois sombre de la boîte et l’ouvrit. À l’intérieur se trouvait un collier en platine avec un médaillon en forme de cœur.

      Elle le sortit de l’écrin et l’examina. À l’avant se trouvait une petite gravure écrite à la main. Ensemble pour toujours. Ses yeux s’humidifièrent en la lisant. Elle renifla tout haut et cligna des yeux pour refouler ses larmes. Elle ne l’avait pas encore ouvert.

      Ses petits doigts frôlèrent la rainure et l’ouvrirent. À l’intérieur se trouvait une petite photo de nous, prise en Caroline du Sud. Je me souvenais parfaitement de ce jour. Francesca venait de préparer des muffins, et quand elle les avait sortis du four, nous avions fait une bataille de nourriture. J’avais pris la photo avec mon téléphone mais ne la lui avais jamais montrée. Nous étions seulement amis à l’époque, mais même alors, je savais ce qu’elle signifiait pour moi.

      — Hawke…

      Des larmes roulèrent sur ses joues tandis qu’elle serrait le médaillon dans sa main.

      Cette vue me réchauffa le cœur. La rendre heureuse était un acte égoïste tant il m’apportait de joie. Elle se fichait des bijoux ou de l’argent. La seule chose qui comptait, c’était l’amour sous-jacent.

      — Je suis content qu’il te plaise.

      — Je l’adore, dit-elle en refermant le médaillon entre ses doigts serrés. C’est absolument parfait.

      Il m’avait fallu un certain temps pour trouver le collier parfait pour elle. Je voulais quelque chose de beau, quelque chose qui ne rouillerait pas pour le reste de sa vie. J’avais dû aller chez Tiffany’s pour le trouver, mais elle n’avait pas à le savoir.

      Elle essaya le collier et le laissa pendre autour de son cou. Il tombait juste au-dessus de sa poitrine, à l’endroit idéal.

      — Merci beaucoup. Tu es adorable, dit-elle en se blottissant dans mes bras, ses larmes trempant mon épaule.

      — Joyeux Noël.

      — Joyeux Noël.

      Je continuai à la serrer contre moi, plus heureux que je ne l’avais jamais été. J’avais tant perdu, et connu tant de chagrin, mais l’amour de Francesca me permettait d’oublier ce fardeau. Elle insufflait une nouvelle vie en moi.

      Lorsqu’elle recula, ses yeux étaient secs.

      — Maintenant, ouvre le mien, dit-elle en me tendant sa boîte.

      Je l’examinai avant de déchirer l’emballage. En-dessous se trouvait une simple boîte en carton sans indication de ce qui se trouvait à l’intérieur. Je brisai le papier collant et en sortit une couverture.

      Au début, je ne compris pas ce qu’elle m’offrait. Même si j’appréciais tout ce qu’elle voulait me donner, je ne comprenais pas pourquoi elle m’offrirait une couverture. En la retournant, je reconnus le tissu. La couverture était composée de différents morceaux de tissu, combinés en patchwork.

      — Mes vieux t-shirts…

      — J’en avais des tas quand tu es parti. Je les ai tous gardés. C’était trop difficile de les jeter. Je pensais faire ceci pour chérir ces souvenirs tous les jours.

      Je serrai la couverture entre mes poings en la regardant.

      — C’est toi qui l’a faite ?

      Elle hocha la tête.

      — Tu sais coudre ?

      — Il m’a fallu un moment pour apprendre, mais ça a été. Elle te plaît ?

      Elle me regarda d’un air hésitant, comme si elle n’était pas sûre de savoir si c’était le cas.

      — Muffin, je ne sais pas quoi dire… je n’arrive pas à croire que tu les aies gardés.

      — Je n’aurais jamais pu jeter quelque chose qui t’appartenait, peu importe ce que c’était.

      Nous avions tous deux décidé d’échanger des cadeaux en rapport avec notre passé. L’ironie ne m’échappait pas. J’avais eu peur que nous ne puissions nous remettre du passé, mais j’avais eu tort. Pas seulement ça – nous étions encore plus forts.

      Je posai la couverture sur mes genoux avant de la regarder dans les yeux. Le feu brillait dans la cheminée et les décorations de Noël se reflétaient dans ses yeux. Tout était parfaitement silencieux à part les flammes qui crépitaient. Mon cœur battait trop fort, mais je me sentais étrangement calme à la fois. Nous partagions quelque chose de si spécial qu’il était impossible de le décrire. C’était surnaturel et incroyable. J’avais l’amour d’une femme qui ne durerait pas seulement toute ma vie, mais au-delà.

      Je la pris sur mes genoux avant d’envelopper la couverture autour de son corps nu. Le médaillon pendait à son cou, brillant à la lumière des flammes. Même si elle était nue et au-dessus de moi, je n’étais pas allumé. J’éprouvais quelque chose de bien plus profond. Les paroles qui franchirent mes lèvres n’étaient pas courantes entre nous. Les mots n’étaient pas généralement nécessaires.

      — Je t’aime.

      Je passai mes bras autour de sa taille et posai mon visage contre sa poitrine, où se trouvait le médaillon.

      Elle passa les bras autour de mon cou et posa sa tête sur la mienne.

      — Je t’aime aussi.
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      Même si Hawke et moi voulions passer les fêtes en famille, nous aurions préféré rester allongés devant le feu et faire l’amour sans interruption en écoutant le crépitement des flammes. La couverture tirée au-dessus de nous nous enveloppait dans sa chaleur.

      Nous franchîmes la porte avec des tartes plein les mains et saluâmes tout le monde. Axel et Marie portaient tous deux des pulls de Noël moches, continuant une tradition que je ne me rappelais pas d’avoir lancée.

      Marie me serra fort dans ses bras.

      — Je suis tellement contente d’avoir une excuse pour passer les fêtes avec toi !

      — Moi aussi.

      — Une excuse ? intervint Axel. Épouser un beau gosse est une excuse ?

      Marie leva les yeux au ciel avant de prendre la tarte de mes mains.

      — Yaya est dans la cuisine… et elle n’est pas seule.

      — Pardon ? lâchai-je. Le vétéran est là ?

      — Comment le sais-tu ?

      — Ils se sont rencontrés à la pâtisserie.

      — Oui. Il est là. Il a l’air vraiment sympa.

      — Super !

      Yaya méritait un compagnon qui la rende heureuse.

      Hawke serra Axel dans ses bras.

      — Alors, pourquoi ce pull en particulier ?

      — Qu’est-ce que tu veux dire ?

      — Rien, c’est juste… intéressant.

      Hawke observa la licorne blanche et les elfes l’entourant.

      — C’est censé être moche, dit Axel. C’est ça, l’intérêt.

      N’ayant pas participé à de nombreuses fêtes de Noël dans sa vie, Hawke n’avait jamais entendu parler de cette tradition.

      — Laisse tomber, ajouta Axel en balayant le sujet de la main.

      J’entrai dans la cuisine pour saluer Yaya.

      — Joyeux Noël !

      Elle leva les bras en l’air d’excitation. Elle embrassa ma joue avant de me serrer dans ses bras.

      — Joyeux Noël, chérie. Je suis si contente de vous voir.

      — Moi aussi, Yaya.

      En reculant, j’aperçus l’homme de la boulangerie. Il ne portait pas sa casquette cette fois et, étonnamment, sa chevelure était bien fournie. Il arborait le même sourire que je lui avais déjà vu, et son enthousiasme me rappelait l’esprit inné de Yaya.

      — Joyeux Noël, lui souhaitai-je.

      Il me serra dans ses bras comme si nous nous connaissions depuis toujours.

      — Joyeux Noël. Yaya m’a invité à passer les fêtes avec vous. Mes enfants sont sur la côte Ouest, et je suis trop fatigué pour prendre l’avion.

      — C’est compréhensible. Je suis Francesca, au fait.

      Il balaya mon commentaire de la main.

      Je souris.

      — Je sais qui tu es. La fille aux Muffins. Moi, c’est Joe. C’est un plaisir de vous rencontrer officiellement.

      — Pour moi aussi, dis-je en tirant Hawke à mes côtés. Voici Hawke, mon—

      L’appeler mon petit ami semblait étrangement incongru. Je ne le considérais pas comme un petit ami. Il était quelque chose de bien plus profond que ça. Mais je ne pus trouver le bon mot.

      — Hawke, répétai-je.

      — C’est un plaisir de vous rencontrer, Joe, dit Hawke en lui serrant la main. Vous feriez mieux de bien traiter Yaya. Ou vous aurez deux mecs à affronter.

      Axel fit craquer ses jointures bruyamment.

      — Oh ! Arrêtez ça, réprimanda Yaya en tapant Axel sur le poignet.

      — Je n’ai aucune raison d’avoir peur, répondit Joe. Continuez à me menacer si ça vous chante.

      — Bonne réponse, dit Hawke.

      — Si tout le monde a fini de se menacer, le dîner est prêt.

      Yaya retira son tablier et le déposa sur le comptoir.

      Joe se rendit à ses côtés.

      — Tu as besoin d’aide pour mettre la table, mon ange ?

      — Oui, s’il te plaît. Tu peux te charger de la dinde ?

      — Bien sûr.

      Je souris en observant leur interaction, en les voyant travailler ensemble.

      — Ne le faites pas fuir, murmurai-je à Axel et Hawke. Je l’aime bien.

      — Je l’aime bien aussi, approuva Marie. Ils sont vraiment mignons ensemble.
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* * *

      Nous échangeâmes nos cadeaux après le dîner. Pour Yaya, j’avais créé un édredon personnalisé avec des photos d’enfance d’Axel et moi. Elle était au bord des larmes, émue comme elle l’était toujours. Marie adora les vœux de mariage qu’Axel lui avait écrits à la main. Marie m’offrit une photo encadrée de nous deux le jour de son mariage. Globalement, c’était un Noël vraiment excellent.

      — Qu’est-ce que tu as offert à Hawke ? demanda Marie.

      J’étais un peu gênée de le dire tout haut.

      — Je lui ai fait une couverture.

      — Une couverture ? lâcha Axel. Désolé, Hawke.

      — Je l’ai faite avec ses vieux t-shirts…

      Je ravalai la boule dans ma gorge tandis que la honte planait dans l’air.

      — Et je l’ai adorée, déclara Hawke en fourrant les emballages cadeaux dans le sac poubelle.

      — Et qu’est-ce qu’il t’a offert ? demanda Marie.

      J’indiquai le médaillon à mon cou.

      — Il y a une photo de nous à l’intérieur.

      — Ooh, s’exclama Marie. C’est si mignon !

      — C’est très mignon, convint Axel.

      — Qu’est-ce qu’il est écrit devant ? demanda Yaya en plissant des yeux pour tenter de lire.

      Je ne voulais pas le dire tout haut. Les gens penseraient probablement que c’était nunuche et exagéré.

      — Ensemble pour toujours, répondit Hawke en premier.

      Il ne semblait pas le moins du monde gêné par les mots qu’il avait gravés, même devant son meilleur ami.

      — Ooh…

      Les yeux de Marie s’humidifièrent et elle les éventa rapidement.

      La bonne humeur d’Axel s’évanouit.

      — C’est quoi ce bordel, Hawke ?

      — Quoi ? demanda Hawke.

      — Je lui ai offert un super cadeau et tu as tout gâché avec ton putain de médaillon.

      Il attrapa une boule d’emballage cadeau froissé et la lança à Hawke.

      — Non, dit Marie en agrippant son poignet. J’ai adoré ton cadeau, Axel. Je suis simplement heureuse que ma meilleure amie soit heureuse.

      Elle l’embrassa sur la joue et le serra fort.

      Axel fondit visiblement dès que Marie lui accorda son attention, comme toujours. Il poussa un soupir audible et posa sa tête sur la sienne, comme s’il n’y avait aucun autre endroit où il aurait aimé être à part dans ses bras.
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* * *

      Un blizzard enveloppa Manhattan et cloua sur place la plupart des moyens de transport. De la neige s’amoncela dans les rues et les trottoirs, et les écoles restèrent fermées. J’adorais la neige en hiver, mais je détestais avoir froid. Malheureusement, les deux allaient de pair.

      Le réveil sonna à cinq heures, et je sortis lentement du lit chaud, sentant immédiatement l’air froid contre mon corps nu.

      Hawke remua dès que je quittai ses bras.

      — Qu’est-ce que tu fais ?

      Ses cheveux étaient en bataille après s’être tourné et retourné dans le lit durant la nuit, et ses yeux étaient lourds de sommeil.

      — Je dois aller travailler, répondis-je en rampant sur le lit et en déposant un baiser sur sa poitrine. On se voit quand je rentre.

      Je remis les pieds au sol avant d’enfiler la chemise qu’il avait jetée sur le côté la veille.

      Il se redressa et passa une main dans ses cheveux.

      — Tu vas travailler ? Muffin, il y a un blizzard dehors.

      Sa voix était rauque après une nuit de sommeil.

      — Oui, mais la boutique doit ouvrir.

      Je sortis mes vêtements de travail de mon sac et me changeai.

      — Tu ne vas pas aller travailler.

      À présent, sa voix était claire, et la colère la transperçait comme le soleil dans un ciel nuageux.

      Je me retournai, sentant ma peau fourmiller d’irritation. Je ne réagissais pas bien aux ordres. Quelqu’un qui tentait de me mener à la baguette perdait toujours son temps.

      — Si, j’y compte bien.

      — Tu ne comprends pas à quel point c’est dangereux de sortir pour le moment ? Même le métro est fermé.

      — Heureusement que je ne prends pas le métro, ripostai-je en enfilant mon jean et ma blouse noire.

      — Putain, Frankie !

      Il donna un coup de pied dans les draps et se redressa de toute sa taille. Nu et taillé dans le roc, il ressemblait à un tas de muscles.

      — Ce n’est pas le moment d’être têtue. Si les écoles sont fermées et que le métro n’opère pas, tu crois vraiment que tu auras des clients ?

      — Il y aura toujours des clients. Où crois-tu que les gens vont aller pendant une tempête de neige ? Ils vont aller s’asseoir dans un café et manger des muffins.

      — Alors laisse tes employés s’en charger. Tu restes ici.

      — J’ai des trucs à faire.

      Je rassemblai mes cheveux en queue de cheval avant de ramasser ma veste.

      — Si tu crois que je vais te laisser sortir d’ici, tu te mets le doigt dans l’œil.

      Il m’approcha avec les épaules crispées, la menace plein les yeux.

      À n’importe quel autre moment, je l’aurais chevauché jusqu’à être satisfaite. Mais là, j’étais trop irritée pour ça.

      — Tout ira bien. Je peux me débrouiller toute seule.

      — Contre une tempête ? Les vents soufflent à cinquante kilomètres heure. À moins que tu aies des super pouvoirs, je doute que tu puisses le battre.

      — La pâtisserie n’est qu’à deux pâtés de maisons d’ici. Ce ne sera pas un problème.

      Il inspira profondément comme s’il tentait de se calmer. Puis il fit claquer son poing contre son torse, libérant la frustration accumulée.

      — Je suis censée avoir peur ?

      — Tu devrais.

      Je remontai la tirette de ma veste et mis ma capuche.

      — À plus tard, le saluai-je en me tournant vers la porte.

      — Je ne crois pas, non, dit-il en attrapant mon poignet pour me tirer en arrière. Je ne vais pas te laisser y aller. Ce n’est pas sûr. Même mon bureau n’est même pas ouvert. Et pourtant, l’argent ne dort pas.

      Je me tordis le poignet pour échapper à son emprise.

      — Parce que tu peux travailler sur un ordinateur. Je ne peux pas faire un gâteau d’anniversaire ici.

      — Bien sûr que si.

      J’en avais marre d’argumenter, donc je m’éloignai.

      — Comment puis-je empêcher ça ? supplia-t-il en me suivant jusqu’à la porte d’entrée.

      — Tu ne peux pas.

      Je me retournai et tentai de sembler aussi menaçante que possible malgré ma petite taille.

      — Tu dois apprendre que si ceci va durer pour toujours, tu seras à jamais incapable de me mener à la baguette ou de prendre des décisions pour moi. Je prendrai ton avis en considération, mais je ferai toujours ce que je veux.

      Je déverrouillai la porte.

      — Wow, attends ! dit-il en refermant la porte de la paume de sa main. Laisse-moi m’habiller.

      — Pourquoi ?

      — Si tu veux quand même y aller, alors laisse-moi t’accompagner jusque-là.

      — Tu es fou ? Hawke, tout ira bien.

      Il n’allait tout de même pas m’accompagner et revenir dans la neige juste pour être sûr que j’allais bien ?

      — Comment je le saurai ? Ton portable ne fonctionnera pas avec cette météo, donc comment je pourrai vérifier ? Et si tu n’arrivais pas jusqu’à la boutique ? Comment je te retrouverais ?

      Putain, il exagérait vraiment, là.

      — Je ne t’empêche pas d’y aller. Donc je ne viole aucune règle…

      Je plissai les yeux.

      — Mais tu pourrais m’épargner le voyage si tu restais à la maison.

      — Hawke, je dois aller travailler.

      Il soupira avant d’entrer dans la chambre.

      — Alors, donne-moi une minute pour me changer.
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* * *

      Les conditions météo étaient vraiment terribles. La neige était transportée par les vents violents et le trottoir était glissant et humide. Hawke me tint par la main et me guida en avant, s’assurant que je ne glisse pas ou ne m’enfonce pas dans une congère. Nous ne parlâmes pas, ne pouvant pas nous entendre.

      Maintenant, je redoutais le retour jusqu’à l’appartement.

      Malgré mon manteau d’hiver bien cher, j’étais gelée. Il n’y avait personne d’autre dans les rues, mais en même temps, je ne pouvais pas voir plus d’un mètre ou deux devant moi. Tout était recouvert d’un manteau blanc.

      Il me faudrait normalement deux minutes pour traverser le pâté de maisons, mais aujourd’hui, il me fallut presque dix minutes. Heureusement, je portais des gants. Sinon, mes doigts auraient gelé.

      Je continuai à marcher quand je heurtai quelque chose de solide. Je perdis l’équilibre un instant, ne sachant pas ce que j’avais heurté. Hawke m’empêcha de tomber. Puis, comme sortie de nulle part, la lame d’un couteau entra dans mon champ de vision.

      — Ton sac, siffla une voix en tirant la lanière de mon épaule pour tenter de m’en délester.

      Je me faisais agresser et voler en même temps. J’aurais dû le laisser prendre mon sac, mais j’étais furieuse qu’un enfoiré tente de profiter d’une fille qui défiait la neige.

      — Va en enfer !

      Je lançai ma paume de main vers l’avant et lui cognai le nez. Il trébucha en arrière, toujours accroché à mon sac.

      Hawke me bouscula pour m’écarter de son chemin puis accula notre agresseur. Il donna un coup de pied pour envoyer voler le couteau puis lui envoya son poing à la figure.

      — Tu as choisi de t’attaquer à la mauvaise personne.

      Il arracha le sac des mains gelées de l’homme avant de le frapper dans le flanc. Il était clair qu’il n’en avait pas terminé, parce qu’il recula son poing.

      — Hawke, ça suffit !

      J’attrapai son bras et le tirai vers l’arrière.

      — Je ne crois pas, non, dit-il en se libérant de mon emprise pour pourchasser le voleur.

      — Hawke, arrête.

      Il baissa lentement la main et me regarda.

      — C’est un sans-abri au milieu d’un blizzard. Je n’ai rien à rajouter, lâchai-je en attrapant sa main et en l’attirant à ma suite.

      Il marcha à mes côtés, l’air furieux.

      Je savais qu’il allait me remonter les bretelles plus tard.

      Nous atteignîmes la pâtisserie et appréciâmes la chaleur à l’intérieur. Il faisait calme, tout le contraire de dehors. Il n’y avait pas beaucoup de clients, mais certains avaient quand même pointé leur nez dehors.

      Hawke ôta sa capuche et passa ses doigts dans ses cheveux.

      — Je viendrai te rechercher à quinze heures.

      — Tu n’as pas besoin de venir me chercher.

      Il me lança le regard le plus noir que j’aie jamais vu.

      — Oh crois-moi, si. Tu ferais mieux d’être là à quinze heures.

      Il me défia de le contredire, de dire quelque chose qui le ferait craquer.

      — D’accord.

      — Merci.

      Il ne sembla pas du tout reconnaissant, juste irrité. Sans dire au revoir, il tourna les talons et retourna dans la tempête. En quelques secondes à peine, il disparut dans le paysage neigeux.
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* * *

      Hawke entra à quinze heures pile.

      Je savais que ce serait une reconstitution de la Seconde Guerre mondiale en rentrant. La menace était claire dans ses yeux. Il était plus que furax contre moi, même après que dix heures se soient écoulées. Je ramassai mon sac et le rejoignis à l’entrée.

      Il ne m’adressa pas la parole.

      — Je suis prête.

      Il leva ma capuche avant de sortir.

      C’était un peu plus facile de rentrer parce que le vent soufflait dans notre direction. La neige était épaisse, pas du genre petits flocons mignons. La météo était si intense qu’un ours polaire n’y survivrait pas.

      Il n’y avait pas d’agresseurs cette fois, et nous rentrâmes chez lui sans ennui. Dès l’instant où nous entrâmes dans l’immeuble, la chaleur nous accueillit. Je retirai mes gants et baissai ma capuche avant de rentrer dans son appart.

      À l’intérieur, il jeta ses gants et sa veste de côté, incapable de les supporter plus longtemps.

      C’était sympa de rentrer après une longue journée de travail. La boutique avait été assez bondée malgré la météo folle. Les clients n’avaient rien d’autre à faire que venir boire un café et passer le temps.

      Hawke me fusilla du regard, comme une bombe sur le point d’exploser.

      — Quoi ?

      — Quoi ? demanda-t-il, les yeux plissés. Tu plaisantes ou quoi ?

      — On a fait l’aller-retour sans soucis. Reste cool.

      — Cool ? Ne me dis pas de rester cool, putain.

      C’était parti…

      — Ne m’insulte pas.

      — Ne me fais pas chier.

      — Écoute, je devais travailler aujourd’hui. Tu n’avais pas besoin de m’accompagner.

      — Si je ne t’avais pas accompagné, cet agresseur t’aurait eue.

      — M’aurait eue ? Au cas où tu t’en souviens pas, je lui ai donné un coup de poing dans le nez. Je peux me débrouiller.

      — Ça aurait pu se passer très différemment.

      — Mais ça n’a pas été le cas.

      Avec lui, c’était toujours le pire scénario.

      — Je t’admire d’être si forte et brave tout le temps. Vraiment. Mais parfois, ton courage est à la limite de la stupidité. Tu ne peux pas tout vaincre, surtout pas Mère Nature.

      — C’était à deux pâtés de maisons. Deux, répétai-je en levant deux doigts.

      — Je me fiche si c’était la porte d’à côté. Tu n’es pas immortelle, Frankie.

      — Arrête de m’appeler comme ça.

      Je détestais quand il m’appelait ainsi. C’était insultant.

      — C’est ton nom, pas vrai ?

      — Tu sais que ce n’est pas mon nom.

      Il m’appelait toujours Muffin, et rien d’autre.

      — Et bien, tu n’es pas ma copine pour l’instant, donc je ne sais pas comment t’appeler d’autre.

      Je lui lançai mon gant à la figure.

      — Ne dis pas ça.

      — Alors n’agis pas comme ça.

      Ses yeux brûlaient, en feu.

      — Tu sais quoi ? dis-je en ramassant mon gant par terre avant de l’enfiler à nouveau. Je rentre chez moi.

      Il lâcha un rire tonitruant. Il semblait terrifiant.

      — Tu es vraiment marrante, Frankie.

      — Je ne plaisante pas.

      — Je ne te laisserai pas franchir cette porte. Tu peux attendre que la tempête passe. Après ça, fais ce que tu veux. Je m’en balance.

      — Ne me dis pas ce que je peux faire ou pas.

      — Tu sais quoi, si ! s’exclama-t-il en me bloquant le passage. La dernière fois que j’ai vérifié, tu étais mienne. Au lieu de considérer mes demandes comme des ordres, considères-les pour ce qu’elles sont vraiment. Je suis un homme éperdument amoureux d’une femme, et tout ce que je veux faire, c’est la protéger, pas la contrôler. Je ne t’ai jamais dit ce que tu devais porter, faire ou avec qui tu pouvais passer ton temps. Les seules fois où je te demande quoi que ce soit, c’est toujours pour ta propre sécurité. Tu dois apprendre à me respecter et à arrêter ce comportement puéril. Malgré ton entêtement, je t’aime. Je t’aime tellement. Qu’est-ce que je dois faire pour que ce soit clair ?

      Il s’approcha de moi, me forçant à reculer. Ses bras pendaient sur ses côtés mais sa posture était menaçante.

      — Grandis un peu, Frankie !

      Il me contourna, son épaule frôlant la mienne, et entra dans la salle de bains. Un instant plus tard, j’entendis la douche couler.

      J’inspirai profondément avant de retirer mon manteau et mon pull. J’étais si déterminée à conserver mon indépendance que j’oubliais que je m’étais déjà engagée à partager ma vie avec quelqu’un d’autre. Je ne pouvais pas avoir les deux tout le temps. Je n’avais pas à faire ce qu’il me disait, mais je devrais être plus à l’écoute des choses qu’il me demandait. Il avait raison en disant qu’il ne demandait pas grand-chose. Si je portais une robe légère pour sortir avec Marie, il ne faisait jamais un seul commentaire. S’il me voyait parler à un mec canon à la pâtisserie, il n’était jamais jaloux. Il ne regardait jamais mon téléphone quand j’étais dans une autre pièce. Il était l’homme parfait – presque tout le temps.

      Je retirai mes vêtements avant de rentrer dans la salle de bains. Il se lavait les cheveux sous l’eau chaude. Même à travers la vitre déformée, je pouvais voir son physique parfait.

      J’entrai dans la douche et refermai la porte derrière moi.

      Il resta dos à moi, m’ignorant.

      Je me plaçai derrière lui et posai mon front contre son dos.

      — Je suis désolée.

      Il rinça le shampooing de ses cheveux puis se tint immobile.

      — Pour quoi ?

      — D’être… têtue.

      Il se retourna et me fit face, sans une trace d’agressivité dans les yeux.

      — Je suis désolé de t’avoir appelée Frankie.

      — C’est OK, dis-je en lui offrant un petit sourire, lui demandant sans un mot si nous étions réconciliés. Je sais que tu voulais bien faire. Je ne devrais pas m’énerver.

      — Tu es indépendante et je comprends. C’est difficile de laisser une autre personne prendre soin de toi.

      Au moins, il comprenait.

      — On est cool ?

      — Peu importe à quel point je suis furax, on sera toujours cool.

      Il passa les bras autour de mon corps et m’attira contre sa poitrine. Le savon coula de son corps sur le mien. Il posa une main sur ma chute de reins, englobant toute la zone de sa paume.

      — Tu es mon monde. Tu seras toujours mon monde.

      — Merci de me supporter. Je sais que je suis difficile.

      — Tu es une femme difficile, dit-il en posant son front contre le mien. Et je suis suffisamment mâle pour te gérer.
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            Prêt

          

          Hawke

        

      

    

    
      Le jour de Noël, Francesca m’avait présenté en tant que Hawke. Elle n’avait pas spécifié qui j’étais à Joe, ce qu’était notre relation, ou ce que nous signifiions l’un pour l’autre. Ça ne m’avait pas dérangé parce que je comprenais. Petit ami n’était pas du tout le terme adéquat pour me décrire. J’étais bien plus que ça. Ne dire que mon nom était mieux qu’une étiquette insignifiante.

      Et c’était là que tout avait changé.

      Je ne voulais plus être son petit ami. Ce que nous partagions était à des années-lumière de l’amour amateur. Les cadeaux que nous échangions étaient une preuve suffisante. Je n’avais pas besoin de plus de temps pour savoir ce que j’éprouvais. Mes années de célibat étaient terminées depuis longtemps, et je ne voudrais jamais les revivre.

      Je voulais l’épouser.
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* * *

      — Mec, qu’est-ce qu’on fait là ?

      Axel serra la veste de Marie autour d’elle pour la maintenir au chaud. Croyant que ce n’était pas suffisant, il l’enveloppa dans sa propre veste.

      — Bébé, ça va, dit-elle en la faisant glisser de ses épaules.

      — Non. Je ne veux pas que tu tombes malade.

      Il l’enveloppa comme un cocon et passa ses bras autour d’elle.

      Je ne me remettrais jamais de voir Axel si attentif. Quand il était célibataire, il se fichait de tout, sauf de lui-même et de sa bite.

      — J’aimerais que vous m’aidiez pour quelque chose.

      — Quoi ? demanda Marie.

      Je me tournai vers la bijouterie devant nous.

      — Aidez-moi à choisir une bague.

      La mâchoire de Marie se décrocha et elle poussa un hurlement qui poussa les passants à s’écarter du chemin.

      Axel était tout aussi surpris.

      — Putain de bordel de merde !

      Marie sautilla sur le trottoir.

      — Elle va être tellement heureuse. Oh mon Dieu !

      — Wow, c’est énorme, dit Axel en oubliant le froid tandis qu’il se frottait la tempe.

      — J’aurais déjà dû le faire il y a longtemps.

      Genre, à notre premier rendez-vous.

      — Et tu veux notre aide ? demanda Axel.

      — Je crois savoir ce que j’aimerais lui offrir. Mais j’aimerais que vous soyez présents.

      J’imaginais la bague que Francesca porterait chaque jour du reste de sa vie. Je n’y connaissais pas grand-chose aux bagues, n’y ayant jamais réfléchi beaucoup avant.

      — Alors allons-y ! s’exclama Marie en entrant dans la bijouterie.

      — Déjà vu, gloussa Axel.
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* * *

      — Celle-ci est superbe ! dit Marie en indiquant la vitrine, où se trouvait une bague en platine avec un diamant.

      — Trop flashy, commenta Axel. Et celle-là ?

      Il indiqua un diamant princesse avec d’autres diamants sertis dans l’anneau.

      Je ne l’imaginais porter aucune des deux.

      — Je crois que je vais la faire faire sur mesure.

      — C’est parfait ! s’exclama Marie en tapant des mains.

      Axel se sentit menacé.

      — Je n’ai pas personnalisé ta bague mais elle est quand même belle.

      — Elle est très belle, Axel.

      Elle embrassa sa joue pour caresser son ego dans le sens du poil.

      Il se détendit légèrement.

      Je demandai à voir le designer et nous nous installâmes dans son bureau.

      — Alors, qu’aviez-vous à l’esprit ? Nous pouvons littéralement faire tout ce que vous voulez.

      Elle posa un iPad devant moi et tint un Stylus entre ses doigts.

      — Bien, j’aimerais qu’elle soit différente de tout ce qu’elle ait pu voir.

      Elle devait être unique. C’était un de mes critères.

      — Bien sûr. Pourquoi ne parcourez-vous pas certains exemples pour vous faire une idée ?

      Elle me tendit le Stylus.

      Je me mis à assembler lentement tout ce que je désirais, choisissant le matériau en platine et le design de l’anneau. Je créai trois bandes segmentées parallèles au-dessus qui se fondaient en une seule pour lui donner une substance. Je plaçai la gravure à l’intérieur de l’anneau avant d’admirer ma création.

      C’était la bague.

      Je repoussai l’iPad vers elle.

      — La voici. En taille 50.

      Axel la regarda d’un air confus.

      — Tu as un budget limité ou quoi ?

      — Pourquoi ?

      Je plissai des yeux, incertain de ce qu’il voulait dire.

      — Ben… y a pas de diamant, expliqua-t-il en indiquant la photo. Sauf si tu as oublié.

      — Je ne veux pas de diamant.

      Je ne voyais pas Francesca en porter. Elle ne voudrait jamais porter sa bague au travail s’il y avait un diamant dessus, elle ne se sentirait pas à l’aise. Quel intérêt de lui offrir une bague qu’elle ne pourrait pas porter tous les jours ?

      — Pourquoi pas ? demanda Axel. Si elle n’a pas de diamant, elle ne va pas lui plaire.

      — Non, intervint Marie. Cette bague est parfaite pour elle. Je l’imagine bien la porter.

      — Ah…, dit Axel en laissant tomber le sujet.

      — J’aimerais qu’elle ait quelque chose que personne n’ait jamais vu, dis-je. Et ça lui ira bien.

      La designer me lança un sourire.

      — La bague prendra six semaines pour être créée. Et vous devrez payer à l’avance – nous n’autorisons pas les remboursements.

      — Aucun problème, dis-je en sortant ma carte et en lui tendant.

      — C’est si excitant, dit Marie. Dans six semaines, Francesca sera ta fiancée !

      Six semaines, c’était long. Je devrais être patient.

      — Je me réjouis tellement, dis-je.

      — Alors elle ne sera plus mon problème, dit Axel. Elle sera toute à toi.

      — Elle n’a jamais été ton problème.

      Francesca s’était débrouillée seule depuis le début. Elle n’avait besoin de personne d’autre — même pas de moi.

      — Comment vas-tu faire ta demande ? demanda Marie.

      Je le savais depuis longtemps.

      — Le premier Noël qu’on a passé ensemble, elle m’a offert son journal intime. C’était quelque chose de très personnel et de magnifique. J’ai commencé mon propre journal il y a plusieurs années, donc je vais le lui offrir – avec la bague à l’intérieur.
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            Hiver enchanté

          

          Hawke

        

      

    

    
      Le blizzard se dissipa et la neige commença à fondre. Les gens retournèrent à leurs vies occupées, attendant l’arrivée du printemps. Je me remis au travail et rencontrai plusieurs nouveaux clients. Six semaines, c’était long, mais ce n’était pas non plus la plus longue période de notre vie. Je pouvais me montrer patient.

      Lorsque je rentrai du travail, Francesca était déjà chez moi. Elle était entrée et avait fait comme chez elle.

      J’adorais rentrer dans ses bras.

      — Hé, Muffin. Comment s’est passé le boulot ?

      — Très bien. J’ai embauché de nouveaux employés. Peut-être que ça accélérera le service client.

      Je me servis une bière dans le frigo.

      — Peut-être que tu devrais trouver un endroit plus grand.

      C’était toujours la première chose qui me traversait l’esprit en fendant la foule du déjeuner.

      — Trop de travail.

      — Ou ouvrir une seconde boutique.

      — Beaucoup trop de travail.

      Je m’assis sur le canapé à côté d’elle et l’embrassai.

      — Dommage qu’il n’y en ait pas deux comme toi.

      — Tu adorerais ça, pas vrai ? demanda-t-elle en souriant.

      — Je sais pas trop… j’ai déjà du mal à en gérer une seule.

      — Tu n’as jamais eu un plan à trois ?

      Je tentai de ne pas reculer devant sa question. Elle ne me posait pas généralement de questions sur ma vie sexuelle antérieure. Lorsque nous nous étions remis ensemble, elle avait été hantée par les femmes avec qui j’avais couché. Si elle me posait la question maintenant, elle devait être prête à entendre la réponse.

      — Si, répondis-je.

      Elle attrapa ma bière et but une gorgée.

      — Pourquoi tu poses la question ?

      — J’étais simplement curieuse.

      Je lui repris ma bière et bus une longue gorgée.

      — Que veux-tu faire ce soir ?

      Elle se cala dans le canapé et posa les pieds sur la table basse.

      — Tu me jugerais si je disais que je voulais rester à la maison et ne rien faire ?

      — Non.

      — Parce que c’est tout ce que je veux faire à présent. Je ne veux plus jamais sortir.

      — Pareil pour moi.

      Elle se blottit contre mon flanc.

      — On est comme un vieux couple marié.

      — Qu’est-ce qui y a de mal à ça ?

      — On est barbants.

      — Si les gens nous voyaient en pleine action, ils ne penseraient pas qu’on est barbants, dis-je en embrassant le sommet de son crâne.

      — Je me foutais de la gueule de Marie quand c’est devenu sérieux entre Axel et elle. Maintenant je fais pareil.

      — J’aime bien rester à la maison avec toi tous les soirs. Franchement, il n’y a personne d’autre avec qui je préférerais être.

      Elle m’étreignit comme un animal en peluche.

      — Moi non plus.
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* * *

      Elle me repoussa sur le lit avant de baisser mon boxer jusqu’à mes chevilles.

      Je me redressai sur les coudes et la regardai s’agenouiller par terre. Elle était toujours en lingerie, et je savais ce qui allait suivre.

      Elle attrapa un verre d’eau glacée et but un coup, jouant avec un glaçon dans sa bouche.

      Ma queue banda automatiquement, sachant ce qui l’attendait. J’adorais m’enfouir en elle, mais être dans sa bouche était tout aussi délicieux. Elle taillait des pipes fabuleuses, les meilleures qu’on m’ait faites. J’aurais pu jouir rien qu’en y pensant.

      Elle coinça le glaçon dans une joue et posa le verre par terre à côté d’elle.

      Une pipe au glaçon. Elle ne m’avait jamais fait ça avant.

      Elle commença par mes bourses et lécha la peau sensible. Sa langue glacée fit immédiatement tressauter ma bite. La montée d’excitation fut presque aveuglante.

      Elle remonta lentement le long de ma verge jusqu’à atteindre mon gland. Arrivée là, elle frotta le glaçon sur la peau tendre. Le glaçon était plus petit que quelques minutes plus tôt, mais la sensation était toujours délicieuse. Puis elle m’avala complètement dans sa bouche, le glaçon glissant avec sa langue qui dansait sur ma longueur.

      Quel pied !

      Elle massa mes bourses des doigts et continua à me pomper. Elle y alla lentement, intensifiant l’expérience par sa retenue. Le glaçon continua à fondre mais sa bouche était aussi froide qu’un congélo.

      Je plantai une main dans ses cheveux puis me déhanchai à son rythme, sentant mes bourses se contracter, sentant le besoin de me déverser. Elle était si belle avec ma bite dans sa bouche. Cette vue me donnait envie de jouir tout autant que les sensations qu’elle me procurait. J’aurais voulu tenir plus longtemps, mais j’en étais incapable. Sa bouche était trop incroyable.

      J’agrippai sa nuque avant d’éjaculer en grognant, remplissant sa gorge de ma semence. L’orgasme se prolongea, me faisant planer pendant quelques minutes.

      Francesca avala le tout avant de retirer sa bouche. Puis elle lécha ses lèvres.

      Putain, elle était si sexy.

      Elle but une autre gorgée d’eau avant de se relever.

      J’étais satisfait mais je voulais continuer. Avec elle, les préliminaires étaient aussi explosifs que le sexe. Je l’attrapai par le poignet et la tirai vers le lit.

      — À mon tour, maintenant.

      Je bus une gorgée et attrapai un glaçon dans ma bouche. Puis je mis un genou à terre pour la dévorer, et lui donner autant de plaisir qu’elle m’en avait donné.
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* * *

      Francesca sortait avec Marie ce soir, donc je restai à la maison. Le magazine pour lequel Marie travaillait organisait un défilé de mode, et Axel ne voulait pas y perdre son temps – je ne le blâmais pas.

      L’appartement était anormalement silencieux. Ça faisait longtemps que ça n’avait plus été ainsi. Francesca passait généralement son temps chez moi, parfumant l’air de l’odeur de ses pâtisseries. Parfois, elle chantait sous la douche. À d’autres moments, elle faisait la lessive. Elle vivait pratiquement chez moi sans y entasser ses affaires.

      J’adorais cet appart, mais je savais que nous devrions déménager. Il était parfait pour nous deux, mais nous finirions bien par avoir d’autres bouches à nourrir. Il nous fallait un jardin, quelque chose avec un paysage. Il faudrait sans doute que je prenne les transports en commun pour voyager entre la banlieue et le centre.

      Je n’aurais jamais pensé vivre en banlieue.

      Je m’assis sur le canapé et bus une bière en regardant le match. Connaissant Marie et Francesca, elles sortiraient jusqu’à trois heures du mat. Ces deux-là savaient comment s’amuser en ville. Quand je les avais vues à l’enterrement de vie de jeune fille de Marie, les choses étaient assez folles.

      Mon téléphone sonna. Un numéro inconnu, mais le code était celui de Caroline du Sud. Il était vingt-deux heures, donc je ne savais pas du tout qui pouvait me contacter à cette heure. Je décrochai quand même.

      — Hawke Taylor.

      — M. Taylor ? M. Theodore Taylor ? demanda une voix d’un ton professionnel.

      Je détestais mon prénom. Je le haïssais. Mon humeur enjouée s’évanouit comme un ballon crevé. Si quelque chose pouvait me mettre sur les nerfs, c’était bien ça.

      — Lui-même.

      — Je suis le Dr Tiberius, du centre médical de Caroline du Sud.

      Le son de la télévision fondit en arrière-plan, et je ne pus entendre un seul mot. Les images se brouillèrent, et je ne sus plus ce que je regardais. Tout sens du temps et de la pesanteur me quitta. Je me mis à dériver.

      — S’il vous plaît, dites-moi qu’elle va bien.

      J’avais déjà reçu ce genre de coup de fil. Je connaissais la manœuvre.

      — Je suis désolé, monsieur. Nous avons fait tout ce que nous pouvions, mais nous l’avons perdue.

      Quoi ?

      Perdue ?

      Je lâchai la bouteille dans ma main et la sentis rouler sur le canapé. La bière se renversa partout, formant une mare au sol. L’odeur de bière s’infiltra dans mon nez et me brûla les narines.

      — Je ne comprends pas…

      — Elle a perdu beaucoup de sang et a fait une crise cardiaque. Nous l’avons stabilisée, mais nous n’avons rien pu faire. Toutes mes condoléances, M. Taylor.

      Je me mis lentement debout, pris de faiblesse.

      — Elle est morte ?

      Ma mère était morte ?

      — Je suis désolé, M. Taylor. Je sais à quel point c’est difficile.

      Le Dr Tiberius se répétait, ne sachant pas quoi dire d’autre.

      J’agrippai le téléphone et sentis mes mains trembler. La colère me submergea comme jamais. La soif de sang brouilla ma vision. Je ne pensais plus qu’à lui tordre le cou et l’écarteler pour le plaisir. Je voulais rouler son corps dans un bas-côté et le nourrir aux corbeaux.

      — Les ambulanciers ont dit qu’elle est tombée dans les escaliers et est entrée en collision avec une armoire. Elle s’est renversée sur elle et—

      — Non. Son mari l’a tabassée à mort.

      Le Dr Tiberius resta silencieux.

      — Elle a été assassinée.

      — Je suis désolé, monsieur. C’est ce que les ambulanciers m’ont dit.

      J’agrippai mon téléphone si fort qu’il explosa presque.

      — J’arrive le plus vite possible.
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* * *

      Avant que le soleil ne soit levé, je fis irruption dans la salle d’hôpital et cherchai la chambre de ma mère.

      — Je cherche Abigail Taylor. Dans quelle chambre se trouve-t-elle ?

      Un médecin se trouvant derrière le comptoir, porte-bloc en main, leva les yeux vers moi. Il me lança un regard peiné avant de déposer ses notes.

      — M. Taylor ?

      — Où est-elle ? demandai-je, sachant qui c’était.

      — Le médecin légiste l’a descendue à la morgue.

      — Je veux la voir.

      Je ne pouvais plus rien faire pour elle. Il était trop tard. Je l’avais laissée seule et ne l’avais pas protégée comme j’aurais dû. Je devrais être à sa place à présent, couché sur une table métallique glacée, le corps recouvert d’un drap.

      — Je ne pense pas que ce soit une bonne idée.

      — C’est ma mère.

      Je voulais blesser cet homme même s’il n’avait rien fait de mal. Je voulais blesser tout le monde.

      — Je suis désolé. Vous pourrez la voir après qu’elle soit passée par la morgue. C’est le protocole.

      Je reculai pour ne pas l’attraper par la peau du cou.

      — Je dois parler à la police.

      — Ils étaient là il y a quelques minutes. Vous pourrez sans doute les intercepter. Chambre 113.

      Sans dire merci, je me rendis vers sa chambre, l’endroit où elle était morte. Le sang bourdonnait dans mes oreilles et mon corps hurlait d’agonie. Le jour que j’avais tant redouté était arrivé. Il était là et je ne pouvais remonter le temps. Je ne pouvais changer ce qui s’était passé. Je ne pouvais la ressusciter.

      Deux officiers de police se trouvaient là, en train de terminer leur rapport.

      — Je suis Hawke Taylor, le fils d’Abigail.

      J’aurais préféré me passer des présentations, mais ça ne me mènerait nulle part.

      — Je suis l’agent Bradley. Toutes nos condoléances, fils, dit-il en serrant ma main. On vient de terminer.

      — Elle n’a pas fait de chute. Son mari l’a battue à mort.

      Impossible que deux agents de police ne voient pas les signes. Ils auraient dû l’examiner attentivement et savoir ce qui s’était passé.

      L’autre agent me lança un regard vide.

      — C’est une accusation sérieuse.

      — Mon père est un poivrot violent. Il me battait sans arrêt quand j’étais jeune. Il a fait pareil à ma mère. Je vous dis que ce n’était pas un accident. Vous devez l’arrêter.

      L’agent Cunnigham parcourut ses notes.

      — Selon nos archives, elle est tombée à plusieurs reprises par le passé.

      — Violence conjugale.

      — Nous pouvons y jeter un œil, dit l’agent Bradley. Mais nous étions sur scène quand les ambulanciers sont arrivés. Il était clair que c’était un accident. Votre père était en larmes.

      Parce que c’était un putain de psychopathe.

      — Je vous dis que ça ne s’est pas passé comme ça.

      — Vous étiez sur place ? demanda l’agent Bradley.

      — Non… mais je sais ce qui s’est passé.

      — Si ça s’est déjà passé avant, pourquoi ne l’avez-vous pas rapporté ? demanda l’agent Cunningham.

      Je sus directement que je ne recevrais pas d’aide de la police. Tout ce qui les intéressait, c’était s’en tenir au protocole, et non écouter les faits. C’était plus facile de remplir leurs rapports et passer à autre chose, plutôt que rouvrir le dossier.

      — Parce que ma mère avait peur. J’ai tenté de la convaincre de le quitter mais elle ne voulait rien entendre. Et maintenant, elle est morte, dis-je en sentant mon cœur chavirer en disant ce mot tout haut. Morte.
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* * *

      Je me tins devant le comptoir avant d’indiquer un pistolet dans la vitrine.

      — Celui-là.

      Le type le sortit et me le tendit.

      — C’est une beauté. Pas idéal pour chasser, mais c’est un bon deuxième choix.

      Je me mettrais à la chasse – mais pas aux animaux.

      — Je le prends.

      — Excellent. Je le mets de côté pour vous.

      Il rangea le pistolet dans sa boîte avant d’ouvrir un tiroir.

      Pourquoi voulait-il le mettre -de côté ?

      Il posa une feuille de papier devant moi.

      — Remplissez ce formulaire d’enquête de moralité et il sera tout à vous.

      Enquête de moralité ?

      — Ça va prendre longtemps ?

      — Cinq jours ouvrables.

      Je n’avais pas le temps d’attendre.

      — Allez, mec. Je suis un type ordinaire.

      — Je suis désolé, fils. C’est la loi.

      Je sortis une liasse de billets.

      — Pour vous si vous fermez les yeux.

      Il les regarda d’un air intrigué, avant d’attraper une autre feuille de papier et d’y inscrire un nom.

      — Les vendeurs privés ne font pas d’enquête de moralité. Appelez ce type.

      Il me tendit le papier et laissa le liquide sur le comptoir.
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* * *

      Je payai le pistolet et le glissai dans ma ceinture, dans mon dos. J’allais tirer une balle dans le crâne de mon père, sans aucune réserve. Il méritait de mourir d’une mort douloureuse. En fait, une balle dans le crâne était trop sympa, dans son cas.

      Je me dirigeai vers la maison et remarquai que son pick-up n’était pas garé dehors. La maison était sombre et silencieuse. Aucune lumière allumée. Je m’arrêtai pour vérifier quand même, me demandant s’il se terrait.

      J’entrai par la fenêtre branlante de l’arrière. Une fois à l’intérieur, je vis que la maison était pareille que dans mon souvenir. Sauf qu’il manquait du mobilier. La table basse était absente, et il manquait une chaise.

      Je savais ce qui leur était arrivé.

      J’explorai la maison et trouvai l’armoire qui s’était soi-disant renversée sur ma mère. Je m’arrêtai en arrivant devant, sachant que c’était l’endroit où sa vie s’était lentement vidée d’elle. Je fixai le plancher en bois et sentis ma mâchoire se serrer de rage.

      J’explorai la maison plus avant et fouillai le tout, à la recherche de mon minable de père. Toutes les pièces étaient vides, et la chambre d’amis contenait tout le mobilier brisé que mon père avait tenté de cacher à la police. J’étais sûr qu’il n’était pas là.

      Mais lorsqu’il reviendrait, je me chargerais de lui.
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* * *

      Mon téléphone était coupé depuis un bon moment. Je ne voulais parler à personne. Là, je ne voulais que descendre l’enfoiré qui avait volé la vie de ma mère. Si je parlais à quelqu’un, il essayerait sans doute de m’en empêcher.

      Je ne voulais même pas parler à Francesca.

      Je me planquai dans un hôtel à quelques kilomètres de la maison. C’était ma ville natale, mais je ne me sentais pas chez moi. C’était maintenant une ville fantôme, un endroit que je ne connaissais pas vraiment. J’avais passé tant de temps à tenter de fuir cet endroit que je n’avais pas réalisé que j’aurais dû y rester.

      Je n’avais pas fait suffisamment pour sauver ma mère. Je n’avais fait que la sortir de la maison où mon père la torturait pour la fourrer dans mon pick-up. J’aurais dû l’emmener dans un endroit sûr. Nous aurions pu tout recommencer. Et quand il serait venu la chercher, j’aurais pu la protéger.

      Mais je ne l’avais pas fait.

      Je l’avais laissée mourir.
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* * *

      J’allumai mon téléphone pour passer un appel. Dès que je le rallumai, il sonna. Le nom de Francesca apparut sur l’écran. Elle avait dû m’appeler non-stop en espérant que j’allumerais mon téléphone au bon moment.

      Je soupirai, irrité, ne voulant pas l’entendre pour l’instant. J’aurais aimé qu’elle disparaisse.

      — Ouais ?

      — Hawke ? dit-elle d’une voix paniquée qui ébranla mes oreilles. Où es-tu ? Je suis rentrée chez toi et tu étais parti. J’étais si inquiète pour toi. Je suis soulagée que tu ailles bien !

      — Bien ? m’exclamai-je avant de rire comme un maniaque. Je ne vais pas bien. Je n’irai jamais bien.

      Elle s’interrompit, et je pus sentir sa peur au bout du fil.

      — Qu’est-ce qui ne va pas ?

      — Qu’est-ce qui ne va pas ? répétai-je en riant à nouveau ; un rire qui ne me ressemblait pas du tout. Je vais te dire ce qui ne va pas. Ma mère est morte. Elle a été battue à mort. Voilà ce qui ne va pas.

      Le silence s’étira.

      — Oh mon Dieu…

      — Ce minable l’a tuée. Et je l’ai laissé faire.

      — Hawke…

      — Maintenant que je suis là, j’ai des choses à faire.

      Je posai le pouce sur le téléphone rouge.

      — Attends, attends. Tu es en Caroline du Sud ?

      — Où pensais-tu que j’étais ?

      Elle ne méritait pas ma haine, mais je ne pouvais pas me contrôler. Tout mon monde s’était effondré, et je ne pouvais distinguer l’ami de l’ennemi. Je me sentais apathique. Je savais que ce jour viendrait, et malgré ça, je n’avais rien fait pour l’empêcher.

      — Où es-tu exactement ?

      — Ne viens pas ici. Je veux être seul.

      — Hawke, s’il te plaît.

      — Tu es sourde ?

      Francesca ne recula pas devant mon attitude hostile. Normalement, elle m’aurait crié dessus mais cette fois, elle laissa couler.

      — Ne gâche pas mon temps et dis-le-moi. Sinon, je perdrais mon temps et mes ressources à te chercher.

      — Bonne merde, lâchai-je en raccrochant avant de passer l’appel que je voulais initialement passer.
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            Cartes sur table

          

          Francesca

        

      

    

    
      Je martelai mes poings sur sa porte aussi fort que possible.

      — Axel ! Ouvre ! Allez !

      J’avais tenté de les appeler tous les deux sur leur portable mais ils les avaient sans doute laissés sur silencieux. Je continuai à cogner plus fort, me faisant des bleus au passage.

      Axel ouvrit la porte, vêtu de son jogging.

      — Putain, c’est quoi ce bordel ? On faisait la grasse matinée !

      Ses cheveux étaient en bataille et ses yeux reflétaient toujours le souvenir distant du sommeil.

      — C’est une urgence, Hawke ! hurlai-je, légèrement essoufflée après m’être élancée contre leur porte d’entrée.

      — Quoi ? Qu’est-ce qui s’est passé ?

      Son attitude changea du tout au tout en entendant mes paroles.

      — Sa mère est morte, dis-je en haletant, terrassée par un point de côté. Son père l’a tuée.

      Je n’arrivais toujours pas à croire que c’était arrivé. Hawke redoutait que ce jour vienne, et malheureusement, il avait eu raison.

      — Il a disparu hier soir et je n’ai pas réussi à le trouver. Mais j’ai fini par arriver à la joindre et il est en Caroline du Sud.

      — Oh merde !

      Il croisa les bras, l’air incrédule.

      — Il a perdu l’esprit. Quand je lui ai parlé au téléphone, c’était comme parler à quelqu’un d’autre. Il est… je ne sais même pas.

      — Pauvre mec.

      — Je suis inquiète pour lui. On doit tous aller le voir, lui parler, le sortir de ce mauvais pas.

      — Quel mauvais pas ?

      — On doit l’empêcher de descendre son père !

      Je ne devrais pas le dire tout haut mais c’était la vérité. Ça ne me surprendrait pas qu’il fasse une telle chose. Quand son humeur s’assombrissait, il était plus hostile qu’une bombe atomique. Il n’avait aucune retenue.

      — Laisse-nous nous habiller et on y va.

      Il rentra dans l’appartement.

      — Dépêchez-vous, s’il vous plaît.
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* * *

      — Tu sais où il est ? demanda Marie du siège avant.

      — Il ne voulait pas me le dire.

      Il m’avait complètement ignorée. Je n’étais plus qu’une inconnue, qu’un problème pénible à ses yeux.

      — Réfléchissons, dit Axel. Où pourrait-il être ?

      — Il pourrait être à l’hôpital, dit Marie. C’est là que sa mère est décédée.

      — Mais c’était il y a vingt-quatre heures, coupai-je. Ils ont dû déplacer son corps depuis.

      — Tu sais où vit son père ? demanda Axel.

      — Non…

      Il ne me l’avait jamais dit.

      — Il doit bien dormir quelque part, non ? demanda Marie. Il reste probablement dans un hôtel du coin.

      — Et c’est probablement près de l’hôpital.

      Axel claqua sa main sur le volant, repensant à l’époque où il vivait dans la région.

      — Et il n’y a qu’un hôtel à cet endroit. Il doit être au Marriott, ajouta-t-il.

      — Mon Dieu, j’espère que tu as raison.

      Mais j’avais le sentiment que ce ne serait pas si facile.

      — Demandons le numéro de sa chambre à la réception, suggéra Axel. Et puis on verra.
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* * *

      Heureusement pour nous, il s’était bien enregistré à l’hôtel. Lorsque nous sûmes dans quelle chambre il était, nous empruntâmes le couloir en courant jusqu’à sa porte. Mon cœur martelait tant que je pouvais à peine le contenir. Il pourrait exploser de ma poitrine à tout moment.

      Je toquai doucement sur la porte, espérant qu’il pense que ce soit le service d’étage.

      Aucune réponse.

      — Toque encore, murmura Axel.

      Je tapai mes jointures contre la porte mais n’entendis pas un bruit à l’intérieur.

      — Je ne crois pas qu’il soit là.

      J’aurais voulu agripper mon crâne et hurler.

      — Qu’est-ce qu’il peut bien faire à vingt-trois heures ? demanda Marie.

      Je préférais ne pas y penser.
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* * *

      Nous attendîmes son retour devant sa chambre.

      — Essaye de le rappeler, dit Axel, assis par terre, Marie couchée, endormie, sur ses genoux.

      — J’ai déjà essayé. Son téléphone est coupé.

      J’arpentais le couloir devant la porte. Je n’avais pas dormi depuis quarante heures mais le besoin de repos avait quitté mon corps. Hawke devait être terrassé par le chagrin et mon corps ne pouvait se détendre une seule seconde.

      — Allez, Hawke…, murmura Axel en caressant les cheveux de Marie.

      J’étais vraiment terrifiée qu’Hawke termine en prison pour meurtre. C’était ce qui allait arriver. Je pouvais le sentir.

      L’ascenseur au fond du couloir bipa avant que les portes ne s’ouvrent. Je me retournai immédiatement en espérant voir Hawke en sortir.

      Ce qu’il fit.

      Il portait les mêmes vêtements que le jour de son départ. Il se tenait différemment, comme si un fardeau invisible pesait sur ses épaules. Ses yeux étaient baissés vers le sol. Il ne les leva pas avant de s’être suffisamment approché de la porte.

      Il ne sembla pas ravi de me voir. En fait, il semblait encore plus en colère que lorsque je l’avais eu au téléphone des heures auparavant. Voir mon visage ne l’apaisa pas comme je l’avais espéré. Il avait un regard de tueur.

      — Qu’est-ce que je t’ai dit ? lâcha-t-il d’un ton sec.

      Sa fureur me frappa comme une hache émoussée.

      Il souffrait plus que je ne l’aurais imaginé, et je pris sa souffrance en compte. Lorsque j’avais perdu mes deux parents presque en même temps, je n’étais plus moi-même. J’étais en colère contre mon père de nous avoir quittés volontairement, et j’étais en colère contre le monde entier. Personne ne comprenait mieux sa réaction que moi.

      — Nous t’aimons et voulons être là pour toi.

      — Je ne veux pas te voir ici. Tu perds ton temps.

      Il sortit sa clé de son portefeuille et se dirigea vers la porte.

      —Hawke, dis-je en me plaçant entre lui et la porte. Je comprends ce que tu ressens—

      — Ferme ton putain de clapet. Tu n’as aucune idée de ce que je traverse. Ton père s’est peut-être suicidé, mais il n’a pas assassiné ta mère. Ce n’est pas pareil.

      Ses yeux étaient écarquillés, comme s’il était fou à lier. Il n’était plus du tout lui-même.

      Je ne le remis pas à sa place car ça ne mènerait à rien. Je devais l’aider à rester calme, et non exagérer les choses.

      — Alors explique-moi. Je veux t’écouter.

      C’était difficile de croire que nous étions follement amoureux et si heureux quelques jours plus tôt. On aurait dit que c’était dans une autre vie.

      — Je me fous de ce que tu veux. Je veux que tu te casses – et que tu ne reviennes pas.

      Il me poussa de côté de son bras épais pour atteindre la porte. L’impulsion n’était pas forte, mais il n’aurait jamais fait ça s’il avait été lui-même.

      — Wow, attends ! s’exclama Axel en se relevant, sans aucune patience. Elle essaie d’être là pour toi et c’est comme ça que tu la traites ? Je me fous de ce qui t’est arrivé, Hawke. Personne ne traite ma sœur ainsi.

      J’appréciais qu’il prenne ma défense, mais ça ne ferait sans doute qu’empirer les choses.

      — Axel, emmène Marie et attendez-moi dans le lobby.

      Hawke haletait et tentait de faire plier Axel du regard, comme s’il voulait lui arracher la tête des épaules.

      Axel ne bougea pas d’un pouce.

      — S’il te plaît, suppliai-je.

      Je comprenais Hawke mieux qu’Axel. Je pourrais le convaincre de ne pas prendre la mauvaise décision.

      Axel prit Marie par la main et ils s’éloignèrent.

      Lorsqu’ils eurent disparu, je me retournai vers Hawke.

      — Ce n’est que moi.

      Je gardai un ton de voix doux, espérant pouvoir l’amadouer et éviter le carnage.

      — Et tu crois que ça signifie quelque chose à mes yux ? demanda-t-il d’une voix glaciale. Frankie, je veux être seul. Je ne t’ai pas demandé de venir me rejoindre. Je ne veux pas te voir ou parler de ce que je ressens. Je ne veux que la solitude.

      Le voir m’écarter si froidement me blessa. Il devrait se blottir dans mes bras, pas me tenir à l’écart. Mais ses émotions l’éloignaient et l’emmuraient complètement. Il n’était plus l’homme que je connaissais.

      — Alors laisse-moi être seule avec toi.

      Il ouvrit la porte mais ne franchit pas le seuil.

      — Retourne d’où tu viens, déclara-t-il avant d’entrer et de refermer la porte derrière lui.

      Je la retins avant qu’elle ne se referme et entrai sans y être invitée.

      Hawke se retourna vers moi en me fusillant du regard.

      — Tu veux mourir ?

      — Tu ne me ferais jamais de mal.

      Je savais qu’il était une toute autre personne pour le moment, mais ça ne changeait rien. L’homme que j’aimais était toujours quelque part en lui. Il ne lèverait pas la main sur moi, peu importe à quel point il était bouleversé. Les seuls dégâts qu’il pouvaient faire étaient verbaux.

      — Tu en es sûre ? dit-il en se retournant pour me faire face. Mon père et moi ne sommes pas différents. Nous avons le même nom, la même apparence, et le même tempérament excessif.

      Il combla l’espace entre nous et me regarda d’un air féroce.

      — Je te tordrai le cou et je t’enverrai à six pieds sous terre. Va-t’en avant qu’il ne soit trop tard.

      Je fis un pas vers lui.

      — Tu n’es pas ton père, dis-je en inclinant la tête pour lui présenter mon cou. Je te défie de me prouver le contraire, Hawke.

      — Tu ne devrais pas.

      Je le regardai sans sourciller.

      — Tu protèges les gens, tu ne les blesses pas. Et tu es l’homme le plus incroyable que j’aie jamais connu. Tu ne blesserais personne. Et tu n’assassinerais personne.

      — Ah oui ? Tu le penses vraiment ?

      Il passa un bras derrière son dos et en sortit une arme, qu’il agita devant moi.

      Mon cœur s’emballa à la vue du pistolet, mais je n’avais toujours pas peur.

      — Alors tire.

      Il serra la mâchoire et me fusilla du regard, irrité de ne pas obtenir ce qu’il voulait.

      J’attrapai le canon de l’arme et le pointai vers ma poitrine.

      — C’est la seule manière de te débarrasser de moi.

      Comme je le soupçonnais, il éloigna rapidement le pistolet et recula, terrifié de m’avoir mis dans son collimateur. Il le rangea à l’arrière de son jean.

      — S’il te plaît, pars.

      Sa voix était calme à présent, comme s’il avait accepté sa défaite.

      — Non.

      — Alors tais-toi.

      Il retira sa chemise et se déshabilla. Il remit le cran de sûreté sur le pistolet et le posa sur la commode.

      Je restai plantée là à le regarder.

      — Je vais me coucher. Tu peux refermer la porte derrière toi.

      Il se glissa entre les draps avant d’éteindre la lumière.

      Je restai là quelques instants avant de me dévêtir et de me glisser à côté de lui. Dès que je touchai le matelas, il se retourna pour me tourner le dos, se refermant comme une huître. Je n’avais pas tué sa mère, mais il me traitait comme si tout était ma faute.

      — Toutes mes condoléances pour ta mère, Hawke, dis-je en passant une main dans son dos.

      — Ne me touche pas.

      Je retirai ma main et la tins contre ma poitrine.

      Après une longue pause, il reprit la parole.

      — La police pense que c’était un accident. Qu’elle est tombée dans les escaliers et qu’elle a heurté l’armoire. Quand je les ai corrigés, ils ne m’ont pas cru. Mon père est tiré d’affaire – aussi facilement.

      Je m’accrochai à chacun de ses mots et tentai de ne pas faire un seul bruit.

      — Elle a perdu tellement de sang qu’elle a fait une crise cardiaque et est morte.

      Je fermai les yeux en sentant la douleur me submerger. Ce n’était pas juste.

      — Et cet enfoiré s’en sort impunément. Donc je vais faire ce que le système judiciaire refuse de faire. Je vais m’en occuper moi-même – et le regarder mourir.

      Je savais qu’il était bouleversé et avait le cœur brisé. Personne ne pouvait le blâmer pour ça. Mais ce n’était pas la solution.

      — Tu as tous les droits d’être furieux, Hawke. Mais le tuer n’est pas la solution.

      — Si. Mais j’aurais dû le faire il y a bien longtemps. Alors, elle serait sans doute toujours en vie.

      — Ce n’est pas ta faute.

      — Bien sûr que si, rétorqua-t-il froidement. Je savais que ce jour viendrait mais je n’ai rien fait pour l’empêcher.

      — Tu as fait tout ce que tu pouvais—

      — Ce n’était pas suffisant. Je vais lui tirer une balle dans le crâne dès qu’il pointera son nez. Je me fiche d’aller en prison pour le reste de ma vie. Ça en vaut la peine.

      — Hawke, je ne veux pas que tu portes ça sur tes épaules le reste de ta vie. Tu n’es pas un assassin.

      — Bien sûr que si.

      — Ça ne changera rien. Ça ne la ramènera pas.

      — Non. Mais au moins, ça me fera sourire.

      Il resta dos à moi et ne se retourna pas. Il avait érigé une muraille entre nous, s’assurant que je ne puisse infiltrer son espace.

      Il était trop loin pour être aidé. J’ignorais quoi faire. Normalement, il me regardait dans les yeux, mais là, j’étais incapable de l’y forcer. De tous, j’aurais dû être celle capable de le ramener de la folie.

      Mais j’étais complètement impuissante.
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            Tuer en toute impunité

          

          Hawke

        

      

    

    
      Je sortis du lit sans réveiller Francesca. Elle tenterait de contrecarrer mes plans, et je n’avais pas de temps pour ça. J’aurais aimé qu’elle disparaisse, qu’elle retourne à New York et me fiche la paix.

      Je m’habillai avant de glisser le pistolet à l’arrière de mon jean. J’espérais que mon père serait revenu à la maison. Il devrait y retourner à un moment donné, au moins pour les funérailles.

      Il ne pouvait pas se cacher éternellement.

      Je savais que je le terrifiais. Il savait que je viendrais lui faire la peau. Après lui avoir brisé le nez et la mâchoire à l’hôpital, il savait que je ferais bien pire maintenant.

      Le fait qu’il se terre me faisait bien rire.

      Parce qu’il avait peur.

      Je voulais l’effrayer autant que possible, l’accabler d’anxiété juste avant de le tuer. Pendant toute mon enfance, j’avais dû marcher sur des œufs, ignorant ce qui le ferait tiquer. Ma mère avait dû faire pareil, et accepter tous ses caprices juste pour l’empêcher de se noyer dans le scotch.

      Rira bien qui rira le dernier, hein ?

      J’attrapai mes clés et me dirigeai vers la porte.

      Francesca me bloqua le chemin, en soutien-gorge et en culotte. Cette vue m’allumait autrefois, mais là, je ne ressentais plus rien. Elle n’était qu’un obstacle sur ma voie, une épine que je voulais retirer de mon pied.

      — Hawke, ne fais pas ça.

      — Dégage de mon chemin.

      — Tu es en colère, et tu as raison de l’être. Mais ce n’est pas la solution.

      — Dégage de mon chemin ou je t’y forcerai.

      Je m’approchai d’elle, la menaçant de tout mon corps.

      — Alors vas-y, parce que je ne vais pas bouger d’ici.

      Elle campa sur ses positions, refoulant toute sa peur.

      — Tu penses qu’il mérite de vivre ?

      Rien ne me rendrait plus furieux. Ma mère ne méritait pas de mourir, et il ne méritait certainement pas de vivre. Ça ne pouvait être juste.

      — Je n’ai pas dit ça.

      — On aurait dit, pourtant.

      — Il aura ce qu’il mérite, Hawke. Inutile d’appuyer sur la détente.

      — Mais je le mérite.

      J’aurais dû le tuer il y a bien longtemps.

      — Écoute, je suis sûre que tu seras satisfait en lui ôtant la vie. Mais chaque instant qui suivra t’apportera culpabilité et chagrin. Ta mère ne voudrait pas que tu fasses ça, Hawke.

      Ce furent les seules paroles qui m’atteignirent en plein cœur. Ma mère n’aurait pas voulu que je le descende. Elle l’aurait protégé par amour, même si elle savait qu’il la tuerait un jour. Je n’appelais pas ça de l’amour. Je trouvais ça carrément stupide.

      — Je vais le faire peu importe ce que tu dis. Dégage de mon chemin.

      Elle ne bougea pas d’un poil.

      — Pour l’instant, tu devrais te concentrer sur ton deuil. T’occuper de ses funérailles. T’apprêter à faire tes adieux. Ne perds pas ton temps sur quelqu’un qui ne mérite pas ton attention.

      Quand j’avais pris une décision, je ne changeais pas d’avis. J’allais le faire que ça lui plaise ou non. Rien ne pourrait me voler ma vengeance. J’enterrerais ce type une bonne fois pour toutes.

      — Dégage.

      — Non.

      — Sur le champ.

      — Non, répéta-t-elle en croisant les bras.

      — D’accord.

      Je m’agenouillai et me jetai contre ses jambes, la forçant à passer par-dessus mes épaules. Je la tins en l’air avant de me retourner pour la déposer sur le lit.

      Elle se débattit tout le long du chemin.

      — Hawke, non ! Ne fais pas ça. Je ne te laisserai pas faire.

      Elle s’accrocha à moi, passant ses jambes autour de ma taille pour m’empêcher de m’éloigner.

      Je me tortillai hors de son emprise et l’immobilisai d’une main.

      — Arrête.

      — Toi, arrête, dit-elle en me frappant du pied.

      J’immobilisai ses deux mains au-dessus de sa tête.

      — Ne me force pas à te blesser.

      — Tu ne me blesserais pas.

      — Si. N’en doute pas une seule seconde.

      Je quittai le lit et me dirigeai vers la porte.

      Elle chargea derrière moi et me sauta dessus.

      — Non. Je ne te laisserai pas faire la plus grosse erreur de ta vie !

      Je retournai vers le lit et me débarrassai d’elle.

      — La plus grosse erreur de ma vie, c’est lui avoir laissé la sienne, contrai-je en la repoussant sur le lit. Je dois t’attacher ? Parce que je le ferai.

      — Si tu t’en vas, j’appelle les flics.

      Ça, c’était la menace à ne pas faire.

      — Ben tu devrais te dépêcher, parce que tu n’auras pas beaucoup de temps.

      Je m’éloignai et sortis de la chambre en trombe avant qu’elle ne puisse me rattraper. Rien ne m’empêcherait de le descendre. Mon pistolet était chargé et prêt à tirer.

      Il ne me manquait plus que la cible.
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* * *

      Lorsque je me garai devant la maison, son pick-up était parqué devant.

      Que le spectacle commence !

      Je me garai juste devant et ne pris pas la peine de cacher mon véhicule. S’il observait, je voulais qu’il sache que j’étais là pour lui.

      Je voulais qu’il sache que c’était terminé.

      La barrière de l’allée était ouverte, aussi je pris cette route. Je contournai le côté de la maison jusqu’à atteindre l’arrière. La fenêtre était toujours branlante, et je passai une main à l’intérieur pour ouvrir la porte arrière. Puis je dégainai mon flingue et j’entrai à l’intérieur.

      Le salon était exactement pareil que la dernière fois où je l’avais vu. Il était sans doute venu chercher quelques affaires, imaginant qu’il ne serait pas sur place suffisamment longtemps pour m’alerter.

      Le pistolet contre mon flanc, j’écoutai les bruits de la maison. Le plancher grinça à l’étage sous ses pas lourds. Il était dans la chambre, rassemblant probablement quelques affaires à la hâte. Il avait l’intention de s’enfuir, et je doutais qu’il soit présent à l’enterrement.

      J’entendis ses pas à travers le plafond, jusqu’à ce qu’il atteigne le sommet des escaliers. Certaines marches grincèrent sous son poids tandis qu’il les descendait. Après avoir atteint la dernière marche, il apparut dans le vestibule, une valise à la main.

      Ouais, il se faisait la malle, pour sûr.

      Je restai aussi immobile qu’une statue, attendant qu’il me remarque. Il était déterminé à sortir de là aussi vite que possible, sans faire attention à ce qui l’entourait.

      Il sortit ses clés de sa poche.

      — Tu vas quelque part ?

      Il bondit en l’air et laissa tomber ses clés par terre. Elles tombèrent avec un bruit sourd qui résonna dans la petite maison.

      Je levai mon pistolet et l’agitai d’un côté à l’autre.

      Il n’était plus l’homme effrayant de mes souvenirs. Il recula immédiatement, ses yeux écarquillés de terreur. Il avait bien plus peur de moi que je n’avais eu peur de lui. Ces dernières années, son ventre s’était étiré, s’étendant bien au-delà de sa taille avec tout l’alcool qu’il avait ingurgité. Il ressortait tellement que son pantalon avait du mal à faire le tour de sa taille. Il avait encore tous ses cheveux, et ses yeux étaient identiques aux miens. Nous nous ressemblions, mais je ne remarquai pas ces traits. Je ne voyais qu’un monstre.

      Il n’ouvrit pas la bouche. Il posa une main sur sa poitrine et haleta, comme s’il était au bord de la panique. Il recula, comme si la distance le protégerait d’une balle en plein vol.

      Je pointai l’arme directement vers sa tête et réduisis l’écart entre nous. Je posai le canon juste entre ses yeux et lui lançai un sourire authentique.

      — Ça fait longtemps que j’attendais ça.

      Il trembla en me regardant, se pissant pratiquement dessus. Pour un tyran, il était le plus gros lâche que j’aie jamais vu.

      Je ne mentionnai pas maman, ce n’était pas nécessaire. Il n’essaya pas de le nier, sachant que je connaissais la vérité. Il leva les mains en l’air et se mit à implorer.

      — Je suis désolé…

      — C’est ce qu’a dit maman avant que tu la tabasses à mort ? Tu lui as laissé la vie sauve ?

      Il continua à trembler, incapable de se tenir immobile.

      — Je ne laisserai pas la vie sauve à un homme qui n’a aucune pitié.

      Je relevai le cran de sécurité.

      — S’il te plaît, non, supplia-t-il en laissant couler ses larmes.

      Je mentirais en disant que je ne savourais pas l’instant.

      — Je…

      Il trébucha en arrière en s’agrippant la poitrine. Il avala de l’air, comme un poisson hors de l’eau, semblant incapable de respirer. Puis il tomba à la renverse, convulsant comme s’il faisait une syncope.

      Je baissai mon arme.

      Ses yeux restèrent écarquillés, ouverts, mais finirent par perdre toute vie. Sa main couvrait toujours son cœur, et sa bouche s’était mise à baver.

      Il faisait une crise cardiaque.

      J’aurais dû appeler les urgences mais ne sortis pas mon téléphone. Je me tins au-dessus de lui et le regardai mourir, le voyant souffrir durant les derniers instants de sa vie. Francesca avait raison en disant que je n’avais pas à appuyer sur la détente. Si je l’avais fait, j’aurais été un assassin. Mais rester là et lui refuser mon aide n’était que négligence.

      Lorsque son corps cessa de convulser et que ses yeux se voilèrent, je sus qu’il était mort. Je m’agenouillai pour l’examiner, voyant l’écume couler de sa bouche. J’avais tant fantasmé sur ce moment, mais je ne ressentis pas ce que je pensais ressentir. Ni la joie ni l’extase de la vengeance.

      Je ne ressentais rien.
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* * *

      Mon esprit était hébété durant tout le trajet du retour jusqu’à ma chambre d’hôtel. Je ne pouvais me sortir la scène de la tête. Sa mort minable. La vue de l’arme l’avait fait paniquer et l’avait littéralement tué.

      Pathétique !

      C’était la mort que méritait un lâche, et ça valait bien mieux que se prendre une balle en pleine cervelle. Maintenant qu’il était mort, je pensais me sentir libre, comme si un fardeau avait été ôté de mes épaules. Mais rien n’avait changé. Je me sentais exactement pareil.

      Ma mère n’était plus. Rien ne pourrait la ramener ou lui donner la vie qu’elle méritait. Si seulement j’avais agi plus tôt, Maman aurait pu vivre le reste de sa vie. Le regret me rongeait de l’intérieur.

      Lorsque j’entrai dans la chambre, j’avais complètement oublié Francesca. Mon esprit était un tourbillon d’émotions.

      Elle était assise sur le lit, et elle sursauta lorsque j’entrai. Au lieu d’avoir l’air effrayée, elle sembla soulagée de me voir rentrer. Elle ne me demanda pas si je l’avais tué. Elle se contenta de me dévisager.

      — Qu’est-ce que tu fais toujours ici ? Va-t’en.

      Elle se leva du lit et croisa les bras.

      Pourquoi ne pouvait-elle pas me laisser seul ?

      — Pourquoi me repousses-tu ?

      — Parce que je veux être seul, lâchai-je. Je te l’ai déjà dit.

      — Je comprends que tu souffres, mais laisse-moi partager ta souffrance. Nous formons une équipe, Hawke. Ne porte pas ce fardeau tout seul.

      — Je veux le porter seul, dis-je en jetant l’arme sur la table avant de m’installer sur le siège. J’en ai marre de t’écouter parler. Ma mère vient de mourir, et tu te soucies uniquement de toi-même. Tu veux que je fasse attention à toi et que je baise la terre que tu foules. Arrête de te la jouer !

      Elle resta immobile.

      — Non, pas du tout. Je veux juste éviter que tu te coupes de tout le monde parce que tu penses ne pas mériter notre amour ou notre soutien. Combien de fois dois-je te dire que tu n’es pas ton père ? Je ne parle pas d’autre langue.

      Je joignis mes mains et observai le sol.

      — Il est mort, déclarai-je, complètement indifférent.

      — Quoi ? Comment ?

      Je la regardai, les yeux plissés.

      — Qu’est-ce que tu veux dire, Comment ? Je suis allé le voir avec une arme. Qu’est-ce qui s’est passé, à ton avis ?

      — Je sais que tu ne l’as pas tué, donc qu’est-ce qui s’est passé ?

      Comment le savait-elle ? M’avait-elle suivie ? Ça m’emmerdait qu’elle me connaisse si bien.

      — Pourquoi es-tu si certaine que je ne l’ai pas abattu ?

      — Parce que je te connais, Hawke. Tu ne ferais pas ça.

      J’observai l’arme sur la table et sentis le soupçon m’envelopper. Je l’attrapai avant d’ouvrir le barillet.

      Il n’y avait pas de balles.

      — Tu les as enlevées quand je dormais !

      J’aurais dû savoir qu’elle me jouerait un tour !

      — Je savais que tu n’en aurais pas besoin.

      — Tu as un sacré culot, lâchai-je en jetant le pistolet par terre.

      — Je voulais te protéger de toi-même.

      — Si tu savais que je ne le tuerais pas, pourquoi as-tu ôté les balles ?

      Je savais que je l’avais acculée.

      — Les accidents peuvent arriver. Et s’il avait mis sa main sur le pistolet et qu’il t’avait tiré dessus ?

      J’aurais voulu hurler.

      — Sors d’ici. J’en ai ma claque de te parler et de te voir. Va-t’en !

      — Je ne vais nulle part, dit-elle en s’asseyant au bord du lit. Tu n’es pas seul, même si tu voudrais l’être.

      — Alors je m’en vais, dis-je en me levant pour me diriger vers la porte.

      — Hawke, c’est quoi ton problème ? demanda-t-elle en se redressant, les bras baissés. C’est moi. Pourquoi ne viens-tu pas à moi ? Pourquoi ne me laisses-tu pas te réconforter ? Pourquoi me repousses-tu ?

      Des larmes miroitèrent dans ses yeux.

      — Parce que nous savons tous les deux que je ne te mérite pas. Nous savons tous les deux que je ne suis pas bon pour toi. Nous savons tous les deux que notre relation était vouée à l’échec depuis le tout début. Nous venons de mondes différents. Je suis un homme violent qui ne sait pas contrôler sa colère. Dans dix ans, c’est toi qui te retrouveras six pieds sous terre – à cause de moi.

      Je m’approchai d’un air menaçant, ignorant les larmes qui coulaient sur ses joues.

      — Alors cessons de prétendre que ceci va durer pour toujours. C’est terminé – pour de bon.
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            Déchirement

          

          Francesca

        

      

    

    
      Je rejoignis Axel et Marie dans leur chambre.

      — Comment va-t-il ? demanda immédiatement Marie.

      Axel était assis au bord du lit quand j’entrai. Il bondit et s’approcha directement de moi.

      — Tu as réussi à le calmer ?

      — Il va très mal, dis-je à Marie, avant de me tourner vers Axel. Et non.

      Marie se dégonfla comme un ballon.

      — Il le prend vraiment mal.

      — Je comprends qu’il ait du mal, mais ce n’est pas une raison pour agir comme un enfoiré.

      Axel se transformait en grand frère protecteur, un aspect de lui qui ne me manquait pas.

      — Il a dit que c’était terminé entre nous.

      Mon corps était engourdi par notre dernière conversation. Il avait acheté une arme pour abattre son propre père. Je savais qu’il ne franchirait pas le pas, mais j’avais ôté les balles au cas où. Je ne pouvais le laisser souffrir pendant le reste de sa vie pour quelque chose qu’il ne pourrait changer.

      — Quoi ? lâcha Marie. Il t’a plaquée ?

      — Putain, tu rigoles ? demanda Axel. Tu rigoles, non ?

      Je secouai la tête.

      — J’ai essayé d’être là pour lui, mais il ne voulait pas de moi. Plus je le poussais, plus il pétait les plombs.

      Marie s’approcha de moi pour me prendre dans ses bras.

      — Mon Dieu, c’est un vrai cauchemar !

      Axel se mit à faire les cent pas, les bras croisés.

      — Je vais lui botter le cul.

      — Laisse-le tranquille, dis-je. Il ne le pensait pas.

      — Ah non ? demanda Marie.

      — Il est juste bouleversé.

      Je m’éloignai et m’assis sur le bord du lit.

      — Dès que ça concerne sa famille, il me repousse. Il a l’impression d’être tout comme son père, ce qu’il n’est pas. Et il perd toute sa confiance.

      — Je comprends, dit Axel, mais il ne peut pas te plaquer à chaque fois que les choses sont un peu difficiles.

      Je détestais lui rappeler le passé, mais je le devais.

      — Axel, quand papa s’est suicidé, tu as perdu l’esprit. Tu as été en colère et amer pendant très longtemps. Même maintenant, tu n’es plus celui que tu étais avant. J’ai changé aussi, et il m’a fallu très longtemps pour me retrouver. Puis quand Hawke m’a quittée, ça a été de mal en pis, jusqu’à avaler un flacon rempli d’antidouleurs. Quand la tragédie frappe, nous faisons tous des choses que nous regrettons.

      Axel laissa tomber, sachant que j’avais raison.

      — Pour l’instant, nous devons simplement être là pour Hawke dans la mesure où il nous le permettra. Nous irons aux funérailles et serons à ses côtés. Quand il sortira de sa déprime, nous le saurons.

      — Donc tu ne penses pas qu’il voulait vraiment te larguer ? demanda Axel.

      — Non, bien sûr que non.

      Hawke ne me ferait jamais ça. J’étais la seule famille qu’il lui restait. Il m’aimait plus que sa vie.

      — Il lui faut juste un peu de temps pour voir clair. Nous faisons tous notre deuil différemment. Il vient de perdre sa mère, et même s’il le détestait, il a perdu son père aussi.

      — Wow, quoi ? Son père est mort ? demanda Marie.

      — Hawke l’a tué ? demanda Axel.

      Je ne leur parlerais jamais du moment le plus sombre d’Hawke.

      — Non. Il est mort d’une crise cardiaque.

      — Oh…, dit Axel en se frottant la nuque. C’est beaucoup à gérer d’un coup.

      — Pas étonnant qu’il ait lâché, songea Marie.

      — Donc laissez Hawke crier ce qu’il veut crier.

      Même si Hawke avait dit des tas de choses impardonnables, je ne le laisserais pas tomber ; je savais ce que c’était de perdre ses deux parents à la fois.

      — Laissez-le faire ce qu’il a besoin de faire pour survivre à ça. Ce n’est pas à nous, mais à lui que nous devons penser.
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* * *

      L’enterrement eut lieu dans une grande église blanche proche de la côte. Je m’y étais rendue plusieurs fois à Pâques avec Yaya. Hawke n’aurait pas pu choisir un plus bel endroit pour la cérémonie.

      Lorsque nous entrâmes dans l’église, il s’y trouvait déjà. Il était assis à la première rangée, à côté de l’allée. Quelques autres personnes étaient disséminées dans les rangs, mais il n’y avait pas foule.

      — On va s’installer ici, déclara Axel en prenant la main de Marie pour l’entraîner une rangée plus loin.

      J’inspirai profondément avant d’avancer, espérant qu’Hawke voudrait bien de moi à ses côtés. J’avais acheté une robe noire et des escarpins au centre commercial car je n’avais pas emporté d’autres vêtements. Lorsque j’arrivai à côté de lui, il leva lentement les yeux vers moi.

      La brutalité avait disparu de ses yeux. Mais il n’y avait pas de joie non plus. Il me regarda comme si j’étais un passant, quelqu’un qu’il ne connaissait pas et ne désirait pas connaître. Son indifférence était pire que n’importe quelle insulte.

      — Je peux ?

      Je soupçonnais qu’il dirait non, voire même qu’il m’enverrait bouler.

      Il glissa d’une place, me laissant la chaise à côté de l’allée. Il ne me regarda plus après ça, ne m’adressa pas la parole.

      Je m’assis à côté de lui et croisai les jambes. Au lieu de prendre sa main comme je l’aurais voulu, je restai immobile. Le pendentif qu’il m’avait offert pendait à mon cou, et j’espérais que sa vue le ramènerait à moi. Il était dans un brouillard épais, perdu comme un chien abandonné sur le bas-côté un soir d’hiver.

      Il tenait le dépliant dans sa main, et il était froissé d’avoir été serré si fort. Personne d’autre n’étais assis dans sa rangée, ce qui voulait dire qu’il était le dernier membre de sa famille.

      — Je suis là si tu as besoin de moi.

      Je n’avais pas besoin de lui dire ça, mais il avait besoin de l’entendre.

      Il regarda droit devant lui, vers le cercueil. Il était d’un blanc immaculé avec des dorures. Des fleurs étaient étalées sur le cercueil. Il n’était pas ouvert, probablement parce qu’elle était trop amochée pour exposer son visage. Tout était extrêmement élégant. Hawke avait fait ce qu’il pouvait pour lui offrir un superbe enterrement.

      Le pasteur s’approcha du podium pour commencer la cérémonie.
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* * *

      Lorsque ce fut au tour d’Hawke de parler, il s’avança vers le podium et sortit son discours de sa poche. Son visage était inexpressif, comme si l’enterrement et la mort de sa mère ne l’affectaient pas du tout. Il était apathique, incapable de ressentir quoi que ce soit. Il se racla la gorge et entama son discours.

      Je soupçonnais qu’il révélerait la vérité sur ce qui s’était passé ; que sa mère n’était pas une maladroite qui ne savait pas comment descendre les escaliers. Il dirait au monde ce qui s’était vraiment passé, que sa vie lui avait été volée par l’homme qui la maltraitait. Si c’était ce qu’il voulait faire, je n’aurais pas tenté de l’en dissuader.

      — Quand j’avais dix ans, je voulais me déguiser en pomme de pin pour Halloween, dit Hawke, les yeux baissés sur son papier. Je voulais être différent de tous les autres enfants, et je voulais être marrant. Mais nous n’avions pas beaucoup d’argent à l’époque, et ma famille ne pouvait pas se le permettre. Mon père m’a dit que je devais choisir autre chose, préférablement quelque chose qui pouvait être fait en carton. J’étais fâché de ne pas avoir eu ce que je voulais mais j’avais compris que c’était perdu d’avance. J’ai décidé que je ne voulais pas du tout aller célébrer Halloween avec mes amis.

      « Je ne savais pas que ma mère avait travaillé d’arrache-pied pour me faire un déguisement de pomme de pin. Avec quelques amies de son cours d’artisanat, elles avaient créé le parfait costume de pomme de pin – et ça lui avait coûté trois dollars. Le jour où elle me l’a donné, j’ai sauté partout en hurlant. Je n’arrivais pas à croire qu’elle avait fait ça pour moi – et qu’elle avait passé tant de temps pour le faire. Je m’en foutais qu’on n’ait pas beaucoup d’argent. Tout ce qui comptait, c’était que ma mère était prête à donner tout à son fils – peu importe le temps que ça lui prendrait.

      Je couvris mes lèvres de mes doigts en les sentant frémir. Mes yeux s’humidifièrent en entendant cette histoire, imaginant Hawke, petit garçon avec ses amis. La seule fois où j’avais parlé à sa mère, c’était quand elle s’était réfugiée dans son appartement. J’aurais maintenant aimé mieux la connaître – avoir entendu ces histoires de sa bouche.

      — C’était le genre de mère qu’elle était, continua Hawke. Elle faisait tout pour moi, cachant parfois un pudding au chocolat dans mon sac déjeuner juste pour me faire une surprise. Je ne la connais qu’en tant que ma mère, mais je sais qu’elle représentait autre chose pour chacun de vous. C’était une amie, une proche, et tellement plus. Maintenant qu’elle n’est plus, ma vie me semble vide, comme s’il manquait quelque chose. Mais je tenterai de me rappeler que son esprit vit en moi. Dans mon cœur, je peux la sentir. Et je la sentirai toujours.

      Il replia son discours avant de soupirer dans le micro.

      — Merci à tous.

      Il quitta le podium et revint s’asseoir à côté de moi. Son visage était stoïque, ses émotions dissimulées en profondeur. Une guerre faisait rage en lui, mais il l’avait laissée au repos.

      Je reniflai avant d’attraper sa main, me sentant soudain si vide. Je n’avais pas connu ma future belle-mère aussi bien que je l’aurais voulu. C’était dommage d’avoir perdu cette chance.

      Hawke ne retira pas sa main mais ne me rendit pas mon étreinte. Froid et distant, ses doigts restèrent immobiles. C’était comme s’il ne me tenait pas du tout la main – qu’il me laissait juste tenir la sienne.
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* * *

      Le cercueil fut descendu en terre, et chacun ramassa une poignée de terre avant de la lancer dessus. Des prières silencieuses furent murmurées en passant.

      Les gens papotèrent brièvement avant de se diriger vers la veillée au centre-ville. Marie, Axel et moi attendîmes au cimetière que tout le monde soit parti. Hawke était toujours là, debout, seul, devant la tombe. Il avait les mains dans les poches et il fixait le trou et le superbe cercueil blanc couvert de mottes de terre humide.

      — Qu’est-ce qu’on fait ? me demanda Axel.

      — Vous pouvez y aller. Je vais rester ici jusqu’à ce qu’il parte.

      Marie me regarda tristement, espérant clairement pouvoir en faire plus.

      — Appelle-nous si tu as besoin de nous.

      — Merci.

      Ils quittèrent le cimetière sans saluer Hawke, supposant qu’il ne voulait pas leur parler de toute manière.

      Je m’avançai lentement sur l’herbe, m’assurant que les talons de mes chaussures ne percent pas le sol meuble. Hawke ne me regarda pas et fit comme si je n’étais pas là.

      J’arrivai à ses côtés mais me retins de le toucher. J’aurais tellement voulu le réconforter, le laisser pleurer sur mon épaule et libérer sa douleur. Je savais qu’il se sentait mort à l’intérieur, incapable de gérer sa perte et ses regrets.

      J’aurais aimé pouvoir dire la chose qu’il fallait, quelque chose qui lui remonterait le moral. Mais il n’y avait rien que je puisse dire pour changer la situation.

      — Ils voulaient enterrer mon père au-dessus de ma mère. J’ai dit non. Je leur ai dit de l’incinérer et de répandre ses cendres sur de la merde de chien.

      C’était la première fois qu’il me parlait depuis qu’il m’avait crié dessus quelques jours plus tôt.

      Je ne flanchai pas devant son ton féroce, car je m’y attendais.

      — Donc elle sera enterrée seule.

      Mon silence fut ma seule réponse.

      Il ramassa une poignée de terre avant de la jeter sur le cercueil.

      — Je suis désolé, Maman.

      Il se retourna et quitta le cimetière, n’attendant pas que je le rejoigne. Les mains dans les poches, il marcha le dos droit malgré le fardeau qui l’accablait.

      Et je le regardai s’éloigner.
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      Une semaine s’était écoulée sans que je reçoive de nouvelles d’Hawke.

      Nous étions de retour à Manhattan, prêts à reprendre nos vies comme si rien ne s’était passé. Le trafic était dense et la pâtisserie aussi bondée que d’habitude. Tout était exactement pareil, sauf que c’était différent.

      Je n’avais jamais vu Hawke aussi bouleversé. Lorsqu’il avait hurlé sur sa mère devant moi, il avait détruit tout son mobilier. Mais sa colère était différente.

      À présent, il ne donnait plus signe de vie.

      Je devais rester patiente et attendre qu’il vienne vers moi. Il finirait par sortir de sa torpeur et avoir besoin de moi. Il s’ouvrirait à moi et s’excuserait de s’être refermé. Et je lui pardonnerais immédiatement.

      Mais il n’avait toujours pas appelé.

      Axel vint me voir à la pâtisserie, chose qu’il faisait très rarement. Il entra dans la cuisine où je m’occupais du glaçage d’un gâteau dont je me fichais complètement.

      — Tu lui as parlé ? me demanda-t-il.

      Nous étions tous inquiets pour lui, surtout Axel.

      — Non.

      Il s’appuya contre le comptoir et observa mon travail à la spatule.

      — Tu crois que je devrais essayer ?

      — Tu peux faire tout ce que tu veux. Mais quand il sera prêt, il reviendra vers nous.

      Il se frotta la tempe, son alliance noire visible contre sa peau claire.

      — Je sais que tout le monde fait son deuil différemment mais c’est… difficile à comprendre.

      — Hawke est compliqué.

      — Tu parles.

      — Il reprendra ses esprits. Il a beaucoup de choses sur le cœur pour le moment.

      Il soupira comme s’il ne me croyait pas.

      — Ben, puisque tu le connais si bien, je me fierai à ton jugement.

      — C’est toujours une bonne idée.

      Il ne répliqua pas par un sarcasme, ce qui était rare.

      — Tu vas bien ? me demanda-t-il.

      — Je m’inquiète pour lui à chaque seconde de chaque journée et il me manque. À part ça, ça va, dis-je en haussant les épaules.

      — Je sais qu’il t’a dit des tas de méchancetés…

      — Il ne les pensait pas.

      Hawke avait du mal à contrôler son tempérament, et avait tendance à hurler sur les gens. Mais ça n’allait pas plus loin.

      — Aies un peu plus de foi, Axel.

      — Honnêtement, je crois pas que j’aurais ce genre de patience si c’était Marie.

      — Bien sûr que si, dis-je en étant sûre de moi.

      Il se redressa de toute sa taille et glissa ses mains dans ses poches.

      — Bon, alors à plus tard. Tu peux m’appeler s’il te faut quoi que ce soit.

      — Je sais, mais merci quand même.

      Il semblait sur le point de sortir mais resta planté sur place. Il me dévisagea comme s’il voulait autre chose. Puis il s’approcha de moi et m’étreignit brièvement.

      — Je t’aime.

      — Je t’aime aussi, dis-je en posant un bras sur le sien.
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* * *

      Une autre semaine s’écoula, et je n’avais toujours pas reçu de nouvelles d’Hawke. J’étais non seulement inquiète, mais terrifiée qu’il ait fait quelque chose de stupide – à lui-même. Je savais que je devrais suivre mon propre conseil et le laisser venir à moi, mais je devenais anxieuse. Peut-être avait-il trop honte pour me contacter. Ou peut-être était-ce tout autre chose.

      J’arrivai devant sa porte mais n’utilisai pas ma clé pour entrer. Il m’avait donné sa permission, mais je ne pensais pas que ce soit intelligent de l’utiliser aujourd’hui. Je toquai et attendis qu’il vienne ouvrir.

      Il ouvrit la porte une minute plus tard, vêtu d’un jogging et d’un t-shirt, comme s’il n’était pas allé travailler. Il braqua sur moi des yeux sans aucune expression.

      — Oui ?

      J’aurais aimé qu’il change de disque mais je restai vigilante.

      — J’étais dans le coin et je voulais savoir comment ça allait.

      — Ça va, dit-il faisant mine de refermer la porte.

      — Wow, attends, dis-je en repoussant la porte pour entrer. Hawke, je veux juste parler.

      — De quoi ? demanda-t-il en croisant les bras.

      Ses magnifiques yeux bleus, qui rayonnaient autrefois d’une chaleur qui pouvait me réchauffer toute la nuit, étaient à présent des glaçons prêts à me poignarder.

      — Comment ma mère a été assassinée ? Le fait que personne ne se soit pointé à l’enterrement de mon père parce qu’ils savaient tous que c’était un salaud ? Comment j’ai failli le tuer, mais qu’il est mort d’une crise cardiaque à la place ? De quoi voulais-tu me parler ?

      Il me fallut toute ma force pour ne pas le remettre à sa place.

      — Je veux parler de toi – et voir comment tu vas. C’est tout.

      Il s’appuya contre l’îlot de la cuisine. À ses pieds se trouvaient trois caisses en carton. Rien d’autre n’avait bougé dans son appartement, donc il ne pouvait pas déménager. Mais elles me dérangeaient pour une raison que j’ignorais.

      — Je vais bien. Maintenant, tu peux t’en aller.

      J’aurais aimé le gifler.

      — Hawke, arrête de m’écarter. Ça ne te mènera nulle part.

      Il ramassa une des caisses par terre et la posa sur le comptoir.

      — J’ai rassemblé toutes tes affaires. Ça prendra peut-être quelques aller-retours, mais Axel peut t’aider.

      Que venait-il de dire ?

      Mes yeux se posèrent sur le dessus de la caisse, et je vis les plis de la couverture que je lui avais offerte à Noël.

      Je craquai.

      — Arrête tes conneries ! Je comprends que tu traverses une mauvaise passe pour le moment, mais rompre avec moi n’est pas la solution. J’en ai ma claque de ton attitude, de tes conneries et de tout le reste, là. Alors ferme-la ou je te cognerai pour que tu retrouves la raison.

      J’attrapai la boîte et la jetai par terre.

      — Ne t’avise plus de m’insulter ainsi.

      Il m’observa et, pour la première fois, il ne me sembla plus si intimidant. Il semblait presque désolé.

      — Je vais te faire une faveur, et une seule. Je vais prétendre que cette conversation n’a jamais eu lieu – pour ton bien.

      Je sortis de son appartement en trombe et claquai la porte si fort qu’elle sortit presque de ses gonds.
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* * *

      Une autre semaine s’écoula sans autre nouvelle.

      Désormais, j’étais terrifiée.

      Vraiment terrifiée.

      Et s’il continuait ce comportement ? Et s’il ne sortait pas de sa dépression ? Et s’il était vraiment perdu ?

      Je passai le plus clair de mon temps dans mon appartement, ne voulant rien faire à part rester au lit. Il n’y avait plus de motivation ou d’énergie dans mon corps. Je ne courais plus après le boulot comme je le faisais normalement, et je ne cuisinais plus. Je ne pouvais rien faire à part penser à Hawke et espérer que le pire passerait, comme le ferait une tempête.

      Lorsqu’une semaine de plus s’écoula sans nouvelles, je cessai de manger. L’anxiété de ne pas savoir ce qui allait se passer me noyait. J’avais mal à la poitrine, je n’arrivais plus à respirer. Mes pensées m’étouffaient.

      Je n’arrivais même plus à réfléchir.

      Je devais camper sur mes positions et refuser de lui parler jusqu’à ce qu’il vienne à moi, mais je ne pouvais plus attendre. Je me rendis à son appartement, résolue à le remettre sur le bon chemin une fois pour toutes.

      Lorsque j’arrivai devant sa porte, je ne toquai pas. J’utilisai ma clé pour ouvrir, mais la clé refusa de tourner dans la serrure.

      Il avait changé la serrure !

      C’était comme s’il m’avait giflée.

      Je martelai la porte et tapai du pied anxieusement, voulant voir sa tête pour pouvoir tout lui déballer. J’étais plus furieuse que je ne pouvais le digérer. Mes mains tremblaient sous l’effet de l’adrénaline. Je pouvais gérer beaucoup de choses, mais comme tout le monde, j’avais mes limites.

      Hawke ouvrit la porte avec le même air désintéressé.

      Je le repoussai et le forçai à reculer dans son appartement.

      — Tu as changé la serrure ?

      — Il fallait bien.

      Il était calme, me parlant comme s’il trouvait cette conversation pénible avant même qu’elle ait commencé.

      Je lançai ma clé par terre.

      — À cause de moi ?

      — Je t’ai dit que c’était terminé.

      C’était vraiment incroyable ! Un petit nid-de-poule pouvait démolir toute notre relation ? Ne pouvions-nous pas traverser cette épreuve ensemble ?

      — Hawke, nous étions follement amoureux le mois dernier, et maintenant tu me dis que c’est terminé ?

      — Oui. C’est terminé.

      Je ne pouvais plus être patiente. L’impertinence prit le dessus.

      — Parce que… quoi ? Parce qu’une tragédie qui n’a rien à voir avec toi ou avec moi s’est produite ? Alors, si les marchés s’effondraient, on aurait rompu aussi ?

      — Tu sais très bien pourquoi. Ne joue pas l’imbécile.

      — Je dois jouer l’imbécile pour me mettre à ton niveau.

      L’insulter n’aiderait pas, mais là, j’étais folle de rage.

      — Je suis exactement comme lui—

      — Non, c’est faux. Putain, change de disque ! Tu sais très bien que ce n’est pas vrai.

      — Si. Je ne suis pas assez bon pour toi, et je ne serai jamais assez bon pour toi.

      — Tu sais quoi ? Je crois que tu as raison.

      Il plissa les yeux.

      — Parce que tu me traites comme de la merde, là. Tu me fais souffrir alors que je n’ai fait que chercher à te soutenir durant toute cette épreuve. Et maintenant, tu me brises le cœur alors que je n’ai rien fait pour le mériter. Tu creuses ta propre tombe, Hawke. Tu sabotes notre relation sans aucune raison. Tu crois que tu ne mérites pas d’être heureux, donc tu te fais souffrir exprès.

      — Ce n’est pas vrai, rétorqua-t-il en croisant les bras, se cachant derrière son masque.

      — Hawke, m’as-tu déjà frappée ?

      — Oui.

      — L’incident d’il y a trois ans ne compte pas.

      — Si, il compte.

      Des larmes de frustration me brûlèrent les yeux.

      — Tu ne ressembles en rien à tes parents. Tu es fort et généreux. Tu es la personne la plus aimante que je connaisse. Ne laisse pas ta haine noyer tout ça.

      Il regarda par les baies vitrées. Le sapin de Noël se trouvait toujours dans le coin bien que nous soyons en février.

      — Je n’aurais pas dû reprendre notre relation. C’était une décision irréfléchie.

      — Tu veux dire que tu m’aimais et que tu voulais être avec moi. Ça te semble irréfléchi ?

      — Je savais que rien n’avait changé. Je savais que j’étais toujours un monstre. Mais j’ai été égoïste et je l’ai fait quand même.

      — Hawke, j’aimerais vraiment que tu comprennes à quel point tu es ridicule, là.

      Il continua à regarder par la fenêtre.

      — Hawke, le suppliai-je.

      Il refusait toujours de me regarder.

      — Tu es égoïste en agissant ainsi. Arrête ton char.

      — Je ne vais pas changer d’avis à ce sujet.

      Il me tourna le dos et regarda les cartons par terre.

      — Prends tes affaires et va-t’en.

      Ça ne pouvait pas se produire…

      — Je suis sûr que tout y est, comme ça tu n’auras pas à revenir.

      Je détestais ça.

      — As-tu couché avec une autre depuis qu’on a « rompu » ?

      Je le fusillai du regard en espérant qu’il ne me donne pas la mauvaise réponse. Dans ce cas… je ne savais pas ce que je ferais.

      — La réponse n’a aucune importance.

      — Elle en a pour moi.

      Il avait toujours les bras croisés.

      — Hawke, tu ferais mieux de me répondre.

      — Non.

      Sa réponse fit déferler en moi une vague de soulagement.

      — Mais ça ne veut rien dire. Prends tes affaires et pars.

      Mon pire cauchemar était devenu réalité.

      — Tu m’as dit que tu ne me ferais plus souffrir. Tu m’as promis, Hawke.

      Je parvins à empêcher les larmes de couler. Cet homme m’avait brisée à nouveau, et je me sentais idiote de lui avoir laissé cette opportunité.

      Il ferma les yeux, comme si mes paroles avaient enfin pénétré sa muraille.

      — Je sais…

      — Alors ne nous fait pas ça.

      — J’y suis obligé.

      — Non, c’est faux.

      Il couvrit son visage de ses paumes et inspira profondément. Puis il baissa lentement les mains, le chagrin gravé sur ses traits.

      — Ne rends pas les choses plus difficiles.

      Mes mains se mirent à trembler.

      — Je t’ai donné une deuxième chance parce que tu m’as promis.

      Il ne voulait plus me regarder.

      — Tu m’as suppliée de te reprendre parce que tu m’aimais, parce que cette fois-ci tu ne merderais pas. Et maintenant, tu me quittes à cause de quelque chose qui n’est même pas vrai ?

      Je raffermis ma voix et refoulai ma détresse. Je refusais de lui donner la satisfaction de me poignarder à nouveau en plein cœur. S’il allait me faire subir ça à nouveau, alors il ne méritait pas ma tristesse. Je ne laissai passer que ma colère.

      — Hawke, quand je franchirai cette porte, ce sera fini. Je ne reviendrai jamais plus.

      Il braqua ses yeux sur le sol.

      — Je me fiche de ce que tu pourras dire ou faire. Si tu veux revenir, je ne te donnerai jamais une autre chance. Je passerai à autre chose, je rencontrerai un autre homme et je t’oublierai pour de bon. Ce n’est pas du bluff.

      — Et c’est exactement ce que tu devrais faire, murmura-t-il.

      Il me forçait à faire la chose que je ne voulais pas faire, mais je n’avais pas d’autre choix. Je fixai les caisses des yeux, contenant toutes les choses que j’avais laissées ici durant l’année qui s’était écoulée.

      — Je ne veux rien de tout ça. Si tu veux jouer au lâche, alors jette-les à la poubelle – tout comme tu l’as fait avec moi.
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            De l’avant

          

          Francesca

        

      

    

    
      Au lieu d’être dévastée comme lors de notre première rupture, je me sentais étrangement apathique. Il me traitait comme de la merde depuis des semaines, donc j’avais eu plus de temps pour voir venir sa trahison.

      Je me souvenais comme si c’était hier de notre première rupture. Il m’avait quittée, et j’avais perdu tout contrôle. Mes notes avaient chuté et j’avais à peine obtenu la moyenne. J’avais quitté mon boulot au Grind parce que je ne trouvais pas la force de me lever pour travailler. Axel avait payé mes factures puisque j’étais sans le sou. J’étais un fantôme ambulant, hantant chaque recoin et chaque pièce. Il n’y avait plus aucune vie en moi. Ma raison de vivre avait disparu.

      Et quand son absence m’avait terrassée, j’avais avalé le flacon de pilules de Marie et décidé d’en finir.

      C’était la chose la plus idiote que j’aie jamais faite.

      Je m’étais réveillée à l’hôpital, où mon frère me pleurait déjà. Marie aussi. Sans le réaliser, j’étais devenue suicidaire. C’était la période la plus sombre de ma vie, et je m’en voulais à moi-même d’avoir perdu tout ce pour quoi j’avais travaillé si dur. J’avais failli abandonner mon frère et le laisser seul au monde.

      Et je ne m’étais jamais pardonnée pour ça.

      Je ne pouvais reprendre le même chemin. Je ne pouvais laisser le départ d’Hawke ruiner ma vie à nouveau. Quel genre de personne serais-je si je laissais le même homme me détruire deux fois ? Je perdrais mon estime de moi-même.

      Je n’allais pas perdre le contrôle à nouveau.

      Hors de question.

      Hawke et moi étions un conte de fées. D’une manière ou d’une autre, je l’aimais encore plus la deuxième fois que lorsque nous étions sortis ensemble la première fois. Peut-être était-ce parce que notre relation avait duré bien plus longtemps. M’arracher à ce bonheur était la douleur la plus profonde que j’aie connue.

      Mais je ne pouvais pas me laisser accabler.

      Il m’avait complètement détruite la première fois, et je n’allais pas lui donner la même satisfaction cette fois-ci. Aucun homme ne pouvait me traiter ainsi et s’attendre à ce que je le pleure.

      Il pouvait aller se faire voir.

      Peu importe ce qu’Hawke traversait. La manière dont il m’avait traitée était complètement inacceptable. Je ne lui trouverais pas d’excuse – pas cette fois. Il n’était clairement pas suffisamment viril pour gérer une vraie femme – quelqu’un qui s’était donnée toute à lui.

      Cette fois, je garderais la tête haute et le dos droit. Cette fois, je ne laisserais pas ce fardeau m’écraser. Cette fois, je survivrais sans cicatrice.

      [image: ]

* * *

      — Quoi ? Je… hein, quoi ?

      Marie ne pouvait digérer mes paroles.

      Axel était assis à côté d’elle, ruminant en silence.

      — C’est terminé – pour de bon.

      Étonnamment, ces paroles ne me blessaient pas. J’avais perdu tout respect pour Hawke après la manière dont il m’avait traitée, surtout après avoir tant fait pour lui.

      — Mais… comment est-ce possible ?

      Marie était aussi en colère que moi. C’était elle qui avait encouragé Hawke à me récupérer. Je pariais qu’elle regrettait ses actes.

      — Il n’est plus la même personne.

      La perte de sa mère, puis voir son père mourir l’avait changé pour de bon. L’homme duquel j’étais tombée amoureuse ne m’aurait laissée tomber pour aucune raison – donc je pouvais supposer qu’il n’était plus. Et qu’il ne reviendrait pas.

      — Peut-être qu’un jour nous serons amis – probablement des connaissances – mais nous ne serons plus jamais en couple.

      — Je vais le tuer !

      Axel fit craquer ses jointures comme s’il s’en réjouissait à l’avance.

      Je savais que ça ne résoudrait rien.

      — Non. Il n’en vaut pas la peine, Axel. En fait, tout est ma faute. Je lui ai donné une seconde chance alors que je n’aurais pas dû. J’aurais dû lui tourner le dos et continuer ma vie. Je n’aurais pas dû larguer Kyle, murmurai-je en secouant la tête. C’était une erreur monumentale.

      Axel continua à se frotter les poings.

      — Je n’arrive pas à y croire… il y a quelques semaines, il allait—

      Marie lui lança son coude dans le ventre.

      — T’acheter un chien.

      — Un chien ? Pourquoi ? demandai-je.

      — Tu sais, un animal de compagnie, expliqua Marie d’une voix aiguë. On pensait qu’il voulait passer à quelque chose de plus sérieux.

      Je ne voulais pas de chien avant d’avoir une maison. Mais c’était une conversation que nous n’avions jamais eue.

      — Heureusement qu’il ne l’a pas fait. Je me retrouverais coincée avec.

      — Je…, soupira Axel en secouant la tête. Je n’arrive pas à le croire.

      C’était difficile à croire pour moi aussi – mais j’avais eu un bon mois pour m’y faire.

      — Axel, je ne veux pas que tu cesses d’être ami avec lui. S’il te plaît, ne fais pas ça.

      — Comment je pourrais ? C’est un putain d’enfoiré, déclara-t-il en me dévisageant d’un air incrédule.

      — Parce que Hawke traverse une mauvaise passe et il a besoin de quelqu’un – de toi.

      Il secoua la tête, comme si ça n’arriverait jamais.

      — Axel, ce qui s’est passé entre lui et moi ne devrait pas t’affecter. Ce sont deux relations complètement séparées.

      — Mais—

      — Peu importe, interrompis-je. De plus, je m’en fous, alors ce n’est pas une raison pour cesser de lui parler. Si tu agis comme si tout était normal, alors il réalisera qu’il ne m’a pas eue. Je ne prends pas cette rupture comme la dernière fois. Je suis au-dessus de toutes ses conneries.

      Marie soupira de soulagement.

      — C’est vrai ? Tu vas bien ?

      — Je vais bien. Ne t’inquiète pas pour moi.

      — Parce que si ce n’est pas le cas, tu peux le dire, dit Axel en me regardant d’un air inquiet. On était là. On sait ce que vous partagiez. On comprendrait que tu sois dévastée. Cette rupture sort de nulle part, et personne ne pourrait y être préparé. Si Marie me quittait comme ça… je n’aurais pas la force de continuer.

      Les yeux de Marie s’adoucirent.

      — Axel, je vais bien.

      Peut-être n’allais-je pas super bien en ce moment précis, mais ça irait – un jour.

      Ils restèrent tous deux perchés sur le canapé, m’observant comme si j’allais exploser comme une boule de feu.

      Je ne les blâmais pas de ne pas me croire, pas après que j’aie terminé à l’hosto avec un lavage d’estomac. Ils avaient le droit d’en douter.

      — Ne vous inquiétez pas. Vous verrez.
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            Dérive

          

          Francesca

        

      

    

    
      Je me concentrai sur la boutique et le concours annuel de décoration de gâteau de Manhattan. Je l’avais remporté deux ans de suite, et j’étais impatiente de concourir à nouveau. Une nuit, un design me vint à l’esprit pendant mon sommeil, et je travaillai dessus pour le perfectionner quand j’eus un peu de temps au boulot.

      Je n’avais jamais pensé être si ravie du tintamarre de la pâtisserie. Le bruit des gens qui commandaient des dizaines de pâtisseries pour une fête, les mixeurs qui ne cessaient leur boucan et la sonnerie continue de la caisse m’apaisaient. Ça me distrayait de mes pensées indésirables.

      Je me remis en forme et recommençai à courir, pratiquant le jogging à Central Park après le boulot. Je n’avais jamais couru de marathon avant, mais je m’inscrivis à mon premier. Il approchait, le mois suivant, et je faisais pas mal de progrès.

      M’occuper éloignait la tristesse, et dès qu’Hawke faisait irruption dans mon esprit, je ne permettais pas à mes pensées de s’attarder. Je changeais vite de sujet et pensais à autre chose, généralement à la boutique ou à mes objectifs de remise en forme.

      Je ne tombai sur Hawke nulle part, et pas une seule fois. Je pensais qu’il viendrait me voir à la pâtisserie après quelques semaines de silence. Qu’il finirait par se réveiller et par réaliser son erreur.

      Mais il ne vint jamais.

      Dans mon cœur, je voulais que ce moment se produise. J’aurais voulu qu’il me supplie de le reprendre, juste pour pouvoir l’envoyer bouler. Mais je soupçonnais ne pas être suffisamment forte pour y arriver.

      Cela dit, ça m’amusait d’y penser.

      Les affaires tournaient bien, comme d’habitude, mais elles avaient atteint un autre niveau depuis que le New York Times avait publié un article sur la pâtisserie. Puisque les caisses se remplissaient bien, je décidai de louer un plus grand appartement dans un quartier plus sympa. Je déménageai dans l’East Side, dans un appartement avec vue sur la baie. C’était un peu plus loin du boulot à pied, mais ça ne me dérangeait pas.

      Axel et Marie me surveillaient constamment, s’assurant que je ne trébuchais pas. Ils trouvaient tous deux des excuses pour venir à l’appart et passer du temps avec moi, même si je savais qu’ils auraient préféré dîner seuls, ensemble. Durant les week-ends, ils me demandaient toujours de les accompagner, comme si j’avais besoin de leur pitié. Je me mis à sortir plus avec mes propres amis.

      Mais je ne me remis pas à fréquenter des hommes.

      Même si j’aurais voulu être prête, je ne l’étais pas. Je m’étais promis de garder la tête haute et avais refusé de laisser l’absence d’Hawke me démonter, mais je ne pouvais forcer quelque chose qui n’allait pas se produire. Il ne serait pas juste de sortir avec un homme alors que je pensais toujours à un autre.

      Mais j’étais sûre qu’Hawke couchait à nouveau à droite à gauche.

      Inutile de le voir de mes propres yeux pour savoir que c’était vrai. Il reprendrait ses vieilles habitudes, et même si j’avais honte de l’avouer, ça me brisait le cœur. L’idée qu’il soit avec une autre était insoutenable. Ces pensées me blessaient le plus, et je faisais tout mon possible pour les éviter.

      J’avais du mal à croire avoir été si heureuse quelques mois plus tôt. Hawke m’avait offert un magnifique médaillon et m’avait promis que nous serions ensemble pour toujours. Nous avions fait l’amour devant le feu et nous étions promis l’un à l’autre.

      Et puis tout avait disparu.

      Était-ce vraiment arrivé ?

      N’était-ce qu’un rêve ?

      Éprouvais-je de la nostalgie ? Pensais-je que le passé valait mieux que la réalité ? Nous aimions-nous vraiment ? Étions-nous vraiment des âmes-sœurs ? Si c’était le cas, comment avait-il pu me faire ça ? N’étais-je qu’une stupide et indécrottable romantique ?

      Je remettais tout en question.

      Peut-être que rien de tout ça ne s’était passé.

      Rien de tout ça n’était réel.

      Ça ne voulait rien dire.
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            Le temps guérit toutes les blessures

          

          Francesca

        

      

    

    
      Six mois s’étaient écoulés, et pour la première fois depuis Dieu sait quand, j’étais heureuse.

      Je n’avais plus à me forcer à ne pas penser à Hawke. Je ne regardais plus mon téléphone en espérant recevoir un message de sa part. Je ne perdais plus mon temps à regarder par la fenêtre de la pâtisserie en espérant le voir passer.

      Je lâchai la barre.

      Je doutais que ce que nous avions partagé ait été réel. Impossible de savoir si ça avait vraiment signifié quelque chose pour lui ou pour moi. Ça n’avait plus d’importance. Je cessai d’y penser.

      Je gardai la tête haute, et chaque jour, les choses devinrent plus faciles. Je ne devais plus me rappeler de rester forte. Je le faisais naturellement, de moi-même.

      Après le travail, je me dirigeai vers le bar où je devais rejoindre Marie pour boire un verre. Je me changeai rapidement, revêtant une robe légère et une veste en jean pour ne pas ressembler à une paysanne couverte de farine.

      Elle était attablée dans un coin, et lorsqu’elle agita sa main vers moi, son alliance brilla de mille feux.

      — Hé, dis-je en la serrant dans mes bras avant de m’installer en face d’elle. Ma poule, le beau serveur ferait mieux de m’apporter à boire sur-le-champ.

      — En fait, le serveur est une serveuse.

      — Oh, dis-je en regardant la brunette au bar.

      Elle avait une de ses paires !

      — Ben, elle est très belle.

      Marie éclata de rire avant de pousser son Cosmo vers moi.

      — Tu peux boire le mien. J’en commanderai un autre.

      — Quelle bonne affaire ! Tu m’offres à boire ?

      Elle leva les yeux avant d’appeler la serveuse. Elle commanda un autre Cosmo pour elle-même avant de me dévisager avec un grand sourire.

      — Quoi ? demandai-je. Tu as passé une bonne journée ?

      — Pas particulièrement, dit-elle en souriant de toutes ses dents.

      — Alors… tu t’es droguée ?

      Je n’avais pas réalisé que c’était son truc.

      — Non, dit-elle en me tapant malicieusement le poignet. Ça me fait juste plaisir de te voir heureuse.

      Mon cœur rata un battement à ses paroles, et ma joie se dégonfla.

      — Je suis heureuse depuis un petit bout de temps.

      Inutile de reparler du passé. C’était il y a si longtemps.

      — Je sais. Ça me rend heureuse, c’est tout.

      Elle saisit le verre que la serveuse lui tendit et but une gorgée.

      — Désolée d’avoir abordé le sujet.

      — Comment ça va au magazine ? demandai-je pour parler d’autre chose.

      — Bien. Ces mecs vraiment canon sont venus poser l’autre jour. Je ne bosse pas au département mode, mais j’ai quand même été mater.

      — Axel a dû être jaloux.

      — Comme si j’allais lui dire. Il est le mec le plus jaloux que j’aie rencontré.

      — Il t’aime, c’est tout. Avant que tu n’apparaisses dans sa vie, il se fichait de ce genre de choses.

      — Je sais. Mais il agit comme une fille, quand même.

      Je trinquai avec elle.

      — Tu l’as dit, sœurette.

      Nous bûmes toutes deux longuement avant de reposer nos verres.

      — Comment vont les affaires ? demanda-t-elle.

      — Super. J’y ai réfléchi longuement et… je pense ouvrir une deuxième pâtisserie. Peut-être à Brooklyn.

      — Oh mon Dieu ! s’exclama-t-elle en claquant les mains sur la table. C’est génial, Frankie.

      — Je sais.

      — Fais gaffe, tu vas bientôt te retrouver sur Forbes.

      — Ouais, dis-je en levant les yeux au ciel. Elton John, Morgan Freeman, Taylor Swift… et puis moi.

      — Hé, ça pourrait arriver.

      — C’est un beau rêve.

      Marie but une autre gorgée et posa les yeux derrière moi. Au lieu de les reposer sur moi, son regard se figea.

      — Tu ne devineras jamais qui vient d’entrer.

      Hawke. Ça devait être lui. J’étais parvenue à ne pas lui tomber dessus pendant longtemps, mais ma chance allait sans doute tourner.

      — S’il te plaît, dis-moi que c’est un poney. Un petit poney blanc et mignon.

      — En fait, c’est Kyle.

      — Ah… Super !

      Je ne l’avais pas revu depuis des lustres. Nous n’avions plus parlé depuis que nous nous étions rencontrés dans un bar un an plus tôt.

      — Il vient par ici, dit-elle en déposant son verre avant de se mettre à gigoter. Joue-la cool.

      — Je suis cool. C’est toi qui agis comme une tarée.

      Lorsque Kyle atteignit notre table, je vis qu’il n’avait pas changé. Ses cheveux bruns étaient un peu plus courts qu’avant, et son corps était encore plus musclé. On aurait dit qu’il avait fait encore plus de muscu cette dernière année. Il portait un t-shirt gris qui dévoilait ses bras, et l’un d’eux était recouvert d'encre noire.

      Je ne l’avais jamais vu avec un tatouage.

      — Ça fait un bail, salua-t-il avec un sourire sincère.

      Comme si me voir lui apportait la plus grande joie, son visage s’illumina comme une parade de Noël.

      — Wow, tes cheveux sont super longs !

      — Je sais, dis-je en les touchant du bout des doigts. J’ai été trop occupée pour les couper.

      Il se tourna vers Marie.

      — Tu es magnifique, comme d’habitude. Toujours avec Axel ?

      — Oui, dit-elle avec un sourire en touchant son alliance.

      Il claqua des doigts d’un air déçu. Il se retourna vers moi, une lueur brillant dans ses yeux.

      — Mince ! Enfin, c’est pas plus mal. J’ai une copine géniale. Elle a un studio de yoga à Brooklyn.

      Il avait une copine ? Je savais que je ne devrais pas être surprise. Kyle était canon et finirait par trouver quelqu’un. J’étais heureuse pour lui. Il méritait quelqu’un qui l’appréciait à sa juste valeur.

      — Cool. Je suis contente pour toi, lâchai-je.

      — Merci, répondit-il. J’imagine que vous êtes mariés, Hawke et toi ?

      Il gloussa et braqua les yeux sur mes doigts.

      Marie se figea en entendant ses paroles.

      Je pris l’initiative de répondre.

      — En fait, c’est terminé. Depuis un bout de temps.

      Kyle sembla ne pas savoir comment prendre cette information.

      — Oh… Hum, je suis désolé.

      — Aucun souci. Comme je l’ai dit, ça s’est passé il y a longtemps. J’imagine que ce n’était pas censé être.

      J’avais dû mal à croire que ce soit si facile de parler d’Hawke. Ça me rendit heureuse et triste à la fois.

      Kyle se frotta la nuque.

      Marie le regarda puis me regarda, un sourcil levé.

      Kyle tambourina ses doigts sur la table.

      Avais-je dit quelque chose de mal ?

      — Alors, tu es célibataire ? Genre, disponible et prête à fréquenter des hommes ?

      — Heu, sans doute, répondis-je en haussant les épaules.

      Pourquoi s’en souciait-il, s’il avait une copine ? Il semblait heureux avec elle.

      — Bien, j’ai un aveu à faire. Je n’ai pas de copine. J’ai inventé tout ça.

      Marie s’illumina comme le lever de soleil.

      — Pourquoi as-tu inventé ça ?

      Kyle était toujours un peu décalé, mais il n’avait jamais eu besoin de raconter des bobards.

      — Je voulais simplement sauver la face, tu vois ? expliqua-t-il en glissant ses mains dans ses poches. Je pensais que tu étais heureuse avec Hawke et… je ne voulais pas que tu saches que je n’avais toujours pas trouvé quelqu’un.

      Marie semblait ne plus pouvoir ravaler son sourire.

      — Je viens de me souvenir que j’ai rendez-vous chez le coiffeur…, chuchota-t-elle en ramassant son sac et en glissant hors du box.

      — C’est ça, oui.

      Cette fois, je n’allais pas faire semblant de croire ses conneries.

      — Purée, je suis vraiment en retard…

      Marie accéléra le pas et quitta le bar au pas de course.

      Je tentai de ne pas être gênée par le fait que Marie m’ait pratiquement poussée sur les genoux de Kyle.

      Kyle observa le siège vide en face du mien.

      — Je peux ?

      — Je t’en prie. Sinon, je boirai toute seule.

      Il s’assit en face de moi, ses yeux bleus aussi magnifiques que dans mon souvenir.

      — Alors, qu’est-ce qui s’est passé cette dernière année ?

      Maintenant que j’étais face à lui, je me sentais étrangement nerveuse.

      — Pas grand-chose. J’ai couru mon premier marathon il y a quelques mois.

      — Félicitations. C’est génial !

      — Et je pense ouvrir une autre pâtisserie.

      — C’est encore plus génial. Tu vas l’appeler L’homme aux Beignets ?

      — Pourquoi je l’appellerais comme ça ? demandai-je en haussant un sourcil.

      — Ben, parce que je suis un homme et que j’aime les beignets.

      J’éclatai de rire devant son air idiot.

      — Hé, je pense que c’est une idée géniale. Ça attirera une toute autre clientèle.

      — Ouais, dis-je. Des poulets.

      — Et voilà ! Tu auras un commerce qui tourne.

      Je ris avant de boire un autre coup.

      — Merci pour la suggestion.

      — Aucun souci.

      Je terminai mon verre et le reposai sur la table.

      Il le regarda pendant quelques secondes avant de poser les yeux sur moi.

      — Francesca, puis-je t’offrir un verre ?

      Je retins mon souffle un instant en considérant son offre, ne sachant pas si je voulais reprendre cette route. Mais en voyant ses yeux et son sourire chaleureux, je sus quelle serait ma réponse.

      — Je t’en prie.
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* * *

      — Où vis-tu à présent ? demanda Kyle en marchant à mes côtés sur le trottoir.

      — À quelques pâtés de maisons du parc.

      — Ooh… très sympa !

      — J’aime bien le quartier, dis-je en souriant. Et c’est bien plus grand que mon ancien appartement. J’ai même un bureau, maintenant.

      — Chicos !

      — Et ton cabinet ?

      — Pareil, répondit-il. Pas grand-chose d’intéressant à dire.

      — Pourtant, je trouve ça intéressant.

      — Ah oui ? Tu aimes mon pouvoir, hein ?

      — Non. Je trouve le droit intéressant. Si je n’avais pas ouvert une pâtisserie, j’aurais aimé devenir avocate.

      Il hocha la tête.

      — Je peux voir ça. Tu aurais fait une avocate très sexy – que du travail, pas de conneries.

      — Heu… merci.

      Nous entrâmes dans mon immeuble avant de prendre l’ascenseur jusqu’au dernier étage.

      — Ton ancien appart n’avait pas d’ascenseur, fit-il remarquer.

      — Je sais. C’est tellement plus sympa.

      Nous sortîmes de l’ascenseur et nous approchâmes de ma porte.

      — Je peux déjà dire que c’est très beau rien qu’en voyant la porte d’entrée.

      Il observa le cadre de ma porte et la sonnette qui brillait sur le mur. Il s’appuya contre le mur et m’observa, n’ayant aucune intention de partir tout de suite.

      — Bon, merci de m’avoir raccompagnée, dis-je en cherchant mes clés dans mon sac.

      — Aucun problème.

      Je déverrouillai la porte avant de les remettre dans mon sac.

      — Alors… je peux t’inviter un de ces jours ?

      Je me doutais qu’il poserait cette question. Même si j’avais eu toute la soirée pour réfléchir à ma réponse, je ne savais pas quoi dire.

      — Tu veux sortir avec moi ?

      — C’est clair.

      Il me regarda avec assurance, comme s’il avait remporté le gros lot.

      — Même après ce que je t’ai fait ?

      — Tu ne m’as rien fait, Frankie. Tu as été franche dès le début. C’est moi qui espérais plus.

      — Même…

      Il se rapprocha d’un pas.

      — Et si on agissait au lieu de réfléchir ? Dînons ensemble demain soir. Italien, puis glace. Ce sera super romantique.

      — Super romantique ?

      Je ne pus m’empêcher de sourire à son choix de mots.

      — Oh ouais, dit-il en faisant danser ses sourcils comme dans mon souvenir. On passera du bon temps. Peut-être même qu’on s’enverra en l’air après.

      Il me lança un clin d’œil.

      — Tu es un peu présomptueux, tu ne crois pas ?

      C’était difficile de garder mon sérieux tout en souriant.

      — J’ai dit peut-être. Tu devras te contrôler si tu veux rester platonique.

      Je frappai son bras, taquine.

      — Tu es toujours aussi prétentieux, hein ?

      — Certaines choses ne changent jamais. Alors ?

      Il passa un bras autour de ma taille, naturellement, comme il l’avait fait des centaines de fois.

      J’aimais déjà sa manière de me toucher. Et j’aimais la manière dont les choses coulaient sans effort entre nous. Nos conversations étaient naturelles, et il m’avait déjà fait rire plusieurs fois.

      — Je serais ravie de dîner et de manger de la glace.

      Il sourit.

      — Et je ne dirais pas non à une partie de jambes en l’air non plus.
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            Brisé

          

          Hawke

        

      

    

    
      Ma vie était merdique.

      Elle s’écoulait lentement, comme un mauvais rêve qui n’aurait pas de fin. Je priais pour me réveiller – pour la douce libération de la mort.

      Ma société était plus prospère que jamais, et je venais d’embaucher cinq employés supplémentaires. Mon père était mort et je n’avais plus à penser à toutes ces conneries. Et maintenant que ma mère était décédée, je n’avais plus à me tracasser qu’elle meure – c’était déjà fait.

      J’étais toujours en colère, mais envers rien en particulier. Les semaines s’étaient écoulées mais la férocité n’avait pas diminué d’un cran. Francesca était constamment dans mes pensées, et lorsque je me souvins de la manière dont je l’avais traitée, je me haïssais encore plus.

      Pourquoi ne pouvais-je pas me tuer et en avoir terminé une bonne fois pour toute ?

      Axel me rejoignit à notre bar habituel après le boulot. Il était toujours en costard, comme moi. Nous ne parlions jamais de Francesca ou de ce qui s’était passé entre nous. Sa rancune était claire dans son regard, comme s’il ne me pardonnerait jamais vraiment de l’avoir quittée à nouveau.

      Je ne le blâmais pas.

      — Comment c’est, la vie de riche ? demanda-t-il en se glissant dans le box.

      Dénuée de sens.

      — Ça va. Et toi ?

      Il héla la serveuse et commanda une bière.

      — J’aime mon boulot et tout ça, mais je déteste avoir un patron. Ça craint.

      — C’est sûr.

      J’étais un patron et je craignais aussi.

      — Qu’est-ce que tu fais ce week-end ?

      Une chose que je redoutais depuis longtemps.

      — Je dois retourner en Caroline du Sud… pour rassembler les affaires de ma mère et en faire quelque chose.

      Ça faisait des mois que je repoussais cette tâche. Je ne voulais pas retourner dans cette maison et ses fantômes. Je ne voulais pas voir l’armoire dans laquelle j’avais été enfermé. La batte qui m’avait brisé les côtes en quatrième était probablement toujours rangée sous le lit.

      — Oh…, dit-il en triturant la poignée de son verre.

      — J’ai déjà attendu trop longtemps. Ça doit être fait.

      — Ben, si tu as besoin d’aide, fais-le moi savoir.

      J’appréciais son offre, mais ne voulais pas que quiconque subisse cette torture. La seule personne qui offrirait son aide parce qu’elle voulait vraiment être là serait Francesca – mais je ne pouvais pas lui demander ça.

      Malgré mon état de rage constant, mon côté plus doux recommençait lentement à émerger. Je pensais à Francesca tous les soirs avant de m’endormir, me demandant ce qu’elle faisait et si elle dormait seule. Son parfum inondait encore tout mon appartement, malgré tout ce temps. Je pensais avoir fait le bon choix en la quittant, mais je recommençais à tout remettre en question.

      Je pensais reprendre mes anciennes habitudes après notre rupture, mais ça n’avait pas été le cas. Je n’avais couché avec personne, n’avais même pas essayé. Les femmes m’avaient dragué dès que j’étais redevenu disponible, et je recevais des tas de propositions.

      Mais je n’en voulais pas.

      Ces six derniers mois avaient été solitaires. Je passais le plus clair de mon temps seul, et lorsque j’étais dans mon appartement, je ne faisais que ruminer. Je blâmais mon père de m’avoir volé tout ce qui comptait pour moi. D’abord mon innocence, puis ma mère. Et je ne pouvais être avec la femme qui comptait parce que je la blesserais.

      J’étais un monstre.

      Quand elle avait voulu m’empêcher de le tuer, j’avais voulu la frapper de toutes mes forces. Quand elle m’avait présenté son cou, j’avais voulu le tordre. Ces tendances violentes prenaient le dessus, et c’était un miracle que je n’aie pas cédé à mes faiblesses.

      Si nous étions restés ensemble, elle serait probablement déjà morte – de mes mains.
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* * *

      Je ne voulais pas rassembler les affaires de ma mère seul. J’étais un homme adulte qui était invincible et tout ça, mais ces quatre murs me hantaient. Il n’y avait qu’une personne qui pouvait affronter cette épreuve avec moi, parce qu’elle n’avait peur de rien.

      Mais je l’avais rejetée pour de bon.

      La dernière conversation que nous avions eue dans mon appartement avait été brutale. J’étais enragé, et je m’en étais pris à elle. Déterminé à la repousser, j’avais fait tout ce que j’avais pu pour qu’elle s’en aille.

      Et elle était partie.

      Avant de partir pour la Caroline du Sud, je me rendis à son appartement et me tins devant sa porte. C’était stupide de ma part, mais je ne pus m’en empêcher. Mes jambes m’y portèrent automatiquement, et mon cœur joua également son rôle.

      Je braquai les yeux sur la porte en bois et poussai un profond soupir, sachant comment cette conversation se déroulerait. Nous ne nous étions pas vus depuis six mois. Lorsque je lui demanderais son aide, elle refuserait – et elle aurait raison.

      Je toquai.

      Des pas résonnèrent de l’autre côté, et la porte s’ouvrit. Un homme d’une quarantaine d’années se tenait là. Il avait une moustache bien fournie et de petits yeux noirs.

      — Quoi que vous vendiez, je ne suis pas preneur.

      — Francesca ne vit pas ici ?

      — J’sais pas de qui vous parlez. Mais j’ai emménagé ici il y a quelques mois.

      Elle avait déménagé ? Je n’en avais aucune idée.

      — Désolé de vous avoir dérangé.

      Je fis marche arrière, la tête baissée. Elle avait déménagé sans que je sois au courant. Comment avais-je pu manquer ça ?

      Qu’est-ce qui avait changé d’autre dans sa vie ?
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            Premier rendez-vous

          

          Francesca

        

      

    

    
      Il toqua à la porte à dix-neuf heures pile.

      Je vérifiai ma coiffure dans le miroir une dernière fois avant d’ouvrir. J’avais été faire du shopping avec Marie cet après-midi, et j’avais acheté une robe noire complètement dos-nu. Mon derrière ressortait presque ; vraiment coquin.

      — Hé ! Salut.

      Il me regarda de haut en bas avant de siffler.

      — Miam.

      Ses mains étaient derrière son dos, et lorsqu’il les découvrit, il révéla une seule rose rouge.

      — Pour ma dame.

      — Ooh… merci.

      Je pris la fleur et sentis les pétales. L’odeur de l’été m’effleura comme une brise chaude.

      Kyle m’admira de la tête aux pieds, ses yeux s’attardant sur mes jambes.

      — S’il te plaît, dis-moi que c’est une robe dos-nu.

      — Tu devras attendre pour voir, dis-je en haussant les épaules.

      — S’il te plaît. S’il te plaît, supplia-t-il en croisant les doigts.

      Je gloussai avant de sortir un vase du placard. Après l’avoir rempli d’eau, je le posai sur la table et plaçai la rose dedans.

      — Oh, Dieu merci !

      Kyle se posta derrière moi et déposa un baiser dans ma nuque.

      Je hoquetai involontairement en sentant ses lèvres.

      — Tu as le dos le plus sexy, Francesca. Mate-moi ces courbes.

      Ses doigts remontèrent lentement sur mon échine jusqu’à atteindre l’espace entre mes omoplates.

      — Merci. Je ne vois jamais mon dos, donc je l’ignorais.

      — Alors considère mes mots comme le reflet d’un miroir.

      Il était tendre avec moi dès le début, reprenant les choses là où elles s’étaient arrêtées. Kyle sembla réaliser qu’il avait dépassé les bornes, parce qu’il eut un léger mouvement de recul avant de se racler la gorge.

      — Prête ?

      — Ouais, répondis-je en en saisissant mon sac mauve.

      — Génial, je crève de faim.

      Il passa un bras autour de ma taille en m’accompagnant. Ce toucher ne semblait pas précipité. En fait, c’était parfait.
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* * *

      Kyle parcourut le menu des yeux.

      — Me jugerais-tu si je commandais deux lasagnes ?

      — Pour toi tout seul ?

      — Ouais.

      — En fait, si tu arrivais à manger les deux, je serais vraiment impressionnée.

      Il referma le menu et le déposa sur la table.

      — Alors apprête-toi pour le spectacle.

      Le serveur vint prendre notre commande avant de s’éloigner entre les tables. Le restaurant brillait à la lueur des bougies, et les clients des autres tables se parlaient à voix basses.

      — C’est mon premier rendez-vous depuis… ouais.

      J’attrapai un petit pain et le rompis à la main.

      — Alors il sera mémorable.

      Kyle avait le chic pour me remonter le moral d’un simple sourire. Sa joie était contagieuse.

      — Qu’est-ce que tu as fait de beau cette année ?

      — Dans le rayon romantique ?

      — Je voulais parler en général, dis-je en haussant les épaules, mais continue.

      — Et bien, lors de mon périple pour trouver la bonne et entamer une relation sérieuse, j’ai rencontré des tas de femmes. Genre, je ne sais même pas combien.

      — C’est une bonne chose, non ?

      — Sans doute. Mais dès que je disais à une fille que je cherchais à me caser, elle me sautait dessus – littéralement. Je crois avoir inventé la réplique qui tue.

      Je mangeai un morceau de pain avant d’éclater de rire.

      — Tu devrais partager cette richesse.

      — Non, dit-il. Quand je disais ça, je le pensais vraiment. Mais si d’autres mecs commencent à dire ça pour tirer leur coup, ils vont briser pas mal de cœurs. Et ça, c’est pas cool.

      — Non, tu as raison. Donc tu n’as pas trouvé chaussure à ton pied ?

      New York regorgeait de femmes magnifiques. N’avait-il rien ressenti pour aucune d’entre elles ?

      — Elles étaient toutes super. Je ne me plains pas. Certaines étaient intelligentes, d’autres intéressantes, et j’ai même fréquenté une fille qui avait tenté de jouer dans l’équipe des Yankees – je ne rigole pas. Mais… ce truc que tu dois vraiment ressentir n’était jamais là. Il y avait des étincelles çà et là, mais rien qui mène à un feu de joie.

      Il but une gorgée de vin.

      — Ne te méprends pas. J’ai pris mon pied au pieu.

      — J’en suis sûre, dis-je en gloussant.

      — Ma mère me pose toujours des questions sur toi.

      Ce commentaire me noua le ventre.

      — Elle t’appréciait vraiment. Ou elle a peur que je ne ramène jamais d’autre fille à la maison et que je meure seul.

      — Je l’apprécie beaucoup aussi.

      J’aimais vraiment la famille de Kyle. Ils avaient été très accueillants quand je m’étais rendue chez eux.

      — Elle sort toujours avec cet homme ? Celui qui avait des hôtels aux Caraïbes ?

      — Tu t’en souviens ? demanda-t-il en souriant. Oui, ils sont ensemble depuis un bail. Elle est très heureuse – donc moi aussi.

      — J’en suis ravie.

      — Il la traite bien, et c’est tout ce que je peux demander.

      — Tu crois qu’ils vont se marier ?

      — Je l’espère. Ma mère mérite un compagnon. Je sais qu’elle a la cinquantaine, mais elle n’est pas encore si âgée. Elle a toute sa vie devant elle.

      Kyle aurait pu avoir une toute autre opinion de tout ça. Il aurait pu être égoïste et penser que sa mère ne pouvait fréquenter un autre homme que son père. Mais il ne voulait que son bonheur.

      — C’est vrai.

      — Et j’ai eu La conversation.

      — Quelle conversation ?

      — Tu sais, celle où je lui dis que je le descendrai s’il fait du mal à ma maman. Je crois que je lui ai fait peur.

      Je souris.

      — Tu es vraiment un fils à maman.

      — Et alors ? J’aime ma mère. C’est mal ?

      — Pas du tout. Je trouve ça adorable.

      — Hé, dit-il en se penchant sur la table, les bras posés sur la nappe. Tu sais ce qu’on dit, non ? Regarde la manière dont un homme traite sa mère, parce qu’il traitera sa dame de la même manière.

      — Des paroles remplies de sagesse.

      Il s’adossa avant de boire une gorgée de vin.

      — Donc je suis un pari sûr.

      — Oh, mais je le savais déjà.

      J’étais déjà sortie avec Kyle et je savais qu’il était parfait sous tous les angles. Il m’avait traitée comme il le fallait et m’avait rendue heureuse. Quand je l’avais traîné dans la boue avec mon drame avec Hawke, il était resté à mes côtés. J’aurais préféré ne jamais revenir vers Hawke et ne jamais avoir brisé le cœur de Kyle. Même si notre relation avait été magnifique pendant un temps, il avait tout brûlé jusqu’à la corde. Quel gâchis !

      Kyle m’observa attentivement, comme s’il tentait de lire dans mes pensées.

      — Tu penses toujours à lui ?

      Ses paroles me ramenèrent à la conversation.

      — Désolée.

      — C’est normal, je comprends. Je faisais souvent ça durant mes rendez-vous – penser à toi.

      Mes yeux s’adoucirent et mon cœur vacilla douloureusement.

      Kyle tenta de me remonter le moral en souriant.

      — Du vin ?
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* * *

      Kyle me raccompagna jusqu’à ma porte avant de me saisir les hanches. Il me regarda dans les yeux, ses lèvres dangereusement proches des miennes. Au lieu de m’embrasser comme je m’y étais attendue, il frotta son nez contre le mien.

      — Notre rendez-vous t’a plu ?

      — Oui.

      — Aurais-je droit à un deuxième ?

      — Plus que probablement.

      Il gloussa avant de me pincer doucement.

      — Tu joues la fille difficile ?

      — Non. Je veux juste que tu restes vigilant.

      Ses bras entourèrent ma poitrine, m’emprisonnant comme un animal sauvage. Il m’attira contre lui avant de m’embrasser avec une lenteur agressive. Il prit son temps pour sentir mes lèvres, tentant de les mémoriser. Une main serpenta dans mes cheveux, tâtant les mèches bouclées du bout des doigts. Il m’embrassait comme toutes les femmes souhaitaient être embrassées, avec un besoin charnel désespéré.

      — Tu es toujours prête à des ébats torrides ?

      — Ta place est réservée depuis hier.
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* * *

      Kyle embrassa mon épaule en me serrant par derrière.

      — C’était trop bon.

      — J’ai adoré aussi.

      Lorsqu’il avait baissé la tirette de ma robe, le visage d’Hawke était apparu dans mon esprit. C’était difficile de ne pas comparer mes amants à lui, pas quand je l’estimais autant. Mais je devais laisser ce souvenir mourir – parce que c’était fini à jamais. Je repoussai cette pensée au fond de mon esprit et fermai le tout à clé pour me concentrer sur Kyle et rien d’autre.

      — Tu ne vas pas me foutre à la porte, si ?

      — Non.

      — Je préfère ça. Je n’ai plus l’impression d’être un beau cul, sans plus.

      Il embrassa mon épaule à nouveau. Ses lèvres douces caressèrent ma peau.

      Je tendis une main derrière moi pour lui pincer les fesses.

      — Mais tu seras toujours un beau cul.

      Il gloussa dans mon oreille.

      — Je crois que je peux vivre avec ça.

      Je tirai la couverture jusqu’à mes épaules et me mis à mon aise dans mon lit.

      Kyle était blotti derrière moi, son torse contre mon dos. Ses muscles bien tracés se contractaient à chaque respiration. Sa peau était chaude, comme un radiateur organique.

      Mon téléphone sonna sur la table de chevet. Marie m’avait envoyé un message.

      J’espère que tu ne lis pas ça parce que tu es trop occupée à t’envoyer en l’air.

      Je souris avant de déposer le téléphone.

      Kyle posa ses lèvres contre mon oreille.

      — Je t’ai déjà dit à quel point je l’appréciais ?

      — Tout le monde l’apprécie.

      — Ben je l’apprécie vraiment, maintenant.
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* * *

      Je me tenais devant la cuisinière et préparai des œufs au lard.

      Kyle sortit de la chambre en caleçon, son torse musclé et délicieux. Ses cheveux étaient en bataille et ses yeux toujours à moitié endormis.

      — Qu’est-ce qui sent si bon ?

      — Le petit-déjeuner.

      — Je suis sûr que c’est toi.

      Il se posta derrière moi et passa ses bras autour de ma taille. Puis il renifla de manière exagérée.

      — Tu vois ? Je savais que j’avais raison.

      Il me donna un petit bisou dans le cou avant de se verser une tasse de café.

      — Je n’ai même pas encore pris ma douche.

      — C’est pour ça, dit-il en faisant danser ses sourcils.

      Je posai les poêles brûlantes de côté et le plateau de nourriture sur la table. Nous nous assîmes l’un en face de l’autre et mangeâmes rapidement. Je ne travaillais pas le week-end, même si c’était la période la plus chargée de la semaine. Je n’y allais que pour décorer les gâteaux, mais il n’y avait aucune commande pour dimanche.

      Kyle dévora son assiette.

      — Tu sais cuisiner autre chose que des cookies !

      — Merci.

      Je sortis mon téléphone pour vérifier mes e-mails.

      Kyle continua à me regarder.

      — Très joli collier.

      Ma main se posa immédiatement sur le pendentif à mon cou. Je ne l’avais pas enlevé depuis le jour où Hawke me l’avait offert. Chaque fois que j’essayais, je ne pouvais m’y résoudre. Malgré la douleur, je chérissais ce souvenir. Le passé était douloureux mais je ne pouvais l’oublier – pas quand il était si beau.

      — Heu, merci.

      Kyle continua à le regarder, sans rien ajouter.

      Je ne lui offris aucune explication, mais il assembla sans doute les pièces par lui-même.

      — Tu as quelque chose de prévu aujourd’hui ?

      — Traîner en pyjama. Axel et Marie vont probablement passer. Ils viennent souvent me voir le dimanche.

      Pas que j’aie besoin de leur compagnie. Je me sentais bien.

      — Super. Tu veux de la compagnie pour traîner ?

      — Pourquoi pas. Je me sens moins paresseuse quand quelqu’un traîne avec moi.

      — Oh, on ne va pas être paresseux, déclara-t-il avec un clin d’œil théâtral.

      — Pourquoi fais-tu toujours ça ?

      — Parce que ça en jette.

      — Pas vraiment.

      Il passa une main sous la table pour me chatouiller.

      — N’importe quoi. Tu sais que ça en jette.

      — Pas du tout, insistai-je en lui tapant la main.

      — La prochaine fois qu’on s’envoie en l’air, je te le prouverai. Tu verras comme ça te fera jouir.

      — J’en doute vraiment…

      — Alors voyons-voir.

      Il m’arracha de la chaise et me transporta jusqu’à la chambre.

      Je gigotai les pieds pour protester, mais je ne voulais pas retourner à la cuisine de toute manière. M’envoyer en l’air avec un beau gosse, même s’il clignait des yeux en plein acte, valait bien mieux que le petit-déjeuner – haut la main.
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          Francesca

        

      

    

    
      Dès que l’heure du déjeuner sonna le lundi, Marie était dans la cuisine de La fille aux Muffins.

      — Tu ne m’as jamais répondu… ce qui veut dire que tu étais trop occupée pour me répondre !

      Elle portait une robe de marque et de belles chaussures. Elle travaillait en tant qu’éditrice d’un magazine de mode, mais était aussi belle que les mannequins.

      Je sortis un lot de muffins du four.

      — Tu m’as eue.

      Elle s’installa à côté du comptoir et se prépara pour l’histoire.

      — Commence au tout début.

      — Ta pause déjeuner ne dure pas qu’une heure ?

      — Et alors ? Je dirai que j’ai été agressée dans la rue.

      Je retirai chaque muffin du moule à l’aide de pinces en métal.

      — J’ai passé une super soirée avec Kyle. On est sortis au resto, et puis on a mangé de la glace—

      — Et vous vous êtes envoyés en l’air ?

      Elle attrapa un muffin et retira le papier.

      — Je n’aime pas trop tout déballer mais… oui.

      — Oui !

      Elle lança ses deux poings en l’air avant d’avaler le muffin.

      — Kyle est vraiment génial.

      — C’est vrai.

      — Je suis si heureuse que vous ressortiez ensemble.

      — Il est exactement pareil qu’avant, et moi aussi.

      — Tu vas le revoir ?

      — Je crois que oui.

      Elle ramassa des miettes de muffin et les fourra dans sa bouche.

      — Il est toujours bon au pieu ?

      — Encore mieux. Il a appris de nouveaux trucs.

      — Quelle chance !

      Elle serra mon avant-bras avec affection.

      Marie attendait désespérément de me voir heureuse, et maintenant que je l’étais, elle était sur un petit nuage.

      — Personnellement, j’adore Kyle. Il est beau, gentil, intelligent – et vraiment canon.

      — Je ne dirai pas à Axel que tu as dit ça.

      Elle leva les yeux au ciel.

      — Il est bien trop sensible à ce sujet. Si je regarde un autre mec, il bombe le torse et agit comme si j’allais le quitter pour un autre.

      — Je trouve ça mignon. Il t’aime tellement – même après tout ce temps.

      Elle fixa des yeux son muffin avec un sourire.

      — Oui, tu as raison.

      Lorsque le moule fut vide, je versai le reste de la pâte dedans.

      — Qu’est-ce que vous avez fait hier soir ?

      — Oh, tu sais, rien de spécial, des trucs de couples mariés.

      Je savais qu’elle minimisait son bonheur avec Axel. Elle avait commencé dès l’instant où Hawke m’avait vicieusement quittée.

      — Alors, tu vas vraiment revoir Kyle, pas vrai ?

      — Oui, on a passé un excellent moment.

      — Parfait. Bon, je dois retourner au boulot.

      Elle termina son muffin avant de se sucer les doigts.

      — Tu viens chercher ton muffin gratuit, puis tu te casses ?

      — Je suis plutôt venue chercher des ragots, mais ouais.

      Elle me souffla un bisou avant de s’en aller.
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* * *

      — Tu es en super forme, dit Kyle en joggant à mes côtés dans le parc.

      — Merci. Il m’a fallu du temps pour renforcer mon endurance.

      — Tu tiens la forme – j’aime ça.

      Je restai à sa hauteur tandis que nous courions sur un sentier traversant le parc. Quand je lui avais dit que j’allais faire un jogging, il s’était immédiatement porté volontaire pour m’accompagner.

      — Je ne pensais pas que tu étais fan de course – juste de muscu.

      — Non. La cardio est aussi importante. Mais je n’en fais pas autant.

      Lorsque nous terminâmes nos dix kilomètres, nous ralentîmes le pas.

      — C’est pour quand, ton prochain marathon ?

      — Aucune idée. Le dernier était assez brutal.

      Il gloussa.

      — Je suis sûr que tu as excellé.

      — Je n’ai certainement pas gagné – pas même de loin.

      — J’aurais été surpris que ce soit le cas. Sauf si tu t’entraînais pour les Jeux Olympiques, ce serait difficile.

      Je posai les mains sur mes hanches en marchant, tentant de repousser mon point de côté.

      — Je détestais la course, mais maintenant plus.

      — Qu’est-ce qui a changé ? demanda-t-il, ne semblant pas aussi essoufflé que moi.

      — Je ne sais pas. Je pense que j’avais besoin de prendre l’air.

      Ou d’une distraction pour éviter de penser à la manière dont Hawke m’avait brisé le cœur. M’occuper était le meilleur moyen de l’oublier. Chaque mois qui s’écoulait rendait les choses plus faciles. Je n’y pensais plus du tout.

      — Tu veux aller à un karaoké ce soir ?

      — Quoi ? demandai-je en riant.

      — Ouais, on pourrait chanter des chansons d’amour idiotes ensemble. Ce sera marrant.

      — Tu devras me saouler à mort pour que j’accepte de faire ça.

      — Marché conclu, dit-il en me donnant un petit coup dans les côtes.
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          Hawke

        

      

    

    
      Je ne me rendis pas chez ma mère comme je l’avais prévu. Je ne pouvais l’expliquer, mais le déménagement de Francesca m’avait secoué. Elle avait changé d’appartement, et je n’en avais rien su. Tandis que je me terrais pour lécher mes plaies, les choses avaient changé. Durant tout ce temps, j’avais cru qu’elle était accessible, qu’elle vivait la même vie.

      Mais elle avait déménagé.

      Je ne comprenais toujours pas pourquoi ça me bouleversait tant.

      Pensais-je qu’elle aurait dû me le dire ? M’attendais-je à ce qu’elle le fasse ?

      Je n’avais aucun droit de m’attendre à quoi que ce soit de sa part.

      J’avais passé une semaine excellente au travail – en termes de revenus. J’avais investi pas mal de pognon dans une nouvelle société de bio-ingénierie, et du jour au lendemain, j’avais quadruplé l’argent de mon client. S’il y gagnait, j’y gagnais. De plus, j’avais investi mon propre argent en même temps.

      Mais ça ne voulait rien dire à mes yeux.

      Tony entra dans mon bureau à la fin de la journée.

      — On sort célébrer ça. Tu nous accompagnes ?

      Je ne me considérais pas comme leur patron – en soi. J’étais plus un délégant. Si je ne sortais pas avec eux, je passerais la soirée chez moi, tout seul. Comme d’habitude, je regarderais les lumières de la ville s’animer au coucher du soleil par ma fenêtre. Mes pensées retourneraient toutes les choses que je ne pouvais changer. Mon esprit deviendrait fou si je ne me concentrais pas sur autre chose.

      — Ouais, pourquoi pas.
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* * *

      — Un bar à karaoké ? demandai-je, surpris.

      Ce n’était pas notre genre. Les gars préféraient un endroit plus tranquille pour boire un scotch et dénicher de nouveaux talents.

      — Ouais, dit Tony. C’est ici.

      — Tu as l’intention de chanter ? demandai-je, amusé.

      — Putain, non, répondit-il. Mais les filles se saoulent la gueule juste pour aller chanter sur scène. Après avoir fait cette erreur, elles en cherchent une autre.

      — On dirait que tu en as déjà fait l’expérience.

      — C’est clair.

      Nous entrâmes à l’intérieur et nous dirigeâmes vers une grande table de coin. Un couple se trouvait sur scène en train de chanter un duo. Ils étaient en périphérie de ma vision. En arrivant à table, je commandai une bière, pour commencer léger.

      « I got you babe. »

      L’homme et la femme chantaient ensemble, leurs voix très harmonieuses. Ils n’étaient pas des professionnels, mais ils semblaient bien s’amuser. La fille se mit à rire dans le micro tout en continuant à chanter.

      Ce rire m’était familier.

      Je me tournai vers la scène avec curiosité, mais mes yeux n’étaient pas prêts à la vue que je découvris. Francesca tenait le micro à deux mains en se déhanchant au rythme de la musique. Elle regardait son partenaire.

      Kyle.

      Un des mecs me dit quelque chose mais je ne pus distinguer ses paroles. Tout se brouilla. Ma vision se déforma et mon cœur se mit à saigner. La musique continua en arrière-fond, comme le chant de Satan. La chaleur s’empara de mon corps, ma température grimpant jusqu’à une fièvre dévastatrice.

      « I got you babe. »

      Leurs voix résonnaient dans les haut-parleurs. Kyle observait Francesca avec tendresse, l’aimant d’un simple regard.

      « I got you babe. »

      J’espérais que ce soit un cauchemar.

      J’aurais voulu me réveiller.

      Douleur. Agonie. Rage.

      La chanson se termina – heureusement. Des voix incohérentes remplacèrent le bruit de fond.

      Kyle attrapa Francesca et fit quelque chose qui me fit bondir. Il la pencha théâtralement avant de l’embrasser, sous les applaudissements et les sifflements de la foule. Il la releva et lui sourit.

      Ses joues étaient rouges d’embarras, mais elle sourit comme si elle était ravie.

      Elle souriait.

      Ils sautèrent de scène et retournèrent à leur table. Axel et Marie étaient assis avec eux, et ils semblaient tous bien s’amuser. Kyle posa le bras sur le dossier de la chaise de Francesca et but sa bière. Axel dit quelque chose qui fit rire tout le monde.

      Je mourus de l’intérieur.
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            Nouveaux débuts

          

          Francesca

        

      

    

    
      Kyle était étendu au lit avec moi, nu et emmailloté dans les draps. Nous étions restés chez lui, son appartement étant bien plus chic que le mien. Il était suffisamment grand pour une famille et assez élégant pour un homme fortuné.

      — Reste dormir avec moi, dit-il en passant un bras autour de ma taille, me regardant dans les yeux.

      Je devais travailler tôt le lendemain matin, mais je ne voulais pas partir non plus.

      — Je ne sais pas si je devrais. Je me lève à cinq heures.

      — Ça ne me dérange pas.

      — Quand mon réveil sonnera, il te réveillera.

      — Je m’en fous. Je me rendormirai après ton départ.

      — Tu es sûr ?

      — Absolument.

      Il posa son visage contre ma poitrine et embrassa la vallée entre mes seins.

      — Alors je reste.

      — Super.

      Il recula et posa son visage près du mien, ses yeux ouverts. Après plusieurs minutes de silence, il reprit la parole.

      — J’ai une question à te poser. Et sache qu’il n’y a pas de mauvaise réponse.

      Je connaissais déjà sa question.

      — D’accord.

      — Que s’est-il passé avec Hawke ? Tu as dit qu’il était ton âme-sœur et tout, et puis… vous rompez. Ça me semble assez fou. Comment deux personnes qui s’aiment comme vous deux finissent-elles par se séparer ?

      La réponse à cette question était loin d’être facile.

      — C’est compliqué…

      — Je suis prêt.

      Je n’en avais pas parlé depuis si longtemps que c’était étrange de le faire maintenant. Je ne ferais que triturer une ancienne blessure qui s’était enfin cicatrisée.

      — Hawke a toujours eu du mal à contrôler son humeur. Il a eu une enfance difficile et n’a jamais vraiment pu gérer la situation.

      — Il t’a frappée ?

      Ses yeux brûlèrent immédiatement de rage, et ses muscles se tendirent, prêt à se mettre en chasse et poursuivre sa proie.

      — Non. Jamais.

      Il se calma à nouveau.

      — Son père était alcoolique et les battait, sa mère et lui. Il a quitté la maison dès ses dix-huit ans, mais sa mère a refusé de l’accompagner. Les années ont passé, et elle l’appelait dès que les choses tournaient mal. Il la protégeait, mais à chaque fois qu’il tentait de la raisonner, elle refusait de le quitter. Peu importe ce que le père d’Hawke lui faisait, elle le pardonnait toujours.

      « Les années ont passé et on s’est rencontrés. Je suis tombée amoureuse de lui immédiatement, mais il gardait ses distances. Après qu’on se soit tournés autour pendant des mois, il a fini par m’expliquer pourquoi on ne pourrait jamais être ensemble ; parce qu’il avait peur d’être exactement comme son père, violent, effrayant et abusif. Évidemment, il n’est en rien comme son père.

      « Nous sommes tombés amoureux et étions heureux. Mais quand son père a envoyé sa mère à l’hosto, Hawke a paniqué. Il m’a quittée par peur de me faire la même chose – de risquer de me tuer.

      Kyle était pendu à mes lèvres, sans m’interrompre.

      — Puis nous nous sommes remis ensemble, tu sais. Nous étions heureux pendant presque un an. Puis sa mère est morte.

      La tristesse remplit ses yeux.

      — À cause de son père ?

      Je hochai la tête.

      — Quand ça s’est passé, Hawke n’a plus jamais été le même. Il a plongé dans les ténèbres. Il m’a repoussée et a refusé de me laisser l’aider. Il a lui-même érigé des murs autour de lui, s’enfermant complètement. Il m’a dit des tas de méchancetés. Puis il m’a quittée sans un regret.

      — Merde…

      — C’était il y a six mois.

      — Je suis désolé.

      Malgré ses sentiments pour moi, il semblait sincère.

      — Je lui ai dit que je n’accepterais pas ça deux fois. S’il me quittait vraiment, je ne reviendrais jamais – peu importe la situation. Même s’il souffrait énormément, ce n’était pas une raison pour me traiter comme une poupée jetable. Mais mes menaces n’ont rien changé. Il m’a quittée et voilà.

      — Imbécile.

      Je posai mes bras sur les siens.

      — Fin de l’histoire.

      — Donc c’est vraiment fini entre vous.

      Je hochai la tête.

      — S’il revenait à la charge, tu ne lui donnerais pas une autre chance ?

      Il cherchait à se rassurer, à être sûr qu’il ne serait pas traîné dans la boue à nouveau.

      — Non.

      — Alors… est-ce que j’ai vraiment une chance, cette fois ?

      Son pouce caressait la peau qui surmontait mes côtes, et je pouvais sentir son excitation mijoter.

      — Oui.

      Il poussa un soupir de soulagement, comme si un immense fardeau avait disparu.

      — Mais il faut que tu saches quelque chose, continuai-je.

      Son pouce s’immobilisa.

      — Je ne peux pas m’imaginer aimer quelqu’un d’autre comme je l’ai aimé lui, non parce que nous sommes des âmes-sœurs ou parce que je l’aime lui. Mais je ne crois pas que ce soit possible pour moi de connaître deux amours pareils. Si entre nous ça mène quelque part, peut-être que je t’aimerai un jour, mais jamais de cette manière éperdument romantique. Ce sera toujours une forme d’amour plus émoussée, presque amicale. Je ne veux pas que tu t’emballes et que tu t’attendes à quelque chose de grandiose et magnifique. Si ça ne te suffit pas, je comprendrai totalement.

      Sa main frôla mon dos avant de remonter dans mes cheveux. Au lieu d’être blessé par mes paroles, ses yeux brillaient plus intensément. Il sembla encouragé plutôt que consterné. Il semblait même rempli d’espoir.

      — L’amour, c’est l’amour, Francesca. Et je sais que ce qu’on partagera sera grandiose et magnifique.
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* * *

      Kyle entra dans La fille aux Muffins l’instant où je terminai le boulot.

      — Quelle coïncidence. Je venais justement chercher un muffin avant de rentrer chez moi.

      — Rentrer chez toi ? Tu viens d’où, exactement ? Et tu ne sors pas du sport non plus.

      Il portait un jean et un t-shirt, donc il ne sortait clairement pas du boulot. Je souris, sachant que je l’avais acculé.

      — Pour ton information, j’avais une consultation avec un client – en freelance.

      — Oui, oui.

      Il refoula un sourire. Ses lèvres se tendirent étrangement, comme s’il étranglait un sourire irrépressible.

      Je continuai à le fusiller du regard.

      Il finit par craquer.

      — D’accord, tu as gagné. Je ne suis pas venu pour les muffins, plutôt pour La fille aux muffins.

      Ce serait difficile d’entendre un autre homme m’appeler ainsi – pas quand Hawke avait été le premier à me surnommer comme ça.

      — Au moins, tu l’avoues.

      — Un homme ne peut-il pas passer voir sa petite amie ?

      — Petite amie ?

      Je passai mon sac sur mon épaule et m’approchai de lui. Nous étions debout près d’une table vide, mais les clients faisaient toujours la file.

      Il se frotta la nuque.

      — Désolé. Je pensais juste…

      Je n’allais plus garder mes distances. Kyle était un mec génial, et j’étais heureuse avec lui avant qu’Hawke n’ait réapparu dans ma vie. Notre histoire ne serait sans doute pas un conte de fées, mais je n’y croyais plus. Je n’étais même plus sûre qu’Hawke et moi ayons vécu quelque chose qui en valait la peine. Peut-être n’étions-nous pas des âmes-sœurs. C’était juste un rêve stupide d’éternelle romantique.

      — Ça sonne bien.

      Il baissa lentement la main, son sourire charmant réapparaissant.

      — Ah oui ?

      — Oui.

      — Génial. Ma petite amie aimerait-elle aller manger un bout ?

      — Je rêvais justement d’un Taco Bell…

      Il gloussa avant de passer un bras autour de ma taille et de me guider dehors.

      — Tu es la petite amie la plus cool au monde.

      — Parce que j’aime Taco Bell ?

      Je ne m’étais jamais rendue compte que c’était une qualité.

      — C’est une des nombreuses raisons, dit-il en m’embrassant la joue.
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* * *

      Nous restâmes étendus sur le canapé en regardant la TV. Son torse était idéal pour m’y blottir. Il était un peu dur, mais très chaud. Il passait la main sur mon dos nu, massant les petits muscles qui entouraient ma colonne vertébrale.

      Nous regardions Raiponce, mon film Disney favori.

      — J’aime le cheval, dit-il. Il est fier – comme un soldat.

      — J’aime le caméléon.

      Il leva les yeux au ciel.

      — Tout le monde aime le caméléon.

      — Il est mignon.

      Il cessa de regarder la TV pour me regarder à la place.

      — Quoi ?

      J’avais les yeux tournés vers l’écran, mais je pus sentir son regard.

      — Je me déteste d’aborder ce sujet à nouveau, mais… est-ce que ce qui s’est passé avec Hawke signifie que tu ne veux pas avoir une famille et des enfants ?

      Je soupçonnais qu’Hawke hanterait toutes mes nouvelles relations, mais je ne m’étais pas attendue à ce qu’il hante un ancien amant.

      — Je n’ai jamais dit ça.

      — Alors oui ? Tu veux te marier et avoir des enfants un jour ?

      — Bien sûr.

      — Mais tu as dit que tu n’aimerais plus jamais quelqu’un.

      — Je n’ai jamais dit que je n’aimerais plus jamais.

      Mes sentiments étaient impossibles à expliquer, n’avaient aucun sens aux yeux des autres, mais je fis de mon mieux pour les clarifier.

      — J’ai la capacité d’aimer. J’aime déjà des tas de gens. Je voulais simplement dire que ce ne serait pas Roméo et Juliette. J’ai vraiment envie d’avoir une famille. J’aimerais aider mes enfants à cuisiner, à faire du sport et à faire leurs devoirs. Je veux être maman, aimer quelqu’un de spécial de tout mon cœur. Et j’aimerais avoir un mari avec lequel partager cette expérience, un meilleur ami qui m’aide à profiter de la vie.

      — Et tu peux m’imaginer en tant que mari ?

      — Je ne sais pas… c’est un peu trop tôt pour le dire.

      — Mais c’est une possibilité ? Tu ne réserves pas ce rôle à Hawke ?

      — Je t’ai dit que je ne me remettrais jamais avec lui.

      Je m’éloignai de son torse, cette conversation devenant trop sérieuse pour profiter du film.

      — Je sais ce que tu as dit. Mais je ne comprends pas pourquoi. Je comprends que sa réaction après la mort de sa mère était honteuse mais… je ne vois pas pourquoi tu ne pourrais pas lui pardonner. En quoi est-ce différent de ce qu’il t’a fait la première fois ?

      Juste quand je pensais que c’était terminé et du passé, tout me revenait en pleine figure.

      — C’est différent parce que je ne vais pas laisser un type se ramener quand ça lui chante avant de me plaquer quand les choses deviennent trop compliquées. Je l’aime peut-être, mais je ne vais pas me laisser marcher sur les pieds. Un vrai homme ne baisserait pas les bras quand les choses deviennent difficiles. Je ne laisserai personne me traiter ainsi, âme-sœur ou pas.

      Il m’étudia d’un regard indéchiffrable.

      — Donc c’est une question de fierté.

      — Je ne dirais pas ça. Il a promis de ne plus me blesser. Puis il a trahi sa promesse dès qu’il a eu un problème. Je lui ai donné toutes ses chances et j’ai tenté de l’aider, mais il continuait à me repousser. Maintenant, je cherche l’homme qu’il me faut pour passer ma vie, quelqu’un qui ne me fera pas souffrir.

      — Je ne te ferais jamais souffrir.

      Je sentis mon cœur s’adoucir.

      — Je sais.

      — Tu penses toujours qu’il est ton âme-sœur ?

      Ce sujet était amer.

      — Je ne sais plus que croire. Quand nous étions ensemble, c’était beau et parfait. Mais si c’était si parfait, comment a-t-il pu me quitter comme ça ? Je commence à penser que je suis une simple idiote qui ne sait pas reconnaître un connard quand il lui pend sous le nez.

      Je tirai la couverture sur moi pour me réchauffer le corps.

      — Je ne dirais pas ça. Je pense que tu aimais un homme de tout ton cœur. Tu lui as tout donné, jusqu’à ce qu’il ne reste rien. Et maintenant que c’est terminé, tu es certaine qu’il n’était pas bon pour toi. Peut-être qu’il était ton âme-sœur, peut-être pas. Mais maintenant, tu sais qu’il n’est pas l’homme avec qui tu vas passer ta vie. Maintenant, tu peux aller de l’avant – et tourner la page pour de bon.

      — Comment puis-je tourner la page si tu ne cesses de relancer le sujet ?

      C’était une petite pique mesquine, mais je ne pus m’en empêcher. J’avais réussi à cesser de penser à Hawke tout le temps, mais Kyle ne voulait pas lâcher le sujet. Je posai mes yeux sur la TV.

      — Tu as raison. Je devrais la fermer. Je voulais juste m’assurer qu’il soit parti pour de bon – que je ne rivalise pas avec un dieu imbattable. Je voulais savoir si je pouvais risquer mon cœur. Je voulais savoir si j’avais une chance.

      Je me retournai vers lui, subjuguée par ses paroles.

      — Tu n’as rien à craindre.

      Il me regarda dans les yeux, cherchant à y déceler ma certitude. Lorsqu’il la trouva, il poussa un profond soupir.

      — Alors je n’aborderai plus le sujet.

      — Merci, dis-je en me blottissant contre son torse.

      — Je peux dire une dernière chose ?

      — Bien sûr.

      — Je suis désolé qu’il t’ait tant faite souffrir, mais je suis ravi qu’il ne soit qu’un imbécile qui ne puisse pas voir le diamant qu’il a sous les yeux. Parce que je peux le voir. Il est pur et brillant, contenant plus de lumière que toutes les étoiles de l’univers. Il est rare et remarquable, éternellement beau. Je le chérirai et j’en prendrai soin. Il ne sera jamais terni ou oublié. Il sera toujours en sécurité avec moi.
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            Regrets

          

          Hawke

        

      

    

    
      Je me sentais malade.

      La voir avec un autre, en particulier Kyle, était un réveil brutal à la réalité. Mon cœur avait été fendu en deux et ne fonctionnait plus. Il était déjà brisé, mais à présent, il était en mille morceaux. Je n’avais aucune idée de ce qu’elle faisait de sa vie tandis que je détruisais tout sur mon passage.

      Mais je ne m’étais pas attendu à ce qu’elle retourne dans ses bras.

      En plus d’être avec lui, elle semblait heureuse. Ils chantaient un karaoké ensemble, des stupides chansons d’amour de supérette. Ils se comportaient comme un couple, comme s’ils étaient ensemble depuis des années.

      C’était comme si notre relation n’avait jamais eu lieu.

      Depuis quand ressortaient-ils ensemble ? L’avait-elle récupéré l’instant où je l’avais quittée ? Je n’avais fréquenté personne depuis six mois, et elle s’était remise avec son ex ?

      Ferait-elle vraiment ça ?

      Axel n’en avait jamais parlé, et je ne comprenais pas pourquoi. Il aurait pu m’avertir. Il ne mentionnait jamais le nom de Francesca, mais j’avais supposé que c’était parce qu’il n’avait rien à en dire.

      Je restai chez moi sans plus bouger. Je ne me rendis pas au sport, étant trop déprimé. Les heures défilaient tandis que je restais sur mon canapé, fixant le plafond des yeux, dans la pièce obscure. Parfois, je pouvais entendre le fantôme de Francesca quand il faisait suffisamment calme. Son souvenir me réconfortait – tout en me faisant souffrir.
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* * *

      J’allai jouer au basket avec Axel après le boulot. Nous jouions généralement un contre un, sauf si nous trouvions d’autres mecs avec qui jouer. Faire des longueurs de terrain avec un ballon en main était plus stimulant que courir sur un tapis-roulant.

      Le tapis-roulant ne pouvait étouffer mes pensées.

      Axel parlait de Marie par intermittence pendant notre match, son sujet de discussion favori.

      — Alors, les enfants, c’est pour bientôt ?

      — Mon Dieu, non, dit-il en dribblant avant d’immobiliser le ballon sous son bras. Je ne suis pas encore prêt pour ça. Pour l’instant, je profite du mariage. C’est étrange de penser que je suis marié. Encore plus étrange de penser que j’aime être marié.

      — Tu as trouvé la bonne. Ce n’est pas si étrange que ça.

      — Je ne sais pas si Marie est forcément la bonne, dit-il en allant chercher sa bouteille d’eau sur le banc. Je ne sais pas si je suis le bon pour elle. Tout ce que je sais, c’est que je la désire plus que toute autre.

      Je le dévisageai d’un regard neuf, sachant que c’était la chose la plus sage qu’il ait jamais dite.

      Il s’assit pour boire un peu d’eau. Puis il remarqua mon regard.

      — Quoi ?

      — Rien.

      Je m’assis et posai mes bras sur mes genoux.

      — Mais je veux des enfants un jour. L’idée de voir Marie enceinte de mon bébé me rend tout chose.

      Je comprenais ce sentiment. Je pensais à Francesca de la même manière. C’était difficile de croire que nous étions séparés depuis si longtemps. Lorsque j’avais emprunté ce chemin, je ne m’étais pas attendu à ce que ça dure.

      — Alors, Francesca est de nouveau avec Kyle ?

      C’était stupide de poser la question à Axel, mais je devais savoir. Je ne pouvais pas lui poser la question directement et m’immiscer dans sa vie privée. Ce n’était pas mes oignons.

      Axel se crispa visiblement, abandonnant sa bouteille d’eau.

      — Quoi ? demanda-t-il sans voiler son ton menaçant.

      — Je vous ai vus tous les quatre au karaoké, l’autre soir.

      Il s’adossa au banc avant de me dévisager.

      — Ça dure depuis longtemps ? demandai-je en regardant le terrain, évitant son regard.

      — En quoi ça t’intéresse ?

      Axel ne m’avait pas réprimandé pour ce que j’avais fait à Francesca. Je soupçonnais qu’il avait tout refoulé à la demande de sa sœur. J’avais perdu un parent et tenté d’assassiner l’autre. Je traversais plus qu’une mauvaise passe à l’époque.

      — Pourquoi ça ne m’intéresserait pas ?

      — Parce que tu l’as larguée et que tu t’es fait la malle – encore une fois.

      Je frottai mes paumes en sachant ce qui allait suivre.

      — Tu as un de ces culots, tu sais ?

      Je restai calme, ne cherchant pas à me lancer dans une dispute.

      — Je posais juste la question – c’est tout.

      — Et pourquoi la poses-tu ? Parce que tu ne veux pas d’elle tant qu’un autre ne la désire pas ? Tu ne la veux pas, donc personne d’autre ne peut l’avoir ?

      Il quitta le banc et se remit sur ses pieds, laissant le ballon s’échapper, abandonnant sa bouteille sur le banc.

      — Ce n’est pas ce que j’ai dit.

      — Et pourtant, c’est ce que j’entends. Tu as complètement détruit Francesca la première fois, et puis tu l’as plaquée une deuxième fois. Tout ce qu’elle cherchait, c’était être à tes côtés, être là pour toi, mais ça ne t’intéressait pas. Tu l’as repoussée et repoussée jusqu’à ce qu’elle finisse par te tourner le dos. Au cas où tu ne l’avais pas remarqué, ma sœur n’est pas le genre de fille à se laisser traiter ainsi par un connard. Elle vaut bien mieux que ça – bien mieux que toi.
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* * *

      Je commençais seulement à comprendre l’étendue des dégâts que j’avais causés.

      J’avais chassé la femme que j’aimais.

      Mon meilleur ami s’était retourné contre moi.

      Clairement, Marie ne voulait pas entendre parler de moi non plus.

      Si mon objectif était de pousser tous mes proches à me détester, j’avais réussi.

      Six mois plus tôt, je n’étais pas bien dans ma tête. Ma perte m’avait plongé dans un abysse sombre dont je ne savais pas comment sortir. Francesca affirmait que je ne tuerais pas mon père, mais j’étais sûr que je l’aurais fait. La culpabilité était un fardeau sur mes épaules, et j’aurais pu craquer à tout moment.

      Le fait que je n’aie personne d’autre à blâmer aggravait encore la situation.

      J’avais fourré ses affaires dans des cartons et lui avais demandé de les reprendre. Je lui avais dit que je ne voulais plus d’elle et que je la blesserais sans avertissement. Des paroles impardonnables avaient franchi mes lèvres tandis que je tentais de l’éloigner de moi.

      Et maintenant j’étais ici – seul.

      Axel n’avait pas répondu à ma question. Je voulais savoir à quel point sa relation avec Kyle était sérieuse. L’avait-elle rappelé dès que j’avais disparu de sa vie ? Depuis combien de temps couchait-elle avec lui ?

      M’aimait-elle toujours ?

      Je ferais mieux de garder mes distances et de la laisser tranquille. Après ce que je lui avais fait, je ne méritais même pas qu’elle me parle. Et si elle était vraiment heureuse avec Kyle, je ferais mieux de garder mes distances. Peut-être pourrait-il réparer ce que j’avais brisé. Peut-être lui offrirait-il la relation normale et saine que je ne pourrais jamais lui offrir. Peut-être qu’il n’avait aucun mal à contrôler sa colère.

      Mais je ne pouvais m’empêcher de penser à elle. Chaque souvenir me revenait en tête, plus vif que le précédent. Nous avions tant partagé, tous les deux. Nous avions créé tant de beauté en nous étreignant. Notre amour était rare et pur.

      Mais je l’avais jeté à la poubelle – une fois de plus.

      M’excuser ne changerait rien. Une autre promesse serait vide de sens. Je n’avais plus de tours dans mon sac. Je n’avais que mon amour.

      Serait-ce suffisant ?
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* * *

      Le seul moment où je pouvais lui parler seule était lorsqu’elle ouvrait la pâtisserie tôt le matin. Elle ouvrait la boutique pour ses employés et se mettait au travail dans la cuisine. Je me tenais à distance, observant les rayons distants du soleil pointer derrière les gratte-ciels. Le matin était froid, suffisamment froid pour que de la rosée se forme sur les feuilles des arbres.

      Elle marchait sur le trottoir avec son casque Beats, super mignonne. Je ne l’avais plus vue depuis longtemps, mais je ne pourrais jamais oublier son visage. Je fus sidéré par sa beauté – comme toujours.

      Ses cheveux étaient attachés en queue de cheval, lissés en arrière par des mains expertes. Elle portait un jean skinny délavé par la farine, et son pull noir arborait le logo de la pâtisserie. Elle regardait son téléphone, jouant probablement à un jeu pour passer le temps en marchant.

      En arrivant à la boutique, elle inséra sa clé et ouvrit la porte. L’alarme retentit, et elle courut immédiatement vers le panneau à l’arrière de la boutique pour la désactiver.

      Je me glissai à l’intérieur et refermai la porte derrière moi.

      L’alarme cessa de biper, et sa voix résonna dans mes oreilles. Elle chantait tout bas, une chanson de Shakira. Au lieu de révéler ma présence, je l’écoutai. Sa voix m’avait manqué.

      Sa voix s’éteignit dans sa gorge, comme si elle avait réalisé qu’elle n’était pas seule dans la boutique. Elle ne pouvait pas me voir et ne pouvait savoir que j’étais là, mais elle le savait.

      Elle savait que c’était moi.

      Elle ne se sortit pas de l’arrière de la boutique. Elle resta muette comme une carpe, et son silence me donna la chair de poule. Les lumières étaient allumées mais j’étais plongé dans le noir. Mon cœur vacilla, adorant le fait qu’elle puisse toujours me sentir après tout ce temps. Nous étions toujours en harmonie. Il y avait de l’électricité statique dans l’air, un bourdonnement que nous étions les seuls à pouvoir entendre. Nous opérions sur une fréquence différente de tous les autres.

      Ses pas résonnèrent soudain sur les dalles noires et blanches tandis qu’elle revenait de l’arrière-boutique. Elle marcha lentement, prenant son temps pour me rejoindre. Elle avança aussi lentement que possible, redoutant la conversation qui allait s’ensuivre.

      Puis elle apparut.

      Son casque Beats or rose était autour de son cou et son téléphone glissé dans sa poche avant. Elle me dévisagea avec des yeux voilés, dissimulant chacune de ses pensées. Au lieu de paraître furieuse que je me sois invité à l’intérieur, elle ne montra aucune émotion.

      Elle continua à avancer vers moi, ses yeux me braquant comme si nous étions sur le point de dégainer nos armes.

      Sentir son regard, reconnaissant que nous étions dans la même pièce, ensemble, me donna un étrange sentiment de satisfaction. Je planais, sans savoir pourquoi. La connexion que nous avions reconnue il y a si longtemps était toujours là. Je pouvais sentir le martèlement de mon cœur résonner à chacune de mes inspirations.

      Elle s’arrêta à deux mètres de moi. Ses yeux plongèrent dans les miens sans sourciller. Son attitude n’était pas hostile, mais il était clair qu’elle ne voulait pas me voir. Deux mètres, c’était déjà trop.

      Sans prononcer une seule parole, elle me fit savoir ce qu’elle ressentait. La dernière fois, elle était indifférente à ma présence. Cette fois, elle me méprisait. Elle me détestait pour la façon dont je l’avais traitée. Elle aurait voulu ne jamais plus voir mon visage. Mes actes étaient impardonnables, et ce jour-là, lorsqu’elle m’avait dit qu’elle ne me laisserait jamais une autre chance, elle le pensait vraiment.

      Je contrôlai mon souffle malgré le coup que je venais de recevoir. Elle me déchira en petits morceaux d’un simple regard. Elle parvint à me faire voir tout ce qu’elle pensait de moi en cet instant.

      Et je ne m’étais jamais senti plus mal de toute ma vie.

      C’était ma faute si elle me regardait ainsi. J’étais celui qui avait détruit la plus belle chose que nous partagerions. Mon regard pouvait à peine soutenir le sien. La honte déferla en moi, et je sus que je ne la méritais pas. Je n’avais aucun droit de venir la voir ce matin.

      Puis je baissai les yeux. Je me concentrai sur la chaîne qui pendait autour de son cou. Elle était en platine, le même matériau que le collier que je lui avais offert. Le pendentif était glissé sous sa chemise et je ne pouvais le voir, mais je soupçonnais que c’était bien le même.

      Elle s’approcha d’un pas, me menaçant en silence de sortir de là et de ne jamais revenir.

      Je fis un pas en arrière, pliant sous son agression. C’était difficile de tenir pied, d’agir comme un homme après ce que je lui avais fait. Au lieu d’être fort pour elle, je m’étais laissé avaler par mon chagrin et j’étais devenu… un lâche.

      Le pire de tout était sa déception. Elle était gravée sur chacun de ses traits. Elle attendait tellement plus de ma part, était restée à mes côtés malgré le risque, et avait eu foi en moi alors que personne d’autre n’y croyait.

      La vérité irréfutable me perça le cœur. Elle était peut-être l’amour de ma vie, mais elle ne me pardonnerait jamais. Ni aujourd’hui ni plus tard. Je baissai les yeux, sentant l’humidité s’y accumuler. J’avais perdu beaucoup dans ma vie, mais la perdre elle était complètement différent. Elle était tout pour moi. Même si je n’avais pas toujours été clair sur ce point, elle était ma vie.

      Je gardai la tête baissée en quittant sa boutique – sachant que je n’étais plus le bienvenu.
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            Taillée en pièces

          

          Francesca

        

      

    

    
      Je m’attendais à ce qu’Hawke réapparaisse dans ma vie à un moment donné, mais j’avais pensé que ce serait bien plus tôt qu’après six mois. Sans qu’il ait eu à dire un mot, je sus pourquoi il était là. Son regard avait tout dit.

      Mais j’avais refusé de l’écouter.

      Je l’avais foutu à la porte en lui demandant de ne plus m’approcher. Je ne lui appartenais plus, et je ne lui devais rien. Ses problèmes étaient les siens, et j’en avais ma claque de ses soucis émotionnels.

      Il ne signifiait rien pour moi.

      Je ne révélai pas à Kyle ce qui s’était passé. Après qu’il m’ait posé toutes ces questions au sujet d’Hawke, je pensais qu’il valait mieux que je me taise. Il n’y avait rien à dire. Nous n’avions pas échangé le moindre mot – du moins, pas verbalement.

      Hawke ne reviendrait pas à la boutique – pas après que je l’aie réduit en pièces des yeux. Il avait reculé et baissé la tête, sachant qu’il méritait mon regard venimeux. Il savait que ce n’était pas sa place. Et comme un chien, il avait reculé, la queue entre les jambes, et avait déclaré forfait.

      Je tentai d’oublier son existence.
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* * *

      Axel était assis à côté de Kyle sur le canapé. Ils avaient une bière à la main et regardaient le match de basket.

      — Mec, j’adore les Knicks, déclara Axel.

      Axel était mordu de sport, tout comme Kyle.

      — Ils sont géniaux. Ma boîte a des billets pour la saison mais j’oublie toujours d’y aller.

      — Hein ? Quoi ? s’exclama Axel en renversant presque sa bière. Comment peux-tu oublier ?

      — J’ai beaucoup de trucs à faire, dit Kyle en haussant les épaules.

      — Tu travailles à peine au bureau.

      Kyle gloussa.

      — Ben, j’ai une petite amie qui me prend tout mon temps, dit-il en me lançant un clin d’œil théâtral avant de se retourner vers Axel. Je joue beaucoup au golf – je suis vraiment doué, en fait. Et je dois quand même faire la paperasse et tous les trucs pénibles.

      — J’aimerais avoir ta vie.

      — Ça m’étonnerait. Je sors avec ta sœur, tu sais ?

      — Ouais, dégueu, dit Axel en secouant la tête. T’as raison.

      La voix de Marie retentit depuis la cuisine.

      — Bébé, tu peux me donner un coup de main ?

      — On dirait que ma femme a besoin de moi, déclara Axel en posant sa bière.

      Marie passa le coin et me lança un regard.

      — Frankie, tu peux m’aider avec les kebabs ? Je ne sais jamais comment faire les brochettes.

      Je souris triomphalement avant de la suivre dans la cuisine.

      — Qu’est-ce qui lui passe par la tête ? demanda Axel en s’adressant à Kyle.

      — Quelle claque ! Cela dit, je ne peux pas la blâmer. Frankie est une femme très désirable.

      — Ne me force pas à briser cette bouteille sur ton crâne.

      Je m’approchai de Marie et cessai d’écouter leur conversation.

      — Ils sont marrants, non ?

      — Ils s’entendent bien, dit-elle en étalant les bols pour que nous puissions commencer les brochettes. Axel adore Kyle.

      — Ah oui ?

      Je ne pensais pas qu’Axel puisse adorer un de mes copains.

      — C’est clair. Il a dit qu’il espérait que Kyle soit le dernier copain que tu aies.

      Marie se concentra sur ses doigts et glissa des champignons et des poivrons sur le bâton.

      Je n’en croyais pas mes oreilles.

      — Tu plaisantes ?

      Elle sourit en hochant la tête.

      J’avais toujours pensé qu’Axel préférait que je sorte avec Hawke. Enfin, notre rupture brutale avait sans doute tout changé.

      — Ben, je suis ravie qu’il vous plaise.

      — Il est parfait pour toi, renchérit Marie en piquant un bout de poulet.

      — Ça, j’en sais rien… mais il est génial.

      — Il est mieux que génial.

      Elle attrapa un plateau de kebabs et le transporta dans le salon.

      Je restai en arrière pour compléter un autre plateau.

      Axel entra un instant plus tard pour se servir une bière dans le frigo.

      — Je tenterai de ne pas être offusqué qu’elle t’appelle bébé. Après tout, c’est toi qui boulotte en cuisine.

      — C’est toujours mieux que t’écouter rabâcher.

      Axel se tint derrière moi et tourna la capsule de la bouteille.

      — Kyle a dit qu’il m’emmènerait voir les Knicks la semaine prochaine.

      — Super.

      Il resta planté là, s’attardant maladroitement.

      — Quoi ?

      — Je l’aime beaucoup, lâcha-t-il de nulle part. Je voulais que tu le saches.

      — Heu, merci. Mais ton opinion ne m’a jamais importée.

      — Bien sûr que si, dit-il sans air supérieur. Ça ne me dérangerait pas d’être son beau-frère, si c’était le cas un jour.

      La situation devenait de plus en plus étrange.

      — Axel, je suis ravie qu’il te plaise, mais tu sors ça d’où ? Kyle et moi sortons ensemble depuis un mois. Pourquoi parles-tu déjà de mariage ?

      — Tu as raison, dit-il en levant les mains comme si ça allait me calmer. Je n’aurais pas dû dire ça. Désolé.

      Mon frère ne s’excusait jamais pour rien, même s’il avait tort.

      — Qu’est-ce qui se passe ?

      — Que veux-tu dire ? demanda-t-il en gigotant, tentant d’avoir l’air cool mais échouant lamentablement.

      — Pourquoi es-tu si bizarre ?

      — J’suis pas bizarre.

      Lorsque je le regardai dans les yeux, je finis par comprendre.

      — Ne t’inquiète pas pour Hawke. C’est fini pour de bon. Il ne pourra jamais rien dire ou faire pour me faire changer d’avis.

      — Tu veux dire que tu lui as parlé ?

      Pas techniquement.

      — Il est passé à la pâtisserie la semaine passée. Il est resté moins de deux minutes. Il ne me dérangera plus.

      Il posa sa bière avant de soupirer.

      — Je l’ai engueulé quand il m’a demandé depuis quand tu sortais avec Kyle. Apparemment, il nous a vus au karaoké.

      Maintenant, je me sentais mal pour lui. Hawke s’était rendu au bar en s’attendant à passer une soirée normale, mais il était tombé sur Kyle et moi, en train de nous embrasser et de nous peloter sous la table. Mais ma pitié s’évanouit rapidement.

      — Ça lui passera.

      — Il est uniquement venu te parler quand il a réalisé que tu avais tourné la page. Frankie, c’est un conna—

      — C’est terminé entre nous, maintenant et à jamais. Mais je ne veux pas que tu changes votre relation à cause de ça. Hawke traversait une mauvaise passe quand tout ça s’est passé. La dernière chose dont il ait besoin, c’est de perdre son meilleur ami.

      — Pour ça, il n’aurait pas dû baiser ma sœur.

      Axel fit claquer sa bière sur le comptoir avant de s’éloigner.

      Je regardai la pile de kebabs un instant avant de me remettre au travail, oubliant notre dispute l’instant où elle se termina.
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* * *

      Je rentrai chez Kyle après le dîner.

      — J’emmène Axel voir le match la semaine prochaine.

      — Il me l’a dit.

      J’entrai dans sa chambre et sortis immédiatement un t-shirt d’un de ses tiroirs.

      — C’est un mec vraiment cool.

      — Ouais, ça va. Il est pas trop mal comme frère, mais parfois il me fait chier.

      Je lançai le t-shirt sur le lit avant de me déshabiller, prête à me coucher. Lorsque je retirai mon soutif, Kyle fixa mes nichons.

      Il m’étudia sans écouter une seule de mes paroles.

      Je gardai ma culotte avant d’enfiler son t-shirt.

      — Pourquoi tu mets des vêtements ? Je préfère quand tu te déshabilles.

      Je tirai les draps avant de me glisser au lit.

      — J’aime te taquiner.

      — Alors là, tu as réussi.

      Il se glissa au lit à côté de moi et se positionna immédiatement au-dessus de moi.

      — Tu as un corps d’enfer.

      — J’ai des petits seins, un ventre et des fesses plates.

      — La ferme, dit-il en soulevant son t-shirt pour embrasser mon ventre. Bébé, tu es parfaite.

      — C’est toi qui est parfait.

      Je m’étendis et tournai le cou pour lui faire de la place. Il aimait m’embrasser là. Sa langue était délicieuse sur ma peau, et mes cuisses tremblèrent d’envie.

      Il suça ma lèvre inférieure avant de baisser ma culotte.

      — J’ai pensé à cet instant toute la nuit.

      — Même quand tu faisais de la lèche à mon frère ?

      Il enfouit son visage entre mes cuisses.

      — Chaque seconde.

      [image: ]

* * *

      J’ouvris la boutique avant de me mettre au travail à l’arrière. Vers six heures, les employés arrivèrent et s’occupèrent des pâtisseries et autres friandises servies au petit-déjeuner. J’écoutais souvent de la musique en travaillant le matin. C’était mon moment seule à travailler mon art, créant de magnifiques gâteaux que les gens avaleraient avec gourmandise.

      Lorsque je sentis la tension remonter mon échine et se poser dans ma nuque, je sus qu’il était là. Je ne pouvais l’expliquer avec des mots. Je le savais, c’était tout. L’air était différent. La lumière était différente. De la musique gueulait dans mes oreilles mais j’aurais pu jurer l’avoir entendu. J’ôtai mon casque et le posai sur le comptoir avant de me retourner.

      Il portait un jean et un sweat à capuche, et ses cheveux bruns étaient un peu plus longs qu’avant. Il avait le même air dévasté. Apparemment, mon rejet brutal ne lui avait pas suffi.

      Je n’aurais pas cru qu’il soit suffisamment stupide pour revenir me voir ici. Lorsqu’il était passé la semaine dernière, j’avais pensé que ce serait notre dernière interaction – même si elle avait été silencieuse.

      — Je suis très occupée, et je n’ai pas de temps à perdre avec des gens qui ne comptent pas. Va-t’en.

      Il ne bougea pas.

      Je savais qu’il ne me faciliterait pas les choses.

      — Je t’ai dit exactement ce que je ressentais la semaine dernière.

      — Tu n’as rien dit du tout.

      — Je n’en avais pas besoin, dis-je en posant une main sur ma hanche avant de le fusiller du regard. Et ça veut tout dire.

      Hawke resta complètement immobile, mais ses yeux affichèrent chacune de ses émotions. Une guerre faisait rage en lui, et ce depuis un certain temps. Mais il y avait autre chose également – un élan fou d’espoir.

      — Muffin—

      — Ne m’appelle plus jamais comme ça ! m’exclamai-je en sentant la moutarde me monter au nez. Tu n’as aucun droit de venir ici me parler comme si je t’appartenais. Je ne t’appartiens pas, et je ne t’appartiendrai plus jamais.

      Il glissa ses mains dans ses poches et baissa la tête.

      — Accorde-moi cinq minutes, s’il te plaît.

      — Non. Tu as eu tout le temps nécessaire. J’étais là, prête à t’écouter et à tout pour toi. Tu n’as aucun droit à cinq minutes de mon temps. En fait, tu n’as droit à rien du tout.

      Je saisis ma spatule et reportai mon attention sur le gâteau.

      Hawke ne bougea pas d’un poil.

      — J’ai été misérable—

      — Je m’en balance.

      J’espérais que ma brutalité le ferait taire et s’en aller. Je lui avais déjà donné sa chance d’être l’homme qu’il pouvait être. J’avais été suffisamment indulgente. Mais c’était terminé.

      — Francesca, écoute-moi.

      — Je ne te dois rien.

      — Je ne vais pas m’excuser pour mon comportement. Je ne vais pas trouver d’excuses. Je voulais juste te demander pardon. Je veux que tu comprennes que je regrette ce que j’ai fait. Je veux que tu saches que j’en souffre.

      Ma rage disparut en entendant ses paroles. Peu importe ce qu’il m’avait fait ou à quel point il m’avait fait souffrir. Je ne voulais pas qu’il souffre, ou éprouve une douleur inutile. Une part de moi l’aimerait toujours, et cette part ne pouvait supporter son chagrin.

      Je lançai la spatule dans le bol et le regardai dans les yeux.

      — Je t’écoute.

      Ses yeux brillèrent légèrement, indiquant sa gratitude.

      — Je suis désolé pour tout. Je suis désolé pour ce que je t’ai dit. Je suis désolé de t’avoir traitée de cette manière. Je suis désolé d’avoir ruiné cette chose merveilleuse que nous avions. Et je suis désolé… d’avoir brisé ton cœur.

      — Tu ne m’as pas brisé le cœur, Hawke. Je ne t’ai pas laissé me briser comme la dernière fois. J’ai fait mon deuil.

      Je me retournai vers la farde qui contenait les détails de ma déco.

      — L’instant où j’ai quitté ton appartement, c’était fini. Je t’ai fait mes adieux sur le pas de ta porte et j’ai tourné la page. Nous savons tous les deux que la seule raison de ta présence, c’est que maintenant, je suis avec Kyle.

      — Non.

      — Ouais, c’est ça, sifflai-je en le fusillant du regard.

      — Je ressens ça depuis six mois. Rien n’a changé.

      — Peu importe, dis-je, réprimant l’envie de hurler. Tu as repris tes vieilles habitudes dès que j’ai tourné le dos, baisant à gauche à droite et emmenant des mannequins en vacances. Mais dès que moi je couche avec un autre, c’est là que tu te réveilles.

      Je secouai la tête d’un air désapprobateur.

      — Tu es l’homme le plus égoïste que j’aie jamais rencontré.

      Il baissa à nouveau la tête, les épaules avachies.

      — Je n’ai couché avec personne.

      À présent, j’aurais aimé le poignarder avec ma spatule.

      — Ne m’insulte pas.

      — Je ne mens pas. Je ne t’ai jamais menti et je ne te mentirai jamais.

      Il soutint mon regard en disant ça, la sincérité évidente dans ses yeux.

      — Tu t’attends à ce que je croie que tu es resté chaste ces six derniers mois ?

      — Oui.

      — Je ne te crois pas une seule seconde.

      — Je me suis beaucoup branlé, mais toujours seul. La seule que je veux, c’est toi.

      — Ça n’a aucun sens, dis-je, levant une main en formant un zéro entre mon pouce et mon index. Alors pourquoi ne t’ai-je pas vu une seule fois ces six derniers mois ?

      — Parce que je sais que je ne suis pas assez bien pour toi. Je ne te mérite pas. Mais je te veux quand même.

      Il retint son souffle, les yeux plongés dans les miens, avant de continuer.

      — Ma vie a été un flou vide de sens. La seule chose qui m’aide à continuer, ce sont les souvenirs de nous. Je sais qu’il reste encore quelque chose, malgré la rancœur et la haine.

      Mais moi, j’avais fait mes adieux l’instant où j’étais sortie de son appartement.

      — Tu as tort. Kyle est génial, il me traite bien, et il ne me blessera jamais.

      — Alors tu vas rester avec quelqu’un juste parce qu’il est sûr ? Parce qu’il ne te blessera pas ? Francesca, peu importe l’amour que deux personnes se portent, les gens sont blessés. C’est comme ça, c’est tout.

      Il s’approcha du comptoir, envahissant mon espace.

      — Je suis avec Kyle pour d’autres raisons.

      — Tu ne l’aimes pas, donc ces autres raisons n’ont aucune importance.

      Je fis claquer ma spatule sur le comptoir.

      — Tu n’as aucun droit de faire ces suppositions !

      — Bien sûr que si. Parce que tu m’aimes toujours.

      Je secouai la tête et regardai au loin.

      — Que je t’aime ou pas n’a aucune importance. Tu m’as quittée alors que j’avais besoin de toi. Tu as trahi ta promesse et brisé mon cœur. Je ne suis pas ton paillasson, Hawke. Tu ne peux pas aller et venir comme ça te chante. Je préfère être avec quelqu’un qui me respecte plutôt qu’être avec toi.

      J’agrippai le comptoir pour rester calme, pour m’accrocher à quelque chose.

      Il resta silencieux si longtemps que je pensai que notre conversation était terminée. Il resta à côté de moi, respirant lentement.

      — J’aimerais pouvoir effacer le passé.

      — Mais tu ne peux pas.

      — Je sais. Mais j’aimerais une autre chance – une dernière.

      — Écoute, ça n’a pas marché la première ou la deuxième fois. Alors ça ne fonctionnera certainement pas la troisième.

      Il ne pouvait rien dire, rien faire, pour me faire changer d’avis. Quand je prenais une décision, je m’y tenais. Et j’allais camper sur ma position. Le laisser revenir dans ma vie comme si son comportement était acceptable n’était pas une option.

      — Francesca—

      — Non, dis-je d’une voix ferme, laissant la rage percer la surface. Ma réponse est non. Je serai toujours là pour toi si tu as besoin de quelque chose. Et cette promesse durera toute ma vie. Je serai toujours là en cas de besoin. Mais c’est tout. Donc sauf si tu as besoin de quelque chose, tu peux y aller.

      Je ne pouvais prédire l’avenir, mais je savais ce qui se passerait si je revenais dans les bras d’Hawke. Il me blesserait comme avant, encore et encore. Même si l’amour brûlant que nous partagions me manquerait toujours, j’avais besoin de quelque chose de plus apprivoisé. Je voulais un partenaire sur lequel je pouvais compter, quelqu’un qui ne toucherait pas le fond dès que les choses se compliquaient. Je n’avais aucun moyen de savoir ce qui se passerait avec Kyle dans le futur, mais j’aurais plus de chances avec lui qu’avec Hawke.

      Hawke observa ma cuisine en réfléchissant à ce qu’il allait dire. Il tentait de trouver une faille, quelque chose pour réparer le bordel qu’il avait créé.

      Hawke m’avait blessée par le passé mais je savais qu’il ne me mentirait pas. S’il disait qu’il n’avait fréquenté personne depuis que nous nous étions séparés, je le croyais. J’avais honte de l’avouer, mais cette révélation avait sonné une cloche distante. Ça me blessait de l’imaginer avec une autre, et savoir qu’il avait été seul pendant tout ce temps baissa pas mal de défenses.

      Mais je restai forte.
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            Tourmente

          

          Hawke

        

      

    

    
      J’avais été naïf de penser que je pourrais la convaincre de changer d’avis. Lorsque j’avais dit que je n’avais couché avec personne depuis notre rupture, je pensais que ça suffirait peut-être pour qu’elle me donne une autre chance. Mes mains n’avaient touché personne à part elle, depuis que nous nous étions remis ensemble. Malheureusement, ça n’avait pas suffi.

      Je détestais vraiment Kyle.

      Je détestais le fait qu’il soit si bon envers elle. Il était fidèle et l’appréciait comme j’aurais dû le faire. Il la faisait rire et sourire. Il était en train de lui offrir un conte de fées, sous mes yeux.

      Et il pourrait l’avoir pour le reste de sa vie.

      Si je n’arrangeais pas les choses, je me condamnais à une mort prématurée. Sans elle dans ma vie, il n’y avait aucun intérêt à continuer. Elle était toujours mon âme-sœur, et elle le serait toujours.

      J’attendis devant la porte du bureau d’Axel jusqu’à ce qu’il sorte du boulot. Il sortit, vêtu d’un costume gris et portant une sacoche en bandoulière. Nous n’avions pas parlé depuis cette conversation maladroite au basket, une semaine plus tôt.

      — Salut, mec, dis-je en m’approchant de lui comme si tout était normal.

      Axel se retourna vers moi, ses yeux brûlants de menace.

      — Quoi ? lâcha-t-il.

      — Je voulais juste dire salut. Je t’ai vu en passant.

      — Ben, salut, dit-il avant de tourner les talons et de s’éloigner. Et adieu.

      Je baissai la tête tristement avant de le rattraper.

      — Attends, je veux juste te parler.

      — Et de quoi veux-tu parler ? demanda-t-il en continuant à marcher, déterminé à s’éloigner.

      — Je ne voulais pas t’énerver l’autre jour.

      — Ben, t’as raté ton coup.

      — Je posais une simple question. Pas la peine de t’énerver.

      Il s’arrêta et se tourna vers moi.

      — Tu es allé voir Francesca pour la piéger. Tu as tenté de la récupérer lorsque tu as appris qu’elle sortait avec un autre.

      J’avais peur qu’elle lui ait dit ça.

      — Je voulais juste lui parler.

      — Elle ne t’intéresse que quand quelqu’un d’autre l’intéresse. Je sais que tu es mon ami et tout, mais tu es un véritable enfoiré. Je ne suis pas proche de ma sœur, mais c’est ma famille. C’est une chose de rompre et de passer à autre chose, mais tu ne peux pas la reprendre et la larguer comme si elle n’éprouvait aucun sentiment. C’est méprisable. Je suis désolé, mais je ne veux plus te voir.

      Il s’éloigna à nouveau de moi.

      — Quoi ? demandai-je, comme si j’avais reçu un coup dans l’estomac.

      — Tu m’as entendu. Tiens-toi loin de Frankie et de moi. On ne veut plus entendre tes conneries.

      Mon meilleur ami depuis cinq ans m’abandonnait-il comme ça ? Je m’arrêtai net et le regardai partir, réalisant que j’avais vraiment atteint le fond.
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* * *

      Je l’attendis devant la pâtisserie. Elle arriva devant la porte et ôta son casque, me lançant un regard venimeux.

      — Je commence vraiment à en avoir marre.

      — Tu m’as dit que tu serais là si j’avais besoin d’aide. Et j’ai besoin de ton aide.

      Je n’étais pas là pour elle. Mais je devais avouer que c’était un plaisir de voir son magnifique visage. Son teint était aussi clair que celui d’une poupée de porcelaine. Mon corps se languissait d’elle, et j’aurais aimé me retrouver au lit avec elle et ne plus jamais la quitter.

      — De l’aide pour quoi ?

      Elle ouvrit la porte et entra.

      Je la suivis.

      — Axel.

      Elle me lança un regard triste qui m’indiqua qu’elle était déjà au courant.

      — Une minute, dit-elle en allant désactiver l’alarme et allumer les lumières.

      Elle revint et me fit signe de la suivre dans la cuisine.

      — J’ai des trucs à faire, mais je peux parler en même temps.

      Je détestais le fait qu’elle soit si peu troublée par ma présence, mais je soupçonnais que c’était une façade. Si elle était toujours en phase avec mes émotions, alors nous étions toujours connectés, même si elle tentait de le nier.

      — Il s’est passé quelque chose avec Axel ? demanda-t-elle en attachant son tablier autour de sa taille.

      — Il m’a dit de me tenir loin de vous deux… je comprends qu’il soit fâché mais… je ne veux pas le perdre aussi.

      Elle poussa un profond soupir.

      — Tu ne devrais pas. Je vais lui parler.

      Elle rassembla ses ustensiles dans l’armoire et les déposa sur le comptoir.

      — Je ne veux pas que tu lui parles. Ce n’est pas ton problème.

      — Alors qu’est-ce que tu suggères ?

      — Dis-moi comment arranger ça. Tu le comprends mieux que quiconque.

      Elle versa les ingrédients dans un bol métallique avant de les mélanger au fouet.

      — Franchement… je ne sais pas. Ça ne le dérangeait pas jusqu’à ce que… tu parles de moi.

      — Comment ne pouvais-je pas parler de toi ? Je suis censé ne plus jamais prononcer ton nom ?

      — Il est très protecteur. Tu le sais bien.

      — Oui.

      — Je pense que tu devrais le laisser souffler puis réessayer de lui parler.

      — Je ne sais pas…

      Plus j’attendais, plus ça risquait d’empirer.

      — Peut-être qu’on pourrait discuter tous les trois.

      — Dans la même pièce ?

      Tout temps passé en sa compagnie était un vrai régal.

      — Oui. On pourrait discuter calmement tous les trois. Il pourra voir qu’on est OK tous les deux. Quand il réalisera que tout va bien, il se calmera.

      Le problème était plus vaste que ça.

      — Il sait que je te désire toujours. C’est le plus gros problème.

      — Alors arrête de me désirer, dit-elle, comme si c’était aussi simple qu’appuyer sur un interrupteur.

      — Tu sais que ce n’est pas possible.

      Elle essuya ses mains sur son tablier.

      — C’est comme ça ou rien. Si tu veux redevenir ami avec Axel, alors oublie-moi. Axel ne veut plus jamais nous voir ensemble. Il a été très clair.

      — Depuis quand te soucies-tu de ce qu’il dit ?

      Je devais vraiment convaincre Francesca de me laisser une autre chance. Comment y parviendrais-je si le seul membre de sa famille n’était pas de mon côté ?

      — Je m’en soucie quand je vois à quel point ça le bouleverse.

      Ce n’était pas réaliste de m’attendre à ce qu’elle me reprenne si facilement. J’avais pris son amour pour acquis, et maintenant, je me rendais compte de mon erreur monumentale. J’aurais dû la laisser faire son chemin et être heureuse. Mais j’en étais incapable.

      — Tu veux faire ça quand ?

      — Tu peux venir chez moi. Je ne dirai pas à Axel que tu seras là.

      — Tu crois que c’est une bonne idée ?

      — C’est la seule que j’aie, dit-elle en haussant les épaules.

      Même si elle ne voulait pas de moi, elle me donnait plus que je ne le méritais.

      — Pourquoi m’aides-tu ?

      — Tu as été un bon ami pour Axel. Votre amitié ne devrait pas souffrir à cause de ce qui s’est passé entre nous.

      — Je t’ai blessée.

      — Oui, mais je suis une grande fille. Je peux prendre soin de moi. Axel n’a pas à s’immiscer dans ma vie. Vous avez besoin l’un de l’autre.

      Je me détestais encore plus. Si je n’avais pas perdu pied, je l’aurais toujours aujourd’hui. Nous serions unis au lieu de parler de son frère. Elle m’inviterait chez elle après le boulot pour la réchauffer toute la nuit.

      Mais j’avais tout foutu en l’air.
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* * *

      Je me rendis dans son nouvel appartement et réalisai qu’il était tout près du mien. À moins d’un pâté de maisons ; si proche mais si distant. Au lieu d’emménager là-bas, elle aurait pu emménager chez moi.

      Quel rêve…

      Pourquoi avais-je saboté tout ce que nous avions bâti ensemble ? L’instant où la tragédie m’avait frappé, j’avais craqué. Un halo avait brouillé ma vision et je ne m’étais réveillé que cinq mois plus tard, les ravages de ma stupidité empilés derrière moi. Francesca ne faisait plus partie de ma vie, et pour empirer les choses, c’était moi qui l’avait foutue dehors. J’avais géré mes émotions et pansé mes plaies, mais il m’avait fallu trop longtemps pour me remettre.

      Et elle n’était plus là.

      Je toquai à sa porte et attendis qu’elle ouvre. En la voyant, un frisson parcourut mon corps. Mon cœur bondit dans ma poitrine et me ramena à la vie. Même si elle n’était plus mienne, je ne pouvais refouler le sentiment que c’était le cas.

      Elle ouvrit la porte, mais ses yeux ne brillèrent plus comme avant. Elle n’était plus heureuse de me voir. Maintenant, elle semblait accueillir un ami, quelqu’un qu’elle n’appréciait pas plus que ça. Je goberais son bobard si ce n’était pour une contradiction évidente et sous mes yeux.

      Le médaillon.

      Elle le portait toujours. Je ne pouvais pas le voir sous sa blouse, mais je savais qu’il était là. Elle ne l’avait pas ôté depuis que je lui avais offert. Elle le portait toujours sur son cœur, croyant en nous même si elle ne se l’avouait pas.

      — Pile à l’heure. Entre.

      Elle m’invita à l’intérieur avant de refermer la porte.

      Axel se leva en me voyant, brisant presque la bière qu’il avait en main.

      — Qu’est-ce que tu fous, Frankie ?

      — Assieds-toi et reste tranquille.

      Elle sortit une bière du frigo et me la tendis.

      Je la pris sans avoir l’intention de la boire. Je n’étais pas d’humeur.

      Francesca s’assit sur le canapé et croisa les jambes. Elle portait une robe d’été rose qui dévoilait ses jambes magnifiques. Elles étaient bronzées, comme si elle avait pris le soleil. Elle portait des chaussures beiges à semelle compensée, galbant les muscles de ses mollets. Ses cheveux étaient bouclés, comme si elle avait des plans après notre réunion.

      — Nous sommes réunis pour discuter. Pas de dispute.

      Axel posa sa bière.

      — Tu ferais mieux de ne pas donner une autre chance à cet enfoiré, dit-il en me pointant du doigt, comme si j’étais un objet et pas une personne.

      — Ce n’est pas ton problème si c’est le cas ou non, dit-elle calmement. C’est ma vie, et je ferai ce que je veux. Arrête de prendre ma défense dans une bataille qui n’existe pas. Malgré ce qui s’est passé entre Hawke et moi, nous avons appris à vivre nos vies. Il n’y a aucune raison pour que vous ne restiez pas amis. Notre rupture n’a rien à voir avec votre relation.

      Axel massa ses jointures et secoua la tête, l’air déçu.

      — Hawke et moi, c’est terminé pour de bon, continua Francesca, comme si ses paroles ne me déchiraient pas. Nous nous aimions beaucoup par le passé, et nous nous aimerons toujours dans le futur. Mais c’est clair qu’entre nous, ça ne fonctionnera jamais.

      Je me noyais dans le désespoir.

      — Tu le penses vraiment ? demanda Axel d’un ton empli d’espoir.

      — Oui, répondit Francesca. Nous sommes tous adultes, et pas des lycéens. Au lieu d’empirer les choses, allons de l’avant. Votre amitié est trop importante pour être jetée par la fenêtre.

      Puisqu’Axel semblait se calmer, je n’objectai pas à ses paroles. Je ne la laisserais jamais tomber. Ce que nous avions était bien trop important pour que je la laisse me filer entre les doigts. Mais ce n’était pas le moment.

      Axel soupira avant de saisir sa bière.

      — OK, je peux oublier ça.

      Francesca se tourna vers moi, ses superbes yeux verts si purs.

      Je savais qu’elle me demandait de dire quelque chose à Axel.

      — Je suis désolé d’avoir foutu la merde avec Francesca. J’avais perdu l’esprit, et je traversais une mauvaise passe que personne ne peut vraiment comprendre. J’ai dit et fait des choses que je regrette. Blesser Francesca est mon plus grand regret. Mais je comprends les conséquences de mes actes et j’en prends la responsabilité.

      Axel me regardait en silence.

      — Ton amitié compte beaucoup pour moi. Que je sois avec Francesca ou pas, j’ai besoin de toi dans ma vie. J’espère que tu pourras me pardonner.

      Francesca se retourna vers Axel et lui lança un regard ferme.

      Axel soupira à nouveau.

      — Ouais, on peut rester amis.

      La mission était un succès, mais j’avais l’impression d’avoir perdu quelque chose d’important.

      — Merci.

      — Des embrassades, pas de disputes, dit Francesca en claquant des doigts.

      — Les mecs ne s’embrassent pas, dit Axel.

      — Vous bien.

      Elle croisa les bras en attendant.

      Axel se redressa et s’approcha du canapé où j’étais assis.

      Je me remis debout avant de l’étreindre brièvement.

      — C’est cool entre nous ?

      — Ouais, c’est cool, dit-il en me tapant le dos.

      Il semblait un peu mal à l’aise, mais je soupçonnais que ça passerait avec le temps. La tension électrifiait l’air comme un nuage de tempête.

      — Bon, je dois me casser. Marie veut que je lui ramène des trucs du magasin.

      — Ooh, dit Francesca. Tu vas lui acheter des tampons. C’est adorable.

      — Qui a parlé de tampons ? demanda-t-il.

      — Pourquoi irais-tu au magasin pour elle ? demanda Francesca. Et puis, je sais déjà qu’elle a ses règles. Elle m’a gueulé dessus plus tôt.

      Axel serra les dents, gêné.

      — Allez, à plus, vous deux.

      Il sortit si rapidement que nous ne pûmes lui répondre.

      Francesca quitta le canapé avant de s’approcher de la porte en sautillant.

      — Bon, alors à un de ces quatre, dit-elle pour m’encourager à sortir.

      Même si je ne voulais pas partir, je sortis avec elle. Un cardigan blanc moulait sa chute de reins et les courbes de ses seins. Il était impossible de ne pas la mater ; elle était la perfection incarnée.

      — Merci de m’avoir aidé.

      — De rien. Tu sais que tu peux compter sur moi.

      Elle ouvrit la porte et me salua des yeux. Je ne voulais pas franchir le seuil mais sus que je n’avais pas le choix.

      — À plus tard.

      — Salut.

      Elle referma la porte et la verrouilla. Puis ses pas résonnèrent tandis qu’elle s’éloignait.

      Je les écoutai jusqu’à ce que le silence s’installe. Puis je sortis, retournant à mon existence misérable sans elle.
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      — Depuis quand tu écoutes du bluegrass ?

      Je marchais main dans la main avec Kyle. Il écoutait généralement du rock ou de la musique alternative, et savoir qu’il était intéressé par un son complètement différent était une surprise.

      — Quand j’ai écouté ce groupe, ça m’a vraiment plu. C’est un groupe local.

      — Tu les as écoutés quand ?

      — Il y a quelques mois. J’étais à un rencard et ils étaient sur scène.

      Lorsqu’il parlait des femmes avant moi, ça ne me dérangeait pas du tout. Je ne me sentais jamais jalouse. Je n’étais pas sûre de savoir pourquoi. Dès qu’Hawke mentionnait ses anciennes amantes, ça me mettait mal à l’aise.

      — Cool.

      Nous entrâmes à l’intérieur en entendant les notes d’un banjo et d’un frottoir. La musique me rappelait Mumford and Sons avec une touche à part. Nous commandâmes nos verres au bar avant de nous installer.

      Je hochai la tête en rythme avec la musique.

      — Ils sont vraiment bons.

      — Je te l’avais dit, dit-il en posant son bras autour de mes épaules et en se penchant vers moi. Je pensais bien qu’ils te plairaient.

      Je sirotai mon verre et posai ma main sur sa cuisse.

      — J’aime quand tu me touches, déclara-t-il.

      — Je te touche tout le temps.

      — Ouais… mais ça, c’est différent.

      — Dans quel sens ?

      — Ce n’est pas sexuel. C’est affectueux.

      Je ne comprenais pas la différence.

      Il posa ses lèvres sur mes cheveux avant de boire un coup de sa bière.

      — J’ai passé du bon temps avec Axel au match, l’autre soir.

      — Ah oui ? Le match était bien ?

      J’avais complètement oublié.

      — Il était génial.

      — Axel ne t’a pas rendu fou ?

      — Non, il est vraiment cool. Je peux voir les similitudes entre vous.

      — Ne m’insulte pas, répondis-je en tirant la langue.

      Il but une longue gorgée de sa bière avant de la poser sur la table.

      — Alors… tu as reparlé à Hawke ?

      Pourquoi Axel devait-il me jeter dans les orties ?

      — Je suis certaine qu’Axel a exagéré les choses.

      — Il est venu te voir à la pâtisserie pour te persuader de le reprendre. Plus d’une fois.

      Là, son ton n’était plus du tout affectueux. La chaleur avait disparu de sa voix. Malgré son calme, je pouvais sentir son irritation.

      Je n’avais rien dit parce que j’étais en territoire dangereux. Le fait que je ne lui aie pas dit moi-même donnait l’impression que j’avais quelque chose à cacher – même si ce n’était pas le cas.

      — La seule raison pour laquelle je ne t’ai rien dit, c’est parce que ça n’en valait pas la peine. Je lui ai dit qu’il n’y avait aucune chance pour qu’on se remette ensemble. Qu’il m’ait crue ou non n’est pas mon problème.

      Kyle observa mon profil, étudiant chaque expression qui apparaissait sur mon visage.

      — Il n’a pas l’air d’avoir baissé les bras.

      — Encore une fois, ce n’est pas mon problème.

      — Et bien, c’est le mien, lâcha-t-il. Je ne veux pas qu’un mec tente de me piquer ma petite amie sous mon nez.

      — Ce n’est pas piquer. Il essaye juste de justifier son comportement. Aucune excuse ne pourrait rattraper ce qu’il a fait. On a tous des mauvaises passes. Ça ne veut pas dire qu’on peut traiter les gens comme de la merde.

      Kyle but à nouveau sa bière, la vidant presque jusqu’à la moitié.

      — J’aimerais que tu n’aies plus à te préoccuper de lui.

      — Il ne me dérange pas.

      — Et bien, il me dérange, moi.

      — Il finira par comprendre et par baisser les bras. Tu n’as pas à t’inquiéter, Kyle. Je ne suis pas du genre infidèle.

      — Je n’ai jamais dit que tu l’étais, reprit-il d’une voix douce, comme s’il avait réalisé son agressivité. Ce n’est pas ce qui m’inquiète.

      — Alors qu’est-ce qui t’inquiète ? Je t’ai dit que je ne retournerai pas avec lui donc tu n’as pas à t’inquiéter.

      Il ôta sa main de mes épaules et la posa sur la table. Ses doigts triturèrent le sous-verre, le faisant rouler sur la surface de la table.

      — Sans vouloir te vexer, tu as dit pareil la dernière fois. Si tu veux te remettre avec lui, je comprends. Mais ne me fais pas perdre mon temps.

      J’aurais aimé ravaler mes paroles...

      — Je ne te fais pas perdre ton temps, Kyle.

      Il chercha à se rassurer dans mon regard avant de détourner les yeux.

      — Alors pourquoi as-tu arrangé les choses entre Axel et Hawke ? Pourquoi avoir pris cette peine ?

      — Parce que Hawke a toujours été un bon ami pour mon frère. Axel a besoin de lui dans sa vie. Je me fiche de ce qui s’est passé entre Hawke et moi. Axel devrait avoir tout ce dont il a besoin, peu importe de quelle manière ça m’affecte.

      Ses yeux se posèrent sur ma poitrine.

      — Alors pourquoi le portes-tu toujours, Francesca ?

      Il savait exactement ce que c’était, même s’il ne me l’avait jamais demandé. Il le savait, c’était tout.

      Ma main se posa automatiquement sur le médaillon qu’Hawke m’avait offert à Noël. Je ne l’avais pas enlevé depuis ce jour-là. La seule fois où j’avais essayé, j’avais paniqué et arrêté. C’était un si beau cadeau et c’était trop difficile de m’en séparer, même après tout ce temps.

      — Parce que je l’aime bien.

      — Qu’est-ce que tu aimes ? demande-t-il froidement. La gravure « ensemble pour toujours » à l’extérieur ? Ou la photo de vous deux à l’intérieur ?

      Mes doigts touchèrent le métal tiède tandis qu’une vague d’humiliation me submergeait. C’était vraiment pathétique de le porter, de transporter une part de lui où que j’aille. Puis je réalisai quelque chose.

      — Comment sais-tu ça ?

      — J’ai des yeux.

      — Non. Comment sais-tu ce qu’il y a à l’intérieur ?

      Axel ne lui aurait pas dit ça.

      Il détourna le regard et posa les coudes sur la table.

      — Je l’ai deviné.

      Deviné mon cul !

      — Tu as regardé quand je dormais, c’est ça ?

      Il évita mon regard, mais la culpabilité était gravée sur ses traits.

      — Je n’arrive pas à croire que tu aies fouillé mes affaires comme ça. Tu regardes mon téléphone aussi ?

      — Ne te mets pas en colère contre moi. Tu ne devrais pas le porter.

      — Pardon ? lâchai-je. Depuis quand décides-tu ce que je devrais porter ou pas ?

      Notre soirée amusante se détériorait rapidement. Notre relation était parfaite tant que Hawke était laissé de côté. Il sabotait toujours notre relation sans même être présent.

      Kyle resta muet.

      — Je t’ai posé une question.

      — Qu’est-ce que tu éprouverais si je portais une bague qu’une ancienne copine m’avait offerte ?

      Il se retourna vers moi, le visage empourpré.

      — Je m’en ficherais.

      — Ah oui ? demanda-t-il avec un regard incrédule.

      — Oui. Je t’ai dit que j’avais déjà connu mon grand amour. Je ne t’ai jamais trompé à ce sujet. Si tu ne peux pas gérer ça, alors on devrait peut-être cesser de se voir.

      — Oui, tu as peut-être raison.

      — Alors pars.

      — Je m’en vais.

      Il quitta sa chaise et lança de l’argent sur la table.

      Je restai stoïque et croisai les bras, dissimulant ma blessure.

      — Heu… c’est pas le bon moment ?

      Axel venait d’apparaître de nulle part. Et il n’était pas seul.

      Hawke se tenait à côté de lui, une bière à la main. Ses yeux étaient rivés aux miens et il pouvait lire toutes mes émotions, même s’il n’avait pas assisté à la conversation. Il remarqua chaque détail, sachant que j’étais rongée de l’intérieur.

      Je ne le regardai pas, ne souhaitant pas lui révéler plus que nécessaire.

      — Pas du tout, dit Kyle en se rasseyant, prétendant que tout allait bien. Une dispute à propos d’argent. Tu sais comment sont les couples.

      Il ne regarda pas Hawke, agissant comme s’il n’existait pas.

      — Heu, on peut se joindre à vous ? demanda Axel. Toutes les autres tables sont occupées.

      C’était une très mauvaise idée, mais je ne voyais pas d’autre alternative. Si Hawke et Axel restaient amis, je devrais leur faire face de temps en temps. Je pouvais gérer ça, mais je n’étais pas sûre que Kyle puisse y arriver.

      Kyle sauva la face et prétendit que tout allait bien. Il repassa son bras autour de mes épaules comme un peu plus tôt, me revendiquant en silence. Il attrapa sa bière et but une gorgée, étrangement calme.

      C’était comme si rien ne s’était passé.

      Axel pivota son corps et regarda le groupe sur scène.

      Hawke fit pareil, posant sa cheville sur son genou opposé. Il n’avait pas les yeux tournés vers moi, mais je pouvais le sentir. Sa simple présence me réconfortait, me calmait après ma dispute.

      Je n’aimais pas ça. Je détestais le fait qu’il puisse communiquer ainsi avec moi. Sans un mot, nous avions quand même une conversation.

      Axel se pencha vers lui.

      — J’ai toujours voulu apprendre le banjo.

      — Ah oui ? Difficile de t’imaginer.

      — Je pense que ça plairait à Marie, dit-il en faisant danser ses sourcils.

      — Je suis sûr qu’elle est heureuse avec l’homme qu’elle a, dit Hawke en croisant les bras. Où est-elle, au fait ?

      — Elle devait travailler tard. Son bureau a vraiment de la chance, déclara Axel en poussant un soupir triste.

      Kyle agrippa mon épaule si fort que c’en devint presque inconfortable.

      Je ne pouvais pas lui parler, pas comme je le faisais avec Hawke, donc je posai ma main sur sa cuisse.

      Il se détendit immédiatement à mon toucher, comme si c’était exactement ce dont il avait besoin.

      Je sirotai mon verre de vin et trinquai contre son verre, tentant de le calmer encore plus.

      — À la bonne musique.

      — À la bonne compagnie, dit-il en se tournant vers moi et en souriant légèrement.
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* * *

      Kyle laissa de l’argent sur la table avant de se relever.

      — Je passe aux toilettes puis on y va ?

      — D’accord.

      Il fendit la foule pour atteindre l’autre côté.

      — Mec, je dois pisser aussi.

      Axel posa son verre vide avant de suivre Kyle, se faufilant entre la masse de gens.

      Hawke resta assis, son regard inflexible posé sur moi.

      Je tentai de trouver autre chose à regarder avant de baisser les bras. Il était la seule chose dans mon champ de vision. En soupirant légèrement, je tournai mon regard dans sa direction.

      Il portait un t-shirt gris et un jean foncé. Son corps était puissant et musclé, comme toujours. Chaque muscle de son corps était sculpté et tracé. Parfois, il me rappelait un gladiateur.

      Il avait les yeux braqués sur moi, partageant un million de pensées à la fois. Je pouvais sentir sa douleur de me voir avec Kyle. Elle était pesante et étouffante. Il se noyait dans la misère, et non la jalousie. Il n’avait aucun droit de se plaindre ou de me mépriser, mais il souffrait.

      — J’espère que vous ne vous disputiez pas à cause de moi.

      J’ignorais pourquoi, mais j’eus envie d’éclater de rire.

      — Je sais que tu ne le penses pas.

      — Bien sûr que si.

      — Alors ça n’a aucun sens.

      — Je veux que tu sois heureuse. Mais je te veux pour moi. Donc oui, c’est contradictoire.

      Je tournai les yeux vers les toilettes, espérant que les autres reviendraient bientôt.

      — Je vois bien qu’il se sent menacé par moi.

      — Il n’a aucune raison de l’être. Je lui ai dit que je ne ressortirais jamais avec toi.

      Si Hawke continuait à pointer son nez partout comme ça, il serait vraiment difficile pour moi d’avoir une relation avec quiconque.

      — Mais tu as dit pareil la dernière fois, non ?

      Je serrai la mâchoire, irritée. Mes décisions passées hantaient ma crédibilité. Ni Hawke ni Kyle ne croyaient une seule de mes paroles.

      — Cette fois, c’est différent.

      — Non, c’est faux. Nous avons toujours la même connexion. Elle ne disparaîtra jamais.

      — La connexion n’a jamais été le problème. Tu le sais très bien.

      — Je sais que j’ai des troubles émotionnels—

      — Ça n’a jamais été le problème non plus. Le problème a été que tu partes. Je refuse d’être avec un homme qui me traite comme ça – indépendamment de mes sentiments pour lui.

      Hawke resta complètement silencieux. Les gens continuaient à papoter autour de nous et la musique jouait en arrière-plan. Pour quiconque nous regardant, nous avions probablement l’air de parler de la pluie et du beau temps.

      — Quand mon monde s’est effondré, j’ai pris pas mal de décisions stupides. Je n’avais jamais éprouvé ce genre de haine. Si mon père n’avait pas eu une crise cardiaque, je l’aurais tué à mains nues – j’étais complètement fou.

      — Arrête de te trouver des excuses.

      — Mais avant ça, j’étais tout ce que tu méritais. Je te rendais heureuse et je te soutenais de toutes les manières qui importent. J’étais fidèle et toujours honnête. Nous vivions un putain de conte de fées. Même après notre rupture, je te suis resté fidèle. Mon esprit a craqué mais mon cœur n’a jamais cessé de battre pour toi. Je t’ai quittée parce que j’avais peur de ce que je pourrais te faire. J’avais amené un pistolet chargé et j’étais prêt à assassiner quelqu’un. Imagine ce qui aurait pu t’arriver.

      Mon cœur s’adoucit en entendant ses paroles, mais je restai forte.

      — Hawke, tu étais furieux contre ton père – pas contre moi. Tu ne me ferais jamais de mal. Quand est-ce que tu vas te fourrer ça dans le crâne ?

      Il inspira profondément.

      — Je t’ai fait chier, je t’ai bousculé, j’ai entravé tes plans pour que tu restes. As-tu levé la main sur moi ? demandai-je.

      Il resta silencieux.

      — Alors ?

      — Non.

      — Mais tu continues à me punir pour quelque chose qui ne s’est même pas produit. Je me fais toujours baiser, et j’en ai ma claque.

      — Je ne te blâme pas.

      — Alors lâche-moi. Tourne la page et trouve-toi quelqu’un d’autre. Tu peux avoir toutes les filles que tu veux.

      — Il n’y en a qu’une que je veux, dit-il en me regardant dans les yeux, inconscient de tout le reste.

      — Ben, elle est déjà prise.

      Il baissa les yeux pour la première fois et les posa sur le collier qui pendait à mon cou. Je ne portais pas de t-shirt ou de cardigan pour le couvrir. La petite gravure brillait dans la lueur, reflétée dans ses yeux.

      — Vraiment ?
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      — Mince, ma femme me manque.

      Axel déambulait sur le trottoir à côté de moi, les mains glissées dans les poches de son jean. Il donnait des coups de pied dans une pierre en marchant, jouant un jeu étrange de football.

      — Qu’est-ce qu’elle fait ce soir ?

      — Une de ses collègues a été promue, donc elle est sortie célébrer ça.

      — Pourquoi elle ne t’emmène pas avec elle ?

      — Elle dit que je suis trop collant, dit-il en levant les yeux au ciel. Je ne sais pas de quoi elle veut parler.

      Il lui enfoncerait probablement sa langue dans la gorge tandis qu’elle essayait de parler à son patron. Je pouvais déjà l’imaginer.

      — Pourquoi ne passe-t-on pas lui faire coucou ?

      Je passais pas mal de temps avec Axel dernièrement. La seule personne avec qui je voulais vraiment passer mon temps était indisponible. Elle était probablement avec Kyle en cet instant, faisant des choses auxquelles je ne voulais pas penser.

      Elle portait le médaillon où qu’elle aille, donc je savais que j’avais toujours une chance – malgré ce qu’elle disait. Lorsqu’elle l’enlèverait, alors je serais dans la merde. Jusqu’alors, j’avais une raison d’essayer.

      Deux brunettes se tenaient plus loin, vêtues de robes moulantes. Elles se parlaient à voix basse, attendant quelqu’un devant le piano bar. Je les matai en espérant que l’une d’elles soit Francesca, mais en voyant que ce n’était pas le cas, je détournai les yeux.

      — Celle en mauve est en train de te reluquer.

      — Ah.

      Un paquet de chewing-gum était collé au trottoir, donc je le contournai.

      — Tu ne vas pas tenter ta chance ?

      Axel cessa de jouer avec sa pierre et tourna son attention vers moi.

      — Nan.

      Si je brisais mon abstinence, Francesca pourrait être suffisamment jalouse pour ne jamais me revenir, et ce n’était pas un risque que j’étais prêt à prendre. J’avais passé six mois sans sexe. Si ce n’était pas une déclaration d’amour pour elle, j’ignorais ce qui pouvait l’être.

      — Pardon ? interrompit une voix féminine à l’accent français.

      Nous nous tournâmes tous deux vers la femme en robe noire.

      Axel leva immédiatement son alliance.

      — Désolé, mon cœur, mais je ne suis pas disponible. Je suis marié depuis presque un an.

      — Heu… bon à savoir, dit-elle en détournant les yeux vers moi. Tu as l’heure ?

      — Bien sûr, dis-je en remontant ma manche pour regarder ma montre. Vingt et une heure et quart.

      — Alors il est temps que tu me demandes mon numéro.

      Elle avait les mains jointes devant ses côtes, l’air mince et voluptueuse à la fois. Sa peau était bronzée, comme si elle passait toutes ses journées à la piscine. Elle était magnifique.

      Mais elle n’était pas Francesca.

      — Tu es très belle et je suis flatté, mais je ne suis pas disponible.

      — Hein ? murmura Axel.

      — Bonne soirée, ajoutai-je en me retournant et en m’éloignant.

      Axel me rattrapa jusqu’à ce que nos épaules se touchent.

      — Qu’est-ce que tu racontes ? Tu es disponible !

      — Non.

      — Francesca sort avec Kyle. Tu es libre de faire ce qui te chante.

      — Mais je ne veux pas être avec quelqu’un d’autre. C’est elle ou rien.

      — Mec, on dirait un mannequin de Victoria’s Secret.

      — C’est probablement le cas.

      — Alors qu’est-ce que tu fais ? C’est trop bon quand une fille te saute dessus.

      Je trouvais ça excitant aussi.

      — C’est un stratagème pour récupérer Francesca ? Parce que ça ne va pas marcher.

      — Non, je ne joue pas la comédie. Je ne veux vraiment pas être avec quelqu’un d’autre qu’elle, dis-je en glissant mes mains dans mes poches. Je n’ai fréquenté personne depuis notre rupture – seulement ma main.

      — Tu rigoles ? demanda-t-il en s’arrêtant net. Six mois sans sexe ?

      — Oui.

      Ce n’était pas si difficile, tant j’étais misérable.

      — Elle est au courant ?

      — Je lui ai dit.

      Il se frotta la tempe, comme si cette information était trop difficile à digérer.

      — Si Marie te quittait, tu t’enverrais en l’air avec une autre ?

      — Non, mais c’est différent. Je l’ai épousée.

      — Et bien, j’allais épouser Francesca. Pas vrai ?

      — Ouais…

      — Alors c’est pareil pour moi.

      Axel secoua la tête avant de se remettre en route.

      — Je ne vous comprendrai jamais, tous les deux, et je ne vais pas me prendre la tête à essayer. Si tu l’aimais tellement, pourquoi l’as-tu quittée ?

      — Je ne l’ai pas quittée, murmurai-je. C’était quelqu’un d’autre – un homme dont je ne suis pas fier. Il est mon alter ego, l’homme sombre et tordu produit par un mauvais mariage, l’abus d’alcool et la violence. Il revient de temps en temps.

      — Et s’il continue à revenir de temps en temps ?

      J’empêcherais ça de se produire à nouveau. Si je trouvais une solution, Francesca pourrait me revenir.

      — Il ne reviendra pas. Je m’assurerai que ce ne soit pas le cas.
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* * *

      Prendre rendez-vous avec un psy était une décision difficile. Je n’aimais pas beaucoup parler de moi, encore moins à un inconnu. Mais j’ignorais quoi faire d’autre.

      Le Dr Katie Goodwin ne ressemblait en rien à ce que je m’étais imaginé d’un psy. Elle était assez jeune, pas plus de trente ans. Elle avait des cheveux foncés comme ceux de Francesca et la vigueur de la jeunesse. Savoir que nous avions environ le même âge me facilita les choses. Je n’aurais pas aimé un thérapeute âgé et enclin à critiquer, ou qui pensait avoir déjà tout vu.

      Katie posa son bloc-notes sur son genou, les jambes croisées. Elle m’observa attentivement, mais pas de manière envahissante. Elle conservait un équilibre, se rapprochant de moi sans devenir intime.

      — Hawke, de quoi vouliez-vous me parler ?

      Je ne ferais jamais une telle chose si je n’y étais pas forcé. Francesca était la seule personne à qui je pouvais me confier, mais elle n’était plus là.

      — J’ai… un problème.

      — Quel genre de problème ?

      — J’ai du mal à gérer ma colère.

      — Pourquoi dites-vous ça ?

      Je lui parlai de mon enfance et de tout ce qui s’était passé jusqu’à l’enterrement de ma mère. Mon père avait été incinéré, et j’ignorais ce qui s’était passé après ça. Je n’avais pas récupéré ses cendres.

      Katie n’eut aucune réaction. Elle ne sembla pas horrifiée ou surprise. Elle entendait sans doute les aveux de gens qui voulaient tuer leurs proches tous les jours.

      — J’ai quitté Francesca parce que j’étais si furieux, frustré et… je ne sais pas. J’avais peur de la blesser et de me défouler sur elle.

      Si j’avais éraflé sa peau douce, je me serais jeté du haut d’un gratte-ciel.

      — Avez-vous déjà blessé quelqu’un ?

      Je posai ma cheville sur mon genou opposé.

      — Mon père. Dès qu’il s’en prenait à ma mère, je faisais ce que je devais faire.

      — Et à part lui ?

      Je secouai la tête.

      — Alors pourquoi pensez-vous que vous risquez de blesser Francesca ?

      J’étais intimidé par l’attention qu’elle me prêtait.

      — Je ressemble à mon père, je porte son nom et j’ai le même tempérament. J’ai peur… de devenir lui.

      — C’est ce que vous voulez qui arrive ?

      Je secouai la tête.

      — Alors empêchez-le d’arriver.

      — Quand je suis en colère… j’ai du mal à la contrôler.

      — Éliminez les choses qui vous mettent en colère.

      Ça semblait si simple, dit comme ça.

      — Et si ça vous arrive quand même, apaisez votre esprit. Pensez à quelque chose de calme et d’apaisant… peut-être à cette femme.

      Francesca était apaisante.

      — Je veux la récupérer mais elle ne veut pas me donner une autre chance. Non pas que je la blâme.

      — A-t-elle peur de vous ?

      — Pas physiquement. Mais elle pense que je la quitterai à nouveau.

      — Et c’est le cas ?

      — Non, dis-je en secouant la tête. Je ne veux plus jamais la quitter. Mais elle ne veut pas me croire.

      — Et vous pensez que venir ici la fera changer d’avis ?

      — Peut-être que si je peux remonter à la source du problème, régler ma colère, elle pourrait y penser.

      Elle hocha la tête avant de prendre quelques notes.

      — Vous faites ceci par amour.

      — Je pense, oui.

      — Alors vous n’avez pas à vous inquiéter. Vous n’êtes en rien comme votre père et vous ne le serez jamais. Ce manque d’assurance vient de vos pensées et non d’évènements réels. Dès que vous commencerez à croire en vous-même, ces épisodes devraient disparaître.

      — Vous pensez ?

      — Oui, dit-elle en continuant à prendre des notes. Et peut-être que vous sabotez intentionnellement votre relation avec Francesca par culpabilité. Vous vous sentez responsable de la mort de votre mère, et pour compenser ça, vous vous punissez vous-même. Vous pensez mériter ça.

      — Vous avez peut-être raison.

      — Hawke, ce qui est arrivé à votre mère est tragique, mais vous ne pouvez pas vous culpabiliser. Vous lui avez donné toutes les chances de le quitter mais elle ne les a pas saisies. Au lieu d’impliquer la police, elle a minimisé les violences. Et après son premier séjour à l’hôpital, elle l’a quand même pardonné. Toutes ces choses échappent à votre contrôle.

      Je regardai par la fenêtre, observant un homme dans son bureau, dans l’immeuble adjacent. Il sirota son café avant de recommencer à taper sur son clavier.

      — Qu’auriez-vous pu faire de plus ?

      Je retournai lentement la tête vers elle.

      — La sortir de force.

      — Contre son gré ? Ne serait-elle pas retournée chez elle l’instant où vous auriez tourné le dos ? Je ne pense pas que ce soit une solution plausible.

      — J’aurais pu appeler la police.

      — Pour qu’elle puisse nier le tout lorsqu’ils se présenteraient sur le seuil de sa porte ?

      — Je ne sais pas. J’aurais pu faire quelque chose.

      — C’est ce que j’essaye de vous montrer, Hawke. Vous n’auriez rien pu faire. Vous portez un fardeau qui ne devrait pas être là. Lorsque vous l’abandonnerez, vous pourrez respirer plus facilement.

      Il y avait une solution qu’elle n’avait pas considérée.

      — J’aurais pu le tuer en premier.

      Katie ne s’offusqua pas comme une personne normale. Elle resta aussi calme qu’avant.

      — Pour pouvoir passer le reste de votre vie en prison ?

      — J’aurais pu déguiser ça en accident.

      — Et vous porteriez toujours ce fardeau.

      — Je ne me serais pas senti coupable.

      — Pas au début. Mais au final, si. J’ai beaucoup de clients, Hawke. Certains sont émotionnellement déséquilibrés, et certains sont considérés comme dangereux. Vous n’entrez dans aucune de ces catégories. Vous êtes bouleversé par ce qui s’est passé, mais vous n’êtes pas un tueur. Ce n’était pas une option, et nous le savons tous les deux.
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      Il était presque midi quand Kyle entra dans la cuisine.

      — Sur quoi travaille le génie ?

      — Génie ?

      Personne ne m’avait jamais appelée comme ça.

      Il me prit dans ses bras avant de m’embrasser à pleine bouche.

      — Ouais. Génie, geek, tu sais. Pareil.

      Je passai mon pouce sur ses lèvres et étalai du glaçage partout.

      — Miam…, déclara-t-il en léchant ses lèvres. C’est délicieux.

      Il suça mon pouce avant de passer à un autre doigt.

      Sa langue chatouilla ma peau, donc je le retirai.

      — Tu peux manger à même le bol.

      — Je préfère te manger toi.

      Il passa une cuillère de pâte sur mon cou avant de le lécher.

      J’appréciais beaucoup son affection, mais je ne voulais pas qu’un employé nous surprenne ainsi.

      — Tu es venu pour une raison ?

      — J’ai besoin d’avoir une raison ?

      — Non, mais ne me ralentis pas.

      Je me retournai vers mon moule et versai la pâte à l’intérieur.

      Il se positionna derrière moi et passa ses bras autour de ma taille.

      — Tu as des plans pour le week-end ?

      — Non. Juste dormir.

      Kyle et moi n’avions pas reparlé de notre dispute de la semaine dernière. Il avait laissé tomber dès qu’Hawke était apparu et n’en avait plus reparlé. Il devait avoir réalisé qu’il avait eu tort, de toute manière.

      — Aimerais-tu dormir avec moi ? demanda-t-il en posant ses lèvres contre mon oreille en parlant.

      — Pourquoi pas.

      — Et si on allait dormir dans ma maison des Hamptons ?

      — Je l’avais oubliée ! Tu l’as toujours ?

      — Bien sûr. Et j’aimerais te faire l’amour dans toutes les pièces.

      — Et sur la plage ? Je n’ai jamais fait ça.

      — On peut essayer. Mais il y aura du sable partout. Sois prévenue.

      — On prendra une douche après.

      Il claqua des doigts.

      — J’aime ta manière de penser. Allez, remballe tes affaires et allons-y.

      — Je dois terminer ma journée, dis-je en gloussant.

      — C’est toi la patronne. Tu fais ce que tu veux.

      — Ouais, mais je ne suis pas paresseuse comme toi. J’ai des tas de choses à faire.

      — Si sérieuse tout le temps…, dit-il en caressant doucement mes fesses. Je viendrai te chercher plus tard.

      — OK, mais sois prévenu… j’emmène une valise pleine avec moi.

      Il pinça mes fesses et m’embrassa la joue.

      — Ouais, je sais.

      [image: ]

* * *

      Kyle déverrouilla la porte et nous entrâmes. Sa maison était exactement la même que dans mon souvenir. Belle, élégante. La grande baie vitrée à l’arrière donnait sur la piscine et l’océan, avec le sable au milieu. Tout était propre puisque personne n’y vivait.

      — Bienvenue à la maison.

      — Je suis surprise que tu ne vives pas ici.

      — Heu, ça devient pénible à force. Et c’est bien plus marrant avec de la compagnie.

      Il porta les sacs à l’intérieur et les posa dans l’entrée.

      — Tu amènes beaucoup de filles ici ?

      — Pas beaucoup. Juste celles qui sont bonnes au pieu.

      Il me lança un clin d’œil avant d’allumer les lumières.

      Si j’avais une maison au bord de la plage, j’amènerais sans doute des tas de mecs.

      — Qu’est-ce qu’on fait en premier ?

      — Qu’est-ce que tu veux faire ?

      Je regardai par la baie vitrée.

      — J’aimerais aller me baigner nue dans le jacuzzi…

      — Quelle bonne idée…

      Il se dévêtit jusqu’à son caleçon avant de sortir.

      — Les gens pourraient te voir.

      Il fit le tour de son jardin, regardant en direction de la plage et de la mer.

      — Quels gens ?
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* * *

      Nous restâmes couchés presque toute la journée. Nous mangeâmes des toasts pour le petit-déjeuner avant de nous remettre sous les couvertures. Nous lûmes un livre ensemble avant de jouer à un jeu sur son iPhone. Avec Kyle, nous ne faisions jamais grand-chose, mais le temps filait quand même.

      Son téléphone sonna, et le nom de sa mère apparut à l’écran. Il répondit immédiatement.

      — Allô, maman. Comment ça va ?

      Je pus entendre sa voix dans le haut-parleur.

      — Coucou chéri. Qu’est-ce que tu fais de bon ?

      — Pas grand-chose. Je paresse, comme toujours.

      — Mon fils n’est jamais paresseux.

      Je dus m’empêcher de glousser.

      — Que fais-tu de beau aujourd’hui ? Du shopping ?

      — Rick est à une réunion d’affaires, donc je suis à la maison.

      Elle soupira à la fin de sa phrase, comme si c’était une torture de rester seule dans un manoir.

      — Je passe le week-end dans les Hamptons. Tu veux sortir dîner ?

      L’idée de revoir sa mère me rendait nerveuse. Je doutais qu’elle veuille me voir.

      — Oh, ce serait super, répondit-elle d’une voix enthousiaste. J’adore voir ton beau visage.

      — Toi et tout le reste de cette planète, dit-il en gloussant. J’ai une charmante demoiselle de compagnie que j’aimerais emmener dîner.

      — Vraiment ? demanda-t-elle d’une voix encore plus excitée.

      Je secouai vigoureusement la tête, lui indiquant que je ne voulais pas sortir dîner.

      — Ouais, continua-t-il en m’ignorant.

      — Qui est-elle ?

      — En fait, c’est Francesca. Je suis sûr que tu te souviens d’elle.

      — Ah… oui, tout à fait.

      Je ne savais pas ce que signifiait sa réaction. J’ignorais si elle était intriguée ou dégoûtée de me revoir. Si c’était moi, je serais furieuse que mon fils sorte avec une fille qui l’avait déjà quitté.

      — Et si on allait au resto méditerranéen que tu aimes tant ? J’adore leur houmous.

      — Excellente idée ! Je me réjouis de vous voir.

      — Moi aussi.

      — Je t’aime, mon cœur.

      — Je t’aime aussi, maman.

      Il raccrocha et jeta le téléphone sur le lit.

      — Tu te fous de moi ? déclarai-je en me rasseyant, furieuse d’être forcée de sortir dîner.

      — Quoi ? demanda-t-il d’un air innocent.

      — Tu crois vraiment que c’est une bonne idée d’aller dîner avec ta mère ?

      — Pourquoi pas ? répondit-il. Tu ne l’aimes pas ?

      — Bien sûr que si. Mais tu crois qu’on est prêts pour ça ?

      — Je ne vois pas quel est le problème. Ma mère t’a déjà rencontrée, et je sors souvent avec Axel.

      — Elle ne me déteste pas ?

      — Te détester ? demanda-t-il en faisant la grimace, comme s’il n’avait jamais prononcé ce mot avant. Pas du tout. Pourquoi crois-tu ça ?

      — Parce qu’on a rompu…

      — J’ai dit à ma mère que c’était terminé. Je ne lui ai pas donné de détails.

      — Mais elle ne m’en veut pas de t’avoir quitté ?

      — Honnêtement, je ne sais pas ce que pense ma mère. Je ne l’ai pas interrogée sur le sujet.

      Il se redressa sur un bras.

      — Mais je doute sincèrement qu’elle te déteste. D’entre tous, elle sait que l’amour est compliqué. Tu es la seule fille que je lui aie présentée, donc elle sait que tu es spéciale. Elle se fie à mon jugement.

      Je ne pouvais me défaire de ce sentiment d’oppression dans ma poitrine, et le stress tendait tout mon corps. Et si ce dîner était un cauchemar ? J’avais accepté une escapade romantique à la plage, pas à un dîner avec sa mère.

      Kyle vit le malaise dans mes yeux.

      — Je suis désolé. J’aurais dû te demander d’abord.

      — C’est pas grave.

      — Tu peux rester ici si tu veux. Je dirai que tu ne te sentais pas bien.

      — Non, tu n’as pas à faire ça. Je viendrai.

      — Tu es sûre ?

      Je hochai la tête. La mère de Kyle était importante à ses yeux, et j’avais été témoin de leur relation la première fois où je l’avais rencontrée. Je n’allais pas laisser ma présence les séparer.

      — Oui.

      — Je suis sûr qu’on va bien s’amuser.

      — Ouais.

      — Et si ce n’est pas le cas… je me rattraperai autrement.

      Ses lèvres frôlèrent la vallée entre mes seins.

      — Les orgasmes sont la meilleure manière d’arranger un problème, dis-je d’un air innocent.

      — Tu l’as dit.
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* * *

      Dès que sa mère entra, elle serra Kyle dans ses bras comme si elle ne l’avait pas vu depuis des lustres.

      — Mon bébé, tu m’as manqué, dit-elle en le serrant comme un ours en peluche.

      — Tu m’as manqué aussi, maman.

      Ne se voyaient-ils presque jamais ?

      — Maman, tu te souviens de Francesca ?

      Kyle se tourna vers moi et me lança un regard de soutien.

      — Bien sûr. Je ne l’oublierai jamais.

      Son sourire semblait sincère, et je ne vis aucune rancune dans ses yeux. Elle me prit dans ses bras et me serra avec fermeté, comme si je lui avais manqué autant que lui.

      — C’est un plaisir de vous revoir, ajouta-t-elle.

      — Je te l’avais dit, articula-t-il silencieusement dans son dos.

      Je plissai des yeux dans sa direction.

      Elle recula et observa ma tenue.

      — Votre robe est très belle.

      — Merci.

      — Installe-toi, maman, dit Kyle en lui tirant sa chaise.

      — Merci, mon chou.

      Elle s’assit et consulta le menu.

      Kyle se précipita vers moi pour tirer ma chaise.

      Je retins mon commentaire impertinent et m’installai.

      Kyle s’assit à côté de moi et posa la main sur ma cuisse, sous la table.

      — Alors, quoi de neuf, maman ?

      — Pas grand-chose. J’ai fait un peu d’aménagement paysager dans la maison, des nouvelles fleurs et tout ça.

      — De quel genre ? demandai-je.

      Ses cheveux blonds étaient plus courts que la dernière fois. Elle semblait aussi plus mince, même si elle me paressait être du genre petite.

      — Des hortensias. Roses et mauves. Il me fallait des couleurs. La maison est assez fade, autrement.

      Elle pensait que sa maison était fade ?

      — Le jardinage, c’est bon pour la santé, dit Kyle. Je n’ai jamais adoré ça.

      — Ta sœur était vraiment douée. Son jardin sortait d’un autre monde.

      Sa sœur ? Kyle avait une sœur ?

      — Ouais, dit Kyle. Je m’en souviens. Ses concombres avaient la taille de melons. Je pensais qu’elle enterrait des cadavres pour les fertiliser.

      Pourquoi parlaient-ils d’elle au passé ?

      Les yeux de sa mère se brouillèrent, tandis qu’elle laissait les souvenirs l’assaillir.

      Kyle se racla la gorge et ouvrit son menu.

      — Je vais commander une boisson fruitée ce soir. Peut-être un Mai Tai.

      — Ça a l’air délicieux, renchérit sa mère. Moi aussi.

      — Quelle pression ! dis-je en riant. Allez, je vous suis.

      Sa mère gloussa.

      — Qu’as-tu fait de bon, Francesca ?

      — Je pense ouvrir une autre pâtisserie. Les affaires tournent vraiment bien et le bâtiment n’est pas suffisamment grand pour tous mes clients.

      — C’est un bon problème commercial, dit-elle. Je me souviens quand le père de Kyle a lancé le cabinet. Il avait un petit bureau à l’arrière d’un snack. Il ne pouvait pas se permettre plus, à l’époque. Mais au fil du temps, les affaires se sont développées.

      — C’est épatant, dis-je. Il devait être un super avocat.

      — Il était incroyable, dit Kyle. Le meilleur avocat que j’aie connu. Il n’a jamais perdu une seule affaire.

      — Vraiment ? demandai-je.

      — Pas une seule fois. Score parfait. C’est du jamais vu.

      — Wow !

      — Ouais, déclara Kyle fièrement. Il déchirait.

      — C’était un grand homme, renchérit sa mère. Vraiment. Je suis si reconnaissante d’avoir un fils qui lui ressemble tant.

      Kyle détourna les yeux, ému par le compliment.

      J’aurais voulu lui poser des questions sur sa sœur mais décidai de remettre ça à plus tard. Peut-être était-ce trop personnel pour en parler devant sa mère. Cela dit, Kyle m’en aurait parlé s’il avait voulu que je sois au courant. Peut-être n’était-il pas prêt à aborder le sujet. Je ne m’étais jamais attardée à parler de mes parents. Kyle savait qu’ils étaient décédés, mais ne connaissait pas les détails de l’histoire.

      Kyle parcourut son menu.

      — Qu’est-ce que tu vas commander, bébé ?

      Je ne réagis pas lorsqu’il m’appela bébé devant sa mère.

      — Je ne sais pas. Qu’est-ce que tu recommandes ?

      — Je commande toujours les brochettes de poulet, et maman commande toujours le panini végétarien.

      — Hum… le poulet me plaît.

      — Tout ce qu’ils servent est délicieux. Ce restaurant est extra. J’y venais souvent avec mon père.

      — Alors c’est un bon choix, dis-je en refermant mon menu et en le posant sur la table.

      — Absolument.

      Il embrassa mon front tout en pinçant ma cuisse. Puis il tourna les yeux vers la fenêtre, observant la mer.

      Lorsque je levai les yeux, je vis sa mère me regarder. Elle souriait de toutes ses dents, et semblait plus heureuse que jamais.
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* * *

      — Je te l’avais bien dit. Tu es parano pour rien.

      Kyle se dirigea vers la chambre et se déshabilla, comme s’il était impatient de se mettre au lit.

      — Ouais, peut-être.

      Je sortis un t-shirt de son tiroir et me changeai avant de me mettre au lit à côté de lui.

      — Ma mère aime bien tout le monde. Elle ne pense pas comme ça.

      — Tout le monde pense comme ça – que tu l’avoues ou pas.

      — Si tu le dis. Mais on a passé une chouette soirée, comme je te l’avais dit.

      Il vint se blottir contre mon dos et passa ses bras épais autour de ma taille. La fenêtre de la chambre était entrouverte, laissant entendre le son des vagues qui déferlaient.

      Le sujet de sa sœur était toujours présent dans mon esprit. Je n’étais pas du genre à me mêler de ses affaires, mais j’étais curieuse de savoir ce qui lui était arrivé. Il était clair qu’elle n’était plus de ce monde.

      — Je peux te poser une question personnelle ?

      — Tu peux me demander ce que tu veux.

      — C’est au sujet de ta sœur…

      — Oh… ça, dit-il en me serrant plus fort. C’est une histoire très triste. Ma mère ne s’en remettra jamais.

      — Que s’est-il passé… si ça ne te dérange pas d’en parler ?

      — Non, ça va. Je n’en ai jamais parlé parce que c’est difficile à avaler.

      Je me préparai au pire.

      — Elle vivait en ville comme moi, et elle passait son doctorat en sociologie. Elle était très ambitieuse depuis qu’elle était toute petite. Elle rentrait chez elle un soir quand… un mec l’a attrapée. Il l’a violée et l’a tabassée à mort, récita Kyle sans un signe d’émotion. Mon père et moi, on a pris le dossier en main et on a traîné le mec en justice pour qu’il paie ce qu’il avait fait à Kylee. Ça s’est passé il y a cinq ans.

      Je posai ma main sur la sienne et la serrai. Une agonie telle que je n’en avais jamais connue me traversa. C’était une telle tragédie. Une telle chose n’aurait jamais dû se produire. Toute la famille de Kyle souffrait de cette violence inexplicable.

      — Je suis désolée.

      — Je sais, dit-il en posant les lèvres sur mon oreille. Maman ne s’en est jamais remise. Papa, c’était encore pire. Et moi… je ne serai jamais plus pareil.

      Je comprenais à présent pourquoi il s’intéressait uniquement aux cas d’agressions sexuelles. C’étaient les victimes qu’il défendait à la barre. Pour tout le reste, il semblait s’en ficher.

      — Puis papa est mort, et ça a été encore pire pour maman. On s’est vraiment rapprochés après ça. J’essaie de venir la voir autant que possible pour qu’elle ne se sente pas trop seule. C’est pour ça que j’étais ravi qu’elle commence à fréquenter Rick, qui est un homme génial. Il lui faut un compagnon pour profiter de la vie.

      — Elle est si gentille…

      — Oui. Elle s’est vraiment refermée comme une huître pendant quelques années. J’essaie de les oublier.

      — C’est vraiment si triste, Kyle.

      Si je perdais Axel, je serais une épave. Nous passions pas mal de temps à nous disputer, mais je ne pouvais imaginer ma vie sans lui. Et si sa mort était violente, ça ne ferait qu’empirer les choses.

      — C’est bon. Kylee ne voudrait pas qu’on pleure sa mort pour toujours. Elle préférerait qu’on l’oublie et qu’on soit heureux. Donc c’est ce que je fais, autant que je peux. Maman suit mon exemple, mais elle n’y arrive pas tout le temps. Mais ce qui l’excite vraiment, c’est l’idée d’avoir des petits-enfants. Je suis son seul espoir.

      — Quelle pression !

      — J’en aurai un jour – je veux avoir des enfants.

      Je fis courir mes doigts sur ses avant-bras, l’apaisant tant que je le pouvais.

      Il embrassa ma nuque avant de remonter mon t-shirt, révélant mon derrière et ma culotte.

      Peu importe son humeur, Kyle voulait toujours s’envoyer en l’air avant de s’endormir. Je regardai par-dessus mon épaule et le vis m’admirer de haut en bas. Il baissa ma culotte avant de se frotter contre moi.

      — Mais ce soir, je veux juste pratiquer.
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            Remonter le temps

          

          Hawke

        

      

    

    
      Mes sessions de thérapie étaient étonnamment constructives. Je pouvais m’exprimer en toute honnêteté, sans rien cacher, avec une personne objective, et le retour que je recevais me donnait de l’espoir. Si je pouvais arranger mon problème, alors Francesca me donnerait peut-être une autre chance.

      Kyle était une épine de taille, mais j’ignorais comment la retirer. Il rendait clairement Francesca heureuse et était fou amoureux d’elle. C’était gravé sur ses traits dès qu’il la regardait.

      Mais elle portait toujours mon médaillon.

      Elle ne l’avait pas ôté depuis que je lui avais offert, donc même si elle se mentait à elle-même au sujet de ses sentiments, je savais ce que ça signifiait. Elle ne m’avait pas oublié – et elle ne m’oublierait jamais.

      Il me restait une chance.

      Francesca avait érigé des barrières pour m’empêcher d’entrer, s’engageant envers Kyle et coupant les ponts avec moi. Je savais qu’elle désirait que ça roule avec Kyle parce qu’il était sûr et bon envers elle. Il n’avait pas de troubles émotionnels, il était un pari sûr. Il lui offrirait la vie qu’elle désirait.

      Mais j’étais son âme-sœur.

      Ma seule excuse pour passer du temps avec elle, c’était de demander son aide. Sinon, elle m’ignorerait. Je ne voulais pas profiter de sa générosité, donc je trouvai une chose pour laquelle j’avais vraiment besoin d’elle.

      J’entrai dans la pâtisserie juste avant le déjeuner et fendis la foule des clients. Les employés me connaissaient bien en raison de mes visites fréquentes, et ne me posaient jamais de questions lorsque je me rendais directement à l’arrière de la boutique.

      Elle était dans sa cuisine à gâteaux, créant un gâteau de quatre étages avec des animaux de zoo au sommet.

      Je l’observai soigner les détails du glaçage et du style, lissant le sucre crémeux à la perfection. Ses petites mains étaient parfaites pour ces détails complexes. Ses yeux étaient concentrés sur la tâche, et l’amour qu’elle portait à son travail était gravé sur ses traits.

      Francesca trempa l’ustensile dans une tasse d’eau avant de se concentrer sur une autre partie du gâteau. Elle avait du glaçage sur la joue droite, et quelques mèches s’étaient échappées de sa queue de cheval. Cette vue me donna encore plus envie d’elle. Un an plus tôt, elle m’aurait regardé avec des yeux brillants et aurait fondu en me voyant. Elle aurait passé les bras autour de mon cou et m’aurait embrassé jusqu’à plus soif.

      Mais à présent, je ne méritais plus qu’un regard interrogateur.

      Je m’approchai lentement pour ne pas la surprendre.

      — C’est très joli.

      Elle sursauta légèrement en reconnaissant ma voix. Elle recula sa spatule du glaçage et me regarda.

      — Ce couple s’est rendu au zoo lors de leur premier rendez-vous.

      Sa voix contenait suffisamment d’indifférence pour m’affaiblir.

      — Ah, c’est mignon.

      Je glissai mes mains dans les poches de mon costume. La dernière fois que nous avions parlé, je l’avais critiquée de toujours porter mon médaillon. Comment pouvait-elle vraiment appartenir à Kyle quand mon cadeau pendait à son cou tous les jours ? Même après cette conversation, elle ne l’avait pas ôté.

      Elle m’aimait toujours.

      — Je peux faire quelque chose pour t’aider ?

      Elle rinça le glaçage du métal avec de l’eau chaude.

      Je fis de mon mieux pour ignorer son ton froid.

      — J’espérais pouvoir te parler, si tu as le temps.

      Le soupir irrité qu’elle poussa aurait pu être entendu dans toute la boutique.

      — J’en ai marre de parler, Hawke. Je veux du silence, à partir de maintenant. Hormis si tu as quelque chose d’important à me dire, qui n’ait rien à voir avec nous, je préférerais que tu te taises.

      — J’ai quelque chose d’important à dire. Et ça n’a rien à voir avec nous.

      Elle déposa son ustensile avant de croiser les bras par-dessus son tablier. Il portait le logo La fille aux Muffins.

      — Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai du mal à te croire.

      J’aurais aimé embrasser sa joue pour la débarrasser du glaçage. J’aurais aimé lécher son corps entier.

      — Je dois rassembler les affaires de ma mère dans sa maison. J’étais censé le faire il y a des mois, mais je n’en ai pas trouvé la force.

      Son hostilité s’évanouit immédiatement.

      — Je ne veux plus entrer dans cet endroit. Je ne veux pas fouiller ses affaires et décider ce que je dois garder ou jeter. Axel m’a proposé de m’aider mais… ce n’est pas la bonne personne.

      Je lui demandai de m’accompagner silencieusement. Elle était la seule personne que je désirais avoir à mes côtés.

      Francesca pouvait dissimuler ses pensées à tous sauf à moi. Ses yeux formaient un voile indistinct lorsqu’elle était émue. C’était invisible à l’œil nu. Mais pas à mon âme. Quand ses yeux dardaient, elle tentait de prendre une décision. Et lorsqu’elle se tenait la taille, elle était indécise. Mes capacités ne s’étaient pas développées au fil du temps. Elles étaient innées depuis l’instant où je l’avais rencontrée.

      Et elle avait les mêmes pouvoirs en ce qui me concernait.

      — J’aimerais t’aider, mais je ne crois pas que ce soit une bonne idée.

      — Pourquoi pas ?

      — Kyle ne sera pas ravi que je passe du temps avec toi – et je ne le blâme pas.

      — Depuis quand laisses-tu un homme te dicter quoi faire ou ne pas faire ?

      Elle ne m’avait certainement jamais écouté, moi.

      — Ce n’est pas une question de dicter.

      — Si tu ne veux pas venir, tu n’es pas obligée. Je ne voudrais pas te forcer à venir si tu ne veux pas. Et si tu ne veux pas… c’est OK.

      Je fis un pas en arrière avant de me retourner. Je savais que Francesca voudrait être là pour moi – indépendamment de tout le reste. Lorsque je souffrais, elle aussi. Peu importe ce qui s’était passé entre nous. Elle serait toujours là.

      — Attends.

      Je m’arrêtai et sentis la reconnaissance déferler en moi. Je me retournai lentement, les mains dans les poches.

      — Je viendrai avec toi.

      Le triomphe ne résonna pas dans mon cœur. Il n’y avait pas de victoire là où il n’y avait pas eu de bataille. J’avais toujours su quelle serait sa réponse.

      — Demain ?

      — D’accord.
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* * *

      Je me garai à côté du trottoir et attendis qu’elle descende. Je conduisais ma Jaguar, ma voiture de luxe que je n’utilisais jamais. Elle restait dans le garage la plupart du temps. Je ne la sortais que pour mes réunions avec de nouveaux clients.

      Elle descendit avec son sac passé sur son épaule. Elle portait un short en denim et un débardeur de sport rose. Ses cheveux tressés tombaient sur une de ses épaules, et elle portait des sandales brunes aux pieds.

      J’aurais voulu la prendre dans mes bras et ne plus jamais la lâcher.

      Elle déposa ses affaires dans le coffre avant de s’installer sur le siège passager. Je ne pris pas la peine de l’aider, sachant que ça ne lui plairait pas. Elle referma la porte avant de boucler sa ceinture.

      — Salut, dit-elle en regardant par la vitre, évitant de me regarder directement.

      — Salut.

      Mes yeux se posèrent immédiatement sur le médaillon. C’était une lueur d’espoir pour moi, un signe que notre amour éternel brûlait toujours comme le soleil.

      Ses yeux se posèrent sur mon tableau de bord et tous ses gadgets. Puis elle reposa les yeux sur la vitre.

      — Tu es prête à y aller ?

      — C’est pour ça que je suis ici, ceinture bouclée.

      J’ignorai sa pique et démarrai. Elle détestait le fait que je l’aie manipulée à passer du temps avec moi, mais elle détestait encore plus le fait que ça ait été sa propre décision. Malgré son libre arbitre, certaines choses échappaient à son contrôle.

      J’étais l’une d’elles.

      J’allumai la radio pour pouvoir écouter autre chose que la tension qui s’intensifiait.

      Elle observa les gratte-ciels défiler par la fenêtre, puis disparaître tandis que nous quittions la ville.

      — Alors, les plans de la deuxième boutique avancent ?

      Parler de La fille aux Muffins était toujours un pari sûr. C’était une passion qui ne la mettait jamais mal à l’aise.

      — Franchement, je n’ai pas eu beaucoup de temps pour y réfléchir. J’ai trouvé un local à Brooklyn et je pense le prendre.

      — Pourquoi Brooklyn ?

      — Parce que ce n’est pas Manhattan, mais ce n’est pas trop loin.

      — Pourquoi ne pas en ouvrir un autre en ville ?

      — Dans la même ville ? La fille aux Muffins est populaire, mais ce n’est pas non plus Taco Bell.

      Un sourire se dessina automatiquement sur mes lèvres.

      — Manhattan est une ville immense. Si tu ouvrais à l’autre bout de la ville, tu attirerais une toute autre clientèle. Et ce serait toujours suffisamment proche pour ne pas perdre trop de temps en transport.

      — Je ne sais pas…

      — Les gens qui vivent près de La fille aux Muffins ne vont pas le quitter pour se rendre ailleurs. De plus, il y a un tout nouveau quartier de bureaux et de commerces. Toute une foule de travailleurs qui auront besoin de pâtisseries légères au déjeuner.

      — Tu le penses vraiment ?

      Mes affaires étaient complètement différentes des siennes, mais j’avais de l’expérience.

      — Oui. Et j’ai des tas de clients dans le quartier. Je pourrais organiser mes réunions dans ta nouvelle pâtisserie pour leur présenter. Puis le bouche-à-oreille fera le reste. Et tu auras une toute nouvelle source de revenus.

      — Ouvrir un commerce alimentaire, ce n’est pas de la tarte. Mais à t’entendre, ça semble simple comme bonjour.

      — En fait, c’est toi qui donne l’impression que c’est du gâteau – sans jeu de mot. Tu as ouvert le premier et les gens sont arrivés en masse. C’était plein dès l’inauguration.

      Elle se retourna vers moi, me regardant pour la première fois.

      — Comment sais-tu ça ?

      Même lorsque nous n’étions pas ensemble, je ne l’avais pas perdue de vue. J’étais dans un café en face de la pâtisserie et je l’avais observée couper le ruban avec Marie, Axel et Yaya. Puis j’avais vu son petit commerce devenir un franc succès.

      — Je ne pense pas t’avoir vu.

      — J’étais en face.

      Elle continua à me regarder, m’interrogeant du regard.

      — Tu portais un tablier La fille aux Muffins avec ce jean foncé avec un trou à l’entrejambe. Le ruban était jaune, et tu l’as coupé avec des ciseaux roses qui auraient pu appartenir à une Barbie géante.

      Si elle pensait que je lui mentais, ses doutes s’envolèrent à mes mots.

      — Pourquoi étais-tu là ?

      — Je te gardais toujours à l’œil, même si tu ne me voyais pas. Je ne te surveillais pas. Je voulais juste m’assurer que tu sois heureuse, que j’avais pris la bonne décision en m’éloignant de toi.

      Elle détourna le regard vers la fenêtre.

      L’atmosphère était de nouveau tendue.

      — Tu as passé un bon week-end ?

      — C’était OK, répondit-elle. Et toi ?

      Chaque jour passé sans elle était un véritable enfer.

      — Pas trop mal.

      Je supposais qu’elle passait ses week-ends avec Kyle, mais je ne voulais pas connaître les détails. Cela dit, je devais continuer à lui poser des questions… la route était suffisamment longue sans la passer dans le silence complet.

      — Comment ça se passe au boulot ? demanda-t-elle.

      — Bien. Les derniers mois ont été inhabituellement rentables.

      — Pourquoi ?

      — Les actions prospèrent. Et la pâtisserie ?

      Je préférais ne pas entrer dans les détails – ça devenait vite compliqué et rasoir.

      — Je n’arrive pas à suivre, la plupart du temps.

      — Alors pourquoi ouvrir un autre magasin ?

      — Les affaires tournent bien, et j’ai un peu d’argent de côté. Je pensais pouvoir l’investir dans autre chose.

      — C’est une bonne idée. Mais comment t’attends-tu à être dans deux endroits différents à la fois ?

      Francesca était une femme extraordinaire, mais elle ne pouvait pas faire l’impossible.

      — Il faudra que j’embauche un gérant pour la deuxième pâtisserie. Je choisirai sans doute le meilleur employé de La fille aux Muffins pour le transférer.

      — Tu as déjà quelqu’un en tête ?

      — Plusieurs, en fait. J’ai de la chance d’avoir de très bons employés. Les étudiants qui travaillent en soirée mettent vraiment l’ambiance, et mes employés du matin sont comme des abeilles ouvrières. Ils travaillent bien en équipe.

      — Tu as de la chance.

      — Je leur paie deux fois le salaire minimum.

      — Vraiment ? Pour vendre des muffins et des gâteaux ?

      — Oui. Si les employés sont heureux, leur productivité explose. Leur bonheur et leur loyauté ont un effet positif sur l’ambiance générale. Je pense que ça a un impact important sur mon succès.

      — Si tu le dis. Je pensais que c’étaient tes délicieux muffins.

      Un sourire éclaira enfin son visage.

      — Je pense que ça a un impact, c’est sûr. Mais le service devrait être aussi bon que le produit.

      — Où as-tu appris tout ça ?

      — J’ai un diplôme en affaires, tu l’as oublié ?

      Je n’oubliais jamais rien en ce qui la concernait.

      — De l’argent bien dépensé.

      — Je trouve aussi.

      Je gardai les yeux rivés sur la route, même si j’aurais préféré la regarder. Ma main était posée sur le levier de vitesse, mais j’aurais voulu la poser sur sa cuisse. Lorsque nous commencions à parler, tout semblait être comme avant. Nos conversations s’écoulaient naturellement, et l’alchimie toujours présente faisait des étincelles.

      Si je pouvais le remarquer, elle le pouvait aussi. Peut-être que si ça lui pendait au nez suffisamment longtemps, elle cesserait de l’ignorer. Son cœur céderait, et elle me pardonnerait de l’avoir blessée.

      Et je pourrais avoir une autre chance au bonheur.
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* * *

      Nous nous arrêtâmes devant la maison.

      Je la fixai des yeux, me remémorant ma maison d’enfance. La dernière fois que j’y étais, j’étais armé et prêt à abattre mon père d’une balle dans le crâne. L’endroit était inquiétant, ressemblant plus à une maison hantée qu’à un foyer.

      Francesca attendit patiemment que je sorte de la voiture. Elle resta assise sans faire un bruit et me donna le temps qu’il me fallait pour faire le premier pas. Comme toujours, elle était accordée à mes sentiments. Elle savait que je luttais contre les démons de mon passé, les fantômes qui me hantaient tous les jours.

      J’étais entré dans cette maison prêt à descendre quelqu’un, mais maintenant que je devais fouiller les affaires de ma mère, je n’étais pas aussi déterminé. Cette visite réveillerait des souvenirs douloureux, que j’avais passé ma vie à refouler.

      Je restai assis pendant ce qui me parut une éternité, attendant de tourner la poignée de la portière. Je regardai les fenêtres couvertes et la pelouse envahie par les mauvaises herbes. Les arbres n’avaient pas été taillés. Le pick-up de mon père était toujours dans l’allée, ainsi que la voiture de ma mère.

      Francesca resta complètement immobile.

      Je raclai ma gorge avant d’ouvrir la porte.

      — Je suis prêt.

      Francesca me suivit tandis que j’entrais dans la maison. Elle resta près de moi sans jamais me toucher.

      L’odeur de renfermé nous frappa de plein fouet. L’air était vicié et lourd, comme s’il n’avait pas circulé depuis la dernière fois où j’étais là.

      L’endroit était exactement comme dans mon souvenir, à part pour le corps de mon père. L’atmosphère de désespoir n’avait pas disparu. Le chagrin imprégnait les murs, après des années de violence émotionnelle et physique. L’odeur à elle seule me rappelait des soirées passées enfermé dans une armoire. La vue à elle seule me faisait penser à une batte qui frappait mes côtes. Les souvenirs déferlèrent, me rappelant la rancœur que j’éprouvais pour les autres enfants à l’école. Ils avaient tous une famille parfaite, une vie parfaite, lorsqu’ils rentraient chez eux tous les jours. Moi, je rentrais ici.

      Francesca s’approcha de moi sans me toucher, à ma grande déception. Elle observa le salon et le mobilier ancien qui croulait sous le poids des ans. De vieux verres de bière et de brandy traînaient sur les tables. Le tapis était tâché d’alcool.

      — Voilà… bienvenue à la maison.
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* * *

      Je fouillai les tiroirs de ma mère et y trouvai pas mal de babioles. Elle avait des bijoux bon marché, des jeux de carte et des tas d’antidouleurs. Rien qui vaille la peine d’être gardé, donc je fourrai le tout dans un grand sac poubelle.

      Francesca s’occupait d’un autre tiroir, utilisant son propre jugement pour trier des années de déchets.

      Je ne pris pas la peine de toucher aux affaires de mon père. Qu’elles aient de la valeur ou pas, j’allais tout jeter. Même s’il avait planqué un million de dollars quelque part, je n’en aurais pas voulu.

      Après avoir terminé de vider sa table de nuit, je jetai un coup d’œil sous le lit pour voir s’il y avait quelque chose de valeur. Ma mère aurait sans doute rangé des caisses remplies de choses dont elle oublierait l’existence jusqu’à ce qu’elle les rouvre. Au lieu de trouver des caisses, je vis une batte en bois.

      Je reconnus celle de mon enfance. C’était elle que mon père avait utilisée pour me tabasser et me soumettre à ses ordres. La batte était rayée au bord – à cause des coups qu’il avait donné dans les murs en me pourchassant. On aurait dit des marques de dents.

      Je la sortis et l’agrippai par la base. La batte avait au moins trente ans, et elle était usée par l’âge. Mes doigts tâtèrent le bois et se souvinrent de l’exacte sensation de son impact contre ma peau nue. J’agrippai la base si fermement que ma peau rougit.

      Francesca cessa ses fouilles et m’observa, comprenant l’importance de la batte sans avoir à poser de question. Elle me lança un regard triste, sachant que je luttais contre un passé qui ne changerait jamais.

      À cet instant, j’aurais voulu démolir la maison avec cette arme. Je voulais hurler et tout détruire sur mon passage. La rage nue brûlait douloureusement mes entrailles, cherchant désespérément à se libérer, comme un volcan avant une éruption.

      Mais je me calmai. Je me souvins des paroles de ma psy. Je devais contrôler mes émotions et les libérer de manière positive. Si je ne contrôlais pas ma colère, je ne pourrais jamais être avec la femme que j’aimais.

      Je me remis debout, la batte en main.

      Francesca m’observa, s’attendant à ce que je me mette à tout saccager.

      Mais au lieu de péter les plombs, je sortis de là.

      — Hawke, s’écria Francesca en me pourchassant, effrayée par ce que je pourrais faire. Démolir la maison ne va rien changer. Tu ne feras que rendre les choses plus difficiles.

      Je l’ignorai et continuai ma route. J’arrivai devant la porte de derrière, avant de sortir dans le jardin.

      Francesca était toujours sur mes talons.

      — Hawke, je sais que c’est difficile, mais c’est le passé.

      Je posai la batte sur un vieux tronc d’arbre qui était là depuis aussi longtemps que je pouvais me le rappeler. Mon père l’avait abattu parce qu’il gênait un câble électrique. Mais il n’avait jamais retiré le tronc.

      Il y avait une hache dans la cabane à outils, et j’allai la chercher.

      Francesca resta silencieuse en m’observant.

      Je rejetai la hache loin dans mon dos et visai. Puis je la baissai aussi fort que possible, fendant la batte en deux parts égales. Les deux morceaux se détachèrent et volèrent d’un côté et de l’autre, retombant sur l’herbe quelques mètres plus loin. La lame de la hache était enfoncée profondément dans le bois. Je doutais de pouvoir la retirer facilement.

      J’inspirai bruyamment en observant les morceaux. Maintenant que mon père n’était plus, il ne pouvait plus me blesser. Ma mère était dans un monde meilleur. Et l’arme qu’il avait utilisée pour me torturer n’existait plus. Désormais, je pouvais recommencer à zéro et espérer une autre vie.

      Francesca s’approcha lentement de moi, ses yeux braqués sur mon visage.

      Je la regardai pour la première fois et vis les larmes dans ses yeux. Son expression reflétait toute la douleur qu’elle ressentait. Elle éprouvait ce que j’éprouvais, une douleur intense mêlée à du soulagement.

      Elle s’approcha de moi et posa le front sur mon torse. Elle passa les bras autour de ma taille et resta là, m’offrant le plus grand réconfort que j’aie senti depuis longtemps.

      Je passai les bras autour de ses épaules et posai mon front sur le sommet de son crâne, inspirant son odeur délicieuse. Elle était juste à côté de mon cœur, l’écoutant battre avec férocité, juste pour elle. La douleur palpitait au fond de mon cœur, et je la sentis voyager jusqu’à mes yeux. J’aurais voulu me décomposer, mais je me retins. Sentir ses bras autour de moi était tout ce qu’il me fallait. Lorsque nos âmes étaient si proches, la douleur semblait cesser.

      Elle me donnait tout ce dont j’avais besoin.
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* * *

      Francesca déplia une feuille de papier qu’elle trouva dans un tiroir. Elle parcourut quelques lignes avant de se tourner vers moi.

      — Hawke.

      — Quoi ? demandai-je en fourrant une boîte de chaussures dans un sac à donner.

      Elle déglutit avant de me tendre la feuille.

      — Tu devrais lire ça. Je l’ai trouvé dans une enveloppe à ton nom.

      Je le pris d’une main tremblante et commençai à lire.

      

      Hawke,

      C’est une de ces nuits où je me demande ce que je fais ici. Je sais que je devrais partir, mais je crains que mon évasion ne mène à ma mort de toute manière. Maintenant que tu as déménagé, je sais que je suis seule.

      Mais je suis si heureuse.

      Ça pourrait être ma dernière nuit sur terre, et si c’est le cas, j’aimerais te dire certaines choses au cas où je n’ai pas l’occasion de te les dire en face.

      Je te dois des excuses. J’ai eu un enfant et je l’ai élevé dans un monde qu’il n’aurait jamais dû connaître. Quand tu es né, j’aurais dû t’emporter et m’enfuir aussi loin que possible. Nous avons tous deux traversé tant, mais tu n’aurais jamais dû connaître ce sort. Je suis désolée de n’avoir su te protéger. Je suis désolée pour tout.

      Savoir que tu es à New York et que tu commences une nouvelle vie loin de ceci est tout ce que je désirais. Tu es si intelligent, talentueux et brillant. Je ne sais pas ce que j’ai fait pour mériter un fils aussi incroyable, mais j’ai été bénie.

      Si je ne suis pas présente pour témoigner de ce que tu as fait de ta vie, je veux que tu saches que je suis fière de toi. Tu es le meilleur fils que j’aurais pu avoir. J’espère que ton monde sera aussi beau qu’il puisse l’être. J’espère que tu tomberas amoureux d’une femme qui te fera comprendre le sens du bonheur. Et lorsque tu auras tes propres enfants un jour, j’espère que tu pourras leur offrir l’enfance que je n’ai pas pu t’offrir.

      Tout ira bien pour toi, Hawke. J’en suis certaine. Je sais que je t’ai souvent dit que tu ressemblais à ton père, mais ce n’est qu’une façade. Il n’a pas ta force, ton bon cœur ou ton intégrité. Tu ne lui ressembles en rien. Je suis désolée de t’avoir comparé à lui.

      Je t’aime tellement, mon fils. J’espère que tu liras cette note au cas où je ne puisse pas te dire ces choses en face.

      Je t’aimerai toujours,

      Maman.

      

      La lettre était accompagnée d’une photo de ma mère et moi assis sur un banc au parc. J’avais du pain dans les mains et les canards étaient rassemblés autour de nous. C’était un jour de printemps chaud, et nous étions juste tous les deux. Je m’en souvenais bien, malgré mon jeune âge.

      Je m’assis par terre et m’appuyai contre le lit, tenant la lettre et la photo en main. Mon esprit ne pouvait digérer ce que je venais de lire, aussi je la relus une deuxième fois, tentant de comprendre.

      Francesca resta assise à côté de moi, les genoux ramenés contre sa poitrine.

      Après l’avoir lue une troisième fois, je la pliai et insérai la photo à l’intérieur.

      Francesca resta silencieuse.

      J’avais toujours su que ma mère m’aimait même si elle ne m’avait pas sauvé de cette existence intolérable. Elle n’était pas forte comme Francesca. Elle n’avait pas la force de partir parce qu’elle ignorait comment. Mais je ne l’avais jamais critiquée pour ça.

      Elle voulait que je déménage à New York pour commencer une nouvelle vie. Elle voulait que je quitte cet enfer et trouve le bonheur. Elle savait qu’elle n’y survivrait pas, mais elle était tout de même restée.

      Comment aurai-je pu empêcher ça ?

      Ses derniers mots me touchèrent profondément.

      Tu ne lui ressembles en rien.

      Ces paroles résonnaient dans mon cerveau comme une cloche distante.

      Tu ne lui ressembles en rien.

      L’espoir se réveilla dans mon cœur.

      Tu ne lui ressembles en rien.
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            De l’autre côté

          

          Francesca

        

      

    

    
      Je comprenais pourquoi Hawke avait besoin de moi pour ce voyage.

      Personne ne pouvait affronter ça seul.

      Nous entrâmes dans l’hôtel et nous approchâmes de ma chambre. Hawke avait réservé deux chambres séparées mais accolées. Il n’avait rien dit depuis qu’il avait lu la lettre. Il ne pipait mot mais je savais exactement ce qu’il pensait.

      Cela dit, j’étais surprise par sa réaction.

      Il n’avait même pas déchiré quelque chose, ni renversé une seule table. Il avait pris les choses avec calme, diffusant sa colère de manière appropriée. Au lieu de démolir la maison où sa mère était morte, il était sorti détruire l’arme qui avait causé tant de misère.

      Il s’arrêta devant ma porte et glissa ses mains dans les poches de son jean.

      — Merci de m’avoir accompagné. Je n’aurais pas pu faire ça sans toi.

      — Je suis soulagée d’être venue.

      Ensemble ou pas, je l’aimais. Lorsqu’il souffrait, je souffrais aussi. J’aurais aimé être toujours là pour lui, peu importe ce qui se passait entre nous. Il pourrait toujours compter sur moi, et je pourrais toujours compter sur lui. Même si nous n’étions plus amants, nos destins étaient irrémédiablement mêlés.

      — Ça va aller ?

      — Cette nuit ? murmura-t-il. Je ne dormirai sans doute pas. Mais je ne dors jamais.

      Je ne dormais pas bien seule non plus. Même avec Kyle, ce n’était pas la même chose.

      — Je suis à côté si tu as besoin de moi.

      — Je sais, dit-il en hochant la tête.

      Il se retourna et s’approcha de sa porte.

      — Hawke ?

      Il se retourna.

      — Tu as vraiment très bien géré les choses aujourd’hui…

      Je ne posai aucune question, ne sachant pas comment la formuler. Ça aurait l’air insultant peu importe comment elle sortait.

      Il revint vers moi. Il n’y avait personne d’autre à notre étage.

      — Je vois un psy.

      Je cachai mon choc autant que possible. Ça ne ressemblait pas du tout à Hawke, de parler de ses problèmes à un inconnu. Il avait déjà du mal à m’en parler.

      — Vraiment ?

      — Oui, dit-il en hochant la tête. Je crois que ça fait de l’effet. J’ai appris que j’étais différent que mon père. Si je reste concentré, je n’emprunterai jamais ce chemin. Et la lettre de ma mère… me donne la motivation dont j’avais besoin depuis longtemps.

      Quand sa mère lui avait dit qu’il ressemblait tant à son père, ça m’avait déchiré le cœur. Hawke se fichait de l’opinion des autres, mais pas de celle de sa mère. Elle avait involontairement empoisonné son esprit, le poussant à craindre d’être un monstre comme son père.

      — Je suis contente pour toi.

      — Je vais enfin dans la bonne direction. Même si ma mère n’est plus là, je n’éprouve plus autant de colère. Et j’apprends à ne pas me refermer et repousser les autres quand je suis bouleversé. Je suis en train d’arranger les choses – pour toi.

      Mes doigts et mes orteils fourmillèrent de manière inexplicable. Mon corps réagit automatiquement à ses paroles, éprouvant une lueur d’espoir qui ne devrait pas être. J’avais tenté de verrouiller mon cœur dans une cage mais il avait crocheté la serrure. J’avais refermé la porte, mais je craignais qu’elle ne reste pas fermée à jamais.

      — Tu ne me fais plus confiance et je comprends tout à fait. Mais si je te prouve que j’ai changé, que c’est différent maintenant, j’espère que tu pourras me faire confiance à nouveau. Cette fois-ci, je ne te blesserai plus. Cette fois-ci, ce sera la bonne.

      Mon corps entier se languissait de lui mais je gardai le contrôle.

      — Hawke, je suis avec Kyle—

      — Je sais. Mais nous savons tous les trois que ça ne va pas durer. Il ne fait pas le poids par rapport à nous deux. Il est le choix sûr, mais je peux également être un choix sûr. Je m’améliore, et je deviens l’homme que tu veux. Je te donnerai tout ce que tu veux – tu verras.
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* * *

      J’appelai Kyle avant de me coucher.

      — Salut, dit-il d’un ton froid, m’indiquant qu’il n’était pas ravi que je voyage avec Hawke.

      — Salut.

      — Tu vas te coucher ?

      — Oui. Ça a été une longue journée.

      — Tu m’étonnes.

      J’ignorai sa pique.

      — Hawke a trouvé pas mal de vieux trucs dans la maison – y compris une lettre de sa mère.

      Kyle n’était pas du genre à détester les autres. Il avait pitié pour ceux qui la méritaient, probablement parce que lui aussi avait perdu quelqu’un.

      — Qu’est-ce qu’elle disait ?

      — Qu’elle l’aimait et voulait qu’il soit heureux. Et qu’il ne ressemblait en rien à son père.

      — Et ça lui a fait du bien ?

      — Oui.

      C’était la confession de foi qu’il aurait dû recevoir depuis bien longtemps.

      — Peut-être qu’il pourra enfin tourner la page.

      — Je crois bien que oui.

      Détruire la batte avait également aidé, mais je n’allais pas en parler à Kyle.

      — Alors… il a essayé de te draguer toute la journée ?

      Je ne mentais jamais et je n’allais pas commencer maintenant.

      — Pas vraiment. Il a fait quelques commentaires çà et là mais il est surtout resté très silencieux. Il ne traverse pas une épreuve facile.

      — Je pourrais toujours te rejoindre.

      — Je suis désolée, Kyle, mais ça ne peut être que moi.

      Il soupira au téléphone, affichant son irritation sans rien dire.

      — Tu n’as pas à t’inquiéter.

      À ma grande surprise, il éclata de rire.

      — Pas à m’inquiéter ? Tu affirmes toujours qu’il est ton âme-sœur. Peu importe à quel point je suis génial, à quel point je te traite bien. Je ne pourrai jamais rivaliser avec ça.

      Sa frustration était compréhensible.

      — Mais tu n’as pas à rivaliser avec ça. Je t’ai dit que ce n’était pas ce que je cherchais. Je cherche un ami avec qui je peux passer ma vie. Quelqu’un avec qui je peux avoir des enfants. Tu es ce quelqu’un, Kyle.

      — Je suis ce quelqu’un parce que tu n’aimeras jamais un autre que lui, répondit-il d’une voix vaincue.

      Son chagrin me blessa, mais je ne me laissai pas démonter.

      — Je ne voulais pas te donner de fausses impressions, Kyle. Je te l’ai dit depuis le début.

      — Je sais.

      — J’espère que tu ne pensais pas que je changerais d’avis.

      — Je pense que ce serait possible… s’il n’était pas dans ta vie.

      — Peut-être. Mais ça prendrait beaucoup de temps.

      — Ben, je n’ai rien à faire d’autre qu’attendre.

      Il soupira à nouveau dans le téléphone, son irritation imprégnant la conversation.

      Peut-être que les choses ne colleraient jamais avec Kyle, étant donné la situation. Peut-être devais-je trouver un homme incapable d’amour, un mariage de convenance.

      — Je ne pense pas que ça fonctionnera comme ça.

      — Ce n’est pas ce que je veux, répondit Kyle d’une voix plus forte.

      — Mais je pense que c’est pour un mieux. Je ne veux pas te blesser, Kyle. Je tiens trop à toi.

      — Tu ne me blesses pas. C’est juste que je déteste le fait qu’il soit toujours là. C’est comme s’il te hantait exprès.

      — Qu’il soit là ou pas, il me hantera toujours.

      Kyle soupira dans le combiné.

      — Mais tu n’as toujours pas changé d’avis à son sujet ? Tu ne le reprendras jamais ?

      Après notre conversation dans le couloir, mon assurance avait été ébranlée. Hawke avait fait une chose à laquelle je ne m’étais jamais attendue. Il avait résolu la source de son problème pour pouvoir se libérer de ses démons. Sans eux, il pouvait être l’homme que j’avais toujours désiré. Mais je ne pouvais tout de même pas oublier qu’il m’avait quittée à nouveau pendant six mois. Si je le reprenais, j’aurais l’impression d’être un chien qui rampait entre les jambes de son propriétaire après avoir été tabassé. Ma fierté, mon estime de moi et mon entêtement ne permettraient pas ça.

      — Non, je ne le reprendrai pas.

      Kyle resta silencieux.

      — Je ne vais pas te tromper. Je te respecte bien trop pour ça.

      Quand il parla, sa voix était pleine de tendresse. La jalousie et la déception s’évanouirent.

      — Je sais, bébé. Si tu ne l’as toujours pas repris après tout ce temps, j’imagine que tu ne le reprendras jamais.

      Il retrouvait ses esprits et redevenait lui-même. Kyle n’était jamais possessif ou jaloux, mais Hawke lui faisait dire et faire des choses étranges. Il n’avait toujours pas réalisé qu’il avait gagné. Il avait gagné par défaut – mais il avait tout de même gagné.
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* * *

      Hawke fouilla l’armoire du couloir et jeta tout ce qu’il y trouva. Il y avait d’anciens reçus, des animaux en peluche et autres bric-à-brac. Lorsqu’il passa aux vêtements et aux bijoux de sa mère, il les fourra dans des caisses pour les déposer à l’Armée du Salut.

      — Qu’est-ce que tu vas faire de la maison ? demandai-je en triant les plats et en les enveloppant dans du papier bulle.

      — Je vais la vendre.

      — Tu vas tout réparer ?

      — Probablement. Personne n’achèterait une merde pareille.

      Il tira plusieurs classeurs et les parcourut rapidement.

      Se débarrasser de cette maison était la meilleure décision. Je ne pouvais imaginer Hawke y vivre ou la louer. Il devrait la vendre pour pouvoir tourner la page.

      — Il suffirait d’une couche de peinture et de changer la moquette, et l’endroit serait comme neuf.

      — Je sais pas trop…

      Il feuilleta les pages en plastique d’un album photo avant de s’arrêter. Ses yeux étaient braqués sur quelque chose, sans sourciller.

      Je soupçonnais qu’il avait trouvé un album de famille. Je rangeai les assiettes dans une caisse avant de m’asseoir à côté de lui, à même le sol.

      — Qu’est-ce que tu as trouvé ?

      — Des vieilles photos.

      Il les regarda attentivement avant de tourner la page. Toutes les photos étaient de lui et de sa mère quand il était petit garçon. Son père n’apparaissait sur aucune photo.

      — Tu étais très mignon.

      — Merci.

      Il tourna la page et continua à les regarder. Les photos allaient de sa naissance jusqu’à ses six ou sept ans. Après ça, il n’y avait plus de photos. Ce qui ne pouvait signifier qu’une seule chose.

      — Ta mère t’aimait beaucoup, dis-je d’une voix douce.

      Malgré ce qui s’était passé, je voyais bien qu’elle tenait à son fils. C’était dommage qu’elle n’ait pas eu la force de partir quand elle en avait eu l’opportunité. Hawke et elle auraient pu avoir une vie très différente.

      — Oui… ça se voit.

      Je lui frottai doucement le dos, tentant de le réconforter.

      Il referma le classeur et le fourra dans le sac poubelle.

      — Attends, qu’est-ce que tu fais ?

      — Je ne le veux pas. Le regarder me fait mal au cœur.

      Il fouilla la pile et jeta d’autres trucs.

      Je regardai le classeur disparaître sous les décombres. C’était vraiment du gâchis de le jeter, et j’étais incapable de le laisser faire. Je le sortis et le serrai contre mon cœur.

      — Ça ne te dérange pas que je le garde ?

      Le regard qu’il me lança en disait long. Il était aussi ému que déchiré par mon geste. Nous étions si intimement connectés que ça ne changerait jamais.

      Je pense que cette révélation le blessa encore plus.
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* * *

      Nous jetâmes tout le bric-à-brac dans une benne à ordures et laissâmes toutes les choses de valeur dans l’allée pour qu’elles soient récoltées par l’Armée du Salut. La maison était à présent entièrement vide, des murs aux planchers.

      Lorsque Hawke sortit de là, il sembla soulagé que ce soit terminé. Il nous avait fallu tout le week-end pour y arriver, mais nous y étions parvenus ensemble. Le seul album photo que nous ayons trouvé était dans mes affaires.

      Je le portais sous le bras tandis que nous approchions de nos chambres d’hôtel. Hawke ne le voulait pas pour des tas de raisons, et je pouvais toutes les comprendre. Mais je ne voulais pas me débarrasser d’un tel trésor. Les photos de Hawke quand il était petit valaient la peine d’être conservées.

      Il s’arrêta devant ma porte et me fit face, un tourbillon d’émotions gravées sur son visage. Il baissa les yeux vers l’album photo avant de les lever à nouveau.

      — Merci pour ton aide. Je suis soulagé que ce soit fait.

      — Aucun problème. Je voulais être là.

      Ça ne me dérangeait pas de l’aider. Je voulais le meilleur pour lui, dans la mesure où je le pouvais. Si j’avais besoin de lui pour quelque chose, il serait là lui aussi.

      Il me dévisagea, les bras ballants.

      Je serrai le classeur contre ma poitrine, protégeant mon cœur.

      — Tu as dû faire pareil avec Axel ?

      — Et avec Yaya.

      Je me rappelais ce jour comme si c’était hier. Nous avions dû trier toutes leurs affaires et trouver quoi faire avec. Nous avions conservé certaines choses mais jeté la plupart. Nous avions vendu la maison et conservé l’argent pour entrer à l’université.

      — Alors tu comprends ce que je ressens.

      — Oui.

      La seule différence étaient nos enfances. La mienne avait été heureuse, entourée de parents qui m’aimaient plus qu’eux-mêmes. Je ne m’étais jamais sentie en danger dans ma maison. Mon foyer était mon abri sûr. Mais Hawke détestait son passé. Je pense que de nombreuses manières, c’était encore pire pour lui.

      — Ça va aller cette nuit ?

      Dans le cas contraire, je ne pourrais pas y faire grand-chose. Je ne pouvais pas dormir avec lui.

      — Ça ira.

      Il ne se tourna pas vers la porte. Ses yeux étaient toujours braqués sur moi, disant les choses que ses lèvres ne pouvaient me dire. Son cœur brisé se trouvait au fond de ses yeux. Retourner dans cette maison où ses parents étaient morts tous les deux avait été un calvaire. Et son âme était déchirée de m’avoir perdue à cause de ça. Il était au plus bas, n’avait aucune raison de vivre.

      Comme toujours, je souffrais pour lui. Lorsqu’il m’avait quittée la première fois, j’étais aussi misérable qu’il l’était. Les jours qui s’écoulaient ne signifiaient rien pour moi. Les jours passaient dans un flou douloureux. Sans lui dans ma vie, je ne savais plus comment vivre.

      Peu importe notre situation, nous étions constamment attirés l’un vers l’autre. Ensemble ou séparés, nous ne pouvions y échapper. Nos vies voyageaient sur le même chemin, et même s’il s’interrompait de temps en temps, il ne changeait jamais de cap.

      Ses yeux brûlaient pour mon toucher, cherchant à se réconforter d’une manière que j’étais la seule à pouvoir lui fournir. Après tout ce que nous avions traversé, mon âme était toujours liée à la sienne. Elles étaient si enchevêtrées qu’elles ne pouvaient être séparées. Je me sentais faible, mes défenses abaissées.

      Hawke réduisit l’écart entre nous et prit mon visage entre ses mains. Il glissa ses doigts dans mes cheveux, et son geste me réchauffa. Dès que ses mains me touchèrent, je me sentis plus légère que l’air. Son étreinte m’apporta un réconfort inimitable.

      Je posai mes mains sur les siennes et agrippai ses poignets, sentant son pouls. Je savais qu’il ne m’embrasserait pas. Hawke ne ferait pas ça, il ne me forcerait pas à compromettre mon intégrité, ma vertu. Mais il ne pouvait s’empêcher de faire ceci – d’être intime de cette manière.

      Il posa son front contre le mien et nous restâmes plantés là, nos corps intimement liés. Il inspira profondément, chérissant notre moment dans le couloir d’un hôtel. Il ne m’embrassa pas, mais toutes ses émotions me submergèrent comme la marée montante. Notre toucher était global, infectant les recoins les plus intimes de mon corps.

      Je respirai par à-coups en sentant des frissons. Son souffle calme caressait mon visage, comme lorsque nous faisions l’amour. Son nez frottait contre le mien, comme lorsque nous nous disions au revoir. Chaque pensée, chaque émotion me noya. Une communication sans mots et une seule existence, oubliant le reste du monde.

      Amants ou amis, il n’y avait aucune différence. Nos vœux étaient tout aussi réels que jamais. Leur vérité n’avait jamais failli, seul leur contexte.

      Nous étions pour toujours.

      [image: ]

* * *

      Je redoutais de voir Kyle car je ne voulais pas lui dire ce qui s’était passé. La veille, je lui avais dit qu’il n’avait pas à s’inquiéter, mais quelques heures plus tard, Hawke et moi avions partagé ce moment irrésistible.

      Kyle entra dans la pâtisserie quand je terminai le travail. Nous passions généralement le week-end ensemble, mais puisque je m’étais absentée quelques jours, je savais qu’il était impatient de me voir.

      — Et voilà ma petite amie.

      Il passa ses bras autour de moi et m’inclina presque jusque par terre. Il m’embrassa à pleine bouche avant de me remonter.

      — Wow, quelle entrée !

      — C’est ce que disent toutes les femmes.

      Il jeta un coup d’œil aux muffins que je venais de terminer et en attrapa un.

      — Parfois, je ne sais pas si je viens pour te voir ou pour manger gratis.

      — Marie serait la première à avouer que c’est pour manger gratis.

      Il gloussa.

      — Puisqu’elle a été honnête, je peux l’être aussi…

      La mention du mot honnête me fit culpabiliser.

      — Alors, tu viens chez moi, non ? Je n’ai pas bien dormi ce week-end.

      Je n’avais pas bien dormi non plus.

      — Kyle, je dois te dire quelque chose.

      Il cessa de mâcher à mi bouchée et sembla dévasté. Il m’observa d’un air triste avant de se forcer à avaler sa bouchée.

      — Je ne suis pas sûr de vouloir l’entendre.

      — Je ne suis pas sûre de vouloir le dire.

      Il déposa le muffin à moitié mangé sur le comptoir.

      — Tu as couché avec lui ? me demanda-t-il sans me regarder dans les yeux.

      Il ne semblait même pas furieux que je lui réponde que oui. C’était comme s’il s’y était attendu.

      — Non.

      — Alors tu l’as embrassé ?

      — Non.

      Il leva un sourcil.

      — Vous vous êtes remis ensemble ?

      — Non.

      — Frankie, j’en ai assez de jouer aux devinettes.

      — Il m’a raccompagné jusqu’à ma porte pour me dire au revoir et… on a partagé un instant. Il a posé son front contre le mien et il a pris mon visage entre ses mains et on est restés comme ça pendant un long moment… Je suis désolée.

      Au lieu d’être furieux, Kyle sembla dérouté.

      — Je ne comprends pas. Que s’est-il passé ?

      — Ce que je viens d’expliquer.

      — Mais… c’est quoi le truc ?

      — C’était juste… intime. On était très proches, les yeux fermés, très vulnérables.

      — Mais pas de baiser, de caresses ou de sexe ?

      — Non.

      Il haussa les épaules.

      — On dirait que rien ne s’est vraiment passé, Frankie.

      Mais je savais que quelque chose s’était bien passé.

      — Tu peux tromper quelqu’un sans toucher un autre. J’ai éprouvé beaucoup d’émotions pour lui et lui pour moi. C’était… sérieux.

      — Ben, je savais déjà que tu éprouvais des sentiments pour lui, donc je ne suis pas surpris.

      — Vraiment ? Et tu n’es pas fâché ?

      — Non, dit-il en ramassant le muffin pour terminer de le manger. Je pensais que tu allais me dire quelque chose de bien pire.

      Peu importe à quel point Hawke me désirait, il ne ferait pas le premier pas – du moins, pas physiquement. Je ne tromperais pas Kyle et ne lui mentirais pas, et Hawke ne me pousserait pas à le faire non plus.

      Il termina le muffin et fourra le papier dans la poubelle.

      — Allez, allons-y. J’ai une réservation pour deux à ce nouveau restaurant.

      — Comment as-tu fait ça ?

      — J’ai tiré quelques ficelles. Et fais ton sac, tu restes chez moi toute la semaine.
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            Adieux

          

          Francesca

        

      

    

    
      Marie ignora son menu et me regarda.

      — Quelque chose s’est passé avec Hawke, pas vrai ?

      Marie pouvait me lire presque aussi bien qu’Hawke, parfois. Mes yeux étaient fixés sur la photo des brochettes de mozzarella. Je ne devrais pas commander quelque chose de si gras, mais je m’en fichais.

      — Ouais. C’est un de ces jours où je meurs d’envie de fromage frit.

      — Alors commandons ça, dit-elle en m’arrachant le menu des mains avant de faire signe au serveur. Deux brochettes de mozzarella. Allez zou !

      Je n’avais jamais vu Marie commander autre chose que du poulet grillé ou de la salade après ses fiançailles. Même s’ils étaient mariés depuis un petit moment, elle suivait son régime au pied de la lettre.

      — Accouche.

      Je lui racontai le voyage et terminai par l’étreinte devant la porte.

      Marie ne sembla pas du tout surprise.

      — Je ne sais pas ce que tu veux que je te dise. Ça vous ressemble bien, à tous les deux.

      — Il me déroute…

      — Comment ça ?

      — On dirait qu’il a changé – en mieux. Il fait tout pour arranger son problème. Pour ne plus me quitter.

      Marie n’était pas mordue d’Hawke, mais là elle ne mâcha pas ses mots.

      — Hawke est un gosse dans le corps d’un homme. Il a du mal à s’engager et il aura toujours ce problème. Non mais, tu mérites mieux que ça, quelqu’un qui ne te laissera pas tomber dès qu’il y a un pépin. Je n’ai rien contre les deuxièmes chances, mais tu lui as déjà donné la sienne. Ça s’est passé il y a longtemps, donc c’est facile de minimiser les choses et d’oublier. Mais n’oublie pas ce qu’il t’a fait. Tu as fait tout ton possible pour être à ses côtés, et il t’a tourné le dos. Je suis désolée, mais il devrait être hors-jeu.

      Quand Marie présentait les choses ainsi, je ne pouvais qu’être d’accord avec elle.

      — Et si c’était Axel ?

      — Axel ne me ferait jamais ça.

      — Je sais. Mais et si ?

      — Je tournerais la page sans aucun regret, affirma-t-elle avec une telle conviction que je ne doutai pas d’elle. On a tous nos mauvais moments, et certains jours sont plus difficiles que d’autres, mais ça ne lui donne pas le droit de te traiter ainsi. Non, pour moi, ce serait terminé.

      Je bus une longue gorgée de mon cocktail et attendis que l’alcool fasse son effet.

      — Tiens-t’en à Kyle. Je sais que tu l’aimes bien.

      — Je l’aime bien.

      — Tu dois te débarrasser d’Hawke – pour de bon. Arrête de le voir, arrête de lui parler – coupe les ponts. Puis fais la cour à Kyle avec tout ce que tu as. Kyle fera un mari et un père génial. Hawke… il finira toujours par te chier dessus.

      Je n’étais pas sûre d’être d’accord avec cette dernière partie, mais j’étais d’accord avec tout le reste.

      — J’ai du mal à être proche d’Hawke et ne pas éprouver toutes ces émotions.

      — Et je ne te blâme pas. C’est naturel. Ne te sens pas mal à cause de ça.

      — Mais Kyle mérite mieux que ça.

      Elle hocha la tête en acquiesçant.

      — Je lui ai dit que je ne l’aimerais jamais, et je ne l’ai jamais trompé au sujet de mes sentiments pour lui ou pour Hawke, mais j’ai l’impression de faire quelque chose de mal.

      — Alors coupe les ponts avec Hawke.

      — Ce n’est pas aussi simple. C’est lui qui vient me voir, tu sais ?

      — Si je me rappelle bien, c’est toi qui a accepté de passer le week-end avec lui.

      — Mais c’est—

      — Peu importe ce que c’est. Ça suffit, Frankie.

      Elle me menait la vie dure, mais je savais que c’était pour mon bien.

      — Tu as raison.

      — Un peu, que j’ai raison. Tu étais heureuse avant qu’il ne réapparaisse dans ta vie. Dès qu’il n’en fera plus partie, tu pourras redevenir normale. Tout le monde pourra continuer sa vie et être heureux.

      L’idée d’éjecter Hawke de ma vie était difficile et douloureuse. Dès que nous séparions nos chemins, c’était lui qui prenait la décision. Mais là, ce serait moi qui m’éloignerait – pour de bon.

      — Mais je ne sais pas trop comment tu peux lui faire comprendre qu’il doit se tenir éloigné. Clairement, il fait ce qu’il veut.

      Je posai les doigts sur le collier à mon cou. Je le triturai doucement, sentant la gravure sous mes doigts. Je n’oublierais jamais le jour où il me l’avait offert. Je le chérirais toujours.

      — Je crois savoir comment.
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* * *

      Je déposai l’album photo dans la boîte contenant toutes les choses sentimentales qu’Hawke m’avaient offertes au fil des ans. Je regardai à l’intérieur et observai la collection qui représentait notre relation. La seule chose manquante était le moule La fille aux Muffins, qui était exposé à la pâtisserie.

      Il me restait une dernière chose à placer à l’intérieur.

      Je passai mes cheveux sur une épaule et détachai le collier pour la première fois. Un poids quitta mon cou, mais un autre le remplaça. J’examinai le médaillon dans ma paume, étudiant la petite gravure à la surface. Faire mes adieux était bien plus difficile que je ne l’aurais pensé. Comment Hawke était-il parvenu à le faire si souvent ?

      Je l’ouvris et observai la photo à l’intérieur. Je remontai le temps, jusqu’à l’époque où nous étions tombés amoureux. Nous avions peur de savoir où mènerait notre relation, et nous avions tous les droits d’avoir peur.

      Car nous avions tous deux souffert.

      Je refermai le médaillon et le plaçai au-dessus de l’album photo. Il semblait éteint, sans vie, lorsqu’il quitta ma peau. Ce n’était plus qu’un bout de métal, un souvenir que je ne regarderais plus avant de déménager.

      J’inspirai profondément pour refouler mes larmes et refermai la boîte. Lorsque tout fut caché à ma vue, je ne me sentis pas mieux. Je venais de dire adieu à l’amour de ma vie.

      Et rien ne me ferait me sentir mieux après ça.
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* * *

      Ce n’était qu’une question de temps avant qu’Hawke ne revienne me voir. Il passerait un de ces jours, ou me tomberait dessus exprès lorsque je sortais avec Marie.

      Je venais d’ouvrir la pâtisserie un matin lorsqu’il me rendit visite. Lorsque j’entrai dans la boutique, je sus qu’il était là. Je pus entendre ses pas lourds sur le carrelage. La lenteur de son pas m’indiqua que c’était lui.

      Il se rendit dans l’arrière-boutique, où se trouvait ma cuisine personnelle, et m’observa.

      Je portais un t-shirt à col en V révélant ma gorge. J’avais le dos tourné lorsqu’il entra, donc je pris mon temps avant de me retourner. Je ne voulais pas voir son expression, voir l’espoir se vider de ses yeux pour de bon. Il serait dévasté, bien plus dévasté que moi lorsque j’avais mis ses affaires de côté.

      — Salut, dit-il dans mon dos, sans s’approcher du comptoir.

      — Coucou.

      Je déposai mon fouet avant d’essuyer mes mains sales sur mon tablier. Le moment de vérité était venu, et je ne pouvais faire machine arrière. Je fermai brièvement les yeux avant de me retourner.

      Ses yeux se rivèrent immédiatement aux miens, comme d’habitude. Il cherchait du réconfort dans la fenêtre qui donnait sur l’autre moitié de son âme. Lentement, il baissa les yeux, admirant mon nez et mes lèvres. Quand ses yeux se posèrent plus bas, il remarqua la peau nue de ma gorge. Le collier avait disparu, retiré par mes mains. Il observa ma gorge pendant plusieurs battements de cœur avant de ravaler la boule dans sa gorge. Le choc fut rapidement remplacé par la dévastation. Le chagrin et le désespoir suivirent de près.

      Hawke ne me regarda plus dans les yeux. Lorsqu’il détourna les yeux de mon cou, il fixa le sol. Il ne réagit pas ouvertement. Pour n’importe qui, il aurait eu l’air perdu, comme s’il était entré dans la mauvaise cuisine par accident. Mais je pus voir tout ce qu’il me dissimulait.

      Il se retourna et sortit à pas lourds, ses épaules beaucoup moins puissantes et baraquées qu’avant. Il portait un nouveau fardeau qui l’écrasait, et il pliait sous son poids.

      C’était le fardeau de la défaite.
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            La triste vérité

          

          Hawke

        

      

    

    
      — Vous êtes sûr de vouloir vendre cet endroit ?

      Maggie, mon agent immobilier, examina mon appartement vide, émerveillée par les baies vitrées et les planchers de bois dur.

      — Oui.

      J’avais déjà vendu mon mobilier et tous mes autres biens.

      Maggie pensait clairement que j’avais perdu l’esprit.

      — C’est juste que… un appart comme ça, ça ne court pas les rues. Et vous l’avez eu à un très bon prix.

      — Je m’en fiche.

      — Vous allez faire un beau bénéfice.

      — Je m’en fiche aussi.

      Maggie laissa tomber, réalisant qu’elle ne me ferait pas changer d’avis.

      — Je m’en occupe. Je peux le vendre en moins d’une semaine.

      — Super, dis-je en sortant avec mon dernier sac. Merci.
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* * *

      J’avais acheté une maison de ville tout près de mon bureau. Elle n’était située qu’à un pâté de maisons, et elle avait un garage pour ma voiture ainsi qu’un petit jardin. Je voulais changer d’air, et ne plus sentir la présence de Francesca.

      À présent, je ne devrais plus tomber sur elle. Je ne passais pas devant sa pâtisserie pour aller travailler, je ne fréquentais pas la même salle de sport, le même magasin ou la même blanchisserie. Son nouvel appartement était trop près de mon ancien.

      Je pouvais franchement dire que je ne voulais plus jamais la voir.

      Elle avait fait son choix, détruisant silencieusement tout espoir que je nourrissais pour notre relation. Qu’elle m’aime ou pas, mes erreurs passées étaient trop graves pour être pardonnées. Je l’avais trop blessée, et même si j’avais changé, ça ne lui suffisait pas.

      Je ne pouvais effacer ce que j’avais fait.

      Elle voulait être avec Kyle, l’épouser un jour et avoir ses enfants. Avec le temps, elle penserait de moins en moins à moi. Et peut-être qu’un jour, elle m’oublierait tout à fait.

      Mais moi, je ne l’oublierais jamais.
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* * *

      Axel me demanda de sortir avec lui plusieurs fois, mais je trouvais toujours une excuse pour décliner.

      Mec, un de mes collègues a des places pour la Rainbow Room. Ça te dit ?

      Désolé, mon pote, j’ai déjà quelque chose de prévu.

      C’était moche de l’éviter ainsi, mais je n’avais pas d’autre choix.

      Ça fait deux semaines que tu m’ignores complètement. Qu’est-ce qui se passe ?

      Rien. Juste occupé.

      Axel ne m’envoya pas d’autre message, probablement parce qu’il m’en voulait. J’espérais qu’il était si furieux qu’il ne m’enverrait plus jamais de message.

      [image: ]

* * *

      Quelques jours plus tard, Axel m’appela.

      Je laissai le téléphone sonner jusqu’à la messagerie, sans aucune intention de l’écouter.

      Mais il rappela à nouveau.

      Que me voulait-il ?

      J’ignorai l’appel.

      Un message éclaira mon écran.

      Qu’est-ce qui se passe ? Je viens de passer devant ton appart et il est à vendre ? Mec, c’est quoi, ce bordel ?

      Je savais que je ne pourrais l’ignorer pour toujours. Au lieu de tirer la tête comme une personne normale, il n’abandonnait pas. Je le rappelai.

      Axel répondit avant la première sonnerie.

      — Qu’est-ce qui t’est arrivé ?

      — J’ai acheté une maison.

      — Quand ? hurla-t-il.

      — Il y a quelques semaines.

      — Et tu ne pensais pas devoir me le dire ?

      — Tout s’est passé très vite…

      Je me calai dans mon canapé et regardai l’écran noir de la TV.

      — Où tu vis, maintenant ?

      — J’ai acheté une maison tout près de mon bureau.

      — Super, dit-il. Je vais passer.

      — Heu… attends.

      — Quoi ? Qu’est-ce qui ne va pas ?

      — Axel, ce n’est pas facile à dire… Mais je ne crois pas qu’on devrait continuer à se voir.

      C’était mon meilleur ami depuis longtemps. J’avais été son témoin lors du plus grand jour de sa vie. Il me manquerait beaucoup. En fait, il me manquait déjà.

      — Qu’est-ce que tu veux dire ? Tu me laisses tomber ?

      — Si tu le dis…

      — Mais pourquoi ? Qu’est-ce que j’ai fait ?

      — Ça n’a rien à voir avec toi. C’est Francesca…

      — Je ne te suis pas.

      — Elle ne veut plus de moi dans sa vie, et je dois respecter son souhait. Je veux me tenir aussi loin d’elle que possible. Je ne peux pas y arriver si je passe tout mon temps avec toi.

      Axel resta muet comme une carpe.

      — Axel ?

      — Ce n’est pas juste ! Tu romps avec ma sœur et je perds mon meilleur ami ?

      — Ce n’est pas moi qui veut ça.

      — Pourquoi on ne peut pas rester amis ? On pourrait s’assurer de ne pas s’approcher de Francesca. On l’a fait pendant des années quand on a emménagé à New York. On peut le faire à nouveau.

      — Je ne sais pas trop…

      — Écoute, je ne vais pas te perdre à cause de ma sœur. C’est la chose la plus stupide que j’aie entendue.

      — C’est ce qu’elle veut.

      — Et je m’en fous. Je ne l’ai jamais écoutée et je ne vais pas commencer maintenant.

      J’étais ému qu’il ne veuille pas me perdre. Je me souvenais encore de l’époque où il ne voulait plus me voir.

      — Tu as l’air vraiment déprimé.

      Son commentaire me prit par surprise ; je ne partageais pas généralement mes émotions avec d’autres hommes. Je ne parlais qu’à Francesca de cette manière.

      — Je me suis déjà senti mieux.

      — Qu’est-ce qui s’est passé, exactement ?

      — J’ai essayé de la récupérer et d’arranger les choses… mais elle veut être avec Kyle.

      — Ah…

      — Même si elle m’aime et pas lui, elle préfère être avec lui – parce qu’il ne la fait pas souffrir. Je comprends son point de vue, mais je ne suis plus le même homme.

      Axel resta silencieux.

      — Donc j’ai emménagé ailleurs et vendu toutes mes affaires. Je ne pourrai pas tourner la page si son fantôme hante mes murs. Je dois recommencer à zéro pour avoir une chance de surmonter ça.

      — Je ne vous comprendrai jamais, tous les deux.

      — C’est normal. Tu n’es pas le seul.

      — Je suis désolé que ça ne fonctionne pas entre vous. Je sais que tu l’as blessée par le passé et tout ça, mais… je vois bien que tu l’aimes vraiment.

      Si seulement Francesca pouvait voir les choses de la même manière…

      — Merci.

      — J’aimerais pouvoir faire quelque chose pour que tu te sentes mieux.

      Rien ne me ferait jamais me sentir mieux. J’avais perdu l’amour de ma vie, et c’était entièrement de ma faute. Si j’avais pu contrôler mon humeur, elle serait toujours dans ma vie. Je l’aurais même demandée en mariage. Mais j’avais tout foutu en l’air parce que j’étais idiot.

      — Tu veux passer regarder le match ?

      Je pus déceler son sourire dans le téléphone.

      — Y aura de la bouffe et de la bière gratis ?

      — Comme toujours.

      — Alors j’arrive.

      

      
        Nouveau départ

        Francesca

      

      Kyle travaillait pas mal ces derniers temps car il défendait un nouveau dossier. Il n’apparaissait pas très souvent au tribunal, passant la plupart de son temps à faire ce qui lui plaisait, mais quand un dossier l’intéressait vraiment, il se plongeait dans le travail.

      Je ne le voyais pas autant que je l’aurais voulu, mais je comprenais sa passion. Son boulot était d’aider les gens et je respectais ça. Moi, de mon côté, je ne faisais que les engraisser. Puisque j’avais pas mal de temps libre, je me concentrai sur l’ouverture d’une deuxième boutique.

      Hawke était un des hommes d’affaires les plus futés que je connaissais. Il comprenait les affaires mieux que quiconque, même si son boulot était de gagner de l’argent sur le dos des autres. Il connaissait les riches et leurs secrets.

      Puisqu’il m’avait recommandé de rester à Manhattan, je suivis son conseil. Je trouvai un magasin en coin à louer. Il n’y avait pas autant de fenêtres que je l’aurais voulu et l’intérieur était plus petit que ma boutique actuelle, mais ce n’était pas une mauvaise chose.

      — Le loyer sera moins cher, dit Axel. C’est un bon point. Et tu n’as pas besoin que ce soit immense.

      — Oui, tu as raison.

      Je fis le tour du commerce et examinai le comptoir et la cuisine. C’était un ancien snack au look vintage. Si je louais ce commerce, je devrais le remodeler complètement.

      — Je pensais que tu voulais ouvrir à Brooklyn.

      — Je pense que ce serait mieux ici. Et ce sera plus facile pour moi de voyager entre les deux.

      Axel passa la main sur les comptoirs et examina l’électro-ménager de la cuisine.

      — Tu vas devoir repartir de zéro ?

      — Oui.

      — Ça va coûter un bras.

      — Sûrement.

      Mais ça vaudrait la peine, au final. Les gens adoraient La fille aux Muffins parce que c’était une pâtisserie unique à Manhattan.

      — Quand j’aurai terminé, cet endroit sera méconnaissable.

      — Alors ta décision est prise ?

      — Ouais.
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* * *

      Je tentai d’oublier la manière dont j’avais tourné le dos à Hawke. Je ne lui avais rien dit, mais c’était sous-entendu. Dès qu’il avait réalisé que j’avais ôté son médaillon, il avait su qu’il n’y avait plus d’espoir. J’avais fait mon choix – je voulais être avec Kyle.

      Les semaines qui suivirent furent difficiles. Je ne pensais qu’à le réconforter, tout en sachant que le contacter empirerait les choses. Je devais garder mes distances.

      Mais il me manquait.

      Dans mon cœur, je savais qu’il avait changé. Pour la première fois de sa vie, il s’était tourné vers lui-même pour trouver la solution au problème qu’il avait sous la peau. Il avait emprunté la voie de la découverte de soi et réalisé qu’il n’était pas l’ennemi qu’il avait toujours cru être. Même si c’était important, ça ne changeait rien au passé. Il m’avait blessée trop souvent et je ne pouvais pas l’oublier.

      J’en étais incapable.

      Je passais en revue mon business plan quand Kyle m’appela.

      — Coucou, dis-je en décrochant.

      — Bébé, j’ai de grandes nouvelles.

      — Tu m’invites à dîner ? Tu vas passer du temps avec moi ? Me faire des câlins ?

      Il gloussa.

      — Je sais que je t’ai négligée ces derniers temps, mais là, je suis libre comme l’air.

      — Tu as gagné le procès ?

      — Ça, oui, je l’ai gagné.

      — Ooh ! Félicitations !

      — C’était du gâteau. Je l’ai mis derrière les barreaux à vie. J’ai essayé la peine de mort, mais ça n’a pas tenu. Mais j’accepte ce verdict.

      Je comprenais à présent pourquoi Kyle ne s’impliquait que dans les dossiers d’agressions sexuelles. Après ce qui était arrivé à sa sœur, il voulait éviter que la même chose arrive à une autre.

      — Je suis si fière de toi.

      — Merci. J’ai bossé comme un fou. J’ai à peine dormi.

      — Alors passe chez moi. Je te ferai un massage.

      — Ooh… avec de l’huile ?

      — Si tu veux.

      — Et si je ne peux pas me le permettre ? Je devrai faire autre chose ?

      Je ris dans le combiné.

      — Ce n’est pas un scénario de porno à la noix.

      — Oh, allez, ce serait torride !

      — Et si tu venais ici et qu’on s’envoyait en l’air ? Sans détour.

      — Pas trop sexy, mais qu’importe… je n’ai pas tiré mon coup depuis une semaine.

      — Tu n’es pas le seul.

      — J’arrive bientôt.

      — OK.
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* * *

      Kyle déboutonna son veston et le posa sur le dossier de la chaise.

      Je le voyais rarement en costard car il travaillait peu. Il lui allait très bien et accentuait ses épaules baraquées. Lorsque nous sortions ensemble, il portait toujours un jean et un t-shirt.

      Il retira tous ses vêtements jusqu’à son boxer.

      — Je suis ravi de me débarrasser de ce costard. J’en ai porté tous les jours cette semaine.

      — J’adore porter un uniforme de travail.

      — Je porterais ton uniforme tous les jours.

      Lorsqu’il se fut débarrassé de tous ses vêtements, il passa ses bras autour de mon cou et se pencha vers moi.

      — Tu m’as manquée.

      — Tu m’as manqué aussi.

      Il m’embrassa tendrement et langoureusement. Il prenait son temps même s’il ne m’avait pas vue depuis des jours.

      — Et si je t’emmenais dîner après le lit ? Je ne crois pas que je puisse passer tout le repas sans t’imaginer nue.

      — Ça me va.

      Il déboutonna mon jean et le baissa jusqu’à mes chevilles. Il leva mon genou et m’aida à l’enlever tandis que je m’accrochais à ses épaules pour garder l’équilibre. Il embrassa mes cuisses jusqu’au sommet. Il posa un baiser mouillé sur la dentelle de ma culotte avant de la baisser.

      J’agrippai ses épaules plus fort en sentant ses lèvres embrasser ma zone sensible. Kyle était un amant génial qui pensait autant au plaisir de sa partenaire qu’au sien.

      Il se remit debout et saisit ma blouse. Lentement, il la remonta par-dessus ma tête et la jeta par terre. Ses mains se déplacèrent vers l’agrafe de mon soutien-gorge et il le dégrafa habilement. Il glissa lentement de mes épaules et tomba au sol.

      Il admira ma nudité avec un regard empreint de désir. Lorsqu’il posa les yeux sur mes seins, il s’arrêta et contempla le vide à mon cou. Ma peau était nue, sans aucune trace. Le médaillon avait disparu et il remarqua immédiatement son absence. Il posa les yeux dans les miens, ses pensées plus faciles à lire qu’un livre ouvert.

      — Tu es à moi.

      [image: ]

* * *

      Les semaines se transformèrent en mois. Le plein été s’était refroidi avant l’arrivée de l’automne. Et puis les fêtes de fin d’année approchèrent, planant au-dessus de ma tête. Je ne pouvais oublier la manière dont j’avais passé Noël l’année précédente, et je savais que le prochain serait complètement différent.

      Kyle et moi laissâmes notre relation se développer, et maintenant que le médaillon avait disparu, Kyle s’était apaisé. Comme je m’y étais attendue, Hawke ne réapparut pas, et Kyle sembla encore plus heureux.

      C’était juste lui et moi.

      Nous étions ensemble tous les jours après le travail, et passions le week-end à faire du vélo ou de la randonnée. Parfois, nous allions voir un match de base-ball ou jouions au bowling. Je rencontrai quelques-uns de ses amis et me rendis même à son bureau pour rencontrer son personnel. Tout allait bien.

      Mais je ne pouvais m’empêcher de penser à Hawke.

      Il n’occupait pas constamment mes pensées, mais il me venait à l’esprit de temps en temps. J’espérais qu’il allait bien et n’avait pas repris ses mauvaises habitudes. J’espérais qu’il rencontrerait une fille bien qui le rendrait aussi heureux que Kyle me rendait heureuse. Après toutes nos souffrances, nous méritions un peu de joie.

      Axel et Marie vinrent manger une fondue avec nous. Nous sortions souvent tous les quatre et passions toujours un bon moment. C’était difficile de croire qu’Hawke avait été le quatrième membre du groupe. Il avait disparu de la surface de la terre. Axel ne parlait jamais de lui et moi non plus.

      — Bébé, ça te dit de prendre celle au cheddar ? demanda Axel en parcourant le menu.

      — Ouais, pourquoi pas. Je me fous de laquelle, je la mangerai en un rien de temps.

      Kyle avait le bras passé autour de mes épaules, comme souvent.

      — Qu’en penses-tu ? me demanda-t-il.

      — Ça te dirait de tester celle au chili ?

      — Excellente idée.

      Il rassembla nos menus et les posa en bout de table.

      — Alors, quoi de neuf de votre côté ? demandai-je.

      C’était une bête question puisque je leur parlais pratiquement tous les jours.

      — Pas grand-chose. Les actions vont bien, dit Axel.

      — Cool, dis-je.

      — Gwyneth Paltrow est venue au bureau l’autre jour, intervint Marie. Elle va faire la couverture cet automne.

      — Ah oui ? demandai-je, surprise. Tu l’as rencontrée ?

      — Non, répondit Marie en soupirant. Mais j’étais à deux mètres d’elle. Elle était plus mince en vrai qu’en photo, si tu arrives à le croire. Je mange à peine et je suis pas aussi mince qu’elle.

      — Alors peut-être que tu devrais manger plus, intervint Axel.

      — Pas maintenant, dit-elle sans le regarder. Et toi, Kyle, quoi de neuf ?

      — Je passe tout mon temps avec Francesca. Quand elle travaille, je joue au golf avec des amis, dit-il en buvant sa bière.

      — Tu as la meilleure vie au monde, dit Axel.

      Kyle gloussa.

      — J’attends toujours un dossier qui me passionne. Je n’accepte aucun dossier qui ne m’intéresse pas.

      — C’est mieux pour le client, déclara Marie. Comme ça, ils ont le meilleur avocat possible.

      — Merci, dit Kyle. Mais en fait, j’ai d’autres nouvelles.

      — Quoi ? demandai-je, n’ayant aucune idée de quoi il voulait parler.

      Kyle sortit une brochure de sa poche.

      — Et si on partait en vacances aux Bermudes ? Juste toi et moi ?

      — Aux Bermudes ? dis-je en poussant un cri involontaire. Je ne sais même pas où c’est.

      — Dans les Caraïbes, dit-il en riant. Très tropical.

      — Oh mon Dieu ! m’exclamai-je en lui arrachant la brochure des mains. C’est trop cool !

      — Alors ça te dit ?

      — Sans blague !

      Je feuilletai le magazine, aux anges.

      — Quand est-ce que tu peux prendre congé ? demanda-t-il.

      — Heu… Peut-être dans un mois ?

      C’était difficile de prendre congé quand je le voulais, car personne ne pouvait faire mon boulot à ma place.

      — Un mois ? dit-il tristement. C’est dans une plombe.

      — Je sais. Mais je ne peux pas prendre congé sans faire de préparatifs en fonction.

      — D’accord… je t’attendrai. Ce sera super, ajouta-t-il en faisant danser ses sourcils avant de m’embrasser sur la joue.

      — Je suis tellement jalouse ! s’écria Marie. Axel et moi, on n’a pas pris de vacances depuis notre lune de miel.

      — C’est parce que tu es accro au boulot, lança Axel.

      — Et toi aussi, rétorqua-t-elle.

      — Pas comme toi. J’adorerais t’emmener dans les tropiques. Tu sais, tu pourrais porter ce bikini-string.

      — Tu péterais un câble si je portais ça en public, dit-elle en riant.

      — Pas en vacances, dit Axel avant de boire sa bière.

      Marie secoua la tête en me regardant.

      — Je vais aller me laver les mains avant de manger.

      — Je t’accompagne, dis-je en déposant la brochure pour la suivre.

      Kyle me fessa gentiment avant que je ne puisse m’éloigner.

      — Dépêche-toi.

      Je levai les yeux au ciel avant d’accompagner Marie aux toilettes. Je passai d’abord par les toilettes pour faire pipi. Marie resta devant le miroir pour se refaire une beauté.

      — Il est obsédé par mon boulot, déclara Marie. Il aimerait que je démissionne et que je devienne femme au foyer.

      Je tirai la chasse avant de sortir me laver les mains à l’évier.

      — Vraiment ? J’ignorais que ça le dérangeait autant.

      — Il me met la pression depuis un an. Il dit qu’il gagne assez d’argent pour deux.

      — C’est vrai ?

      — Oui, répondit-elle en ajustant le mascara qui avait coulé autour de ses yeux. Mais j’adore mon boulot. Je ne veux pas démissionner.

      — Alors ne démissionne pas, dis-je en m’essuyant les mains avec du papier. Fais ce que tu veux, Marie.

      — Je sais… mais je sais qu’on aimerait bientôt avoir des enfants.

      — C’est vrai ? demandai-je avec une note d’espoir dans la voix.

      L’idée de devenir tante m’enchantait.

      — Oui, et je ne veux pas devoir faire les deux, dit-elle en soupirant. Je pense qu’Axel aura ce qu’il veut.

      — Mais tu n’as pas besoin de décider sur le champ. Tu peux y réfléchir un peu.

      — Ouais, t’as raison.

      Elle se lava les mains et me regarda dans le miroir.

      — Les Bermudes, hein ? Vous allez tellement vous amuser.

      — On va se poiler.

      La seule autre fois où j’étais partie en vacances, c’était avec Hawke. Je tentai de ne pas y penser, ce ne serait pas juste envers Kyle. Hawke avait une place tellement importante dans ma vie que même si je ne le voyais plus, je ne cessais de penser à lui. Je devais tenter de l’oublier. Pour le bien de Kyle.

      — Je suis jalouse, répéta Marie. Vous allez vous détendre au soleil. Et tu as besoin de vacances. Tu bosses plus que nous trois ensemble.

      J’avais honte de l’avouer.

      — Je sais. Mais j’adore mon boulot…

      — Je ne te jugeais pas, ma fille, dit-elle en me serrant l’épaule affectueusement. Allez, allons avaler notre marmite de fromage !

    

  



    
      
        
          
            35

          

          

      

    

    







            Mauvaise journée

          

          Hawke

        

      

    

    
      Quelqu’un se mit à marteler ma porte d’entrée.

      — Mec, ouvre la porte, vite. Je dois te parler tout de suite.

      Axel continua à toquer, utilisant ses deux mains pour insister.

      J’étais calé dans mon canapé avec une bière, puisque je passais la plupart de mon temps libre ainsi.

      — J’arrive, calme-toi.

      — Non, c’est important. Dépêche-toi, putain !

      Marie devait être enceinte. Je ne pouvais pas imaginer d’autre raison pour une telle urgence. J’ouvris la porte avant de retourner jusqu’au canapé.

      — Axel, tu seras un papa génial. Maintenant, calme-toi.

      C’était difficile pour moi d’être excité par quoi que ce soit. J’avais la vie parfaite et je l’avais foutue en l’air.

      — Quoi ? Je serai un papa génial ?

      — Marie n’est pas enceinte ? C’est pas ça, l’urgence ?

      — Pas que je sache. Mais ce serait vraiment cool…, murmura-t-il en y songeant. On parle d’avoir bientôt des enfants. J’adorerais avoir une petite fille qui lui ressemblerait comme deux gouttes d’eau.

      J’étais ravi qu’Axel soit heureux, mais son bonheur ne faisait que me rappeler la femme que j’avais perdue.

      — Content pour vous, dis-je en serrant ma bière fraîche comme si ma vie en dépendait.

      Axel sortit de sa transe et s’affala sur le canapé à côté de moi.

      — Non, ce n’est pas ce que je suis venu te dire.

      — Alors quoi ?

      Il était désespéré de venir me voir, mais maintenant qu’il était là, il hésitait.

      — Je… je sais que je devrais me mêler de mes affaires, mais quelque chose me dit que tu dois entendre ceci.

      Il voulait me parler de Francesca.

      Allait-elle se marier ?

      Était-elle enceinte ?

      Je ne voulais pas savoir.

      — Je me souviens de ce que vous partagiez tous les deux et… je n’arrive pas à croire que vous n’essayiez pas de recoller les morceaux.

      — Je ne lui ai plus parlé depuis deux mois, Axel. C’est trop tard pour essayer.

      — Non, c’est faux. Tu l’aimes toujours et elle t’aime toujours.

      — L’amour ne suffit pas.

      Du moins, pas cette fois-ci.

      — Ben…, dit-il en triturant ses mains nerveusement. On est tous sortis dîner hier soir et les filles sont allées aux toilettes. C’est là que Kyle m’a acculé et… il m’a demandé ma permission de la demander en mariage.

      Je baissai la tête et eus l’impression que quelqu’un m’avait frappé dans l’estomac. Juste quand je pensais être insensible, une douleur émergea de mes profondeurs. Je détestais l’imaginer avec lui, sachant qu’elle devrait être avec moi. Dès que je l’imaginais porter la robe de mariée de sa mère, c’était moi qu’elle épousait – pas un autre. Cette perte me traumatisait.

      Axel me dévisageait comme s’il attendait que je dise quelque chose.

      — Je suis content pour elle…

      — Quoi ? lâcha Axel. C’est ça ta réponse ?

      — Que veux-tu que je te dise ? Je pensais que tu adorais Kyle. Pourquoi me dis-tu ça ?

      — J’apprécie beaucoup Kyle. C’est un mec très cool et il traite Francesca comme une putain de princesse. Je n’ai que du respect pour lui. Mais… je sais qu’elle ne l’aime pas. Elle est très attachée à lui, c’est sûr. Mais elle ne le regarde pas comme je regarde Marie. Je veux que ma sœur soit heureuse, pas qu’elle se case.

      Je regardai ma bière et sentis mon cœur ralentir dangereusement.

      — Et que veux-tu que je fasse ? Elle l’a choisi, lui. Elle a été parfaitement claire sur ce qu’elle cherchait.

      — Parce qu’elle a peur de souffrir à nouveau. Convainc-la que ça n’arrivera plus jamais.

      — Tu crois que je n’ai pas essayé ? demandai-je, sarcastique. J’ai fait tout mon possible. Rien n’a fonctionné.

      Axel soupira et passa ses doigts dans ses cheveux.

      — J’ai appris à laisser couler. Tu dois faire pareil.

      — C’est juste que…, dit-il en ayant l’air de vouloir s’arracher les cheveux.

      — Kyle est un type bien. Francesca sera heureuse.

      Et moi, je serais misérable jusqu’au jour de ma mort.

      Axel baissa la main.

      — Je sais que tu vas trouver ça étrange, mais si ma mère était encore en vie, elle dirait à Francesca de rester avec toi.

      De toutes les choses auxquelles je m’étais attendu, ce n’était pas l’une d’elles. Je me tournai vers lui, incertain qu’il ait vraiment dit ça.

      — Je sais que ma mère ne t’a jamais rencontré. Mais je sais qu’elle lui dirait de te pardonner, d’être avec l’homme qu’elle aime vraiment, et pas de se contenter de la sécurité. Ma mère était une indécrottable romantique qui voyait le bon chez tout le monde, même quand personne d’autre n’y croyait. Mais elle avait toujours raison sur tout. Je suis certain qu’elle apprécierait Kyle mais… elle voudrait que ce soit toi qui épouse Francesca. Tu lui portes le genre d’amour que ma mère voudrait qu’elle connaisse. Elle n’est plus là, donc c’est à moi de dire ces salades.

      — Pourquoi ne les dis-tu pas à Francesca ?

      — C’est trop tard maintenant. Ce serait bizarre et ça sortirait de nulle part.

      — Alors pourquoi veux-tu que je lui dise ?

      — Parce que ça ne sera jamais bizarre ou sorti de nulle part si ça vient de toi. Allez, tu dois faire quelque chose.

      Il s’agrippa les genoux comme s’il ne savait pas quoi faire d’autre.

      Je triturai l’étiquette de ma bière, ne sachant pas ce que je pouvais faire pour la récupérer.

      — Hawke, tu allais la demander en mariage. Peut-être que tu pourrais toujours le faire.

      — Ça ne fonctionnera pas.

      — Mais tu vas faire quelque chose, pas vrai ?

      — Je ne sais pas trop…

      — Kyle l’emmène aux Bermudes dans un mois. C’est là qu’il compte faire sa demande. Donc tu as un mois pour trouver quelque chose.

      Il me faudrait toute une vie pour la convaincre.

      — Et si elle dit oui à Kyle, alors c’est foutu, dit-il d’un air dévasté. Je la connais. Si elle s’engage envers lui, elle ne changera pas d’avis même si elle n’est pas heureuse. Si tu attends trop, tu perdras ta chance pour de bon. C’est ta dernière opportunité.

      Je déposai ma bière sur la table basse avant de me frotter la tempe.

      — Réfléchis !

      — Axel, ce n’est pas si facile. J’ai dit et j’ai fait tout ce que je pouvais pour la récupérer. La seule manière d’y arriver, ce serait de la coincer dans sa pâtisserie et de l’embrasser à pleine bouche. L’instant où nous nous toucherons, elle cédera. Je la prendrai là, sur le comptoir de sa cuisine. Kyle la quitterait et elle serait à moi.

      Malgré le sujet délicat, Axel ne broncha pas.

      — Alors pourquoi ne le fais-tu pas ?

      — Je la respecte trop pour ça.

      — Ce n’est pas le moment de respecter.

      — Je ne la forcerais jamais à trahir quelqu’un, pas même Kyle. Elle se détesterait pour toujours. Je ne veux pas qu’elle ait à porter ce fardeau. Elle accorde énormément d’importance à son intégrité.

      Axel soupira d’un air irrité.

      — Alors tu ferais mieux de penser à autre chose.

      Je n’avais plus d’arguments. J’avais tout fait pour la récupérer, mais rien n’était suffisant. J’avais brisé sa confiance et ne pouvais la réparer. C’était trop tard. Il ne me restait que la bague que je lui avais achetée, et le journal que j’écrivais depuis trois ans. C’étaient les seules armes qu’il me restait.

      Je me rendis dans ma chambre et en sortis mon journal et la bague. En revenant vers le canapé, je sortis mon canif et tournai les pages jusqu’à la dernière entrée.

      — Qu’est-ce que tu fais ?

      — Ma dernière chance.

      Il restait une cinquantaine de pages vides à l’arrière, et je découpai un petit carré à travers les pages. Puis j’y déposai la bague de fiançailles.

      Axel me regarda faire.

      Je ramassai un stylo, et malgré le regard insistant d’Axel, j’écrivis mes derniers mots d’amour. C’était tout ce qu’il me restait, et j’ignorais si ce serait suffisant. Si elle lisait mon journal, elle saurait que, ensemble ou pas, je l’avais aimée chaque jour depuis notre rencontre. Je refermai le journal avant de le tendre à Axel.

      — Donne-le lui.

      — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il en tâtant la couverture en cuir noir.

      — Mon journal intime.

      — Et pourquoi veux-tu que je lui donne ?

      Seule Francesca pourrait comprendre pourquoi.

      — Donne-lui, c’est tout.
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            Un cadeau inattendu

          

          Francesca

        

      

    

    
      Je terminais de passer l’aspirateur lorsque j’entendis quelqu’un toquer à la porte. Je savais que ce n’était pas Kyle puisqu’il dînait avec sa mère dans les Hamptons. C’était sans doute Marie, même si elle me prévenait toujours de sa venue.

      Après avoir regardé à travers le judas, j’ouvris la porte à Axel. Mes cheveux étaient attachés en queue de cheval et je portais un training. Je m’attendais à ce qu’Axel blague au sujet de mon apparence, mais il n’en fit rien.

      — Alors frérot, quoi de neuf ?

      — Kyle est là ?

      J’enroulai le câble avant de ranger l’aspirateur dans l’armoire.

      — Non. Il rend visite à sa mère. Alors, qu’est-ce que tu veux ?

      Axel ne passerait pas me voir s’il n’avait rien à me dire. Et la seule chose qui le passionnait, c’était parler de Marie.

      Il tenait un journal noir dans sa main. Il semblait ancien et froissé, comme s’il avait été ouvert et refermé tous les jours pendant des années. Même s’il l’avait à la main, je savais qu’il ne lui appartenait pas.

      — Hawke voulait que je te donne ceci, dit-il en me le tendant.

      La mention de son nom me figea sur place. Personne n’avait parlé de lui depuis des mois, et je tentais autant que possible de ne pas penser à lui. Entendre son nom me donna l’impression d’être chauffée à blanc. Une douleur inattendue m’ébranla.

      Axel continua à le tendre vers moi.

      — Pourquoi ?

      — Pour le lire, j’imagine.

      Je ne le pris pas.

      — Francesca, insista Axel d’une voix douce, que je ne lui connaissais pas. Il voulait que je te le donne. Donc s’il te plaît, prends-le.

      Je lui avais offert mon journal intime lors de notre premier Noël, et maintenant il m’offrait le sien. Rien de bon ne pouvait en résulter. Mais mon corps le désirait quand même. Mon cœur aussi.

      — Qu’est-ce qu’il a dit d’autre ?

      — Rien.

      — Il t’a juste demandé de me le donner ?

      Axel hocha la tête.

      Je pris lentement le journal noir et le tâtai du bout des doigts. Il était épais, et le cuir était tiède. Je pouvais sentir les rainures qu’avaient créées ses grandes mains en l’agrippant. Son odeur imprégnerait le cuir pour toujours.

      Axel se dirigea vers la porte.

      — Bonne nuit, dit-il avant de refermer la porte derrière lui et de s’éloigner lentement.

      Je tins le journal sans l’ouvrir. C’était la boîte de Pandore. Des choses terribles pourraient arriver lorsque je l’ouvrirais, et je ne pourrais jamais le refermer. Mais mes doigts se réchauffèrent en le touchant, au contact des pensées et sentiments les plus profonds de Hawke. Mes doigts étaient impatients de l’ouvrir. Mon cœur ne cessait de marteler ma poitrine. J’avais du mal à respirer.
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* * *

      Je me mis au lit et allumai ma lampe de chevet. Le journal était posé sur mes genoux, attendant d’être ouvert. J’effleurai la tranche du doigt avant d’enfin l’ouvrir à la première page.

      

      3 mars

      New York est tout ce que j’avais imaginé. Les embouteillages, les prostituées du mauvais côté de la ville, et Times Square est le plus grand piège à touristes au monde. Une ville remplie d’opportunités et de possibilités.

      Mais je ne me suis jamais senti aussi seul.

      Je n’ai besoin que d’une personne dans ma vie pour me sentir complet, et elle est restée à la maison à m’attendre. Passer cette porte a été la chose la plus difficile que j’aie jamais faite. Je ne suis même pas sûr de savoir comment j’y suis arrivé.

      Mais j’ai eu raison de le faire.

      J’ai blessé la femme que j’aime. Peut-être était-ce un accident. Peut-être pensais-je que c’était quelqu’un d’autre. Mais ça ne change rien à mes actes. Je suis un monstre. J’ai craqué, et je me suis transformé en quelqu’un d’autre.

      Je me suis transformé en mon père.

      Je ne serai plus jamais heureux, mais j’ai fait ce que je devais faire pour son bien. Un jour, elle trouvera quelqu’un de mieux. Elle se mariera et aura des enfants. Un jour, elle cessera de penser à moi.

      Et elle sera heureuse.

      

      Cette courte entrée suffit à me faire monter les larmes aux yeux. Je regardais dans le passé, lisant les pensées d’Hawke quand il n’était pas à mes côtés. Je pouvais entendre sa voix dans ma tête.

      Il avait écrit quelques mots tous les jours. Certaines entrées étaient courtes, d’autres longues. Il ne mentionnait pas grand-chose hormis sa solitude, le travail et moi. Les femmes n’apparaissaient jamais dans ses pensées, probablement parce qu’il se fichait trop d’elles pour les mentionner.

      Toutes les entrées étaient similaires à la première. Il avait pris la bonne décision en me quittant, malgré la douleur que ça nous causait à tous les deux. Il avait fait ce qui était nécessaire pour me protéger de sa colère incontrôlable.

      Et il n’avait jamais cessé de penser à moi.

      

      15 juin

      Il y a des nuits comme celles-ci où j’aimerais monter dans ma voiture et retourner en Caroline du Sud. Je sais qu’elle reçoit son diplôme aujourd’hui, qu’elle va monter sur le podium pour recevoir le couronnement de ses années d’étude. Je devrais être là pour lui dire à quel point je suis fier d’elle.

      Mais je ne peux pas.

      J’ai travaillé tard au bureau juste pour avoir quelque chose à faire. Je n’ai jamais trouvé de distraction suffisante pour cesser de penser à elle. Parfois, je me demande si elle a tourné la page, si elle fréquente un autre, mais à chaque fois que j’y pense, je veux m’ouvrir les veines pour ne plus y penser. Elle n’est plus mienne, mais dès que je l’imagine avec un autre, je veux me suicider.

      Pourquoi dois-je être ainsi ?

      J’ai tout ce que je pourrais rêver d’avoir. Ma boîte est un succès, j’ai un superbe appartement et de bons amis.

      Mais tout ça est vide de sens sans elle.

      Je n’étais qu’une ombre avant qu’elle n’apparaisse dans ma vie. Mon existence n’était qu’un flou obscur. Misérable et vide. Quand elle est apparue dans ma vie, elle portait le flambeau le plus lumineux que j’aie jamais vu. Elle a illuminé ma vie et m’a réchauffé. Ma vie n’était que soleil et arcs-en-ciel. Quand je suis parti, je croyais que ça redeviendrait comme avant.

      Mais c’était bien pire.

      Sans son amour, je suis gelé. Sans son sourire, je suis mort. Sans son toucher, je suis insensible.

      Je ne suis rien.

      

      Chaque entrée était pire que la précédente. La vie d’Hawke était une dépression continue. Certains jours étaient meilleurs que d’autres, mais rien ne changeait au fil des semaines. Il était piégé dans son chagrin.

      

      9 septembre

      

      Elle est ici.

      Elle a déménagé à New York et loue un commerce où elle va ouvrir une pâtisserie.

      Je suis si fier d’elle.

      Je savais qu’elle y arriverait. Je n’en ai jamais douté. La pâtisserie n’est pas son seul talent. Son sourire et son attitude vendront du tonnerre. Les gens viendront juste pour la voir, parce qu’elle illumine leur vie comme elle illuminait la mienne.

      Je veux la voir. Maintenant qu’elle est tout près, je perds ma volonté. Mon corps se languit d’elle. Peu importe toutes les autres. Je ne pense qu’à elle. Chaque caresse est terne. Il n’y a aucune passion, aucune flamme – rien. Je continue ma routine – je ne sais pas quoi faire d’autre.

      Est-ce que ce sera comme ça toute ma vie ?

      Un an s’est écoulé ou presque, mais j’ai l’impression d’avoir rompu hier. Je me souviens toujours exactement de ses baisers sur ma bouche. Je me souviens de son corps quand elle dormait sur mon torse toutes les nuits. Je me souviens de tout comme si c’était hier, et les détails me hantent.

      Elle me hantera toujours.

      

      15 octobre

      

      Francesca a coupé le ruban jaune de La fille aux Muffins aujourd’hui.

      J’étais présent.

      J’étais assis dans le café d’en face, à distance sûre. Ça fait si longtemps que je ne l’avais pas vue, et quel luxe de pouvoir la regarder tout mon content. Ses cheveux sont plus longs qu’avant, plus bas que sa poitrine. Quand elle les a tirés en arrière, les courbes douces de son visage m’ont hypnotisé. Elle est plus mince qu’avant, mais j’ai le sentiment que ce n’est pas fait exprès.

      Et elle semble heureuse.

      Quand Yaya l’a serrée dans ses bras et a murmuré quelque chose à son oreille, elle a souri. Elle a regardé sa pâtisserie avec fierté. En cet instant, je savais qu’elle pensait à ses parents et à quel point ils seraient heureux pour elle.

      Et je savais qu’elle pensait à moi.

      Je suis resté dans le café et l’ai observée toute la journée. À l’intérieur, je pouvais la voir aller et venir, servir les clients et rire avec ses collègues. L’endroit était bondé, et c’était son premier jour.

      La fille aux Muffins.

      

      Toute l’année suivante était dans la même veine. Hawke passait la plupart de son temps seul, à penser à moi et à se demander comment j’allais. Axel apparaissait de temps en temps, ainsi que Marie, mais mon nom n’était jamais mentionné en même temps.

      Il avait commencé à parler plus de son travail, du développement de sa boîte et de devoir passer à un bureau plus grand. Il avait embauché d’autres employés, acheté une nouvelle voiture. Sa vie était centrée sur le boulot et rien d’autre. Il semblait se plonger dans le travail pour ne pas penser à autre chose.

      Je savais que ce n’était qu’une distraction.

      Je passai à l’année suivante et trouvai l’entrée qui m’intéressait.

      

      8 septembre

      

      Axel m’a demandé d’être son témoin, et j’ai bien sûr dit oui. Je suis honoré. Axel a tant mûri depuis qu’il a rencontré Marie. Leur relation était chaotique au début, mais je l’ai vue passer du désir charnel à l’amour avec un grand A.

      Le fait qu’il me demande m’indique que ça ne dérange pas Francesca de me voir, puisqu’elle est la demoiselle d’honneur. Je ne sais pas si c’est une bonne chose ou une mauvaise chose. Peut-être qu’elle est passée à autre chose et m’a oublié. Peut-être que je n’étais qu’une erreur qu’elle a repoussée dans un coin de son esprit.

      Ou peut-être est-elle aussi nerveuse que moi.

      Je devrais vouloir l’éviter mais ce n’est pas le cas. En fait, je veux la voir. Je veux regarder son visage et la voir me regarder. Je l’observe de loin depuis qu’elle a emménagé à New York, même si elle n’en a aucune idée.

      Maintenant, elle saura.

      

      16 septembre

      

      J’ai vu Francesca ce soir.

      Elle portait une petite robe noire et semblait absolument parfaite. Elle a coupé ses cheveux et les a bouclés pour la soirée, et on aurait dit qu’elle sortait tout droit d’un de mes rêves. Quand je lui ai parlé, elle n’a pas semblé être affectée par ma présence. C’était comme si notre rupture ne s’était jamais passée.

      Et elle me déteste.

      C’est clair qu’elle ne veut pas me voir. Elle ne voulait même pas me parler, mais elle l’a fait pour être polie. Je pouvais sentir son hostilité, aussi lourde qu’un nuage de tempête. Je lui ai brisé le cœur et elle ne l’oubliera jamais.

      Je me déteste encore plus.

      

      10 octobre

      

      Francesca m’a hurlé dessus et m’a dit qu’elle ne voulait pas me voir. L’amitié n’est pas une possibilité et elle ne me doit rien.

      Elle a complètement raison.

      Elle m’en veut toujours de l’avoir quittée, et je ne peux pas lui en vouloir.

      Personne ne la blâmerait.

      Mais le pire, c’était son indifférence. Elle ne m’aime plus, pas comme moi je l’aime. Je pensais que c’était impossible que ses sentiments pour moi disparaissent, mais c’est le cas.

      Est-ce une bonne chose ? N’était-ce pas ce que je voulais ?

      Non, ce n’est pas ce que je veux.

      

      20 octobre

      

      Francesca a un copain.

      Il s’appelle Kyle.

      Je le déteste.

      Je ne le connais pas du tout, mais je sais que je ne l’aimerai pas. Je n’aimerai jamais personne qui partagera son lit. Cette jalousie folle va me tuer, et je ne peux l’en empêcher. J’ai l’impression d’avoir le cœur brisé à nouveau. C’était comme si je l’avais quittée à nouveau, mais cette fois, c’est elle qui est partie.

      Je suis le seul responsable. Je l’avais pour toujours. Elle m’aurait épousé si je lui avais demandé. Il aurait suffi que je reste et que j’apprenne à me contrôler.

      Mais j’ai tout foiré.

      Elle est avec lui.

      Et moi, je suis tout seul.

      

      Pouvoir comprendre son point de vue durant notre séparation me donnait une nouvelle perspective de la situation. Lorsque nous nous étions séparés, après un long moment, je ne pensais plus à lui. Je l’avais enfermé quelque part et refusé d’ouvrir cette porte. J’avais avancé dans ma vie et refusé de laisser le passé me démonter.

      Mais lui avait passé tout son temps à penser à moi.

      Je lus tout ce qu’il avait écrit durant la planification du mariage. Il me désirait dès qu’il se retrouvait à mes côtés. Il lui était difficile de garder ses mains dans ses poches, mais il parvenait à se forcer. Il parlait de son chagrin après notre conversation dans Central Park, lorsqu’il m’avait demandé de lui donner une seconde chance et que j’avais refusé.

      Ce fut une entrée vraiment difficile à lire.

      Puis j’arrivai au moment où nous avions repris là où nous nous étions arrêtés. Il avait moins de choses à dire durant cette période.

      

      5 juillet

      

      Francesca n’est plus une visiteuse dans mon lit. Elle y réside. Elle monopolise parfois la couverture et ronfle aléatoirement durant la nuit, mais elle est la compagne parfaite de mes nuits. Parfois, je ne dors pas pour pouvoir l’admirer.

      Là, maintenant, elle est blottie contre mon flanc, épuisée après avoir fait l’amour tout l’après-midi. Ses mains sont toujours posées quelque part sur moi, et j’adore cette sensation.

      Je n’avais jamais pensé pouvoir être heureux à nouveau, mais me voilà.

      Heureux.

      

      31 juillet

      

      Lui faire l’amour est si différent du sexe avec les autres. C’est une union de nos esprits plutôt que de nos corps. Quand je suis avec elle, je la regarde toujours dans les yeux. Nous sommes liés ainsi, réagissant l’un à l’autre de manière sensuelle. Je me donne entièrement à elle, savourant son corps et son âme en même temps.

      J’adore la manière dont elle me regarde. Ses yeux s’illuminent de désir, mais elle me regarde aussi comme si j’étais tout son monde. L’amour qu’elle me donne est suprême, surtout quand on est au lit tous les deux. Un astéroïde pourrait entrer en collision avec la terre, et on ne le remarquerait même pas.

      Je pourrais faire ça tous les jours avec elle. Le temps ralentit et c’est seulement elle et moi. Elle guérit mon âme à chaque caresse et à chaque baiser. Quand elle passe les jambes autour de ma taille, je plonge profondément en elle et je ne veux plus remonter à la surface.

      Je veux faire ça pendant le reste de ma vie – avec elle.

      

      Je regardai l’horloge et réalisai qu’il était quatre heures du matin. J’avais passé toute la nuit à lire son journal, à me plonger dans son passé. J’avais l’impression de lire des pensées auxquelles je n’avais jamais eu accès.

      Je devais aller travailler dans une heure, donc je plaçai le journal sur ma table de chevet et m’endormis, avec l’intention de terminer son journal quand j’en aurais l’opportunité.
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            Le temps qui passe

          

          Hawke

        

      

    

    
      Une semaine s’était écoulée et je n’avais pas eu de nouvelles de Francesca.

      Avait-elle lu mon journal ?

      Ou l’avait-elle fourré dans sa table de nuit pour l’oublier ?

      Encore pire, l’avait-elle jeté ?

      Si elle l’avait lu, j’aurais imaginé qu’elle l’aurait terminé. Mon espoir s’amenuisait chaque jour qui passait, craignant l’inévitable défaite. J’avais perdu la dernière bataille, et perdu la guerre.

      Je l’avais perdue.
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* * *

      — Elle t’a parlé ? demanda Axel, assis en face de moi au bar.

      Dès qu’il était arrivé, il s’était glissé en face de moi sans prendre la peine de commander une bière.

      — Non.

      — Mais ça fait une semaine.

      — Je te l’ai dit, Axel. Elle se fiche de moi.

      — Peut-être que je devrais lui dire quelque chose…

      — Laisse tomber.

      Je ne touchai pas ma bière parce que j’étais déjà saoul. J’étais souvent saoul, ces derniers temps.

      — Qu’est-ce qui s’est passé quand tu lui as donné, exactement ?

      — Je lui ai dit qu’il venait de toi. Elle ne l’a pas pris au début, mais elle a fini par l’accepter. Je n’ai pas dû lui forcer la main.

      — Elle a dit qu’elle le lirait ?

      — En fait, elle n’a rien dit du tout.

      Ma dernière chance s’était retournée contre moi.

      — Alors voilà. Elle l’épousera et ils seront heureux ensemble pour toujours. Et je mourrai seul.

      — Ça, tu n’en sais rien. Peut-être qu’elle est en train de le lire. Ton journal était épais. Il lui faudra du temps pour tout lire.

      — Je ne sais pas trop…

      — Ne baisse pas encore les bras. Il y a toujours de l’espoir.

      Pas de mon point de vue.
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            Lecture

          

          Francesca

        

      

    

    
      Kyle passa tous les soirs de la semaine chez moi, donc je n’eus pas l’occasion de terminer le journal d’Hawke. J’avais l’impression de faire quelque chose de mal en le lisant, mais je ne pouvais m’en empêcher. Le recueil de son passé était bien trop intéressant pour l’ignorer. J’avais l’impression d’être avec lui, même si c’était dans le passé et pas le présent.

      Kyle et moi nous étions rapprochés ces derniers mois, et il était bien plus heureux maintenant que Hawke avait disparu. Il ne parlait jamais de lui et ne mentionnait jamais son nom. C’était comme s’il ne pensait pas du tout à lui.

      Je m’étais habituée à l’idée d’un avenir avec Kyle avant que ce journal ne me tombe entre les mains. Lire sa vie lorsque nous étions séparés était déchirant. Même si je lui en voulais à l’époque, j’avais de la peine pour lui. Ses démons étaient le centre de son existence. Il me désirait, mais son besoin de me protéger était plus puissant.

      Le recueil de notre temps passé ensemble était magnifique, et il voyait notre relation de la même manière que moi. Ce n’était pas une relation ordinaire. Ce que nous avions était différent – surnaturel.
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* * *

      Nous nous levâmes samedi matin et préparâmes le petit-déjeuner dans la cuisine.

      Kyle avala tout le contenu de son assiette comme s’il n’avait rien mangé depuis des années.

      — Que veux-tu faire aujourd’hui ? demandai-je en buvant mon café.

      — En fait, j’ai des trucs de prévu aujourd’hui, dit-il comme si c’était atroce.

      — Qu’est-ce que tu fais ?

      — Je vais voir un match des Yankees avec Axel.

      J’étais heureuse qu’il s’entende aussi bien avec mon frère. Je disais souvent que je me fichais de l’avis d’Axel, mais c’était faux.

      — Génial.

      — Je vais traîner un peu avec lui, mais je préférerais être avec toi – nus.

      — Ben, je serai là à ton retour.

      — Nue ? demanda-t-il en faisant danser ses sourcils.

      — Il y a de bonnes chances que oui.

      — Ooh… alors j’espère que les manches ne dureront pas trop longtemps.

      Il rinça son assiette et la posa dans l’évier.

      — Je ferais mieux de rentrer prendre une douche et m’apprêter.

      — OK.

      Il se pencha vers moi et embrassa mon front.

      — À plus tard, bébé.

      — OK, amuse-toi bien.

      — Je n’y manquerai pas.

      Il me donna un petit bisou dans le cou avant de sortir.

      L’instant où il referma la porte d’entrée, mes yeux se posèrent sur ma chambre. La porte était ouverte et je pouvais voir le pied du lit. Ma table de chevet était à côté, et le journal dans le tiroir du haut.

      Je le fixai des yeux quelques secondes, incapable d’empêcher mon besoin. Mon petit-déjeuner était toujours intact devant moi. J’avais soudain perdu l’appétit, café et déjeuner oubliés.

      Je devais lire ce journal.
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* * *

      5 janvier

      

      Quand Francesca a passé le médaillon à son cou, elle n’a plus voulu l’enlever. Il frottait contre mon torse quand nous faisions l’amour, et je pouvais sentir la petite gravure dans le métal. J’adore la voir le porter, même s’il est sous sa blouse de travail.

      Elle m’appartient.

      Le Noël de cette année était encore meilleur que le premier qu’on a passé ensemble. Elle m’a fait une couverture avec de vieux t-shirts, des choses qu’elle avait conservées et emmenées à New York. C’était une preuve de son amour. Il a survécu à nos années de séparation.

      On s’est dit qu’on était des âmes-sœurs il y a longtemps, et ce n’était pas juste des mots doux. Je le pensais vraiment et elle aussi. On est de nouveau ensemble, depuis six mois à peine, mais il ne me faut pas plus de temps pour comprendre mes sentiments.

      Je veux l’épouser.

      Je veux passer ma vie avec elle.

      Quand elle n’a pas su comment me présenter à Joe, j’ai compris. Je suis bien plus qu’un petit ami. Mais elle ne pouvait pas trouver les mots. Je suis l’amour de sa vie, le seul et l’unique.

      Et je veux devenir son mari.

      Je veux être uni à elle, un seul être.

      J’ai emmené Axel et Marie dans une bijouterie pour lui offrir la bague parfaite. Il m’a fallu un certain temps pour créer exactement ce que je voulais lui offrir, mais j’y suis arrivé. Je le sais. Je peux l’imaginer porter cette bague tous les jours du reste de sa vie. La bague sera prête dans six semaines, et je pourrai enfin lui demander ce que j’aurais dû lui demander il y a des années.

      De m’épouser.

      

      Mes mains tremblaient tandis que je tenais le journal. Mon Dieu ! Je ne pouvais pas respirer tant j’étais crispée. Je me sentais étourdie, chancelante. Mon cœur était sur le point de défaillir, noyé sous un déferlement de sang.

      Il allait me demander en mariage.

      Il avait la bague.

      Pourquoi ne l’avait-il pas fait ?

      Je continuai à lire pour trouver la réponse.
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* * *

      Il y avait un blanc de deux semaines dans son journal. Il n’avait rien écrit, et je savais pourquoi.

      Sa mère était décédée et il s’était enfui en Caroline du Sud, oubliant son journal derrière lui. Même s’il l’avait eu avec lui, je doutais qu’il ait pris le temps d’écrire quoi que ce soit. Il délirait, n’était plus du tout lui-même. Il n’aurait sans doute pas répondu à son propre prénom.

      Sa première entrée était après la fin de notre relation.

      

      5 février

      

      Parfois, j’imagine mon père mourir – encore et encore. Comme le lâche qu’il était, il a paniqué en voyant mon arme et son cœur a lâché. Il n’a pas pu survivre à un instant de peur alors qu’il nous a terrorisé tous les jours de notre vie.

      Pas un seul moment !

      Pathétique !!

      Je suis heureux que ce minable soit mort. Mon seul regret est de ne pas l’avoir tué moi-même.

      Francesca affirme que je ne l’aurais pas fait, mais qu’est-ce qu’elle en sait ? Elle ne pige pas. Elle ne pense qu’à des arcs-en-ciel et des licornes toute la journée. Son optimisme mal placé m’irrite.

      Elle m’irrite.

      Je devais me débarrasser d’elle. J’ai tenu ce pistolet en main en pensant qu’il était chargé. Je l’aurais descendu si j’avais pu. Elle ne devrait pas être avec quelqu’un comme ça, un vrai maniaque. Nous venons de mondes différents et il lui faut quelqu’un de mieux.

      Je suis une merde.

      Je suis l’orphelin d’un foyer brisé. J’ai des problèmes de colère. Je suis un attardé émotionnel. Je suis insupportable, grossier et un vrai connard.

      Elle mérite mieux que ça.

      Elle a menacé de ne jamais me reprendre même si je le voulais. C’est la meilleure menace que j’aie entendue venant d’elle. Maintenant je suis sûr qu’elle ne gâchera pas sa vie avec moi.

      C’est comme ça que ça devrait être.

      

      Pendant les mois qui suivirent, sa colère brûlait les pages. Il parlait constamment de ses parents, toujours la même chose. L’encre imprégnait les pages comme s’il les avaient percées avec son stylo. Je pouvais sentir sa colère en touchant chaque page.

      Il me mentionnait toujours, mais ne disait jamais que je lui manquais. Il ne cessait de dire que nous n’étions pas faits pour être ensemble. Je finirais par trouver quelqu’un d’autre et avoir plein d’enfants. Et il resterait un homme amer.

      À chaque page, je ne rendis compte à quel point il était tombé bas. Il était aspiré dans un vortex où personne ne pouvait l’atteindre. Il s’était décomposé dans tous les sens du terme. Hawke était mort et un autre l’avait remplacé.

      Pas étonnant que je n’aie pu lui faire retrouver son bon sens.

      Il ne mentionnait jamais Axel, le boulot ou les femmes. Il ne parlait que de sa mère et de sa mort. Il en parlait en détail, imaginant exactement ce qui s’était passé.

      Quelques mois plus tard, ses entrées se mirent à changer.

      

      9 avril

      

      J’ai rêvé d’elle la nuit dernière.

      Elle se tenait devant moi en robe blanche. Je n’ai jamais vu la robe de sa mère, mais je savais que c’était la sienne. Ses cheveux étaient attachés et révélaient ses traits parfaits. Ses yeux verts brillaient juste pour moi.

      Elle s’approchait de l’autel et de moi, le bras posé sur celui d’Axel. Et quand elle est arrivée, elle a dû s’empêcher de sauter dans mes bras. Comme si rien ne s’était passé, elle m’a observé comme si j’étais son prince.

      Elle m’aimait.

      Mon réveil a brisé le rêve et m’a tué en même temps. Je voulais me raccrocher à cet instant aussi longtemps que possible, pour sentir son éclat paradisiaque.

      Mais elle était partie.

      Je ne suis pas parti travailler, je n’ai pas su sortir du lit. Le poids de mon chagrin m’a frappé de plein fouet et j’ai réalisé ce que j’avais perdu. J’avais blessé le seul membre de ma famille qu’il me restait. Je l’avais repoussée, je ne savais même plus quand.

      J’ai pleuré.

      

      Je sentis les pages du bout des doigts en tentant de retrouver l’équilibre. Chaque jour était plus déchirant que le précédent. Il souffrait tant, et le pire, c’était qu’il était son propre bourreau. Il ne pourrait jamais échapper à ce qu’il s’infligeait lui-même.

      Il ne se permettrait jamais d’être heureux.

      Il lui avait fallu quatre mois pour se réveiller de son cauchemar, et durant cette période, j’étais devenue une autre personne. Hawke était revenu vers moi, avait retrouvé son corps et son esprit, mais c’était trop tard.

      

      4 juin

      

      Je suis passé par la pâtisserie, sans savoir ce qui se passerait. J’ai besoin de lui parler, mais je ne savais pas quoi lui dire. La manière dont je l’ai traitée est inacceptable. Elle a tout fait pour être là, pour m’aider, mais je l’ai repoussée vicieusement.

      Pourquoi me pardonnerait-elle ?

      Dès que je suis entré dans l’arrière-boutique, elle a su que j’étais là. Le fait qu’on soit toujours aussi en phase m’a donné l’espoir qu’on puisse se retrouver. Mais en voyant sa tête, j’ai su que c’était impossible.

      Elle ne me pardonnera jamais.

      Elle me déteste.

      Elle ne veut plus jamais me voir.

      On ne s’est pas dit un mot, mais c’était inutile. J’ai penché la tête, honteux, et je suis sorti de là en sachant que je méritais son rejet.

      

      Je parcourus les pages jusqu’au jour où il avait réalisé que j’avais retiré le pendentif. Je n’étais pas sûre de vouloir le lire, mais je ne pouvais m’en empêcher.

      

      6 août

      

      Je suis entré dans sa boutique avec l’intention de ne plus jamais la quitter. J’allais tout arranger entre nous, recoller les morceaux. Kyle la méritait, mais je la désirais plus. Mais en la voyant, j’ai réalisé que c’était trop tard.

      Elle a enlevé le médaillon.

      Elle n’espère plus rien entre nous. Elle ne porte plus ma preuve d’amour. Elle a retiré le collier et l’a sans doute jeté, pour se débarrasser de mon emprise sur elle. Maintenant, elle est tout à Kyle.

      Je suis arrivé trop tard.

      Ma bouche s’est refermée, mon corps entier s’est éteint. J’ai perdu une mise que je ne pouvais pas perdre. Mon cœur a dangereusement ralenti, presque jusqu’à s’arrêter. Mes poumons ont oublié comment respirer. Mon monde s’est effondré à nouveau, la défaite me heurtant de plein fouet.

      Il est trop tard.

      Je ne peux pas revenir en arrière.

      J’ai perdu.

      Je suis rentré chez moi et j’ai fixé des yeux tous les meubles sur lesquels nous nous sommes aimés. Son fantôme était toujours dans mon appartement, et jusque-là, il m’avait réconforté. Maintenant, il me hantait.

      Elle ne veut plus me voir, donc je dois aller de l’avant. Je vais vendre l’appart même si je perds mon investissement et je vais aller vivre ailleurs, dans un endroit où je ne la recroiserai pas.

      Elle ne veut plus de moi dans sa vie.

      Et je ne peux pas lui en vouloir.

      

      Les dernières entrées étaient les plus courtes de toutes.

      

      15 août

      

      Que faire à présent ?

      Puis-je reprendre mon ancienne vie ? Coucher à gauche à droite et me concentrer sur le travail ? Puis-je vraiment retourner à cette vie de merde après avoir connu le plus grand amour sur terre ?

      Francesca est avec Kyle. Ils seront heureux ensemble, et un jour, ils m’oublieront tous les deux.

      Et je m’oublierai moi aussi.

      

      22 août

      

      Pense-t-elle toujours à moi ?

      

      29 août

      

      Elle me manque toujours.

      

      12 septembre

      

      La douleur cessera-t-elle un jour ?

      

      Je lus chaque passage en sentant mes yeux brûler, jusqu’à atteindre la dernière page.

      

      Francesca,

      

      Tu devrais être avec Kyle. Il est loyal et honnête, et il te donnera la vie que tu veux. Il sera un mari génial et un bon père. Tu ne connaîtras que la joie, et c’est ce que je te souhaite.

      Mais je te veux plus que lui.

      Je nous ai traîné dans la boue et j’ai ruiné une histoire d’amour parfaite, plus parfaite que quiconque puisse le croire. Je t’ai déçue.

      Je t’ai brisée.

      Je suis désolé pour tout ce que j’ai fait. Il n’y a aucune excuse ou justification pour ma stupidité. C’est ridicule d’oser te demander de me reprendre. Je sais que je ne mérite pas d’autre chance.

      Mais s’il te plaît, donne-la-moi quand même.

      Je me suis remis en question, j’ai fait un examen de conscience, et je vois un psy depuis un certain temps. Mon passé est dans le passé, et ma colère n’est plus. J’ai fait la paix avec les choses telles qu’elles sont. J’ai appris à lâcher prise, y compris avec ma culpabilité.

      Maintenant il ne me manque plus que toi.

      Je peux être exactement ce qu’il te faut. Je réparerai tous les dégâts que j’ai causés. Je serai tout et n’importe quoi pour toi, tout ce que tu veux que je sois.

      S’il te plaît.

      Si tu dis non, je jure que je ne te dérangerai plus jamais et que je te laisserai en paix. Tu ne devrais plus devoir penser à moi, pas quand tu fais ta vie avec quelqu’un à qui tu tiens.

      Donc, ne dis pas non.

      Muffin, épouse-moi.

      

      Je me figeai en lisant la dernière phrase, pensant rêver. Les mots me sautèrent aux yeux, catégoriques. Ma lèvre inférieure trembla et mes yeux ne purent contenir les larmes qui s’y étaient accumulées.

      Je tournai la page avant de réaliser qu’il n’y avait plus rien à lire. Les dernières pages avaient été mutilées par un trou à peu près carré. À l’intérieur se trouvait un anneau en platine.

      — Oh mon Dieu…

      Je le fixai des yeux pendant plusieurs instants, doutant de sa réalité. Puis je le pris entre mes doigts et l’étudiai à la lumière de ma table de chevet. L’anneau en platine ressemblait au médaillon. Il y avait trois rainures au-dessus, qui formaient trois bandes. Il n’y avait aucun diamant, contrairement aux bagues de fiançailles habituelles. En la retournant, je vis la gravure sur chaque bande.

      Ensemble

      Pour

      Toujours.

      Je refermai les doigts sur la bague et sentis les larmes couler. Le métal était chaud dans ma main, comme s’il appartenait à mon doigt. Mon cœur se brisa en deux en imaginant sa douleur. Je pensais que la mienne avait été pire, mais j’avais tort.

      J’ouvris ma main et fixai la bague des yeux pendant longtemps, tombant amoureuse de sa perfection. Je n’avais jamais parlé de bague avec Hawke, mais c’était exactement celle que j’aurais voulue. Je voulais une bague avec laquelle je pouvais travailler sans avoir peur de la ternir. Et le bling-bling ne m’avait jamais attirée.

      Elle était parfaite.

      Je la regardai encore avant de la passer à mon doigt. L’instant où je la passai, je sentis une secousse parcourir mon bras. Elle était agréable, la taille parfaite pour rester en place. Mon cœur manqua un battement. Elle était faite pour moi.

      C’était absolument parfait.

      La porte d’entrée s’ouvrit et Kyle entra dans l’appartement.

      — Purée, quel long match !

      Je paniquai et regardai l’horloge, me demandant comment il pouvait être déjà là. Il était vingt-deux heures, et je réalisai que j’avais lu le journal d’Hawke toute la journée.

      Toute la journée !

      Kyle entra dans la chambre et s’arrêta en voyant ma tête.

      — Tout va bien ?

      Je refermai le journal d’Hawke et sentis le cuir sous mes doigts. L’inévitable me sautait aux yeux. Mes lèvres ne voulaient pas bouger car les paroles qui les franchiraient infligeraient de la douleur.

      Mais je savais qu’il était temps.

      — Kyle, je dois te parler…
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            Mercredi

          

          Hawke

        

      

    

    
      J’étais assis sur le canapé en buvant une bière. La TV était éteinte et la plupart des lampes aussi. Bercé par l’obscurité, je ne cessais de penser à Francesca. Je me demandais ce qu’elle faisait.

      Avait-elle oublié mon journal ?

      S’il ne la ramenait pas à moi, rien ne le ferait. C’était mon dernier espoir, et si ça ne fonctionnait pas, je devrais me forcer à l’oublier. Même si elle était avec Kyle, je considérais toujours qu’elle m’appartenait.

      Mais ce n’était pas le cas.

      L’avenir me terrifiait. L’idée de vivre le reste de ma vie sans elle m’effrayait.

      M’horrifiait.

      Et je n’avais jamais peur de rien.

      Je savais que je serais seul toute ma vie, jusqu’à ma mort. Comment pourrais-je aimer une autre si mon cœur lui appartenait – maintenant et à jamais ? Comment pourrais-je continuer sans penser à elle ?

      Je ne voulais pas continuer.

      Il se faisait tard mais je ne me couchai pas. Le sommeil était un luxe que j’avais oublié. Sans Francesca à mes côtés, il m’était impossible de rêver. Je ne faisais que rester étendu, éveillé, à penser à la femme que j’avais rejetée.

      Regret.

      Angoisse.

      Désolation.

      C’étaient lors de nuits comme celles-ci que je voulais en terminer.

      Quelqu’un toqua à la porte.

      Je me figeai sur place, entendant le son résonner dans mon appartement. Il était presque minuit et personne ne passerait me voir à cette heure, pas même Axel.

      Mon cœur se surmena en pensant à cette possibilité. Je me levai lentement, incapable de contrôler mon souffle. Je forçai mon âme à se détendre pour sentir les vibrations autour de moi.

      Francesca.

      Elle était derrière ma porte. J’en étais sûr.

      Mais si j’avais tort ? Et si j’ouvrais la porte et me retrouvais face à quelqu’un d’autre ?

      Ça devait être elle.

      Je m’approchai de la porte et m’arrêtai devant, craignant de regarder à travers le judas. La déception me tuerait. Si ce n’était pas elle, je mourrais à nouveau. J’attrapai la poignée de la porte et l’agrippai, effrayé par ce qui m’attendait de l’autre côté.

      Francesca.

      J’inspirai profondément, jusqu’à en avoir mal, avant d’ouvrir la porte.

      De l’autre côté se trouvait la femme de mes rêves. Ses yeux verts étaient voilés par les larmes et brillaient comme l’herbe printanière. Ses cheveux étaient passés sur une épaule et elle tenait mon journal contre sa poitrine. Sa lèvre inférieure tremblait légèrement.

      Je retins mon souffle, espérant que ce ne soit pas un rêve. Dans ce cas, j’aurais voulu ne jamais me réveiller. J’aurais voulu la dévisager à jamais et profiter du moment aussi longtemps que possible.

      Elle agrippa le journal plus fermement, comme si c’était une question de vie ou de mort.

      Et c’est là que je remarquai l’anneau.

      Il était passé à son doigt.

      Elle le portait.

      Mes poumons se remplirent automatiquement après que j’aie cessé de respirer. Involontairement, les larmes s’accumulèrent dans mes yeux, venant d’un puits profond. Tout faisait mal.

      Les larmes formèrent des gouttes qui coulèrent des coins de ses yeux.

      — Oui.

      Mes mains se mirent à trembler. Je pouvais sentir chaque battement de cœur et l’odeur de son parfum. C’était la réalité. Ça devait l’être. Je ne pourrais continuer si ce n’était qu’un rêve.

      — Oui.

      Maintenant qu’elle était devant moi, j’ignorais quoi faire. J’avais toujours espéré que ceci se passerait, mais je n’avais jamais pensé que ce serait le cas. Elle était à portée de main, et me donna la réponse que j’avais rêvé d’entendre.

      — Je veux bien t’épouser.

      Les larmes continuèrent de rouler sur ses joues et ses lèvres tremblèrent.

      Tant d’émotions me submergèrent que mon corps eut du mal à suivre. Mes larmes s’accumulèrent dans mes yeux sans tomber. Mais elles étaient de plus en plus grosses.

      Je finis par sortir de mon état de choc et par poser les mains sur ses joues. Je posai mon front contre le sien et inspirai son souffle, sentant mon corps revenir à la vie. Toute la douleur s’évanouit, et les morceaux de mon être se recollèrent, chaque seconde réparant quelque chose qui était autrefois brisé. Nos âmes s’entremêlèrent, s’ancrant ensemble à jamais. Lorsqu’elles s’unirent, j’entendis un déclic dans mon esprit. Mes pouces essuyèrent les larmes qui ruisselaient sur ses joues.

      Elle posa les mains sur mon torse, tenant toujours mon journal. Sa main libre se posa sur mon cœur pour le sentir battre sous ma peau. Elle continua à pleurer silencieusement, accablée par l’émotion. Francesca pleurait rarement, mais je savais qu’elle pleurait de joie.

      Je levai son menton et embrassai les larmes qui continuaient à tomber sur son visage. Mes lèvres sentirent sa peau douce et tremblèrent légèrement sous son toucher. Je n’avais jamais éprouvé autant de joie et de douleur en même temps. Mon corps avait du mal à gérer ce qui se passait. J’avais espéré ceci si longtemps, et mon souhait avait été exaucé.

      Je n’arrivais pas à le croire.

      Je continuai à serrer Francesca dans mes bras, ne voulant plus la lâcher. Elle était enfin mienne, portait la bague que je lui avais achetée bien plus tôt. Elle sanglotait dans mes bras, et mon cœur était une épave.

      Mais nous nous recollions lentement tous les deux. Nos âmes se guérissaient, et lorsque nous étions unis ainsi, nous étions plus forts. Je la serrai sur le pas de ma porte et continuai à embrasser les larmes qui coulaient tandis qu’elle sentait mon cœur, attendant qu’il reprenne un rythme normal.

      Nous aurions notre pour toujours.

      Et il commençait maintenant.
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            Cloches

          

          Francesca

        

      

    

    
      Hawke était étendu au lit à côté de moi, nos doigts entrelacés. Son pouce effleurait constamment la bague de fiançailles pour se rappeler que c’était réel. Il ne me quittait pas des yeux, comme s’il craignait que je m’envole sans avertissement.

      Je ne partis pas travailler le lendemain. Je ne me rendis même pas à la boutique.

      Lui non plus.

      Nous restâmes au lit ensemble à nous étreindre. Nous ne fîmes pas l’amour car nos âmes le faisaient pour nous. Nous voulions simplement être ensemble. Ses yeux me buvaient comme s’il mourait de soif et ses mains étaient toujours posées sur moi, sentant ma peau.

      Je sentais constamment son cœur pour m’assurer qu’il battait fort. Cette vibration me berçait autrefois toutes les nuits. Maintenant qu’il était de retour, je réalisai à quel point il m’avait manqué.

      Nous n’avions pas parlé depuis la veille sur le pas de sa porte. Je lui avais dit que je l’épouserais et nous n’avions pas prononcé un mot depuis. Notre seule conversation était celle de nos yeux.

      — Qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ? demanda Hawke en levant ma main pour embrasser ma bague.

      — Tout ton journal.

      Il posa ma main sur son cœur et laissa la sienne en place.

      — Je voulais te demander en mariage en t’offrant mon journal, avec la bague à l’intérieur – parce que tu m’avais donné le tien.

      — C’était magnifique.

      — C’est la dernière fois, murmura-t-il. Je suis là pour toujours. Je ne te quitterai jamais plus.

      — Je sais, dis-je, n’en doutant pas une seconde. Nous sommes pour toujours.

      La douceur dans ses yeux m’indiqua à quel point ma foi était importante.

      — Et à jamais.

      Il posa un baiser sur mon front et puis appuya sa tête sur l’oreiller, à côté de la mienne.

      Je ne voulais pas quitter sa maison parce qu’elle était si parfaite. Il m’avait fallu quelques jours pour faire mes adieux à Kyle, rassembler mon courage et parler à mon frère. Après qu’il m’ait parlé de la nouvelle maison d’Hawke, je me fichais de mon appartement. Je ne voulais plus jamais dormir dans un autre lit que le sien. Je voulais être là – tout le temps.

      — Tu veux toujours te marier dans un champ ? murmura-t-il.

      — Oui.

      J’avais toujours voulu d’un mariage intime et calme. Le mariage de Marie avait été magnifique, mais je n’étais pas fan des grandes soirées.

      — Tu es occupée demain ?

      — Quoi ? demandai-je, surprise, même si le sens de ses paroles était clair.

      — Je veux t’épouser tout de suite. Tu as été ma moitié toute ma vie, même avant que je te rencontre. Je ne veux plus attendre. Je veux être mari et femme, vivre ensemble et passer chaque jour ensemble. Pour toujours. Qu’est-ce que t’en dis ?

      C’était hâtif, spontané et excitant.

      — OK.

      Il sourit pour la première fois.

      — Alors au travail.
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* * *

      Marie était assise à son bureau lorsque j’entrai. Elle termina de prendre note sur son iPad avant de lever les yeux vers moi.

      — Salut ma poule, tu veux aller déjeuner ? demanda-t-elle.

      — En fait, non, dis-je en m’installant en face d’elle. J’ai quelque chose à te demander.

      — Quoi ?

      — Veux-tu être ma demoiselle d’honneur ?

      Ses yeux lui sortirent presque de la tête et elle bondit de sa chaise.

      — Wow quoi ? Oh mon Dieu ! Kyle t’a demandée en mariage ? C’est si génial—

      — Hawke m’a demandée en mariage. Et j’ai dit oui.

      Elle se figea sur place, digérant ma déclaration d’un air choqué. Il lui fallut plusieurs minutes pour reprendre contenance et traiter l’information que je venais de lui lâcher. Elle avait cessé d’apprécier Hawke quand il m’avait quittée une deuxième fois, et n’avait jamais retrouvé son affection pour lui. Je pensais qu’elle tenterait de me dissuader, et de prendre la défense de Kyle.

      Ce qu’elle ne fit pas.

      — Frankie, ce serait un honneur.

      Elle contourna son bureau et me serra dans ses bras.

      — Je suis si heureuse pour toi. Je sais qu’Hawke… est le bon.

      — Il l’est.

      — Vous serez tout aussi heureux qu’Axel et moi.

      — Je l’espère bien.

      Je reculai sans pouvoir effacer le sourire de mes lèvres.

      — Alors, on va commencer à organiser ça ce week-end. J’ai toujours mon classeur de mariage—

      — On se marie demain.

      — Quoi ? lâcha-t-elle.

      — Dans un champ juste en dehors de la ville, en famille.

      Elle posa les mains sur ses hanches en digérant son choc.

      — C’est précipité, dit-elle en regardant mon ventre.

      — Pas de bébé, Marie. Mais nous voulons commencer notre vie à deux sans plus attendre.

      Elle posa les yeux sur sa montre.

      — Je pense pouvoir quitter plus tôt aujourd’hui. On a du pain sur la planche.
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* * *

      J’appelai Axel en me rendant chez Yaya.

      — Salut, Axel—

      — Hawke m’a déjà mis au courant. Félicitations.

      Le sourire dans sa voix m’indiqua la sincérité de ses sentiments.

      Son approbation voulait dire beaucoup pour moi, même si je ne l’avouerais jamais.

      — Ah oui ?

      — Oui. Je sais qu’il t’aime, même s’il est con.

      — Ça, c’est sûr.

      — Je suis sûr qu’il ne fera pas d’erreur cette fois-ci. Il m’a donné la permission de lui botter le cul si nécessaire.

      Je ne pouvais imaginer quiconque lui botter le cul, donc je gloussai.

      — Mais je doute que ça en arrive là, ajouta-t-il.

      — Non, c’est vrai, dis-je en refoulant l’émotion dans ma voix. Tu veux bien m’accompagner jusqu’à l’autel ?

      Il y eut une longue pause au téléphone. Axel resta muet, refoulant probablement les larmes dans sa voix, tout comme moi.

      — Francesca… ce serait un honneur.
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* * *

      Quand j’annonçai la nouvelle à Yaya, elle ne sembla pas du tout surprise.

      — Il était temps !

      — Quoi ? dis-je en sortant la boîte de l’armoire.

      — Kyle était un très bel homme, mais il n’est pas Hawke. On le savait tous.

      — Merci, Yaya.

      J’étais soulagée que Yaya soit de mon côté. Malgré les actes d’Hawke, tout le monde semblait lui avoir pardonné plus vite que moi. Je tirai le papier en tissu jusqu’à révéler la robe de mariée de ma mère. Elle était parfaitement conservée, prête pour moi lors de mon grand jour. Elle était encore plus belle que dans mon souvenir.

      — Elle sera un peu grande pour toi, dit Yaya. Mais je peux m’en occuper.

      Je pris la robe entre mes mains et tâtai le tissu. Je savais que ma mère serait heureuse si elle était là. Elle aimerait Hawke autant que moi.

      — C’est très gentil.

      — Tu seras la plus belle des mariées.

      — Merci…, dis-je, même si je savais que Yaya dirait ça dans tous les cas.

      — Non, vraiment, dit-elle en me tapotant l’épaule. Encore plus belle que ta mère à son mariage.

      [image: ]

* * *

      À l’extérieur de la ville, nous trouvâmes un pré à l’herbe coupée de près. Il y avait des pâquerettes, et les environs étaient animés par les couleurs de l’automne. C’était un jour sans nuages et le soleil réchauffait notre peau.

      Je me tenais derrière le paravent, cachant ma robe à la vue de tous. Hawke se tenait quelques mètres plus loin avec tout le monde. Nous avions rassemblé notre petite famille : Axel, Marie, Yaya et Joe. Tous ceux qui comptaient.

      Axel se tenait à côté de moi, en costume-cravate.

      — Tu es magnifique, sœurette.

      — Ah oui ?

      Je n’avais pas encore fait un pas, et j’avais déjà envie de pleurer.

      — Oui.

      Il admira ma robe en souriant, dissimulant son émotion.

      — Comment va Hawke ?

      — Il est surexcité.

      J’agrippai le bouquet que Marie m’avait composé à partir des trésors du champ ; un mélange d’herbes et de pissenlits.

      — Tu es sûre de toi ?

      Une question qui m’étoufferait normalement de doute, surtout après tout ce que nous avions traversé. Mais je ne ressentais que de la certitude.

      — Oui.

      — Alors allons-y, dit-il en tendant son bras.

      Je posai ma main sur son bras et me laissai guider autour du paravent. Il n’y avait pas d’autre musique que celle des insectes et des oiseaux. Une brise légère soufflait. Nos pieds écrasaient l’herbe en marchant. Je ne portais pas de talons, sachant que ce serait difficile à manœuvrer.

      Tout le monde était à quelques mètres de nous, et lorsque je levai les yeux, je vis Hawke.

      Il me regardait avec intensité, sans une trace de sourire. Il inspira profondément, comme si me voir approcher le faisait souffrir de bonheur. Ses yeux se voilèrent, comme s’il craignait que cet instant ne se réalise jamais.

      Il ne me quitta jamais des yeux en m’observant approcher. Le silence me permit de l’entendre respirer, et son souffle coïncidait au mien. La traîne de ma robe serpentait sur l’herbe de façon élégante.

      Axel s’approcha d’Hawke et s’arrêta avant de lui donner ma main.

      — Maman et papa seraient fiers de toi, Francesca.

      Mes yeux ne quittèrent jamais ceux d’Hawke.

      — Ils serraient fiers de nous deux.

      Axel me serra fort dans ses bras, ce qu’il faisait très rarement.

      Je le serrai à mon tour, reconnaissante d’avoir un frère si incroyable.

      Il prit ma main et la posa sur celle d’Hawke.

      — J’espère que vous serez bon l’un envers l’autre.

      Les doigts d’Hawke se resserrèrent immédiatement autour de ma main, m’indiquant qu’il ne me lâcherait plus pour le restant de nos vies. Il m’attira légèrement vers lui, ses yeux plongés dans les miens, sans sourciller.

      Le pasteur nous laissa nous gorger de la vue l’un de l’autre avant de commencer la cérémonie.

      — Nous sommes réunis aujourd’hui pour célébrer le saint mariage de Theodore Taylor et Francesca Gibbons…

      Je n’écoutai pas un mot de ce qu’il disait tant j’étais éprise par la beauté d’Hawke. Sans dire un mot, je pouvais sentir l’émotion qui parcourait son corps. La gratitude principalement, parce que je lui donnais une autre chance d’être pour toujours. Il m’aimait, j’en étais certaine. Il me le disait tous les jours d’un simple regard.

      Je n’aimerais jamais un autre homme de toute ma vie, et n’en avais aucune envie. Hawke était le bon, la seule personne que je pouvais aimer autant. Mes enfants auraient ses yeux et son bon cœur. À la fin de notre vie, nous serions toujours ensemble, dérivant sur le courant des âmes nues. Nous ne serions plus jamais seuls, puisque nous serions toujours là l’un pour l’autre.

      — Hawke, acceptez-vous de prendre Francesca pour épouse, pour le meilleur ou pour le pire, dans la richesse et dans la pauvreté, dans la maladie et dans la santé, pour l’aimer et la chérir jusqu’à ce que la mort vous sépare ?

      Hawke fit pression sur nos doigts entrelacés.

      — Je le veux – pour l’éternité.

      Il glissa la bague à mon doigt, la posant à l’endroit où elle resterait pour toujours.

      — Francesca, acceptez-vous de prendre Hawke pour époux, pour le meilleur ou pour le pire, dans la richesse et dans la pauvreté, dans la maladie et dans la santé, pour l’aimer et la chérir jusqu’à ce que la mort vous sépare ?

      Rien ne nous séparerait plus jamais, ni la vie, ni la mort. Lorsque viendrait la fin du monde et qu’il ne resterait plus que pierres et cendres, nous serions toujours ensemble. Nous étions liés par l’esprit divin. Pour toujours ne nous suffisait pas. Nous verrions le monde changer, l’univers s’étendre à l’infini, toujours ensemble, âmes pures.

      — Je le veux – pour l’éternité.
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        Hawke

      

      — Papa, tu marches trop lentement.

      Suzie me tira vers l’avant aussi fort qu’elle le pouvait, résolue à atteindre la pâtisserie aussi vite que possible. Sa robe rose était toute neuve, mais tout ça serait oublié quand elle poserait les mains sur une viennoiserie.

      — Chérie, je ne peux pas marcher plus vite.

      Je tenais Hannah dans un bras, sachant qu’elle serait bientôt trop grande pour être portée. Le jour où Suzie était devenue trop grande pour être portée avait été triste. Ça me rappelait que mes enfants grandissaient et vieillissaient, et qu’un jour, ils partiraient sur leurs propres aventures – mes deux petites princesses.

      — Allez ! je veux voir maman.

      Elle arriva à la pâtisserie et ouvrit la porte.

      Je gloussai et entrai à sa suite, me fondant dans la foule de gens qui attendaient leurs muffins et gâteaux.

      Suzie se faufila et se dirigea vers l’arrière-cuisine, sachant exactement où aller.

      Je la suivis de près, la gardant à l’œil au cas où elle se ferait piétiner.

      — Suzie, ralentis.

      Elle m’ignora, comme d’habitude.

      Nous arrivâmes à l’arrière, où Francesca était à l’œuvre. Un tablier était passé autour de sa taille, et elle avait de la farine sur les joues. On aurait dit qu’elle avait été victime d’une explosion de farine. Mais elle était, comme toujours, très mignonne.

      — Maman ! s’écria Suzie en courant pour passer ses bras autour de sa taille. Joyeux anniversaire !

      Francesca sembla surprise par l’apparition de Suzie, mais en réalisant qui c’était, son visage s’éclaira de joie.

      — Ooh… merci, mon cœur. Quelle belle surprise !

      Elle s’agenouilla et la prit dans ses bras, son bonheur évident sur son visage.

      — J’ai quelque chose pour toi, déclara Suzie en tirant une petite boîte de sa poche.

      — Qu’est-ce que c’est ? demanda Francesca en la prenant.

      — Ouvre-la !

      Francesca souleva le couvercle et vit un collier que les filles lui avaient fait. Trois pendentifs en pierre étaient décorés de peintures. Nous en avions fait un chacun avant de les glisser sur une chaîne. Ce n’était pas très joli, mais je savais qu’elle l’adorerait.

      — On en a tous fait un, expliqua Suzie. Tu l’aimes bien ?

      Les yeux de Francesca s’humidifièrent immédiatement.

      — Oh, bébé, je l’adore… tellement ! Il est parfait.

      Elle tâta le collier dans sa main avant de le passer autour de son cou, au-dessus du médaillon qu’elle portait toujours, avant de reprendre Suzie dans ses bras.

      — Je l’ai fait aussi ! s’écria Hannah en agitant les pieds pour que je la dépose par terre.

      Je la remis sur ses pieds et la regardai s’approcher de Francesca.

      Francesca serra ses deux filles dans ses bras.

      — Merci, Hannah. Vous avez fait un très beau collier.

      — Joyeux anniversaire, maman.

      Hannah toucha le collier comme si elle s’attendait à ce que la peinture soit mouillée.

      — C’est mon meilleur anniversaire, déclara Francesca en les lâchant et en les regardant tendrement.

      — C’est pas encore fini, lâcha Suzie. Il y a aussi une fête ce soir.

      — Une fête ? répéta Francesca.

      — Suzie…

      C’était censé être un dîner surprise, mais les enfants étaient bien sûr trop excitées pour garder le secret.

      Suzie pencha la tête, l’air coupable.

      — Désolée…

      Francesca gloussa.

      — C’est très bien. Maintenant, je me réjouis vraiment de rentrer.

      Hannah escalada la chaise pour voir ce qu’il y avait sur le comptoir.

      — Ooh… des cookies en forme d’animaux.

      — Laisse-moi voir, dit Suzie en s’approchant de la table pour voir la pâte et les formes. Et si on en faisait un peu pour que maman puisse faire une pause ?

      — Bonne idée.

      Hannah attrapa la forme d’un éléphant et l’enfonça dans la pâte.

      Francesca savait très bien qu’elles allaient faire des saletés mais les laissa faire. Elle se remit debout et me regarda, comme toujours, comme si elle ne pouvait être plus amoureuse. Ses yeux s’éclairaient d’une certaine manière – et j’étais le seul à en témoigner. Elle s’approcha lentement de moi, désirant me toucher d’une manière qui n’était certainement pas appropriée devant nos filles.

      Je voulais l’embrasser si fort que sa bouche serait meurtrie pendant une semaine.

      — Désolé que Suzie ait ruiné la surprise.

      — Peu importe. Mon anniversaire est déjà super comme ça, dit-elle en sentant le collier autour de son cou.

      Je passai les mains autour de sa taille et la serrai contre moi. Je posai le front contre le sien, mon corps entier chaud comme la braise. J’adorais mes filles, mais j’aurais parfois aimé qu’elles ne soient pas toujours là. Faire l’amour à Francesca dans sa cuisine me manquait. Je l’avais prise sur ce comptoir des tas de fois.

      — J’ai un cadeau pour toi. Mais tu l’auras plus tard.

      — Un petit coup d’anniversaire ? murmura-t-elle.

      — Ben, oui. Mais autre chose aussi.

      — Ooh… quelle veinarde !

      Je pris son visage entre mes mains et l’embrassai. Je ne voulais pas m’attarder, mais l’instant où ma bouche trouva la sienne, je ne voulus plus m’éloigner. Mes lèvres voulaient rester collées aux siennes pour toujours, et faire l’amour à sa bouche.

      Francesca planta ses doigts dans mes avant-bras, la chaleur enflammant son corps comme le mien. Elle soupira dans ma bouche, son désir mijotant comme une casserole d’eau.

      Je trouvai la force de m’éloigner avant de perdre toute volonté. Nos filles ne nous prêtaient pas attention, mais ce n’était pas une raison.

      — On va dîner avec Axel et Marie quand tu auras fini de travailler.

      — Oh, super.

      Je l’attirai plus près de moi pour qu’elle puisse sentir mon érection.

      — Et puis tu seras mienne pour la nuit.

      — Meilleur anniversaire au monde !

      — Je suis ravi que tu le voies comme ça.

      J’embrassai le coin de sa bouche avant de m’éloigner. Je perdais toute volonté. Ma femme me rendait fou. Je lui faisais l’amour tous les matins et tous les soirs, mais ça ne me suffisait toujours pas.

      — Je viens te chercher plus tard.

      — OK, je me réjouis, dit-elle avec un regard entendu.

      Je ne me faisais plus confiance, donc je la contournai.

      — Alors à plus tard. Je t’aime.

      — Je t’aime aussi.
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* * *

      Jason et Calvin, les jumeaux d’Axel et de Marie, jouaient en bout de table avec Suzie et Hannah. Ils avaient un seau de soldats et un dinosaure pour s’occuper. C’était difficile de trouver un bon restaurant avec des enfants si jeunes – et si bruyants.

      Mon bras était passé sur le dossier de la chaise de Francesca, mes doigts caressant la peau nue de son épaule.

      — Tu passes un bon anniversaire ? demanda Marie.

      — Super génial, répondit Francesca en effleurant son nouveau collier. J’ai la meilleure des familles.

      La maison était un vrai bordel, et il m’avait fallu deux heures pour tout nettoyer. Je posai une main sur sa cuisse.

      — Je suis surpris que tu aies été travailler, dit Axel.

      — J’étais obligée, dit Francesca. Trop de commandes, trop de travail.

      — C’est une bonne chose et une mauvaise chose, déclara Marie.

      — Je pensais que la deuxième boutique me permettrait de prendre plus de temps pour moi, mais c’est tout le contraire.

      — Plus d’argent, plus de problèmes, pas vrai ? dit Axel.

      Marie leva les yeux au ciel.

      Je me tournai vers Francesca.

      — Je peux te donner ton cadeau ? Avant qu’ils ne commencent à se disputer ?

      — S’il te plaît, oui, dit-elle en me regardant d’un air angoissé.

      — OK. Ce n’est pas physique.

      — Encore mieux.

      Elle ne contenait plus son excitation.

      — Axel et Marie vont s’occuper des filles ce soir et le reste du week-end. Et nous partons en voyage demain matin.

      — Oh mon Dieu, et on va où ?

      Francesca adorait voyager. C’était un de ses passe-temps favoris.

      — Au Quatre Saisons… aux Maldives.

      — Vraiment ? couina-t-elle si fort qu’elle dut se couvrir la bouche. Youpiiii !!!

      J’adorais la rendre heureuse. Ça me rendait heureux. En plus du sexe sans les enfants.

      — Ça va nous faire du bien. Joyeux anniversaire !

      Elle me serra dans ses bras et m’embrassa partout sur le visage.

      — Merci, merci, merci. Je suis la femme la plus heureuse du monde.

      — De rien, Muffin.

      Je l’embrassai sur la bouche, sentant l’étincelle se réveiller entre nous.

      — Bon baby-sitting pendant nos vacances, dit-elle en tirant la langue à Marie et Axel.

      — Morveuse, répondit Axel. Tes enfants ne voudront plus te voir quand tu reviendras.

      — Je m’en fiche, dit Francesca. Je m’en occuperai après le paradis.

      Elle passa un bras sous le mien et se pencha contre mon épaule, poussant un soupir satisfait.

      — J’ai tellement de chance de t’avoir épousé.

      Mon cœur flotta sur un petit nuage.
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* * *

      Je garai la voiture dans le garage de notre maison en banlieue de Connecticut. Nous avions un grand jardin où les filles pouvaient jouer, et tout était calme. Nos voisins s’occupaient de leurs oignons, et nous les remarquions à peine.

      La maison à deux étages avait des finitions grises et des volets bleus. C’était la maison que Francesca avait voulue, et lorsqu’elle avait été mise en vente, je l’avais achetée. Je ne pensais pas pouvoir quitter Manhattan, mais lorsque nous avions déménagé, j’avais trouvé cet endroit parfait pour notre famille.

      L’instant où nous entrâmes, je lui sautai dessus.

      Je l’embrassai sur la bouche puis la pris dans mes bras, et elle passa les jambes autour de ma taille. Je montai les escaliers en évitant les jouets de Suzie abandonnés au hasard et atteignis la chambre. Je ne pris pas la peine d’allumer les lampes puisque nous allions faire nos affaires sans plus attendre.

      Je la débarrassai de ses vêtements et la regardai m’arracher les miens avec violence. Lorsque nous fûmes tous les deux nus, nous nous couchâmes sur le lit, enlacés. Elle passa sa main sur mon torse musclé et enveloppa ma taille entre ses jambes, me désirant en elle aussi vite que possible. Ses yeux s’enflammèrent et ses lèvres s’entrouvrirent de désir.

      Je l’observai un instant, tentant de me souvenir d’une époque où cette femme n’était pas mienne. C’était il y a si longtemps que je pouvais à peine m’en souvenir. Elle faisait partie intégrante de moi, la meilleure moitié de mon âme.

      Et je l’aimais tant.

      Je plongeai lentement en elle, écoutant son souffle saccadé tandis que je la pénétrais. Il n’y avait rien que j’aimais plus que lui faire l’amour. Je me sentais toujours plus vivant, plus lié à elle. Élever deux petites filles nous avait pris du temps, en plus du travail. Nous chérissions notre temps passé ensemble, les matins et soirs où nous faisions l’amour sans avoir besoin de parler. Nos âmes étaient unies, verrouillées à jamais.

      Elle passa ses bras autour de mon cou et glissa ses doigts dans mes cheveux. Elle me regarda dans les yeux, se déhanchant avec moi sur le matelas.

      — Hawke… je t’aime.

      Je posai mon front contre le sien et continuai à bouger lentement, savourant chaque caresse, chaque sensation. Parfois nous nous disputions et parfois nous ne nous voyions pas trop pendant quelques jours. Notre mariage n’était pas toujours parfait, même parfois compliqué. Mais notre amour ne changerait jamais. Il était toujours pareil à lui-même, plus fort que tout. Et il en serait toujours ainsi.

      — Je t’aime aussi.
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      Axel

      — Mec, j’adore les fêtes de Noël, déclarai-je en sautant du pick-up d’Hawke pour atterrir sur le trottoir.

      — Ah oui ? demanda-t-il en glissant ses clés dans sa poche avant de contourner la voiture. Je vois pas vraiment pourquoi les gens en font tout un plat.

      C’était probablement parce que ses parents l’avaient laissé tomber pour passer Noël dans les Caraïbes. Ils manquaient vraiment de cœur.

      — Impossible de prendre deux semaines entières de congé à un autre moment de l’année. Tout ferme, les bureaux et les commerces. C’est génial !

      — Je crois pas que ça fonctionne vraiment comme ça. Notre bureau ferme, mais je pense que la plupart des autres pas.

      Hawke traversa la pelouse à mes côtés. Nous étions passés chercher Francesca avant de nous rendre chez Yaya.

      — Ben, ils devraient. Où est leur esprit de Noël ?

      — Tu n’as pas d’esprit de Noël. C’est juste que tu es paresseux et que tu veux pas bosser.

      — Parce que toi bien ? demandai-je en m’arrêtant devant la porte de chez ma sœur.

      Hawke haussa les épaules avant de sonner.

      Je resserrai ma veste autour de moi en attendant, sentant la morsure du froid. Du givre s’était formé sur l’herbe et le toit. J’adorais l’hiver, mais pas trop le froid. Je préférais l’été, quand toutes les meufs portaient des robes légères. Parfois, un coup de vent les soulevait.

      — Salut ! s’écria Francesca en ouvrant la porte.

      Elle posa immédiatement les yeux sur Hawke et m’ignora complètement.

      Il la regarda sans sourciller, avec un air intense et insupportable.

      — Salut.

      Hawke me jurait qu’il n’éprouvait rien pour ma sœur, mais je ne cessais de le surprendre en train de la reluquer.

      — Amène tes affaires, qu’on puisse y aller, dis-je en la contournant pour entrer chercher ses sacs, et trouver un répit de la météo hivernale.

      Francesca soupira avant de porter ses sacs jusqu’au pick-up.

      Je venais rarement chez elle, et c’était souvent parce que j’avais besoin de quelque chose. Elle ne me rendait jamais visite non plus. L’odeur qui imprégnait l’air était celle de pâtisserie, donc je me dirigeai vers la cuisine pour explorer. Sur la table se trouvait un moule rempli de muffins tout droit sortis du four.

      — Quel coup de pot ! m’exclamai-je en volant un muffin encore chaud.

      — Ce n’est pas pour toi, me réprimanda Marie en tapant mon poignet avec sa main manucurée. Tu peux attendre d’arriver chez Yaya.

      — Oh, allez, geignis-je en interrompant mon geste pour la regarder.

      Ses cheveux blonds étaient longs et bouclés. Ils encadraient parfaitement son visage, l’air doux et soyeux. Ses lèvres étaient d’une couleur rose pâle, soulignant les courbes de sa bouche et ses superbes dents blanches. Elle avait maquillé ses yeux bleus, et ses longs cils noirs attirèrent mon regard. Sa peau claire était impeccable, parfaite, comme celle d’une poupée de porcelaine.

      Elle portait une robe à manches longues vert émeraude et des collants noirs. On aurait dit qu’elle se rendait à une soirée de Noël. Ses jambes semblaient encore plus longues dans ses escarpins noirs, et sa silhouette menue était galbée par le tissu moulant. Une question me vint à l’esprit.

      Avait-elle un copain ?

      Je ne me souvenais pas que Marie ait été aussi bien foutue. Plus jeune, elle avait toujours les cheveux en bataille et mal coiffés. Elle portait du rouge à lèvres carmin qui n’allait pas du tout avec son teint, et elle s’attifait de vêtements trop grands pour elle.

      Mais là… elle était délicieuse.

      Elle s’était étoffée là où il le fallait, tout en gardant sa taille de guêpe et son cou élancé. Elle semblait sortir tout droit de chez le coiffeur, et sa robe n’aurait pas pu être plus moulante. Et elle n’avait pas un poil de graisse en trop.

      Elle était devenue une vraie femme.

      Quand cela s’était-il produit ? Quand l’avais-je vue pour la dernière fois ? Pourquoi Francesca ne m’avait-elle jamais dit ça ?

      — Allô ? lâcha Marie, une main posée sur sa hanche, en me fusillant du regard.

      Sa voix me ramena à notre conversation, brisant ma transe. Je n’avais pas réalisé que j’étais toujours planté dans la cuisine, à la mater.

      — Quoi de neuf ?

      — Remets-le d’où il vient.

      — Le muffin ? demandai-je en le levant avant d’en avaler la moitié.

      Je mâchai lentement, mes yeux braqués sur elle durant tout ce temps. Le muffin était délicieux, mais c’était elle que j’aurais préféré dévorer.

      — Miam… délicieux.

      Elle plissa les yeux, l’air menaçante et mignonne en même temps.

      — Frankie les a préparés pour Noël.

      — Alors ça doit être mon cadeau de Noël.

      Elle ramassa le moule sur la table et le transporta vers le comptoir.

      C’était parfait. Maintenant, j’avais une vue sur son derrière magnifique. Elle avait des miches bien rondes qui soulignaient la cambrure de son dos. J’aurais aimé la voir remuer son popotin. J’aurais aimé enfoncer ma queue entre ses fesses.

      Marie me regarda par-dessus son épaule.

      J’avalai une autre bouchée du muffin.

      — Tu veux bien arrêter de reluquer mon cul ?

      — Ça dépend. Tu veux bien te laisser peloter ?

      Elle referma la boîte contenant les muffins avant de s’approcher. Elle s’arrêta juste à côté de moi, et son parfum effleura mes narines. Elle avait un air de confiance suprême. Plus jeune, elle était toujours hésitante, mal dans sa peau. Mais à présent, elle savait exactement ce qu’elle valait. Elle posa les lèvres directement contre mon oreille, et le son de sa voix me fit bander.

      — Dans tes rêves, chuchota-t-elle.

      Putain, quand était-elle devenue si bonne ?
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      Après être remonté dans le pick-up, j’observai leur maison par la fenêtre.

      — Marie a quelque chose de prévu pour Noël ?

      — Ouais, répondit Frankie depuis le siège passager. Elle va chez ses parents.

      — Alors… elle ne voudrait pas le passer avec nous ? demandai-je avec espoir.

      Frankie attacha sa ceinture de sécurité avant de croiser les jambes.

      — J’en doute.

      Hawke démarra et prit la route, le chauffage à fond.

      — Mec… quand est-ce que Marie est devenue si canon ? lâchai-je.

      — La ferme, Axel. Marie a toujours été canon, répondit Francesca en regardant par la fenêtre.

      Je me penchai entre les sièges, vers le tableau de bord.

      — Je plaisante pas. Quand elle était plus jeune, c’était une geek maigrichonne.

      — Ne parle pas ainsi de ma meilleure amie, lâcha Frankie en me lançant son coude dans le ventre.

      Je me penchai en arrière et me tins le ventre, me sentant mal pendant quelques secondes.

      — Je ne le disais pas méchamment.

      Hawke gloussa et me lança un regard dans le rétroviseur.

      — Alors tu aurais pu mieux le formuler, suggéra-t-il.

      — Heu, elle voit quelqu’un ? demandai-je en me frottant le ventre jusqu’à ce que la douleur disparaisse.

      Frankie resta silencieuse, regardant par la fenêtre.

      — Oh, allez, crache le morceau, insistai-je.

      — Axel, elle n’est pas ton genre. Ce n’est pas une fille que tu peux te taper sans jamais la rappeler. Elle fera toujours partie de ma vie.

      — Elle pourrait avoir envie de passer du bon temps !

      Je vis Francesca grimacer dans le rétroviseur.

      — Ferme-la ou je vais vomir.

      — Dis-moi juste si elle fréquente quelqu’un.

      Avec des jambes et un cul pareils, elle ne devait pas manquer de choix.

      Francesca resta muette.

      Je commençai à enfoncer mon doigt dans son épaule, encore et encore. Ça la faisait vraiment chier. Je m’en souvenais bien, car je l’emmerdais toujours ainsi quand nous étions gosses.

      — Alors, elle sort avec quelqu’un ou pas ?

      — Non, répondit-elle, en manquant de me relancer son coude dans le ventre.

      — Elle est célibataire ?

      C’était parfait !

      — Laisse-la tranquille, Axel. Je ne plaisante pas.

      — Pourquoi ? Tu crois que je lui briserais le cœur ?

      J’aimais faire le joli cœur, mais j’étais toujours franc au sujet de mes intentions.

      — Non. Je crois plutôt que c’est elle qui brisera le tien.
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      Les fêtes de fin d’année étant terminées, tout le monde reprit le train-train quotidien. Je travaillais comme stagiaire dans une boîte d’investissement. Mon boulot était de créer des portefeuilles d’actions pour des clients, et de déterminer le marché qui leur conviendrait. Je me creusais la cervelle mais ne récoltais aucun fruit.

      Et j’étais à peine payé pour mon travail.

      Mais ce n’était qu’un tremplin. Après avoir terminé mon stage, je décrocherais un meilleur boulot quelque part, probablement à Manhattan. Wall Street ne dormait jamais, et moi non plus.

      Je m’envoyai en l’air avec quelques femmes seules pendant les fêtes, et lorsque je rentrai chez moi, je me remis au travail. Mais au lieu de me mettre en chasse, je pensais souvent à Marie.

      Franchement, depuis quand était-elle devenue si canon ?

      Ça me rappelait l’histoire du vilain petit canard. Elle était assez quelconque lorsque nous étions plus jeunes, mais en grandissant, elle s’était épanouie en cygne élégant. Elle était devenue mon fantasme. J’aurais de la chance si elle me remarquait.

      Je voulais la revoir mais n’étais pas sûr de savoir comment m’y prendre. Avec n’importe quelle autre fille, je me serais contenté de flirter et de l’inviter dans mon lit. Mais elle semblait un peu plus compliquée que ça. Elle m’avait déjà envoyé bouler quand je l’avais draguée la première fois. Peut-être que je ne l’attirais pas, mais j’étais bien trop mignon pour qu’elle m’ignore à jamais. Peut-être une approche plus délicate la ferait-elle changer d’avis.

      Mais comment l’approcher ?

      J’avais tenté de tomber sur elle par hasard, mais j’ignorais ce qu’elle faisait de son temps libre. Si je posais la question à Francesca, elle me botterait le cul. Ça ne me mènerait nulle part. Et si je me pointais chez elle, ce serait à la limite du harcèlement.
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      Je fouillai mes affaires et dénichai quelque chose qui avait autrefois appartenu à Francesca. C’était un ancien moule à gâteau Bundt. J’ignorais comment il s’était retrouvé dans mon appart car elle n’y passait jamais, mais il avait migré dans un de mes placards. Ce moule me servirait de prétexte pour me pointer chez Marie ; et lui rendre à Francesca.

      J’enfilai mon plus beau jean et mon t-shirt préféré avant de coiffer parfaitement mes cheveux. Puis je quittai mon appart pour me rendre à l’autre bout de la ville. Si j’avais de la chance, Marie serait seule chez elle. Je pourrais flirter un peu, l’inviter au resto, et avec un peu de veine, nous roulerions dans mes draps au soleil couchant. Je désirais sentir ses jambes autour de ma taille. En fait, j’avais besoin de sentir ses jambes autour de ma taille.

      Je me garai sur le trottoir et m’approchai de la porte. J’avais laissé ma veste dans la voiture exprès pour qu’elle remarque mes bras musclés. Les femmes appréciaient beaucoup mon corps, et là, je voulais l’utiliser à mon avantage.

      Je sonnai et attendis.

      La voiture de Frankie n’était pas dans l’allée, mais ça ne voulait rien dire. Elle aurait pu être dans le garage, au chaud. La Toyota de Marie était garée devant, donc j’étais sûr qu’elle était là.

      Oui !

      J’entendis le déclic de la serrure et la porte s’ouvrit. Marie se tenait de l’autre côté, vêtue d’un t-shirt noir avec le logo du Grind. Elle portait un jean skinny foncé, et ses cheveux étaient passés sur une épaule.

      Merde ! Elle partait sans doute bosser. Je n’avais pas de bol.

      — Qu’est-ce que tu veux ? demanda-t-elle en voyant le moule dans ma main.

      — Frankie a oublié ça chez moi. J’étais dans le coin, donc je passais lui rendre.

      Elle ne m’invita pas à l’intérieur. Elle avait posé une main sur sa hanche, et son t-shirt moulait toutes ses courbes. Le col en V dévoilait bien son décolleté.

      Je me retins de la reluquer.

      — Elle n’est pas là, m’apprit-elle en me débarrassant du moule. Mais je lui dirai que tu es passé.

      Mon plan me pétait à la figure. Je n’avais pas d’autre excuse pour revenir la voir, donc je devais me sortir de cette ornière.

      — Euh, j’étais—

      — À plus, termina-t-elle en refermant la porte.

      Je restai planté sur le seuil, bouche bée. Venait-elle de me claquer la porte au nez ? C’était quoi, son problème ? Était-elle immunisée contre mon charme ? Toutes les autres filles me désiraient. Pourquoi pas elle ?

      Maintenant, je la désirais encore plus.

      Je sonnai une deuxième fois.

      Ses pas résonnèrent sur le plancher avant qu’elle ne rouvre la porte.

      — Quoi ? demanda-t-elle en posant à nouveau la main sur sa hanche, ce qu’elle faisait toujours en me parlant.

      — Tu m’as claqué la porte au nez.

      — Je pensais qu’on en avait fini, non ?

      Ses cheveux blonds tombaient jusqu’à sa poitrine. Ils semblaient plus doux que de la soie. J’aurais aimé glisser mes doigts dedans, les agripper en la prenant comme un sauvage. Je n’avais jamais rencontré de problème pour tirer mon coup, mais Marie s’avérait être une conquête difficile.

      — Pas de salut, ça va ? lâchai-je.

      — Salut, ça va ?

      — Super. Et toi ?

      — Génial, répondit-elle en refermant la porte.

      J’aurais voulu hurler de frustration. Un mec plus futé aurait laissé tomber, mais plus elle me repoussait, plus je la désirais. Son assurance était carrément sexy.

      Je sonnai une troisième fois.

      — Mec, trouve-toi un hobby, lâcha Marie.

      Cette fois, j’entrai sans y être invité. Je refermai la porte et l’acculai par ma présence. Si elle voulait que je rentre dans le tas, alors je rentrerais dans le tas. Je m’approchai, les yeux braqués sur elle.

      — Je peux t’inviter à dîner ?

      Elle croisa les bras, dissimulant ses pensées au fond de ses yeux et de sa jolie petite tête.

      — Je n’arrête pas de penser à toi depuis Noël, ajoutai-je en décidant de jouer cartes sur table.

      Je n’avais plus envie de jouer. Je désirais cette femme – elle m’obsédait.

      Sa méfiance se dissipa. Je ne voyais plus de combat dans ses yeux. Maintenant que je la jouais franc-jeu, elle se montrait elle aussi plus honnête.

      — Ah ouais ? Je te trouve mignon aussi.

      Elle me trouvait mignon ? C’était un bon début.

      — Alors on devrait vraiment dîner ensemble.

      — J’imagine qu’on peut faire ça.

      — Qu’est-ce que tu fais, là ?

      — Je sors du boulot.

      — Tu as faim ?

      — Je crois.

      Je me rapprochai d’elle, mon excitation me brûlant la peau.

      — J’ai faim aussi, dis-je en m’arrêtant à quelques centimètres de ses lèvres, pris d’envie de sauter les préliminaires.

      — Laisse-moi me changer, et puis on pourra y aller.

      Elle se retourna et emprunta le couloir.

      Je posai immédiatement les yeux sur son cul, espérant pouvoir le pincer plus tard.
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      Nous ne parlâmes pas beaucoup en mangeant. Nous échangeâmes quelques regards… l’attraction sexuelle était torride. Je ne cessais de penser à l’embrasser, à sentir ses lèvres douces contre les miennes. J’aurais aimé qu’elle gémisse dans ma bouche, qu’elle crie quand je la touchais là où il fallait. Chaque fois que j’entamais une conversation, j’étais distrait par la pensée de la voir nue.

      Et je bandais.

      — Je suis surpris que tu n’aies pas de copain, déclarai-je.

      Nos plats étaient devant nous, à peine entamés. J’avais avalé quelques bouchées, mais j’étais trop occupé à l’admirer pour manger beaucoup.

      — Pourquoi est-ce surprenant ?

      — Ben, regarde-toi !

      — Je sortais avec un mec il y a un petit temps, mais c’est fini.

      — Qu’est-ce qui s’est passé ? demandai-je en sirotant mon verre de vin.

      — Il ne m’attirait plus. J’ai créché chez lui pendant que ma maison était en travaux, mais après ça, je l’ai quitté.

      — C’est un peu froid, dis-je en gloussant.

      — Pas vraiment. On n’était pas amoureux. Et il a pu s’envoyer en l’air toute la semaine, donc il ne s’est pas plaint. Quand je l’ai plaqué, il n’avait pas l’air si dérangé.

      — Vous êtes restés ensemble combien de temps ?

      — Deux mois.

      Donc ce n’était pas vraiment sérieux.

      — Ben, s’il te faut une crèche un de ces jours, mon appart est toujours ouvert. Et je veux bien être payé en nature.

      — Je ne l’oublierai pas, lâcha-t-elle en gloussant. Et toi ?

      — Moi quoi ?

      — Une copine sérieuse ?

      — Non.

      Cette pensée ne me traversait jamais l’esprit. Je pensais me caser si je rencontrais la bonne, mais ça n’avait pas encore été le cas. J’étais sûr de le savoir l’instant où je la verrais. Jusqu’alors, j’enchaînais les conquêtes.

      — Célibataire endurci ?

      — J’espère pas pour toujours. Mais pour le moment, oui. Et toi ?

      — Je n’ai pas de copain sérieux depuis… longtemps, répondit-elle en triturant ses pâtes. Je suis difficile en ce qui concerne les relations.

      — Tu ne te contentes jamais d’à-moitié.

      — On pourrait dire ça. Mais j’aime bien m’amuser.

      J’aimais bien m’amuser aussi…

      — Ton boulot te plaît ? enchaîna-t-elle, changeant de sujet.

      — Ça va. Mais la paie est minable.

      — Au Grind aussi, dit-elle en riant.

      — Honnêtement, je gagne sans doute autant que toi. Et j’ai un Master.

      — C’est de l’exploitation !

      — Mais c’est temporaire. Je trouverai mieux après mon stage.

      — J’en suis certaine.

      Elle but une longue gorgée de vin avant de repousser son assiette.

      Si elle avait terminé, j’aurais aimé poursuivre notre rendez-vous ailleurs.

      — Tu sais, j’en pinçais pour toi quand j’étais au lycée.

      — Ah oui ? demandai-je en souriant jusqu’aux oreilles.

      — Ouais. Mais tu ne m’as jamais remarquée.

      Je la regardai dans les yeux, voyant sa malice.

      — Je te remarque maintenant.

      Elle sirota à nouveau son vin, les yeux rivés sur moi.

      Quand la note arriva, je glissai des billets à l’intérieur et me levai de table.

      — Tu es prête à y aller ?

      Elle avala le reste de son vin avant de reposer son verre vide sur la table.

      — Oui.
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      Après que nous soyons remontés dans ma voiture, je démarrai le moteur.

      — Alors, tu veux que je te ramène ? Ou… tu aimerais voir mon appart ?

      J’ignorais ce que faisait Frankie ce soir mais j’imaginais qu’elle verrait ma voiture si je me garais devant chez elle. Je me fichais de l’avis de ma sœur sur ce que je faisais avec Marie, mais je ne voulais pas l’impliquer inutilement.

      — Ça me plairait de voir ton appart, répondit-elle.

      — Alors que la visite commence.

      Je passai un bras autour de ses épaules et l’attirai vers le siège du milieu. Ses cheveux tombèrent sur mon bras, et j’adorai les sentir chatouiller ma peau. Ma température grimpa de quelques degrés en sachant ce qui allait se passer. Ma bite bandait déjà, prête à l’action.

      Je nous conduisis à mon appartement, déverrouillai la porte puis entrai, allumant les lumières pour qu’elle puisse l’admirer. Il était assez petit, très minimaliste. C’était tout ce que je pouvais me permettre.

      — C’est mignon, murmura-t-elle.

      — Tu veux voir ma chambre ?

      — Certainement.

      J’attrapai sa main et la guidai dans le couloir menant à ma chambre. Ma chambre était simple, ne contenant que deux commodes et mon lit. Je ne faisais que dormir et baiser, donc je me fichais un peu de décorer.

      Je me retournai, prêt à l’embrasser et à faire ce dont j’avais rêvé toute la soirée.

      Mais c’est elle qui fit le premier pas. Elle me repoussa lentement, me guidant jusqu’à mon lit.

      Mon dos heurta le matelas, et je me redressai sur mes coudes, surpris par son audace.

      Elle posa les mains sur l’ourlet de sa blouse et la passa lentement par-dessus sa tête, prenant son temps et se déhanchant légèrement. Elle dansa sans musique. Lentement, elle retira son dessus et défit ses cheveux. Elle se tint ensuite en soutien-gorge rose, le genre push-up qui donnait à ses seins un look incroyable. Elle jeta sa blouse sur le côté avant de triturer les brides.

      Je restai couché, hypnotisé par ce spectacle privé. Mes yeux étaient braqués sur ses nichons, et j’étais impatient de voir son soutien-gorge tomber. Elle avait un corps de rêve, des hanches larges et une taille mince. Je voulais désespérément la toucher.

      Elle dégrafa son soutien-gorge et le laissa tomber par terre.

      J’inspirai involontairement en voyant ses nibards. Ils étaient remontés, ronds et fermes. Ses tétons pointaient et me donnaient envie de les lécher. J’aurais aimé saisir sa taille et la serrer.

      Marie se déshabilla complètement, s’occupant d’abord de son jean avant de baisser son string. Lorsqu’elle l’ôta, j’admirai le cœur entre ses jambes. Je désirais la prendre, l’étirer et la faire hurler.

      Ses jambes étaient parfaites. Ses cuisses minces semblaient interminables. Sa peau était impeccable et rasée de près, ce qui m’alluma encore plus.

      Elle grimpa sur le lit avant de se positionner au-dessus de moi, sa poitrine appuyée contre mon torse.

      Je posai immédiatement mes mains sur ses hanches, sentant la douceur de sa peau. Je plantai les ongles dans son corps tant il était beau. Je dévisageai ses lèvres, cherchant à les goûter. Je ne me rappelais pas avoir un jour été plus allumé.

      Je glissai mes mains dans ses cheveux et attirai sa bouche vers la mienne. L’instant où nous nous touchâmes, mon corps entier s’enflamma. La chaleur entre nos lèvres me brûla, mais c’était trop bon pour arrêter. J’effleurai ses lèvres, et quand sa langue pénétra dans ma bouche, je poussai un gémissement involontaire.

      Je passai un bras autour de sa taille et la serrai contre moi, me frottant contre elle en haletant. J’explorai son corps de mes mains, tâtant son dos élégant et son derrière magnifique. La sentir nue au-dessus de moi alors que j’étais encore tout habillé m’enflammait. J’avais connu des femmes audacieuses qui savaient ce qu’elles voulaient, mais ce n’était rien comparé à ceci. L’assurance de Marie était plus sexy que tout. Sans avoir aucun doute, je sus qu’elle serait un de mes meilleurs coups.

      Marie rompit lentement notre baiser avant de se baisser sur moi.

      Mes lèvres se refroidirent immédiatement en sentant son absence. J’aurais aimé l’embrasser pour toujours, baiser sa bouche sans jamais plus m’arrêter.

      Elle glissa vers le bord du matelas avant de déboutonner mon jean.

      Ma bite palpitait dans mon froc, réveillée par la scène et la vue.

      Marie baissa mon jean et mon boxer jusqu’à mes chevilles. Elle fit passer ses cheveux par-dessus une épaule, ses seins s’agitant, avant de retirer mes chaussures et mes chaussettes. Lorsqu’elle eut terminé de retirer le bas, elle se rassit et se pencha par-dessus mon aine, ses seins proches de mes bourses.

      Elle attrapa la base de ma bite et la pointa vers le plafond. Elle se lécha lentement les lèvres en la regardant, comme si me tailler une pipe était son rêve le plus fou.

      Putain de bordel de merde !

      D’un coup, j’eus le souffle court. Mon corps entier était tendu, prêt. Je m’étais souvent fait sucer, mais pas comme ça. Pas de manière aussi sexy.

      Elle embrassa doucement mon gland avant de le passer entre ses lèvres. Elle commença tout doucement, l’avalant centimètre par centimètre. Et puis elle accéléra la cadence et le rythme.

      Je fermai les yeux tant c’était bon. La vue était incroyable, mais la sensation encore plus, mon corps réagissant automatiquement au plaisir qu’elle me donnait. J’adorais sentir sa langue glisser sur ma bite. C’était la meilleure sensation que je connaisse.

      Elle finit par la sortir de sa bouche et la poser sur mon ventre. Puis elle s’attaqua à mon t-shirt. Ensemble, nous le jetâmes sur le côté.

      J’étais sur un petit nuage, planant dans une autre dimension. Mon corps et mon esprit étaient unis, et je ne pensais plus à mes actes avant d’agir. C’était automatique.

      Je la roulai sur le dos et enfouis mon visage entre ses cuisses. Je ne faisais jamais de cunni aux femmes, n’en éprouvais jamais le besoin, mais je désirais vraiment lui rendre son plaisir. Je voulais la goûter, sentir la chaleur mouillée que je créais entre ses jambes.

      Je passai ma langue contre son clito et la sentis se crisper entre mes bras. Elle cambra légèrement le dos et des soupirs musicaux s’échappèrent de ses lèvres. Elle planta ses doigts dans mes cheveux en haletant, au comble de l’extase.

      Elle goûtait la fraise, ce qui m’alluma encore plus. Je bandais comme un taureau, impatient de plonger en elle. J’aurais aimé continuer à la dévorer mais je devenais impatient. Je voulais la pénétrer, sentir nos corps enlacés et profiter de nos ébats torrides.

      J’ouvris ma table de chevet et en sortis un préservatif avant de le dérouler rapidement. Je m’assurai de laisser suffisamment de place au bout, sachant que j’allais lâcher le paquet.

      Je me positionnai au-dessus d’elle et passai mes bras derrière ses genoux. Mon gland sonda sa fente et s’inséra partiellement.

      Elle me regarda avec désir. Elle était également aux anges, dérivant dans une réalité plus intense. Elle se perdait en moi tout comme je me perdais en elle. Marie remonta ses mains le long de mes bras, jusqu’à atteindre ma nuque. Puis elle m’attira lentement vers elle, impatiente de notre union.

      Je me glissai lentement en elle, sentant ma queue l’étirer complètement. Je me plongeai jusqu’à la garde.

      Marie poussa un gémissement bruyant, ses ongles plantés dans ma peau. Sa tête roula en arrière, comme si elle n’était pas prête pour autant de plaisir.

      — Axel…

      Mon échine trembla. Je plongeai lentement en elle, voulant prendre tout mon temps avant de terminer. Je savais déjà qu’elle allait jouir. Elle délirait d’extase, tout comme moi.

      Elle griffa mon dos, laissant des marques qui y resteraient durant des jours. Elle utilisait mon corps comme ancre pour se déhancher avec moi. Ses nichons s’agitaient à chaque coup de reins. Une rougeur s’était étendue sur sa poitrine et ses tétons. Elle mordilla sa lèvre inférieure de manière hyper mignonne.

      — Juste là… Mon Dieu, oui, juste là !

      Elle appuya son front contre le mien en haletant, nos corps brûlants enlacés.

      Putain de merde ! elle allait me faire exploser. J’accélérai le rythme, m’enfouissant en elle, cherchant à la faire grimper aux rideaux.

      — Oui ! Oui ! Oui… Oui !!!

      Sa tête roula en arrière et elle cambra le dos. Ses ongles longs me griffèrent presque jusqu’à sang.

      J’aurais aimé continuer, mais c’était difficile après cette performance. Mon corps était chauffé à blanc avant l’explosion. Ma bite tressauta juste avant d’éjaculer, remplissant le bout du préservatif.

      Nous atteignîmes un autre ciel ensemble, planant tous deux plus haut que jamais. Mon corps était trempé de sueur, le sien aussi, mais le plaisir en valait la peine.

      Je restai en elle sans plus vouloir ressortir. Je venais de tirer mon meilleur coup et j’espérais que c’était pareil pour elle. C’était organique, naturel. L’alchimie était parfaite, profonde. Le sexe devrait toujours être ainsi.

      Je pris son visage entre mes mains et l’embrassai doucement, satisfait mais toujours allumé.

      Elle me rendit son baiser, sa lèvre supérieure voilée de sueur.

      — C’était trop bon.

      — Je sais, dit-elle, les yeux voilés, comme si elle était sur le point de s’endormir après cet orgasme intense.

      Je roulai sur le côté et me débarrassai du préservatif avant de revenir vers elle. Je tirai les draps et nous recouvris avant de la tenir par derrière. J’étais en sueur, mais je m’en foutais. Contrairement à mes autres conquêtes, j’appréciais de serrer Marie dans mes bras.

      J’adorais ça.
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      Marie

      En me réveillant le lendemain matin, je me retrouvai dans les bras d’Axel. Tandis que le soleil filtrait derrière les volets de la fenêtre, les souvenirs de la veille refluèrent.

      J’en pinçais vraiment pour Axel au lycée. Même s’il était plus âgé, je nous avais toujours imaginés mariés et heureux pour toujours, mais je savais qu’il ne me remarquait même pas. Je n’étais que le laideron qui servait de copine à sa sœur. Il ne m’avait pas épargné un seul regard avant d’aller chasser une pom-pom girl.

      Mais je l’avais enfin attiré dans mes bras.

      Il était génial au lit, comme je m’y attendais. Et il embrassait magnifiquement bien. J’aurais pu embrasser ses lèvres toute la journée. Et il câlinait même bien.

      J’avais passé un excellent moment.

      Mais là, je devais revenir sur terre. J’avais cours dans une heure, et je devais me dépêcher. Je me glissai hors de ses bras, m’habillai en vitesse et appelai un Uber. Je rentrai chez moi en espérant que Francesca soit toujours endormie ou encore mieux, qu’elle ne soit pas rentrée la veille. Sinon, la conversation serait malvenue.

      Je n’avais pas connu de si bon coup au lit depuis un bail, et Axel m’avait comblée. Je comprenais qu’hier soir n’était qu’un coup d’un soir qui ne se reproduirait pas. Axel n’était pas le genre de mec que je cherchais, donc ça me convenait tout à fait. Mon prince charmant était quelque part, mais ce n’était pas lui.

      En arrivant devant chez moi, je déverrouillai la porte et me faufilai à l’intérieur aussi silencieusement que possible. Mais je m’arrêtai net en sentant l’odeur du petit déjeuner.

      — Fait chier ! murmurai-je.

      — Marie, c’est toi ? héla Francesca depuis la cuisine.

      Pourquoi était-elle toujours réveillée à l’aube ?

      — Ouais… Tu t’es levée tôt.

      J’entrai dans le couloir en espérant qu’elle ne remarque pas mes vêtements froissés et mes cheveux en bataille.

      Frankie se détourna du four pour me regarder.

      — Ouais, je—, commença-t-elle avant de s’interrompre, réalisant que je n’étais pas au top. Et ben… quelqu’un s’est bien amusé hier soir…

      Je posai mon sac sur la table.

      — Ce n’était rien.

      Frankie rassembla les crêpes sur une assiette avant de les poser à table.

      — Accouche.

      — Il n’y a rien à en dire.

      Je n’allais pas lui avouer que je venais de m’envoyer son frère. Ce serait trop gênant.

      — Depuis quand tu ne me racontes plus tes prouesses sexuelles ? demanda Frankie en se versant une tasse de café. Même quand je ne veux rien entendre, tu me racontes tous les détails croustillants.

      Je m’attablai et recouvris mes crêpes de sirop.

      — Fais-moi confiance. Tu ne veux pas savoir, répondis-je d’un ton ferme. Ne pose pas de questions.

      Frankie me regarda en découpant sa crêpe. Je pouvais voir les rouages de son esprit à l’œuvre dans ses yeux, tentant de découvrir pourquoi j’avais dit une chose pareille. Elle avala quelques bouchées avant de capter.

      — Oh !

      — Je te l’avais bien dit.

      — Axel ? Franchement ? demanda-t-elle d’un air dégoûté. Je pensais que tu n’en pinçais plus pour lui.

      — Ben non. Mais quand il est passé me voir et m’a dit tous ces mots doux…

      Elle secoua la tête en continuant à manger.

      — Dégueu…

      — C’était un coup d’un soir, rien de plus.

      — Dieu merci, déclara Francesca, sirotant son café en regardant par la fenêtre. Tu te sens différente, maintenant ?

      — Que veux-tu dire ?

      — Je sais qu’il te plaisait beaucoup quand tu étais plus jeune. En fait, il t’obsédait. C’était comme tu te l’étais imaginé ?

      C’était difficile de répondre à cette question sans aller dans les détails.

      — Je crois que je suis contente d’avoir enfin eu quelque chose que j’ai toujours voulu. Mais ce n’était pas l’expérience magique que j’avais imaginée. Il ne m’a remarquée que parce que j’ai plus de formes, que j’ai appris à me maquiller et à m’habiller. Son attraction est tout à fait superficielle. C’est un peu comme s’il ne me remarquait toujours pas vraiment. Tu comprends ?

      Frankie abandonna ses crêpes à moitié dévorées pour réfléchir à ma question.

      — Je crois que oui. Tu dois être spirituellement lié à quelqu’un pour avoir une relation. Ça ne peut pas être seulement physique…

      Ses yeux se voilèrent, comme si elle pensait à quelqu’un de spécifique.

      — Hawke ? demandai-je en souriant, tant le bonheur de ma meilleure amie était contagieux.

      Elle ne le nia pas.

      — L’attraction physique est importante, mais ce n’est pas tout. Le lien qui nous unit… dépasse l’attirance physique. Je crois que c’est important en amour.

      — Je comprends ce que tu veux dire.

      — Si c’était sans lendemain, pourquoi l’as-tu fait ?

      Frankie était parfois vraiment naïve.

      — Ton frère est canon. Et je n’avais plus baisé depuis un moment.

      Elle fit la grimace mais tenta de ne pas recracher sa nourriture.

      — Je suis soulagée que ce ne soit qu’un plan cul. Ça va pas jeter un froid entre vous ?

      — Pas du tout. De plus, on ne se voit presque jamais.

      — Ravie de l’entendre, déclara Frankie en terminant enfin sa pile de crêpes.
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      Une semaine plus tard, je ne pensais déjà plus à Axel. Nous avions passé du bon temps, le sexe avait été génial, mais je l’oubliai facilement. Je ne l’appelai pas et il ne m’appela pas, ce qui me convenait bien – nous comprenions tous deux ce qui s’était passé entre nous.

      Je me concentrai sur mes études et travaillai sur une dissertation que je redoutais. Je passai la plus grande partie de la semaine enfermée avec mon ordinateur. Lorsque j’eus enfin terminé, Mike m’invita à sortir avec lui. Nous allâmes dîner et passâmes un bon moment, mais ça n’alla pas plus loin. Je ne savais pas s’il me plaisait plus que ça, et je ne voulais pas lui donner de faux espoirs, donc je lui dis bonne nuit devant ma porte.

      J’étais à la maison avec Francesca quand la sonnette retentit trois fois d’affilée.

      — Tu attends quelqu’un ? demanda Francesca en levant les yeux de son manuel.

      — Non. Ce n’est pas Hawke ?

      — Non. Il ne sonne jamais comme ça, répondit-elle en s’approchant de la porte. En fait, il toque rarement.

      Elle ouvrit la porte pour révéler Axel. Il n’avait pas l’air heureux.

      — As-tu idée de ce que tu es en train de faire ? demanda-t-il sèchement.

      — Et toi ? rétorqua Frankie en lui lançant un regard ennuyé.

      Elle revint à table et s’assit à côté de moi, se concentrant sur son livre.

      Axel la suivit, son torse bombé comme s’il avait quelque chose sur le cœur.

      — Tu penses vraiment que sortir avec Hawke soit une bonne idée ?

      Ce n’était qu’une question de temps avant qu’il ne soit au courant. J’aurais aimé m’extirper de cette situation, mais j’étais coincée entre eux deux. Rester immobile et muette attirerait probablement moins l’attention que quitter la pièce.

      — Ce ne sont pas tes affaires, Axel, déclara Frankie en tournant sa page.

      — Je ne peux pas ne pas m’en mêler, lâcha Axel. Tu ne le connais pas comme je le connais. Je ne vais pas te laisser te faire traîner dans la boue par un mec comme ça.

      — Il n’est pas comme ça avec moi. Axel, Hawke et moi sommes ensemble pour de bon, ce n’est pas une aventure sans lendemain.

      — Il ne sera jamais assez bon pour toi !

      J’admirais Axel de se préoccuper de sa sœur, mais j’aurais préféré qu’il comprenne qu’elle était capable de prendre des décisions par elle-même.

      — Axel, cesse de pleurnicher, lâcha Frankie. Hawke et moi sommes en couple, alors accepte-le.

      Axel ne sembla réaliser ma présence qu’à cet instant. Il me regarda et soutint mon regard quelques secondes avant de reposer les yeux sur sa sœur.

      — C’est ma responsabilité de m’occuper de toi—

      Elle lui lança sa banane à la figure, qui tomba par terre avec un bruit sourd.

      — Redescends sur terre, Axel.

      Je couvris ma bouche et tentai de ne pas rire.

      Axel garda une expression stoïque, même s’il semblait sur le point de craquer.

      — D’accord, morveuse, cracha-t-il avant de sortir en claquant la porte.

      — Waouh… un peu trop protecteur, non ? dis-je en riant.

      — Il devrait grandir un peu, répondit Frankie en levant les yeux au ciel.

      La porte se rouvrit une seconde plus tard.

      — Salut, Marie, déclara-t-il avant de ressortir en claquant la porte.

      — Au moins, il est poli, dis-je en riant, après son départ.

      — J’aime mon frère et tout ça, mais putain, je le déteste.

    

  


  
    
      
        
          
            4

          

          
            Marcher sur des œufs

          

        

      

    

    
      Axel

      Je ne reparlai pas à Hawke pendant plusieurs semaines tant j’étais furieux. Il avait brisé le code des potes en étant sorti avec ma sœur. Je me fichais qu’il l’aime et qu’il veuille passer le reste de sa vie avec elle.

      Il avait franchi la limite.

      Quand mon père s’était tiré une balle dans le crâne, Francesca était devenue ma responsabilité. Il n’avait pas été suffisamment paternel pour s’occuper d’elle, mais moi bien. J’avais pris soin d’elle comme maman l’aurait voulu.

      Mais Hawke était un queutard.

      Le plus gros séducteur que j’aie rencontré.

      Je l’ignorai au travail et refusai de lui parler, tout en le gardant à l’œil pour vérifier qu’il ne mate pas d’autres femmes au bureau. À ma grande surprise, il n’en fit rien.

      Il tenta de me parler à plusieurs reprises mais je le snobai à chaque fois. Quel genre de pote se taperait ma sœur après que je lui aie dit qu’elle n’était pas à prendre ?

      Mais tandis que le temps passait, je réalisai que leur relation était bien différente. Trois semaines s’étaient écoulées et ils étaient toujours ensemble, passant chaque moment éveillé ensemble.

      Peut-être était-ce plus sérieux que je ne le pensais.

      Je n’avais jamais vu Hawke fréquenter une femme plus de deux semaines – grand maximum. Il était comme moi, du genre à tirer son coup et prendre la porte. Personne ne retenait suffisamment son attention. Il évitait toute relation, tandis que pour moi, c’était juste que je n’étais pas intéressé.

      Mais ce qu’il éprouvait pour Francesca était clairement différent.

      Donc je décidai de rendre les armes.

      — Salut, lui dis-je un jour après une longue journée de boulot.

      Il se retourna, surpris. Il ne s’attendait apparemment pas à ce que je lui adresse à nouveau la parole.

      — Je suis désolé à propos de tout… enfin, tu sais. Frankie est pratiquement la seule famille qu’il me reste, et je veux être sûr qu’elle aille bien. Ce n’est rien de personnel.

      Au lieu d’argumenter ou de m’envoyer bouler, il baissa les bras.

      — Je comprends.

      — Ça a l’air assez sérieux entre vous.

      — Oui, répondit-il en hochant la tête.

      — Alors… je vous donne ma permission.

      Hawke me regarda froidement.

      — Je n’ai jamais demandé ta permission. Mais j’espère que tu comprends que je ne blesserais jamais volontairement Francesca. Et que je ne blesserais jamais quelqu’un que tu aimes.

      — Ouais, j’ai pigé.

      Il me tendit la main, et je la pris.

      — Amis ?

      — On a toujours été amis, mec, répondit-il en souriant.

      — Tu veux aller boire une bière ?

      — Allons-y.
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      — Alors, quoi de neuf ? demanda Hawke, adossé à son siège, sa bière à la main.

      Le bar était bondé malgré qu’il soit encore tôt. Quelques filles mignonnes se trouvaient pas loin, mais je n’étais pas intéressé.

      — Pas grand-chose, répondis-je.

      Il but sa bière en me regardant fixement.

      — Frankie m’a dit qu’il s’était passé quelque chose avec Marie.

      — Oh ouais, dis-je en souriant à ce souvenir. Il s’est passé quelque chose avec Marie.

      Hawke attendit patiemment que je lui raconte toute l’histoire.

      — Mec, elle est géniale au pieu. Waouh, quoi !

      — Vraiment ? demanda-t-il d’un ton égal, comme s’il n’était qu’à moitié intéressé par la conversation.

      — C’est mon meilleur coup en date.

      — On dirait que tu as tiré un bon numéro.

      — Ça, j’en sais rien. Quand je me suis réveillé le lendemain, elle n’était plus là.

      — Aïe, gloussa-t-il. C’est pas le top, hein ?

      — J’étais un peu déçu, je crois. Je n’arrive pas à oublier cette nuit.

      — Pourquoi ne l’invites-tu pas à nouveau ?

      — J’sais pas trop… Je ne couche pas généralement deux fois avec la même.

      — Elle t’a appelé ?

      — Non, répondis-je en secouant la tête. Je crois qu’elle voulait la même chose que moi – un coup d’un soir.

      — Parfait, alors. Tu n’as même pas eu besoin de lui expliquer. Je ne peux pas compter le nombre de fois où j’ai eu du mal à me débarrasser d’une meuf.

      — Ouais, t’as raison.

      En me réveillant le lendemain, j’avais pensé qu’elle serait toujours là. Nous aurions pu nous envoyer en l’air et prendre le petit déjeuner ensemble avant qu’elle parte. Mais elle s’était barrée pendant mon sommeil, et nous n’avions pas reparlé depuis. Je pensais toujours au goût de ses lèvres et à ses jambes passées autour de ma taille. Les sensations déferlèrent, comme si je revivais la scène.

      Hawke m’étudia en silence, en buvant sa bière.

      — Quoi ? Pourquoi tu me regardes comme ça ?

      — T’as l’air bizarre, répondit-il en haussant les épaules.

      — Ben non.

      — Si, gloussa-t-il. Et je sais que tu es en train de penser à Marie.

      — Pas du tout !

      J’avais l’impression de parler à un gosse.

      — Pourquoi ne l’invites-tu pas à sortir avec toi, si elle te plaît ?

      — Ça ne ferait que compliquer les choses.

      — J’sais pas trop… elle a l’air assez cool. Tu l’as revue depuis ?

      — Je suis passé chez Frankie il y a quelques semaines…

      Pour lui gueuler dessus et lui conseiller de laisser tomber Hawke.

      — Elle était là ?

      — Ouais.

      — Et… ?

      — Elle était comme d’habitude. C’était comme si rien ne s’était passé.

      — Si tu veux mon avis, c’est rarement aussi simple.

      Il scruta le bar, ses yeux s’attardant sur la TV dans le coin.

      Je pensais à elle sans cesse depuis des semaines. Je n’avais jamais eu de mal à oublier un plan cul auparavant. Combien de temps allais-je continuer à l’imaginer dans mon lit ? Plusieurs semaines ?
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            Dans la merde

          

        

      

    

    
      Axel

      Nous étions confortablement installés sur les canapés chez Hawke, en train de regarder le match de basket. Nos bières étaient posées sur la table basse, ainsi qu’un paquet de chips.

      — Ma couille, je déteste avoir à dire ça, mais je suis fan de Curry.

      — Je n’ai jamais vu quelqu’un lancer comme ça, convint Hawke.

      — Pas depuis Michael Jordan, renchéris-je avant d’avaler une poignée de chips. Il va entrer au panthéon, c’est sûr.

      — Et il sera sans doute le joueur le plus cher de l’année.

      — J’aimerais vraiment savoir jouer au basket comme un pro. Ce serait génial.

      — Tu ne sais même bien jouer correctement ! lâcha Hawke avec un regard perçant.

      Je levai ma bière, mais m’interrompis avant d’en boire une gorgée.

      — Hein, quoi ?

      — Je dis juste que tu n’es pas le prochain Stephen Curry.

      — J’ai jamais dit que c’était le cas. C’est pour ça que j’aimerais jouer au basket comme un pro. Ce n’est pas un sport de contact, les joueurs ne doivent pas courir comme des dingues, et les matchs se déroulent toujours à l’intérieur. Je n’aimerais pas jouer au foot sous la neige.

      Hawke porta sa bière à ses lèvres avant de murmurer tout bas :

      — Parce que t’es une mauviette…

      — Enfoiré, lâchai-je, attrapant une poignée de chips pour lui lancer à la figure.

      Il essuya les miettes par terre.

      — Mec, fous pas le bordel chez moi. Francesca va encore vouloir tout nettoyer.

      — C’est ta bonne, maintenant ?

      — Non. Mais elle nettoie et range tous mes trucs quand elle vient ici. C’est cool, en fait, ajouta-t-il en reposant les yeux sur l’écran.

      J’aurais bien aimé avoir une femme de ménage, une bonne qui aurait aussi répondu à mes avances.

      — Qu’est-ce qu’elle fait ce soir ?

      — Elle sort avec Marie.

      Je levai les sourcils, intéressé.

      — Elles sont de sortie ?

      — Ouais. Je pense que Francesca lui sert de rabatteuse. Je savais pas que les femmes faisaient ça aussi, expliqua-t-il en continuant à regarder le match.

      Je n’étais plus du tout intéressé par le match, pas après avoir entendu ça. Si Marie était de sortie, je pourrais lui tomber dessus à l’improviste, entamer la conversation, et peut-être même la ramener chez moi. C’était le plan parfait.

      — Tu sais quoi ? Ce match me gave. Peut-être qu’on pourrait les rejoindre ?

      — Quoi ? demanda Hawke, surpris.

      — Allons leur faire une surprise, c’est tout.

      — Non, je préfère pas, répondit Hawke sans bouger d’un pouce.

      — Et pourquoi pas ?

      — Si je la rejoins au bar, elle va croire que je la surveille – et je veux éviter ça.

      — On s’en fiche ! Tu penses pas qu’elle sera contente de voir son mec ?

      Il posa sa bière avant de se redresser.

      — On s’est disputés il y a quelques jours à propos de ce mec qu’elle fréquentait…

      — Et ?

      — J’ai été un peu trop jaloux et je lui ai dit des trucs que j’aurais pas dû. Si je vais la retrouver, elle aura l’impression que je ne lui fais pas confiance, et c’est faux.

      — Oh, arrête ton char. Dis-lui que c’est moi qui ai insisté.

      — Pourquoi tu veux sortir, au fait ?

      — Je me sens un peu claustro, ici, répondis-je en haussant les épaules.

      Il m’observa pendant quelques secondes avant de me capter.

      — Tu veux te taper Marie ?

      — Peut-être…

      Il ne prit pas la peine de cacher son agacement.

      — Tu n’as qu’à lui envoyer un message.

      — Non. Ça doit sembler naturel. On passe boire un verre et on la joue cool. Je lui parlerai un peu pour voir si l’alchimie est toujours présente entre nous. Puis je la ramènerai chez moi, expliquai-je en faisant danser mes sourcils.

      Hawke soupira, comme s’il ne voulait pas en entendre parler.

      — Allez, j’ai besoin de ton aide. Si Francesca se fâche, dis-lui la vérité.

      — Tu vas continuer à me faire chier jusqu’à ce qu’on y aille, hein ?

      — Ouaip.

      Il déposa sa bière avant de se relever.

      — OK, alors allons-y.
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      Nous entrâmes dans le bar et fendîmes la foule. J’avais imaginé Marie vêtue d’une petite robe dévoilant ses longues jambes. Même en combinaison de ski, elle serait magnifique. Je ne comprenais pas comment j’avais pu passer à côté d’elle si longtemps. Où s’était-elle cachée ?

      Je scrutai la foule tout en avançant. Il y avait pas mal de gens ce soir, sortant probablement pour regarder le match et rencontrer du monde. Je repérai enfin Marie, qui était installée à une table. Elle était assise à côté d’un mec assez mignon, et à en juger par leur proximité, ils se draguaient.

      Ça ne durerait pas longtemps.

      Francesca était près du bar un peu plus loin, et un mec était en train de l’embrasser…

      Waouh, quoi ? Pourquoi embrassait-elle un autre mec ?

      — Hawke—

      Trop tard. Il chargeait déjà à toute allure. Il contourna la table et attrapa le type par la peau du cou, comme un ours qui voulait mettre son ennemi en pièces. Son poing s’écrasa sur son visage encore et encore, avec une telle brutalité que je reculai involontairement.

      — Hawke ! s’écria Francesca en reculant.

      J’oubliai Marie dans la seconde. La situation avait tourné au vinaigre et je devais arrêter ça. Je contournai la table et me lançai dans la bagarre. Hawke le maintenait par le cou et l’immobilisait au sol, sans pitié.

      Francesca sembla ne plus pouvoir se contenir. Elle entra dans la mêlée pour forcer Hawke à se calmer.

      — Frankie, non ! m’écriai-je en la tirant en arrière. Arrête, Hawke ! Il a compris la leçon.

      Comme en transe, Hawke continua à le frapper et à le tabasser alors que son adversaire était K.O. au sol. Il semblait avoir perdu connaissance.

      Merde, il allait le buter !

      Frankie échappa à mon emprise et sprinta vers Hawke. Elle l’attrapa par le bras et voulut le forcer à reculer.

      Hawke lança son bras en arrière et la repoussa, envoyant Francesca valser au sol sur le dos, jusqu’à ce qu’elle s’arrête sous une table.

      Tout se figea.

      La foule rassemblée autour de la scène poussa un cri de surprise.

      Francesca se releva lentement, hébétée.

      C’est à ce moment-là qu’Hawke se figea, semblant réaliser ce qu’il venait de faire. Il se retourna pour la regarder. Il semblait abattu, sans espoir. Les mains couvertes de sang, il recula lentement, abandonnant sa victime au sol.

      Je restai muet, ne comprenant pas ce qui se passait. Mais au moins, plus personne ne se faisait tabasser.

      Puis Hawke tourna les talons et quitta le bar. Il fendit la foule vers la sortie avant de disparaître. La musique ne gueulait plus des haut-parleurs. Le silence était… mortel.

      Quelques personnes s’élancèrent pour aider le pauvre mec, toujours évanoui au sol.

      Je me retournai vers Frankie et l’examinai attentivement. Elle ne semblait pas blessée.

      — Ça va ?

      — Je vais bien. Je n’ai rien.

      Je posai une main sur son épaule, un geste affectueux et maladroit.

      — Qu’est-ce qui s’est passé ? Pourquoi tu l’embrassais ?

      — Je ne l’embrassais pas. C’est un camarade de classe, mais il a trop bu. Il venait de fourrer sa langue dans ma bouche quand vous êtes arrivés.

      — Il ne savait pas que tu sortais avec Hawke ?

      — Si, bien sûr. Mais ça ne l’a pas empêché de le faire.

      Alors, je n’avais aucune pitié pour lui. Rien de tout ceci ne serait arrivé s’il avait gardé sa langue dans sa bouche.

      — Tu veux que je parte à la recherche d’Hawke ?

      — Non. Laisse-le respirer. Laisse-le tranquille.

      — D’accord. Tu veux que je te ramène ?

      — Je suis venue avec Marie.

      — Ben, je peux vous ramener toutes les deux.

      Je regardai par-dessus mon épaule et vis Marie parler au type mignon. Ils échangèrent quelques mots puis il s’approcha de son pote à terre. J’aurais aimé demander à Francesca si Marie sortait avec lui, mais le moment n’était pas idéal.

      — Allez, allons-y.
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      Je ramenai les filles chez elles et entrai à leur suite.

      — Tu es sûre que tu ne veux pas que je passe voir Hawke, pour savoir comment il va ?

      — Non, fous-lui la paix.

      Francesca ramena une mèche de cheveux derrière son oreille, l’air épuisée. On n’aurait pas dit qu’elle revenait d’une virée avec Marie. Elle semblait avoir pris dix ans.

      — Il reprendra ses esprits quand il sera prêt, termina-t-elle.

      Elle était bien plus patiente que moi. Mais malgré son calme, je savais qu’elle était bouleversée.

      — Tu as besoin d’autre chose ?

      — Non, ça va. Merci de nous avoir ramenées.

      L’air hébété, elle entra dans le couloir et se dirigea vers sa chambre. Elle referma la porte derrière elle, et la maison devint silencieuse.

      Marie et moi nous retrouvâmes seuls.

      J’aurais aimé passer la soirée avec elle, mais il s’était déroulé trop de drames en seulement quelques heures.

      Marie laissa tomber son sac à main sur la table avant d’ôter sa veste.

      — Qu’est-ce qui s’est passé, putain ? Une minute je parlais avec Mike, et celle d’après Hawke tabassait Jason à mort !

      — Quand on est arrivés, il était en train de rouler une pelle à Frankie. Hawke a pété un plomb.

      C’était difficile de discuter d’une chose si sérieuse alors que je ne pensais qu’à sa silhouette moulée dans sa robe et ses talons.

      — Quoi ? Frankie embrassait Jason ? demanda-t-elle en croisant les bras.

      — Non. Elle m’a dit qu’il s’était jeté sur elle au moment où on est arrivés. Il avait trop bu.

      — Merde !

      — Honnêtement, je ne peux pas blâmer Hawke. Si un connard embrassait ma meuf en sachant qu’elle était déjà prise, je le tabasserais aussi.

      Je n’avais jamais eu de copine, du moins rien de sérieux. Mais dans le cas contraire, je savais que je serais assez protecteur.

      — Hawke pourrait aller en prison pour ça.

      — J’en doute, répondis-je en secouant la tête. Ce mec devra d’abord intenter un procès. Étant donné qu’il l’a cherché, ce serait relou de sa part.

      — Tu as sans doute raison, concéda-t-elle en entrant dans la cuisine pour se servir un grand verre d’eau. Tu veux quelque chose ?

      — Non merci.

      Je savais qu’il était temps de partir, mais je cherchais une raison de rester.

      — Alors… ce mec avec qui tu étais, c’est ton copain ?

      Je me préparai au pire et tentai de rester stoïque, pour masquer ma déception.

      — Mike ? Non. Je suis sortie avec lui quelques fois, c’est tout.

      Ma bouche aurait voulu sourire, mais je parvins à l’en empêcher.

      Elle but une longue gorgée d’eau puis posa son verre sur la table. Ses cheveux légèrement bouclés tombaient élégamment dans son dos. J’aurais aimé déposer des baisers entre ses omoplates. J’aurais tué pour goûter son entrejambe sucré. J’aurais tout fait pour une autre nuit de passion débridée.

      Elle me dévisagea, attendant que je parte.

      — On n’a jamais eu l’occasion de parler après… tu sais.

      À mon réveil, elle était partie et mon lit était froid.

      — De quoi voulais-tu parler ?

      Ça, c’était une bonne question.

      — Je veux juste que les choses se passent bien entre nous.

      — Ne t’inquiète pas. J’ai passé un bon moment, je me suis bien marrée. Mais c’était un coup d’un soir. Aucune raison d’être mal à l’aise.

      Voulait-elle dire qu’elle ne pensait plus à moi ? Ne rejouait-elle pas notre nuit dans sa tête ? Ne voulait-elle pas me revoir ? Coucher avec moi ? On n’aurait pas dit.

      — Super…

      Elle but une autre gorgée d’eau en regardant la porte.

      — Je ne veux pas me montrer grossière, mais je suis vraiment crevée.

      — Oh, oui, bien sûr. Alors bonne nuit.

      Je me tournai rapidement vers la porte, me sentant idiot de m’être attardé. Marie ne chérissait pas notre nuit comme moi. Peut-être sa vie regorgeait-elle de bons coups au lit ? Notre aventure avait-elle signifié plus pour moi que pour elle ?

      — Bonne nuit, déclarai-je en me retournant, après avoir franchi le seuil.

      Et comme d’habitude, elle me ferma la porte au nez.
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      Marie

      Je savais que quelque chose n’allait pas quand Francesca ne rentra pas pendant deux jours. Quand elle ne dormait pas à la maison, elle était généralement chez Hawke. Mais elle me contactait ou passait au moins une fois par jour. Mais là, deux jours s’étaient écoulés, et je n’avais reçu aucune nouvelle d’elle.

      Je commençai à paniquer.

      Je tentai de l’appeler mais tombai directement sur sa messagerie. Je ne l’entendis même pas sonner.

      Je rappelai, supposant que la ligne était occupée. Je tombai à nouveau sur la messagerie.

      Je commençai à arpenter la cuisine, la peur me nouant le ventre. Je pensais à appeler les urgences, mais je craignais de paniquer pour rien. Peut-être qu’Hawke et elle se remettaient simplement de leur dispute et avaient passé deux jours au lit.

      Mais ce n’était pas son genre de ne pas appeler.

      Ne sachant plus quoi faire, j’appelai Axel.

      La sonnerie retentit trois fois avant qu’il décroche.

      — Hé, je pensais justement à toi, répondit-il d’une voix rauque.

      — Quoi ? m’exclamai-je en haussant les sourcils.

      Il resta muet pendant presque dix secondes.

      — Quoi ? finit-il par répéter.

      — Que veux-tu dire par « je pensais justement à toi » ?

      — Heu, désolé. Je pensais que c’était quelqu’un d’autre.

      Quelle conversation étrange !

      — Je suis inquiète pour Frankie. Ça fait deux jours que je ne l’ai pas vue et son téléphone est coupé.

      — Elle est probablement chez Hawke. Justement, je ne sais pas trop ce qui se passe, mais il a démissionné hier, apparemment pour déménager à New York.

      — Quoi ? Tu es sûr ? Je ne sais pas ce qui se passe non plus, mais elle m’appelle toujours, ou elle m’envoie au moins un message pour m’avertir. Mais là, son téléphone est éteint et je ne sais plus quoi faire. Je n’arrive pas à réfléchir et j’ai peur.

      — Bon, d’accord. Je suis sûr que tout va bien, mais on va s’en assurer.

      — Tu peux appeler Hawke ?

      — Ouais, je vais commencer par là.

      — Rappelle-moi.

      — D’accord, dit-il avant de raccrocher.

      Je fis les cent pas dans ma cuisine, en serrant le téléphone dans ma main. J’attendis anxieusement qu’il sonne et me donne de bonnes nouvelles. Frankie était ma meilleure amie, et je ne pouvais imaginer ma vie sans elle.

      Le téléphone sonna et je le lançai en l’air accidentellement, sursautant sous l’effet de l’adrénaline. Je le rattrapai au vol et décrochai.

      — Qu’est-ce qu’il a dit ?

      — Son téléphone est coupé aussi…

      Désormais, j’étais plus que paniquée.

      — Axel, quelque chose ne va pas.

      — C’est OK, bébé. Je suis sûr qu’ils vont bien.

      Je n’aimais pas trop qu’il m’appelle bébé, mais j’étais trop bouleversée pour m’en soucier.

      — Qu’est-ce qu’on fait ?

      — Je vais passer par son appart. Ils doivent forcément y être. Sinon, on appelle les flics.

      — Je t’accompagne.

      J’avais déjà eu du mal à attendre qu’il me rappelle. Je n’allais pas rester plantée ici et patienter jusqu’à ce qu’il arrive chez Hawke.

      — Je passe te chercher dans cinq minutes.

      — Dépêche-toi.
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      Je m’installai sur le siège passager et agrippai l’accoudoir, terrifiée. Mon pire cauchemar se rejouait dans ma tête. Francesca et Hawke mutilés et découpés en petits morceaux dans son appartement… Un malfrat les avait cambriolés avant de se faire plaisir… Une autre scène, d’un horrible accident de voiture…

      — Je suis sûr qu’ils vont bien, Marie, déclara Axel après m’avoir jeté un coup d’œil oblique.

      Je me rongeai un ongle, ce que je ne faisais jamais.

      Il attrapa ma main et la posa sur ma cuisse.

      Je laissai son contact m’apaiser, mais j’étais apathique.

      Il se gara dans le parking de l’immeuble et nous courûmes jusqu’à l’appartement d’Hawke. Il habitait au deuxième étage, au bout du couloir. Nous n’avions pas vu son pick-up dans le parking, ce qui n’était pas bon signe.

      Axel arriva devant la porte en premier et s’arrêta net en réalisant qu’elle était entrouverte. Il l’observa avant de me regarder, la peur dans ses yeux. Il leva une main pour m’indiquer de rester en arrière, avant d’ouvrir la porte d’un coup de pied.

      L’appartement était totalement vide. Il ne restait aucun meuble. Juste de la moquette et des murs.

      Hawke avait-il déjà déménagé ?

      — C’est le bon appartement ?

      — Ouais, répondit Axel en entrant pour jeter un œil. Frankie !

      Dès qu’il prononça son nom, je rentrai dans l’appartement, sans me soucier qu’il puisse y avoir un tueur en série à l’intérieur. Ma meilleure amie avait besoin de moi, et je botterais des culs si quelqu’un avait touché à un seul de ses cheveux !

      Axel était agenouillé au sol, à côté de Frankie.

      — Frankie ? Réveille-toi, insista-t-il en lui secouant le bras.

      Je m’arrêtai devant eux et étudiai ma meilleure amie. Elle était étendue au sol, vêtue des mêmes vêtements que deux jours plus tôt. Ses cheveux étaient huileux et sales et elle semblait amincie, comme si elle n’avait pas bu d’eau depuis des jours.

      — Frankie ? dis-je.

      — Frankie ? répéta Axel en la forçant à s’asseoir.

      Elle ouvrit les yeux, l’air morte à l’intérieur.

      — Tu es blessée ? demandai-je en examinant ses avant-bras, à la recherche d’hématomes et de coupures. Que s’est-il passé ? Tu vas bien ?

      Frankie ouvrit la bouche pour parler, mais sa voix était trop rauque. Elle s’éclaircit la gorge, ce qui ne changea pas grand-chose.

      — Ça va…

      — Ça n’a pas l’air d’aller.

      Je posai ma paume sur son front, mais elle était glacée.

      — Il est parti.

      Lorsqu’elle prononça ces mots, je remarquai les sillons laissés par ses larmes sur son visage. Elles avaient formé de petites vallées sur sa peau, des lits taris.

      — Qui est parti ? demanda Axel.

      Je connaissais déjà la réponse.

      — Hawke.

      Ça la blessait de prononcer son nom. Son visage se déforma, comme si elle allait se remettre à pleurer, mais n’avait plus aucune larme dans son corps.

      — Il a fait ses valises et il est parti.

      — Il a déménagé ? demandai-je, me demandant qui pourrait faire ça, s’en aller comme ça.

      — Il est parti à New York. Il m’a quittée et il ne reviendra jamais.

      Elle observa la porte, comme si elle s’attendait à ce qu’il franchisse le seuil.

      Je dévisageai Axel, entamant une conversation silencieuse avec lui.

      Il me lança un regard vide, me dissimulant toutes ses pensées.

      J’avais tant de questions, mais je savais que je n’obtiendrais pas de réponses. Là, je devais ramener Francesca à la maison et la forcer à manger et à boire. Sinon, j’avais peur qu’elle perde connaissance.

      Axel la prit dans ses bras pour pouvoir la soulever.

      — Non, déclara Francesca en le repoussant. Je peux me lever toute seule.

      Elle se remit debout et vacilla pendant une seconde. Puis elle fit un pas en avant, avançant lentement, comme un enfant faisant ses premiers pas.

      Je la regardai bouger, sentant mon cœur se briser pour elle. Je savais que leur relation était bancale depuis la bagarre dans le bar, mais je ne comprenais pas pourquoi ça le pousserait à la quitter et à déménager si loin. Francesca semblait également avoir du mal à le comprendre. Sinon, pourquoi aurait-elle passé deux jours étendue par terre ?

      — Axel, je m’inquiète pour elle.

      — Je sais, murmura-t-il. Moi aussi.
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      Francesca s’assit à table, ses cheveux gras attachés en chignon. Elle posa son menton sur sa paume et fixa la table. Ses yeux étaient grands ouverts, examinant le bout de ses doigts. Elle ne bougeait pas et ne donnait aucun signe de vie.

      Je préparai des macaronis au fromage, accompagnés de pitas et de houmous, son plat favori. Lorsqu’elle eut terminé le verre d’eau que j’avais placé devant elle, je le remplis à nouveau.

      — Regarde, je t’ai préparé ton plat préféré, déclarai-je en déposant une assiette devant elle.

      — Merci, Marie, dit-elle d’une voix éteinte. Mais je n’ai pas faim.

      Je craquai sans le vouloir.

      — Tu vas manger que ça te plaise ou non. Allez, commence !

      Je m’installai sur la chaise en face d’elle. Axel était assis à côté, et la regardait toutes les quelques secondes.

      J’avais préparé suffisamment de nourriture pour tout le monde. Si nous mangions avec elle, ça l’encouragerait peut-être à avaler quelque chose.

      Axel ramassa sa fourchette et avala quelques bouchées en se forçant.

      Je n’avais pas d’appétit non plus, mais je me forçai pour Francesca.

      Francesca obéit à mes ordres et mangea quelques bouchées, à l’allure d’un escargot. Elle avait déjà avalé trois verres d’eau, mais elle devait absolument se nourrir. Si nous ne l’avions pas trouvée, combien de temps serait-elle restée prostrée là ? Jusqu’à sa mort ?

      Ce n’était pas un comportement normal pour Francesca. Elle était toujours si forte et courageuse. Rien ne pouvait gâcher sa journée, elle ne laisserait pas ça se produire. Les hommes ne valaient pas ses larmes donc elle ne les pleurait jamais. Elle gardait toujours la tête haute, refusant de se laisser démonter.

      Mais je ne l’avais jamais vue aussi faible.

      — Frankie… qu’est-ce qui s’est passé ?

      Elle toucha à peine à sa nourriture, n’avalant que quelques macaronis.

      — Hawke a dit que ça ne marcherait pas entre nous. Il a décroché un boulot à New York et il m’a dit qu’il partait. Je lui ai demandé de rester, mais il a refusé… et il est parti.

      Ça n’avait aucun sens. Elle ne cessait de dire qu’Hawke était son âme sœur depuis qu’elle l’avait rencontré. Qu’ils soient amants ou amis, il avait besoin d’elle dans sa vie. Francesca n’était pas une indécrottable romantique, et elle n’avait jamais parlé ainsi d’un autre homme, donc je la croyais. Hawke était le bon, le mec avec qui elle passerait le restant de sa vie. Mais dans ce cas, pourquoi l’avait-il quittée ainsi ? D’un seul coup ? Francesca ne l’avait pas trompé, j’en étais sûre. Et je ne m’attendais pas à ce qu’il la trompe non plus.

      Alors, que s’était-il passé ?

      — Pourquoi t’a-t-il quittée ? Vous vous êtes disputés ? demandai-je.

      — Non, répondit-elle en trempant sa pita dans le macaroni au lieu de l’houmous. Il a des problèmes personnels qu’il ne peut pas… surmonter.

      — Des problèmes personnels ? répétai-je. Qu’est-ce que ça veut dire ?

      Francesca resta concentrée sur sa nourriture.

      — Je ne peux rien dire. Il a ces problèmes depuis longtemps. Il les laisse le consumer.

      Des problèmes ? Genre, de drogue ? D’alcool ? Je n’aurais jamais cru qu’Hawke soit accro à quoi que ce soit.

      — Dis-moi tout, insista Axel en surveillant sa sœur de près, l’inquiétude claire dans ses yeux. Je vais bien finir par le joindre, et l’engueuler pour ce qu’il t’a fait. Tu ferais mieux de tout me dire.

      — Axel, laisse-le tranquille. Il a pris sa décision et il ne changera pas d’avis.

      — Mais ça ne veut pas dire que je ne vais pas lui passer un savon, grommela-t-il, la colère enflammant son regard.

      Des yeux, je lui intimai de se calmer. Il n’aiderait pas Francesca en s’énervant. Elle avait besoin de notre soutien, pas de notre jugement.

      — Parle-nous, Frankie, chuchota Axel en comprenant mon regard. On veut juste t’aider.

      Elle déposa sa fourchette et poussa le soupir le plus déprimant que j’aie entendu. Puis elle se leva de table.

      — Je vais prendre une douche…

      Elle disparut dans le couloir et entra dans la salle de bains. Un instant plus tard, l’eau se mit à couler.

      Axel cessa de manger et se frotta la tempe, perdant son calme maintenant que sa sœur n’était plus dans la pièce. Il fixait la table des yeux, ses pensées ailleurs.

      — Je ne l’ai jamais vue ainsi.

      — Moi non plus.

      Malgré son lien de parenté avec Francesca, il ne lui ressemblait pas du tout. Il avait les cheveux foncés aussi, mais ses yeux étaient bleus et non verts. Il avait la mâchoire carrée et des lèvres douces. Ses pommettes étaient anguleuses, lui donnant un visage viril. Il ressemblait à son père de toutes les manières imaginables, alors que Francesca ressemblait à sa mère comme deux gouttes d’eau. Axel était déjà mignon au lycée, et c’était pour ça que j’en pinçais tant pour lui. Mais il était devenu mille fois plus désirable. Il fréquentait la salle de sport tous les jours et s’était musclé. Quand je le voyais en costume, il le remplissait parfaitement. Même déprimé, il était étrangement beau.

      — Même quand vos parents…, dis-je sans achever ma phrase, sachant que c’était délicat. Elle n’a pas flanché.

      — Je sais, dit-il, sans lever les yeux de la table. Rien ne peut la briser… sauf lui.

      — Je me demande ce qui s’est passé.

      — Moi aussi. Je n’ai jamais rien compris à leur relation, donc je doute de comprendre maintenant. Je savais qu’il cherchait à déménager à Manhattan… mais sa décision me semble… précipitée. Pourquoi l’a-t-il quittée ?

      — Quoi qu’il se soit passé, ça a dû être catastrophique.

      — J’imagine…, marmonna-t-il en ramassant sa fourchette pour triturer sa nourriture.

      — Je vais devoir la garder à l’œil. Je sais qu’elle n’est pas… folle. Mais je ne crois pas qu’elle devrait rester seule.

      — Moi non plus.

      — Je vais m’arranger – je veux être là pour elle autant que possible.

      — Je peux m’occuper d’elle, murmura-t-il. C’est ma sœur. Ce n’est pas ton problème.

      — C’est ma meilleure amie, rétorquai-je sèchement. Elle est comme une sœur pour moi.

      — Alors on pourrait travailler ensemble. On devrait être à ses côtés autant que possible, pour la distraire. On peut jouer à des jeux, regarder des films, sortir faire des trucs… tout ce qu’il faut.

      — Bonne idée.

      Je n’avais pas mangé depuis des heures, mais je n’avais pas faim. J’étais trop stressée pour avoir de l’appétit. Je repoussai mon assiette, dégoûtée par l’odeur.

      Axel fit pareil, avant de regarder par la fenêtre. Ses yeux bleus étaient indéchiffrables, mais j’y décelais de la tristesse. Du chaume couvrait son menton, là où il ne s’était pas rasé dernièrement. Ça lui allait bien, lui donnant l’air plus mûr et plus sage. Il portait une veste noire et un t-shirt blanc, et une belle montre ornait son poignet. Elle semblait assez chère pour un salaire de stagiaire.

      — Hawke m’a promis qu’il ne lui ferait pas de mal, lâcha-t-il d’une voix blessée.

      — On ne sait pas ce qui s’est passé.

      — Je me fous de ce qui s’est passé. Se faire la malle en abandonnant ma sœur par terre est inacceptable, grogna-t-il d’un ton menaçant. Elle a traversé suffisamment d’épreuves comme ça. Je l’avais averti. Mais il l’a quand même baisée.

      Je l’observai, sentant mon cœur pleurer pour lui.

      — Nos parents sont morts, elle est tout ce qu’il me reste. Et il l’a baisée…

      Il porta ses doigts à ses lèvres. Ses jointures pâlirent.

      — J’ignore ce qui s’est passé, mais je ne pense pas qu’Hawke la blesserait exprès. J’étais là, Axel. J’ai vu ce qu’ils ressentaient l’un pour l’autre. C’était authentique.

      Il secoua légèrement la tête.

      — Elle et moi, on a enfin quelque chose de bon dans notre vie. Après la mort de nos parents, on s’est rapprochés. Cette tragédie est enfin oubliée, et maintenant ça. On va devoir recommencer à zéro.

      — Ça finira par passer. Et je serai là aussi.

      — Ma mère serait si déçue, déclara-t-il, les yeux posés sur la fenêtre, l’esprit ailleurs. Tu veux savoir la dernière chose qu’elle m’a dite ?

      Mes yeux s’humidifièrent.

      Les siens étaient toujours braqués sur la fenêtre, observant le ciel s’assombrir. Il revivait un souvenir distant, repensant au passé.

      Je le regardai en silence.

      — Elle était à l’hospice, minuscule dans son lit. Elle perdait sa peau et ses cheveux. Mon père était allé chercher à manger à la cafétéria. Francesca était endormie sur une chaise, épuisée à force de passer ses jours et ses nuits à son chevet. Ma mère avait du mal à respirer, à la fin. Son corps l’abandonnait, et il ne lui restait plus que quelques minutes à vivre.

      Il joignit ses mains et les serra, comme si le souvenir était trop pénible.

      — Elle m’a demandé de prendre soin de Francesca. Elle n’a jamais parlé de mon père, et je ne m’étais jamais demandé pourquoi avant qu’il ne se suicide. Je pense qu’elle savait ce qu’il ferait quand elle ne serait plus là. Je lui ai dit que je serais toujours là pour Frankie, pour l’aider. Et puis elle m’a dit que Francesca serait toujours là pour moi aussi. Tant que nous restions ensemble, tout irait bien.

      Mes yeux se remplirent de larmes que j’avais du mal à contenir.

      — Et maintenant, je l’ai laissée tomber. Frankie est au plus bas. J’aurais pu empêcher ça, j’aurais pu éloigner Hawke d’elle. Mais je ne l’ai pas fait. J’ai laissé faire.

      — Ça ne veut pas dire que tu l’as laissée tomber, Axel. Toutes les femmes vivent des peines de cœur.

      — Ce n’est pas une simple peine de cœur, déclara-t-il en posant les mains sur la table, les yeux toujours rivés sur la fenêtre. Je ne sais pas ce que c’est… mais c’est plus que ça. Francesca ne serait pas aussi bouleversée par une rupture. Je ne sais pas ce que c’est… mais c’est une chose qu’on ne peut pas comprendre.
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      Lorsque Francesca ne se réveilla pas à l’heure habituelle le lendemain matin, je toquai à sa porte.

      — Hé, Frankie ! Il est l’heure de se lever.

      Elle avait cours dans une heure. Je savais qu’elle ne serait pas en forme pour aller aux cours et étudier, mais elle ne pouvait pas non plus rester enfermée ici à ne rien faire. Reprendre sa routine serait la meilleure chose pour elle.

      — Mmm.

      — Je rentre, l’avertis-je en ouvrant la porte.

      Frankie était couchée dans son lit, ses cheveux emmêlés sur l’oreiller. Elle les avait lavés la veille mais s’était couchée sans les sécher. On aurait dit un bouquet d’algues.

      — Tu devrais prendre une douche. Tu vas être en retard pour les cours.

      Elle me tourna le dos, faisant face au mur opposé.

      — Allez, Frankie. C’est ton dernier semestre. Tu ne peux pas laisser tomber maintenant.

      Elle ne bougea pas.

      Je m’assis sur le bord du lit avant de poser une main sur son épaule.

      — Frankie, ça te distraira. Tu ne peux pas te laisser démonter par ce qui s’est passé.

      — J’ai cours d’histoire aujourd’hui. Je me fiche de l’histoire.

      — Tu devrais quand même y aller.

      — Ce n’est qu’un cours. Et je ne ferai pas attention de toute manière.

      — Tu pourrais rater quelque chose d’important, dis-je en lui frottant doucement le dos.

      — Je m’en balance complètement.

      Frankie n’avait jamais été passionnée par ses études, mais elle ne les détestait pas non plus. Ce n’était pas son genre de laisser tomber et de traîner sans rien faire.

      — Je sais que tu traverses une épreuve difficile, mais rester couchée ne va rien améliorer. Tu vas vraiment laisser un homme te briser complètement ?

      Faire appel à son côté fougueux l’aiderait peut-être à la sortir de sa torpeur. Dans ces situations, elle avait toujours un sacré tempérament.

      Mais je n’obtins pas le résultat désiré.

      — Peut-être…

      J’aurais aimé rester avec elle toute la journée, mais je ne pouvais pas sécher mes cours.

      — J’aimerais rester, mais j’ai cours ce matin...

      — Ne t’inquiète pas. Tu ne devrais pas rester ici à cause de moi.

      — Je serai de retour dans deux heures. Tu as besoin de quelque chose ?

      — Non.

      — Je laisserai des crêpes dans la cuisine, pour quand tu auras faim.

      Elle remonta la couverture sur sa tête.

      Mes paroles n’avaient eu aucun effet sur elle et je me sentais inutile. Je n’avais jamais eu de peine de cœur, donc j’ignorais quoi faire.

      — Je t’aime, lui dis-je sans m’attendre à une réponse, mais voulant qu’elle sache le fond de mon cœur.

      — Je t’aime aussi.
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      Je venais de me garer dans l’allée quand Axel m’appela.

      — Salut, répondis-je en décrochant.

      — Salut, répéta-t-il du même ton apathique que la veille. Comment va-t-elle ?

      — Pas mieux.

      Il soupira tout bas dans le combiné.

      — Elle est allée au cours ?

      — Non, répondis-je, même si j’aurais aimé lui donner une autre réponse.

      — J’ai essayé de contacter Hawke, sans succès. Son téléphone est toujours éteint.

      — Moi je dis, oublie-le. Même si tu arrivais à lui parler, ça ne changerait rien.

      — On verra bien, rétorqua-t-il d’un ton menaçant.

      — J’ai été faire des courses. Peut-être qu’en voyant des ingrédients de pâtisserie, elle aura envie de se remettre aux fourneaux.

      — Peut-être. Ça vaut la peine d’essayer.

      Je m’adossai à mon siège en regardant la maison. Il n’y avait aucun signe de vie. Comme une maison fantôme.

      — Je devrais aller la voir.

      — Je passerai plus tard. J’ai quelques jeux qui pourraient lui plaire.

      — OK. Je m’occuperai du dîner.

      Il resta silencieux pendant presque une minute.

      — J’aimerais qu’elle se sente mieux, mais je ne crois pas que parler de ce qui s’est passé change quoi que ce soit. Je crois qu’on devrait la divertir, lui remonter le moral, la faire rire, tout ça.

      — Je suis d’accord.

      — Ravi qu’on soit sur la même longueur d’onde.
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      J’étais en train de cuisiner quand Axel toqua à la porte.

      — Entre.

      Il entra avec des jeux de société sous le bras. Il les posa sur la table avant de retirer sa veste noire. Dessous, il portait un t-shirt gris qui moulait bien ses bras. Tous ses muscles étaient bien tracés, et ses veines ressortaient quand il les fléchissait.

      — Ça sent bon.

      — J’ai préparé du poulet au riz.

      — Parfait, dit-il en allant se servir une bière dans le frigo. Tu as besoin d’aide ?

      — Non, j’ai terminé, répondis-je en éteignant la cuisinière et le four.

      Il jeta un coup d’œil dans le salon, déçu de ne pas voir Francesca assise sur le canapé.

      — Où est-elle ?

      — Au lit.

      — Elle est sortie du lit ?

      — Non, répondis-je en sortant trois assiettes pour servir le repas.

      Il posa sa bière sur la table et jeta un coup d’œil dans le couloir.

      — Même pas pour prendre une douche ?

      — Non.

      — Bon… je vais la forcer à manger avec nous.

      — Bonne merde.

      Il disparut dans le couloir.

      Je mis la table et allumai quelques bougies pour détendre l’atmosphère. Je laissai le Jimmy Fallon Show en arrière-fond, espérant qu’il la ferait glousser ou sourire. Je restai assise en silence, attendant que Francesca fasse son entrée.

      Axel entra en la tirant par le bras et la guida jusqu’à sa chaise.

      — Assieds-toi.

      Elle s’affala, éteinte, l’air de s’emmerder.

      Il s’assit à côté d’elle, agissant comme un parent avec un enfant désobéissant.

      Ses cheveux en bataille étaient attachés, et sa peau était aussi pâle que du lait.

      — J’ai pas faim, déclara-t-elle en fixant l’assiette devant elle.

      — Manque de pot, lâcha Axel en attrapant une fourchette, avant de la lui tendre.

      Francesca l’observa avant de la saisir.

      Je baissai les yeux vers mon assiette et me mis à manger en silence.

      Francesca toucha à peine à sa nourriture, n’avalant que quelques bouchées.

      Axel la regardait toutes les quelques minutes, s’assurant qu’elle obéissait à ses ordres.

      — Comment s’est passée ta journée, Marie ? demanda-t-il pour briser le silence.

      Je tentai de ne pas faire la grimace. J’avais l’impression que nous étions un couple marié, parents d’une adolescente difficile.

      — Très bien. J’ai juste été aux cours.

      — Quels cours ? demanda Axel, dévorant son assiette comme s’il était affamé.

      — Journalisme et photographie.

      J’étudiais la littérature et le journalisme. Mon rêve était de devenir écrivain pour une publication – n’importe laquelle. Je me fichais que ce soit du sport, de la musique ou des oiseaux. N’importe quoi m’irait.

      — Cool, déclara Axel en levant les yeux, comme s’il était vraiment intéressé. Qu’est-ce que tu veux faire dans la vie ?

      — Je veux écrire. J’aimerais être reporter pour un journal.

      Je sirotai mon verre de vin et posai les yeux sur son torse, remarquant les muscles moulés par son t-shirt. Je l’avais déjà vu nu et savais à quel point son corps était glorieux, mais il était tout aussi sexy tout habillé.

      — Ça a l’air amusant. Plus intéressant que créer des portfolios financiers.

      — Si ton boulot ne te plaît pas, pourquoi l’as-tu choisi ? demandai-je.

      — Aucune idée, répondit-il en haussant les épaules. J’ai toujours voulu être entrepreneur. Comprendre la valeur de l’argent est la meilleure manière d’y parvenir.

      Je bus une gorgée de vin, réalisant que la conversation ne se faisait qu’à deux.

      — Qu’as-tu fait aujourd’hui, Frankie ? demanda Axel en parvenant à la même conclusion.

      Elle continua à manger, comme si elle n’avait pas entendu un seul mot.

      Il la dévisagea quelques instants avant de répéter sa question.

      — Frankie ?

      — Hein ?

      Elle cessa de mâcher sa bouchée et le regarda.

      — Qu’as-tu fait de beau aujourd’hui ? demanda Axel en la surveillant de près.

      — Oh…, répondit-elle en passant une mèche derrière son oreille. Pas grand-chose.

      — Marie m’a dit que tu n’étais pas allée aux cours, aujourd’hui.

      Axel était le plus grand farceur que je connaisse. Il ne prenait jamais rien sérieusement. Mais cette situation l’avait complètement changé. Il se comportait tout à fait différemment, comme un parent.

      — Ça ne me disait rien…

      Elle avait mangé pratiquement tout son riz, mais n’avait pas touché au poulet.

      — Ben, j’espère que tu te sentiras mieux demain, dit-il. Tu ne devrais pas traîner à la maison toute la journée. Ce n’est pas bon pour toi.

      Francesca n’argumenta pas, mais il était clair qu’elle n’avait aucune intention de sortir d’ici.

      Axel laissa tomber le sujet, sachant qu’il avait suffisamment insisté.

      — C’est délicieux, Marie. Merci beaucoup.

      — De rien…

      Même si je voulais me concentrer sur le bien-être de mon amie, quand Axel était si proche, j’étais distraite par la belle couleur de ses yeux et sa voix grave. La petite fille en moi se réveillait et je revivais mon béguin d’adolescente. Quand nous avions couché ensemble, j’avais adoré ça, mais j’étais immunisée contre son charme – jusqu’à maintenant.
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      Après le dîner, je tentai de convaincre Francesca de prendre une douche.

      — Il faut que tu prennes une douche. Et sèche tes cheveux, cette fois-ci.

      Elle m’ignora et se dirigea vers sa chambre.

      — Hé, deux secondes, intervint Axel en lui coupant la route. Tu n’iras pas dans ta chambre tant qu’il ne sera pas l’heure de dormir.

      — Axel, dégage, répondit-elle avec une pâle imitation de sa férocité d’antan.

      — Tu peux passer si c’est pour prendre une douche. Sinon, tu vas rester jouer à un jeu avec nous.

      — J’apprécie le fait que vous vouliez prendre soin de moi, mais c’est inutile, déclara Francesca en essayant de le contourner. Vous avez vos vies à vivre. Ignorez-moi.

      Axel ne se laissa pas démonter.

      — Douche ou jeu de société. Choisis.

      — Fous-moi la paix, grommela-t-elle en croisant les bras.

      — Douche ou jeu de société, insista Axel.

      Francesca lui lança un regard meurtrier.

      — Douche ou jeu de société, répéta-t-il en croisant les bras à son tour, l’air menaçant du haut de sa taille formidable. Ce sont tes seules options.

      — Va te faire !

      Francesca entra en trombe dans la salle de bains et claqua la porte. Un instant plus tard, l’eau se mit à couler.

      J’étais surpris par la ténacité d’Axel. Francesca était têtue comme une mule.

      — Bien joué !

      — J’ai grandi avec elle, expliqua-t-il en haussant les épaules. Je sais comment m’y prendre.

      Je vivais avec elle depuis des années et n’en avais toujours aucune idée.

      — À quel jeu veux-tu jouer ?

      — Peu importe, répondit-il. Tu as un jeu préféré ?

      — Son jeu préféré à elle, c’est le Monopoly.

      — Parce qu’elle gagne tout le temps.

      — Ouais, dis-je en gloussant. Mais c’est pour son bien, non ?

      — Tu as raison, répondit-il en déposant la boîte sur la table. Au moins, je n’aurai pas à la laisser gagner. Elle m’écrasera toute seule.
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      Je fis tout mon possible pour couvrir les services de Frankie, mais mes tentatives ne pourraient pas durer éternellement. Nous travaillions généralement ensemble au Grind, donc je ne pouvais pas la remplacer quand j’y travaillais déjà.

      Si elle ne reprenait pas le boulot bientôt, elle le perdrait.

      — Allez, Frankie, dis-je en la secouant vigoureusement. Tu dois aller bosser !

      Elle resta allongée comme un cadavre.

      — Je ne plaisante pas. Comment vas-tu payer les factures ?

      — J’ai des économies.

      — C’est pour ta pâtisserie – pas pour autre chose.

      Elle n’allait pas abandonner son rêve parce qu’un mec l’avait quittée, tout de même !

      — Ouais, bof…, marmonna-t-elle avant de me tourner le dos.

      — Francesca, ça fait des semaines, maintenant. Tu dois te reprendre.

      — Je ne peux pas, murmura-t-elle. Je le ferais, si je le pouvais…

      J’avais vraiment pitié d’elle, mais j’étais également déçue. Les temps étaient durs, mais ce n’était pas une raison pour baisser les bras. Elle aimait Hawke de tout son cœur, mais elle avait été heureuse avant de le connaître. Elle pourrait être heureuse à nouveau sans lui.

      — J’ai fait tout ce que je pouvais, mais si tu ne viens pas bosser aujourd’hui, Tony va te virer.

      — Et il aura raison.

      J’aurais voulu hurler.

      — Je ne peux pas couvrir tous les frais, Frankie. Je ne gagne pas suffisamment.

      — Je t’ai dit que j’avais de l’argent de côté.

      Quand elle était têtue comme ça, impossible de lui faire entendre raison. Je sortis de sa chambre en claquant la porte. J’aimais Frankie comme ma sœur, mais sa dépression me foutait le cafard.

      J’appelai Axel. Nous parlions à présent tous les jours.

      — Salut, tu peux parler ? demandai-je, supposant qu’il était au boulot.

      — Oui, je suis au bureau. Tu peux m’appeler quand tu veux. Qu’est-ce qui se passe ?

      — Frankie…

      — Qu’est-ce qu’elle a fait, aujourd’hui ?

      — Elle refuse d’aller bosser. Je l’ai remplacée autant que je pouvais, mais le gérant a menacé de la virer si elle ne se pointait pas aujourd’hui. Je ne sais pas quoi faire… je ne peux pas payer toutes les factures seule.

      — Ne t’inquiète pas pour ça, dit-il. Je peux m’en charger.

      — Quoi ?

      — Si elle refuse d’aller à ses cours, elle ne va pas se bouger le cul pour aller bosser. Je peux payer ses factures aussi longtemps que nécessaire. Le plus important, c’est qu’elle reprenne les cours. Le boulot est secondaire. Elle n’en aura plus besoin après avoir obtenu son diplôme.

      Je sentis un élan de gratitude envers Axel. Je ne voulais pas devoir demander à mes parents de couvrir les frais de Frankie. Ce serait un dernier recours.

      — Merci.

      — Ne me remercie pas. Je ne vais pas laisser le chagrin de ma sœur ruiner ta vie.

      — Ça ne ruine pas ma vie… mais c’est un soulagement de ne pas devoir m’inquiéter de ça, en plus du reste.

      — Quand dois-tu payer le loyer ?

      — Le premier du mois.

      — OK. Je te ferai un chèque quand je passerai.

      — Super.

      — Comment va-t-elle aujourd’hui ?

      Je n’avais aucune réponse à lui donner.

      — Oublie ma question, dit-il en soupirant dans le combiné.

      — C’est probablement mieux comme ça.
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      Mon cours de photo venait de se terminer et j’entrai dans le parking lorsque Mike apparut à mes côtés.

      — Salut, ça fait un bail !

      Je ne lui avais pas reparlé depuis cette horrible soirée au bar. En fait, j’avais à peine pensé à lui.

      — Hé, comment ça va ?

      — Tout va bien, répondit-il en m’accompagnant, les mains dans les poches.

      — Comment va Jason ?

      — Il est remis sur pied et il a repris les cours. Mais il a été bien amoché.

      Je pouvais l’imaginer.

      — Ravie d’entendre qu’il va mieux.

      Mike était deuxième sur ma liste. Je le trouvais vraiment mignon et intelligent. Il avait un beau corps d’athlète. Il me plaisait jusqu’à récemment – et puis Axel avait surgi dans ma vie.

      — Alors, ça te dirait de sortir boire un verre ? demanda-t-il. Maintenant que les choses se sont calmées ?

      Je ne me voyais pas sortir avec lui prochainement. Quel genre d’amie serais-je si je sortais avec Mike alors que ma meilleure amie déprimait à la maison ? Je passerais sans doute la nuit avec lui, ce qui ne ferait qu’empirer les choses.

      — Je ne pense pas que ce soit le bon moment.

      — Pourquoi pas ?

      Je ne voulais pas lui parler de Francesca. Je voulais protéger sa vie privée autant que possible. Quand les gens me demandaient pourquoi elle ne suivait plus ses cours, je répondais qu’elle était malade.

      — Francesca n’est vraiment pas bien, et je préférerais la garder à l’œil.

      — Mais tu ne peux pas la garder à l’œil tout le temps, tu sais ? fit-il remarquer en me plantant amicalement son coude dans les côtes.

      — Sans doute pas…

      — Alors je t’enverrai un message avec l’heure et l’endroit. Je pensais à un dîner – quelque chose de romantique.

      Il me raccompagna jusqu’à ma voiture et s’arrêta devant ma portière.

      — Pourquoi pas… ça me changera les idées, répondis-je.

      Ça me bottait vraiment d’aller boire un verre avec Mike, mais Axel était constamment dans un recoin de mon esprit. Je ne me voyais pas sortir avec Axel. Notre relation n’irait pas plus loin. Un mois s’était écoulé et il n’avait pas mentionné notre nuit ensemble. Il avait eu ce qu’il voulait et j’étais redevenue l’amie de sa sœur. Je devais à tout prix éviter de retomber amoureuse de lui.
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      Axel

      Après des semaines d’essais infructueux, je finis par joindre cet enfoiré.

      — Tu as des tas de choses à expliquer, grondai-je quand il décrocha.

      C’était la première fois que j’appelais et que le téléphone sonnait. Avant ça, il avait toujours été éteint.

      Hawke resta silencieux à l’autre bout du fil, prenant son temps avant de répondre.

      — Je sais.

      — Alors accouche, dis-je en me calant dans le canapé et en posant mes pieds sur la table basse. Parce que la dernière fois qu’on en a parlé, tu m’as promis de ne jamais la blesser.

      — Je sais que ça n’en a pas l’air, mais j’ai tenu ma promesse.

      — Quoi ? lâchai-je. Non, ça n’en a pas l’air du tout.

      Hawke resta muet.

      — Tu pourrais t’expliquer ? insistai-je.

      — Non, je ne peux pas. Mais fais-moi confiance, j’ai fait ce que j’ai fait pour son bien.

      Hawke était mon meilleur ami depuis plusieurs années, mais je ne le comprenais toujours pas vraiment.

      — De quoi tu parles, putain ?

      — J’aime Francesca. C’est vrai. Mais je ne peux pas être avec elle.

      Quelle raison pouvait-il avoir de l’abandonner ainsi ?

      — Pourquoi ?

      Hawke ne répondit pas à ma question.

      — Tu ne vas pas me dire pourquoi ?

      — C’est entre elle et moi.

      — Je ne pense pas, mec. Tu ne peux pas baiser ma sœur et t’attendre à ne pas te faire remonter les bretelles.

      — Axel, tu as le droit d’être fâché. Je ne te blâme pas. Je n’aurais jamais dû sortir avec elle. Je pensais que je pouvais y arriver avec elle, mais j’ai été douloureusement remis à ma place. Ce n’est pas possible, déclara-t-il en soupirant pesamment. Pour ce que ça vaut, je me sens misérable. Ma vie est foutue. Sans elle… je ne sais plus qui je suis.

      — Alors reviens.

      — Axel… je ne peux pas.

      — Elle est devenue une véritable épave. Elle ne va même plus aux cours. Elle reste au lit toute la journée.

      Hawke ne commenta pas, mais je pus sentir sa souffrance au téléphone.

      — Ne rends pas les choses plus difficiles…

      Je n’avais jamais compris leur relation, même après tout ce temps. Le secret qu’ils partageaient resterait secret. Ils refusaient tous deux de m’expliquer ce qui se passait. Mais ça devait être assez grave, pour que Francesca pense qu’il ne reviendrait pas. Elle ne pensait pas qu’il lui reviendrait. Elle avait accepté son destin comme s’il était gravé dans la pierre.

      — Je sais que ça nous met dans une position délicate. Mais j’aimerais rester ton ami, Axel. Tu comptes beaucoup pour moi, plus que tu ne le penses.

      Serais-je un connard si je restais son ami ? Malgré ce qu’il avait fait ?

      — Je sais qu’il te faudra du temps, mais j’espère que tu me recontacteras… quand de l’eau aura coulé sous les ponts.

      J’avais peur qu’elle ne coule jamais. Francesca n’avait pas changé depuis le jour où il l’avait quittée. Elle se comportait comme un zombie, errant sans but. Elle mangeait à peine et avait abandonné ses études. Elle était comme morte.

      — Axel ?

      Peut-être qu’avec du temps, je pourrais oublier sa trahison. Ou peut-être pas. Hawke était mon meilleur ami, mais Francesca était ma sœur. Ma famille. Si je devais choisir, je la choisirais toujours elle.

      — On verra.
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      Je passai la porte et vis Marie et Francesca assises dans le canapé. Elles regardaient une émission de rénovation de maison, où les gens achetaient, relookaient et revendaient des baraques.

      Le terrain semblait sûr.

      — Salut, dis-je en retirant ma veste pour la poser sur le dossier d’une chaise.

      — Salut, répondit Marie en levant les yeux vers moi.

      Je m’approchai et observai Francesca, qui était enveloppée dans une couverture, les yeux entrouverts. Elle devenait plus maigre chaque jour, et commençait à avoir l’air vraiment malade.

      — Tu as passé une bonne journée ?

      Francesca ignora ma question.

      — J’ai récupéré ma dissertation de journalisme, intervint Marie, sachant que Francesca ne répondrait pas. J’ai eu un TB.

      Elle regarda Francesca, espérant la motiver à reprendre ses études.

      — Content pour toi, dis-je. Je suis sûr que tu as travaillé dur.

      Marie haussa les épaules.

      Je m’assis à côté de Francesca et la regardai nerveusement.

      — Marie, tu pourrais nous donner une minute ?

      — Bien sûr, répondit-elle avant de quitter le salon pour rejoindre sa chambre.

      Lorsqu’elle nous laissa seuls, je repris la parole.

      — J’ai parlé à Hawke aujourd’hui.

      C’était la première fois que Francesca réagissait depuis que j’avais franchi la porte. Elle se tourna légèrement vers moi, mais son regard ne laissa rien transparaître.

      — Je lui ai demandé pourquoi il était parti mais il n’a rien voulu me dire. Il a dit que c’était pour ton bien… mais je ne sais pas ce qu’il voulait dire par là.

      Elle remonta ses genoux vers sa poitrine.

      — Qu’est-ce qu’il a dit d’autre ?

      — Qu’il se sentait misérable. Qu’il ne savait pas qui il était sans toi…

      Elle ferma les yeux pour refouler ses larmes.

      — Frankie, aide-moi à comprendre. Pourquoi c’est fini entre vous ?

      Elle secoua la tête.

      — Il t’a blessée ?

      — Non, répondit-elle d’une voix forte, pour la première fois. Il ne me blesserait jamais. Mais il ne le comprend pas.

      — Il ne comprend pas quoi ? insistai-je.

      Francesca ne s’expliqua pas. Elle se referma sur elle-même.

      — J’espère que tu pourras rester ami avec lui, Axel. Vous vous connaissez depuis longtemps. Je détesterais que votre amitié soit perdue à cause de quelque chose qui n’a rien à voir avec toi.

      — Frankie, je lui avais dit de ne pas t’approcher, mais il ne m’a pas écouté.

      Elle posa son menton sur ses genoux, les joues humides.

      — Hawke et moi, nous sommes censés être ensemble, mais il a peur. Même s’il m’a fait souffrir, je ne regrette pas ce que nous avons vécu. Même si je n’étais plus jamais heureuse dans ma vie, je ne le regretterais pas. Parce que… c’était si beau.

      Ses paroles résonnèrent dans mon esprit encore et encore. Je tentai de comprendre, mais en fus incapable.

      — Je veux que tu te remettes sur pied. Je déteste te voir ainsi.

      — Je sais… moi aussi.

      — Alors reprends-toi. Tu ne t’es jamais laissé abattre aussi facilement.

      — Je ne suis pas abattue parce qu’il est parti.

      Je la dévisageai, confus.

      — Je suis abattue parce que… c’était le bon. Mon seul grand amour. Il a volé une part de moi que je ne récupérerai jamais. Peut-être que je serai heureuse un jour, mais ce ne sera jamais plus pareil.

      — Ne dis pas ça…

      — C’est la vérité. Mais ne le perds pas pour ça, Axel. Vous êtes de trop bons amis, ajouta-t-elle en essuyant ses larmes avec son avant-bras.

      J’ignorais comment rester ami avec quelqu’un qui avait tant blessé un membre de ma famille.

      Elle prit ma main et la tapota doucement.

      — Je ne voudrais pas que tu le perdes toi aussi.
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      Je m’assis à table et Marie laissa tomber une montagne de papiers devant moi.

      — On doit tout terminer pour vendredi. Sinon, elle sera recalée.

      J’observai la pile comme si c’était le Mont Everest.

      Elle s’assit en face de moi et alluma son ordinateur.

      Francesca était dans sa chambre, en train de dormir ou de fixer le mur des yeux.

      — Bon, j’ai déjà obtenu un diplôme, je peux y arriver à nouveau, dis-je.

      Je sortis la première dissertation à écrire pour le cours d’histoire.

      Marie fouilla la pile et en sortit une autre.

      — Marie, je sais que tu as d’autres choses à faire. Je peux m’en charger.

      — Ça ne me dérange pas. Elle ferait pareil pour moi.

      Elle parcourut la feuille avant de se tourner vers son ordinateur.

      — Mais je ne veux pas que tu prennes du retard dans tes études. Moi, je ne fais que perdre du temps à regarder la TV et avec des filles—

      Je ravalai la fin de ma phrase en réalisant ce que je venais de dire. Parler d’autres femmes devant elle me dérangeait, sans que je sache pourquoi. Je ne la regardai pas, tournant les yeux vers la dissertation d’histoire.

      Elle continua à taper sur le clavier.

      Le sujet de mes fréquentations sexuelles ne devrait pas la déranger. Notre nuit semblait moins compter pour elle que pour moi. Je n’avais jamais rencontré de femme si détachée. La plupart du temps, les filles en voulaient plus – plus qu’une ou deux nuits au lit.

      Mais Marie agissait comme si rien ne s’était passé.

      Elle soupira en levant les yeux de son devoir.

      — Dis-moi que tu as étudié la bio au lycée.

      — Ouais.

      Elle échangea nos dissertations.

      — J’ai suivi le même cours d’histoire, donc je devrais pouvoir m’en charger. Mais les sciences… je ne veux même pas me casser la tête à essayer.

      Je lus le papier et réalisai que c’était la critique d’un rapport de laboratoire. Je devrais tout inventer, des données aux instructions, et croiser les doigts.

      — Je peux m’en occuper.

      — Tu es sûr ?

      — J’ai toujours aimé les sciences.

      — Ah oui ? demanda-t-elle en inclinant la tête de côté.

      — Pourquoi es-tu si surprise ? dis-je sans m’offusquer.

      — Aucune idée… tu ne ressembles pas à un scientifique.

      — Ben, j’aimais tous mes cours à part les maths. Ça ne m’a jamais intéressé. Ça n’a aucune âme.

      — Je suis d’accord avec toi.

      — Mais le reste, ça va. Mon cours préféré était celui de philo.

      — Pourquoi ? demanda-t-elle en faisant tourner son stylo entre ses doigts.

      — Je sais pas trop. Le fait qu’il y ait tant de réponses possibles à toutes les questions. Et que tout soit subjectif. Suivant la perspective du spectateur, tout est possible. C’est ce cours qui m’a fait réaliser que je pouvais être aussi heureux que je le voulais. Je dois juste le vouloir.

      Elle cessa de faire tourner son stylo et me dévisagea.

      Je soutins son regard, sentant mon cœur accélérer. Ses yeux bleus étaient vraiment scéniques, comme deux étangs profonds. Leur nuance changeait en fonction de son humeur, et je commençais à comprendre ses réactions à certains stimuli. Notre nuit passée ensemble était gravée dans mon esprit, mais je commençais à la considérer comme une autre personne, une femme différente de celle avec qui j’avais passé une nuit torride.

      Elle ne baissa pas les yeux, me scrutant comme si elle cherchait quelque chose.

      J’aurais aimé sauver la face et attendre qu’elle détourne le regard en premier, mais c’était trop. Ces yeux me transperçaient, et mon corps brûlait d’une chaleur inexplicable. Je ravalai la boule dans ma gorge, terrassé par l’intensité de son regard. Je recroquevillai mes orteils dans mes chaussures, tentant de soulager la pression sans qu’elle le voie. Le fait qu’elle me regarde dans les yeux m’allumait d’une manière inexplicable. C’était le genre d’intimité que je n’avais jamais partagée avec aucune femme. C’était plus fort que tout ce que j’avais ressenti. Mon corps entier brûlait pour elle, désespéré. Mon jean comprima mon entrejambe de manière inconfortable. Je ne me souvenais même pas de ce dont nous parlions.

      Elle rompit notre contact visuel la première.

      — Je n’avais jamais réalisé que tu étais si complexe.

      — Je cache des tas de choses sous cette façade.

      — Pourquoi ça ?

      Je n’aimais pas trop être sérieux. Lorsque je laissais libre cours à mes émotions, elles m’handicapaient. Après tout ce temps, je n’avais toujours pas pardonné à mon père de nous avoir lâchement abandonnés, Francesca et moi. Le fait qu’il soit mort ne faisait pas de lui un saint. Il serait toujours un lâche à mes yeux. J’étais en colère alors, et je l’étais toujours aujourd’hui.

      — C’est plus facile de cacher ses émotions.

      — Sans émotions, quel intérêt ?

      — Ça entraîne moins de problèmes, si tu veux mon avis.

      Je détournai le regard et feuilletai le rapport de labo.

      — À cause de ton père ?

      Elle regretta sa question dès qu’elle la posa. L’hésitation était claire dans sa voix, comme si elle savait qu’elle franchissait une limite mais l’avait fait quand même.

      — J’imagine que Francesca t’a déjà tout raconté, répondis-je en posant lentement les yeux sur elle.

      — Non, elle n’en parle pas beaucoup. Elle m’a raconté ce qui s’était passé… sans entrer dans les détails.

      — C’est moi qui l’ai trouvé. Et il n’y a rien à ajouter.

      J’avais du mal à en parler, et je savais au plus profond de moi que c’était par crainte d’être pareil que lui. De me montrer un jour aussi lâche que lui, incapable de gérer les complications de la vie. Je n’avais pas peur de me suicider, mais de laisser tomber ma famille d’une manière ou d’une autre, comme j’avais laissé tomber Francesca.

      — Je suis désolée pour ce qui vous est arrivé. Je ne peux même pas l’imaginer…

      Ses excuses semblaient sincères, même si elle n’avait aucune raison de s’excuser.

      — Merci.

      Je refusai de la regarder, mal à l’aise sous son regard. Quelque chose se passait entre nous mais j’étais incapable de le décrire. Elle n’était plus seulement la coloc de ma sœur, mais elle n’était pas mon amie non plus. Tout ce que je savais, c’était que nous avions atteint un autre niveau. Cette intimité était excitante et effrayante à la fois. Je n’avais jamais senti un lien pareil avec une autre personne.

      Et je n’étais pas sûr de le vouloir.

      — Et ta famille, elle est comment ? demandai-je pour changer de sujet.

      Francesca en avait déjà parlé en passant, mais je ne savais vraiment rien d’eux.

      — Ma mère et mon père vivent près de la plage. Maman est infirmière et papa est agent immobilier.

      — Cool. Tu as des frères et sœurs ?

      — Une sœur – elle s’appelle Jessie.

      — Grande ou petite sœur ?

      — Petite sœur. Elle commence seulement le lycée.

      Elles avaient donc la même différence d’âge que Francesca et moi. Je l’ignorais. À priori, elle semblait avoir une vie de famille assez normale. Je détestais l’avouer, mais j’étais un peu jaloux. J’adorais Yaya et elle nous avait bien élevés, mais elle ne remplacerait jamais ma mère.

      — Ah, c’est bien.

      — C’est la « jolie » fille. Moi, je suis l’intelligente.

      J’éclatai de rire en entendant ses paroles ridicules.

      Elle se figea et me dévisagea, ne voyant pas d’humour dans ses paroles.

      — Quoi ?

      J’avais connu des tas de femmes superbes dans ma vie ; brunettes, blondes, rousses… de tout. J’avais testé toutes les tailles et toutes les formes. J’avais une notion assez précise de la beauté.

      — Elle est la jolie ? Marie, si elle était plus belle que toi, ce serait surnaturel.

      — Pardon ?

      — C’est juste que j’ai du mal à croire que ta sœur soit considérée comme la jolie, sans vouloir te vexer.

      — Ben, elle est jolie.

      — Ouais, c’est ça. Tu es la fille la plus canon que j’aie jamais—

      Je refermai la bouche avant de terminer ma pensée. Mais les dégâts avaient déjà été faits, et je ne pouvais ravaler mes paroles. Donc je persévérai.

      — Baisée.

      Au lieu d’accepter le compliment, elle sembla blessée. Lorsqu’elle retourna à son ordinateur, elle ne m’accorda plus un regard. Elle mit ses écouteurs et travailla en musique.

      Que venait-il de se passer ?
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      Marie

      J’ignorais pourquoi son commentaire me dérangeait tant.

      Mais c’était comme ça.

      Durant toutes mes années de secondaire, j’avais tout fait pour qu’Axel me remarque. J’étais chez Francesca dès que possible, et je faisais de mon mieux pour être mignonne. Mais peu importaient ma coiffure ou mes battements de cils, il ne m’accordait aucune attention.

      Ce n’est que lorsque j’avais commencé à m’entraîner et à faire de la muscu, que mes formes féminines s’étaient dévoilées. J’avais sculpté mon derrière et mes cuisses, ainsi que ma taille de guêpe. Mes jambes étaient déjà longues mais je les avais galbées autant que possible, donnant l’illusion qu’elles étaient plus longues qu’elles ne l’étaient.

      Après tous ces efforts, il m’avait enfin remarquée.

      J’étais toujours la même fille, douce et drôle. J’avais le même rire, la même personnalité. Mais ça ne voulait rien dire à ses yeux.

      Seule mon apparence comptait pour lui.

      Je commençais à réaliser qu’Axel n’était pas qu’un béguin de mon passé. Il y avait autre chose, une connexion plus puissante qu’une simple attirance physique. Même si ça semblait fou, je pensais l’avoir vraiment aimé à un moment donné.

      Sinon, pourquoi me serais-je sentie si insultée ?

      Une nuit torride était tout ce que je pouvais demander. J’avais savouré chaque instant, vivant un fantasme que je n’aurais jamais cru réaliser. M’en sortir sans peine de cœur semblait facile à l’époque, mais j’avais eu tort. Je voulais qu’il me désire comme je l’avais désiré des années plus tôt – je voulais qu’il tienne à moi.

      J’avais tort de lui en vouloir alors qu’il n’avait aucune idée de mes sentiments, mais je ne pus cacher ma déception. Dès qu’il avait obtenu ce qu’il voulait de moi, j’étais redevenue une conquête sans lendemain.

      Je ne devrais pas m’en offusquer.

      Je n’allais pas laisser mon cœur chavirer.
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      Mike m’envoya un message. Ça te dirait d’aller boire un verre ?

      J’avais négligé Mike ces derniers temps, avec toute cette histoire entre Hawke et Francesca. Même si je me sentais obligée de rester à la maison pour lui tenir compagnie, je ne voulais pas cesser de vivre ma vie. Axel serait à la maison pour la surveiller.

      Oui, un ou plusieurs, même !

      MDR. Quand tu veux.

      Tu es libre ce soir ?

      Libre comme l’air.

      Génial. Passe me chercher à dix-neuf heures.

      Tu sais ce que tu veux. Ça me plaît.

      Je ne savais pas s’il valait mieux que je dise à Francesca que j’avais un rencard ce soir. Ça pourrait lui donner le cafard, mais je ne voulais pas lui mentir non plus. Elle me percerait à jour.

      Je me douchai et m’apprêtai, revêtant une robe de soirée noire et des talons argentés. Je mis les boucles d’oreille en diamant offertes par mon père et empruntai un sac à main à Francesca. Je savais qu’elle s’en ficherait.

      Juste avant dix-neuf heures, quelqu’un toqua à la porte.

      J’entrai dans la chambre de Francesca et la vis couchée, comme d’habitude.

      — Coucou, je serai absente toute la soirée.

      — OK, répondit-elle d’un ton désintéressé.

      — Tu te souviens de Mike ? Il m’emmène boire un verre.

      — Cool, amuse-toi bien, murmura-t-elle.

      Combien de temps allait-elle rester ainsi ? Ça faisait déjà un mois et elle était toujours complètement éteinte. Je détestais voir mon amie comme ça. Elle avait toujours du cran, mais quand elle avait ployé sous le chagrin, elle s’était effondrée comme une pile de briques.

      — Alors à plus tard.

      Elle continua à fixer le plafond.

      Je refermai la porte derrière moi avant d’emprunter le couloir, abattue. Je n’étais plus excitée par mon rendez-vous. Je voulais vraiment que Frankie retrouve le moral. Je voulais qu’elle oublie Hawke. Elle était si heureuse quand ils s’étaient rencontrés, mais elle était heureuse avant de le rencontrer aussi. L’ancienne Francesca me manquait.

      J’ouvris la porte en m’attendant à tomber sur Mike. Il était dix-huit heures cinquante, donc il était sans doute là pour notre rencard.

      Mais c’était Axel.

      Il tenait le rapport de labo et était sur le point de dire quelque chose lorsqu’il me vit. Il m’admira de la tête aux pieds, zyeutant ma robe de soirée. Ses yeux lui sortaient de la tête et il était bouche bée.

      — Heu… wow !

      Je me sentis à la fois échauffée et insultée par son compliment. Il ne voyait que mon corps, et pas la fille en-dessous. Je devais cesser d’attendre qu’il me remarque en tant que personne plutôt qu’en tant que femme – ça n’arriverait pas.

      — C’est le rapport de labo ?

      — Oh, ouais, répondit-il en me le tendant. J’ai obtenu un B. Tu y crois, toi ?

      Je pris le rapport et le feuilletai.

      — Bien joué !

      — Le prof devait être trop occupé pour y regarder de trop près.

      — Tu parles…

      — On dirait que Francesca décrochera son diplôme après tout. Il faudra juste que je fasse tous ses devoirs.

      Axel entra et referma la porte derrière lui, avant de déposer sa sacoche sur la table à manger.

      — Et ses examens ?

      — Ça… aucune idée. Je vais devoir la forcer à les présenter. Même si elle les rate tous, elle devrait obtenir la moyenne grâce à ses notes de l’année.

      J’avais encore du mal à croire à la situation. Elle était si dévastée par le départ d’Hawke qu’elle avait perdu son boulot, et si ce n’était pour notre travail, elle aurait loupé ses études.

      — Elle a de la chance de nous avoir.

      — Je sais, dit-il en sortant son ordinateur avant de s’asseoir. Je n’ai plus le temps de rien faire entre le boulot et ses devoirs, mais elle ferait pareil pour moi.

      — Bien sûr que oui.

      Il reluqua ma robe à nouveau.

      — Alors, tu vas quelque part ce soir—

      La sonnette retentit.

      — Excuse-moi, dis-je en me dirigeant vers la porte pour ouvrir à Mike. Salut, pile à l’heure !

      — Je ne serais en retard pour rien au monde, déclara Mike en admirant ma robe. Tu es… incroyable.

      — Incroyable ?

      — C’est un compliment.

      — Laisse-moi prendre mon sac.

      Je m’approchai de la table pour m’en saisir.

      Axel me dévisagea avec une expression que je ne lui connaissais pas. Son air décontracté avait disparu et il semblait morose. Il triturait nerveusement le rapport.

      — Tu as un rendez-vous ce soir… ?

      Maintenant qu’il me posait la question en face, j’avais du mal à répondre. Pouvais-je déceler une pointe de déception dans sa voix ? De la tristesse ? Je prenais sans doute mes rêves pour des réalités.

      — Ouais.

      — Oh…, dit-il en tripotant les feuilles.

      Je restai là, mal à l’aise, attendant qu’il achève sa phrase. Lorsque le silence s’étira, je me creusai les méninges pour trouver quelque chose à lui dire.

      — Ben… amuse-toi bien, finit-il par lâcher.

      Il s’éclaircit la gorge et reporta son attention sur le devoir, l’étudiant comme s’il ne l’avait jamais vu avant.

      — Bonne soirée.

      Je me tournai vers l’entrée, mes talons claquant contre le plancher.

      Axel ne répondit pas.

      Mike m’attendait sur le seuil, vêtu d’un jean et d’un t-shirt. Une veste en cuir noire couvrait son torse et ses épaules baraquées.

      — Prête, ma belle ?

      — Ouais.

      Je refermai la porte en me demandant si Axel avait entendu cette réplique.
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      Je passai une très bonne soirée avec Mike.

      Nous nous rendîmes dans un bar sportif, commandâmes de la nourriture grasse et de la bière. Nous discutâmes de nos études et de sport. Mike étudiait les affaires, mais se spécialisait dans la gestion sportive. Il voulait devenir agent sportif.

      Je lui parlai de mon rêve d’être écrivain, et il sembla vraiment intéressé. Quelques heures s’écoulèrent, jusqu’à ce que nous nous soyons empiffrés de nourriture et d’alcool. Nous reprîmes sa voiture pour rentrer chez moi.

      Bien que j’aie passé une excellente soirée, je ne cessais de penser à Axel. J’avais l’impression que mon rendez-vous l’avait dérangé. Mais peut-être voyais-je des choses qui n’existaient pas. Il avait probablement couché avec des tas de filles depuis notre nuit ensemble, donc je doutais qu’il y pense plus que ça.

      Mike dut rattraper le volant plusieurs fois sur le trajet du retour, et lorsqu’il tourna à un coin et faillit monter sur le trottoir, je commençai à m’inquiéter réellement.

      — Mike, tu vas bien ?

      Il s’arrêta devant chez moi et éteignit le moteur. Il avait l’air crevé, comme s’il dormait déjà à moitié.

      — Ouais… je crois que j’ai un peu trop bu. J’ai commencé à sentir les effets en chemin.

      Au moins, il le reconnaissait avant de devoir reprendre le volant jusque chez lui.

      — Je sais que c’est une horrible fin à notre rendez-vous, mais ça te dérangerait de me ramener ? Tu peux garder la voiture, je viendrai la chercher demain.

      Ça me semblait complètement inutile.

      — Tu ferais mieux de passer la nuit ici et de rentrer chez toi demain matin.

      — Je ne dirais pas non, dit-il avec un sourire paresseux.

      — Je t’invite à dormir chez moi – rien d’autre.

      Je n’allais pas coucher avec un mec bourré. Je ne serais pas satisfaite, et il risquait de s’endormir en plein acte.

      — Comme tu veux, dit-il en haussant les épaules. Partager le lit d’une telle beauté ne me dérange pas.

      — Alors allons-y.

      Je sortis de voiture et remarquai que la voiture d’Axel était toujours garée dans l’allée. J’aurais préféré qu’il soit rentré chez lui, mais bon. Il n’avait sans doute aucune intention de partir tant que je ne serais pas rentrée pour surveiller Francesca.

      Je déverrouillai la porte et entrai à l’intérieur.

      Axel et Francesca étaient tous les deux dans le salon.

      — Salut, dis-je en lançant mon sac sur le comptoir.

      Francesca réagit à peine.

      Axel se tourna vers moi. Il s’était sans doute attendu à ce que je sois seule, parce que son visage se décomposa en réalisant que Mike était là aussi.

      — Salut.

      — On va se coucher. Bonne nuit.

      Je me dirigeai vers le couloir, Mike sur mes talons.

      — Je suis Mike, au fait. Content de vous rencontrer, dit-il en saluant Axel et Francesca avant de me suivre.

      Nous entrâmes dans ma chambre et j’enfilai mon pyjama devant l’armoire. Lorsque je revins au lit, il était nu à part son boxer. Il avait un corps agréable, bien musclé. Mais ce n’était rien par rapport à Axel – même si je ne devrais pas comparer.

      — Je dors généralement à poil, dit-il. Donc je fais un effort.

      Il se coucha dans mon lit et ferma les yeux, comme s’il ne pouvait plus les garder ouverts plus longtemps.

      Je me glissai de l’autre côté du lit et réglai mon réveil. Je touchais ses jambes sous les draps, mais rien de plus. Je pouvais entendre la TV dans le salon. Axel et Francesca ne semblait pas parler du tout, ce qui m’attrista. Axel était comme seul, et Francesca un cadavre ambulant.

      — Pardon d’avoir trop bu…

      — C’est pas grave.

      — La prochaine fois, je serai totalement sobre.

      — Mais seras-tu aussi amusant ? le taquinai-je.

      — Probablement pas, gloussa-t-il. Mais je t’embrasserai.

      — D’accord, on verra.

      Je fermai les yeux et sentis mon corps dériver dans le sommeil.

      Mike se retourna et me prit dans ses bras par derrière.

      — Ça ne te dérange pas ?

      — Tu n’es pas aussi doux que mon ours en peluche, mais ça va.

      — Alors je continuerai à pratiquer, murmura-t-il dans mon oreille.
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      Axel

      Je transportai les courses dans la maison avant de les ranger dans le garde-manger et le frigo. Francesca ne mangeait pas beaucoup, uniquement quand je menaçais de lui tordre le cou si elle refusait, donc le gros de la nourriture était pour Marie et moi, puisque nous mangions comme des gens normaux.

      J’avais acheté les plats préférés de Francesca, y compris des ingrédients pour pâtisserie. Elle semblait toujours plus heureuse lorsqu’elle travaillait à ses créations. Peut-être que toutes ces choses l’inspireraient à se remettre aux fourneaux.

      La porte d’entrée s’ouvrit et Marie entra. Son sac pendait sur son épaule, et elle portait un jean skinny et des bottes à talon brunes. Son cardigan blanc me rappelait un flocon de neige.

      Dès qu’elle entra dans la pièce, mes yeux parcoururent sa silhouette. Je l’avais eue dans mon lit une nuit, mais ça me semblait dater d’une éternité. Elle ressemblait à une autre personne à présent. Quand elle était proche de moi, je pouvais sentir de l’électricité statique dans l’air, comme si notre proximité manipulait le monde qui nous entourait. Elle remarquait tous mes gestes. Je remarquais tous ses mouvements.

      Elle déposa son sac en me saluant.

      — Salut ! Tu as acheté quelque chose de bon ?

      — Des trucs que Francesca ne mangera pas.

      Je rangeai le lait dans le frigo avant de sortir le lait d’amande.

      — Je n’ai trouvé que du lait à la vanille. Ça ne te dérange pas ?

      J’avais remarqué le carton vide avant d’aller faire les courses. Je savais que Francesca ne boirait jamais du lait d’amande, donc il devait appartenir à Marie.

      Marie était en train de parcourir le courrier posé sur la table.

      — Quoi ? demanda-t-elle.

      Je levai le carton.

      Elle fixa ma main pendant cinq secondes avant de comprendre de quoi je voulais parler.

      — Comment savais-tu que je buvais ça… ?

      — J’ai vu le carton vide dans le frigo.

      Elle continua à me regarder, les yeux vides.

      Puisqu’elle ne semblait rien vouloir ajouter, je posai le carton sur l’étagère.

      — Heu, merci… c’est très gentil de ta part.

      Je haussai les épaules et continuai à ranger les courses.

      — Je t’ai acheté du café aussi… j’ai remarqué qu’il n’en restait pas beaucoup.

      Elle abandonna le courrier sur la table et s’approcha de moi. Elle m’arracha le paquet de café des mains.

      — Il est en grains.

      — Ce n’est pas ce que tu bois ?

      Je n’étais pas souvent là le matin, mais j’avais remarqué le moulin à café sur le comptoir. Francesca buvait du café mais n’était pas si difficile. J’avais supposé que Marie l’était.

      — Si, mais comment le savais-tu ?

      — Je l’ai juste déduit, répondis-je en haussant les épaules.

      Marie me dévisagea quelques instants avant de m’aider à ranger les courses. Nous travaillâmes en silence et rangeâmes tout à sa place. Son bras effleura le mien et je pus sentir son odeur.

      — Tu es un frère adorable.

      — Et un ami, aussi.

      Ces paroles franchirent mes lèvres sans passer par mon cerveau. Elles sortirent d’un coup, comme du vomi. Je déposai le sac de chips dans le garde-manger avant de la regarder.

      — Oui, acquiesça-t-elle. Et un bon ami.

      Quand je la regardais ainsi, j’éprouvais une tension au plus profond de mes entrailles. Être si proche d’elle me donnait des sensations que je ne pouvais expliquer. L’énergie me traversait comme un câble électrique. Quand je la regardais, j’étais toujours conscient de mon souffle inégal. Il était toujours plus rapide que d’habitude.

      Elle soutint mon regard sans parler, ses pensées mystérieuses.

      Nous restâmes ainsi pendant presque une minute sans que rien ne se passe.

      Elle croisa les bras, succombant à cette attraction qui nous affectait tous les deux.

      Je finis par trouver quelque chose à dire.

      — Emmenons Frankie à la plage. L’air frais pourrait lui remonter le moral.

      — Pourquoi pas, dit-elle en replaçant une mèche de cheveux derrière son oreille. Ce sera amusant.

      — Super. Je vais la réveiller.
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      Comme d’habitude, ce fut une plaie de forcer Francesca à sortir de son lit. En la manipulant astucieusement, je parvins à lui faire prendre une douche et à l’apprêter pour sortir. Elle enfila un short et un débardeur, se coiffa et se brossa les dents. Mais pour le maquillage, je pouvais toujours courir.

      Nous nous rendîmes à la plage avant d’installer nos affaires sur le sable. Il faisait beau et ensoleillé. La brise nous rafraîchissait et nous protégeait de la chaleur printanière. Je portais un short de surf et un t-shirt, et je comptais en profiter pour faire trempette.

      Marie portait une robe d’été, et les bretelles de son bikini transparaissaient sous le tissu. J’aurais aimé la voir sans sa robe et admirer ses courbes voluptueuses.

      Francesca enfonça ses pieds dans le sable et resta silencieuse, comme d’habitude. Je parlai de tout et de rien, de la météo et de la hauteur des vagues. Je n’avais plus mentionné Hawke depuis notre dernière conversation. Je ne savais pas si ça lui faisait plaisir ou si ça ne faisait que la déprimer encore plus.

      Après une heure, Francesca se remit debout et longea le rivage, les yeux baissés, récoltant les coquillages échoués sur la plage. Ses cheveux sombres voletaient au vent, les boucles se raidissant.

      Marie la regarda faire et je pus voir l’inquiétude dans ses yeux.

      Il commençait à faire chaud donc je retirai mon t-shirt et sentis les rayons du soleil réchauffer ma peau. Je jetai un regard oblique pour voir si Marie me matait.

      Oui !

      — Bonne idée, dit-elle en retirant sa robe avant de s’étaler sur sa serviette, sa peau impeccable brillant au soleil.

      J’aurais aimé la reluquer mais me contrôlai. Je me penchai sur mes coudes en arrière et admirai l’océan.

      — J’aimerais pouvoir lui effacer la mémoire, déclara Marie.

      Comme c’était toujours le cas, sa voix déferla comme une vague apaisante. Elle avait une voix très féminine mais ferme. Elle dissimulait sa force et son pouvoir. J’aimais beaucoup l’écouter. Je repensai à sa voix prononçant mon nom. Mes cheveux se hérissèrent dans ma nuque.

      — Je vois ce que tu veux dire.

      — Je ne comprends toujours pas pourquoi il l’a quittée. Ils étaient si amoureux.

      — Je sais. Je ne pige pas non plus.

      — Il ne t’a rien dit ? demanda-t-elle.

      — Il ne veut pas me dire pourquoi. Mais il m’a dit qu’il l’aimait toujours.

      — Alors je ne comprends vraiment pas.

      Elle croisa les chevilles et ses orteils manucurés reflétèrent la lumière. Ils étaient turquoise, vifs et malicieux.

      — Pas la moindre idée… Mais elle semble comprendre que c’est fini pour de bon. Et pourtant, elle continue à se gâcher la vie.

      Si deux personnes s’aimaient autant, elles devraient être ensemble – un point c’est tout.

      — Ce n’est pas du tout son genre. Si quelqu’un veut la descendre, elle remonte toujours la pente. C’est une battante.

      — Je sais… c’est pour ça que j’ai peur, soupirai-je.

      — On ne peut rien faire d’autre qu’attendre et espérer que ça aille mieux.

      Mais combien de temps allions-nous attendre ? Je passais tout mon temps libre avec ma sœur. Ça ne me dérangeait pas trop, pas tant qu’elle avait besoin de moi. Et ça me permettait de passer du temps avec Marie par la même occasion. Je commençais à mieux la connaître. Elle était intelligente, ambitieuse et amusante. Elle avait des tas de qualités auxquelles je n’avais jamais prêté attention, en dehors de sa beauté évidente. Le fait qu’elle soit une amie aussi fidèle, restant aux côtés de Frankie malgré tout, était remarquable. Les bons amis ne couraient pas les rues, et j’étais soulagé que Francesca ait une personne dans sa vie.

      — Ça lui passera. Mais j’ignore quand, ajouta Marie en se couchant sur sa serviette pour regarder le ciel.

      Je la regardai en coin et réalisai que ses yeux étaient fermés. J’en profitai pour l’admirer et me concentrer sur son visage. Elle avait des cils épais et noirs. Ils accentuaient la forme de ses yeux en amande. Elle ne portait pas de maquillage à la plage, mais la crème solaire formait un voile brillant. Des mèches de ses cheveux caressaient ses joues. Ses lèvres brillaient comme si elle portait du baume. Ses cheveux bouclés ondulaient sous la brise marine.

      Sans son maquillage, je pus voir les taches de rousseur sur son visage. Elles étaient minuscules et presque invisibles, mais je pouvais les distinguer car j’étais assis tout près. Elles me rappelaient des étoiles distantes dans le ciel, et je me demandai pourquoi elle les couvrait de fond de teint. Elles étaient très mignonnes.

      Je n’avais jamais vraiment prêté attention à son visage, mais cela dit, je ne l’avais jamais vue sans maquillage. Ses sourcils étaient clairs, comme ses cheveux, et ses pommettes saillantes, accentuant la minceur de son visage. Je commençai à remarquer chaque petit détail, chaque trait.

      J’oubliai son corps et son bikini tant j’étais captivé par son visage. J’aurais aimé pouvoir lui ouvrir les yeux pour voir leur beauté. Ils étaient bleus, ça je le savais. Mais quels autres détails pourrais-je voir sous l’éclat du soleil ?

      Lorsque je réalisai que je la regardais bouche bée comme si elle était un tableau, je détournai les yeux. Un passant aurait pu penser que je matais son corps.

      — Alors… le mec que tu as ramené l’autre soir, c’est ton copain ?

      J’ignorais qu’elle sortait avec quelqu’un, et quand ils s’étaient enfermés dans sa chambre, je m’étais senti mal.

      Elle ouvrit les yeux et sortit les lunettes de soleil de son sac.

      — Ce n’est pas mon copain. On est sortis ensemble quelques fois.

      Mais ils couchaient ensemble, non ? Je ravalai ma réplique, sachant qu’il serait grossier de dire ça tout haut.

      — Alors, c’est pas sérieux ?

      — Non. On a juste eu un rendez-vous.

      Je pensais le reconnaître du bar – la fameuse nuit où Hawke avait tabassé Jason.

      — Je t’ai déjà vue avec lui.

      — On se connaît depuis un petit temps au campus, mais il ne m’a demandé de sortir que récemment.

      Elle parla tout bas, comme si elle ne voulait pas avoir cette conversation.

      Je me demandai pourquoi je l’interrogeais et lui posais des questions sur sa vie privée.

      — Et toi, tu sors avec quelqu’un ? demanda-t-elle.

      — Non…

      Maintenant que j’y pensais, je réalisai que Marie était la dernière femme avec qui j’avais couché. Ma vie sexuelle avait été suspendue. Je passais tant de temps avec Francesca que tout le reste était devenu secondaire.

      — Ça fait un bail que je ne sors plus.

      — Je ne t’ai jamais vu avec une copine.

      Ce n’était pas une question, mais j’y répondis quand même.

      — Les relations amoureuses ne m’ont jamais vraiment intéressé.

      — Tu préfères coucher à droite à gauche ?

      — Heu, ouais, je crois.

      Elle semblait faire pareil, puisqu’elle avait apparemment couché avec Mike lors de leur premier rendez-vous. C’était sexiste de ma part de penser ça, mais bon. Ou peut-être que j’avais pensé être le seul mec qu’elle s’était envoyée juste pour une nuit. Quand elle m’avait dit qu’elle en pinçait pour moi au lycée, j’avais pensé qu’elle faisait une exception pour moi. Mais je réalisais maintenant que non. Je ne parvenais pas à décrire mes sentiments, mais une chose était sûre.

      J’étais confus.

      — Et toi ? Tu as déjà eu des relations sérieuses ?

      — Pas vraiment. Je ne suis jamais restée avec quelqu’un plus de quelques mois.

      Marie pouvait sortir avec qui elle voulait. Elle était canon, mais aussi intelligente. Elle suivait des études tout en travaillant à mi-temps, donc elle avait de la motivation et de l’ambition. De plus, elle était loyale envers ses proches. Et puis, elle avait de l’assurance – son trait le plus sexy. Elle pourrait avoir qui elle voulait – pour autant qu’elle le veuille.

      — Pour une raison particulière ?

      — Aucun ne répondait à mes attentes.

      Je ne comprenais pas ce qu’elle voulait dire.

      — Qu’est-ce que tu attends ?

      — Je ne nous imaginais pas ensemble pour toujours. Je ne voulais pas continuer plus que nécessaire. Les peines de cœur, c’est terrible.

      Elle se redressa sur les coudes pour observer Francesca, qui longeait toujours la plage.

      Elle était attentionnée – ce qui était un trait très attirant aussi.

      J’avais beaucoup travaillé pour être là où j’en étais aujourd’hui. J’avais tout fait pour entrer à l’université, tout comme Francesca. J’avais terminé mes études en économie et décroché mon Master. Pour le moment, j’étais un stagiaire sous-payé, mais un jour, je gagnerais bien ma vie. Marie était une bosseuse, elle aussi.

      — C’est la bonne chose à faire.

      — Il n’y a rien de pire que tomber amoureux de quelqu’un qui ne ressent pas la même chose. Si je plais à un mec, je préfère le savoir. Ça économise du temps.

      — C’est vrai.

      Elle regarda l’océan avant de décroiser les jambes. Elle planta ses pieds dans le sable et les regarda disparaître. Elle se rassit et joua distraitement avec le sable.

      En la regardant, je pensai à un enfant construisant un château de sable.

      Je me rassis et posai les bras sur mes genoux en observant ses gestes.

      — Tu penses qu’avec Mike, ça pourrait être sérieux ?

      J’aurais mieux fait de ravaler mes questions, mais je ne pouvais m’empêcher de les poser.

      — Si je pouvais prédire mon avenir, ma vie serait barbante !

      Sa réponse vague me découragea. Elle n’avait pas envie que je l’interroge sur sa vie amoureuse.

      — Où aimerais-tu travailler après tes études ?

      Elle imprima la trace de ses doigts dans le sable avant de les effacer.

      — N’importe où on voudra de moi.

      — Je veux parler de ton job de rêve. Il y a un endroit où tu rêverais de travailler ?

      Elle écrivit le nom de Francesca dans le sable.

      — Ben, j’ai toujours été fan de Maximum Shot. C’est le plus grand gourou de la mode au monde. J’adorerais écrire des articles pour son magazine. Ça combinerait mes deux passions – écrire et la mode – et ça me rendrait très heureuse.

      Je me fichais bien des vêtements et de la mode, mais je savais de qui elle parlait.

      — Le siège du magazine n’est pas à Manhattan ?

      — Si. Je vais poser ma candidature après avoir décroché mon diplôme, mais je n’ai pas de grands espoirs. Je suis certaine qu’il y a des milliards de candidats chaque semaine – la plupart venant d’universités bien plus snobs.

      — Ça n’a aucune importance.

      — Quand tout ce que tu es se résume à un CV, ça fait toute la différence.

      Peut-être qu’un jour, je pourrais tirer quelques ficelles pour elle. Avec les bons clients, tout pouvait arriver.

      — Peu importe où tu as étudié. Ça n’a aucun impact sur ton intelligence.

      — Tu n’en sais rien…

      — Ben je sais que tu seras plus douée que n’importe quel autre candidat.

      Elle cessa d’écrire dans le sable et leva des yeux hésitants vers moi. Elle tentait de me lire, de comprendre le sens de mes paroles. Je n’essayais pas de la flatter. J’avais dit ce que je pensais – qu’elle avait du talent. Elle finit par se retourner, sans obtenir de réponse à sa question muette. Elle écrivit mon nom dans le sable.

      — Tu as une belle écriture, fis-je remarquer en le regardant.

      — Merci, répondit-elle en effaçant les lettres avec du sable.

      Je parcourus la plage des yeux pour m’assurer que Francesca allait bien. Elle était assise dans le sable, loin de nous, les cheveux au vent. Elle pleurait probablement tout bas, comme elle le faisait dans sa chambre quand elle pensait que je ne pouvais l’entendre. Si cette rupture avait eu lieu avec quelqu’un d’autre, je lui aurais dit de se reprendre en main. Mais le départ d’Hawke l’avait vraiment détruite.

      Marie suivit mon regard.

      — Combien de temps tu penses que ça va durer ?

      — Aucune idée… Je devrais peut-être lui dénicher du Prozac.

      Si sa dépression continuait encore des mois, je deviendrais fou.

      — Je ne crois pas que ça changerait grand-chose. Elle n’est pas en dépression clinique.

      — Mais son cerveau est détraqué.

      — Je pense qu’on devrait continuer à la distraire jusqu’à ce qu’elle ait tourné la page.

      Nous l’avions emmenée passer l’après-midi à la plage, mais elle ne faisait qu’errer et pleurer. Nous ne pouvions pas faire grand-chose de plus.

      — Elle a de la chance d’avoir une telle amie.

      — Elle a de la chance d’avoir un frère comme toi.

      Je n’étais pas très proche de Francesca. En règle générale, je ne la voyais pas plus de dix fois par an. Nous nous retrouvions généralement pour les fêtes et les anniversaires. Même si nous vivions dans la même ville, nous ne fréquentions pas les mêmes endroits. Mais en cas de catastrophe, j’étais toujours là.

      Elle ferait exactement pareil pour moi.
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      Après notre retour, Francesca s’enferma immédiatement dans sa chambre et se barricada pour la soirée. Elle ne parlait plus et n’annonçait plus ce qu’elle faisait, mais j’avais appris à lire ses actes.

      Marie déposa son sac de plage sur le canapé et y glissa ses lunettes de soleil.

      — Bon, ben, j’ai passé un chouette moment, même si ce n’est pas son cas.

      — Ouais, moi aussi.

      Je m’assis devant la TV éteinte, ne sachant pas quoi faire. J’aurais pu rentrer chez moi mais quelque chose m’en empêchait. La présence de Marie m’apaisait. Si je rentrais, je me retrouverais seul dans un appartement vide. Mais si je restais… Marie serait là.

      — Peut-être qu’on pourrait réussir à la faire cuisiner demain, suggérai-je.

      — Peut-être.

      — On pourrait regarder un match et préparer quelque chose qui aille avec le sport.

      Je n’y connaissais rien à la pâtisserie, mais Francesca trouvait toujours une raison d’inventer quelque chose de nouveau.

      — Ouais, on peut essayer, convint Marie.

      J’aurais aimé que ma mère soit toujours de ce monde. Elle saurait exactement quoi faire. J’avais du mal à comprendre les sentiments de Francesca. Je n’avais jamais été amoureux, et je n’avais jamais eu de peine de cœur – du moins, pas romantique.

      Marie comprit mon malaise. Elle commençait à mieux me connaître.

      — Ça va finir par aller, Axel.

      — Je n’arrête pas de me le dire…

      Elle regarda ma main posée sur ma cuisse mais ne la prit pas.

      — J’aimerais que ma mère soit toujours là – surtout maintenant. Elle saurait quoi lui dire.

      Marie m’écoutait, ses yeux rivés aux miens.

      — Francesca était plus proche d’elle que moi. Elles étaient plus des amies que mère et fille.

      — Je m’en souviens…

      — Tu es proche de ta mère ?

      — Pas vraiment, dit-elle en baissant les yeux. Mais je l’aime.

      Je hochai la tête, même si j’ignorais pourquoi.

      Marie baissa les yeux sur sa robe d’été, encore pleine de sable.

      — Je vais prendre une douche. Bon, ben, à demain ?

      C’était mon signal de départ, et je ne pouvais l’ignorer.

      — Ouais, je passerai demain matin.

      Je glissai les mains dans mes poches et m’approchai de la porte.

      Elle m’accompagna, son visage hâlé par le soleil. Son nez était plus sombre, probablement parce qu’il était plat. Il y avait des restes d’écran solaire sur son visage. Il disparaîtrait bientôt. Je fixai son visage des yeux pour le mémoriser.

      Elle s’arrêta devant la porte, attendant que je sorte.

      — Passe une bonne nuit, souhaita-t-elle.

      —Toi aussi, répondis-je, restant planté là au lieu de prendre la porte.

      Elle soutint mon regard en silence, refusant de baisser les yeux.

      J’aurais voulu rester là et la regarder toute la journée.

      Ses bras restèrent pendus à ses côtés, et elle me regarda sans sourciller.

      Ces instants étranges ne cessaient de se passer entre nous. Des moments inexplicables où nous nous regardions en silence, mais avions une conversation sans échanger la moindre parole. Je pouvais sentir la vibration dans l’air, un tintement qui retentissait dans ma cervelle. Ces moments étaient à la fois déroutants et gênants.

      — Bonne nuit, Marie, dis-je en me retournant le premier.

      Je sortis et franchis le seuil. La porte se referma derrière moi, mais je restai sous le porche en attendant d’entendre le son fatidique. Je n’avais jamais attendu une telle chose, ou prêté attention à une telle chose.

      Le verrou tourna et cliqua.

      Puis je m’éloignai.
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      Axel

      Il lui avait fallu beaucoup d’efforts pour parvenir à me convaincre, mais j’acceptai de me rendre à New York pour voir Hawke. Le seul problème, c’était Francesca. Je ne pouvais lui dire où je me rendais, et je ne pouvais pas la laisser seule.

      J’appelai Marie.

      — Salut ! Tu vas passer ?

      Sa voix était bien plus guillerette que d’habitude. On aurait dit qu’elle se réjouissait de me voir, savourant nos conversations autant que moi.

      Mais je ne voulais pas que cette conversation soit entendue.

      — Tu es seule ?

      Son ton changea lorsqu’elle réalisa que cette conversation allait être sérieuse.

      — Elle est dans sa chambre.

      — Je vais passer le week-end à New York pour voir Hawke. Tu crois que tu pourras gérer ?

      — Absolument.

      — Si elle te pose la question, dis-lui que j’ai un empêchement au travail. Je ne veux pas qu’elle sache où je vais.

      Inutile de m’expliquer davantage.

      — OK. Tu essaies de recoller les morceaux avec lui ?

      — Non. Il m’a harcelé pour que je lui rende visite et j’ai cédé.

      — Ben, j’espère que vous vous amuserez bien.

      Je ne pensais qu’à ses plans à elle pour ce week-end. Allait-elle sortir avec Mike ? Refuserait-elle de le voir parce que je n’étais pas là pour garder Francesca à l’œil ? Serais-je un enfoiré si j’espérais que ce soit le cas ?

      — J’espère que tu passeras un bon week-end aussi. Je passerai en rentrant.

      — OK.

      Au lieu de raccrocher, elle resta au bout du fil.

      Même si j’ignorais ce que j’éprouvais pour elle, je pensais qu’elle l’éprouvait pour moi aussi. J’étais toujours un peu nerveux en sa présence, mais d’une bonne manière. Quand je l’avais invitée chez moi la première fois, je n’étais pas nerveux. Mais là… je faisais attention à ce que je disais et à ce que je faisais. Je pouvais sentir une tension continuelle dans l’air. Lorsque nous nous parlions, c’était différent d’avec d’autres personnes.

      — Je t’enverrai un message en arrivant, lâchai-je.

      Heu quoi ? Pourquoi diable lui avais-je dit ça ?

      — OK, répondit-elle automatiquement, comme si elle s’était attendue à ma réplique avant qu’elle ne franchisse mes lèvres.

      Quelque chose d’étrange se passait.
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      J’entrai dans son appartement et le parcourus du regard. Il était petit – minuscule, en fait. Je soupçonnais qu’il payait au moins trois fois le loyer de celui qu’il avait eu en Caroline du Sud.

      — Sympa…

      — Je sais que c’est un trou, dit-il en sortant une bière du frigo avant de me la tendre. Mais ça fera l’affaire.

      Je m’installai sur le canapé vert foncé au milieu du salon. Une vieille TV était coincée dans une chaise en plastique contre le mur. Une minuscule fenêtre donnait vue sur la ville. Les murs ternes et poussiéreux me mettaient le cafard.

      — Comment va le boulot ?

      — Ça va. C’est mieux qu’être stagiaire.

      — J’imagine.

      N’importe quoi valait mieux qu’être sous-payé. Je bus une gorgée de bière chaude et réprimai une grimace. Son frigo ne fonctionnait-il pas ?

      — Merci d’être venu me voir. Je serais bien venu te rendre visite, mais…

      Il n’acheva pas sa phrase. C’était inutile.

      — Ça ne me dérange pas.

      Il s’assit sur la chaise en face, les coudes posés sur les genoux. Le silence s’étira, et sans qu’il n’ait rien à dire, je sus ce qu’il pensait. Ce n’était qu’une question de temps avant qu’il ne me demande de ses nouvelles.

      — Comment va-t-elle ?

      Francesca voulait que sa dépression reste un secret, et je comprenais pourquoi. Et je voulais mentir aussi, juste pour donner une meilleure impression de ma sœur. Je ne connaissais pas la raison de leur rupture, mais je ne voulais pas qu’il sache à quel point ça l’avait détruite.

      — Ça va. Elle se concentre sur les études et le travail.

      Il ne put cacher la surprise sur son visage.

      — Alors elle a repris sa routine ?

      — Ouais. Elle semblait un peu perdue les deux premières semaines, mais après ça, ça a été mieux. Il y a un concours de pâtisserie à l’université, et elle s’y prépare.

      J’aurais aimé aller jusqu’à dire qu’elle fréquentait quelqu’un d’autre, mais je savais que ce serait à peine croyable.

      — Content pour elle, lâcha-t-il en triturant l’étiquette de sa bière.

      — Et toi ?

      — Pas trop mal, répondit-il en haussant les épaules. Le travail et la routine, quoi.

      — Tu t’es fait… des amis ?

      Même s’il n’était plus avec Francesca, ça m’aurait tapé sur les nerfs de savoir qu’il avait recommencé à coucher à droite à gauche.

      — Non. Je n’ai pas vraiment parlé à qui que ce soit à part quelques collègues – et toi.

      Son teint était blême et il semblait beaucoup plus mince. Sa barbe était épaisse, comme s’il ne s’était pas rasé depuis des semaines. Ses yeux semblaient vides, comme s’ils ne s’éclaireraient plus jamais. Son désespoir n’était pas aussi évident que celui de Francesca, mais il était clair qu’il souffrait en profondeur. Le savoir atténua ma rancune.

      — Je suis ravi qu’elle aille mieux… Je ne souhaite que son bonheur, déclara-t-il.

      Moi, j’ignorais si elle serait un jour heureuse sans lui.

      — C’est une battante. Elle reprend toujours le dessus.

      — Je sais. C’est pour ça que je—

      Il s’éclaircit la gorge et but une longue gorgée.

      Je regardai par sa fenêtre minable, ne sachant pas que faire de ses paroles. Même si j’avais du mal à comprendre la raison de leur rupture, je comprenais une chose.

      Ils s’aimaient vraiment.
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      Nous regardâmes un match au bar. C’était plus sympa que rester enfermés dans son appart minuscule avec une TV antique. Et ici, la bière était fraîche.

      — Alors, quoi de neuf de ton côté ? demanda Hawke en laissant son regard s’attarder sur la TV avant de se tourner vers moi.

      Rien de neuf. Je passais tout mon temps chez Francesca, tentant en vain de lui remonter le moral.

      — Beaucoup de boulot.

      — Tu vois quelqu’un ?

      Je n’avais pas de temps pour ça non plus.

      — Non. J’ai dû bosser pas mal d’heures en plus depuis ton départ.

      C’était un mensonge et c’était cruel, mais je m’en foutais.

      Hawke ne sembla pas s’en soucier non plus.

      — Rien de neuf avec Marie ?

      La mention de son nom me fit me crisper involontairement.

      — Pourquoi il y aurait du neuf avec elle… ?

      Il m’observa, un sourcil levé.

      — Parce que tu as dit que c’était ton meilleur coup…

      Il leva son verre sans le boire. Il me surveillait de près, observant chaque réaction sur mon visage.

      — Pourquoi agis-tu si bizarrement ?

      — Je ne suis pas bizarre.

      Hawke continua à me dévisager.

      — Si tu te crispais plus, tu ressemblerais au Bossu de Notre-Dame.

      Je tournai mon attention vers le match, tentant de l’ignorer, mais il ne détourna pas le regard.

      — Axel…

      — Quoi ? aboyai-je. Je n’ai pas couché avec elle.

      — Mais quelque chose s’est passé.

      — Mec, rien ne s’est passé. Ma bite est restée dans mon froc et pas ailleurs.

      Hawke ne voulait pas me croire.

      — Quand ta voix devient aiguë et que tu te tortilles comme ça, je sais que tu caches quelque chose. On se dit tout, pas vrai ? Alors, accouche !

      — Je n’ai pas couché avec Marie.

      C’était la vérité, et rien que la vérité.

      — Tu l’as déjà dit, mais il doit y avoir autre chose.

      — Il n’y a rien d’autre.

      — Tu as des sentiments pour elle ?

      — Pfff. Bien sûr que non !

      Je tournai les yeux vers la fenêtre, faisant tout pour ignorer son regard.

      — Tu agis comme un gosse d’école primaire, là…

      — Si tu le dis.

      Je n’avais pas trouvé d’autre réplique, donc je lâchai la première chose qui me vint à l’esprit.

      Hawke ne répondit rien, mais c’était inutile. Il me fusilla des yeux, m’interrogeant sans un mot.

      Je craquai.

      — Je la vois beaucoup ces derniers temps et… je ne sais pas. J’ai remarqué que je lui prêtais beaucoup d’attention.

      Il ne toucha pas sa bière et ignora la TV.

      — Genre, j’ai remarqué les petites taches de rousseur sur son visage quand elle n’est pas maquillée. Quand elle est dans la pièce, je reconnais son odeur avant même de la voir. Quand elle rit, je pense immédiatement à un jour d’été. Toutes ces bizarreries… je ne sais pas quoi penser.

      Le coin de sa bouche se releva légèrement.

      Je n’aimais pas du tout son regard.

      — Tu en pinces pour elle.

      — Absolument pas, répondis-je d’un ton si puéril que je fis la grimace.

      — Mon cul !

      — Mec, c’est faux.

      Je me frottai la nuque, mal à l’aise.

      — C’est quoi, le problème ? demanda-t-il. Marie est très cool.

      — Je n’en pince pas pour elle, OK ? Elle est belle, douce et drôle, mais c’est tout.

      Il leva un sourcil.

      — Elle fredonne quand elle nettoie la maison. C’est très mignon mais je le remarque à peine.

      Hawke recommença à sourire.

      — Je n’éprouve rien pour elle.

      — Axel, je ne vois pas où est ton problème. Si elle te plaît, alors dis-lui.

      Je voyais déjà la catastrophe approcher à grands pas.

      — Je ne suis pas prêt pour ça, dis-je en regardant par la fenêtre, me remémorant un souvenir qui me blesserait toute ma vie.

      — Prêt pour quoi, exactement ?

      — Une relation sérieuse. Ce n’est pas mon truc.

      — Pourquoi ? insista-t-il.

      Je bus une gorgée de ma bière pour éviter de répondre à sa question.

      — Axel, tu peux me parler.

      Je n’aimais pas vider mon sac et parler sentiments avec un autre mec. La seule personne avec qui j’avais eu une conversation à peu près sérieuse, c’était Marie.

      — Je ne suis pas fait pour être un petit ami. On le sait tous les deux.

      — Comment tu le sais ? T’as jamais essayé.

      — Je le sais, c’est tout. Laisse tomber.

      Hawke ne toucha pas sa bière pendant si longtemps qu’il me sembla qu’il ne la boirait jamais.

      — J’étais comme toi avant… elle, finit-il par dire. Mais quand je suis tombé amoureux, je savais quoi faire. C’est naturel.

      Il ne prononçait jamais plus son nom – et parlait toujours de Francesca au passé.

      — Je ne suis pas amoureux de Marie, Hawke.

      — Ouais, c’est ça. Quand tu rencontres quelqu’un qui te plaît, tu sais comment faire les choses.

      Je n’étais pas du tout d’accord. J’avais fait des tas de trucs stupides ces derniers temps, comme lui envoyer un message en arrivant à New York, comme si nous étions plus que des amis.

      — Propose-lui un rencard.

      — Non.

      — Pourquoi ? demanda-t-il.

      C’était difficile à expliquer. Je comprenais mes sentiments mais pas suffisamment bien pour les décrire à quelqu’un d’autre.

      — Je… je suis toujours fâché de ce que mon père a fait. Je sais que ça fait des années, mais je ne m’en remettrai jamais vraiment.

      Le visage d’Hawke se décomposa. Il ne s’attendait pas à ce que je mentionne mon passé.

      — C’est l’homme le plus lâche que j’aie jamais rencontré. J’ai honte de l’appeler mon père. Il nous a abandonnés sans le moindre regret. Je n’ai jamais pu comprendre ce qu’il a pu penser pour justifier le fait d’avaler le canon d’une arme. Mais quoi qu’il en soit… j’ai peur d’être comme lui.

      Il ne sourcilla pas en m’écoutant, ses yeux bleus rivés sur mon visage.

      — Quel genre de mari je serai ? demandai-je, me parlant plus à moi-même qu’autre chose. Si les choses se compliquent, est-ce que je lui tournerai le dos comme mon père l’a fait ? Si je suis dans une relation, est-ce que je ferai mes valises à la moindre difficulté ? J’ai encore des cauchemars en revoyant la scène, quand je suis entré dans cette maison. Je ne suis pas suffisamment stable émotionnellement pour être intime avec quelqu’un. Rien que regarder Marie me met parfois mal à l’aise.

      Hawke resta silencieux en m’observant.

      Je posai les yeux sur ma bière, trop gêné pour le regarder. Je venais de le noyer sous du baratin émotif.

      — Oublie que j’ai dit ça… j’aurais dû la fermer.

      — Axel, tu n’es pas du tout comme ton père.

      — Comment le saurais-tu ? demandai-je amèrement.

      — Francesca.

      C’était la première fois qu’il prononçait son nom, et il déglutit avant de continuer.

      — Tu t’es toujours occupé d’elle – toujours. Même quand ça te faisait chier, tu étais là pour elle. Tu n’es que son frère, son bien-être ne devrait pas te préoccuper autant, mais tu prends toujours soin d’elle. C’est une preuve suffisante.

      — Mais ce n’est pas pareil…

      — Bien sûr que si, ajouta-t-il fermement. Je comprends tes doutes et tes peurs, mais si tu trouves quelqu’un que tu aimes vraiment, tout ça disparaîtra.

      — Je n’aime pas Marie.

      — Ben, si tu lui ouvrais ton cœur, peut-être que ce serait le cas.

      J’aurais aimé lui renvoyer ses paroles à la figure. Il parlait d’amour comme s’il savait tout ce qu’il y avait à savoir, mais il était ici à New York alors que Francesca restait prostrée, en pleurs, dans sa chambre.

      — Ce que je veux dire, c’est que tu devrais garder l’esprit ouvert.

      — Je n’ai jamais vécu de relation amoureuse. Je doute d’être fait pour ça.

      — Vas-y lentement.

      — Je ne sais pas comment la traiter, dis-je en secouant la tête. C’est trop compliqué pour moi.

      — Tu as toujours dit que tu t’engagerais avec une femme si tu trouvais la bonne.

      — Ouais… mais peut-être que Marie n’est pas la bonne.

      — Ou que tu agis comme une mauviette.

      Je le fusillai du regard.

      — Prouve-moi que j’ai tort, me défia-t-il en me fixant dans les yeux.

      Je réalisai vite ce qu’il essayait de faire.

      — Tu ne m’auras pas, mec.

      — Laisse-moi reformuler les choses pour que tu comprennes, dit-il en se penchant sur la table et en baissant la voix. Marie est une belle femme. Elle est intelligente, sophistiquée, marrante et fidèle. Si tu as pu remarquer ses qualités, quelqu’un d’autre les remarquera aussi. Alors lance-toi avant que quelqu’un d’autre ne te la pique sous ton nez.

      C’était déjà trop tard.

      — Elle sort avec ce mec…

      — C’est du sérieux ?

      — Elle dit que non, mais je sais qu’ils couchent ensemble.

      — Ça ne veut rien dire.

      Pour moi, si.

      — J’ai déjà raté ma chance, donc laisse tomber le sujet.

      — Si elle te dit que ce n’est pas sérieux, tu peux encore tenter ta chance.

      Je ne voulais pas rivaliser avec un autre. Et je ne voulais pas perturber son bonheur – si elle était heureuse. Parfois, j’avais l’impression qu’il y avait quelque chose entre nous, un genre de vibration dans l’air, et j’étais assez certain qu’elle la sentait aussi. Mais ça pouvait être un tour de mon imagination.

      — Non.

      Hawke soupira en signe de défaite, irrité par ma réponse.

      — N’attends pas qu’il soit trop tard.

      — Tu agis comme si j’étais amoureux de cette fille, mais c’est faux.

      Hawke s’adossa au box et me regarda avec insistance. Il avait une question ou une déclaration sur le bout de la langue, mais hésitait à la dire tout haut. Une minute entière s’écoula avant qu’il n’ouvre la bouche.

      — Axel, as-tu couché avec une autre fille depuis Marie ?

      Je refusai de lever les yeux vers lui car mon cœur venait de s’arrêter. Mes émotions brûlaient comme un feu ardent, à la vue de tous. J’aurais aimé ramper sous la table pour me cacher. Pour la première fois, je me sentis honteux.

      — Axel ? insista-t-il, même s’il connaissait déjà la réponse.

      Ma gorge était sèche, comme si je n’avais pas bu d’eau depuis des années. Je déglutis difficilement. Comme un chien ne voulant pas regarder son maître après avoir fait ses besoins sur la moquette, je détournai le regard.

      — Non.
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      Marie

      Comme toujours, Francesca était un cadavre ambulant. Elle ne faisait rien, n’allait nulle part, ne mangeait pas. Si je ne la forçais pas à sortir du lit, à prendre une douche et à manger quelque chose, elle serait sans doute déjà morte.

      Je n’arrivais pas à comprendre son chagrin. J’étais là quand ses parents étaient décédés. Elle avait été dévastée, mais là, c’était complètement différent.

      J’aurais aimé pouvoir arranger les choses.

      Dimanche soir, je tentai de la convaincre d’assister à ses cours le lendemain.

      — Frankie, ça fait trop longtemps que tu traînes sans rien faire.

      — Je m’en balance.

      Elle était calée dans le canapé, portant le même pyjama depuis le début de la semaine.

      — Axel et moi, on peut t’aider, mais on ne peut pas tout faire à ta place.

      — Je ne vous ai jamais demandé de m’aider, déclara-t-il d’un ton ennuyé.

      — Ben, j’y suis obligée. Tu es ma meilleure amie.

      Elle se releva lentement du canapé, comme si son corps défaillait.

      — Tu n’es obligée de rien, Marie. Ne laisse pas ma misère te gâcher la vie.

      Elle entra dans le couloir et s’enferma dans sa chambre.

      Je restai sur le canapé, réprimant l’envie de hurler. Ma meilleure amie me manquait, la fille fougueuse et chieuse de mes souvenirs. Rien ne la dérangeait. C’était un mur en béton inattaquable et infranchissable.

      Mais là, elle aurait aussi bien pu être morte.

      Mon téléphone sonna et je regardai l’écran.

      C’était Axel.

      Dès que je voyais son nom apparaître sur mon téléphone, mon cœur bondissait dans ma poitrine. Je me sentais soudain nerveuse, la bouche sèche. Un éclair d’excitation explosa en moi. J’attendis que mes nerfs se calment pour décrocher.

      — Allô ?

      — Salut, répondit-il.

      Je pouvais entendre des parasites sur la ligne, comme s’il était sur la route.

      — Salut, dis-je en écoutant les bruits de sa voiture, me demandant où il était et s’il allait venir. Alors… comment ça s’est passé ?

      — Bien. Je suis sur le chemin du retour.

      — Tu es encore loin ?

      — Environ une heure.

      Alors il ne passerait sans doute pas. La déception me submergea.

      — Comment elle va ?

      — Pareil, répondis-je en ravalant l’amertume dans ma voix.

      Il soupira dans le combiné.

      — Allez… Frankie !

      J’étais déçue aussi, même si je ne lui dirais jamais ça.

      — Et lui, ça va ?

      — Il est bouleversé aussi, mais il parvient mieux à le cacher.

      S’ils étaient tous les deux si misérables, pourquoi n’étaient-ils pas ensemble ?

      — Je les déteste tous les deux.

      — Je sais.

      Je me rassis sur le canapé et écoutai les parasites.

      Il resta longtemps silencieux, mais ne chercha pas non plus à raccrocher.

      Je n’avais pas ce genre de conversations avec Mike. Était-ce une bonne chose ? Ou une mauvaise chose ? En fait, nous ne parlions jamais au téléphone. Tout ce que nous faisions, c’était nous envoyer des messages.

      — Bon, je devrais te laisser. Je voulais juste savoir si tout allait bien.

      — OK, alors à demain.

      — Oui. Bonne nuit.

      — Conduis prudemment. Bonne nuit.

      Il ne raccrocha pas. J’entendais toujours le bruit en arrière-fond. Il attendait que je raccroche en premier.

      J’écoutai un peu plus longtemps, réconfortée, avant de raccrocher.
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      Tout en suivant mes propres cours, je m’assurais de récupérer tous les devoirs de Francesca auprès de ses camarades de classe. Je devais les traquer et faire des copies de tout ce dont j’avais besoin. J’avais déjà du pain sur la planche, mais je faisais tout mon possible pour aider ma meilleure amie.

      Après les cours, je rejoignis ma voiture pour rentrer à la maison. J’avais une pile de papiers à côté de moi, qui me déprimait rien qu’à y penser. Axel et moi passions tout notre temps libre à faire ses devoirs avant de les soumettre en ligne. Ma vie était soudain devenue extrêmement rasoir.

      Je m’arrêtai au feu rouge et regardai les devoirs à côté de moi. Heureusement, Axel était suffisamment intelligent pour se charger de la plupart. Perso, je n’y connaissais rien en science, en affaires et en maths.

      La voiture derrière moi klaxonna.

      Je levai les yeux et vis que le feu était passé au vert. Je fis un doigt d’honneur à la voiture derrière moi avant de traverser le carrefour.

      BAM !

      Sortant de nulle part, une voiture me heurta latéralement, roulant à au moins soixante kilomètres heures. Sans que je puisse réagir, ma voiture se mit à pivoter au milieu du carrefour, tandis que j’étais ballottée d’un côté à l’autre. Mon airbag se déploya et m’explosa à la figure, dégageant une odeur de latex. Je hurlai bien que personne ne puisse m’entendre, et je sentis la ceinture de sécurité s’enfoncer douloureusement dans ma peau en la brûlant.

      L’accident se passa si lentement qu’il me donna l’impression de durer une éternité. Je craignais qu’une autre voiture me heurte et m’envoie valser à nouveau. Je pouvais sentir une douleur légère dans le bras gauche mais, terrifiée de mourir, je n’y prêtai pas attention.

      La voiture s’immobilisa enfin.

      De la fumée sortait de sous le capot et mon pare-brise était brisé. La ceinture était toujours plantée dans ma peau, presqu’à sang. Je haletai, sentant mes poumons se dilater normalement. J’étais vivante.

      J’étais en vie !

      Baissant les yeux vers mon bras, je réalisai les dégâts infligés. Il était plié à un angle étrange, et la réalité me heurta de plein fouet.

      Mon bras était cassé.

      Comment pourrais-je m’occuper de Francesca, du boulot, de mes devoirs et de tout le reste avec un seul bras ?

      Je m’adossai à mon siège et fermai les yeux, tentant de rester calme. La sirène de l’ambulance retentit dans mes oreilles, et je sus que les secours étaient en chemin. En un rien de temps, la police m’interrogerait sur ce qui s’était passé. C’était si flou que je n’étais pas sûre de pouvoir l’expliquer.

      Je n’en avais aucune idée.
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      Mes parents furent les premiers à arriver. Ma mère était terrifiée et pleurait comme une hystérique. Mon père criait sur tous les gens qui osaient entrer dans la pièce, exigeant des antidouleurs et une couverture supplémentaire. Quand il était stressé, il criait sur les gens pour se calmer.

      — Le médecin a dit que tout irait bien, déclara maman en me tapotant la main, assise à mon chevet. Le chirurgien va bientôt venir te remettre l’épaule.

      Ouah… ça allait être douloureux.

      — OK…

      — J’ai voulu prévenir Francesca, mais elle n’a pas répondu à mon appel. Je lui ai laissé un message.

      Qu’elle n’écouterait pas.

      — Tu as mon téléphone ? demandai-je.

      — Oui, répondit maman en le sortant de son sac avant de me le tendre.

      Sans y réfléchir à deux fois, j’appelai Axel. Il était probablement au boulot, mais il m’avait dit que je pouvais toujours l’appeler.

      — Salut ! répondit-il presque immédiatement.

      Maintenant que nous passions tant de temps ensemble, il parlait moins qu’avant. C’était à la fois étrange et pas si étrange.

      L’entendre me calma immédiatement. J’en oubliai même la douleur de mon épaule.

      — Salut…

      Axel resta silencieux, ne disant rien mais disant tout en même temps. Une voix retentit du haut-parleur au plafond, appelant un médecin aux urgences.

      — Où es-tu ?

      — À l’hôpital…

      — Qu’est-ce qui ne va pas ? Tu vas bien ? demanda-t-il du tac au tac.

      — C’est pour ça que j’appelle. J’ai eu un accident de voiture—

      — Putain, ça va ? Merde ! J’arrive tout de suite.

      — Axel, attends—

      Mais il avait déjà raccroché.

      Je ne pris pas la peine de le rappeler, voulant éviter qu’il ait un accident de la route tout comme moi. Je tendis le téléphone à ma mère.

      — Qui était-ce ? demanda-t-elle en le prenant et en me regardant suspicieusement.

      — Axel… le frère de Francesca.

      — Oh…

      — C’est juste un ami, maman. Ne t’imagine pas n’importe quoi.

      Elle continua à me regarder bizarrement – comme les mères le faisaient.

      — Juste un ami que tu appelles en premier…

      — J’aurais appelé Francesca en premier, mais tu m’as dit qu’elle n’avait pas répondu.

      — Oui, oui, ma chérie, dit-elle en tapotant ma main.
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      Axel fit irruption dans la pièce, complètement essoufflé. Il portait une chemise grise, un pantalon noir et une cravate noire. Clairement, il était sorti en trombe du bureau pour arriver aussi vite que possible. Il ignora mes parents et s’approcha immédiatement de mon chevet.

      — Marie ! Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda-t-il en voyant mon bras en écharpe. Ça va ? Que s’est-il passé ?

      — Je traversais un carrefour quand un mec a brûlé le feu rouge et m’est rentré dedans.

      C’était effrayant sur le moment, mais maintenant que je savais que tout le monde s’en était sorti indemne, ce n’était plus si impressionnant.

      — Mais ce n’est rien de grave. Mon épaule est démise mais le médecin va venir la remettre en place.

      Il examina mon écharpe d’un air dévasté.

      — Et tu as assez de médocs ? Il te faut autre chose ? Je peux traquer un médecin et m’en occuper—

      — Je ne sens rien du tout.

      Il soupira, soulagé, et continua à me regarder. Puis il posa les yeux sur ma main, comme s’il pensait à la prendre dans la sienne.

      J’attendis patiemment, sentant mes doigts fourmiller d’impatience.

      Axel les fixa avant de me regarder, l’air complètement perdu.

      Je me raclai la gorge.

      — Axel, je te présente mes parents. Voici ma mère, Dorothy.

      Il se tourna vers elle d’un air surpris, comme s’il ne l’avait pas vue assise de l’autre côté en entrant.

      — Oh, je m’excuse, dit-il en lui serrant la main. J’étais si concentré sur Marie…

      — Ne t’inquiète pas, répondit-elle en souriant de toutes ses dents. C’est très gentil de ta part de te soucier de ma fille.

      — Marie est une femme incroyable, déclara-t-il avant de se tourner vers mon père. Je suis désolé de m’être montré aussi grossier. Je ne vous avais pas vus.

      Papa le regarda d’un air affectueux, l’appréciant avant même de le connaître.

      — Aucun souci. Je suis sûr que ce n’était pas volontaire.

      Il lui serra la main en étudiant sa tenue et ses cheveux parfaitement coiffés.

      — Que fais-tu dans la vie ?

      — Je travaille dans la finance, répondit Axel. Je fais un stage chez Charles Schwab.

      — Impressionnant, lâcha papa.

      — Je n’adore pas travailler pour presque rien, mais c’est bon pour mon CV, ajouta Axel en fourrant les mains dans ses poches, l’air mal à l’aise d’être interrogé par mes parents.

      — Chéri, allons à la cafétéria, déclara ma mère en se levant et en attrapant le bras de mon père. Je crève de faim…

      Elle l’attira à sa suite, et me lança un regard malicieux avant de sortir.

      J’espérais vraiment qu’Axel n’ait rien remarqué.

      Axel se retourna vers moi et s’installa dans la chaise que ma mère venait de libérer.

      — Tu n’avais pas à quitter le travail…

      — Je sais, mais je voulais m’assurer que si tu allais bien, rétorqua-t-il en regardant mon écharpe comme si elle le perturbait. Tu sais qui t’est rentré dedans ?

      — Ouais. La police s’en occupe.

      — OK, dit-il en hochant la tête. Dis-moi si je peux t’aider.

      — Que veux-tu dire ?

      — Si tu as l’intention d’intenter un procès ou quoi.

      — Oh non. Je suis certaine que c’était involontaire. Une erreur.

      Axel serra la mâchoire, comme si j’avais dit quelque chose qu’il ne fallait pas.

      — Une erreur, c’est se tromper dans sa commande chez Starbucks. Mais ceci est complètement inacceptable. Tu aurais pu mourir, Marie. Ce n’est pas une simple erreur humaine qu’on peut oublier.

      Je remontai mes genoux vers ma poitrine.

      — Désolé… je ne voulais pas te stresser, tempéra Axel en se calmant.

      — C’est bon.

      — Où est Francesca ?

      — Maman l’a appelée, mais elle n’a pas répondu.

      Il secoua la tête d’un air déçu.

      — Elle devrait être à tes côtés.

      — Elle n’est pas au courant, Axel. Elle serait là si elle savait.

      — J’espère bien. Sinon, je lui remonterai les bretelles.

      Même si mon épaule me faisait souffrir, je savais que ce n’était rien à côté de l’agonie qu’éprouvait Francesca.

      — Tes parents sont très sympas.

      — Ils sont géniaux. Chiants – mais géniaux.

      Il gloussa.

      — Ma mère était comme ça aussi – très attentionnée. Elle faisait toujours attention à ce qu’on faisait. Ça me manque, maintenant.

      Je regrettais de les avoir traités de chiants. J’avais encore mes deux parents alors qu’Axel était orphelin. Je ne devrais jamais les prendre pour acquis. Ils pourraient ne plus faire partie de ma vie demain.

      — J’adore mes parents.

      Il me regarda dans les yeux en souriant.

      — Bon, merci d’être venu me voir, mais tu n’étais pas obligé, ajoutai-je.

      — Je voulais venir te voir, dit-il en se tenant droit comme un i, les mains posées sur ses genoux. Je ne peux pas retourner travailler maintenant.

      — Je ne veux pas que tu t’attires des ennuis.

      — Je suis de la main-d’œuvre gratuite. Ils ne vont pas me foutre à la porte pour ça. Ne t’inquiète pas.

      J’étais soulagée qu’il soit là. Il me distrayait de la douleur et me redonnait le sourire. Avec lui à mes côtés, je ne me souciais de rien.
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      Le chirurgien arriva dans ma chambre pour s’occuper de mon épaule. Même si tout mon bras était engourdi, j’étais nerveuse. L’idée de devoir remettre un membre de mon corps en place me donnait la nausée.

      — J’aimerais que tout le monde sorte, s’il vous plaît.

      Il enfila ses gants et prépara la table tandis que mes parents sortaient dans le couloir.

      Axel contourna mon lit pour laisser de la place au médecin, mais approcha une chaise et me prit la main.

      — Je ne vous dérangerai pas, déclara-t-il.

      Le médecin l’étudia en ajustant ses gants. Il sembla accepter qu’il ne poserait pas de problème car il se remit au travail et l’ignora.

      Axel enlaça mes doigts et me regarda dans les yeux.

      — Tout ira bien.

      Je sentis ses doigts chauds entre les miens. Sa main était bien plus grande que la mienne, et son toucher me réconfortait. Quelques instants plus tôt, l’intervention m’avait stressée, mais à présent je n’y pensais plus du tout.

      — Je n’ai pas peur.

      Je remarquai sa peau sèche et les veines qui parcouraient ses mains. Les muscles de ses avant-bras étaient bien tracés, comme s’ils avaient été sculptés.

      — Je vais commencer.

      Le médecin saisit ma main avant de poser son autre main sur mon coude.

      — Regarde-moi, exigea Axel en me réconfortant d’une main.

      Je le regardai en tentant d’ignorer les gestes du médecin.

      — Qu’as-tu fait aujourd’hui ?

      — J’avais cours.

      Je fixai ses yeux bleus et remarquai à quel point ils étaient différents de ceux de Francesca. Ceux de sa sœur étaient verts comme la mousse, tandis que les siens étaient plus bleus qu’un océan tropical.

      — Tu as récupéré les devoirs de Francesca ?

      — Ouais. Elle en a des tonnes.

      — Super…, déclara-t-il en souriant.

      J’adorais son sourire.

      Le chirurgien tordit quelque chose, et je poussai un cri.

      — Ne regarde pas, ordonna Axel en me serrant la main.

      Pourquoi ne voulait-il pas que je regarde ?

      — Qu’as-tu fait le week-end passé ?

      La douleur était atroce. Le médecin me tordait le bras dans des angles contre-nature, et mon imagination me rendait malade.

      — Rien. Je suis restée à la maison.

      — Hawke m’a emmené dans un bar en ville. J’ai bien aimé New York.

      J’entendis un dernier craquement, et la douleur me donna envie de vomir.

      — Tout est remis en place, déclara le médecin.

      La douleur commença immédiatement à diminuer, sans vraiment disparaître. Le médecin replaça mon bras dans l’écharpe avant de retirer ses gants.

      — C’est terminé, dit Axel en me tenant toujours la main. Le pire est passé.

      — Vous devrez garder le bras immobilisé pendant quelques semaines pour récupérer, déclara le médecin. Vous pourrez rentrer chez vous demain matin.

      — Merci…, répondis-je, me demandant pourquoi je le remerciais d’avoir tordu mon bras dans tous les sens.

      Il sortit et referma la porte derrière lui.

      Axel continua à me serrer la main.

      — On dirait que je vais devoir m’occuper de deux personnes, maintenant, déclara-t-il en gloussant.

      — Ça ira. J’ai encore un bras.

      — Tu ne peux pas conduire. Et tu ne peux pas travailler.

      — Fait chier !

      Je n’y avais pas pensé. Sans travail, je ne pourrais pas payer les factures. Mes parents m’aideraient si je leur demandais, mais c’était un dernier recours.

      — Je m’occuperai de tout. Ne t’inquiète pas de ça.

      — Je ne veux pas prendre ton argent.

      C’était une chose de le laisser couvrir les dépenses de Francesca, mais je ne voulais pas qu’il paie les miennes en plus. Je devais trouver une solution.

      — Tu ne le prends pas. Je te le donne.

      — Non, insistai-je, me montrant aussi têtue que Francesca. Tu m’as dit plusieurs fois que tu n’étais pas très bien payé.

      — Pour les heures que je trime, non. Mais ça va, je m’en sors bien.

      — Tu as déjà ton loyer à payer.

      — Tu as vu comment c’était chez moi ? C’est un trou entouré de murs et ça ne coûte rien.

      Après avoir mentionné son appart, l’endroit où nous nous étions envoyés en l’air, il resta muet. Cette nuit avait été géniale, mais nous semblions maintenant tous deux la regretter. Une part de moi aurait aimé qu’elle n’ait jamais eu lieu, et j’avais l’impression qu’il pensait la même chose.

      — Marie, ça ne me dérange pas.

      — Je te rembourserai.

      — Et je n’accepterai jamais ton argent, répondit-il d’un ton sincère. Là, tu devrais arrêter de stresser. Je veux t’aider. Fin de l’histoire.

      La détermination faisait briller son regard.

      La porte s’ouvrit, et au lieu de voir mes parents entrer dans la chambre, je vis Francesca. Je sursautai de surprise, ayant du mal à croire qu’elle soit là. Ses cheveux étaient en bataille et ses vêtements étaient sales. Mais son visage affichait des émotions. Ses yeux étaient remplis de tristesse.

      — Marie…, dit-elle en se ruant vers moi pour m’attraper la main. Je viens d’écouter le message de ta mère.

      Axel retira rapidement sa main, rompant notre contact affectueux.

      J’eus froid l’instant où il recula.

      Francesca observa mon épaule et les hématomes qui couvraient mon visage.

      — Je suis si soulagée que tu ailles bien.

      — Ce n’est rien, dis-je en serrant sa main. Quelques égratignures, c’est tout.

      Elle serra ma main avant d’essuyer ses larmes avec son avant-bras.

      — Je t’aime…

      — Je t’aime aussi.

      Elle me serra dans ses bras, s’assurant de ne pas toucher mon épaule, et me tint comme si elle avait plus besoin de cette étreinte que moi.

      J’embrassai ma meilleure amie, la retrouvant pour la première fois depuis plus d’un mois. Elle n’avait été qu’un zombie errant dans la maison. Son âme était morte et je ne pouvais la suivre. Mais maintenant elle était là – elle était de retour.
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      J’étais contente de rentrer chez moi.

      Le lit d’hôpital n’était pas très confortable, et le bip constant des moniteurs m’avait empêché de dormir. Je ne m’étais pas assise dans les chaises mais je savais que les visiteurs les trouvaient inconfortables.

      Je me calai dans le canapé, mon bras toujours en écharpe. Je pouvais toujours faire des tas de choses seule mais avec un bras, c’était plus difficile. Je n’avais pas réalisé tout ce que je prenais pour acquis avant maintenant.

      Francesca semblait toujours hébétée, mais était quelque peu sortie de sa carapace.

      — Tu as faim ? Tu veux que je te prépare quelque chose ?

      — Non, ça va, répondis-je en ramassant ma tablette pour télécharger un livre. Je vais lire un peu.

      Francesca s’installa à côté de moi sur le canapé.

      — Tu as besoin d’autre chose ? Une couverture ?

      — Je ne suis pas handicapée. Je peux me débrouiller seule. Franchement, je vais bien.

      Elle semblait toujours inquiète. Elle se coucha sur le canapé et ramena ses genoux vers sa poitrine. Ses yeux se voilèrent à nouveau, comme si elle retombait dans sa dépression. La seule chose qui l’avait réveillée un peu était mon accident.

      Quelqu’un toqua à la porte et nous nous tournâmes toutes deux vers l’entrée.

      — C’est probablement Axel.

      Francesca se leva du canapé, son jean tombant pratiquement de ses hanches, et se dirigea vers la porte. En l’entendant ouvrir la porte, j’eus l’impression que ce n’était pas son frère.

      — Salut, qu’est-ce que tu fais là ?

      — Marie est là ? demanda Mike.

      — Ouais, elle est dans le salon.

      Francesca rentra dans sa chambre et ferma la porte.

      J’avais complètement oublié Mike. Il n’était pas au courant pour mon accident et ma visite à l’hôpital. Comment avais-je pu oublier de lui dire ?

      — Francesca… a changé, déclara Mike en s’approchant du canapé.

      C’était une manière détournée mais plus sympa de dire qu’elle avait une sale gueule. Il s’arrêta en réalisant que mon bras était en écharpe et que j’étais meurtrie.

      — Ouah, qu’est-ce qui s’est passé ? demanda-t-il en observant mes blessures.

      — J’ai eu un accident. Personne d’autre n’a été blessé.

      — Merde ! Tu t’es cassé le bras ?

      — Mon épaule s’est déboîtée. Ils l’ont remise en place et maintenant tout va bien. Ils m’ont donné du Vicodin.

      — Oh putain ! Tu vas bien, hein ?

      — Ouais, ça va aller. Je vais avoir le bras immobilisé pendant quelques semaines, mais ça devrait guérir.

      — Pourquoi tu ne m’as pas appelé ?

      — Heu, aucune idée. Tout s’est passé si vite… je n’y ai pas pensé.

      Il ne semblait pas en colère, juste inquiet.

      — Heureusement, tu vas bien. Je peux faire quelque chose pour toi ?

      — Non. Francesca et Axel s’occupent déjà de moi.

      — Bon, dit-il en hochant la tête. Tu peux m’appeler en cas de besoin.

      — Merci, Mike.

      Il s’installa sur le canapé à côté de moi et alluma la TV.

      — Au moins, je peux toujours te tenir compagnie.

      — Oui, c’est mieux que rien…

      Maintenant que j’étais à côté de lui, je ne ressentais plus l’attraction que j’avais éprouvée pour lui. En fait, je le considérais plutôt comme un ami. Mike était sympa et très beau garçon, mais je ne ressentais plus rien pour lui.

      Et j’ignorais pourquoi.
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      — Prête pour les cours ? demanda Axel en entrant, vêtu de son costume de bureau.

      — Tu n’es pas obligé de m’y conduire.

      Je passai la bride de mon sac sur ma bonne épaule.

      — Ça ne me dérange pas. Tu ne devrais pas conduire d’une main.

      — Des tas de gens le font.

      — Peut-être, mais ils ne devraient pas.

      Il me guida vers sa voiture et m’ouvrit la portière. Puis il me conduisit jusqu’au campus.

      — Francesca n’a pas proposé de t’accompagner ?

      — Si, mais je ne lui fais pas confiance pour conduire.

      — C’est probablement mieux comme ça.

      — En plus, elle s’est renfermée dans sa chambre. Je pensais que mon accident la sortirait un peu de sa dépression, mais ça n’a pas duré longtemps.

      — Au moins, elle est un peu sortie de sa coquille.

      — Ouais…

      Il indiqua une tasse de chez Starbucks dans le porte-tasse.

      — C’est une torréfaction moyenne avec du lait de soja. Je ne sais pas si c’est exactement ce que tu bois, mais je n’ai rien trouvé de plus proche.

      Je le regardai en tentant de dissimuler mon émotion. Il avait des petites attentions pour moi, sans que je lui demande quoi que ce soit. Il prêtait attention aux choses que j’aimais et que je n’aimais pas. J’avais toujours pensé qu’Axel était extrêmement égoïste, mais je réalisai que j’avais eu tort. Quand on avait besoin de lui, il était là.

      — Merci, c’est très gentil de ta part, dis-je avant de boire une gorgée.

      — Je suis toujours de mauvaise humeur sans mon café le matin.

      — Je ne t’ai jamais vu de mauvaise humeur.

      — Demande à Francesca, dit-il en gloussant. Elle te le confirmera.

      Il se gara aussi près que possible de ma salle de cours.

      — Tu as besoin d’aide ? Je peux t’accompagner.

      — Je ne suis pas handicapée. Mais merci de m’avoir déposée.

      L’inquiétude d’Axel et de Francesca était attendrissante, mais j’avais encore deux jambes et un bras. Je pouvais me débrouiller seule.

      — Quand tu veux. Je viendrai te chercher à quinze heures.

      — Je peux toujours utiliser Uber.

      — Ou tu peux te faire ramener par un mec fringant comme moi, dit-il en faisant danser ses sourcils.

      Je gloussai en sentant mes joues s’empourprer.

      — C’est un argument de choc.

      — Alors à plus tard.

      — D’accord.

      J’ouvris la porte mais ne sortis pas. J’avais l’impression de rater quelque chose, d’oublier quelque chose d’important. Mon corps voulait automatiquement se pencher vers lui pour l’embrasser, alors que je n’avais jamais fait ça avant. Je ne savais même pas d’où sortait ce besoin.

      — À plus.
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      Axel me ramena à la maison avant de commencer à préparer le dîner.

      J’avais du mal à le croire.

      — Tu sais cuisiner ? demandai-je en le voyant griller un steak et réchauffer des tortillas au micro-ondes.

      — Francesca m’a appris quelques trucs. Et ma mère nous préparait des tacos au moins une fois par semaine. J’adorais ça.

      Francesca faisait tout le temps des tacos, et maintenant je savais pourquoi.

      — Ben, merci beaucoup. Je peux t’aider ?

      — Non. Détends-toi.

      
        	Me détendre ? répétai-je en faisant la grimace.

      

      — Oui. Détends-toi.

      Il me lança un regard espiègle avant de reposer son attention sur la cuisinière.

      Je sentis la douleur se remettre à lanciner dans mon bras. Ça faisait des heures que j’avais pris mon dernier antidouleur, et il m’en fallait un autre. Je tentais d’en prendre le moins possible pour ne pas devenir accro. Mais la douleur devint vite insupportable, donc je cédai. J’avalai une grosse pilule avec ma bouteille d’eau.

      — Tu as encore mal ? demanda Axel en remarquant mon geste.

      — Malheureusement.

      — Ça finira par passer. Ce sera parti avant que tu t’en rendes compte.

      — Je l’espère.

      Je posai les yeux sur le couloir, me demandant si ça valait la peine de forcer Francesca à venir dîner avec nous.

      — Ne t’inquiète pas pour elle. Je vais m’en charger.

      Même sans me regarder, Axel semblait pouvoir lire dans mes pensées.

      — Tu n’as pas comme l’impression qu’elle est notre enfant ? demandai-je.

      — J’ai toujours eu l’impression que c’était une enfant, répondit-il en riant.

      — Ça ne me donne pas envie d’avoir des gosses.

      — Moi non plus... C’est trop de boulot, déclara-t-il avant de rassembler tous les ingrédients sur un plateau. Mec, je crève de faim !

      — Mec ?

      — Désolé, c’est sorti tout seul.

      Il déposa le tout à table et remplit deux tacos avant de glisser l’assiette vers moi.

      — Je vais aller chercher la petite terreur.

      Il entra dans le couloir avant de toquer à sa porte.

      — Le dîner est prêt !

      — J’ai pas faim…

      Je levai les yeux au ciel et entamai mon assiette.

      — Je m’en fous, lâcha Axel. Sors de là et viens manger, comme une adulte.

      — Laisse-moi tranquille…

      — Je suis désolé que tu traverses une mauvaise passe mais tu es totalement pathétique. Que penserait maman en te voyant ainsi ? Tu me fais penser à papa. Heureusement que tu n’as pas de pistolet là-dedans.

      Il claqua la porte si fort que toute la maison trembla.

      Je regardai mon assiette d’un air choqué, surprise par les paroles d’Axel.

      Il revint à table et s’affala sur sa chaise, les épaules crispées.

      Je le dévisageai, bouche bée.

      Il entama sa nourriture comme si rien ne s’était passé.

      Puisqu’il était de mauvaise humeur, je baissai les yeux et mangeai en silence.

      Axel mangea avec les coudes posés sur la table, trop fâché pour se soucier des bonnes manières.

      — Désolé, mais j’en ai ma claque de ses conneries. Quand j’ai vu Hawke, j’ai menti et lui ai dit qu’elle allait bien. Qu’elle avait repris les cours et qu’elle travaillait, comme si de rien n’était. Elle ne fout plus rien depuis plus d’un mois. Elle était aussi furieuse de l’attitude de mon père que moi, mais là, elle fait pareil. Elle ferait mieux de retrouver un peu de fierté, putain.

      Je continuai à manger en silence. Je savais qu’Axel était fâché pour des tas de raisons.

      — Quand nos parents sont morts, tu sais ce que j’ai fait ? dit-il en abandonnant ses tacos pour regarder par la fenêtre. Je me suis bougé le cul et j’ai continué à vivre ma vie. Je n’ai pas baissé les bras parce qu’ils étaient morts.

      — Francesca non plus.

      Elle avait le cœur brisé mais elle avait continué à vivre. Elle avait continué l’école et avait pris soin d’elle-même. Elle n’avait jamais été la même après la mort de ses parents, mais elle était restée forte. Peut-être devrais-je le lui rappeler.

      — Mais maintenant, c’est différent. Elle a cessé de vivre parce que son petit ami l’a quittée. C’est pathétique.

      — On ne comprend pas vraiment ce qu’elle ressent.

      Je ne pensais pas que Francesca devrait cesser de vivre après le départ d’Hawke, mais je savais que les ruptures pouvaient avoir un impact sur l’équilibre mental. C’était aussi réel qu’une douleur physique.

      — Si je me faisais larguer, je ne me laisserais pas abattre, déclara-t-il en buvant sa bière, les yeux braqués sur la fenêtre.

      — Je comprends ta frustration. Je suis frustrée aussi. Mais l’insulter ne va pas la pousser à sortir plus vite de sa torpeur.

      Il y avait d’autres moyens. Lui dire qu’elle était pathétique n’en était pas un.

      Il ramassa son taco et l’avala en quelques bouchées.

      — Elle ira mieux avec un peu de temps. On doit juste rester patients…

      Il secoua la tête, déçu.

      — Quand je serai sur mon lit de mort, elle ferait mieux d’être là pour me torcher le cul.

      J’étais sûre qu’elle serait là pour lui – qu’il lui rende la pareille ou pas.
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      Mike m’envoya un message. Salut, beauté. Je peux t’offrir un verre ?

      Je n’avais pas beaucoup pensé à lui, et je m’en sentais un peu coupable. Les choses n’étaient pas vraiment sérieuses entre nous. En fait, nous n’avions eu qu’un seul rendez-vous – qui ne s’était pas super bien terminé. Mais maintenant, je commençais à penser que je lui faisais perdre son temps.

      Pourquoi pas. Mais je ne peux pas boire à cause des médocs.

      Alors je peux t’offrir un verre d’eau ?

      Je gloussai intérieurement.

      Ouais, marché conclu.

      Super. Tu seras prête dans une heure ?

      Je suis prête maintenant.

      Encore mieux.

      Je me coiffai du mieux que je pus d’une main et me changeai pour porter quelque chose de plus approprié à un rendez-vous. J’aurais pu lui dire que c’était terminé par message, mais je n’étais pas si cruelle. Nous pouvions sortir passer une bonne soirée et je lui parlerais de mes sentiments à la fin. Je voulais rester amie avec lui, rester en bons termes.

      Il passa me chercher un peu plus tard et nous nous rendîmes dans un petit café du centre-ville. C’était plus sympa qu’un bar puisque plus calme. Il me parla de ses études et de son boulot pour le comté. Puis il me demanda comment allait mon bras.

      — Ça commence à aller mieux. Mais j’ai toujours un peu mal.

      — L’assurance du chauffard a couvert toutes les dépenses ?

      — Oui. Ma voiture a été défoncée, donc la compagnie d’assurance me rembourse sa valeur pour la remplacer.

      — Bien, c’est déjà ça. Comment tu te déplaces pour l’instant ?

      Prononcer son nom me mettait mal à l’aise, comme si je cachais quelque chose. Je me mis à triturer mes cheveux, me sentant nerveuse sans raison particulière.

      — Axel me conduit au campus…

      Mike termina son sandwich.

      — Il est vraiment sympa. C’est le frère de Francesca ?

      — Oui.

      — Il semble assez cool.

      C’était le mec le plus cool que je connaissais.

      — Il est très attentionné, répondis-je.

      Il but son verre d’eau avant de regarder le mien.

      — L’eau est vraiment bonne, pas vrai ?

      — La meilleure que j’aie bue à un rendez-vous, répondis-je en gloussant.

      — C’était bien l’objectif.

      Le panier qui avait contenu son sandwich et ses frites était vide.

      Maintenant que le repas touchait à sa fin, je savais qu’il était temps de lui dire la vérité. Il était vraiment sympa, et je me sentais mal de le laisser tomber. Mais il ne semblait pas être si épris de moi que ça, donc je pensais que ça irait.

      — Mike, tu es un mec très sympa et je t’apprécie beaucoup mais… j’aimerais qu’on reste amis.

      Il s’essuya la bouche avec une serviette et me lança un regard ahuri.

      — Amis ? Pourquoi ?

      — Je pense que… c’est juste que je ne sens rien de particulier entre nous. Ce n’est pas de ta faute. Mais je ne voulais pas te donner de faux espoirs.

      — Tu sais, on n’a même pas encore essayé. Notre premier rendez-vous n’était pas génial et j’ai foiré, mais j’ai promis que ça ne se reproduirait pas. S’il te plaît, tu ne peux pas me donner une chance ?

      Le visage d’Axel ne cessait d’apparaître dans mon esprit, sans que je le veuille.

      — Je ne crois pas que je vais changer d’avis. Tu le sens ou pas…, dis-je, voyant Mike baisser les yeux vers la table, l’air déçu. Mais j’espère qu’on peut rester amis ?

      — Bien sûr qu’on peut rester amis, répondit Mike en relevant les yeux vers moi. C’est juste que j’aurais aimé avoir une chance. Francesca est malade, et puis ton accident… on n’a pas vraiment eu l’opportunité de voir où ça pouvait mener.

      Il n’avait pas tort, mais je me serais sentie coupable de continuer à le voir.

      — Peut-être dans le futur… mais maintenant, je ne crois pas.

      Comprenant que je ne changerais pas d’avis, Mike finit par baisser les bras.

      — Si c’est ce que tu ressens, alors je respecte ton choix.

      — Merci…

      — Alors, prête à rentrer ?

      Je hochai la tête, espérant que le trajet du retour ne serait pas trop gênant.
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      Il me raccompagna jusqu’à ma porte avant de me faire face.

      — J’ai passé une bonne soirée – même si je me suis fait larguer.

      Il gloussa avant de fourrer les mains dans ses poches.

      — Tu ne t’es pas fait larguer.

      — Plus ou moins.

      — Je le regretterai probablement plus tard.

      — Je suis un mec sympa mais je n’ai rien de spécial, déclara-t-il en haussant les épaules. Tu es un dix, moi un cinq.

      J’éclatai de rire devant sa déclaration ridicule.

      — Tu as inversé les scores !

      — Bien sûr que non, dit-il en me tapant affectueusement le pied.

      — Je ne te crois pas. Tu dois être aveugle.

      — Et toi, peut-être que tu délires à cause de tes médocs.

      — Je ne crois pas, non, dis-je en fouillant mon sac pour trouver mes clés.

      Il observa mes gestes jusqu’à ce que je le regarde dans les yeux. Puis il fit un pas en avant, les mains toujours dans les poches.

      — Je peux t’embrasser une dernière fois ?

      — Si tu veux, répondis-je, ne voyant pas le mal.

      Il posa sa bouche contre la mienne et m’embrassa, la bouche fermée. C’était un baiser gentil, même s’il y avait un soupçon d’étincelle. Cela dit, ce n’était rien comparé au feu que j’avais ressenti en embrassant Axel – même si je ne devrais pas les comparer.

      — Bonne nuit.

      — Bonne nuit, Mike.

      Je le regardai s’éloigner vers sa voiture. La plupart des femmes me traiteraient d’idiote de repousser quelqu’un comme Mike, mais je voulais mettre un terme à la relation avant qu’elle ne devienne sérieuse. Si je ne pensais pas que ça irait quelque part maintenant, pourquoi pousser plus avant ? Il valait mieux nous éviter une peine de cœur.

      En entendant des bruits de pas sur la pelouse, je me retournai et vis Axel planté là. Il avait un sac de courses sous le bras et le teint pâle. Il me regarda sans réagir ; chaque pensée, chaque émotion dissimulée.

      J’avais pensé qu’il serait chez lui à cette heure-ci, et ne m’attendais pas à ce qu’il se pointe chez moi. Il travaillait généralement tard le mercredi. Et je ne m’étais pas attendue à ce qu’il sorte de nulle part. Je ne voyais pas sa voiture ; peut-être avait-il emprunté celle de Francesca.

      Je le regardai sans savoir quoi dire. La culpabilité me rongea, comme si j’avais été prise sur le fait de quelque chose d’interdit. Je voulais m’excuser, sans raison.

      Il resta planté sur l’herbe et me fusilla du regard. Il ne révéla pas ses pensées. Puis il reprit sa route, se dirigeant droit vers la porte d’entrée sans me regarder.

      Je me sentis mal.

      Je le suivis à l’intérieur et le vis déposer le sac de courses sur la table. Même alors, j’ignorais ce qui se passait entre Axel et moi. Nous n’avions jamais parlé de romance entre nous, mais je la sentais dans l’air. L’alchimie était bien présente, et plus je passais du temps avec lui, plus ce lien se renforçait. J’avais l’impression de l’avoir trahi.

      — Axel—

      — Je voulais juste t’apporter ça en passant. Je dois y aller.

      Sa voix était normale, comme si rien ne s’était passé.

      — Axel, laisse-moi t’expliquer, balbutiai-je, voulant qu’il sache que j’avais laissé tomber Mike. Je ne sors pas—

      — J’ai un rencard ce soir, donc je suis pressé.

      Il me contourna et se dirigea vers la porte.

      Hein ? Quoi ?

      — Tu as un rencard ce soir ?

      Il s’arrêta sur le pas de la porte et me regarda.

      — Pas vraiment un rencard, plutôt un plan cul. Un peu comme Mike et toi, quoi.

      Il descendit les marches et s’approcha de la voiture de Francesca.
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      J’étais assis dans un bar à vingt-trois heures un mercredi soir. Ma bière était posée devant moi et je cherchais une femme à ramener chez moi. Jusque-là, j’avais fait chou blanc.

      Quand je l’avais vue avec Mike, j’avais craqué.

      Je pensais qu’elle avait cessé de le voir puisqu’il ne passait plus à la maison. Il n’était jamais venu la voir à l’hôpital, et quand il n’était pas passé chez elle après son accident, j’avais pensé que c’était terminé.

      Malgré ma rage, je savais que j’exagérais – et que je me montrais injuste. Marie ne m’avait jamais parlé d’une relation entre nous, et j’affirmais ne pas en vouloir. Nous n’en avions même pas parlé.

      Elle ne me devait rien.

      Mais quand je les avais vus s’embrasser sur le seuil de sa porte, j’avais enragé. Je m’occupais de tous ses désirs, je l’emmenais au campus tous les jours, je cuisinais pour elle et j’allais chercher ses médocs. Je me fichais de faire ces choses et je n’attendais certainement rien en retour, mais… je n’aimais pas la voir avec un autre.

      Étais-je un véritable connard ?

      Une jolie brune entra dans le bar et je me mis en chasse. J’abandonnai ma bière au bar et entamai la conversation. Je flirtai comme j’en avais l’habitude, lâchant quelques blagues et répliques sexy. En moins de vingt minutes, elle était prête à s’amuser un peu.

      Nous étions tous les deux près des toilettes et je l’embrassai. Je glissai mes mains dans ses cheveux pour tirer ses mèches. Ils n’étaient pas aussi soyeux que ceux de Marie. En fait, elle avait plein de nœuds. Notre baiser n’envoya aucun frisson dans mon échine. J’avais l’impression d’être dans un rêve, de ne plus sentir la réalité.

      Je réalisai que je forçais les choses, que je tentais d’en baiser une autre pour oublier Marie et Mike. Je me sentais perturbé et j’ignorais comment arranger ça.

      Mais ceci n’était pas la solution.

      — Pardon, dis-je en rompant notre étreinte et en reculant. J’oubliais que je devais partir…

      — Heu… OK.

      Elle me lança un regard incrédule, comme si j’étais cinglé de dire non à un plan cul facile.

      — Bonne nuit.

      Je quittai le bar, le fardeau de la culpabilité lourd sur mes épaules. Marie sortait avec un autre, et je ne sortais pas avec elle. Donc je ne faisais rien de mal. Je n’avais trahi personne. Mais j’avais l’impression d’avoir fait quelque chose de terrible, quelque chose d’impardonnable.

      J’avais vraiment besoin d’aide.
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      Je n’avais aucune envie d’emmener Marie au campus, mais je refusais de la laisser tomber. Elle dépendait de moi, et je tenais toujours ma parole. J’allai chercher son café du matin comme d’habitude et me garai devant sa maison.

      Elle me vit arriver par la fenêtre et ne dissimula pas sa surprise. Elle n’avait pas cru que je me pointerais.

      Je me sentis blessé.

      Elle s’approcha de la voiture et s’installa sur le siège passager. Elle resta complètement silencieuse et évita soigneusement de me regarder.

      Lorsqu’elle eut bouclé sa ceinture, je démarrai. Heureusement, la radio me permettait d’écouter quelque chose. Nous ne nous parlâmes pas. Je ne dis rien car j’ignorais quoi dire. Comment expliquer mon comportement de la veille sans avoir une conversation que je ne voulais pas avoir ? Elle devait me trouver pathétique, de m’être fâché pour quelque chose qui ne me concernait pas. J’avais l’impression de piquer une crise de lycéenne.

      J’arrivai devant le campus et garai la voiture.

      Elle resta assise comme si elle voulait dire quelque chose. Mais son silence s’éternisa. Elle tourna légèrement la tête vers moi avant de la tourner de l’autre côté. Elle finit par ouvrir la porte pour sortir, sans toucher à son café.

      Puis elle s’éloigna.
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      Lorsque je vins la récupérer, je m’attendais déjà à un trajet silencieux. Le trajet serait assez pénible, probablement pire que le premier. Je me garai et elle entra dans la voiture. Son bras était toujours en écharpe mais elle semblait bien s’en sortir.

      Elle referma la porte et boucla sa ceinture. Comme avant, elle m’ignora.

      Je la ramenai chez elle et tentai de me concentrer sur la musique de la radio. Si je m’attardais sur la manière dont elle détournait la tête, je sentais mes entrailles se contracter. La ramener le plus vite possible était devenu ma nouvelle priorité.

      Je me garai sur le trottoir devant chez elle et nous entrâmes à l’intérieur. Francesca était un boulet mais je voulais m’assurer qu’elle allait bien. Marie ne pouvait pas gérer tout toute seule avec sa blessure et ses médicaments.

      Malheureusement…

      Nous entrâmes et j’empruntai le couloir pour vérifier que Francesca allait bien. Comme toujours, elle était couchée au lit, sans rien faire. Elle allait avoir une thrombose à force de ne rien faire de ses journées.

      — Allons marcher un peu.

      — Mmm.

      J’aurais voulu lui arracher la tête.

      — Sais-tu à quel point tu es pathétique ? Tu ne m’as jamais autant déçu.

      Elle resta silencieuse.

      Je refermai la porte et rentrai dans la cuisine.

      Marie venait de sortir son ordinateur et son bloc-notes. Elle me regarda d’un air froid, me jugeant pour les méchancetés que je venais de lui balancer.

      — Je sais qu’elle devrait bouger son cul, mais arrête de lui parler comme ça.

      — Je peux dire ce que je veux.

      Je savais que nous parlions de Francesca, mais j’avais le sentiment que nous parlions d’autre chose.

      Elle lança son sac sur la table puis me fusilla du regard en posant une main sur sa hanche.

      — Tu es un connard insensible.

      — Et tu es une pute.

      Ses yeux s’écarquillèrent, jusqu’à atteindre la taille d’une balle de tennis. Le feu se propagea sur son visage comme si elle allait exploser. Elle me lança le regard le plus féroce que j’aie vu de ma vie.

      Inutile d’ouvrir les yeux pour savoir que j’avais dit quelque chose d’impardonnable.

      — Je suis désolé. Je n’aurais pas dû dire ça.

      Elle continua à bouillonner en silence, sa colère palpable.

      — Je ne le pensais pas…

      Je m’étais emporté et j’avais fait quelque chose d’idiot. J’avais insulté quelqu’un que je respectais plus que quiconque. Quels que soient mes sentiments… je ne les gérais clairement pas bien.

      — Alors, comment s’est passé ton rencard ? railla-t-elle. Oh, pardon, ton plan cul ?

      — Super, merci de poser la question.

      Je n’avais couché avec personne, juste embrassé une fille. Mais je continuai à mentir, ne voulant pas dévoiler mes sentiments.

      — Je me sens si stupide…, lâcha-t-elle en secouant la tête et en baissant les yeux.

      Sa voix était à peine cohérente, comme si elle se parlait plus à elle-même.

      — Quoi ?

      — Rien, répondit-elle en se rasseyant devant son ordinateur, balayant la conversation.

      — Non, dis-moi.

      Je m’approchai d’elle, voulant savoir ce qu’elle avait voulu dire. Je savais que c’était important.

      Elle démarra son ordinateur avant de me lancer un regard déçu.

      — Pour une raison débile, je pensais qu’il y avait peut-être quelque chose entre nous. Je ne sais pas l’expliquer. On en n’a jamais parlé et on ne semblait pas devoir en parler. Je me sentais coupable de sortir avec Mike en sachant que ça n’irait nulle part, donc je l’ai plaqué hier soir.

      Elle l’avait plaqué ?

      — Mais si j’avais su que tu irais baiser ailleurs et que tu me traiterais de pute, je me serais abstenue.

      Elle pinça les lèvres et secoua la tête. Puis elle tourna son regard vers l’écran en m’ignorant.

      — C’était une décision stupide…

      J’étais figé sur place, incapable d’en croire mes oreilles.

      — Si tu l’as plaqué, pourquoi l’as-tu embrassé ?

      — C’était un dernier baiser. C’était innocent.

      Maintenant, je me détestais d’avoir paniqué. J’avais pris la fuite pour aller me taper une femme dans un bar…

      — J’ai exagéré hier soir, bafouillai-je, sentant le besoin de m’expliquer. Je ne suis même pas sûr de ce qui s’est passé. J’ai… craqué.

      Ses yeux étaient rivés à son écran.

      — J’ai menti à propos du plan cul. J’ai juste dit ça parce que j’étais furax.

      Elle tourna lentement les yeux vers moi.

      Je tus le fait que j’avais bécoté une fille. Si elle avait embrassé Mike le même soir, alors nous étions quittes. Inutile d’en parler. Je n’avais pas couché avec elle.

      — Je ne sais pas non plus ce qui se passe entre nous. Mais je sais de quoi tu veux parler… je l’ai remarqué aussi.

      Ses yeux étaient à présent rivés aux miens.

      Je la regardai, espérant qu’elle dise quelque chose, mais elle resta muette.

      Je tirai une chaise avant de m’asseoir à côté d’elle, voulant me rapprocher d’elle. Elle portait du maquillage, dissimulant ses taches de rousseur. Ses yeux étaient toujours bleu vif. Je me tenais devant un précipice de peur. J’ignorais quel chemin emprunter. J’avais toujours supposé que je me caserais avec une fille si je trouvais la bonne, mais maintenant que c’était une possibilité, je ne savais plus ce que je voulais. Pourrais-je vraiment gérer une relation ? Sans tout foutre en l’air ?

      — Mike me plaisait beaucoup, mais quand tu as commencé à passer du temps avec moi… je pensais moins à lui, dit-elle en refermant son ordinateur d’un clic. Dès que j’étais avec lui je pensais à toi. J’ai atteint un stade où j’avais l’impression d’être infidèle. Mike et moi, ça n’a jamais été sérieux, mais je me sentais mal de lui donner de l’espoir pour rien.

      Jamais sérieux ?

      — Tu couches avec un mec et ce n’est pas sérieux ? demandai-je.

      Ma jalousie prenait à nouveau le dessus, et j’aurais aimé la contrôler. Je n’avais aucun droit d’être jaloux.

      — Désolé. Je retire ce que j’ai dit.

      — Alors comme ça, tu peux coucher à droite à gauche et pas moi ? Ça fait de moi une pute mais ça n’entache pas ta réputation ? demanda-t-elle en secouant la tête. Je hais les bigots, et j’ignorais que tu en étais un.

      Cette conversation prenait vraiment un mauvais tour.

      — Ce n’est pas ce que j’ai dit, et ce n’est pas ce que je pensais. Quand tu as ramené Mike il y a quelques semaines… ça m’a dérangé. C’est tout.

      Marie plissa les yeux en m’écoutant parler. Ses sourcils se détendirent lorsqu’elle comprit.

      — Je n’ai jamais couché avec Mike ! Il a passé la nuit ici parce qu’il était bourré et que je préférais qu’il ne reprenne pas la route. C’est tout.

      Une chorale entama une symphonie dans mon crâne.

      — Et à l’époque, j’ignorais que ça t’affectait, ajouta-t-elle.

      — Je l’ignorais aussi.

      Elle observa la table qui nous séparait, les mains jointes au-dessus de son ordinateur. Elle s’éclaircit la gorge avant de pousser un petit soupir.

      Je la regardai fixement en cherchant quelque chose à dire.

      Elle leva les yeux vers moi, son regard envoûtant.

      — Alors… et maintenant ?

      — Je ne sais pas, répondis-je, ignorant vraiment quoi faire.

      Je luttais contre mes sentiments depuis longtemps. Chaque fois que je tentais de me convaincre que mes sentiments pour Marie étaient platoniques, j’échouais lamentablement. Même en me forçant, je ne pouvais que remarquer la courbe de ses lèvres et la douceur de ses cheveux. Ces détails triviaux étaient devenus essentiels à ma survie.

      — Ben…, suggéra-t-elle en étudiant ses doigts, avant de lever les yeux vers moi. Peut-être qu’on devrait sortir quelque part.

      Je voulais l’inviter à un rendez-vous. Je l’inviterais au restaurant avant de la ramener sur le pas de sa porte. Ça ne semblait pas si difficile. C’étaient tous les autres petits détails d’un rendez-vous qui m’angoissaient. J’avais déjà couché avec elle, mais c’était différent. C’était il y a longtemps et elle était une femme différente. J’étais impatient d’embrasser ses lèvres lentement, de les chérir avec ma bouche. De chérir son corps nu en prenant mon temps. Je voulais le sentir, et pas précipiter les choses. Je ne voulais pas baiser, je voulais lui faire l’amour. Je le désirais tellement que c’était douloureux.

      Mais quand je pensais à tout le reste… Elle était la meilleure amie de ma sœur. Si ça ne collait pas entre nous, et me connaissant ce serait le cas, ça affecterait leur amitié. Ça affecterait ma relation avec Francesca. Ça pourrait tout détruire entre nous. Marie était l’incarnation de la femme parfaite, et j’avais peur de ne pas être à la hauteur. Et si je manquais de courage et l’abandonnais quand elle avait besoin de moi ? Francesca s’était perdue à cause d’un homme, et elle était la plus forte des deux. Comment réagirais-je si les choses se compliquaient ? Étais-je aussi pathétique que mon père ?

      Marie continua à me dévisager, attendant ma réponse.

      Mon esprit se noya sous les peurs et les doutes. J’aimais beaucoup Marie. Mais je n’étais pas sûr de pouvoir lui offrir ce qu’elle méritait. La fidélité n’était pas le problème. Je n’avais fréquenté personne depuis que nous passions plus de temps ensemble. Mais une relation amoureuse impliquait tellement plus, et je savais que je n’étais pas à la hauteur.

      — Je ne crois pas que ce soit une bonne idée…

      Marie tenta de dissimuler sa douleur mais échoua. Ses yeux se plissèrent de chagrin, comme si j’avais dit la pire chose imaginable. Sa réaction fut lente, comme si elle n’arrivait pas à me croire. Puis elle baissa les yeux pour éviter mon regard, et je sus que je l’avais vraiment blessée.

      — Je tiens vraiment beaucoup à toi, Marie. Ce n’est pas le problème.

      — Mais tu aimes trop ta vie de célibataire ?

      Elle rouvrit son ordinateur, abandonnant notre conversation.

      Quand Hawke m’avait fait voir que j’étais fidèle à une femme avec qui je ne sortais même pas, j’avais paniqué.

      — Non, pas du tout. Tu es la meilleure amie de Francesca et je suis son frère. Si les choses ne collent pas… ça pourrait nous affecter tous les trois.

      — Peut-être que tu as raison..., déclara-t-elle en hochant la tête.

      — Si ça ne colle pas… il pourrait y avoir d’autres problèmes. Et franchement, je n’y connais rien en amour. Je vais sans doute tout foutre en l’air. Alors ce sera toujours bizarre entre nous.

      — J’imagine que c’est aussi bien, déclara-t-elle d’une voix altérée, plus forte. Tu n’es pas vraiment le genre d’homme que je cherche, de toute manière.

      — Que veux-tu dire ? demandai-je, perdu.

      — Je t’ai remarqué au lycée, mais pas uniquement parce que tu étais mignon. J’aimais le fait que tu sois drôle et loyal envers tes amis. Le fait que tu taquines ta sœur mais que tu sois toujours là pour elle. Quand tes parents sont décédés, tu t’es occupé de Francesca. Tu possèdes tant de qualités que j’admire. Mais tu ne m’as remarquée que quand j’ai pris des formes plus féminines. Tu ne m’as remarquée que quand je suis devenue jolie. L’attraction physique est importante, mais tu ne remarques jamais les choses de l’intérieur, celles qui importent vraiment. Même maintenant, tu restes superficiel, continua-t-elle en me regardant d’un air vide. Je pense que tu as raison. Ça ne collerait pas entre nous.

      Un immeuble s’écrasa sur moi et vida tout l’air de mes poumons. Ses paroles me brisèrent, me rongèrent de l’intérieur. Je n’avais jamais considéré le fait que je sois vide, superficiel.

      — Ce n’est pas ce que je ressens…

      — Je sais, mais c’est ce qui s’est passé. Et le fait que tu ne veuilles pas tenter le coup maintenant… ne fait que me confirmer que tu ne ressens pas le même lien émotionnel que moi. Tout ce qui t’intéresse, c’est l’attirance physique, l’électricité dans l’air. Tu ne remarques rien sous la surface. Et c’est OK, Axel. Je ne te juge pas pour la cause. Mais je suis d’accord, mieux vaut laisser tomber. On ne serait jamais heureux ensemble.

      Mes épaules s’avachirent et je me sentis mal.

      Elle ouvrit son sac et sortit ses devoirs et ceux de Francesca.

      — On devrait reprendre où on en était avant – amis.

      Lorsqu’elle refusa de me regarder, je sus que la conversation était terminée.

      J’aurais voulu dire quelque chose, faire quelque chose pour changer l’opinion qu’elle avait de moi. Mais je sus que j’en serais incapable – parce qu’elle avait raison.
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      Marie

      Le kiné m’aida à bouger mon épaule et à retrouver une amplitude de mouvements. Je devais soulever de petits poids pour renforcer les muscles, étirer mes tendons et retrouver ma tonicité. Ce n’était pas sans mal, mais je n’avais pas le choix.

      — Vous avez bien travaillé aujourd’hui, me déclara le kiné en souriant avant de me raccompagner jusqu’à la sortie. Maintenant, n’exagérez pas et continuez à porter votre écharpe. Ça ne sert à rien de vouloir accélérer la guérison.

      — Merci.

      Je me tournai vers Axel, qui m’attendait dans l’entrée. Il m’accompagnait toujours partout où je devais aller puisque je ne pouvais toujours pas conduire.

      Il se redressa, portant toujours son costume-cravate. Sa chemise bleue faisait ressortir ses yeux.

      — Alors, c’était comment ? demanda-t-il.

      — Ça a été. Je me remuscle mais ça fait mal.

      Il observa mon épaule comme s’il pouvait la voir sous ma blouse.

      — Ne t’inquiète pas. Ça ira mieux bientôt.

      Ma plus grande crainte était de ne plus pouvoir utiliser mon bras comme avant. Et s’il continuait à me faire souffrir ? Et si bouger mon épaule empirait les choses ? Et si ce n’était plus jamais comme avant ?

      — Ces choses peuvent prendre du temps, déclara Axel en captant mon malaise. Mais tout finira par redevenir normal.

      Nous arrivâmes devant sa voiture et il m’ouvrit la portière passager.

      — Merci, dis-je.

      J’entrai à l’intérieur avant de boucler ma ceinture. Axel et moi n’avions jamais reparlé de notre conversation la semaine dernière. J’avais déclaré mes sentiments, je lui avais révélé que j’aimerais plus, quelque chose qui ait un sens, mais il m’avait rejetée.

      J’avais été mortifiée.

      Me sentir rejetée ainsi avait été brutal. J’avais avoué mes sentiments plusieurs fois dans le passé et je m’étais toujours remise en cas de rejet, mais ceci était différent. Je voulais vraiment sortir avec lui – et j’avais cru que lui aussi.

      Quand il avait refusé, ça m’avait rappelé la vérité, qu’Axel n’avait pas vraiment changé. Parfois, je l’imaginais comme une autre personne. Lorsque nous passions du temps ensemble, il semblait être plus profond, avoir plus de couches sous son apparence distante. Mais je savais maintenant que je l’avais imaginé. Axel était le même qu’avant ; un mec qui cherchait à s’amuser sans s’engager. Il n’avait pas changé ses habitudes lorsque nous nous étions rapprochés. Ça ne signifiait pas autant à ses yeux qu’aux miens.

      J’allais devoir tourner la page.

      Il me raccompagna jusqu’à chez moi et nous entrâmes ensemble.

      Je tentais d’agir aussi normalement que possible en sa compagnie, de prétendre que cette conversation gênante ne s’était jamais produite. Mais notre relation n’était plus la même. Avant, j’étais à l’aise avec lui, je me sentais confortable en sa présence – voire même réconfortée. Mais à présent, il y avait un gouffre entre nous.

      Axel alla voir comment allait Francesca avant de revenir me trouver.

      — Je pense que je vais l’emmener chez un psy.

      Son état ne s’était pas amélioré après presque deux mois, et nous étions tous deux inquiets. Les ruptures pouvaient être difficiles, mais ça, c’était autre chose.

      — Ce n’est pas une mauvaise idée.

      — Je ne sais pas quoi faire d’autre, déclara-t-il en s’asseyant à table et en regardant par la fenêtre. Si je pouvais forcer ce comportement anormal hors d’elle, je le ferais.

      Je m’installai à côté de lui, m’asseyant exactement à la même place que l’autre soir, lorsque nous avions décidé de ne pas sortir ensemble.

      — J’aimerais pouvoir la secouer aussi.

      — Tu crois que je devrais le faire ? demanda-t-il en posant les yeux sur moi. J’ai l’adresse d’un psy à Myrtle Beach. C’est un spécialiste de ce genre de choses.

      — Il est cher ?

      — Quand c’est nécessaire, je ne crois pas que le prix ait d’importance, répondit-il en haussant les épaules.

      Je ne connaissais pas vraiment la situation financière d’Axel, mais je ne voulais pas qu’il dépense toutes ses économies pour Francesca.

      — Peut-être qu’on pourrait faire une séance et voir comment ça se passe ?

      — Ouais, convint-il. Peut-être qu’elle s’ouvrira un peu plus si elle parle à un professionnel.

      — Ça vaut la peine d’essayer.

      — Alors je prendrai rendez-vous. Bon, je dois y aller, dit-il en quittant sa chaise, avant de se diriger vers la porte. À plus.

      — D’accord.

      Je le regardai partir, me demandant s’il avait un rencard avec quelqu’un. Ça ne devrait pas m’affecter et je ne devrais pas y penser. Mais ça m’affectait.

      Et j’y pensais.
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      Je me glissai dans le lit à côté de Francesca et restai couchée là.

      Elle ne prononça pas un mot. Elle ne protesta même pas de ma présence dans son lit.

      — Tu me manques…

      Elle était la seule personne avec qui je pouvais parler de tout. Là, j’aurais aimé lui parler de ma situation avec Axel. Mais puisqu’il était son frère, je ne pensais pas que ce soit une bonne idée. Peut-être que sa présence me réconforterait.

      — Tu me manques aussi, murmura Francesca après une minute de silence.

      — Je veux retrouver mon amie.

      — Je suis toujours là, Marie. Je sais que je ne suis plus la même, mais je suis toujours moi… au fond.

      — Tu crois que tu iras mieux quand ?

      Francesca répondit en haussant les épaules.

      — Axel et moi, on va t’emmener voir un psy.

      — Je n’ai pas besoin d’un psy, s’offusqua-t-elle immédiatement.

      — Frankie, tu iras que tu le veuilles ou non. Axel et moi, on vit un enfer, pendant que tu restes prostrée ici. Tu vas y aller. Pas pour toi, mais pour nous.

      — D’accord.

      Lorsque je tournais les choses ainsi, elle ne pouvait refuser. J’aurais été surprise qu’elle me réponde autrement.

      — Comment va ton épaule ? demanda-t-elle.

      — Elle commence à aller mieux…

      — Quoi de neuf, dans ta vie ?

      C’était triste qu’elle doive poser ces questions. Elle vivait avec moi mais n’était jamais vraiment là.

      — Pas grand-chose. J’ai rompu avec Mike.

      — Pourquoi ? Je pensais qu’il te plaisait.

      — Oui, mais je ne pensais pas que ça deviendrait sérieux…

      Francesca n’était pas proche de son frère, mais je ne pensais pas qu’elle veuille m’écouter parler de lui de manière romantique. Peut-être qu’Axel avait raison. Si nous sortions ensemble, ce serait trop bizarre.

      — C’est dommage. Mais tu trouveras quelqu’un d’autre.

      — J’en suis sûre.

      Même s’il faudrait d’abord que je cesse de penser à Axel pour ça…

      — Je suis sûre qu’il est avec quelqu’un maintenant…, chuchota Frankie.

      Le chagrin dans sa voix était déchirant. Inutile de demander à qui elle faisait allusion.

      — Axel m’a dit qu’il semblait vraiment misérable.

      — Ça ne veut pas dire qu’il ne se tape personne…

      J’ignorais quoi dire pour qu’elle se sente mieux, donc je me tus.

      Francesca ferma les yeux et ne reprit pas la parole.

      Je restai près d’elle, cherchant du réconfort dans son désespoir. Moi aussi, j’étais triste de ne pas pouvoir être avec l’homme que je désirais tant.
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      Nous emmenâmes Francesca au cabinet et la regardâmes franchir les portes du bureau du psy. Ses vêtements pendaient de partout, et elle était méconnaissable. Si Hawke la voyait maintenant, il ne la reconnaîtrait sans doute pas.

      Lorsque les portes se refermèrent, nous nous assîmes et attendîmes.

      Axel posa sa cheville sur le genou opposé et tambourina légèrement ses doigts. Il ne pouvait rester tranquille quand il était anxieux. Dès qu’il attendait des nouvelles importantes, il se tortillait d’un côté ou de l’autre. Parfois, il secouait son genou ou tapait du pied.

      — Je suis sûre que ça va aller, dis-je en posant ma main sur son poignet pour l’apaiser.

      La vague d’émotions habituelle traversa mon corps à notre contact. Je remarquai à quel point sa peau était chaude. Des souvenirs vifs de notre nuit passée ensemble affluèrent dans mon esprit. Ça me paraissait une éternité, comme si nous étions deux autres personnes à l’époque.

      Il cessa de bouger les doigts et fixa ma main des yeux.

      Je la retirai en réalisant que le contact s’était attardé trop longtemps. Je posai mes mains sur mes genoux, prétendant que je ne ressentais rien.

      — Je l’espère, répondit-il en immobilisant sa main.

      C’était toujours gênant entre nous, et l’amitié que nous partagions commençait à me manquer. Nous nous amusions bien avant, à jouer à des jeux ou à papoter. Mais maintenant, c’était… tendu.

      — Est-ce que tu vois quelqu’un ?

      Je ne voulais pas connaître sa réponse, mais je voulais revenir à un semblant de normalité. Quelqu’un devait faire le premier pas.

      Axel se retourna vers moi, surpris par ma question.

      — Je veux qu’on redevienne amis, expliquai-je. Tu sais, qu’on puisse être nous-mêmes quand on est ensemble. C’est si tendu et… tu me manques.

      Ses yeux s’adoucirent.

      — Je déteste marcher sur des œufs comme ça, continuai-je. Je veux que ça redevienne normal.

      — On n’a jamais parlé de nos vies privées…

      — Je sais. Mais on pourrait commencer.

      Si nous n’allions pas sortir ensemble, nous ferions mieux de nous habituer au fait que nous fréquenterions d’autres personnes.

      — Ben… je ne vois personne pour le moment. Pas depuis… peu après notre nuit ensemble, déclara Axel en fouillant sa mémoire.

      Ça faisait plus de deux mois. Il n’avait plus tiré son coup depuis ? Ou était-ce plus récent ?

      Il leva une main pour se gratter le menton.

      — Et toi ? Tu as eu des rencards dernièrement ? demanda-t-il comme s’il ne voulait pas connaître la réponse.

      — Non.

      Je n’avais même pas sorti mon vibro, je me sentais trop feignasse.

      Il ne cacha pas son soulagement en entendant ma réponse.

      — Qu’est-ce que tu fais de beau au boulot ? continuai-je.

      — Je suis en train de créer un portefeuille pour un client. Il est riche comme un dieu – riche comme Crésus ! Il veut que je joue avec son argent comme si ce n’était rien. Et mon patron surveille tous mes mouvements.

      — Ça a l’air stressant.

      — Ça peut l’être. Mais c’est très instructif, et c’est ça l’important.

      — Où comptes-tu aller après ?

      — Je ne sais pas… j’aimerais lancer ma propre boîte un jour. Je sais pas encore comment ça va aller.

      — Si tu travailles dur et que tu te sers ton intelligence, je suis sûre que tu réussiras.

      — Peut-être…

      Notre conversation, tendue au début, se détendit un peu. Sous peu, nous riions à nouveau, reprenant nos anciennes habitudes. En sentant notre amitié reprendre, je sentis aussi mon cœur se serrer. J’ignorais pourquoi, mais mon corps se languissait de lui. Je tenais à lui, d’une manière spéciale que je ne pouvais décrire. Il n’était pas mon âme sœur, n’était même pas quelqu’un que je considérais comme compatible avec moi, mais mes sentiments pour lui étaient authentiques.
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      Axel était au volant, et moi sur le siège passager. Francesca était à l’arrière, le regard perdu dans le vague.

      — Alors… comment ça s’est passé ? demandai-je, décidant qu’il valait mieux que je pose les questions plutôt qu’Axel.

      — Ça a été.

      Francesca appuya la tête sur la vitre, comme si elle se retenait de dormir.

      — De quoi vous avez parlé ?

      C’était déraisonnable de m’attendre à ce que Francesca aille mieux après une heure, mais j’espérais au moins qu’elle ferait des progrès.

      — Juste… de trucs…

      Francesca resta silencieuse, comme une adolescente refusant de parler.

      Maintenant, je ne voulais jamais avoir d’enfants.

      Axel me jeta un coup d’œil, mais resta silencieux.

      — Le docteur t’a plu ? demandai-je.

      — Il était sympa, répondit Francesca. Il était patient et parlait bas.

      — Tu vas y retourner ?

      — Si vous voulez, répondit-elle après presque une minute de silence.

      — Tu as l’impression que c’est utile ?

      — Je sais pas. Je sais pas si quelque chose peut m’aider. C’est quelque chose que je dois affronter par moi-même.

      Axel agrippa le volant.

      — Mais tu ne le fais—

      Je posai une main sur sa cuisse et la pinçai légèrement, l’empêchant d’achever sa phrase.

      — Je crois que tu devrais continuer à le voir, dis-je calmement. Ça fait toujours du bien de parler à quelqu’un.

      — Peut-être, répondit Francesca.

      Je regardai le paysage défiler par le vitre, tentant de de réfléchir à ce que nous ferions ensuite. Je n’avais aucune expérience de ces troubles émotionnels, mais Francesca était ma meilleure amie ; je ferais de mon mieux pour l’aider.
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      Après quelques parties de Monopoly, Francesca alla se coucher. Elle ne s’excusa pas et ne nous salua pas. Elle dériva simplement jusqu’à sa chambre et ferma la porte.

      Irrité, Axel jeta toutes les pièces dans la boîte ; argent, maisons et pions.

      J’eus pitié de lui.

      — Peut-être que tu devrais prendre du recul et me laisser m’occuper d’elle.

      — C’est OK, dit-il en balançant le jeu par terre.

      — Je sais que tu as d’autres choses à gérer.

      — J’ai dit que c’était OK. C’est ma sœur – et je serai toujours là pour elle.

      Il s’assit à côté de moi sur le canapé et posa ses bras sur ses genoux.

      J’admirais le soutien qu’il portait à sa sœur, bien qu’elle le rende fou. C’était étrangement similaire à ce qui s’était passé avec son père, et je savais que ça le rongeait de l’intérieur.

      — Elle ira mieux, Axel. Je te le promets.

      — Ne fais pas de promesses que tu ne peux pas tenir.

      — Je peux la tenir.

      Il se tourna vers moi, ses yeux bleus étonnamment différents de ceux de Francesca. Il avait une mâchoire carrée, comme les acteurs de westerns, et de ses yeux émanait une grande douceur. Il arborait plus de traits contradictoires que la norme.

      — J’espère que tu as raison, dit-il avant d’ouvrir sa sacoche, posée à côté du canapé. J’ai quelque chose pour toi.

      — Pour moi ?

      Axel en faisait déjà des tonnes pour moi.

      — Oui.

      Il sortit une poignée de tissus de couleur différentes ; allant du rose au bleu, de l’orange au rouge.

      — Ce sont des écharpes pour ton bras. Je pensais que tu pourrais en changer en fonction de ta tenue, pour que ce ne soit pas si évident, expliqua-t-il en me les tendant.

      Je les tins entre mes doigts et tâtai le tissu doux.

      — C’est très gentil…

      — Je sais que tu ne dois plus la porter très longtemps, mais au moins tu auras du style…

      Je les regardai avant de lever les yeux vers lui. Axel faisait toujours des choses si attentionnées. Il était même plus attentionné que sa sœur envers moi. Il était attentif à mes besoins et prenait l’initiative sans que je lui demande.

      — Merci.

      — Aucun problème. Quelle couleur veux-tu porter ?

      — Pourquoi pas celle-là ? répondis-je en levant une écharpe rose similaire à la couleur de la blouse que je portais.

      — Excellent choix.

      Je levai mon bras tandis qu’il retirait mon écharpe et la remplaçait par la nouvelle. Il ajusta la longueur pour qu’elle s’adapte à mon bras. Il se pencha vers moi, admirant son travail en l’ajustant. Son eau de Cologne me submergea comme une douce marée. J’étais consciente de la proximité de sa bouche. Il ne s’était pas rasé ces derniers jours et j’adorais le chaume qui recouvrait ses joues. Quoi qu’il fasse, il était toujours beau – et c’en était douloureux.

      Mon cœur accélérait tout seul quand il était près de moi. Chaque fois qu’il me touchait, mon corps était en feu. J’étais terrifiée qu’il remarque à quel point sa présence m’affectait. Je n’avais jamais ressenti ce genre d’alchimie avant. Je ne l’avais pas sentie aussi fort lors de notre nuit ensemble, mais tout avait changé.

      Il termina de nouer mon écharpe avant de reculer, et dans ses yeux je vis un regard différent. Il me regardait tout comme je le regardais. Nos cœurs battaient au même rythme. Je pouvais sentir la chaleur qui irradiait de son corps, brûlante.

      Comment pouvais-je continuer ainsi ? Comment pouvais-je être son amie alors que j’éprouvais tellement plus ?

      Il rompit notre contact visuel et baissa les yeux au sol.

      — Bon… il se fait tard.

      — Oui.

      — Je devrais rentrer dormir.

      — Oui, moi aussi.

      Il se redressa et ramassa sa sacoche. Il se dépêchait de partir, cherchait à s’éloigner le plus vite possible.

      — Bonne nuit.

      — Bonne nuit.

      Je voulais qu’il s’en aille autant que lui. S’il restait aussi près de moi, je pourrais faire un truc idiot.

      Il sortit sans un regard en arrière. Quand il ferma la porte, je sus qu’il était bien parti, qu’il ne reviendrait pas. À chacun de ses pas, j’espérais qu’il fasse demi-tour, qu’il me revienne.

      Mais je savais que ça n’arriverait pas.
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      Axel

      Je n’avais pas oublié ce que Marie avait dit de moi.

      J’étais superficiel.

      L’apparence était tout ce qui m’importait. Une fille devait avoir de beaux cheveux, un corps parfait et un visage exquis. Sans ces attributs, je ne lui prêtais aucune attention.

      C’était la vérité, et j’en étais blessé.

      Au lycée, Marie était du genre calme et geek. Dès que nous nous retrouvions dans la même pièce, elle ne pétait pas un mot. Elle était toujours nerveuse, pratiquement terrifiée par ma présence. Je ne l’avais pas remarquée pour des tas de raisons, mais son invisibilité physique était la plus importante.

      Lorsque je l’avais revue, la première chose que j’avais remarquée était son assurance. Elle avait le port d’une reine, mais sans aucune arrogance. Il y avait une limite entre assurance et arrogance, et elle ne la franchissait jamais.

      Mais j’avais remarqué son apparence également. En fait, j’avais tout de suite fait des remarques sur son physique.

      Étais-je vraiment superficiel ? Me souciais-je uniquement du physique d’une femme ?

      Cette prise de conscience me fit me sentir mal. Je ne méritais pas Marie et ne la mériterais jamais. Elle ferait mieux de fréquenter quelqu’un qui avait remarqué sa perfection dès le début. J’étais un connard de l’avoir remarquée uniquement quand elle avait changé sa garde-robe et sa coiffure.

      J’étais un véritable enfoiré.

      Mais je ne pouvais m’empêcher de penser à elle.

      Quand j’étais au boulot, son visage flottait dans mon esprit. Quand je rentrais chez moi, je pensais à elle aussi. Je sortais à peine parce que je n’avais aucune envie de rencontrer d’autres femmes. Je ne pensais qu’à elle.

      Putain, j’étais si confus.

      Si je n’étais attiré que par son physique, pourquoi pensais-je à elle tout le temps ? Pourquoi m’inquiétais-je de savoir si elle avait réussi son examen de photographie ? Pourquoi voulais-je constamment faire des choses pour elle ? Pourquoi remarquais-je la manière dont ses cheveux encadraient son visage à tout moment ?

      Je n’en avais pas la moindre idée…
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      J’allai chercher une pizza en chemin avant de passer chez les filles. La TV était allumée dans le salon mais personne ne la regardait. Marie travaillait à ses devoirs dans la cuisine, et Francesca n’était nulle part en vue – pour changer.

      — Salut !

      — Salut, répondit-elle en levant les yeux de son ordinateur.

      Notre ancienne communication avait repris. Nous n’avions pas à dire grand-chose puisque nos yeux communiquaient à la place de nos bouches. Je pouvais sentir une pression au sommet de ma colonne vertébrale, qui me pesait constamment. Mon corps entier se figeait quand j’étais près d’elle, et j’avais froid et chaud à la fois. Elle faisait des choses étranges à mes entrailles – elles se tordaient et se comportaient bizarrement.

      Je posai la pizza sur la table et rassemblai des assiettes.

      — Frankie a déjà mangé.

      — Ah oui ? demandai-je, sans cacher ma surprise.

      Frankie ne mangeait jamais.

      — Je lui ai préparé des macaronis au fromage.

      — Et elle les a mangés ?

      C’était la guerre chaque fois que j’essayais de lui faire avaler quelque chose.

      — Je pense qu’elle commence à aller mieux – progressivement, déclara Marie en hochant la tête.

      — Hallelujah !

      Je m’affalai sur ma chaise et posai quelques parts de pizza sur mon assiette. Ce serait un soulagement de ne pas devoir m’occuper d’elle tous les jours. Ça ne me dérangeait pas de l’aider, mais je détestais porter ce fardeau. Ne pas savoir si elle irait mieux un jour était pire que tout.

      — Oui, c’est un miracle, convint-elle, tapotant doucement son crayon sur son cahier en parcourant ses notes.

      — Ah, ça va mieux ? demandai-je en remarquant que son bras n’était plus plâtré.

      — Oui, merci, répondit-elle en bougeant son épaule. Le kiné a dit que je n’en avais plus besoin.

      — Je t’avais dit que ça irait mieux.

      Je savais qu’elle avait peur que son épaule ne se remette jamais complètement. Franchement, j’étais inquiet aussi, mais ça n’avait pas l’air d’être le cas.

      — Maintenant, je dois acheter une nouvelle voiture.

      — Je peux t’aider si tu veux. Qu’est-ce que tu penses acheter ?

      — Je ne sais pas… j’aime bien les Toyota.

      — Ce sont des bonnes voitures. Elles sont sûres.

      — C’est ce que je me disais. Et elles se revendent bien.

      — Tu comptes la revendre prochainement ? demandai-je avant d’entamer ma deuxième part.

      — Ben… j’aimerais déménager à New York un jour. Je ne compte pas vraiment me déplacer en voiture dans la Grande Pomme.

      — Je comprends, dis-je en hochant la tête.

      — Donc je veux juste une voiture sûre pour l’instant.

      — Et pratique à conduire. Tu as faim ?

      Je posai une part de pizza sur une assiette et la poussai vers elle.

      — Oui, merci.

      Elle mordit une bouchée avant de la déposer.

      Je posai mes coudes sur la table en la dévisageant. Parfois, je me perdais en l’admirant. Quand elle lisait quelque chose, elle plissait les sourcils. Ils bougeaient en fonction de ses pensées et émotions. Je remarquais des détails comme ça, par exemple quand le coin de sa bouche se relevait légèrement.

      Lorsqu’elle réalisa que je la dévisageais, elle leva les yeux vers moi.

      — Alors… quoi de neuf à part ça ? demandai-je, détournant le regard.

      — J’ai un rencard plus tard ce soir. On va aller voir un film.

      J’en eus presque la nausée. Je me sentais encore plus mal que quand elle sortait avec Mike. L’idée qu’elle touche un autre, ou pire, qu’elle laisse un autre la toucher, me rendait malade. J’ignorais si c’était la rage ou la jalousie qui me consumait.

      — Super…

      — On s’est rencontrés à la cafétéria du campus. Il était mignon et sympa, donc j’ai décidé de lui donner une chance.

      J’attrapai une autre part de pizza, même si j’avais perdu l’appétit.

      — Et toi ? Tu as un rencard prochainement ?

      Ben non… je n’en cherchais même pas.

      — Non.

      Elle hocha la tête avant de baisser les yeux vers son ordinateur.

      Je restai muet et bouillonnai intérieurement. Je ne pouvais être avec elle mais ne supportais pas l’idée qu’elle soit avec un autre. Qu’est-ce qui n’allait pas chez moi ? Marie signifiait-elle plus pour moi que je ne le pensais ? Je ne la méritais pas, mais je ne voulais pas qu’elle soit avec un autre que moi.

      Je ne captais pas.

      — Axel ?

      — Mmm ?

      Je mordis dans ma pizza après l’avoir fixée des yeux trop longtemps.

      — Tu vas bien ?

      Si j’allais bien ? Non. Pourquoi irais-je bien ?

      — Ça va. Je viens de me rappeler que j’avais oublié un dossier au bureau. Mais il faudra que j’attende demain pour aller le chercher.

      Je terminai ma pizza avant de la regarder dans les yeux.

      Elle ne sembla ni triste ni heureuse de ma réponse.

      — OK, dit-elle avant de baisser les yeux pour écrire quelques phrases.

      Quand elle cessa de me regarder, je pus recommencer à souffrir en silence.
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      Son rencard vint la chercher à dix-neuf heures.

      La poisse !

      — Alors à plus tard ! déclara Marie en sortant sa veste de la penderie.

      — Je vais probablement rentrer bientôt.

      Je ne voulais pas être là à leur retour. Et si elle l’invitait à dormir ? Et s’il l’embrassait sur le pas de sa porte ?

      — OK.

      Elle ouvrit la porte et salua le type avant qu’ils ne se rendent à sa voiture.

      Je courus immédiatement vers la fenêtre pour les épier par la fente des volets. Il était grand, à peu près ma taille, mais pas aussi baraqué que moi. Il était loin d’être musclé. Et sa voiture était un tacot d’au moins vingt ans.

      — Quel loser…, murmurai-je.

      — Quoi ?

      Je sursautai presque jusqu’au plafond en voyant Francesca entrer à ma suite.

      — Putain, ne me fais plus jamais ça !

      — Quoi ? demanda-t-elle en ouvrant le frigo pour en sortir une bouteille d’eau. Qu’est-ce que tu étais en train de faire ?

      — Rien, répondis-je en m’éloignant de la fenêtre, tentant de prétendre que je ne surveillais pas Marie.

      Francesca me lança un regard perplexe, mais au lieu de m’interroger comme elle le ferait d’habitude, elle se contenta de rentrer dans sa chambre.

      Je restai assis à la table de la cuisine, écoutant les bruits de sa voiture qui s’éloignait. Ils iraient probablement voir un film romantique et partager des pop-corn. Peut-être qu’il lui achèterait des Sno-Caps, son chocolat préféré. Peut-être qu’ils passeraient une super soirée et qu’elle m’oublierait pour de bon.
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      Trois heures s’écoulèrent sans que je bouge de ma chaise. Je restai assis en silence, sans regarder la TV ou écouter mon iPod pour me divertir. La pizza refroidit mais resta dans sa boîte sur le comptoir. Les affaires de Marie étaient toujours étalées devant moi. Son ordinateur était fermé mais son cahier était ouvert.

      J’aurais mieux fait de rentrer chez moi, mais je restai enraciné sur place. J’ignorais à quoi m’attendre lorsqu’elle rentrerait. Une part de moi voulait qu’elle rentre en disant que son rencard avait été horrible. Une part de moi voulait rester là pour qu’elle ne l’invite pas à passer la nuit. Une autre part de moi restait parce que j’ignorais quoi faire d’autre de mon temps.

      Juste quand j’allais vérifier l’heure sur mon téléphone, j’entendis des voix.

      — C’était un chouette film, déclara Marie devant la porte. Je le reverrais volontiers.

      — Mes cousins ont vu Zootopie il y a quelques semaines, expliqua le type. Je pensais que ce serait un film mignon pour un rendez-vous.

      — Ben, tu as bien choisi.

      Je levai les yeux au ciel, détestant le mec sans jamais l’avoir rencontré.

      — Bon, ben, bonne nuit, déclara Marie d’une voix un peu plus haut-perchée que d’habitude, comme si elle était nerveuse.

      — Bonne nuit.

      Le mec ne s’éloigna pas. Du moins, je n’entendis pas le bruit de ses pas.

      Il allait l’embrasser. Je le savais. Je pouvais le sentir dans l’air.

      Je serrai les poings et mes jointures blanchirent.

      Mon cœur s’emballa.

      J’aurais voulu hurler.

      Sans réfléchir, je bondis de ma chaise et m’approchai à grands pas de la porte d’entrée. Marie devait avoir vu ma voiture dans l’allée, donc elle savait que j’étais toujours là. Rien de bien ne sortirait de ceci, mais j’étais incapable de raisonner.

      — Hé ! Comment était le film ? demandai-je en ouvrant la porte d’entrée.

      Son rencard était à moitié penché pour l’embrasser, mais il recula d’un bond en me voyant.

      Marie me regarda, complètement abasourdie.

      — Heu…

      — Marie, tu vas devoir tout me raconter, dis-je en la tirant par le bras pour la faire rentrer. Mais là, Francesca a besoin de ton aide. Elle a eu une crise…

      — Elle va bien ? demanda Marie, immédiatement inquiète pour son amie.

      Maintenant, je me sentais mal d’avoir menti.

      — Elle va bien. Mais tu devrais aller la voir.

      Je me retournai vers le type.

      — Désolé, Marie est occupée. À plus.

      Je lui refermai la porte au nez et me tournai vers elle.

      — Alors, que s’est-il passé ? demanda-t-elle. Elle a essayé d’appeler Hawke ?

      Maintenant qu’elle était à l’intérieur, loin du type, je ne savais plus quoi faire. J’étais complètement paniqué par ma réaction.

      — En fait… Francesca va bien.

      — Quoi ?

      — Elle va très bien. Enfin, pas si bien que ça. Mais rien n’a changé.

      Elle croisa les bras en me fusillant du regard.

      — Écoute, j’ai paniqué. Je savais qu’il allait t’embrasser et j’ai pété un plomb.

      — Tu as pété un plomb ?

      — Je ne voulais pas qu’il t’embrasse.

      C’était la seule explication que je pouvais lui fournir. Je l’avais déjà vue embrasser Mike une fois et j’avais cru mourir. Je ne voulais pas subir ça à nouveau.

      — Pardon ? demanda-t-elle, plus furieuse qu’émue.

      — Je suis désolé. J’aurais dû te laisser tranquille—

      — Tu ne veux pas de moi, mais personne d’autre ne peut m’avoir ? lâcha-t-elle. C’est comme ça, maintenant ?

      — Non, pas du tout. Et baisse d’un ton.

      Je ne voulais pas que ma sœur entende notre conversation.

      — Je ne vais pas baisser d’un ton, siffla-t-elle. Qu’est-ce qui ne va pas chez toi ? Je pensais qu’on était amis ! Les amis ne sabotent pas leurs rencards comme ça.

      — Je sais—

      — Tu es un connard, tu sais ? J’embrasserai qui je veux, et tu n’as aucun droit de t’immiscer dans mes affaires.

      Elle me contourna et jeta son sac sur la table.

      — Je sais, mais—

      — Clairement, on ne peut pas être amis. Peut-être que tu pourrais rester à l’écart un moment et me laisser m’occuper de Francesca. Je savais que tu étais superficiel et que tu aimais courir les filles, mais j’ignorais que tu étais un tel tordu !

      Elle se rendit dans sa chambre à grands pas.

      — Bonne nuit, Axel, lança-t-elle avant de claquer la porte derrière elle.

      Je restai dans l’entrée en sentant la moutarde me monter au nez. Je n’étais pas superficiel. Peut-être dans le passé, mais plus maintenant. Je n’étais pas un connard qui voulait la contrôler et la manipuler. Tout ce que je savais, c’était que quelque chose avait craqué en moi. Je ne voulais pas qu’un autre type la touche parce qu’il ne pouvait la toucher.

      Elle était mienne.

      Je quittai la maison et verrouillai la porte derrière moi. Je voulais m’éloigner autant que possible. Depuis notre conversation à cœur ouvert, nous nous prenions la tête. J’ignorais qu’elle était si têtue. Nous étions comme l’essence et la flamme. Ensemble, c’était l’explosion.

      J’arrivai près de ma voiture et l’ouvris sans entrer à l’intérieur. Je restai planté là, appuyant mon front contre la tôle, pensant à tout ce qui s’était passé cette nuit. M’engager envers quelqu’un me terrifiait pour des millions de raisons, mais j’étais déjà engagé envers elle, que je le veuille ou non. Je ne fréquentais personne et ne voulais fréquenter personne – à part elle. Je ne pouvais m’empêcher de penser à cette femme que je faisais souffrir.

      J’écoutai les bruits du monde alentour pour m’éclaircir les idées. Une rue plus loin, j’entendis un camion rouler. Les criquets annonçaient l’arrivée de l’été. Les oiseaux remuaient dans les arbres, et je pouvais entendre le bruissement des feuilles. J’écoutai tous ces sons et sentis mon cœur s’apaiser. Le silence était tel que je pouvais l’entendre battre dans mes oreilles.

      Je me retournai vers la maison et la fixai des yeux, remarquant la faible lueur du porche. L’ampoule était couverte de poussière et de toiles d’araignée et devait être changée. Sinon, elle n’éclairerait bientôt plus.

      Je n’avais jamais été plus dérouté dans ma vie. J’ignorais ce que je voulais, mais je savais ce que je ne voulais pas.

      Je ne voulais pas ceci.

      Je retournai à la maison et déverrouillai la porte. Une fois à l’intérieur, je vis que toutes les lampes étaient éteintes. Marie devait avoir entendu la porte d’entrée se refermer quand j’étais parti et tout éteint.

      Je posai les yeux sur le couloir et vis que la porte de sa chambre était fermée. Celle de Francesca aussi. Je la fixai des yeux quelques secondes avant de m’approcher à pas feutrés. Je posai la main sur la poignée et remarquai à quel point elle tournait facilement.

      Je retins mon souffle avant d’entrer.

      Elle était couchée dos à moi. Les draps étaient tirés jusqu’à son épaule et elle ne bougeait pas, comme si elle ne m’avait pas entendu entrer.

      Je refermai la porte derrière moi et m’approchai du lit. J’étudiai sa silhouette sous la couverture, remarquant sa taille mince et ses longues jambes. Je crevais d’envie de me glisser dans son lit et de passer la nuit dans ses bras.

      Je me dévêtis et déposai mes vêtements en pile. Lorsque je me retrouvai en caleçon, je soulevai la couverture et me glissai à côté d’elle. Je m’attendais à ce qu’elle bondisse et hurle. Cette intrusion terrifierait n’importe qui.

      Je posai une main sur son épaule pour lui indiquer ma présence.

      Elle se rassit d’un coup et me regarda, apparemment surprise de ne pas voir Francesca. Elle me dévisagea de ses yeux bleus, absorbant tout mais ne reflétant rien.

      Maintenant que j’étais là, j’ignorais quoi faire. Je n’étais pas venu pour du sexe. C’était la dernière chose que j’avais à l’esprit. Je ne voulais que la prendre dans mes bras, si elle me laissait faire.

      — Marie, tu avais tort à mon sujet.

      Elle se retourna et me regarda dans les yeux.

      — Je ne t’ai peut-être pas remarquée avant, mais je te remarque maintenant – d’une manière différente. Quand tu étais à la plage, tu ne portais pas de maquillage. C’est là que j’ai remarqué les petites taches de rousseur sur ton visage. Tu en as douze en tout. Je les ai comptées plusieurs fois.

      Elle scruta mon regard, son hostilité s’évanouissant peu à peu.

      — Tes cils sont épais, et tu n’as pas besoin de porter du mascara. Je n’ai jamais compté tes cils, mais je sais que tu en as beaucoup, dis-je avant de poser les yeux sur ses lèvres. Tes lèvres me rappellent un arc à flèches, comme celui de Katniss Everdeen. Quand tu es triste, tes yeux se dilatent d’une certaine manière… c’est comme ça que je m’en rends compte parfois.

      Elle entrouvrit les lèvres en m’écoutant, et son souffle s’accéléra.

      — Quand je t’ai vue pour la première fois, je pensais que tu étais la fille la plus canon que j’aie vue. Je voulais te baiser avant de passer à la suivante. Je voulais t’ajouter à la liste de mes conquêtes. Je ne mentirai pas à ce sujet. Nous savons tous les deux que cette nuit ne voulait rien dire – ni pour toi, ni pour moi.

      C’était un plan cul auquel je n’aurais pas repensé si je ne l’avais pas revue tous les jours.

      — Mais je n’arrivais pas à cesser d’y penser après coup. Et quand tu es partie le lendemain matin, j’aurais préféré que tu sois restée. Je n’avais jamais ressenti ça avant. Et c’est là que tout a changé. Quand tu joues au Monopoly, tu veux toujours être le chapeau. Tu n’utilises que de la crème d’amande dans ton café le matin. Tu fredonnes toujours quand tu prends une douche. Je peux t’entendre dans la salle de bains. Chaque fois que Francesca souffre, ton cœur se brise. Tu es généreuse et loyale, une des personnes les plus incroyables que j’aie rencontrées. Ces deux derniers mois, j’ai commencé à remarquer tous ces détails sur toi, depuis la manière dont tes cheveux pendent à quand tu passes une mèche derrière ton oreille ou le battement de ton cœur quand je suis suffisamment près pour l’entendre.

      Je n’avais pas prévu de déballer tout ça, mais maintenant que j’avais commencé, je ne pouvais m’arrêter.

      — Je te trouve belle parce que c’est si évident à tous ceux qui ont des yeux. Mais je pense que ton cœur est encore plus beau que le reste. Je vois la manière dont tu me regardes, comme si je valais la peine d’être regardé. Tu comprends mes qualités et mes défauts, et ça ne change pas l’opinion que tu me portes. Malgré ce que j’ai fait dans ma vie, je n’ai pas baissé dans ton estime.

      Ses yeux fondirent et sa rancune s’évanouit.

      — Tu avais tort, Marie. Je ne suis pas superficiel – je ne le suis plus.

      Elle scruta mon visage et remarqua mon regard sincère. Elle s’attarda sur mes lèvres quelques secondes avant de me regarder dans les yeux.

      — Je ne veux être avec personne d’autre, et je ne veux pas que tu sois avec un autre non plus. Je ne sais pas ce que j’ai à offrir ni où ça nous mènera… mais je veux être ici, avec toi.

      Je ne voulais pas dormir dans mon lit ce soir, et je ne voulais pas qu’il y ait une seule nuit où elle dorme avec un autre que moi.

      Elle baissa lentement la tête sur son oreiller, sans cesser de me regarder.

      Je pris ça comme une invitation, donc je me couchai à côté d’elle et passai mes bras autour de son corps. Ça me semblait si juste. Elle était toujours douce et chaude, mais sentir sa peau soulagea toute ma douleur. La toucher me donna l’impression d’être au paradis. J’avais désiré ça si longtemps, et maintenant mon souhait était exaucé. Je l’attirai contre mon torse et la serrai pour qu’elle ne puisse s’échapper. Ce genre d’intimité était exaltant.

      Elle glissa une main dans mon cou puis la posa sur ma joue. Son pouce reposa sur ma lèvre inférieure, sentant les plis de ma peau. Elle observa mes lèvres avant de poser délicatement sa bouche contre la mienne.

      Je mourus avant de renaître.

      Nos bouches étaient fermées mais c’était incroyable. Meilleur que n’importe quel autre baiser, même la première fois où je l’avais embrassée. Quelque chose chez elle me rendait fou, me faisait éprouver des choses impossibles. Mon cœur se dilata et brûla d’émotion.

      Elle recula et posa sa tête près de la mienne sur l’oreiller. Elle continua à glisser ses mains sur mon corps pour sentir la peau chaude recouvrant mes muscles.

      J’adorais tant qu’elle me touche.

      J’aurais aimé l’embrasser toute la nuit, sentir ses lèvres douces contre les miennes. Mais je me calmai ; la regarder me suffisait pour l’instant. Nous étions si étroitement enlacés que nous ne faisions plus qu’un.

      Elle planta ses doigts dans mes cheveux, tâtant les mèches courtes. Elle passa une jambe autour de ma taille pour m’ancrer à elle.

      — J’ignorais qu’il était si bon d’avoir tort…, murmura-t-elle.
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      Axel

      Je n’avais jamais si bien dormi de ma vie.

      J’ouvris les yeux et découvris Marie, une femme si belle à l’intérieur comme à l’extérieur. La joie qui me traversa ne pouvait être expliquée à une personne saine d’esprit. En cet instant, je me sentais légèrement fou.

      Fou de bonheur.

      Elle me regarda à son tour, le maquillage de la veille étalé sous ses yeux. Ses cheveux étaient emmêlés parce que je n’avais cessé de passer mes doigts dedans. Malgré ça, je n’avais jamais vu une femme si belle.

      — Bonjour.

      — Bonjour, dit-elle d’une voix rauque.

      Elle cambra le dos et s’étira sous les draps.

      — Tu as bien dormi ?

      — Très bien, répondit-elle en passant une main sur mon torse.

      — Ça ne m’étonne pas. Dormir à côté d’une bombe sexuelle, c’est très reposant.

      — Une bombe sexuelle ?

      — Ouais.

      — Et je suis quoi, moi ?

      — Une bombe encore plus sexuelle, répondis-je en frottant mon nez contre le sien et en agrippant sa hanche.

      Elle gloussa avant de se libérer de mon étreinte.

      — J’aimerais tant ne pas avoir cours aujourd’hui…

      Merde ! Je devais aller bosser aussi. Je regardai l’horloge et réalisai que j’avais encore un peu de temps – si je ne prenais pas de douche et portais les mêmes vêtements que la veille.

      — Tu veux bien me conduire au campus ? Je n’ai toujours pas de voiture.

      Là, c’était sûr que je serais en retard.

      — Bien sûr.

      Nous nous rhabillâmes tous deux à toute vitesse et entrâmes dans le salon. Je passai une main dans mes cheveux pour tenter de les recoiffer, en vain. Tout le monde au bureau saurait que je n’étais pas rentré chez moi la veille, mais il y avait pire.

      Francesca entra dans la cuisine, vêtue du même pyjama que toute la semaine.

      La dernière chose que je voulais, c’était que Francesca découvre le pot aux roses. Ça pourrait la faire encore plus déprimer.

      — J’attends que Marie soit prête pour l’emmener au campus, dis-je en redressant ma cravate d’un air nonchalant.

      Francesca ouvrit le frigo et se versa un verre de jus d’orange.

      Nous avait-elle capté ?

      — Juste pour conduire Marie… c’est tout. Elle n’a pas encore racheté de voiture, donc je lui rends service. C’est tout. Rien de plus.

      Francesca se retourna vers moi.

      — Pourquoi agis-tu si bizarrement ?

      — Bizarrement ? répétai-je en poussant un rire de maniaque, comme si c’était la chose la plus drôle que j’aie entendue. Moi ? Agir bizarrement ? Pas du tout !

      Francesca continua à me regarder comme si j’étais cinglé.

      — Ouais, c’est ça…

      Elle retourna dans sa chambre avec son verre d’eau.

      Je poussai un soupir de soulagement lorsqu’elle disparut.

      Marie entra, semblant sortir tout droit d’un salon de beauté.

      — Tu es prêt ?

      — Je crois que Frankie se doutait de quelque chose, mais je m’en suis occupé. Elle n’est au courant de rien.

      — Pourquoi se douterait-elle de quelque chose ? demanda Marie en passant la bride de son sac sur son épaule.

      — Elle est intelligente.

      — Mais elle ne sait pas lire dans les pensées.

      — Elle nous a probablement entendus nous disputer hier soir.

      — Même, je ne vois pas comment elle aurait deviné. Tu réfléchis trop, Axel.

      Elle sortit de la maison et je la suivis.

      J’ignorais comment nous allions tout expliquer à ma sœur. Comment se sentirait-elle ? Paniquée ? Heureuse ? Indifférente ? Nous entrâmes dans la voiture et je conduisis Marie au campus, ma joie complètement évaporée. Maintenant, je redoutais trop la réaction de Francesca.

      Marie m’observa depuis le siège passager, sachant que quelque chose me travaillait.

      — Qu’est-ce qu’il y a ?

      — Je suis juste inquiet pour ma sœur.

      — À cause de nous ?

      Je hochai la tête.

      — Il n’y a pas à t’inquiéter. Elle s’en remettra.

      Je me souvenais de ses paroles quand elle avait commencé à sortir avec Hawke. Mon opinion ne comptait pas à ce sujet.

      — Mais tu crois que c’est une bonne idée d’être ensemble devant elle ?

      — Je ne comprends pas ce que tu veux dire.

      — Ben, elle est déprimée à cause d’Hawke, pas vrai ? Tu ne crois pas que nous voir ensemble la déprimerait encore plus ?

      Je n’étais pas le mec le plus sensible au monde et j’avais du mal à comprendre Francesca, mais je pensais que ça pourrait poser problème.

      — Je n’y avais pas pensé…, répondit Marie.

      — Alors que fait-on ?

      Elle commençait à sortir plus de sa chambre et à mieux manger. Ce serait horrible si elle se refermait et que nous devions tout recommencer – à cause de notre histoire.

      — Je pense qu’on pourrait rester secrets. Franchement, ce ne sera pas si difficile. Elle est à peine là, et quand elle l’est, elle est aveugle à tout ce qui l’entoure.

      — Tu as raison.

      — On lui dira quand elle ira mieux.

      — D’accord.

      Je ne savais pas où nous en étions exactement, mais j’imaginais que Marie était à présent ma petite amie. Je n’avais jamais eu de petite amie donc je n’étais pas sûr. Ou alors, un couple monogame ?

      J’arrivai devant son campus et me garai au même endroit que d’habitude.

      — Je passerai te chercher tout à l’heure, déclarai-je.

      — Merci de me conduire partout, mon fringant chauffeur.

      Je ne compris pas sa référence, donc je continuai à la dévisager.

      — Tu te souviens… j’ai dit que je pouvais appeler un taxi, mais tu m’as dit qu’un trajet gratuit avec un mec fringant valait mieux ?

      — Bien sûr, dis-je en retrouvant la mémoire. Comment ai-je pu l’oublier !

      Elle resta assise sans bouger et sans sortir, à me regarder.

      Je posai mon bras sur le tableau de bord et me penchai vers elle.

      — Tu veux un baiser d’au revoir ?

      — Pourquoi crois-tu que je sois toujours ici ?

      Je gloussai avant de me pencher vers elle, les yeux posés sur ses lèvres. Quand je l’avais embrassée hier soir, tous mes nerfs étaient en feu. C’était trop de sensations pour un seul homme. Je me préparai pour la même explosion, sachant que j’en serais époustouflé.

      Je l’embrassai doucement sur la bouche, sentant ses lèvres bouger sous les miennes. Le baiser était tendre et la passion contenue, et je dus me retenir de passer à la vitesse supérieure en sentant sa langue. J’aurais aimé l’embrasser pour toujours, et ne m’arrêter qu’après la fin du monde.

      Elle recula avant que les choses ne deviennent un peu trop échauffées.

      — À plus tard.

      — OK, dis-je en gémissant d’impatience.

      Elle me sourit avant de sortir de la voiture. Son sourire était trop adorable. Ses dents étaient parfaitement droites, et ses yeux reflétaient sa joie.

      Elle me manqua dès l’instant où elle s’éloigna.
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      Nous entrâmes dans la maison et déposâmes nos affaires.

      — Qu’est-ce que tu veux manger ce soir ? demanda Marie.

      Elle portait une blouse bleu sarcelle et des anneaux en or pendaient à ses oreilles. Elle était toujours habillée chic mais restait très sexy.

      — Et si je t’emmenais dîner ?

      — Moi ? demanda-t-elle en s’appuyant contre la table.

      — Ouais, toi. Je veux t’inviter à un rencard.

      Je m’approchai d’elle, désirant reprendre là où nous avions laissé les choses dans la voiture.

      — Pourquoi pas !

      — Ce sera hyper romantique.

      — Ooh… j’aime quand c’est romantique.

      Je m’approchai d’elle, ma poitrine frôlant presque la sienne.

      — Alors, tu veux bien sortir avec moi ?

      — J’aimerais bien… mais pas ce soir.

      — Pourquoi pas ?

      — Frankie, répondit-elle en faisant un signe de tête vers sa chambre.

      Je levai les yeux au ciel.

      — Elle ne remarquera même pas notre absence.

      — Peut-être. Mais l’un de nous reste généralement avec elle.

      J’étais son frère, pas son baby-sitter.

      — Alors si je t’invitais à sortir ici ? On pourrait préparer un truc à manger et ouvrir une bouteille de vin. Puis je te peloterais sur le canapé.

      Elle gloussa, sachant que je plaisantais.

      — Tant pis pour le dîner romantique !

      — Tu n’as jamais été pelotée sur un canapé ? C’est bien plus romantique que tu ne le crois.

      — Oh, vraiment ? demanda-t-elle en gloussant.

      — Vraiment, répondis-je en faisant danser mes sourcils.

      — Alors, quel est le menu du dîner ?

      — Ça dépend.

      Je m’approchai du frigo et jetai un coup d’œil à l’intérieur. Il n’y avait pas grand-chose puisque je n’avais plus fait de courses dernièrement.

      — Des restes de lasagne ?

      Elle fit la grimace.

      — Des hot-dogs congelés ?

      — Vraiment délicieux, mais non.

      Je fouillai les placards.

      — Bon… ce rendez-vous commence bien.

      Elle s’approcha de moi et sortis des pâtes et de la sauce tomate en boîte du placard.

      — Spaghettis ?

      — Parfait. Comme la Belle et le Clochard.

      Marie me lança un regard amusé.

      — Hé, j’ai grandi avec une petite sœur…, me défendis-je.

      — Qui t’a forcé à regarder La Belle et le Clochard ? taquina-t-elle.

      — Elle le regardait tout le temps, rétorquai-je en lui arrachant les pâtes et la sauce des mains. Maintenant, laisse-moi me mettre au travail.

      — Et si je cuisinais ? demanda-t-elle en me les reprenant des mains. Tu t’occupes déjà de moi tous les jours. Laisse-moi faire quelque chose pour toi.

      Je n’étais pas prêt à me disputer sur ce sujet.

      — Parfait. Je vais rester assis ici à t’admirer cuisiner.

      Je sortis une bière du frigo et m’assis, prêt à la dévorer des yeux.

      Elle me lança un petit sourire avant de se mettre au travail.

      — Comment s’est passé le boulot ?

      — C’était rasoir. Comme d’habitude.

      — Je sais que tu aimes ton boulot, dit-elle en faisant bouillir de l’eau.

      — J’aime mon choix de carrière – pas mon boulot. C’est très différent. Un jour, je déménagerai à New York et je trouverai un meilleur boulot, mieux payé.

      — Mais ça ne te plaît pas du tout ?

      — Je suis un stagiaire, répondis-je en haussant les épaules. Les gens m’enterrent sous leurs merdes toute la journée.

      Tandis qu’elle se déplaçait dans la cuisine, elle se déhanchait de manière très sexy. Ses cheveux blonds pendaient dans son dos et lui donnaient un air sublime. J’avais toujours préféré les brunes aux blondes, mais Marie était l’exception.

      Lorsque le dîner fut prêt, elle posa les plats à table.

      — Miam… ça a l’air délicieux, dis-je en voyant la vapeur s’élever des pâtes.

      — C’est pas des macaronis au fromage, mais ce sera aussi bon, déclara Marie avant d’aller chercher Francesca.

      Je l’avais complètement oubliée…

      Heureusement, Marie revint sans elle.

      — Elle dit qu’elle n’a pas faim.

      Je servis des pâtes dans son assiette avant de me servir.

      — Quel scoop ! Peut-être qu’elle mourra de faim et le problème sera réglé.

      Marie me donna un coup de pied dans le mollet.

      — Ouille ! Ça fait mal.

      — Ne dis pas des choses pareilles.

      — Quoi ? C’est la vérité !

      — Non, c’est faux.

      Elle utilisa sa cuillère et sa fourchette pour tourner ses pâtes avant de les mettre en bouche.

      J’oubliai tout de notre dispute en la voyant faire.

      — Tu manges tes pâtes avec ta cuillère ?

      — Quoi ? demanda-t-elle en interrompant son geste. C’est comme ça qu’elles doivent se manger !

      — Mais personne ne les mange jamais comme ça. Toi si.

      — Ben, c’est notre premier rencard, donc je voulais t’impressionner.

      — Tu m’impressionnes depuis longtemps, dis-je en gloussant.

      Elle me fit délicatement du pied sous la table.

      Je souris à sa manière de se rattraper après m’avoir frappé.

      Quelques minutes plus tard, Francesca sortit de sa chambre et vint nous rejoindre dans la cuisine.

      J’éloignai rapidement mes pieds, même si elle ne pouvait pas les voir.

      — Qu’est-ce qui t’amène ? demandai-je d’un ton faussement décontracté.

      Francesca me lança le même regard que ce matin.

      — Je venais juste chercher de l’eau, répondit-elle en se servant avant de retourner dans sa chambre.

      Dès qu’elle fut hors de portée de voix, Marie se retourna vers moi.

      — Tu dois te calmer un peu.

      — Elle m’a prise par surprise. Et si j’étais en train de t’embrasser ?

      — Tu ne m’embrassais pas.

      — Mais ça aurait pu être le cas !

      — Ça ne l’était pas…, répondit-elle en levant les yeux au ciel avant de continuer à manger.

      Je sirotai ma bière en gardant le couloir à l’œil, me demandant si elle réapparaîtrait par surprise. Garder notre relation secrète ne serait peut-être pas aussi simple que je l’imaginais.
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      — Bon, ben, je vais rentrer, hein, dis-je tout haut pour que Francesca puisse m’entendre de sa chambre.

      Marie leva les yeux au ciel.

      — À demain, continuai-je en élevant le ton.

      Marie ouvrit la porte comme si je m’en allais, puis la referma derrière moi.

      Heureusement, la porte de Francesca resta fermée.

      Marie me prit la main et me guida jusqu’à sa chambre. Lorsqu’elle referma la porte, je pus respirer à nouveau. Elle n’avait aucune raison d’entrer ici, donc j’étais en sécurité.

      Marie dormait dans la plus grande chambre donc elle avait sa salle de bains personnelle. Elle se brossa les dents, et je restai derrière l’évier en attendant qu’elle ait terminé. Puis je lui pris sa brosse à dents et me brossai les dents à mon tour.

      — Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-elle d’un air dégoûté.

      — Je me brosse les dents, répondis-je après avoir craché dans l’évier.

      — Mais c’est ma brosse à dents.

      — Tu m’embrasses, alors qu’est-ce que ça change ? Tu as déjà fait pire, non ?

      Je rinçai ma bouche avant de déposer sa brosse à dents dans la tasse. Ensuite, je rentrai dans sa chambre et me déshabillai jusqu’à me retrouver en boxer.

      — Apporte la tienne la prochaine fois.

      Elle ouvrit un tiroir et en sortit une chemise de nuit.

      — Pourquoi ? Je préfère utiliser la tienne.

      Je m’approchai derrière elle et passai les bras autour de sa taille.

      Elle retira son haut et dégrafa son soutien-gorge d’un seul coup.

      Je l’avais déjà vue nue, mais la regarder me coupa le souffle. J’admirai son dos et les muscles bien tracés. Sa colonne vertébrale ressortait et les muscles se contractaient autour. Elle était menue mais musclée ; elle devait sans doute faire du sport plusieurs fois par semaine. J’admirai les courbes et les vallées de son corps d’un regard appréciateur. Elle me donnait envie de la couvrir de baisers.

      Marie enfila sa robe de nuit et couvrit sa peau parfaite, me cachant la cambrure de son dos.

      Je ravalai mon cri de protestation.

      Elle retira son jean et le lança sur le côté. Sa chemise était suffisamment longue pour couvrir ses fesses et sa culotte. Quand elle se retourna, elle examina mon torse dur. Je fréquentais la salle de sport aussi souvent que possible, et j’étais ravi de voir que ça lui plaisait.

      Maintenant que j’étais seul avec elle, je n’avais plus à me soucier que Francesca nous prenne sur le fait. Je pouvais être avec elle et faire ce qui me chantait. Je la guidai vers le lit puis me couchai au-dessus d’elle. Même si nous avions déjà couché ensemble, ça ne comptait pas vraiment. C’était du sexe sans lendemain, à une époque où je n’éprouvais aucun sentiment pour elle.

      J’observai ses lèvres s’entrouvrir d’excitation. Ses cuisses étaient serrées mais elle se tortillait. Je l’avais déjà prise une fois et je voulais la posséder à nouveau, mais maintenant, je voulais autre chose.

      J’en voulais plus.

      Je séparai ses genoux et me frottai contre elle, mon érection nichée dans mon boxer mais contre sa culotte. Utilisant mes bras pour retenir mon poids, je la regardai dans les yeux. Puis je me penchai vers elle et fis une chose que j’avais attendue toute la journée.

      Je l’embrassai.

      Je l’embrassai lentement et tendrement, comme je le voulais. Je n’allais nulle part et n’avais rien de mieux à faire, donc je chéris chaque seconde. Je n’étais pas pressé, je voulais prendre mon temps. L’embrasser, la sentir, était tout ce que je voulais.

      Ses lèvres dansèrent contre les miennes. Quand son souffle chaud remplit mes poumons, mes cheveux se hérissèrent dans ma nuque. J’embrassais assez rarement, et quand c’était le cas, ça ne durait jamais longtemps. Je préférais le sexe plus brutal. Mais avec Marie, j’aurais pu continuer pendant des heures.

      Elle passa les bras autour de mon cou et m’embrassa plus passionnément. Ses jambes autour de ma taille me serrèrent légèrement.

      Je me déhanchai lentement contre elle, ma bite frottant doucement contre sa chatte. Après quelques coups de reins, je sentis sa mouille humidifier son entrejambe à travers sa culotte et tremper mon boxer.

      J’étais chaud comme la braise !

      Je savais qu’elle me désirait et je la désirais, mais je ne voulais pas presser les choses. Je pourrais l’embrasser éternellement, sentir ses lèvres douces jusqu’à la fin des temps. Marie planta ses ongles pointus dans mon dos, me griffant agréablement. De petits gémissements s’échappèrent de sa gorge, et elle se tortilla comme si elle en voulait plus.

      Je n’avais jamais été aussi allumé par de simples caresses.

      — Je pourrais continuer comme ça pour toujours.

      Je suçai sa lèvre inférieure avant de recommencer à l’embrasser.

      Elle fit courir ses mains dans mon dos, palpant chaque muscle sous ma peau.

      — Moi aussi...

      J’embrassai son menton avant de descendre vers sa gorge, désirant la goûter partout. J’avais déjà goûté sa chatte et voulais revisiter cet endroit magique, mais je pouvais encore attendre.

      Marie posa ses doigts sur l’ourlet de mon boxer avant de le baisser lentement.

      J’attrapai ses mains et les immobilisai par-dessus sa tête.

      — Je veux t’embrasser.

      Elle tenta de retrouver l’usage de ses mains mais ne put se libérer de mon emprise.

      — Pourquoi ?

      — Parce que j’adore ça.

      Je frottai mon nez contre le sien avant de retourner à sa bouche. Nos langues dansèrent l’une contre l’autre, se taquinant et se satisfaisant. Nos corps étaient aussi connectés que nos esprits. C’était encore mieux que du sexe.

      Je libérai ses poignets et lui permis de me toucher à nouveau. Elle passa les mains sur ma poitrine et mon ventre, tâtant les rainures qui séparaient mes muscles. Ses doigts explorèrent chaque recoin, comme si elle tentait de tout mémoriser.

      Je me déhanchai contre son bassin, ma bite s’enfonçant entre les plis de sa culotte en dentelle. Sa mouille trempait mon boxer, et je pouvais la sentir sur ma queue.

      Putain !

      Ses mains se posèrent sur mes fesses et elle me pinça le derrière en m’embrassant plus violemment, haletant dans ma bouche. Elle gémissait avec moi, ne se souciant pas de rester silencieuse.

      Je me frottai contre elle, savourant le fait qu’elle soit si excitée. Je voulais la faire jouir comme ça, sans même la pénétrer.

      Elle planta ses doigts dans les draps.

      — Axel…

      Je me souvins d’elle prononçant mon nom ainsi, lors d’une nuit similaire. L’entendre à nouveau me chauffa à blanc. La fournaise menaçait de tout brûler.

      Je me frottai encore plus fort contre elle, m’échauffant d’une manière qui m’était inconnue, même quand j’étais ado. C’était si amateur que c’en était sexy. Nous étions si chauds que nous n’avions pas besoin de rapports pour jouir.

      Elle cessa de m’embrasser et se mit à gémir, pantelante.

      — Mon Dieu… oui… !

      Elle s’agrippa à moi, perdant tout contrôle. Elle me griffa presque à sang sous les affres de son extase.

      Je ne pensais pas pouvoir jouir comme ça, mais voir ses yeux rouler dans ses orbites tandis qu’elle continuait à gémir déclencha l’étincelle. Mes lèvres pressées contre les siennes, j’éjaculai dans mon boxer, incapable de me souvenir de la dernière fois où ça m’était arrivé. Je remplis mon caleçon en grognant. Après coup, je restai serré contre elle, essoufflé mais étrangement satisfait.

      Elle planta ses doigts dans mes cheveux et sentis la sueur qui s’était accumulée dans ma nuque.

      — J’ai l’impression d’avoir quinze ans.

      — Moi aussi, dis-je en gloussant. Mais c’était bon.

      — Oui, c’était bon.

      Elle embrassa le coin de ma bouche.

      — Alors on devrait continuer, non ?

      Je posai ma bouche contre la sienne et l’embrassai doucement, recommençant du début. Je n’avais plus embrassé de femme comme ça depuis… sans doute jamais. Mais sentir sa bouche danser contre la mienne me paraissait juste.

      Je regrettais de ne pas avoir connu ça plus tôt.
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      Alexia entra dans mon box en portant une robe bien trop courte pour le travail.

      — Salut, Axel.

      Je lisais le portefeuille d’un client quand elle entra.

      — Salut, quoi de neuf ?

      Je baissai le dossier et la regardai, tentant de me sortir Marie de la tête. Elle était dans mes pensées depuis ce matin, et je ne parvenais pas à me concentrer.

      — Qu’est-ce que tu fais de bon après le boulot ?

      Je levai les yeux en entendant sa question. J’avais couché avec Alexia plusieurs fois par le passé. Puis elle s’était trouvé un petit ami parce que je refusais de m’engager. Manifestement, ils n’étaient plus ensemble.

      — Pourquoi ?

      — Je voulais savoir si tu voulais aller boire un verre.

      Elle avait de longs cheveux bruns qui lui tombaient sous la poitrine.

      — Ce n’est plus tout rose avec Tom ?

      — Non… il n’était pas fait pour moi.

      — C’est dommage, dis-je en posant le dossier sur mon bureau. Il avait l’air sympa.

      — Il passait bien trop de temps avec sa mère, dit-elle en levant les yeux au ciel.

      — Un petit fils à sa maman, c’est ça ?

      J’étais un peu comme ça en étant jeune.

      — Alors, tu es libre ?

      — En fait, non. Et j’ai le sentiment que je ne serai pas libre pendant longtemps.

      Elle inclina la tête.

      — J’ai une petite amie, expliquai-je en souriant jusqu’aux oreilles. Elle s’appelle Marie, elle est blonde, a des yeux bleus et un corps de rêve.

      — Oh… je suis contente pour toi.

      Elle ne prit pas la peine de cacher sa déception. Elle aurait voulu pouvoir s’envoyer en l’air sans faire trop d’efforts.

      — Merci. Elle est géniale. Non, pardon. Elle est parfaite.

      — Je ne pensais pas que tu cherchais une copine…, dit-elle en croisant les bras.

      — Je n’en cherchais pas… mais elle est différente. Elle est mignonne, intelligente… elle est tout ce qu’il me faut.

      — Et les autres femmes pas ? demanda-t-elle, vexée.

      — Ce n’est pas ce que j’ai dit, dis-je, même si je le pensais. C’est juste qu’elle est spéciale, et je ne peux pas expliquer pourquoi.

      — Ben alors, je suis contente pour toi.

      Mon cul…

      — Merci.

      — Tu peux toujours m’appeler si ça ne dure pas.

      Je n’aimais pas penser ainsi.

      — On verra quand on verra.
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      Marie avait repris le travail au Grind donc je décidai de passer la voir.

      En entrant, je la vis au comptoir, se léchant les doigts après avoir mordu dans un cookie aux pépites de chocolat. Il n’y avait personne dans la file, et elle traînassait. Un tablier noir ceignait sa taille, accentuant sa taille de guêpe.

      Je n’avais jamais vu une femme si belle en mangeant un biscuit.

      Je m’approchai de la caisse et sonnai.

      — J’aimerais être servi !

      Elle fourra rapidement le biscuit dans sa poche et se tourna vers la caisse.

      — Putain, tu m’as fait peur !

      — Tu ne grignotes pas à l’arrière ?

      — Ben, je m’emmerde et c’est mort depuis le début de mon service.

      Elle s’approcha de la caisse et me regarda en souriant, incapable de cacher sa joie de me voir.

      — Qu’est-ce que tu viens faire ici ?

      — Tu me manquais.

      J’avais pensé à elle toute la journée et ça me rendait fou.

      — Ah oui ? murmura-t-elle en se penchant sur le comptoir. Tu m’as manqué aussi.

      — Tu m’as manqué plus.

      Ce matin-là, j’avais dû me réveiller et me faufiler hors de la maison avant que Francesca ne se réveille. Je me réjouissais de pouvoir me réveiller à ses côtés samedi et de rester au lit toute la journée.

      — J’en doute. Alors, tu veux quelque chose ?

      — Je peux t’avoir à emporter ?

      — Tu crois que ces répliques nunuches fonctionnent vraiment ?

      — À toi de me le dire.

      Je l’avais levée une fois, et puis elle était devenue ma petite amie. Je pensais en connaître un rayon sur le sujet.

      — Un café noir ?

      — Parfait. Je vais en avoir besoin pour rester éveillé toute la nuit.

      Je posai la monnaie sur le comptoir.

      — Toute la nuit ? Wow. Je dois dormir aussi. Je n’ai pas assez dormi hier.

      Elle plaça la monnaie dans la caisse et me rendit mon reste.

      — Ben, si on se débarrassait de Francesca, on pourrait s’y mettre juste après ton boulot.

      — C’est tentant…

      — Ou tu pourrais venir chez moi.

      — Je n’aime pas trop la laisser seule, répondit-elle en secouant la tête.

      Ma sœur me cassait vraiment les couilles. Il fallait qu’elle se reprenne et qu’elle tourne la page.

      — Si je comprends bien, ça ne fonctionne pas avec le psy.

      — Je ne sais pas si quelque chose peut fonctionner.

      — La gifler ?

      Je ne rigolais pas. Elle avait complètement cessé de vivre parce qu’Hawke l’avait quittée. Je me foutais de sa peine de cœur. Ce genre d’attitude n’était pas justifié. Marie me plaisait beaucoup et je ne voulais pas la perdre, mais si elle me quittait, ce ne serait pas une raison d’arrêter de me lever et de vivre. En attendant, je commençais à croire qu’elle n’irait jamais mieux. Marie et moi la surveillions autant que possible, mais ça ne changeait rien.

      — On doit encore être un peu patients…

      — Ma patience a des limites. Je doute de pouvoir le supporter encore longtemps. Si ma mère était là, elle forcerait Frankie à sortir du lit.

      — Et Yaya ? Tu crois qu’elle pourrait l’aider ?

      — Je ne veux pas l’entraîner là-dedans. C’est un fardeau trop lourd à porter…

      Y compris pour Marie et moi. Je pris le café et refermai le couvercle.

      — Merci pour le café.

      — Aucun problème.

      — Ma petite amie sert le meilleur café de la ville.

      — Et elle sert quelque chose d’encore mieux…

      Elle me lança un regard espiègle avant de se remettre au travail.

      Je me figeai sur place, réfléchissant et imaginant ce qu’elle venait de dire.
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      Marie

      Je garai ma nouvelle voiture dans l’allée avant d’éteindre le moteur. C’était une Toyota Corolla blanche que j’avais eue pour un bon prix – grâce à Axel.

      Il gara sa voiture avant de me rejoindre.

      — C’est une beauté, non ?

      — Tu parles !

      — Je parlais de toi, dit-il en enfonçant son coude dans mes côtes.

      — Oh…

      Ma bouche forma un sourire niais. Depuis qu’Axel était entré dans ma chambre et m’avait soufflé tous ces mots doux, tout était différent. Nous étions espiègles et heureux. Après qu’il m’ait rejetée, je n’aurais pas pensé que nous pourrions nous retrouver. Mais nous y étions arrivés.

      Il passa son bras autour de ma taille et m’accompagna jusqu’à la porte.

      — Tu vas rouler hors route avec ?

      — Avec une petite voiture ?

      — Tu pourrais en jeter sur la plage, si tu le voulais.

      — Non. J’aimerais qu’elle reste en bon état pour pouvoir la revendre.

      Il déverrouilla la porte et nous entrâmes à l’intérieur.

      — T’es pas drôle.

      — Je suis raisonnable.

      — Comme je l’ai dit, t’es pas drôle.

      Il referma la porte derrière nous et se pencha pour me taquiner avec ses lèvres.

      J’adorais ses baisers. Ils étaient si précis et délicieux. Il n’était jamais négligeant, et me coupait toujours le souffle en m’embrassant. Il continua à me torturer, effleurant mes lèvres avec douceur. Il finit quand même par poser sa bouche contre la mienne pour m’embrasser.

      Mon corps frissonna, et je fus prise d’une bouffée de chaleur.

      Lorsqu’il s’éloigna, c’était clairement à contrecœur.

      — Bon, on devrait pas aller voir comment va cette morveuse inutile ?

      Sa rancœur contre sa sœur s’accentuait chaque jour un peu plus.

      Son comportement était extrême, mais j’avais du mal à lui en vouloir. Elle était ma meilleure amie au monde. Je voulais simplement qu’elle aille mieux.

      — Elle sortira quand elle sera prête.

      Je posai mon sac sur la table de la cuisine et en sortis mes devoirs.

      — Alors, qu’est-ce que tu as prévu pour samedi soir ? demanda-t-il en s’installant à côté de moi, une bière à la main.

      — Axel, il est à peine dix-sept heures.

      — Il n’est jamais trop tôt pour commencer à boire, déclara-t-il en ouvrant le couvercle de la bouteille. Allez, réponds à la question.

      — Je pense passer la soirée avec mon nouveau copain.

      — Ah oui ? demande-t-il d’un ton taquin. Il est mignon, hein ?

      — Oh ouais.

      — Vraiment sexy ?

      — C’est ce que je dirais, oui.

      — Tu ne peux pas t’empêcher de le toucher ?

      — J’ai du mal, répondis-je en posant ma main sur sa cuisse.

      Il hocha la tête, impatient de la suite de notre conversation.

      — Tu as quelque chose en tête ?

      — Mon bureau organise une soirée de départ pour un des partenaires. J’aimerais que tu m’accompagnes.

      — Très romantique…, dis-je en perdant toute motivation.

      — Je te peloterai dans les toilettes, si tu veux.

      — Ça, c’est bien trop romantique ! m’exclamai-je en levant les yeux au ciel.

      — Tu n’es pas obligée de venir si tu ne veux pas, mais je dois y aller.

      Je n’avais aucune envie de passer la soirée avec des mecs en costards, mais je voulais être avec Axel. La soirée ne durerait pas toute la nuit, et nous pourrions quand même nous amuser.

      — D’accord.

      — Tu veux bien m’accompagner ?

      — Ouaip.

      — Sois prévenue. Je vais te pincer le cul à un moment donné de la soirée.

      — Sois prévenu. Je te lancerai mon poing dans la figure à un moment donné de la soirée.

      — Ça en vaudra la peine, gloussa-t-il, amusé par mon tempérament.

      Il déposa sa bière et se pencha vers moi, sa main serpentant lentement jusqu’à mes cheveux. Ses caresses étaient toujours douces mais dégageaient une chaleur intense. Son pouce traça la peau de mon lobe d’oreille avant qu’il n’incline la tête pour embrasser mes lèvres.

      J’avais imaginé son baiser un million de fois en grandissant. J’avais toujours voulu lui plaire, comme ces autres filles, celles qu’il embrassait dans sa voiture, sur le parking devant le gymnase. Et maintenant, c’était le cas.

      Il posa ses lèvres contre les miennes et me consuma, m’élevant à un endroit qui hésitait entre rêve et réalité. J’avais embrassé des tas d’hommes mais aucun ne m’avait fait me sentir ainsi. Axel avait une touche spéciale, quelque chose en lui qui me rendait folle.

      J’entendis des pas résonner dans le couloir.

      Axel s’éloigna rapidement et attrapa sa bière comme si rien ne s’était passé. Il posa les yeux sur la fenêtre.

      — Ouais, et puis elle était, genre, « Je t’aime, tu es le bon. » Et moi, je réponds, « Heu, calme-toi. On vient juste de se rencontrer. » C’était un calvaire.

      Il but une longue gorgée de sa bière pour dissimuler sa nervosité.

      Je n’avais aucune idée de quoi il voulait parler.

      Francesca entra dans la cuisine et nous ignora complètement. Elle ouvrit le frigo et attrapa un morceau de fromage. Ses vêtements étaient trop grands de plusieurs tailles, et elle avait l’air malade. Elle avait perdu autant de gras que de muscle.

      — Salut, dis-je. Tu as passé une bonne journée ?

      — Ça va.

      Elle grignota sa tranche de fromage, comme si elle n’en avait pas envie mais se forçait à la manger.

      Combien de temps allait-elle continuer comme ça ? Ça faisait déjà des mois.

      — J’ai une nouvelle voiture. Tu veux la voir ?

      — Je l’ai vue par la fenêtre.

      Elle sortit de la cuisine sans prononcer un autre mot. La porte de sa chambre se referma quelques instants plus tard.

      Axel bouillonnait en silence, sa colère palpable dans chaque coin de la pièce.

      Je posai ma main sur son biceps pour le calmer en silence. Il ne gérait pas aussi bien sa frustration que moi. Sa première impulsion était de frapper dans le tas et de crier à plein poumons.

      — Je ne sais pas si je peux me montrer patient plus longtemps…

      — Fais un effort, s’il te plaît.

      Il regarda par la fenêtre et serra les poings, ses jointures blanches.
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      — Miam ! siffla Axel lorsque j’ouvris la porte.

      Mes joues s’empourprèrent contre mon gré. J’appréciais ses compliments mais ne voulais pas qu’il sache que je les aimais tant.

      — Merci, dis-je en passant ma pochette sous mon bras avant de sortir.

      — Waouh, attends, s’exclama-t-il en levant les mains. Je veux voir tout l’attirail. Tourne-toi.

      — C’est quoi ? Un défilé de mode ?

      — Privé.

      Je me retournai lentement, le laissant m’admirer sous tous les angles. Quand je me retrouvai dos à lui, il inspira profondément.

      — Marie, ton dos est vraiment sexy.

      Je portais une robe noire dos-nu découverte jusqu’au sommet de mes fesses. Elle révélait tout, ma colonne vertébrale et mes omoplates. En l’enfilant, j’avais espéré ce genre de réaction de sa part.

      — Bon, rentrons tout de suite, dit-il en tournant la poignée de la porte. Je veux te voir sans cette robe fissa.

      J’éclatai de rire et le repoussai.

      — On va être en retard.

      — Je m’en balance. C’est une soirée du personnel idiote, rétorqua-t-il en me repoussant contre la porte avant de baisser la voix. Je préfèrerais te dévorer toi plutôt que leur banquet à la noix.

      Un éclair de chaleur m’enflamma. Mes cuisses se serrèrent automatiquement, et je pensais devoir changer ma culotte avant la fin de la nuit.

      — Allez, rentrons, insista-t-il en tournant la poignée à nouveau.

      — Et si on allait à ton appartement, plutôt ?

      Il plissa les yeux, intrigué.

      — Après la soirée, ajoutai-je.

      Ses yeux s’obscurcirent de dépit.

      — Je préfèrerais être viré qu’attendre une seconde de plus.

      — Allez, l’attente sera d’autant plus excitante.

      Je lui pris la main et l’attirai vers sa voiture.

      Il me suivit en grondant, admirant mon dos dénudé. Lorsque nous arrivâmes à sa voiture, il m’ouvrit la porte en me lançant un regard terrifiant. Il serra mon poignet comme s’il avait du mal à se contrôler.

      — Tu me rends fou ! s’exclama-t-il, me lâchant avant de contourner sa voiture.

      Ses paroles résonnèrent dans mon esprit bien après qu’il les ait prononcées. Je sentis la chaleur consumer chaque centimètre de mon corps et lentement m’incinérer de l’intérieur. À un moment donné de la nuit, la chaleur atteindrait le stade d’une explosion inarrêtable, brûlant tout sur son chemin.
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      Le dîner était organisé dans la salle de conférence d’un hôtel. Dès que nous entrâmes, je fus surprise par le nombre de gens présents. Je n’avais pas réalisé que tant de gens travaillaient dans la boîte d’Axel. Dans mon esprit, j’imaginais vingt personnes dans de petits boxs.

      Axel avait passé son bras autour de moi, m’ancrant à lui sans aucune intention de me lâcher.

      — C’est ça, la vie de célébrité, hein ?

      — Ouais…

      C’était sympa, mais ça ne me donnait pas plus envie que ça.

      Il m’attira vers la porte et me tendit un verre de vin.

      — Alors, je dois savoir quelque chose avant de rencontrer tes patrons ?

      — Rien.

      — Rien ?

      Il n’allait pas m’éclairer sur la situation ?

      — Tout ce que tu as à faire, c’est rester debout ici et me regarder dans les yeux. C’est pour ça que je t’ai emmenée.

      — Comme un trophée ?

      — Pas vraiment. Tu ne peux pas peloter un trophée dans les toilettes.

      — OK… maintenant, je suis plus sûre si tu rigoles ou pas.

      Je n’allais pas laisser quiconque me peloter dans les toilettes d’une soirée de bureau. Enfin, peut-être un jour, mais pas aujourd’hui.

      — Peut-être que je ne rigole pas, dit-il en me souriant.

      — Tu ne me peloteras pas ce soir, mais tu peux te rabattre sur ton manche.

      — Je l’ai déjà fait, répondit-il en haussant les épaules. Ce n’est pas si mal.

      Je frappai son bras pour le taquiner.

      Il gloussa et m’attira encore plus près de lui.

      — Honnêtement, la plupart de mes collègues sont barbants. Reste toi-même et tout ira bien.

      Il posa sa main sur ma chute de reins et planta ses ongles dans ma peau. Il posa un baiser sur le coin de ma bouche, ce qui me fit reconsidérer notre session de roulage de pelles dans les toilettes.

      Axel me prit la main et me présenta à quelques-uns de ses collègues, y compris l’associé principal de sa société. Comme Axel m’avait prévenue, ils semblaient tous avoir un bâton dans le cul. Même en buvant du vin, ils étaient coincés. Axel aurait difficilement pu être plus différent.

      Au moins, la soirée avait un open bar.

      — Salut, Axel.

      Une brunette s’approcha de lui en me dévisageant, me jaugeant du regard.

      — Salut, Alexia. Tu passes une bonne soirée ?

      — Je préférerais être payée pour être ici, répondit-elle en me regardant.

      Je devrais être aveugle pour ne pas remarquer sa beauté. Elle avait une silhouette menue mais des formes voluptueuses. Son maquillage était excessif mais lui allait bien. Elle semblait avoir tout pour elle, la beauté et le corps parfait.

      Je réprimai un éclair de jalousie.

      — Tu ne vas pas me présenter ? demande Alexia en croisant les bras.

      — Oh, désolé, dit-il en se tournant vers moi. Alexia, je te présente Marie.

      C’était tout ? Juste Marie ?

      — C’est un plaisir de te rencontrer, déclara-t-elle en me tendant la main.

      — Toi aussi, répondis-je en pensant tout le contraire.

      — Bon, ben, à plus tard.

      Elle passa ses cheveux sur une épaule et s’éloigna.

      Je savais que je ne devrais pas me fâcher sur Axel, mais j’étais furieuse qu’il ne m’ait pas présentée correctement. Voulait-il éviter que les femmes séduisantes sachent qu’il était déjà pris ? Se comportait-il en connard juste sous mon nez ?

      Axel se tourna vers moi, n’ayant aucune idée de ma colère.

      — Elle travaille dans le box en face du mien.

      — Ah oui ? demandai-je sans pouvoir dissimuler ma colère.

      — On a déjà couché ensemble. On est même restés au bureau tard un soir et on l’a fait sur le bureau du patron, expliqua-t-il en gloussant, comme si c’était hilarant. On ne s’est jamais fait prendre.

      Pourquoi me racontait-il ses histoires salaces ?

      Il termina son verre et jeta un coup d’œil au mien.

      — Tu en veux un autre ?

      J’aurais aimé fracasser mon verre sur son crâne. Je savais que ce n’était pas le moment de faire une scène, mais j’étais plus qu’en colère. Plus tôt ce jour-là, tout avait semblé si parfait entre nous, mais maintenant il me montrait sa vraie nature.

      — Non. Et je n’en voudrai jamais un autre !

      Je le contournai et me dirigeai immédiatement vers la sortie. Je tentai de ne pas me précipiter, mais j’étais pratiquement au pas de course. Étais-je stupide d’avoir pensé qu’Axel puisse être l’homme que je désirais ?

      Il m’attrapa par le bras alors que je sortais de la salle de conférence.

      — Ouah ! attends ! Qu’est-ce qui s’est passé ?

      — Tu es un connard. Voilà ce qui s’est passé, vociférai-je en me libérant de son emprise.

      — Marie, qu’est-ce que j’ai fait ? demanda-t-il, le regard plein d’incompréhension.

      Était-il vraiment aussi idiot ?

      — Oublie-moi et va peloter Alexia dans les toilettes. Je suis sûre que ça ne la dérangerait pas.

      Je m’éloignai en trombe, déterminée à ne plus jamais le voir.

      Il me rattrapa à nouveau et s’interposa entre moi et la sortie.

      — Marie, attend ! C’est à cause d’Alexia ?

      Oui, il était vraiment idiot…

      — Je pensais qu’en décidant de sortir avec moi, tu allais arrêter tes conneries. Je pensais que tu me traiterais bien, et pas que tu garderais tes options ouvertes dans mon dos. T’es vraiment un salaud ! déclarai-je avant de m’éloigner.

      Cette fois, il m’attrapa par les deux épaules et me repoussa contre le mur, m’immobilisant comme une poupée.

      — Marie, je n’ai aucune idée de ce qui se passe, là. Mais je sais que je n’ai rien fait derrière ton dos, donc parle-moi en termes que je peux comprendre.

      — Tu m’as présentée seulement par mon prénom, comme si je n’étais qu’une simple amie.

      — Pas du tout.

      — Ben si, répondis-je avec certitude, puisque j’en avais été témoin.

      — Ah oui ? demanda-t-il, confus.

      — Oui.

      J’aurais aimé lui foutre mon poing dans la figure.

      — Ben, elle sait déjà qui tu es, donc je n’avais pas à lui répéter que tu étais ma petite amie.

      — Elle sait déjà qui je suis ?

      Comme si j’allais croire ça !

      — Ouais. L’autre jour on parlait au bureau et elle m’a invité à sortir, mais je lui ai dit que j’avais déjà une petite amie.

      Ses mains agrippaient toujours mes épaules, m’empêchant de m’échapper.

      — Elle t’a invité à sortir ? demandai-je, outrée.

      J’allais lui botter le cul, à cette pétasse !

      — Ben, elle m’a pas invité à un rencard, juste à rentrer chez elle, expliqua-t-il.

      Et c’était censé me calmer ?

      — Donc je lui ai dit que j’étais avec toi. Quand on couchait ensemble, elle voulait que je devienne son copain, mais je ne voulais pas. Donc elle a été surprise de découvrir que j’avais une petite amie.

      Maintenant, je me calmai – un peu.

      — Pourquoi tu m’as parlé de vos aventures salaces au bureau ?

      — Parce que c’est ce qui s’est passé, répondit-il en haussant les épaules. Les couples ne doivent-ils pas être honnêtes l’un envers l’autre ?

      Axel n’avait vraiment aucune idée de ce qu’il faisait.

      — Oui, l’honnêteté est très louable. Mais donner plus d’informations que nécessaire, pas vraiment. Je ne veux pas savoir ce qui s’est passé avec Alexia.

      — Qu’est-ce que ça change ? Elle ne signifie rien pour moi.

      — L’idée que tu touches une autre me rend malade.

      Il me regarda en souriant.

      — Ce n’est pas censé t’amuser, ajoutai-je en lui tapant le bras.

      — Alors qu’est-ce que je suis censé être ? Je ne comprends pas.

      Je repoussai ses bras puis m’agrippai la tête.

      — Je dois vraiment tout t’apprendre ?

      — À toi de me le dire.

      — Il suffit de filtrer tes paroles, Axel. Ne me dis rien que je ne doive pas absolument savoir.

      — Mais j’aurais l’impression de te mentir.

      — Ce n’est pas mentir.

      Il sembla plus dérouté que jamais.

      — Donc si on tombe sur une fille avec qui j’ai couché, tu ne veux pas le savoir ?

      — Exactement.

      En toute honnêteté, je pourrais le découvrir par moi-même rien qu’en observant leur interaction.

      — OK… et tu ne m’en voudras pas de t’avoir menti ?

      — Ce n’est pas mentir.

      — Donc tu ne m’en voudras pas ?

      — Non, Axel.

      — D’accord, dit-il en baissant les bras. Bon… tu vas encore t’enfuir en courant, ou est-ce que tout est arrangé ?

      C’était difficile de rester fâchée sur quelqu’un dont le seul crime était d’être naïf. Axel n’avait pas cherché à me blesser. Mais il n’y connaissait rien aux femmes, pas plus qu’aux relations amoureuses.

      — Oui, c’est arrangé.

      Il repassa son bras autour de ma taille et me guida vers la salle de conférence.

      — OK, alors je ne te parlerai pas de toutes les autres collègues avec qui j’ai couché.

      Je soupirai d’irritation mais ne dis rien. Peut-être qu’un jour, il comprendrait.
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      Nous étions assis à une table, buvant nos verres de vin. Certains invités dansaient tandis que d’autres réseautaient. Chaque fois que je voyais une jolie fille, je me demandais si Axel l’avait déjà sautée.

      Axel avait la main posée sur ma cuisse et me regardait toutes les quelques minutes pour s’assurer que je m’amusais bien.

      — Je dirais qu’on reste encore une heure, puis on s’en va.

      — OK, répondis-je.

      En parcourant la pièce des yeux, je crus reconnaître quelqu’un. Mais je pensais avoir rêvé. C’était sans doute une hallucination, mais pourquoi aurais-je imaginé voir quelqu’un à qui je pensais à peine ?

      — Quoi ? demanda Axel, remarquant ma cuisse crispée sous sa main.

      — Ce n’est pas Hawke, là-bas ?

      Je fis un signe de tête vers le bar, où un homme qui lui ressemblait parlait à l’associé principal de la firme. Ça ne pouvait être lui. Il avait quitté la boîte sans faire ses deux semaines de préavis, et qu’il se soucie du départ en retraite d’un ancien patron n’avait aucun sens.

      — Heu…, déclara Axel en plissant des yeux. On dirait bien, mais ce n’est pas possible.

      J’attendis que mon hallucination se dissipe, sans succès. Hawke était toujours là, ses cheveux sombres exactement comme dans mon souvenir. Son costume était un peu trop large, comme s’il avait perdu du poids. Ses yeux étaient d’un bleu de cristal, comme toujours.

      — Je crois que c’est lui, Axel.

      — Qu’est-ce qu’il viendrait faire ici ?

      — Il était proche de votre patron ?

      — Pas que je sache, répondit-il en se levant de sa chaise. Viens.

      Je suivis Axel sans quitter Hawke des yeux. Plus nous nous approchions, plus j’étais sûre de ne pas me tromper. C’était vraiment lui, à quelques mètres de nous.

      Quand Axel le rejoignit, Hawke interrompit la conversation. Il se tourna vers Axel et le regarda en silence avant de se retourner.

      — Excusez-moi un instant, déclara-t-il à son ancien patron.

      Il s’éloigna avec Axel, et je les suivis.

      Hawke s’arrêta lorsque nous fûmes hors de portée d’oreille. Il regarda Axel comme s’il ne savait pas vraiment quoi dire et par où commencer.

      — Mec, qu’est-ce que tu fais là ? demanda Axel. Pourquoi tu ne m’as pas dit que tu revenais en ville ?

      — M. Thomas m’a invité. Étant donné qu’il m’a donné une excellente recommandation alors que je suis parti du jour au lendemain, je ne pouvais pas refuser. Je ne pensais pas que tu serais là, donc je n’ai rien dit.

      Il glissa ses mains dans ses poches, calme et mystérieux, comme toujours.

      — Pourquoi ne voulais-tu pas me voir ? demanda Axel, blessé.

      — Ce n’est pas que je ne voulais pas te voir, répondit Hawke à voix basse. Je ne voulais pas qu’on sache que j’étais en ville…

      Je savais de qui il voulait parler par on.

      — Je pensais que ce serait plus facile si je passais en coup de vent. Désolé, je pensais que tu détestais ces trucs de boulot.

      Il avait l’air désolé, regrettant d’avoir blessé son ami.

      — Je les déteste, répondit Axel, mais je voulais pavaner ma petite amie—

      Il s’interrompit en pleine phrase en réalisant ce qu’il avait dit.

      Hawke sourit, et c’était l’un des rares sourires que je lui avais vus.

      — Je suis content que tu aies enfin fait le pas, dit-il à Axel avant de se tourner vers moi et de me prendre dans ses bras. Axel parlait sans cesse de toi quand il est venu me voir. Alors, il a fini par oser te demander de sortir avec lui ?

      Axel avait parlé de moi ? Je me sentis toute chose à l’intérieur.

      — Ouais…

      Hawke baissa sa main avant de faire signe vers une table.

      — Et si on s’asseyait ? Ils vont bientôt servir le dîner.

      — Ouais, répondit Axel. On a des tas de choses à se raconter.
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      Hawke but une gorgée de son vin avant de nous pointer du doigt.

      — Alors, comment ça s’est passé, entre vous ?

      Axel se tourna vers moi, me demandant silencieusement si je voulais raconter l’histoire.

      — C’est ton ami, répondis-je en haussant les épaules. Je suis sûre que ta version est meilleure.

      Axel se retourna vers Hawke.

      — Ben, tu sais déjà que je trouvais Marie vraiment canon.

      — Oui, répondit Hawke d’un ton amusé. Tu l’as mentionné.

      — Ben, on s’est envoyés en l’air, continua Axel. Meilleure partie de jambes en l’air de ma vie, dit-il tout haut, oubliant les gens qui nous entouraient.

      — Chut ! dis-je en posant mes doigts sur ses lèvres.

      — Bon, c’est pas grave, tout le monde ici sait comment je suis, continua-t-il en m’ignorant. J’ai commencé à passer de plus en plus de temps avec Marie quand je rendais visite à Frankie…

      Sa voix vacilla lorsqu’il prononça son nom.

      Hawke ne réagit pas mais ses yeux se ternirent en l’entendant.

      — Je m’en souviens aussi. Tu as dit que tu en pinçais pour elle.

      Il avait dit ça ? Je n’imaginais pas Axel dire une chose pareille.

      — Bon, ben, je ne l’ai pas vraiment dit comme ça, répliqua Axel.

      — Mais tu ne voulais pas coucher avec une autre, continua Hawke en me lançant un regard sincère, m’indiquant qu’il n’inventait pas ces choses.

      — Ouais… bon, répondit Axel, l’air gêné. Enfin bref, Marie a commencé à sortir avec ce type et ça ne me plaisait pas du tout. Je me sentais malade quand je la voyais avec lui. Et quand je l’aie vue l’embrasser sur le pas de la porte… quelque chose est mort en moi.

      — Ooh…, soufflai-je, incapable de retenir mon exclamation.

      — On en a discuté et on a réalisé que ça ne marcherait pas entre nous, continua Axel. Je n’étais pas prêt pour une relation et ce serait bizarre avec Francesca si on commençait à sortir ensemble, surtout si ça ne collait pas. Donc on est redevenus amis.

      Hawke était pendu à ses lèvres, ignorant toutes les autres personnes assises à table.

      — Mais ça n’a pas duré, pas vrai ?

      — Puis elle a commencé à fréquenter cet autre type, un vrai loser—

      — Quoi ? lâchai-je. Tu ne l’as même pas rencontré !

      — C’était inutile, argumenta Axel. Il n’était pas assez bien pour toi. Personne ne l’est.

      Mes yeux s’adoucirent à nouveau.

      — Marie m’a accusé d’être superficiel, expliqua Axel. Elle en pinçait pour moi au lycée mais je ne l’avais remarquée que récemment. Elle n’avait pas tort. Tout ce qui m’importait, c’était la beauté. Je ne m’étais jamais intéressé à une fille avant…

      Hawke écoutait l’histoire attentivement, ses propres pensées dissimulées.

      — Mais j’ai remarqué que c’était différent avec Marie. Quand je n’étais pas avec elle, je pensais à elle. Je remarquais des tas de petits détails à son sujet : ses cheveux, les taches de rousseur sur sa peau, le café qu’elle buvait le matin. Quand je n’étais pas près d’elle, elle me manquait. Je voulais uniquement être avec elle – et ce n’était pas pour coucher avec elle.

      Les doigts d’Hawke étaient serrés autour du pied de son verre.

      — Donc je lui ai parlé de mes sentiments – du fait que je la désirais pour sa beauté intérieure, et pas pour sa beauté extérieure.

      — C’est très mignon, Axel, déclara Hawke en hochant la tête.

      — Allez, je me soucie aussi de l’extérieur, avoua Axel. Je trouve que Marie est une bombe. Je ne vais pas l’édulcorer.

      — L’attraction physique a son importance, convint Hawke en riant.

      — Et on n’en manque pas, déclara Axel en passant son bras autour de mes épaules.

      — J’ai toujours su que tu finirais par te caser, déclara Hawke. Je suis content d’en être témoin.

      — Hé ! calme-toi, s’exclama Axel en retirant son bras. Qui a parlé de se caser ? On ne fait que sortir ensemble.

      Je ne me laissai pas vexer par ses paroles. Notre relation n’en était qu’à ses débuts. Nous ne nous étions jamais dit que nous nous aimions. Mais son commentaire me dérangea quand même.

      — Tu veux mon opinion ?

      — Pas vraiment, répondit Axel en secouant la tête.

      — Si tu n’as pas rencontré une seule femme avec qui tu voulais être avant maintenant – à presque trente ans – alors tu sais que tu as trouvé la bonne. Peut-être que tu ne le réalises pas encore, mais ça viendra.

      Axel resta silencieux, ses pensées masquées.

      — Avec Francesca… je savais. Ce n’était pas une chose spécifique qu’elle avait dite ou faite. Un jour, tu te réveilles et tu sais.

      Hawke baissa les yeux vers son verre et refusa de croiser notre regard.

      J’avais du mal à croire qu’il puisse parler de Francesca comme ça, après l’avoir quittée sans regret. Il avait dit qu’ils ne se remettraient jamais ensemble, mais il parlait d’elle comme si elle était son seul amour. Ça n’avait aucun sens.

      Axel ne répondit pas, ne sachant probablement pas quoi dire.

      Je restai silencieuse, n’ayant rien de sympa à dire au sujet de sa relation avec Francesca. S’il l’aimait vraiment, il serait avec elle. Ils seraient ensemble et heureux, et elle ne serait pas prostrée dans son lit à déprimer.

      Hawke fit tourner son verre de vin et observa le liquide tourbillonner.

      — Comment va-t-elle ?

      C’était une question piège et j’ignorais comment répondre.

      Axel resta silencieux aussi.

      — Elle va bien, finis-je par répondre. Elle se réjouit que le semestre se termine et de recevoir son diplôme.

      Je n’allais pas non plus lui faire savoir qu’elle n’était qu’une épave pathétique. Il n’aurait pas cette satisfaction, de savoir qu’elle le pleurait toujours après tout ce temps.

      — Elle a gagné le concours de pâtisserie ? demanda Hawke.

      Quel concours de pâtisserie ?

      — Elle a écrasé tout le monde – comme toujours, intervint Axel. Elle a reçu un super ruban.

      Ça devait être un des mensonges qu’il avait inventés.

      — Et elle fréquente quelqu’un.

      Hawke leva les yeux en entendant cette nouvelle. Je pus voir une lueur de chagrin apparaître un instant, avant de disparaître aussitôt, comme si elle n’avait jamais été là.

      — Je vois…, balbutia-t-il.

      Axel me foudroya du regard.

      — Oui, ajoutai-je. Il étudie les affaires aussi. Ils ont travaillé sur un projet ensemble et il l’a invitée à sortir. Ce n’est que le début, mais il a l’air de lui plaire.

      Je n’allais pas exagérer en disant qu’ils étaient amoureux, ce n’était pas réaliste.

      — Je suis content pour elle…, déclara-t-il en tentant vainement de dissimuler son désespoir.

      Il ne voulait même pas la récupérer maintenant ?

      — J’avais peur qu’elle se décompose et se perde, ajouta-t-il en faisant tourner son vin. Je suis content d’entendre qu’elle profite de la vie. Je veux qu’elle soit heureuse, parce qu’elle mérite le plus grand bonheur au monde.

      Il fixa des yeux son verre de vin avant de le vider.

      Quand il disait des choses pareilles, je ne le détestais plus autant. Même s’il l’avait quittée, on aurait dit qu’il se souciait toujours d’elle – qu’il l’aimait, même.

      — Et toi, comment ça va ? demanda Axel.

      — Plus ou moins pareil que le jour de mon départ. Et ce sera pareil jusqu’à ma mort.

      Putain, il pouvait être intense, quand il le voulait !

      Axel l’observa attentivement avant de prendre la parole.

      — Ce n’est jamais trop tard pour recommencer les choses. Pourquoi ne—

      — Non, coupa-t-il en levant la main. Elle s’en sort bien sans moi et je ne vais pas venir foutre le bordel dans sa vie.

      Quoi ? Venions-nous de saboter le bonheur de Francesca ?

      — Calme-toi, intervins-je. Ce n’est pas parce qu’elle fréquente quelqu’un qu’elle t’a oublié.

      — Je suis sûr que ce type est génial et qu’il lui offrira l’avenir qu’elle mérite, répondit Hawke. Si je reviens dans sa vie, ça n’arrangera rien. Je suis parti pour une raison et je dois m’y tenir. C’est pour son bien.

      Bordel de merde !

      — Mec, si tu veux que vous vous remettiez ensemble, tu devrais lui dire.

      Axel paniquait et ne faisait rien pour le cacher. Il l’avait joué cool un instant plus tôt, mais maintenant il la jouait cartes sur table.

      — Je voudrai toujours me remettre avec elle, répondit Hawke. Mais je ne peux pas. Je dois m’en tenir à ma décision. Peut-être que ça deviendra plus facile. Peut-être qu’un jour, j’arrêterai de penser à elle… même si c’est peu probable.

      Il remplit son verre pratiquement à ras bord.

      Axel me jeta un regard empli d’incertitude.

      Quel que soit le problème entre Hawke et Francesca, il serait toujours là. Il les hantait tous les deux.

      Et je donnerais tout pour savoir quel était ce problème.

      [image: ]

      Je n’avais plus du tout envie de traîner après avoir parlé à Hawke. J’avais perdu toute motivation après cette conversation. Ma relation avec Axel n’était pas parfaite, mais au moins, nous nous comprenions l’un l’autre.

      Mais je ne comprenais pas du tout Hawke.

      Quelle raison pouvait les éloigner ainsi ?

      Axel se gara devant la maison et éteignit le moteur.

      — Tu crois que quelque chose ne tourne pas rond chez lui ? demandai-je.

      Axel savait à qui je faisais allusion, sans doute parce qu’il avait pensé à lui durant tout le trajet du retour, comme moi.

      — Comme quoi ?

      — Comme une maladie ou quelque chose comme ça ? Peut-être qu’il ne peut pas sortir avec elle parce qu’il sait qu’il est malade… Peut-être qu’il souffre de la maladie de Huntington.

      C’était extrême, mais je n’avais aucune autre idée.

      — J’en doute.

      — Qu’est-ce que ça pourrait être d’autre ?

      — Aucune idée, répondit Axel en haussant les épaules. Et je ne pense pas qu’on puisse le découvrir.

      Si Francesca ne nous avait toujours rien dit, elle ne cracherait sans doute jamais le morceau.

      — Tu as sûrement raison.

      Nous entrâmes dans la maison, et vîmes que la porte de Francesca était fermée. Elle dormait peut-être, ou planait dans sa folie. Nous entrâmes dans ma chambre et je verrouillai la porte derrière nous.

      Ce n’était pas difficile de se cacher de Francesca, puisqu’elle était inconsciente de ce qui l’entourait. Elle pourrait nous surprendre en train de baiser sur le canapé sans comprendre ce qu’elle voyait.

      Elle était si apathique.

      Axel jeta sa veste sur le dossier de ma chaise de bureau et déboutonna sa chemise.

      — Je n’arrive pas à croire qu’on ait vu Hawke ce soir…

      — J’ai du mal à le croire aussi.

      Je me débarrassai de mes talons et sentis mes pieds se détendre immédiatement. Je baissai ma robe, me retrouvant en soutien-gorge sans bretelles et en string. J’étais dos à Axel et je ne me retournai pas en me déshabillant. Il m’avait déjà vue nue mais je n’étais pas d’humeur à m’exposer. Ce n’était pas le moment.

      J’enfilai une robe de nuit avant de me retourner vers le lit.

      Son boxer moulait tous ses attributs. Il me lança un regard sexy mais ne fit rien de plus. Puis il tira la couverture et se glissa dans le lit.

      — Ton lit est très confortable.

      — Merci, dis-je en réglant le réveil.

      — Pourquoi tu mets un réveil ? demanda-t-il en grondant.

      — Ben, parce que tu dois partir puis revenir demain matin.

      — Pourquoi ?

      — Sinon Francesca saura que tu as dormi ici.

      — Et alors ? demanda-t-il en soupirant. Je m’en fous.

      — Pas moi. Je veux lui dire, mais pas comme ça.

      Il n’argumenta pas.

      Je tirai la couverture jusqu’à mes épaules et me blottis contre lui. L’instant où je sentis son corps, mon stress s’évapora. Être avec lui, même en silence, m’apaisait. Je ne voulais rien de plus qu’être dans l’étreinte chaleureuse de ses bras.

      Axel passa son bras autour de mes épaules et posa la main sur mes cheveux. Il caressa doucement les mèches entre ses doigts. Il me regarda avec des paupières lourdes, admirant mes traits. Il ne m’embrassa pas et ne donna aucune indication qu’il avait l’intention de le faire. Pour le moment, il ne voulait que me regarder.

      Je passai ma main sur son torse et m’arrêtai en tâtant la peau sur son cœur. Je sentis ses battements lents et réguliers. Il était détendu, en paix. Je palpai sa peau du bout des doigts, chérissant l’organe qui le rendait si beau. Il y avait des moments où les paroles n’étaient pas nécessaires. Tant que nous étions ensemble, nous n’avions besoin de rien d’autre. Ces moments de paix, sans stimulation, étaient les plus excitants de tous.
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      Mon bras était totalement guéri et j’avais récupéré mon amplitude de mouvement. Mes écharpes étaient rangées au fond d’un tiroir et ma vie avait repris son cours. Il me restait un flacon de Vicodin dont je n’avais plus besoin, mais j’hésitais à le jeter. Je le rangeai plutôt dans l’armoire à pharmacie de la salle de bains commune, au cas où quelqu’un en aurait besoin un jour. Je n’aurais probablement pas de complications avec mon épaule, mais il valait toujours mieux être préparé.

      Après s’être réveillé, Axel prit sa douche et se changea dans ma salle de bains avant de sortir, donnant l’impression qu’il venait d’arriver de chez lui. Francesca n’avait rien remarqué. Dans le cas contraire, elle s’en balançait trop pour le mentionner.

      Axel ouvrit le frigo et jeta un coup d’œil à son contenu.

      — Est-ce que ça vaut la peine de préparer le petit déjeuner ?

      Francesca était sortie un peu de sa coquille, mais elle errait toujours sans but. Elle n’avait pas retrouvé l’appétit et rien ne la motivait. Hawke m’avait semblé dévasté, mais au moins, il avait repris le cours de sa vie. Je ne comprenais pas pourquoi elle ne pouvait faire pareil.

      — Prépare-lui des œufs.

      — Et je vais devoir sortir la poêle, la chauffer, la nettoyer… beaucoup de travail pour rien, si elle ne mange pas.

      Il referma la porte mais resta en place, argumentant dans sa tête.

      — Alors je vais m’en charger, dis-je, me sentant comme le bon flic.

      — Ça ne me dérange pas. C’est juste que je ne veux pas perdre mon temps.

      Il était particulièrement irritable ce matin. La nuit dernière, nous nous étions couchés et nous étions regardés dans les yeux jusqu’à nous endormir. Aucun de nous n’avait semblé intéressé par quoi que ce soit de sexuel. Être ensemble nous avait suffi. En y repensant, nous n’avions même pas encore fait l’amour.

      — Je vais m’en occuper, dis-je en le guidant hors de mon chemin.

      Je battis les œufs avant de les verser dans la poêle. Axel avait pris la mauvaise habitude de crier sur Francesca et je ne voulais pas l’encourager. Axel ne s’en sentait pas mieux, et ça n’aidait pas Francesca non plus. Je terminai les œufs brouillés avant de les déposer sur une assiette sur la table.

      — Je vais aller la chercher.

      Axel resta près du comptoir et se versa une tasse de café.

      Je toquai à la porte avant d’entrer dans sa chambre.

      — Allez, Frankie. Il est temps de se lever.

      — Pour quoi ? demanda-t-elle en me tournant le dos.

      — J’ai préparé des œufs brouillés avec une pincée de poivre – comme tu les aimes.

      — Non merci, répondit-elle en tirant la couverture par-dessus sa tête.

      Si elle ne mangeait pas maintenant, elle ne mangerait pas de la journée.

      — Il faut que tu manges quelque chose.

      — Mets-les au frigo. Peut-être que je les mangerai plus tard.

      Elle était bien trop maigre pour se montrer si difficile. Elle avait perdu tous ses muscles et avait la peau sur les os. Je commençais à craindre pour sa santé.

      — Tu ferais mieux de les manger plus tard.

      Je refermai la porte avant de retourner dans la cuisine. J’étais occupée toute la journée aujourd’hui, entre l’école et le boulot. Il fallait vraiment que je me bouge.

      — Elle ne vient pas manger ? demanda Axel, furieux.

      J’aurais aimé pouvoir protéger mon amie, mais j’ignorais comment.

      — Elle a mal au ventre… ça doit être un virus ou quelque chose…

      Il plissa les yeux. Décelant mon mensonge, il se rua vers sa chambre.

      Oh non !

      J’entendis la porte de sa chambre claquer.

      — Ton amie te prépare le petit déjeuner et tu ne vas même pas le manger ?

      Francesca et Axel se prenaient parfois la tête, mais ils ne s’étaient jamais vraiment disputés comme ça. C’était difficile de fâcher Axel, mais il pétait facilement les plombs avec sa sœur.

      — Je ne lui ai rien demandé, répondit Francesca d’une petite voix.

      — Tu ne lui as pas demandé de s’occuper de tes devoirs et de tes factures non plus, mais elle le fait quand même. Tu ne l’as pas remerciée une seule fois ni montré un signe de reconnaissance. Tu ne fais que traîner comme un porc dégoûtant.

      Je restai assise à la table de la cuisine, priant qu’il en ait terminé.

      — Je paie ton loyer et ta voiture mais je n’ai pas reçu un seul merci non plus. Frankie, ça fait plus de deux mois, maintenant. Hawke a continué sa vie et ses relations alors que tu ne fais que traîner comme une minable. Il ne reviendra pas et tu dois tourner la page. Maintenant bouge ton cul et montre que tu as des couilles.

      Mon Dieu, faites qu’il en ait terminé !

      — J’ai dû tolérer papa et toutes ses conneries, et maintenant je dois faire pareil avec toi. J’en ai ma claque de tirer la courte paille à chaque fois. Tu es parfaitement capable de te reprendre en main, mais tu choisis de ne rien faire. Tu es une salope égoïste et je ne peux plus te supporter. Je déteste te voir, je déteste te parler, et je déteste entendre parler de toi.

      Il claqua la porte derrière lui et sortit de la maison.

      Je ne tentai pas de le rattraper car je savais qu’il était trop bouleversé pour se montrer raisonnable. Et je ne voulais pas parler à Francesca non plus, ne sachant pas si ses paroles l’avaient affectée. Je pris mon sac et m’apprêtai à sortir à mon tour avant d’entendre Francesca pleurer dans sa chambre.

      Je ne l’avais jamais entendue pleurer.

      Je restai plantée là à l’écouter, sentant mon cœur se briser. Mon premier réflexe aurait été de la réconforter, mais je ne pus m’y résoudre. Peut-être qu’Axel avait enfin enfoncé le clou, lui avait fait réaliser qu’elle devait sortir de sa bulle et reprendre le cours de sa vie.

      Peut-être les choses finiraient-elles par aller mieux.
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      C’était mortel ce soir.

      Personne ne venait plus au Grind, ils étaient plus intéressés par le nouveau magasin de cupcakes et de friandises en face. Je ne pouvais pas les blâmer. Je préférais moi aussi les cupcakes au café.

      Mon responsable me renvoya à la maison plus tôt, bien qu’il me reste encore deux heures à tirer. C’était sympa de rentrer plus tôt, même si je le regretterais en recevant mon chèque de salaire deux semaines plus tard. Si Axel ne m’aidait pas, je serais noyée sous les factures.

      Lorsque je me garai devant la maison, je ne vis la voiture d’Axel nulle part. Je soupçonnais qu’il resterait chez lui ce soir, qu’il en voulait toujours à Francesca. Ce serait mieux qu’ils gardent leurs distances pendant quelques jours. Axel ne pensait pas vraiment ce qu’il avait dit, mais ses paroles avaient été blessantes.

      J’entrai dans la maison et remarquai que toutes les lumières étaient éteintes. Clairement, elle n’avait pas quitté sa chambre de la journée. Je lançai mon sac sur la table de la cuisine avant d’allumer la lumière.

      — Frankie ? criai-je dans le couloir, pour voir si tout allait bien.

      Aucune réponse.

      — Frankie ?

      J’empruntai le couloir et m’arrêtai en remarquant un bras sur le sol. Le reste du corps était étendu dans la salle de bains, dissimulé à ma vue.

      Qu’est-ce qui s’était passé, bordel ?

      — Frankie ?

      Je courus dans la salle de bains et la vis étendue par terre, les yeux fermés. J’ignorais si elle respirait toujours. Elle devait être si affaiblie qu’elle avait trébuché et chuté.

      Je m’agenouillai pour tenir sa tête entre mes mains.

      — Frankie, réveille-toi !

      Je parcourus les alentours des yeux pour voir si elle saignait, mais ne vis pas une goutte de sang. Sentant enfin son pouls dans sa gorge, je réalisai à quel point il était faible.

      Que s’était-il passé ?

      — Frankie ? criai-je en la secouant violemment pour la réveiller.

      C’est là que j’aperçus le flacon dans sa main. L’étiquette affichait mon nom et ma date de naissance, à côté du logo Vicodin.

      Et il était vide.

      Putain !

      Je sortis mon téléphone portable de ma poche et le dévisageai d’un regard vide.

      — Putain, c’est quoi le numéro des urgences ? m’écriai-je en tremblant, avant d’avoir une illumination. Merde !

      Je pianotai le numéro et écoutai l’opératrice au bout du fil.

      — 911, quelle est votre urgence ?

      — Mon amie a besoin d’aide !
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      Lorsque j’arrivai à l’hôpital, on m’empêcha de la voir. Je ne savais même pas ce que les médecins lui faisaient. J’avais suivi l’ambulance dans ma voiture et étais arrivée quelques minutes après elle, mais ils l’avaient déjà emmenée Dieu sait où.

      C’était le pire jour de ma vie.

      J’arpentai la salle d’attente, agrippant mon téléphone. Chaque fois que je passais devant la station des infirmières, je dévisageais l’infirmière en chef, espérant qu’elle ait quelque chose à me dire, qu’elle me donne des nouvelles.

      Mon téléphone s’éclaira quand Axel m’appela.

      — Salut. Tu as réussi à sortir Francesca de son trou ?

      Je n’avais même pas pensé à l’appeler. J’étais arrivée à l’hôpital en état de panique. Mon esprit était embrouillé.

      — Francesca a avalé tout mon flacon d’antidouleurs et je suis aux urgences, j’attends de ses nouvelles. Je ne sais pas comment elle va. Je ne sais même pas où elle est !

      Ma voix flancha et je sentis les larmes couler en vagues.

      — Oh mon Dieu…

      — Je suis à l’hôpital.

      — Elle va s’en sortir ?

      — Je ne sais pas…

      Je continuai à faire les cent pas dans la salle d’attente, consciente des yeux posés sur moi. Je pouvais sentir leurs regards mais je m’en foutais.

      — Putain. J’arrive tout de suite, déclara Axel avant de raccrocher.

      Je gardai le téléphone collé à l’oreille, complètement engourdie. Je continuai à gigoter, incapable de rester assise un seul instant.
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      Axel courut jusqu’à moi dès qu’il me vit.

      — Des nouvelles ?

      — Non…

      Mes yeux étaient bouffis par les larmes qui ne cessaient de couler.

      Le visage d’Axel était blême. Ses lèvres étaient blanches. Il n’avait pas seulement l’air effrayé – il semblait terrifié.

      — Qu’est-ce qui s’est passé… ?

      — J’ai terminé le boulot plus tôt donc je suis rentrée… et je l’ai trouvée inconsciente. Elle était étendue sur le sol de la salle de bains, le flacon vide à la main.

      — Il restait combien de pilules ?

      — Au moins trente…

      — Doux Jésus ! s’exclama-t-il en s’agrippant le crâne, comme s’il allait exploser.

      — Mon responsable m’a laissé partir plus tôt parce qu’il n’y avait personne… Je n’arrive pas à y croire. Et si j’étais rentrée plus tard et qu’elle était déjà morte ?

      Il baissa les yeux au sol.

      — Axel, j’ai si peur…

      — Tu lui as parlé aujourd’hui ?

      — Non… pas depuis ton départ ce matin.

      Je l’avais entendue pleurer juste avant de partir, mais je n’étais pas allée la voir. J’aurais dû aller lui dire quelque chose, la consoler.

      Axel se figea lorsqu’il comprit. Il pensait la même chose que moi.

      — C’est à cause de ce que je lui ai dit. C’est de ma faute…

      Je croisai les bras et tentai de m’empêcher de trembler de manière incontrôlable. Je voulais lui dire que ce n’était pas vrai, qu’il avait tort. Elle avait fait ça pour une raison, et ça n’avait rien à voir avec nous. Mais au fond de mon cœur, je savais que c’était faux.

      Axel s’affala dans une chaise proche et se pencha en avant, dévasté.

      Je sombrai dans la chaise à côté de la sienne, à peine capable de respirer. J’entendais les infirmières se déplacer dans le couloir. Des téléphones sonnaient aux bureaux, et le reste des visiteurs de la salle d’attente parlaient tout bas. J’étais entourée de tas de gens mais me sentais complètement seule.

      Seule.
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      Nous reçûmes enfin des nouvelles.

      — Elle va bien ? demanda Axel, bondissant sur ses pieds lorsqu’il vit l’infirmière s’approcher.

      — Qu’est-ce qui se passe ? demandai-je, toute aussi impatiente.

      — Dites-moi qu’elle va bien, s’il vous plaît, supplia-t-il.

      Axel était tout aussi dévasté que moi, probablement plus.

      L’infirmière leva les mains pour nous faire taire.

      — Le médecin lui fait un lavage d’estomac. Nous ne saurons rien avant un bon moment.

      — Un lavage d’estomac ? répétai-je.

      — Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Axel.

      — Si on a de la chance, on pourra évacuer toutes les toxines avant qu’elles n’atteignent son foie. Dans le cas contraire, elle pourrait souffrir d’une défaillance hépatique. On ne sait pas quand elle a avalé les pilules, donc on ne peut être sûr de rien avant la fin de la procédure.

      — Ça prendra combien de temps ? demanda Axel.

      — Encore une heure au moins.

      Je n’arrivais pas à croire ce qui se passait. Francesca subissait un lavage d’estomac car elle avait fait une overdose. Pourquoi avais-je laissé traîner ces pilules ? Pourquoi n’avais-je pas réalisé à quel point sa dépression était sérieuse ? J’aurais dû intervenir. J’aurais dû faire quelque chose !

      — Tenez-nous au courant…

      — Je ferai tout mon possible.

      Elle nous lança un regard de compassion avant de retourner dans le couloir.

      Axel et moi restâmes plantés là, décontenancés.

      — Si elle y passe… Je ne peux pas…

      Il secoua la tête, les yeux gorgés de larmes.

      Sa souffrance me brisa le cœur. Je pouvais sentir la culpabilité s’infiltrer sous ma peau. Son regret m’enveloppa, me suffoquant. Je le pris dans mes bras et le serrai fort contre moi.

      — Elle va s’en sortir, Axel.

      Il blottit son visage dans mon cou et inspira profondément. Quelques larmes coulèrent le long de ma gorge et s’accumulèrent sur ma peau. Sans les goûter, je pouvais sentir leur sel. Sa douleur me faisait souffrir encore plus que la mienne, simplement parce que son bonheur était si important pour moi.

      Je fermai les yeux et tentai d’éclaircir mes pensées. Si je réfléchissais trop à la situation, je me décomposerais aussi. Pour l’instant, je devais être forte pour Axel. Il avait déjà perdu sa mère et son père.

      Et là, il pourrait perdre sa sœur.

      Après plus d’une heure d’attente, je posai la question que je ne voulais pas poser.

      — Tu crois qu’on devrait l’appeler ?

      Axel tint ma main dans la sienne, les yeux rivés à la moquette.

      — Non.

      — Tu es sûr… ?

      Je ne comprendrais jamais la raison de son départ, mais je pensais qu’il l’aimait vraiment.

      — Il ne fait plus partie de sa vie, répondit-il d’une voix vide d’émotion.

      — OK, dis-je, abandonnant le sujet. Mais il faudrait appeler Yaya.

      — Attendons de voir ce que le médecin a à dire. Alors, on saura quel genre d’appel on doit passer.

      Je pensais qu’elle devrait être au courant le plus vite possible, mais ce n’était pas mon choix. C’était la famille d’Axel et il ferait ce qu’il jugerait bon. Inutile de lui mettre plus de pression alors qu’il était déjà sur le point de craquer.

      Je sursautai en voyant l’infirmière s’approcher.

      — Axel, la voilà.

      Axel bondit plus vite que l’éclair.

      — Alors, qu’est-ce qui se passe ?

      — Cette fille a eu de la chance, déclara-t-elle en croisant les bras. Le médecin a pu évacuer la plupart des toxines de son corps. Il n’a pas pu tout retirer, et elle va en souffrir, mais elle devrait s’en sortir.

      — Dieu merci…, soufflai-je en sentant mon cœur s’arrêter.

      Axel se couvrit le visage et inspira à fond.

      — On peut la voir ? suppliai-je.

      — Elle n’a pas encore repris connaissance, mais vous pouvez attendre dans sa chambre. Suivez-moi.

      Elle nous guida dans le couloir jusqu’à la salle des patients. Francesca était couchée dans un lit et avait des tubes insérés partout. Elle respirait mais semblait morte. Si je n’avais pas vu sa poitrine se soulever, j’aurais supposé le pire.

      — Soyez patients, suggéra l’infirmière avant de refermer la porte derrière elle.

      Je m’installai à son chevet avec Axel. Nous nous contentâmes de la dévisager, d’observer son corps cadavérique. Un respirateur était inséré dans sa gorge, et la machine bipait à chaque fois qu’elle relâchait le dioxyde de carbone.

      Je n’arrivais pas à le croire.

      Axel la fixa des yeux, tout aussi muet.

      Je pris sa main sur le lit et sentis sa peau froide, glacée.

      — Frankie… Je suis là.

      Axel s’approcha du lit et posa une main sur son bras. Il sembla chercher son pouls, s’assurant qu’elle était toujours en vie. Il la regarda, les yeux larmoyants et les lèvres tremblantes.

      Je baissai les yeux pour lui laisser un moment en privé avec sa sœur.

      — Je suis désolé pour tout ce que j’ai dit. La vérité, c’est que je ne pourrais pas vivre sans toi. Alors, s’il te plaît, reviens.

      Il serra doucement sa main avant de se rasseoir à côté de moi.

      — Je vais appeler Yaya.

      Il hocha la tête.

      Je sortis dans le couloir pour passer l’appel, reconnaissante d’avoir de bonnes nouvelles après cette journée en enfer.
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      Elle se réveilla presque deux jours plus tard.

      Ses yeux papillonnèrent et elle fixa le plafond pendant quelques secondes, ignorant où elle se trouvait et si elle était en vie. Elle ne cligna pas des yeux, examinant la salle et le tube plongé dans sa gorge. Elle posa la main dessus pour le retirer.

      Axel arrêta son geste.

      — Attends une seconde. Je vais chercher le médecin.

      Elle eut un mouvement de recul en voyant le visage d’Axel. Elle le scruta des yeux, observant chaque trait. Puis le remord apparut sur son visage. J’ignorais si elle était soulagée ou déçue que son plan ait échoué.

      Axel ramena le docteur, qui retira le tube de sa bouche. Lorsqu’il l’eut retiré, elle put respirer seule. Elle posa la main sur sa gorge et toussa quelques fois.

      Nous la fixâmes des yeux tous les trois, soulagés qu’elle soit en vie.

      Francesca remonta ses genoux vers sa poitrine et regarda devant elle, évitant de nous regarder dans les yeux. Je pus voir la honte s’emparer d’elle. Elle savait exactement ce qu’elle nous avait fait subir et ne pouvait le gérer. Elle savait qu’Axel était sur le point de lui hurler dessus, et qu’elle se sentirait encore pire.

      Axel s’approcha de son lit, avant de s’asseoir sur le bord.

      Elle refusait toujours de le regarder.

      Axel prit sa main, affichant une tendresse qu’il lui montrait rarement.

      — Je suis tellement soulagé que tu ailles bien. J’ai eu si peur.

      Sa main était inerte dans la sienne, mais elle ne la retira pas.

      — On avait tous très peur, continua-t-il. On ne savait pas si tu allais t’en sortir.

      Des larmes se formèrent dans ses yeux, sans couler. Son souffle accéléra, sa poitrine montant et retombant plus vite.

      — Francesca, dit-il en prenant ses deux mains. Je m’excuse pour ce que je t’ai dit. J’ai été trop dur. J’avais peur… et je n’ai pas bien réagi. J’aimerais ravaler mes paroles.

      Elle ferma les yeux pendant très longtemps, et lorsqu’elle les rouvrit, les larmes roulèrent sur ses joues.

      — Axel… c’est moi qui devrait m’excuser. Je suis désolée de t’avoir blessé. J’avais perdu l’esprit et j’ai fait un truc stupide… ce n’était pas ta faute.

      Sa voix était si rauque qu’elle était méconnaissable. Mais au moins, elle parlait.

      — Bien sûr que si. Je n’aurais pas dû te crier dessus comme ça.

      — Ce n’est pas important, dit-elle en secouant la tête. Ne culpabilise pas.

      Je me sentais mal de témoigner de leur intimité. J’aurais aimé m’éloigner mais ne voulais pas attirer leur attention.

      — Promets-moi que tu ne recommenceras pas, supplia-t-il.

      — Je le promets, répondit-elle en le regardant dans les yeux.

      — On ne pourrait pas continuer sans toi, Francesca. J’espère que tu le sais.

      Elle hocha la tête, laissant les larmes couler.

      — Je suis désolée de t’avoir fait souffrir, Axel. Tu ne le mérites pas.

      — Ne t’inquiète pas, dit-il en tapotant sa main. Tu es là et c’est tout ce qui compte. On va arranger les choses. Je n’avais pas réalisé que tu souffrais autant.

      Il se pencha vers elle et la prit dans ses bras maladroitement, s’assurant de ne pas toucher les tubes reliés à son corps. Axel recula et embrassa son front.

      Je reniflai, touchée. Je ne l’avais jamais vu montrer ce genre d’affection envers sa sœur. J’avais le sentiment que je ne le verrais jamais plus le faire.

      Il retourna s’asseoir avant de me regarder, me laissant sa place.

      Je m’assis sur le bord du lit, sans savoir quoi dire. Mon cœur se noyait sous l’émotion. Je la regardai dans les yeux et sentis les larmes exploser.

      Francesca pleura avec moi.

      — Je t’aime, dis-je en passant mes bras autour d’elle.

      — Je t’aime aussi. Je m’en veux tellement…

      — Ne t’inquiète pas.

      Je sentis ses os sous mes doigts, et elle semblait si frêle. On aurait dit un squelette.

      — Je promets de ne plus jamais faire une chose pareille.

      — Je sais. Quand tu pourras rentrer, on s’occupera de toi pour que tu ailles mieux.

      — OK, chuchota-t-elle.

      Je reculai et tentai de sourire, mais sus que mes traits déformés ressemblaient plus à une grimace.

      — Et tu vas te remettre à la pâtisserie. La maison n’a plus la même odeur.

      — OK, acquiesça-t-elle en souriant faiblement.

      Je coiffai ses cheveux et les passai par-dessus une épaule, l’apprêtant autant que je le pouvais.

      — Tu as faim ?

      Elle secoua la tête.

      Je continuai à la dévisager.

      — Enfin, si, dit-elle en déglutissant. Amène toute la nourriture que tu peux trouver.

      — J’aime mieux ça, dis-je en posant une main sur la sienne.
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      Yaya rentra chez elle pour se reposer, et Axel devait se rendre au bureau. Je sautai mes cours, ne voulant pas que Francesca se retrouve seule. Malgré sa récente tentative de suicide, elle semblait aller mieux.

      Francesca regardait la TV montée dans le coin, un genre de soap opera.

      — Tu n’es pas obligée de rester avec moi. Je sais que tu as tes cours.

      — C’est mon cours de sociologie… rasoir, répondis-je en feuilletant un ancien numéro de People Magazine.

      — Et bien… merci de me tenir compagnie.

      — Mais de rien.

      Je pouvais la ramener dans quelques jours, mais pour l’instant elle était toujours sous observation. Un psychiatre était venu la voir et lui parler pour s’assurer que son état mental était stable. Il semblait penser qu’elle ne risquait rien de ce côté-là.

      — Frankie… qu’est-ce qui s’est passé ?

      Ça faisait un moment que je voulais lui poser la question, mais j’avais voulu attendre de me retrouver seule avec elle.

      Elle attrapa la télécommande et éteignit la TV.

      — Ce n’était pas prémédité.

      — Qu’est-ce que tu veux dire ?

      — Je n’avais pas l’intention de le faire. Quand je suis allée dans la salle de bains, j’étais toujours en larmes après la conversation avec Axel. Je me sentais… complètement vidée. Intéressée par rien. Tout ce qu’il avait dit était vrai. J’étais une minable et j’étais faible, dit-elle en secouant la tête. J’ai vu les antidouleurs et je n’ai pas hésité. Je les ai avalés, c’est tout.

      Je gardai une voix ferme et un visage stoïque.

      — Donc tu voulais mourir ?

      — Non… c’est juste que je ne voulais plus vivre.

      — Parce qu’Hawke ne reviendra jamais ?

      — Oui… mais pas vraiment. Là, j’étais juste désespérée. Axel m’a décrite d’une manière que je ne pouvais me sortir de la tête. Je me suis vue par ses yeux et… je n’ai pas aimé ce que j’ai vu.

      Je ne raconterais jamais ça à Axel.

      Francesca resta silencieuse, fixant la télécommande dans sa main.

      — S’il te plaît, ne lui dis pas ça…

      — Je n’y comptais pas.

      — Merci, dit-elle en déposant la télécommande sur la table de chevet.

      — Tu te sens toujours dans le même état ?

      Ferait-elle une autre crise dans quelques semaines ? Devrions-nous la surveiller de près ?

      — Non. Je n’arrive pas à croire que je vous aie forcés à traverser ça. Je ne veux pas retourner à une existence intolérable. Je veux me remettre sur pieds et aller de l’avant. Je n’aime plus qui je suis…

      C’était un sacré progrès.

      — Tu peux y arriver, Frankie.

      — Ça me semble trop difficile pour l’instant, mais je dois essayer. La personne que j’étais me manque.

      — Elle me manque aussi.

      Elle serra les draps sous ses doigts frêles.

      — Je suis tellement désolée, Marie. Je sais que tu as dû en voir de toutes les couleurs ces derniers mois. Tu ne méritais pas ça.

      — Ne t’inquiète pas pour moi, dis-je, incapable d’en vouloir à ma meilleure amie.

      — Je vais aller mieux, murmura-t-elle. Je te le promets.

      Au moins, quelque chose de positif était sorti de cette tragédie.

      — J’en suis sûre.

      Elle s’adossa à son oreiller, ses cheveux emmêlés autour d’elle. Elle posa les yeux sur la fenêtre et observa la lumière du soleil. Puis elle reposa les yeux sur moi, son regard trahissant sa question avant qu’elle ne la pose.

      — Il est au courant… ?

      Je savais à qui elle faisait allusion. Axel avait dit que nous ne devrions pas l’appeler, et j’étais d’accord avec lui. Voir Francesca à son plus bas le pousserait à la plaindre. Je préférais qu’il ne lui revienne pas du tout plutôt que de lui revenir par pitié.

      — Non.

      Son expression ne changea pas.

      — Sauf si tu veux qu’on lui dise, ajoutai-je.

      Elle songea en silence, les pensées tournoyant dans son esprit.

      — Non, répondit-elle en secouant la tête.

      J’étais heureuse que nous soyons d’accord sur ce point.

      — Tu vas aller mieux, Frankie. Un pas à la fois.
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      Je me tenais dans le couloir avec Axel. Il venait de revenir de la cafétéria et me tendit un café dégueulasse du distributeur. Il en but une gorgée avant de le recracher.

      — Comment va-t-elle ?

      — Je crois qu’elle va mieux.

      — Oui, moi aussi.

      — Parfois, il faut tomber au plus bas pour pouvoir remonter la pente.

      — Tu as peut-être raison, dit-il en tenant la tasse en polystyrène, dont la vapeur s’élevait jusqu’au plafond.

      — Je pense qu’elle va aller mieux. Cette expérience l’a aidée à réaliser qu’elle devait se reprendre et aller de l’avant.

      — Elle a dit ça ?

      Je hochai la tête.

      — Je n’arrive pas à croire qu’elle ait dû recourir à ça… elle a dit pourquoi ?

      Je ne lui avouerais jamais que ses paroles avaient tout déclenché.

      — Il lui manquait…

      Il baissa les yeux vers sa tasse, silencieux.

      — J’aurais préféré qu’ils ne soient jamais ensemble…

      — Je préférerais qu’ils soient toujours ensemble, contrai-je.

      Je n’avais jamais vu Frankie plus heureuse qu’avec lui.

      — Ouais…

      — Tout sera plus facile maintenant. On prendra les choses un jour à la fois, et elle reviendra à la normale. Elle va se retrouver, et elle sera plus forte.

      Il regarda la porte sans entrer. Sa vigueur habituelle avait disparu.

      — J’espère que tu as raison. Parfois, je la déteste. Je ne rigole pas. Parfois, j’aimerais qu’elle ne fasse pas partie de ma vie. Mais… parfois, ça me rappelle à quel point j’ai besoin d’elle.

      Je posai ma main sur son poignet.

      — C’est comme si je revoyais mon père…

      — Mais Frankie ne va pas nous quitter. Elle va rester parmi nous.

      Il hocha la tête.

      — Et elle ne refera pas la même connerie. Je crois en elle.

      — Je crois en elle aussi.

      Je me tins sur la pointe des pieds pour embrasser sa joue.

      — On s’en sortira tous ensemble. Je le promets.

      Il passa un bras autour de ma taille et me tint tout près. Posant son menton sur ma tête, il soupira profondément, laissant son chagrin s’échapper d’un seul souffle.
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      Axel

      Je ne m’étais jamais senti aussi mal dans ma vie.

      Quand je m’étais emporté, j’avais poussé une gueulante sur Francesca pour tenter de lui faire entrer dans le crâne ce que je pensais d’elle. Je l’avais rabaissée de nombreuses façons, et c’était la goutte d’eau qui avait fait déborder le vase.

      Tout était ma faute.

      Ma sœur avait toujours été une personne forte. À la mort de nos parents, son immense chagrin ne l’avait jamais terrassée. Elle avait continué l’école, le boulot et ses relations. Elle était plus silencieuse que d’habitude, mais n’avait pas changé outre mesure. En fait, c’était moi qui avait mal réagi au suicide de papa. Je l’avais pris comme une insulte envers Francesca et moi. Je ne lui avais toujours pas pardonné pour cette décision méprisable.

      Quand Francesca s’était retirée du monde et barricadée dans sa chambre, j’aurais dû savoir que la situation était grave. Au lieu de lui gueuler dessus, j’aurais dû montrer mon soutien. J’avais transféré toute la colère que je portais à mon père sur elle.

      Comment allai-je pouvoir me rattraper ?

      Lorsqu’elle fut libérée de l’hôpital, je pus respirer un peu mieux. Elle était en bonne santé et autorisée à sortir. Son mental n’était toujours pas très équilibré, mais au moins, son corps fonctionnait.

      Personne ne pipa mot sur le trajet du retour. Marie avait pris le siège passager tandis que Francesca était sur la banquette arrière. Je conduisais, les yeux braqués sur le rétroviseur pour la surveiller. Chaque fois que je jetais un œil, je la voyais regarder le paysage défiler.

      Nous arrivâmes à la maison et entrâmes. L’endroit était aussi sale que lorsque nous l’avions quitté. Personne n’avait rien rangé, et des piles de livres et de fardes se trouvaient toujours sur la table de la cuisine.

      Francesca se tint dans l’entrée et regarda autour d’elle, comme si c’était la première fois qu’elle voyait la maison.

      Marie et moi restâmes tout à fait immobiles, ignorant comment elle réagirait.

      Francesca observa la cuisine, et après une minute entière de silence, elle entra à l’intérieur. Elle ouvrit le frigo et en sortit un carton d’œufs et du bicarbonate de soude. Puis elle sortit un bol et plusieurs moules.

      Je retins mon souffle.

      Francesca alluma le four avant de se mettre au travail en silence, mélangeant la pâte dans le bol.

      Je n’arrivais pas à en croire mes yeux.

      Elle faisait de la pâtisserie.

      Marie me regarda et me lança un sourire que je n’avais plus vu depuis longtemps.

      Je lui rendis son sourire.
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      Maintenant que Francesca avait repris vie, je ne passai plus la nuit chez elles. C’était trop difficile de me glisser en douce sans être pris sur le fait. Francesca était peu bavarde et mangeait toujours mal, mais elle avait repris conscience de ce qui l’entourait.

      J’entrai dans la maison, une boîte de pizza à la main.

      — Qui a faim ?

      — Moi, répondit Marie, entourée de tous ses manuels d’université, à la table de la cuisine.

      Francesca était dans la cuisine, en train de préparer des muffins. Elle avait déjà cuisiné des dizaines de viennoiseries, plus qu’assez pour nourrir toute la ville.

      — Tu veux un muffin, Axel ?

      J’en avais ma claque de bouffer des muffins. J’avais envie de vomir.

      — Bien sûr, répondis-je.

      Elle m’en tendit un et retourna aux fourneaux.

      Je m’installai et rompis un gros morceau que je glissai dans ma poche. Elle ne verrait aucune différence.

      Marie me lança un petit sourire.

      Après avoir terminé la vaisselle, Francesca s’installa à côté de Marie.

      — Qu’est-ce que j’ai raté ?

      — J’ai obtenu ça d’un mec de ton cours d’économie, répondit Marie en poussant des notes vers elle. Tu as un examen vendredi.

      — Merci, dit-elle en prenant les notes pour pouvoir les lire.

      Je posai quelques parts de pizza sur une assiette et la glissai vers Marie, avant de me reprendre et de la retirer vers moi. J’espérais que Francesca n’y avait vu que du feu.

      — Tu vas retourner aux cours ? demandai-je.

      — Demain, répondit Francesca. Je suis hyper en retard, mais j’espère quand même pouvoir réussir mon année.

      — Ça devrait aller, l’encouragea Marie. On s’est occupés de tout le travail de l’année à ta place. Essaie juste de marquer une satis à tes examens.

      — Tant pis pour le diplôme avec mention…, répondit Francesca en secouant la tête.

      Ça, c’était foutu depuis qu’elle avait cessé de suivre ses cours trois mois plus tôt.

      — Tu obtiendras quand même ton diplôme, et c’est déjà une prouesse, encouragea Marie.

      — Je suis vraiment fier de toi, renchéris-je.

      Je prenais chaque opportunité de dire des choses positives, de l’encourager à continuer. C’était le moins que je puisse faire après lui avoir balancé toutes ces horreurs à la figure.

      Elle scruta mon regard pour y déceler ma sincérité, puis elle baissa les yeux.

      — Merci d’être là pour moi. Je ne sais pas ce que je ferais sans vous.

      — Mais de rien, répondit Marie. On sera toujours là pour toi.

      — Ouais, ajoutai-je, pour ajouter mon grain de sel.

      — J’ai un service à vous demander…, dit-elle en posant son stylo.

      — Quoi ? demanda Marie.

      — Je ne veux jamais plus parler de lui, dit-elle d’une voix étonnamment impassible, indifférente. Je veux agir comme si rien ne s’était passé. C’est la seule manière pour moi d’aller de l’avant.

      Nous ne parlions pas souvent de lui de toute manière, donc ça ne poserait aucun problème.

      — Compris, répondis-je.

      — Tout ce que tu veux, déclara Marie.

      — Merci.

      Francesca reposa les yeux sur ses notes. Elle feuilleta les pages, tentant de trouver une logique à tout ce qu’elle avait raté. Elle ne se plaignit pas une seule fois, mais ne semblait pas particulièrement heureuse non plus.

      Marie attrapa un muffin sur le plateau et en mordit un morceau, même si elle en était aussi malade que moi. Elle le mâcha en silence.

      J’observai sa bouche et pensai à des choses que je ne devrais pas. Je ne l’avais plus embrassée depuis si longtemps que j’avais oublié son goût. Depuis la tentative de suicide de Francesca, je n’avais pensé à rien d’autre. Mon besoin d’affection et d’intimité avait disparu. Mais en observant Marie en face de moi, ces besoins recommencèrent à pointer leur nez.

      Il nous faudrait dire la vérité à Francesca un jour, mais je préférais attendre aussi longtemps que possible. Lorsqu’elle reviendrait à la normale, en terrain sûr, alors je pourrais lui révéler. Ne pas pouvoir passer de temps avec Marie me rendait fou, mais c’était un petit sacrifice par rapport à ce qui était vraiment important.
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      Francesca entra dans la cuisine et jeta ses livres sur la table. Elle ne prononça pas un mot mais c’était inutile. Sa frustration saturait l’air. C’était un changement agréable, après sa dépression.

      — Comment ça s’est passé ?

      — Je suis presque sûre d’avoir foiré, répondit-elle en s’affalant sur une chaise.

      Pour quelqu’un qui pesait moins de cinquante kilos, son corps fit un bruit sourd.

      — Ben, tu as fait de ton mieux.

      Je ne m’attendais pas à mieux de sa part. Elle avait séché les cours pendant presque trois mois. Même si elle étudiait chaque minute de chaque journée, il lui serait impossible de mémoriser toutes ses matières en si peu de temps.

      — Ouais… mais je vais devoir faire mieux si je veux obtenir mon diplôme.

      Je terminai de préparer un sandwich et le posai devant elle.

      — Ce ne serait pas la fin du monde si tu devais prendre un semestre de plus pour passer ces cours.

      Ça coûterait du temps et de l’argent, mais ça valait mieux que d’être recalée.

      — J’espère que ça n’en arrivera pas là, dit-elle en regardant le sandwich d’un air apathique.

      Je le poussai plus près d’elle et la fusillai du regard, la menaçant en silence.

      Elle saisit le sandwich et mordit une énorme bouchée, levant les yeux au ciel en même temps, m’évitant de me lancer dans un speech.

      — Les gens t’ont posé des questions ?

      — Ouais, répondit-elle en continuant à manger. Je leur ai dit que j’avais eu une pneumonie qui s’était transformée en bronchite. J’ai rallumé mon téléphone et ma boîte vocale était saturée de messages.

      — Parce que des tas de gens se soucient de toi.

      Elle se tut et dévisagea son sandwich avant de mordre une autre bouchée.

      — Peut-être que tu recommenceras à sortir bientôt…, suggérai-je, ignorant si c’était trop tôt pour l’encourager dans cette direction.

      — Peut-être…

      Elle avala une poignée de chips que j’avais placés sur son assiette.

      Peut-être valait-il mieux que non. J’avais quelques amis que je pourrais lui présenter, mais ils étaient tous plus vieux. Ma sœur était jolie, et elle pourrait rencontrer des hommes toute seule, mais j’ignorais si elle ferait l’effort.

      — Quoi de neuf de ton côté ?

      — Moi ? demandai-je en tentant d’oublier le visage de Marie.

      — Ouais. Au boulot, dans ta vie ?

      — Le boulot, toujours pareil. Je travaille trop pour pas assez.

      — Autre chose ?

      Marie me revint à l’esprit à nouveau. J’avais passé tout mon temps ici, donc ma réponse devrait suffire.

      — Pas vraiment.

      — Tu vois quelqu’un ?

      — Non, lâchai-je trop vite, d’une voix qui ne me ressemblait pas.

      Francesca me regarda en levant un sourcil.

      — Enfin, j’ai fréquenté quelques filles comme ça, mais c’est tout.

      — Tu n’as plus « fréquenté » Marie ?

      Marie lui avait-elle raconté ?

      — Non, on est juste amis…

      Des amis qui aimaient s’embrasser…

      Francesca étala toutes ses affaires sur la table de la cuisine.

      — Je vais devoir trouver un nouveau boulot. Je ne sais pas par où commencer.

      — Le Grind ne veut pas te reprendre ?

      — J’en doute. Je n’ai jamais vraiment démissionné. Pourquoi voudraient-ils me reprendre ?

      Peut-être pourrais-je m’arranger avec le patron.

      — C’est juste pour un mois ou deux, de toute manière. Je peux couvrir tes dépenses jusqu’à la fin de tes études.

      — Tu n’es pas obligé de m’aider, Axel. Je vais me débrouiller.

      — Ça ne me dérange pas du tout. Ce n’est rien.

      — Tu m’as déjà aidé suffisamment. Tu as ta propre vie à vivre aussi.

      Elle ouvrit son ordinateur pour parcourir les offres d’emploi de la région.

      — Ce que je veux dire, c’est que tu vas obtenir ton diplôme dans un mois et commencer ta carrière. Ça n’a pas vraiment de sens de chercher un nouveau boulot à mi-temps pour le quitter peu après. Tu devrais te concentrer sur tes études pour l’instant, c’est ça le plus important.

      Francesca était une fille raisonnable, donc je pensais qu’elle verrait ma logique.

      — Je ne sais pas trop…

      — Tu peux y réfléchir.

      — D’accord, dit-elle en quittant la page d’offres d’emploi.
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      Je n’avais plus passé de temps avec Marie, Francesca étant toujours dans le chemin. Une semaine plus tôt j’avais une petite amie, mais là j’avais l’impression de l’avoir rêvée. J’étais chez moi quand je lui envoyai un message.

      Passe chez moi ce soir.

      Pour passer la nuit ?

      Ouais.

      Dormir avec elle me manquait. Je trouvais une étrange satisfaction au fait de dormir dans ses bras. Ça chassait tous mon stress et me donnait un fort sentiment de réconfort. Avec elle, j’étais en paix.

      Qu’est-ce que je vais dire à Frankie ?

      De s’occuper de ses affaires.

      Axel…

      Elle me redressa d’un seul mot.

      Dis-lui que tu sors avec quelqu’un. Inutile qu’elle sache qui c’est.

      Je trouve juste étrange de la laisser à la maison toute seule. Je ne pense pas qu’elle me croira.

      Alors laisse-moi entrer en douce.

      Je ne sais pas…

      Je devenais fou sans elle. J’avais une copine magnifique à moi tout seul mais ne pouvais en profiter.

      Laisse-moi entrer ou j’entrerai par effraction. Tu n’as pas le choix.

      Tu es ridicule.

      Tu crois que je plaisante ?

      Je forcerais la fenêtre de sa chambre si ça en arrivait là.

      Peut-être qu’on devrait lui dire.

      Attends encore un peu. On ne devrait pas la stresser autant si vite.

      Tu as raison.

      Voulait-elle dire que j’avais gagné ?

      Alors…

      Viens à vingt-trois heures. Elle dort généralement à cette heure-là.

      Alors à plus !
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      J’arrivai sur le pas de sa porte à vingt-trois heures.

      Je suis là.

      Attends deux secondes.

      Quelques minutes plus tard, la porte d’entrée s’entrouvrit. Elle passa la tête et me fit un signe de main d’entrer.

      Je traversai le couloir à pas de loup.

      Marie verrouilla la porte derrière moi avant de me tirer à sa suite jusqu’à sa chambre. Alors que nous étions à mi-chemin, la porte de Francesca s’ouvrit.

      Merde !

      Marie nous traîna dans la salle de bains et referma la porte aussi vite que possible.

      Je la fermai à clé, juste au cas où.

      Au lieu de nous dépasser, Francesca toqua à la porte.

      — Marie ?

      Mon cœur battait si fort que je pensais qu’il allait lâcher.

      — Heu… ouais ? répondit Marie d’un air hystérique, comme si elle ne savait pas quoi faire.

      — Tout va bien ? demanda Francesca.

      — Ouais, répondit Marie. Je voulais juste utiliser les toilettes…

      — OK… J’attendrai que tu aies fini, déclara Francesca en s’éloignant.

      Bien sûr qu’elle devait utiliser la salle de bains. Quelle poisse !

      — Dis-lui d’utiliser la tienne, murmurai-je.

      Les yeux de Marie s’illuminèrent de soulagement.

      — Frankie, utilise ma salle de bains, j’en ai pour un moment.

      — Non, je préfère attendre.

      Pourquoi voulait-elle attendre ?

      Je me tournai vers Marie et levai les mains d’un air confus.

      Marie haussa les épaules.

      — Tu ne peux pas utiliser la mienne ?

      — Toutes mes affaires sont ici. Ne t’inquiète pas. Je peux attendre.

      J’aurais aimé briser le miroir avec mon poing.

      Marie se couvrit la bouche pour étouffer un cri.

      Il n’y avait aucune issue, à part de me glisser par la fenêtre, qui était bien trop petite pour un grand mec comme moi. Je ne pourrais sortir sans passer devant Francesca.

      Puis j’eus une autre idée.

      Je tirai le rideau de douche avant de grimper dans la baignoire.

      — Qu’est-ce que tu fais ? chuchota Marie.

      — Tire la chasse et sors de là.

      — Tu rigoles, j’espère…

      — Va dans ta chambre. Je t’y rejoindrai.

      Marie n’aimait pas du tout ce plan, et je ne la blâmais pas.

      — Tu as une autre idée ?

      Elle savait que j’avais raison. Nous n’avions pas d’autre choix, à part lui dire la vérité. Elle referma le rideau et me dissimula derrière. Puis elle tira la chasse et se lava les mains. Elle ouvrit la porte de la salle de bains et en sortit.

      — OK, j’ai terminé. Désolée d’avoir traîné.

      — Ne t’inquiète pas.

      Francesca entra à l’intérieur et verrouilla la porte derrière elle.

      J’espérais qu’elle ne ferait que se rincer le visage. Je ne voulais pas être témoin de quoi que ce soit de trop personnel… Notre relation ne serait jamais plus pareille.

      Elle baissa son pantalon et posa les fesses sur les toilettes.

      Beurk… pitié, faites qu’elle ne fasse pas la grosse commission…

      Un jet continu frappa l’eau des toilettes, puis j’entendis le papier toilette tourner sur le rouleau.

      Je tentai de bloquer le son autant que possible, mais j’en fus incapable. Je ne pouvais pas faire un bruit.

      Elle tira la chasse avant de s’approcher de l’évier, se lavant les mains puis le visage. Elle continua son rituel de nuit, se brossant les dents et se tartinant le visage de crème hydratante.

      Quelle merde.

      Elle finit par sortir et éteindre la lumière derrière elle.

      Je n’avais rien vu mais le bruit m’avait terrifié. La prochaine fois que je regarderais ma sœur, je me souviendrais de l’avoir entendue pisser à côté de moi. Nous n’étions pas forcément proches, mais maintenant, rien ne serait plus pareil.

      Après avoir attendu quelques minutes de plus, je quittai la salle de bains et passai la tête dans le couloir. Les portes des deux chambres étaient fermées, et les lumières éteintes. Je me faufilai jusqu’à la porte de Marie et me glissai à l’intérieur.

      Après avoir refermé la porte derrière moi, je pus enfin respirer.

      Marie était toujours debout, à m’attendre anxieusement. Elle était encore toute habillée, pas à l’aise tant que je ne l’aurais pas rejointe dans sa chambre.

      — Que s’est-il passé ?

      — Qu’est-ce que tu veux dire, que s’est-il passé ? Elle est rentrée dans sa chambre et j’ai pu venir ici.

      Nous chuchotions tous les deux, puisque la chambre de Francesca n’était pas beaucoup plus loin dans le couloir.

      — Mais qu’est-ce que—

      — Allons nous coucher.

      Je n’avais aucune envie de raconter l’épisode de Francesca aux toilettes.

      — D’accord…

      Je me dévêtis avant de me glisser sous sa couverture chaude. Son lit était plus petit que le mien, mais ça ne me dérangeait pas puisque je voulais me blottir contre d’elle. Marie se déshabilla et me rejoignit un instant plus tard.

      Nous nous fîmes face sous la couverture, et je passai sa longue jambe mince par-dessus ma hanche. J’adorais avoir l’impression qu’elle s’accrochait à moi. Elle avait les jambes d’une coureuse, finement sculptées. Je me souvenais de les avoir senties autour de ma taille. Elles étaient encore plus belles ainsi.

      Ses cheveux blonds étaient passés par-dessus son épaule, encadrant son visage d’ange. Ses yeux bleus étaient difficiles à déchiffrer dans le noir, mais brillaient d’une lumière propre. Parfois, j’étais satisfait rien qu’à la regarder. Francesca était trop près pour que je puisse être moi-même, pour que je puisse chérir Marie d’aucune façon.

      — Elle semble aller mieux.

      — Oui, opinai-je.

      Je ne me rappelais plus la dernière fois où nous avions parlé d’autre chose que de ma sœur.

      — Je suis heureuse que les choses s’améliorent. Elle mange et a repris l’école…

      — Le pire est passé.

      — Tu ne sembles pas heureux, pourtant.

      Je m’en voudrais toujours de lui avoir parlé ainsi. Francesca le niait mais je savais la vérité. J’avais déclenché sa tentative de suicide.

      — J’en ai marre d’agir en douce. J’en ai marre de devoir faire attention à ma sœur avant toute autre chose. Je veux être avec toi – en public.

      — Moi aussi…

      — Je veux t’inviter à un rencard – un vrai rencard.

      La soirée du personnel ne comptait pas, surtout après que j’aie envenimé les choses en mentionnant ma relation avec Alexia. Et puis Hawke avait pointé son nez, ce qui n’avait pas forcément amélioré l’ambiance.

      — Et j’adorerais t’accompagner.

      J’avais l’idée parfaite. J’avais beaucoup réfléchi avant d’imaginer le rencard le plus étrange mais merveilleux. J’étais sûr qu’il plairait à Marie, et peut-être qu’ensuite, j’aurais ma chance.

      — On devrait juste lui dire. Je ne veux plus jamais avoir à l’entendre pisser.

      Elle fit une grimace, comme si elle réprimait un éclat de rire.

      — C’était horrible !

      — Au moins, tu n’as pas dû la regarder.

      — L’entendre m’a suffi. Tu te sentirais comment si tu devais écouter ta sœur pisser ?

      — Ça m’est déjà arrivé.

      — Ben, c’est différent.

      — Essaye d’oublier.

      Il me faudrait toute une nuit de repos pour ça. J’étais au lit avec une femme superbe mais j’étais aussi mou qu’un poisson mort. Francesca s’immisçait dans tous les aspects de ma vie.

      — Arrête d’y penser, dit-elle en effleurant ma mâchoire du bout des doigts.

      — Plus facile à dire qu’à faire.

      — Pense à moi.

      Je la regardai dans les yeux en me concentrant. Ses cils épais étaient irrésistibles. Parfois, je la regardais d’un certain angle, et je pouvais voir différentes taches de couleur dans ses yeux. Il y avait des teintes de gris et de jaune, voire même d’orange.

      — J’ai envoyé mon CV à plusieurs boîtes à New York…

      — Ah ouais ? répondis-je en regardant sa bouche, subjugué par ses lèvres.

      — J’espère être rappelée. J’accepterais même un stage sans paie à ce stade.

      — Prends garde à ce que tu souhaites.

      Elle gloussa.

      — Je sais que tout le monde doit commencer à zéro et monter les échelons. J’ai les ongles longs et je n’ai pas peur de les utiliser pour atteindre le sommet.

      — C’est ton slogan sur ton CV ?

      — La ferme ! répondit-elle en tapant mon bras.

      — Hé, ça aurait attiré mon attention. Je t’aurais embauchée sur-le-champ.

      — Peut-être si je te montrais mes seins.

      — Si tu me montrais tes seins, tu serais sous mes ordres.

      Je posai la main sur sa cuisse et la remontai sur sa fesse. Je sentis la dentelle de sa culotte et me retins de la baisser. Son corps était incroyablement sexy.

      — Ooh… ça ne me dérangerait pas d’être sous tes ordres.

      — Encore une fois, prends garde à ce que tu veux.

      J’approchai ma tête de la sienne et l’embrassai lentement. Je n’avais jamais eu une relation pareille avant, où il n’y avait que des conversations et pas de sexe. Je ne tirais pas mon coup et pourtant j’étais toujours là. Quand j’étais seul, mes yeux ne vagabondaient pas, et quand j’étais chez moi, je ne me masturbais même pas. Marie me satisfaisait d’une toute autre manière. Elle satisfaisait mon âme.

      — Je vais lui dire demain.

      — Ah oui ?

      — Oui. Tu es ma petite amie et je veux que le monde entier soit au courant, répondis-je en passant mes doigts dans ses cheveux soyeux.

    

  


  
    
      
        
          
            21

          

          
            Progrès

          

        

      

    

    
      Axel

      Francesca entra sans la cuisine, son sac à dos passé sur une épaule.

      — J’ai de bonnes nouvelles.

      — Tu as cartonné à ton TP de biologie ? demandai-je en terminant de remplir le frigo de victuailles.

      — Non… j’ai été recalée.

      Elle déposa son sac à dos sur la table, à côté du bol de fruits.

      — Mais j’ai parlé au responsable du Grind et j’ai récupéré mon job. Je recommence demain.

      Ça ne me dérangeait pas de payer les factures jusqu’à ce qu’elle obtienne son diplôme, mais je n’allais pas insister. Si elle se sentait suffisamment bien pour se remettre au boulot, alors c’était une excellente nouvelle.

      — Super. Le Grind a de la chance de t’avoir.

      — Je te rembourserai tout, mais ça me prendra du temps.

      Elle ouvrit le frigo et en sortit une crème caramel. Après avoir arraché le couvercle, elle s’assit et la dévora.

      Je me retins de sauter de joie. Voir qu’elle avait retrouvé l’appétit était une encore meilleure nouvelle.

      — Je ne veux pas que tu me rembourses.

      — J’insiste, Axel.

      — Ben j’insiste encore plus, dis-je en m’installant à côté d’elle. Ça ne me dérange pas de t’aider. Un jour, j’aurai peut-être besoin de ton aide, et tu seras là pour moi.

      Elle lécha sa cuillère avant de me regarder.

      — C’est vrai.

      Je jetai un coup d’œil à ma montre, sachant que Marie serait de retour à tout moment. J’allais annoncer la nouvelle à Francesca pour que ce soit fait. Si ça posait un problème à ma sœur, tant pis. Marie était un bon parti et je n’allais pas la laisser me filer entre les doigts.

      — Je n’ai rien contre le fait que tu traînes ici, mais tu n’es plus obligé de me surveiller, déclara Francesca, avant de coller sa cuillère sur le bout de son nez.

      Elle comprendrait très bientôt la raison de ma présence.

      La porte s’ouvrit et Marie entra, vêtue d’un pantalon noir et d’un t-shirt affichant le logo du Grind.

      — Salut !

      — Salut, répondit Francesca en se tournant vers elle, la cuillère toujours collée au nez. J’ai récupéré mon boulot !

      — J’ai entendu dire, répondit Marie en tapotant son épaule. Je suis contente pour toi. Et jolie prouesse, ajouta-t-elle en indiquant la cuillère.

      Elle s’approcha de moi et se pencha automatiquement pour m’embrasser sur la joue. En réalisant ce qu’elle faisait et de quoi ça aurait l’air, elle brossa nonchalamment une tache de poussière invisible sur mon épaule.

      — Tu avais une tache…, dit-elle avant d’aller se verser un verre de vin. J’ai besoin d’alcool après avoir servi du café toute l’après-midi.

      — J’ai besoin d’alcool après tout et n’importe quoi, renchéris-je.

      Elle sortit une bière du frigo et me la tendit. Puis elle s’installa en face de moi. Sa chemise était froissée et ses cheveux attachés en queue de cheval, mais elle était toujours parfaite. J’aurais aimé prendre une douche avec elle et la savonner jusqu’à ce qu’elle soit propre comme un sou neuf.

      — Alors, ça a été pour ton TP ? Tu as tapé dans le mille ? demanda Marie en dirigeant toute son attention sur Francesca.

      — J’ai plutôt tapé à côté, répondit-elle en laissant la cuillère glisser de son nez et rebondir sur la surface de la table.

      — Ah, désolée…, dit Marie en grimaçant.

      — Ce n’est pas un problème. Je crois que je vais quand même passer, ajouta-t-elle en ramassant sa cuillère pour continuer à manger.

      — Tu viens de la foutre sur ton nez…, marmonnai-je.

      Je n’étais pas germaphobe, mais c’était dégueu.

      Elle haussa les épaules et continua à manger.

      Je posai les yeux sur Marie, assise en face de moi. En silence, je lui indiquai que j’allais cracher le morceau. Après ça, on verrait bien.

      Marie n’argumenta pas mais ne sembla pas ravie non plus.

      — Frankie, j’aimerais te parler de quelque chose.

      Peut-être était-ce insensible de sortir avec Marie alors que Francesca souffrait toujours de l’absence d’Hawke, mais je ne pouvais pas cesser de vivre pour lui faciliter les choses. Je ne pourrais jamais donner de chance à cette relation si nous étions forcés de nous voir en secret.

      — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-elle en terminant son en-cas.

      — Je sais que ça pourrait être difficile pour tous les trois, mais je dois te dire quelque chose à propos de Marie et moi…

      L’expression de Francesca ne changea pas. Elle ne capta pas l’allusion.

      — Marie et moi, on sort ensemble maintenant, continuai-je.

      Elle se tourna immédiatement vers Marie.

      — Hein ? Quoi ?

      Marie répondit en hochant la tête.

      — Ça fait un petit moment déjà, ajoutai-je. Et on ne veut pas se cacher devant toi. Je sais que ça va te paraître étrange et que tu vas objecter, mais rien de ce que tu pourrais dire ne changerait quoi que ce soit entre nous. Je voulais juste te prévenir.

      Francesca se retourna vers moi.

      — Pourquoi j’objecterais ?

      — Parce que ça te pose problème, non ?

      Je n’avais pas apprécié qu’Hawke sorte avec ma sœur et j’avais été clair.

      — Non, ça ne me dérange pas du tout, déclara Francesca. Si vous voulez sortir ensemble, alors sortez ensemble. Pourquoi vous souciez-vous de l’avis des autres ?

      Quoi ? C’était si facile ?

      — Cependant…, déclara Francesca en se retournant vers Marie. Axel ? Tu es sûre ?

      Je plissai des yeux sous l’insulte.

      — Oui, répondit Marie en souriant.

      — Il ne voit pas la différence entre son nez et son cul, Marie, rétorqua Francesca. Il va te rendre folle !

      — En fait, c’est un véritable amour, déclara Marie en me regardant avant de se retourner vers Francesca. Il est différent avec moi. Il est attentionné et tendre, et il y a tellement plus sous sa façade. Ce n’est pas une aventure sans lendemain. Je ne dirais pas que c’est sérieux, mais ce n’est pas rien non plus.

      Francesca digéra lentement la nouvelle. Au lieu de péter un plomb, elle resta calme. Elle nous regarda tous les deux avant de hausser les épaules.

      — Si vous êtes heureux tous les deux, alors je suis heureuse aussi.

      — Je suis ravie que tu le prennes comme ça, déclara Marie en souriant.

      Francesca se retourna vers moi sans m’offrir le même sourire.

      — Mais si tu fais du mal à ma copine, je te couperai les couilles.

      Son insulte me frappa en plein cœur.

      — Tu n’as rien à craindre.

      — Alors pas de problème.

      Elle se leva de table et retourna vers le frigo. Elle jeta un coup d’œil à l’intérieur pour trouver autre chose à se mettre sous la dent.

      — Je crève de faim. Y a quelque chose de bon là-dedans ?
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      Je toquai à la porte avec un bouquet de roses en main. C’était la première fois que j’achetais des fleurs à une fille. Les tiges étaient bourrées d’épines, donc je fis attention de ne pas me piquer.

      Marie ouvrit la porte, vêtue d’un short et d’un t-shirt, comme je le lui avais demandé. Elle admira mes fleurs et son visage s’illumina comme si elle était surprise.

      — Ooh… elles sont si belles !

      — Pour ma dame.

      Marie les transporta à l’intérieur et les mit dans un vase.

      Francesca était assise sur le canapé, occupée à se vernir les ongles. Elle leva les yeux vers moi.

      — Wow, c’est vraiment mon frère ?

      — La ferme, morveuse.

      Nous allions passer la nuit chez moi pour ne pas avoir affaire à elle.

      — Je suis prête, déclara Marie en ramassant sa veste et son sac.

      — Alors allons-y.

      Je pris sa main et sortis avec elle. Lorsque la porte se referma, nous fûmes enfin seuls.

      — Alors, où va-t-on ?

      — Tu verras.
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      Nous montâmes sur le quai et mîmes notre kayak à l’eau. Le lac était calme et il n’y avait pas une ride à la surface. Le concert des criquets et des grenouilles nous accompagnait. J’avais une lanterne à la main pour ne pas être complètement dans le noir.

      — Qu’est-ce qu’on fait ?

      Je lui passai le gilet de sauvetage.

      — Du kayak.

      — Dans le noir ?

      — T’inquiète pas. Je connais bien la région.

      — Euh…, dit-elle en regardant la forêt sombre qui nous entourait.

      — Fais-moi confiance. Ça en vaudra la peine.

      Nerveusement, Marie passa une mèche de cheveux derrière son oreille.

      J’enfilai mon gilet de sauvetage puis tins le kayak pour qu’elle puisse monter dedans. Je le maintins en équilibre pour que l’eau ne rentre pas dedans. Je m’installai derrière elle et posai la lanterne entre mes genoux.

      — Prête ?

      Elle attrapa sa pagaie comme si elle ignorait quoi faire avec.

      — Laisse-là sur tes genoux. Je vais ramer.

      Je nous éloignai dans le noir, vers le centre du lac. L’eau était saumâtre car un canal reliait le lac à la mer. Parfois, il était possible de voir des créatures marines sous la surface, comme des tortues et de petits requins.

      Marie garda ses mains sur ses genoux, scrutant l’obscurité.

      — Qu’est-ce que tu vas me montrer ?

      — Tu le sauras quand tu le verras.

      Je cessai de ramer lorsque nous fûmes suffisamment éloignés du rivage. Nous flottâmes sur l’eau en silence, écoutant les bruits de la nuit. Je glissai ma pagaie dans l’eau et l’agitai dans un sens.

      Marie observa mes mouvements.

      Je passai la pagaie de l’autre côté du kayak et fis pareil.

      — Qu’est-ce que tu cherches ?

      — Chut…

      Je continuai à agiter ma pagaie dans l’eau, espérant trouver le bon endroit.

      Et j’y parvins.

      Le phytoplancton bioluminescent s’illumina d’une lueur bleue qui se refléta sur nos visages. L’eau s’éclaira comme un sapin de Noël.

      — Oh mon Dieu…, s’exclama Marie en agrippant le bord du kayak pour regarder dans l’eau.

      Les micro-organismes brillèrent, libérant une lueur fantomatique. Et puis lentement, elle s’évanouit.

      — C’est vraiment incroyable ! Qu’est-ce que c’est ?

      — Le phytoplancton s’accumule ici, en provenance de la mer. Ils brillent quand on les perturbe.

      — Comme dans L’Odyssée de Pi ?

      — Exactement.

      Elle utilisa sa pagaie pour agiter l’eau, et les micro-organismes s’illuminèrent à nouveau.

      — Waouh…

      Au lieu d’admirer ce miracle de la nature, je l’admirai elle. Je pouvais voir son visage à la lueur du plancton, et son sourire en valait vraiment la peine. Son excitation était contagieuse, et elle me rappela un enfant découvrant une chose fascinante pour la première fois.

      — Mon père et moi on venait souvent ici – juste tous les deux.

      Elle détourna les yeux de l’eau pour me regarder.

      — Je ne suis jamais venu avec quelqu’un d’autre, pas même Frankie.

      Elle agrippa sa rame, mais ne l’utilisa pas pour agiter l’eau.

      — Merci d’avoir partagé ce secret avec moi.

      — Je voulais que notre premier rendez-vous soit parfait.

      — Il l’est.

      Lorsqu’elle me regardait comme ça, je me sentais échauffé de partout. Dès que j’étais avec elle, ma joie rayonnait de partout. Je me sentais rajeuni, plein d’espoir et de bonheur. Toute l’obscurité qui vivait en moi semblait s’évanouir sous sa lumière.
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      Lorsque nous rentrâmes à mon appart, nous nous rendîmes de suite dans la salle de bains. L’eau du lac avait trempé nos vêtements, et l’odeur nous collait à la peau. J’ouvris le robinet de la douche avant de me déshabiller.

      Marie fit de même.

      Je ne l’avais plus vue complètement nue depuis plus de trois mois. J’avais la gaule rien qu’en l’imaginant, attendant de voir sa peau nue sous mes yeux. Ses longues jambes me faisaient rêver, et je me souvenais encore du goût de sa chatte. Il était impossible à oublier.

      Elle descendit la tirette de sa veste et la jeta par terre, à côté de la pile de mes vêtements. Puis elle retira son débardeur et son short. Quand elle arriva à ses sous-vêtements, elle prit son temps, dégrafant son soutien-gorge avant de baisser sa culotte.

      Elle était encore plus belle que dans mon souvenir.

      J’avais l’impression de regarder une toute autre femme. Celle que j’avais vue avant était belle, sexy et parfaite. Celle que je voyais maintenant était… différente. Elle avait de petites taches de rousseur sur les bras, et une cicatrice sur le genou droit. Ses orteils étaient vernis de vert et elle avait des marques de bronzage sur les épaules et les cuisses. Tous ces détails inondèrent mon esprit.

      Maintenant que nous étions ensemble, je ne savais plus quoi faire. Je n’avais pas envie de la baiser. Autrefois, j’étais un mordu de sexe brutal, de coups tirés dans des toilettes et sur des banquettes arrière.

      Mais ça ne me disait vraiment rien avec elle.

      Marie me dévisagea, s’attendant à ce que je fasse le premier pas. La douche coulait toujours, remplissant la salle de bains de vapeur humide. L’envie de se laver avait complètement quitté nos esprits.

      Je saisis l’élastique de mon boxer et le baissai, révélant ma queue. Elle était épaisse et dilatée pour elle. C’était une réaction que je ne pouvais cacher et je n’avais aucune honte. Elle m’allumait comme jamais.

      Ses yeux se posèrent sur mon bassin, étudiant ma taille. Elle m’avait déjà vu mais semblait m’observer d’une toute autre manière. Elle m’étudia comme si j’étais une œuvre d’art. Elle entrouvrit légèrement les lèvres pour dire quelque chose, mais aucune parole ne les franchit.

      Elle et moi, nous pouvions communiquer sans parler. Nous réagissions l’un à l’autre de manière subtile, jouant à chat perché avec nos gestes et nos expressions. Là, je pouvais sentir tout ce qu’elle ressentait.

      Parce que je ressentais exactement la même chose.

      Marie finit par faire le premier pas et se dirigea vers la douche. Elle s’interrompit devant la porte et regarda par-dessus son épaule, ses cheveux blonds tombant sous sa poitrine. Ses yeux bleus s’illuminèrent comme un ciel sans nuage. Puis elle entra à l’intérieur et se tint sous la douche.

      Je la suivis immédiatement, à l’étroit dans ma petite douche pour une personne.

      Elle inclina la tête en arrière vers le jet d’eau et massa du shampooing dans son cuir chevelu. Elle cambra le dos, ses nichons pointant vers le plafond. Ses tétons étaient durcis, et pas à cause du froid. L’eau ruisselait sur son visage et s’accumulait sur ses lèvres avant de dégouliner.

      Fasciné, je la regardai sans bouger.

      Après s’être rincé les cheveux, Marie attrapa le savon et le frotta contre mon torse. Elle laissa des bulles partout, dissolvant toute saleté. Ses yeux étaient braqués sur ses mains, qui parcouraient librement mon corps.

      J’observai tous ses mouvements, remarquant ses seins qui s’agitaient quand elle bougeait les mains. Elle faisait bien vingt centimètres de moins que moi mais ne semblait pas si petite. Ses jambes étaient trompeusement longues, lui donnant la taille d’un mannequin sans les centimètres.

      Maintenant j’avais envie de la laver, d’explorer chaque centimètre de son corps sans me retenir. Je voulais sentir sa taille pulpeuse et ses seins voluptueux. Ma bite bandait toujours, écrasée entre mon ventre et sa cage thoracique. Sentir sa peau douce et l’eau chaude m’excitait encore plus. Je n’avais jamais désiré une femme davantage dans ma vie. Je l’avais déjà eue, mais mon excitation alors n’avait rien à voir avec celle que j’éprouvais aujourd’hui.

      Incapable de retenir mes mains, je saisis ses seins et les massai, sentant les bulles de savon sous mes doigts. Ils étaient ronds et fermes, parfaits entre mes mains. Ils étaient volumineux pour sa silhouette, mais ne faisaient que la rendre plus sexy.

      Je glissai les mains sur son ventre plat. Son nombril était petit et rond. Je le frôlai du pouce avant de déplacer mes mains vers ses hanches, agrippant son bassin pour m’ancrer. Nos bouches et nos sexes ne s’étaient pas encore touchés, mais c’étaient les meilleurs préliminaires que j’aie connus.

      — Tu es la plus belle femme à avoir mis les pieds dans mon appartement.

      Face à elle, toutes les autres étaient des thons.

      Elle ne sourit pas mais ses yeux s’adoucirent.

      Je remarquai à quel point j’avais changé à cet instant. J’avais passé ma vie à enchaîner les conquêtes. Des aventures sans lendemain, sans engagement. Mais j’étais à présent obsédé par une seule femme, que je ne voulais partager avec personne d’autre.

      Elle glissa ses paumes sur mon torse, jusqu’à atteindre mes épaules. Elle inclina la tête en arrière, les lèvres s’approchant des miennes. Même quand elle était sur la pointe des pieds, je la dominais. Notre différence de taille n’était pas un problème, je trouvais ça mignon. J’inclinai la nuque avant de l’embrasser doucement. Embrasser était pour les amateurs, et je le faisais rarement avec les femmes qui partageaient mon lit, mais j’adorais le faire avec elle.

      J’étais conscient de chacune de ses respirations, de son excitation croissante durant notre baiser. Parfois, elle poussait un soupir musical, une distante symphonie qui me captivait. Quand elle gémissait lentement dans ma bouche, haletant presque, ma bite tressautait. Peut-être que j’adorais l’embrasser parce qu’elle était vraiment douée. Ou alors c’était pour une autre raison.
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      Nos corps étaient toujours humides lorsque nous nous jetâmes sur mon lit. Nous nous étions à peine séchés avec nos serviettes, bien trop pressés pour attendre. Je me couchai au-dessus d’elle, l’embrassant agressivement. Notre baiser avait démarré lentement, mais à présent je ne pouvais plus me passer d’elle. Je n’aurais pu ralentir, même si j’essayais.

      Elle passa les jambes autour de ma taille et me serra. Ses gémissements résonnèrent dans ma chambre, son désir à la hauteur du feu qui me consumait. Nous nous étions envoyés en l’air dans ce lit trois mois plus tôt et le sexe avait été incroyable. Mais c’était un coup d’un soir. Cette fois, ce serait différent. Je voulais chérir chaque toucher, chaque caresse. Je voulais sentir son corps bouger en rythme avec le mien. Je voulais lui donner plus de plaisir que celui qu’elle me donnait.

      J’en voulais tellement plus.

      Je suçai sa lèvre inférieure et sentis ses tétons frotter contre ma poitrine. Ils étaient durs et pointus, accrochant contre mon torse tandis que nos corps étaient enlacés. Ma queue glissait entre ses lèvres, sentant la mouille qui s’y était accumulée. Il ne faisait aucun doute qu’elle était prête, désespérément prête.

      Je posai mon front contre le sien et fis une pause, sentant mon corps se languir d’elle.

      — Promets-moi que tu seras là quand je me réveillerai demain matin.

      Elle glissa ses mains sur mon torse et jusqu’à mon visage.

      — Je serai là – tous les jours.

      C’était tout ce que je voulais entendre, la promesse d’un nouveau départ. C’était ainsi que notre première nuit aurait dû être. Elle m’avait utilisé pour tirer son coup, tout comme moi, et la nuit n’avait rien eu de romantique.

      — Je mets un préservatif ?

      Je n’avais jamais baisé sans, donc je faisais une exception.

      — Non, répondit-elle en me regardant avec des yeux enfiévrés.

      — Alors tu prends la pilule ?

      — Oui.

      J’étais clean et je savais qu’elle l’était aussi. Mes mains s’enfoncèrent dans le matelas lorsque je me redressai, et comme si ma bite n’en faisait qu’à sa tête, elle trouva sa fente. Je reconnus le liquide glissant qu’elle produisait et m’enfonçai en elle, sentant sa mouille me tremper.

      Je remarquai son étroitesse, tout comme la dernière fois, et à chaque centimètre que j’insérai en elle, je sentis ses parois se comprimer autour de moi. La sensation de sa peau contre la mienne était complètement différente qu’avec du latex autour de ma queue. Je pouvais vraiment la sentir, sa peau douce qui s’ouvrait à moi. Je pouvais sentir sa mouille directement, la sentir glisser contre moi tandis que je m’insérais en elle.

      C’était la meilleure sensation au monde.

      Elle gémit lentement en me sentant plonger en elle. Lorsque je l’eus pénétrée complètement, elle gémit encore plus fort. Elle m’avala jusqu’aux couilles. Elle planta les ongles dans mes biceps, écartant encore plus les jambes pour laisser passer mes hanches.

      Je regardai son visage et jaugeai sa réaction. J’adorais voir ses yeux s’illuminer pour moi, devenir d’un bleu encore plus profond. Les lèvres entrouvertes, je pouvais voir ses dents et sa langue délicieuse. J’avais l’impression d’être un roi conquérant une nouvelle terre et se trouvant une reine.

      Je me déhanchai lentement, sentant le vieux matelas grincer sous mon poids. Je pris mon temps pour me concentrer sur ces sensations. Nos corps se balançaient en rythme, leur frottement nous faisant haleter. C’était l’expérience la plus satisfaisante de ma vie – et nous venions à peine de commencer.

      Elle posa les mains sur mes épaules et s’y accrocha en se déhanchant sous moi. Elle poussa son bassin vers le haut, suivant mon rythme. Nous dansâmes ensemble, réagissant l’un à l’autre.

      Je posai la bouche sur la sienne pour l’embrasser et sentir nos corps unis complètement. Le moment était parfait, comme si nous avions une seconde chance. Cette fois, c’était plus sensuel, plus significatif. Je ne pouvais imaginer une autre femme dans ce lit, à part Marie. Elle aurait pu être à moi des années plus tôt si j’avais fait plus attention, si j’avais mieux regardé.

      Elle glissa les doigts dans mes cheveux et tritura mes mèches agressivement. Ses lèvres cessaient de danser contre les miennes de temps en temps, tandis qu’elle récupérait son souffle. Puis la pression s’intensifia autour de ma queue et je sus ce qui allait venir. Elle avait joui la dernière fois, donc je reconnus l’instant en le sentant.

      — Marie…, murmurai-je en embrassant le coin de sa bouche.

      Elle mordilla sa lèvre inférieure avant d’exploser, jouissant autour de ma queue en criant. Elle cambra le dos avant de planter ses ongles dans mon crâne. Je posai automatiquement la bouche sur son téton, le suçant tandis qu’elle atteignait le septième ciel. Essoufflée, elle haleta, avant de revenir sur terre après l’extase.

      Je pouvais durer si c’était ce que je voulais, mais je ne voulais pas sentir ce sentiment de contrôle avec elle. Je me perdis dans cet instant, la voyant savourer mon corps autant que je savourais le sien.

      L’idée d’éjaculer en elle me donnait des frissons. Peau contre peau, je pouvais tout lui donner. Elle prendrait tout ce que j’aurais, s’offrant à moi d’une manière différente de toutes les autres femmes.

      Je haletai en me déhanchant en elle, sentant la chaleur brûler mon corps de manière délectable. C’était si bon que je me mis à convulser, sentant tous mes nerfs fourmiller.

      — Marie…, criai-je en m’insérant complètement en elle, avant de presser mon front contre le sien, libérant ma semence.

      C’était la meilleure sensation que j’aie connue. Jouir en elle au lieu de porter un préservatif était complètement différent. Mon cœur s’emballa et le sentiment de plaisir rayonna dans chaque recoin de mon corps.

      Je n’avais jamais eu si bon.

      Elle planta ses doigts dans mes fesses pour m’attirer encore plus profondément, ne voulant pas perdre une seule goutte.

      Encore plus sexy.

      Elle m’embrassa doucement, avec sa langue, avant de s’éloigner pour me regarder.

      C’était le meilleur coup que j’aie jamais tiré, et maintenant j’en connaissais la raison.

      La raison, c’était Marie Prescott.
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      Marie

      — Tu es encore là, murmura Axel en se réveillant à côté de moi, son corps musclé m’enlaçant.

      — Oui. Toujours là.

      Un petit sourire se dessina au coin de ses lèvres.

      — Je t’aurais traquée si tu avais disparu.

      — Sois prudent quand tu accules un animal sauvage.

      — Sauvage est le terme parfait pour te décrire… J’aimerais ne pas devoir aller travailler aujourd’hui.

      Il posa ses lèvres sur mes cheveux et y déposa un doux baiser.

      — Moi aussi.

      Il sortit du lit, dans toute sa nudité glorieuse. Le V était bien marqué entre ses hanches, et son ventre était tendu et musclé. Je ne l’avais pas entendu mentionner la salle de sport depuis que nous étions ensemble, et je me demandais quand il s’y rendait.

      — Pas le temps pour s’amuser un peu, je crois.

      — On a tout le temps, contrai-je en me rasseyant, laissant la couverture tomber jusqu’à ma taille, découvrant mes seins.

      Il les aimait tellement… et je savais comment le manipuler.

      — Heu…, dit-il en baissant immédiatement les yeux.

      — Allez, viens, l’incitai-je en l’attirant avec un doigt.

      — Crois-moi, je ne sais pas faire vite, insista-t-il sans décoller son regard de ma poitrine.

      — Tu vas vraiment me laisser en plan… ?

      Je fis la moue et le suppliai du regard avec des yeux de chien battu.

      Comme une fleur fanée qui reprenait vie après avoir été arrosée, sa bite se durcit en quelques secondes. J’avais obtenu gain de cause, et son corps le trahissait. Il commença à courir avant de sauter en l’air et d’atterrir sur le lit.

      J’éclatai de rire en sentant mon corps être catapulté en l’air, comme si j’étais sur un trampoline.

      — Bébé, je ne te laisserais jamais en plan.

      En l’entendant m’appeler bébé, je flottai sur un petit nuage. Un sourire se dessina sur mes lèvres, ne pouvant s’empêcher de l’adorer.

      — C’est bien ce que j’espérais.
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      Francesca et moi travaillions ensemble au Grind. C’était étrange de travailler avec elle à nouveau, de la voir faire autre chose que traîner au lit toute la journée. Elle avait repris là où elle s’était arrêtée, s’occupant du café comme si elle ne l’avait jamais quitté.

      Il n’y avait pas grand monde, donc nous restâmes derrière la caisse à papoter.

      — Axel et toi…, dit-elle en secouant la tête, les bras croisés. Je n’arrive toujours pas à le croire.

      — Ouais…

      Je ne pouvais cesser de sourire. Après nos ébats de ce matin-là, j’étais de bonne humeur pour toute la journée.

      — Alors… il est romantique avec toi ?

      Notre rendez-vous avait été très romantique.

      — Très.

      — Waouh… je n’arrive pas à l’imaginer.

      — J’espère bien ! C’est ton frère.

      — Mais il est si… immature. C’est difficile de croire qu’il puisse être sérieux plus de cinq minutes.

      — Il a ses moments…

      Je racontais en général tous les détails de mes relations à Francesca. Même les plus croustillants n’étaient pas épargnés. Mais je ne pouvais pas aller dans les détails avec Axel. Ça la ferait vomir, et je devrais me coltiner le nettoyage.

      — Je n’arrive pas à croire que ça dure depuis des mois. Je n’ai rien remarqué !

      — Ben, on n’était pas très sérieux au début. On était juste… j’sais pas.

      Nous étions ensemble, mais sans engagement. Nous passions la plupart de notre temps dans la même pièce, et quand il n’était pas là il me manquait.

      — Tu ne sais pas ?

      — C’est difficile à expliquer…

      Le meilleur exemple était sa relation avec Hawke, mais j’avais accepté de ne plus parler de lui.

      — C’est une de ces situations où tu sens quelque chose, même si personne ne veut le reconnaître. Il y avait quelque chose dans l’air chaque fois que nous étions dans la même pièce. Un jour, ça a été impossible de l’ignorer et on en a parlé. La conversation ne s’est pas bien terminée, mais ça ne changeait rien à la réalité de la chose.

      Elle ferma les paupières, comme si elle se souvenait de quelque chose. Inutile qu’elle parle pour que je sache qu’elle pensait à Hawke. Elle resta silencieuse puis secoua la tête, comme pour tenter d’oublier cette pensée.

      — C’est fou…

      — Je lui en voulais de ne m’avoir remarquée qu’après que je sois devenue plus féminine. Au début, je pensais qu’on s’enverrait en l’air puis qu’on s’oublierait. D’une certaine manière, c’est ce qui s’est passé. Mais plus on passait du temps ensemble, plus les choses changeaient.

      — Il tient à toi. Ça se voit.

      Francesca regarda la porte, pour s’assurer qu’aucun client viendrait surprendre notre conversation.

      — Oui, je peux le voir aussi.

      Quand nous avions fait l’amour la veille, ce n’était en rien du sexe sans lendemain comme avant. Il y avait eu de la tendresse, des étreintes et bien plus. C’était la première fois que quelqu’un me faisait l’amour.

      — Alors… vous vous êtes déjà dit je t’aime ?

      — Non…, lâchai-je plus vite que je ne l’aurais voulu. Non, on n’en est pas encore là.

      — OK, répondit Francesca sans insister. Ce serait fou, si vous vous mariez un jour… tu deviendrais ma belle-sœur.

      L’idée de porter une superbe robe de mariée blanche et d’épouser Axel serait un rêve devenu réalité. J’étais si amoureuse de lui au lycée et maintenant il était tellement plus. Je vivais pour ses sourires. Son regard rêveur me faisait frissonner. Et ses baisers… étaient à tomber.

      — Oui, c’est vrai.

      — J’espère que ce sera le cas. Ce serait trop cool.

      — Ouais...

      L’idée d’épouser Axel devrait me donner la frousse, mais c’était tout le contraire. Il avait toujours été la personne que je désirais le plus. Si je finissais avec lui, je serais la fille la plus heureuse au monde. Un sourire s’empara de mes lèvres contre mon gré.

      Francesca me regarda en souriant.

      — Tu ne l’aimes pas… mon cul !

      — Quoi ? C’est vrai, insistai-je en feignant d’être vexée.

      — Ahah, mon œil ! s’exclama-t-elle en me pointant du doigt. Ça se voit comme le nez au milieu de ta figure.

      — Je suis heureuse – c’est tout.

      — Ouais, c’est ça, marmonna-t-elle en levant les yeux au ciel.

      La cloche sonna au-dessus de la porte, mais elle continua comme si elle n’avait rien entendu.

      — Tu veux l’épouser et avoir plein de petits bébés—

      Axel venait de passer la porte, en costume, comme s’il venait du boulot.

      — Ferme-la ! Ma couille, joue la cool.

      Francesca le vit entrer et ferma son clapet, mais ses yeux trahirent son malaise.

      Axel se tenait au comptoir, nous regardant tour à tour.

      — J’ai interrompu quelque chose ?

      — Non, répondis-je en lissant mon tablier et en m’approchant de la caisse. On cherchait à savoir qui était le plus mignon, Jake Gyllenhaal ou Adam Levine.

      Je posai une main sur ma hanche, tentant d’agir naturellement.

      — La réponse est aucun des deux, répondit-il sans se douter de rien.

      — Adam Levine, répondit Francesca. J’aime bien ses tatouages.

      — Jake Gyllenhaal a de beaux yeux, répliquai-je.

      — Ben, mes yeux sont encore plus beaux, contra Axel. Ce sont des losers.

      — Tu es jaloux ? demandai-je en réprimant un rire.

      — Non, répondit-il, sur la défensive. Je les trouve juste moches et cons.

      — Axel, t’es vraiment une fille, lâcha Francesca en éclatant de rire.

      — Quoi ? Comment tu te sentirais si je parlais d’autres belles femmes ?

      — Je crois que je m’en ficherais, répondis-je en haussant les épaules.

      — Vraiment ? Si je disais que Beyonce était canon, ça ne te dérangerait pas ?

      — Je n’aurais jamais pensé que Beyonce était ton type…

      — Elle ne l’est pas. Je disais juste ça comme ça.

      Francesca éclata à nouveau de rire avant de passer dans l’arrière-boutique.

      — Loser, marmonna-t-elle tout haut avant de disparaître.

      — Va récurer les toilettes, morveuse, rétorqua Axel en se penchant sur le comptoir.

      — Fais-le toi-même, renchérit Francesca en lui faisant un doigt d’honneur de derrière le rideau.

      Si Axel et moi allions passer un certain temps ensemble, il faudrait que je m’habitue à leurs chamailleries.

      — Si ça te dérange vraiment, je n’en parlerai plus, dis-je.

      L’idée qu’il soit jaloux d’un acteur que je ne rencontrerais jamais était à la fois mignon et ridicule.

      Lorsqu’il ne réagit pas, je sus qu’il était vraiment jaloux.

      — Quand est-ce que tu termines ? demanda-t-il.

      — À vingt-deux heures.

      — Tu viens chez moi ?

      — Je ne peux pas vivre chez toi.

      — Pourquoi pas ?

      — Je ne veux pas laisser Frankie toute seule tout le temps…

      — Elle va bien.

      — Même…

      Je ne voulais pas la laisser tomber parce que j’avais un petit ami. Ce ne serait pas sympa de ma part.

      — Alors je peux venir chez toi ?

      — Ce sera bizarre.

      — Pourquoi ? demanda-t-il en posant les coudes sur le comptoir.

      Devais-je vraiment rentrer dans les détails ?

      — Parce que tu es son frère ? Nos chambres sont proches l’une de l’autre. Ça la dégoûterait, et je ne la blâme pas.

      — Elle a bien ramené Hawke chez vous.

      — En fait, pas vraiment. La plupart du temps, ils restaient chez lui.

      Axel était irrité de ne pas obtenir ce qu’il voulait.

      — Alors viens chez moi. Je te viderai un tiroir et tout.

      — Demain, ça te va ?

      — Nan, répondit-il en secouant la tête.

      — Tu es autoritaire, tu sais ?

      — Je sais ce que je veux, c’est tout.

      La cloche retentit à nouveau et je vis un client passer la porte.

      — Tu veux commander quelque chose, ou quoi ?

      — Aucune idée. Tu vas venir chez moi, ou quoi ?

      — Demain.

      Il resta planté devant le comptoir.

      — D’accord, dis-je en finissant par céder.

      — Alors ce sera un café noir, dit-il en déposant la monnaie.

      Je lui tendis sa boisson en le fusillant du regard.

      Il me lança un clin d’œil avant de sortir.
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      C’était presque l’heure de la fermeture quand un mec de mon cours de déontologie entra. Il avait un ami avec lui, et leurs sacs à dos alourdis pendaient de leurs épaules, comme s’ils sortaient tout juste des cours.

      — Salut, Marie.

      Aaron était sympa, mais je ne le connaissais pas si bien que ça.

      — Salut. Prêt pour l’examen ? demandai-je poliment.

      — Non, répondit-il en indiquant son sac à dos. C’est pour ça qu’il me faut une dose de caféine.

      Il paya son Espresso avant de faire un pas de côté pour que son ami puisse commander.

      — La même chose pour moi.

      Francesca sortit de l’arrière-boutique avec une bouteille de sirop.

      — J’ai retrouvé une bouteille de sirop de vanille, donc on n’est pas à court.

      Les yeux du mec se braquèrent sur elle pendant plusieurs secondes.

      — Génial, dis-je. Nos clients ne seront plus furieux.

      Elle l’échangea avec la bouteille vide avant d’aller la jeter à l’arrière.

      Je préparai l’Espresso avant de l’appeler.

      — Deux dollars, dis-je.

      Il sortit son portefeuille et me tendit la monnaie.

      — C’est une amie à toi ? demanda-t-il.

      — Qui ? Frankie ?

      — Ouais.

      — Oui, c’est ma coloc.

      — Ah, dit-il en prenant son café sans bouger. Elle fréquente quelqu’un… ?

      Hawke n’était plus d’actualité, mais elle ne semblait pas encore prête à sortir avec un autre. Cela dit, ce n’était pas à moi de décider pour elle.

      — Non. Elle est célibataire.

      — Cool.

      Il but une gorgée de son café avant de rejoindre Aaron à l’une des tables.

      Francesca revint à l’avant et jeta un coup d’œil à l’horloge.

      — Plus qu’une demi-heure…

      Je tournai le dos à son admirateur avant de baisser la voix.

      — Le mec assis à la table là-bas… il te trouve mignonne.

      — Moi ? demanda-t-elle en se pointant du doigt.

      — Ouais, toi.

      — Ah…, dit-elle avant de regarder par-dessus mon épaule. Lequel ?

      — Le type en noir.

      — Ah... C’est très flatteur.

      — Je crois qu’il va t’inviter à sortir avant de partir.

      — Ah…, répéta-t-elle pour la troisième fois.

      — Tu es intéressée ?

      — J’sais pas…

      Je ne voulais pas la pousser si elle n’était pas prête, donc je n’insistai pas.

      — Qu’est-ce que tu crois ?

      — Que veux-tu dire ? demandai-je. Il est mignon.

      — Je veux dire, tu crois que je devrais sortir avec lui ?

      — Ben, tu le trouves mignon ?

      — Ben ouais.

      — Alors sors avec lui.

      — C’est pas trop tôt… ? demanda-t-elle en croisant les bras.

      Hawke l’avait quittée plus de trois mois plus tôt, et j’étais certaine qu’il fréquentait d’autres femmes. Elle avait suffisamment attendu.

      — Non, je crois que tu devrais te lancer.

      — Peut-être qu’un rendez-vous, ce ne serait pas la fin du monde.

      — Bien sûr que non…

      Si elle acceptait de sortir avec lui, ce serait une grande nouvelle. Les choses progressaient vite.

      — S’il m’invite, j’y réfléchirai.

      — Super. Fais comme tu veux, dis-je en agissant comme si cette conversation était normale.

      Je saisis le balai et commençai à brosser par terre pour m’occuper.
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      Nous étions en train de fermer quand le type fit enfin le pas. Il s’approcha du comptoir où se trouvait Francesca.

      — Coucou.

      — Coucou…, salua-t-elle en cessant de dépoussiérer.

      — Tu es nouvelle ? Je viens ici tout le temps mais je ne t’ai jamais vue.

      — Ouais, je viens de commencer, répondit-elle en simplifiant la vérité.

      — Super. Je me réjouis de goûter ton café. Je sais que chaque serveur à sa propre manière de faire.

      — Ouais… je dirais que mes cafés sont assez bons.

      Il resta au comptoir à la dévisager. Ses cheveux étaient châtain clair et il avait de beaux yeux brun chocolat aux reflets dorés.

      Invite-la, s’il te plaît !

      — Et si on allait boire un verre ensemble, un de ces jours ? Pour pouvoir échanger les rôles ?

      Francesca se raidit à sa question, la main serrée sur sa serviette.

      Merde, elle allait refuser !

      Allez, ne te dégonfle pas !

      — Heu…, marmonna-t-elle en triturant sa serviette tout en le regardant. Ouais, pourquoi pas.

      J’aurais aimé danser la samba.

      — Cool, répondit-il en sortant son téléphone. Je peux avoir ton numéro ?

      Francesca le lui donna.

      — Je t’appellerai. C’est quoi, ton nom, au fait ?

      — Frankie.

      — Super, moi c’est Cameron. Je t’appellerai bientôt.

      — OK, à plus.

      — Ciao, dit-il en sortant, Aaron sur les talons.

      Aaron était sur le point de franchir la porte lorsqu’il se retourna vers le comptoir.

      — Hé, Marie ?

      — Ouais, quoi ?

      — Qu’est-ce que tu fais vendredi soir ?

      M’invitait-il à un rencard ?

      — Je suis flattée, mais j’ai déjà un copain.

      — Oh…, répondit-il d’un air déçu. Dommage.

      — On se verra aux cours.

      Il me fit un signe de la main avant de rejoindre Cameron.

      J’étais si contente pour Francesca que j’aurais pu hurler. Elle avait donné son numéro à un mec pour qu’il l’invite à sortir. C’était ma meilleure journée depuis longtemps. Je voulais couiner et danser, mais réprimai ce besoin. Connaissant Francesca, si j’en faisais tout un plat, elle paniquerait et se retrancherait dans sa bulle.
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      — Vraiment ? Un mec l’a draguée ? demanda Axel alors que nous étions au lit.

      — Et il était mignon.

      Il plissa les yeux.

      J’ignorais vraiment qu’il pouvait être si jaloux.

      — Je disais ça comme ça. Je suis vraiment contente pour elle.

      — C’est un pas de géant, dit-il en embrassant mon épaule tendrement.

      — J’espère qu’ils s’entendront bien et qu’ils passeront un peu de temps ensemble. Être avec un autre l’aidera à tourner la page.

      — Sûrement.

      Il me prit dans ses bras, me roulant au-dessus de sa poitrine. Il posa une main sur ma chute de reins et posa ses lèvres sur ma tempe. J’avais l’impression d’être sur un banc de marbre, en plus confortable. Lorsqu’il inspira profondément, je sentis mon corps être soulevé par son torse.

      — Je pourrais rester comme ça pour toujours.

      — Ah oui ? demandai-je en me redressant pour le regarder dans les yeux.

      — Tu es comme un animal en peluche, expliqua-t-il en glissant une main dans mes cheveux. Douce et chaude.

      — Tu faisais ton affaire avec tes animaux en peluche ?

      Il haussa les épaules avant de me lancer un sourire coupable.

      — Francesca avait ce lapin…

      — Dégueu ! m’exclamai-je en lui tapant le bras.

      — Quoi ? Je venais d’atteindre la puberté et je savais pas quoi faire d’autre.

      — Tu n’as pas pensé à utiliser ta main ?

      — Ma main n’était pas aussi douce. Elle était sèche et calleuse.

      Il embrassa mon épaule à nouveau.

      — Tu es dégoûtant, dis-je, mais mes paroles étaient moins acerbes tant j’étais envoûtée par ses lèvres.

      — Ah oui ? chuchota-t-il dans mon oreille. Tu ne veux pas être mon chaud lapin ?

      — Pas vraiment.

      — C’est ça…, dit-il en me chatouillant.

      Je giflai son bras.

      — Je ne serai jamais ton jouet sexuel.

      — Ben moi, je suis le tien.

      Il se blottit contre mon flanc, me serrant comme un animal en peluche.

      Je regardai l’horloge et réalisai l’heure. Nous n’avions pas dîné, étant trop à l’aise pour bouger. Cette pensée fit gronder mon estomac.

      Axel posa sa main sur mon ventre et sourit.

      — Mon bébé a faim ?

      C’était la seconde fois qu’il m’appelait ainsi. À chaque fois, j’y prêtais attention.

      — Un peu.

      — Qu’est-ce que tu veux manger ? demanda-t-il en caressant mon bras.

      — Peu importe. De quoi tu as envie ?

      — Ben, si tu veux sortir manger, je t’emmènerai dans un resto sympa. Mais si tu veux rester ici, au lit, je commanderai une pizza au fromage.

      — Miam… j’adore la pizza.

      Il sourit en entendant ma réponse.

      — Et j’aime rester au lit…

      — Alors va pour une pizza, dit-il en sortant son téléphone pour commander en ligne. Je préfère manger à poil, en plus. Si on allait dans un resto sympa, on se ferait jeter.

      — Je peux imaginer…

      Il reposa son téléphone sur la table de chevet et se tourna vers moi. Ses bras et son torse étaient durs et bien sculptés, et je me demandais s’il s’entraînait en poussant des pneus de tracteurs.

      — Quand est-ce que tu t’entraînes ?

      — Généralement le matin, répondit-il. Mais ces derniers temps, je n’ai pas vraiment eu le temps de m’entraîner – en dehors du pieu.

      Je passai ma main sur son bras musclé, palpant son biceps et son triceps épais.

      — Ça te plaît ?

      — Ça ne me déplaît pas, répondis-je en haussant les épaules.

      — Ouais, c’est ça, dit-il en gloussant. Toutes les femmes adorent ça.

      Je lui lançai un regard menaçant, et il réalisa vite son erreur.

      — Enfin… de quelles femmes je parle ?

      — Bien rattrapé.

      Je n’étais pas jalouse des célébrités qu’il pourrait trouver belles, mais j’étais jalouse des vraies femmes qu’il avait ramenées dans son lit. Chaque jour qui passait, je m’attachais plus à lui, réalisant à quel point j’avais de la chance d’être avec lui. Axel ne s’engageait pas. C’était sa première relation amoureuse. Ça devait signifier quelque chose.

      Malgré son ignorance du côté sentimental, son côté attentionné émergeait toujours. Même s’il avait du mal à rester sérieux, quand il l’était, c’était magique. J’avais témoigné de son attention envers sa sœur, tandis qu’il s’occupait d’elle jour après jour. Il n’attendait rien en retour mais l’aidait à payer ses factures et à se nourrir. Il s’était même occupé de ses devoirs pour qu’elle puisse obtenir son diplôme. Il n’avait pas fait ça seulement parce qu’elle était sa sœur.

      Il l’avait fait parce qu’il l’aimait.

      J’avais observé Axel toute ma vie, de loin, et je connaissais déjà tous ses traits de caractère et ses qualités. Il était honnête, loyal et attentionné. Il perdait parfois la tête à cause de l’alcool et des femmes, mais ça ne faisait pas de lui un connard.

      Comme tout le monde, il était compliqué. Il n’était pas fait d’une seule couche. Je l'aimais comme il était. Personne d’autre ne le comprenait, mais moi bien.

      — Quoi ? demanda Axel en me regardant, remarquant mon silence.

      — Rien, dis-je en reposant ma tête sur l’oreiller pour me mettre à l’aise.

      — Tu pensais à quelque chose.

      Ses yeux avaient perdu leur étincelle espiègle, et il me regardait différemment. Il scrutait mon visage, tentant de trouver une réponse.

      Mes pensées étaient bien trop complexes pour les expliquer en une seule phrase.

      — Alors, elle arrive quand, cette pizza ?
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      Francesca toqua doucement à ma porte.

      — Marie. J’ai besoin de ton aide.

      Axel bondit immédiatement hors du lit en emportant la couverture. La panique et l’irritation se gravèrent sur ses traits.

      Je sortis du lit et enfilai un pyjama.

      Axel poussa un soupir bruyant. On aurait dit un grognement.

      Je posai mon index sur mes lèvres pour le faire taire.

      Il gronda à nouveau.

      Je coiffai mes cheveux d’une main, ouvris la porte et sortis, la refermant si vite derrière moi qu’elle fit un bruit sourd. Je ne voulais pas que Francesca aperçoive son frère à l’intérieur. Nous ne nous cachions plus, mais je n’allais pas le pavaner devant elle.

      — Qu’est-ce qu’il y a, Frankie ?

      J’entrai dans la cuisine, prétendant que j’allais chercher un verre d’eau.

      Elle se traîna derrière moi, le téléphone à la main.

      — Cameron m’a envoyé un message, et je ne sais pas quoi répondre.

      Comme si c’était un insecte dégoûtant, elle me lança son téléphone en pleine figure, et je le rattrapai au vol avant qu’il ne tombe par terre.

      — Que veux-tu dire par tu ne sais pas quoi répondre ?

      — J’sais pas…, répondit-elle en haussant les épaules. Il m’a invitée à sortir.

      Je déverrouillai l’écran.

      Si tu es libre demain soir, allons boire un verre. Café ou cocktail, c’est ton choix.

      Il me semblait sympa. Il n’était ni trop cavalier ni trop docile.

      — Pourquoi tu ne lui renvoies pas un message ?

      — Je ne sais pas quoi dire.

      Elle croisa les bras devant elle, froissant sa blouse. Ses vêtements étaient toujours trop grands, puisqu’elle n’avait pas encore repris tout le poids qu’elle avait perdu. Ses cheveux bruns étaient attachés en chignon haut.

      — Veux-tu sortir boire un verre avec lui ?

      Elle baissa les yeux et haussa les épaules.

      L’ancienne Francesca me manquait. Elle savait exactement ce qu’elle voulait et quand elle le voulait. Rien ne l’intimidait, et nous n’avions jamais eu ce genre de conversation.

      — Frankie ?

      — Écoute, je ne sais pas, lâcha-t-elle en baissant les bras. Il était mignon et sympa… il n’a rien qui cloche.

      J’aurais aimé que l’ombre d’Hawke cesse de la hanter. Ça faisait plus de trois mois. Ça devrait suffire pour tourner la page. Mais je n’allais pas lui dire ça.

      — Donc, tu dis que Cameron n’a rien qui cloche.

      — Ouais, je crois.

      — Alors qu’est-ce qui te retiens ?

      Elle ne répondit pas à ma question, mais son regard en disait long.

      — Si c’est la seule raison, je pense que tu devrais sortir avec lui.

      — Tu crois que c’est juste envers Cameron ? Je suis dérangée du ciboulot.

      — Sois franche avec lui. Si ça ne lui plaît pas, il ne te rappellera plus. Problème résolu.

      — Ouais, peut-être…

      Je lui tendis le téléphone, mais elle le regarda sans le prendre.

      — Pouah… je déteste ça.

      — Quoi ?

      — Je déteste les rencards. J’ai déjà trouvé la personne avec qui je voulais passer le reste de ma vie. Et maintenant, je dois tout recommencer.

      Elle poussa un profond soupir qui semblait douloureux.

      — C’est tellement d’efforts et de peines de cœur. Ça en vaut la peine ?

      — Ne pense pas comme ça ! Imagine plutôt que tu vas rencontrer quelqu’un que tu ne connais pas. Ne te mets pas la pression. Amuse-toi. Si tu aimes sa compagnie, tu pourras le revoir. Sinon, ne te force pas.

      Elle continua à fixer son téléphone.

      — Allez, Frankie.

      — Et si on sortait tous les quatre ?

      — Tous les quatre ? Mais on n’a jamais fait ça ! Jamais.

      — Axel et toi, vous pourriez m’accompagner.

      Ne serait-ce pas étrange ?

      — S’il te plaît, supplia-t-elle. Ce sera moins intime. Je ne sais pas si je peux supporter un face à face pour le moment.

      Une sortie à deux couples ne me disait rien qui vaille, mais je ferais tout ce que je pouvais pour aider ma meilleure amie. Ça ne plairait pas plus à Axel, mais il faudrait que je le convainque d’accepter… d’une manière ou d’une autre.

      — OK, d’accord.

      — Merci, dit-elle avant de pianoter sa réponse.

      — N’oublie pas de le prévenir qu’on vient aussi, pour ne pas qu’il soit surpris.

      — Ouais, dit-elle avant d’appuyer sur envoyer. Maintenant, il me reste à attendre sa réponse…

      Devais-je vraiment attendre avec elle ?

      — Bon, ben, je vais retourner me coucher…

      Pas pour dormir, mais ce n’était pas son problème.

      — Attends, dit-elle en voyant son écran s’éclairer. Il a répondu.

      — Quoi ? dis-je en cachant mon irritation du mieux possible.

      — Il a dit que ça ne le dérangeait pas que vous veniez aussi.

      Elle verrouilla l’écran et me regarda.

      — Super. C’est pour quand ?

      — Vendredi soir.

      — Je me réjouis d’avance.

      J’étais loin d’être excitée, mais je voulais aider Francesca. Quand elle aurait repris sa vie en main, les choses seraient plus faciles.

      — Qu’est-ce que je vais porter ? Rien ne me va plus dans mes affaires…

      Elle croisa les bras et serra son téléphone dans sa main.

      — On ira faire du shopping de circonstance. Bonne nuit, dis-je en serrant doucement son épaule avant de me diriger vers ma chambre.

      — Bonne nuit.

      Francesca resta dans la cuisine et ouvrit le frigo.

      Je retournai dans ma chambre et verrouillai la porte derrière moi.

      — Qu’est-ce qu’elle voulait, cette morveuse ?

      Quand Axel était chaud et insatisfait, il s’emportait facilement.

      — Me parler d’un mec, dis-je en me déshabillant avant de me remettre au lit. C’est pour ça que tu ne devrais pas passer la nuit ici.

      — Non. C’est pour ça que Francesca devrait aller dormir et te laisser tranquille, comme une personne normale.

      Il me poussa sur le lit dès que je m’en approchai et rampa sur moi. Malgré mon absence, il bandait toujours.

      — Waouh…, m’exclamai-je en matant son diamètre impressionnant.

      — J’ai trouvé ta vaseline dans ton tiroir. J’ai continué sans toi.

      — Miam…, lâchai-je au lieu d’être dégoûtée.

      — Tu sais à quoi je pensais ? demanda-t-il en se positionnant au-dessus de moi avant de me pénétrer.

      L’instant où je le sentis en moi, je cessai de prêter attention aux paroles qui s’échappaient de ses lèvres.

      — À ceci, chuchota-t-il dans mon oreille en faisant un va-et-vient.
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      Francesca était dans un état de panique totale.

      — Qu’est-ce que tu en penses ? demanda-t-elle.

      Elle portait une petite robe noire avec un sac assorti. Ses cheveux étaient lisses mais bouclaient légèrement aux extrémités. Ses formes limitées étaient mises en valeur par le vêtement. Malgré son manque d’assurance, elle était très jolie.

      — Vraiment canon.

      — Tu crois ? demanda Francesca en baissant les yeux, confuse.

      — Absolument.

      Axel semblait se faire chier, comme s’il était impatient que ce rendez-vous se termine.

      Francesca passa une mèche de cheveux derrière son oreille.

      — OK… alors je vais la porter. Tu ne trouves pas ça trop osé ?

      Ce n’était pas comme si elle ne portait jamais ce genre de tenue...

      — Non. Ma robe est de la même longueur.

      — Et tu es encore plus craquante sans, murmura Axel dans mon oreille.

      Je lui lançai mon coude dans le ventre.

      Il se pencha en avant et grogna, tandis que la sonnette retentissait.

      — C’est lui, dis-je en prenant mon sac sur la table. Allons-y.

      Francesca avait le visage blême, comme si elle avait espéré qu’il ne se pointe pas.

      — Tout va bien se passer, la rassurai-je en passant mon bras autour de ses épaules. Souviens-toi que c’est un premier rendez-vous. Ce ne sera sans doute pas magique ou super marrant, mais tu dois le faire. Après ça, ça ira mieux.

      Ce n’était pas la réponse la plus réconfortante, mais au moins, c’était la vérité.

      — D’accord, répondit Francesca en hochant la tête.
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      Francesca et Cameron étaient assis côte à côte en face d’Axel et moi. Puisqu’aucun de nous ne connaissions Cameron, ce n’était pas facile de lancer la conversation. Francesca était avachie, penchée en avant comme une bossue.

      Je volai à sa rescousse.

      — Tu étudies la déontologie aussi ?

      Je ne le reconnaissais pas de mon cours, mais la classe était assez grande.

      — Non. J’ai cours de littérature internationale avec Aaron. Parfois, on étudie ensemble. On est des tire-au-flanc tous les deux, donc on étudie à deux pour se rattraper.

      Il portait un t-shirt gris qui mettait en évidence ses bras musclés. Il avait de beaux yeux et était assez grand. J’étais sûre que Francesca était attirée par lui – même si elle n’avait pas oublié Hawke.

      — Super, dis-je. Frankie et moi, on n’a jamais eu un cours ensemble, c’est assez ironique.

      Je me tournai vers elle et lui ordonnai en silence de prendre part à la conversation.

      — Ouais…, dit-elle en se raclant la gorge. Non, jamais.

      J’aurais voulu lui donner un coup de pied sous la table.

      — Où es-tu allé à l’université ? demanda Cameron à Axel.

      — En Floride, répondit Axel. J’y allais au départ pour les soirées et les meufs… mais j’en ai vite eu marre de l’humidité.

      — J’imagine, répondit Cameron en gloussant.

      — Et je suis revenu ici pour me rapprocher de ma sœur, ajouta-t-il en regardant Francesca.

      Cameron se raidit immédiatement.

      — Tu es son frère ?

      Mince… Je n’avais pas réalisé que ça pourrait jeter un froid sur la soirée.

      — Ils ne sont pas très proches, intervins-je. Il n’est là que parce que je sors avec lui. Mais il n’est pas du genre protecteur et pénible.

      Enfin, si… mais inutile de mettre Cameron au courant.

      — Content de le savoir…

      Cameron parcourut le menu même si nous avions déjà commandé.

      Je tapai mon pied sur celui de Francesca.

      Elle leva les yeux vers moi, l’air d’un chien perdu.

      J’indiquai subtilement Cameron de la tête, l’encourageant à lui parler.

      Elle posa les yeux sur lui et son visage devint encore plus pâle.

      — Alors… tu aimes le fromage ?

      Bon Dieu, mais que faisait-elle ? J’aurais aimé me couvrir le visage et mourir de honte.

      Axel leva même un sourcil.

      — Heu… ouais, répondit Cameron en regardant son visage. J’en mets souvent dans mes sandwichs.

      Axel se tourna vers moi, les sourcils levés.

      Je secouai légèrement la tête.

      — Et toi, tu aimes le fromage ? demanda Cameron d’un air hésitant, comme s’il ne savait pas si la conversation était sérieuse ou pas.

      — Ouais, répondit Francesca. Mais j’essaie de ne pas trop en manger, ou alors je suis constipée…

      Ses yeux perdirent de leur netteté en réalisant ce qu’elle venait de dire.

      Oh mon Dieu !

      Cameron eut la décence de ne pas sembler révolté.

      — Ouais… vaut mieux faire attention.

      Axel pinça les lèvres, réprimant un fou rire.

      — Excusez-moi, continua Cameron avant de quitter la table pour se rendre aux toilettes.

      Je me tournai immédiatement vers Francesca.

      — Qu’est-ce que tu fous ?

      — J’sais pas, bredouilla-t-elle. J’sais pas comment lui parler.

      — Tu sais comment parler aux gens, non ? lâchai-je.

      — Je suis juste nerveuse, répondit-elle en se tortillant les mains. Peut-être que ce n’était pas une si bonne idée…

      Axel but une longue gorgée de sa bière, cherchant à se noyer dans l’alcool.

      — Excusez-moi.

      Je lançai ma serviette sur la table et me dirigeai vers les toilettes. Cameron n’était pas dehors, donc je supposai qu’il était entré. Sans hésiter, j’entrai dans les toilettes des hommes.

      Il se tenait devant l’urinoir, mais venait de tirer la chasse.

      — Elle est super nerveuse. Sois indulgent, si tu veux bien.

      Il bondit en l’air en me voyant dans le reflet du miroir.

      — Hein ? s’exclama-t-il en remontant sa braguette et en baissant sa chemise. Tu sais que ce sont les toilettes des hommes, non ?

      Je m’approchai de lui et croisai les bras.

      — Oui. Je peux voir l’urinoir… Écoute, il y a quelques choses que tu devrais savoir. Elle est sortie d’une relation assez sérieuse il y a peu de temps et elle a un peu de mal à s’ajuster à sortir avec quelqu’un d’autre.

      Il se nettoya les mains à l’évier.

      — J’avais pigé. Ça fait longtemps que c’est terminé ?

      — Environ trois mois.

      — Je vois, dit-il en s’essuyant les mains avec du papier. J’ai déjà vécu une rupture difficile.

      — Donc ne l’envoie pas bouler. Je sais qu’elle agit bizarrement pour l’instant, mais elle n’est pas du tout comme ça. D’habitude, elle est assurée, marrante et brillante. Honnêtement, tu pourrais difficilement tomber sur une fille plus géniale – quand elle est elle-même.

      — Je vais devoir te croire sur parole.

      — Donc… donne-lui une chance.

      — Tu pensais que j’allais filer en douce ?

      — Non, répondis-je en secouant la tête. Mais j’avais le sentiment que tu ne la rappellerais pas.

      Il glissa ses mains dans ses poches, l’air coupable.

      — S’il te plaît ? suppliai-je.

      — Peut-être que ce serait mieux si on était seuls.

      — C’est elle qui nous a demandé de l’accompagner. Mais on ne viendra pas la prochaine fois.

      Il se frotta la nuque, comme s’il se sentait acculé.

      — OK. Je la rappellerai. Mais c’est seulement parce qu’elle est très mignonne.

      Dieu merci…

      — Super. Je te promets que ça en vaudra la peine.

      — Si sa copine est prête à me coincer dans les toilettes, elle doit être incroyable.

      — Exactement.

      — Ou folle.

      — Heu… peut-être les deux.

      La porte s’ouvrit et Axel entra à l’intérieur. Il se figea sur place en me voyant.

      — Bébé… qu’est-ce que tu fais là ?

      — Je voulais juste parler à Cameron seul à seule, répondis-je en croisant les bras.

      — Dans les toilettes… ? demanda Axel d’un air confus.

      — Bon, j’y retourne, déclara Cameron en se faufilant entre nous.

      La porte se referma derrière moi.

      Maintenant qu’il était parti, je baissai les bras.

      — Je voulais lui parler sans que Francesca le sache.

      Axel se pencha en avant et jeta un coup d’œil sous les portes pour s’assurer que nous soyons seuls.

      — Puisqu’on est là…, dit-il en passant ses bras autour de ma taille et en soulevant ma robe. Et si on tirait un petit coup dans les toilettes ?

      — Beurk, répondis-je en frappant son épaule. Les toilettes, c’est vraiment sale.

      — Et tu es très sale aussi.

      Je le frappai à nouveau, même si je commençais à m’échauffer.

      — Tu es un porc.

      Il posa une main sur ma fesse nue et m’embrassa à pleine bouche. Il inséra sa langue tout en jouant avec mon string.

      Ses caresses m’excitèrent d’une manière que je ne pouvais expliquer. Les toilettes et les urinoirs disparurent de mon champ de vision. Je ne voyais plus qu’Axel. Il embrassa mon menton et remonta jusqu’à mon oreille.

      — Groin groin, murmura-t-il lorsqu’il y parvint.
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      Nous marchâmes tous les quatre jusqu’à la porte de la maison à la fin de la soirée. Francesca était toujours tendue, aussi effrayée qu’un chaton mouillé.

      — Bon, bonne nuit.

      J’ouvris la porte et entraînai Axel à l’intérieur. Je refermai la porte derrière nous et appuyai mon oreille contre la porte.

      — Qu’est-ce que tu fais ? demanda Axel.

      — Chut ! chuchotai-je en lui faisant signe de s’éloigner.

      Je pus entendre des voix de l’autre côté de la porte.

      — J’ai passé une bonne soirée, déclara Cameron.

      — Ah oui ? lâcha Francesca, comme si elle ne pouvait pas le croire.

      — Oui. Enfin, c’était un peu tendu au début, mais ça peut arriver.

      Il était si patient avec elle qu’il me plut encore plus. La plupart des mecs s’envolaient quand ils pensaient qu’une femme était un peu dérangée.

      — Je ne suis pas normalement aussi tendue, répondit Francesca. Franchement, ça fait longtemps que je n’avais plus eu de rendez-vous. J’étais dans une relation sérieuse il y a quelques mois…

      Cameron prétendit qu’il n’était pas déjà au courant.

      — Les ruptures, ça fait mal. J’ai déjà connu ça.

      — C’est vrai ? demanda-t-elle d’un ton empli d’espoir.

      — Oui… On était ensemble pendant plus de deux ans quand elle m’a quitté. Elle ne m’a jamais vraiment expliqué la raison. J’ai eu du mal à l’oublier. J’ai eu beaucoup de premiers rencards, pas tellement de seconds. Il m’a fallu du temps pour retrouver ma confiance et ma personnalité.

      — Ah… alors tu comprends.

      — Je comprends très bien. Donc ne sois pas trop dure envers toi-même.

      — Merci…

      C’était la première fois que sa voix était normale. Elle semblait plus heureuse que craintive.

      — Alors… tu voudrais sortir un de ces soirs ?

      Je me serrai la poitrine et souris en entendant leur conversation.

      — Tu es vraiment zarbi, murmura Axel en secouant la tête.

      Je lui lançai mon sac à la figure.

      — Volontiers, déclara Francesca.

      — Cool… ça t’irait si c’était juste toi et moi ? Marie et Axel sont très sympas mais… j’aimerais apprendre à mieux te connaître.

      — Bonne idée.

      — Bon, ben, alors je te rappelle plus tard.

      Je pus entendre ses pas descendre les marches.

      — Cours ! sifflai-je à Axel en m’éloignant de la porte pour me rendre dans le salon. Et joue-la cool.

      — Pourquoi ? Tu écoutais aux portes comme une gamine. C’est pas cool.

      — Qu’as-tu dit ? demandai-je en levant la main à l’oreille. Pas de sexe ce soir ?

      Il me foudroya du regard.

      — T’as tout compris, ajoutai-je avec un sourire suffisant.

      Francesca entra et referma la porte.

      — Tu me veux autant que moi, déclara Axel en baissant la voix.

      Je le repoussai et tentai d’agir naturellement.

      — Alors, il t’a plu… ?

      Je prétendis ne pas avoir entendu leur conversation à travers la porte, mais c’était difficile d’agir comme si je n’étais pas au courant.

      — Oui… je crois que oui, dit-elle en souriant.

      J’étais aux anges.

      — Génial ! Tu vas le revoir ?

      — Il m’a invitée… ça m’a un peu surpris.

      — Un peu ? rétorqua Axel. Je suis sous le choc. Tu lui as demandé s’il aimait le fromage avant de lui parler de tes selles.

      — Axel, ferme-la, dis-je en le coupant de la conversation. Et tu as accepté ?

      — Oui, répondit-elle. Il a dit qu’il avait vécu une rupture douloureuse il y a quelques années et qu’il comprenait ce que je ressentais. C’est sympa de parler à quelqu’un qui capte.

      — Oui… j’en suis sûre.

      — Et il était très sympa… assez adorable, en fait. Je vais le revoir.

      C’était de mieux en mieux.

      — On l’a tous les deux apprécié. Tu devrais lui donner une chance.

      — Oui, tu as raison.

      Elle emprunta le couloir d’un air rêveur et entra dans sa chambre.

      Je me retournai vers Axel en souriant de toutes mes dents.

      — Elle va s’en remettre. J’en suis certaine.

      — Peut-être que si elle s’envoie en l’air, elle redeviendra normale.

      — Ne sois pas vulgaire.

      — J’dis ça, j’dis rien. Le sexe a des vertus thérapeutiques.

      — Ouais, c’est ça.

      — Tu veux voir ? demanda-t-il en faisant danser ses sourcils.

      Quand il faisait une tête pareille, il avait l’air ridicule.

      — C’est censé être sexy ?

      — À toi de me le dire.

      Il passa les mains autour de ma taille, les doigts sur l’ourlet de ma robe, avant de la remonter lentement.

      — C’est très sexy.

      Il fit danser ses sourcils à nouveau.

      — Mais ça, pas, ajoutai-je.

      Il gloussa avant de me prendre dans ses bras, passant mes jambes autour de sa taille.

      — Crois-moi, tu vas voir comme c’est sexy.
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            Bière et pizza

          

        

      

    

    
      Axel

      Je me rendis à New York un samedi pour retrouver Hawke. Il avait dégoté des billets pour le match des Ranger, et puis nous allâmes boire une bière et manger une pizza. Notre amitié reprenait lentement sa normalité. Maintenant que Francesca avait émergé de son cocon, je ne lui en voulais plus autant.

      — Mec, tu l’as déjà fait sans capote ?

      Je ne me remettais toujours pas d’à quel point le sexe était bon avec Marie. Un million de fois meilleur que le coup que nous avions tiré des mois plus tôt. Nous étions connectés à un niveau spirituel. Ce n’était pas simplement un enchaînement de positions. C’était bien plus que ça.

      Hawke était sur le point de mordre dans sa pizza, mais il s’interrompit en entendant ma question. Il me lança un regard noir, comme si j’avais demandé quelque chose qu’il ne fallait pas.

      C’est alors que je compris.

      — Oh, ouais. J’avais oublié… Désolé. Ne réponds pas, ou je vais vomir.

      De l’eau avait coulé sous les ponts, et j’avais presque oublié qu’ils avaient été ensemble. Je bus une longue gorgée de bière pour rincer le mauvais goût dans ma bouche.

      — Pourquoi veux-tu savoir ? demanda-t-il en déposant sa pizza.

      — Marie et moi, on n’utilise plus de latex.

      Il n’y avait aucun mot pour décrire cette extase. Être en elle, peau contre peau, était l’expérience la plus incroyable de ma vie. Et jouir en elle était encore un cran au-dessus. Je n’avais jamais fait ça avant puisque j’étais rarement monogame. Mais maintenant que Marie et moi étions exclusifs, je lui faisais l’amour autant que je le pouvais.

      — C’est vraiment différent, pas vrai ?

      — Tu parles. Je ne crois pas que je puisse repasser aux capotes.

      Je frissonnai de répulsion à cette simple pensée.

      — Alors on dirait que tu vas passer le reste de ta vie avec Marie, déclara-t-il avec un regard espiègle.

      — J’ai jamais dit ça !

      — C’est sous-entendu.

      — J’aime bien Marie et je ne veux être avec personne d’autre… mais le mariage n’est pas d’actualité.

      — Axel, il n’y a aucune honte.

      — Je ne rigole pas.

      Marie était la seule femme que j’avais à l’esprit. Je ne matais même plus les autres filles, et quand je dormais seul, je me tournais et me retournais toute la nuit sans elle à mes côtés. Quand j’étais au boulot, je ne pensais qu’à elle. Je ne pensais pas pouvoir être un bon petit ami, mais je réalisais que j’y réussissais bien avec elle. Mais le mariage… je n’y pensais pas.

      Hawke cessa d’insister.

      — Vous n’êtes pas ensemble depuis si longtemps, donc je comprends. Mais quand tu aimes quelqu’un et que c’est la seule personne avec qui tu veux être, alors ce n’est pas seulement maintenant, c’est pour toujours.

      — Hé, qui a parlé d’amour ?

      Hawke me jeta un regard entendu.

      — Écoute, je ne suis pas amoureux de Marie. Je l’aime bien et je tiens à elle. Je ne veux être avec personne d’autre. Mais je ne l’aime pas comme ça.

      — Tu en es sûr… ?

      Hawke posa sa main sur sa bière et me lança un regard incrédule.

      — Oui.

      Je pensais que je le saurais, si j’aimais quelqu’un.

      — Je pense que tu es dans le déni.

      — Pas du tout !

      — Ouais, c’est ça, gloussa-t-il avant de boire sa bière.

      — C’est ça quoi ?

      Si Hawke pensait que je l’aimais, peut-être Marie pensait-elle pareil !

      — Rien, dit-il en déposant son verre pour se servir une autre part.

      — Non, insistai-je. Pourquoi tu rigoles ?

      — Ce n’est pas important, Axel.

      — Accouche, dis-je en le fusillant du regard.

      — Qu’est-ce que ça change, ce que je pense ?

      — Rien…

      Mais je voulais quand même savoir.

      — L’amour est une chose étrange. Même si tu veux le nier de toutes tes forces, il s’accroche à toi. Repousse-le tant que tu veux, mais tu n’y échapperas jamais. S’il est là, il est là. Tu vois ce que je veux dire ?

      — Non, pas du tout.

      Il haussa les épaules avant de mordre dans sa pizza.

      — Pourquoi es-tu si déterminé à ne pas tomber amoureux ?

      — Je ne le suis pas. C’est juste… je ne sais pas.

      Il m’encouragea silencieusement.

      Je ne pouvais pas lui dire que Francesca avait essayé de se suicider. J’emporterais ce secret dans ma tombe.

      — Mon père était un lâche. Et j’ai peur d’être pareil.

      Hawke agrippa sa bière et la fixa pendant presque une minute. Ses yeux se dilatèrent, comme s’il cachait quelque chose au fond.

      — Comment le saurais-tu ?

      — Quand les choses sont devenues difficiles, il s’est suicidé. On se ressemble comme deux gouttes d’eau. J’ai peur d’être pareil que lui. Si les choses se compliquent, j’ai peur de faire quelque chose de stupide et d’irréfléchi. Je ne peux pas me faire confiance.

      — Tu fais beaucoup de présomptions, Axel.

      — Je suis sûr que je ne serais pas un bon mari et un bon père. Mais là, j’aime vraiment ma relation avec Marie. Elle me rend heureux et je ne peux imaginer une vie sans elle. Après elle, je ne vois pas de futur. Je veux juste en profiter tant que ça dure.

      Hawke me lança un regard triste.

      — Pour ce que ça vaut, je ne te crois pas.

      — À quel sujet ?

      — Que tu ne serais pas un bon mari et un bon père.

      — Ça montre que tu ne me connais pas.

      — Tu t’occupes de Francesca, dit-il en hésitant à prononcer son nom. Je sais qu’elle n’est pas ta fille, mais tu es toujours là pour elle. Tu es ce genre d’homme.

      Hawke ne comprendrait jamais. Il n’était pas entré dans une maison recouverte de la cervelle de mon père. Il n’avait pas vu la manière dont il s’était renfermé sur lui-même après la mort de ma mère. Il ne savait pas que mon père ne s’était même pas pointé à son enterrement. Il ne savait pas que Francesca avait failli y passer aussi. Si Francesca, la personne la plus forte de la famille, n’avait pu résister, alors je n’étais pas différent. En cas de problème, je serais faible. On ne pouvait pas me faire confiance. J’étais un minable.

      — Quoi d’autre, sinon ? demanda Hawke en sentant mon humeur maussade.

      — Le stage commence à me pomper.

      — C’est à dire ?

      — J’ai appris tout ce que je devais savoir. J’en ai retiré autant que possible.

      — Alors passe à autre chose.

      Hawke s’était envolé pour New York et avait trouvé un boulot assez rapidement.

      — J’aimerais poser ma candidature pour un emploi ici.

      — Et Marie ?

      — Elle veut travailler à New York aussi. Donc ça marche.

      — Parfait…, dit-il avant de boire une gorgée. Et… Francesca a toujours l’intention de déménager ici aussi ?

      Je n’en avais pas la moindre idée. Après leur rupture, j’ignorais si ses plans avaient changé.

      — Elle ne m’a rien dit, donc je suppose que oui.

      Il hocha la tête avant de boire une autre gorgée.

      — Comment va-t-elle ?

      À chaque fois qu’il me posait cette question, il semblait ne pas vouloir connaître la réponse.

      J’étais soulagé de ne pas avoir à mentir à nouveau.

      — Elle va fort bien. Elle a bientôt terminé ses cours. Elle sort avec un mec appelé Cameron. Il est sympa. Je l’aime bien.

      En ce moment, je me fichais bien de qui elle fréquentait tant qu’elle allait de l’avant. Mais Cameron était patient avec elle. Elle s’était ridiculisée, et il ne l’avait pas envoyée bouler pour la cause. Il l’avait invitée à sortir à nouveau parce qu’il savait qu’elle était simplement nerveuse. Si ça avait été moi, j’aurais laissé tomber. Clairement, Cameron était un type bien.

      Hawke me dévisagea en silence, la douleur gravée sur ses traits.

      Je ne savais pas quoi faire. Après tout, c’était lui qui avait posé la question.

      — Et c’est sérieux… ?

      — Non, je ne crois pas. Ils se fréquentent depuis un petit moment.

      Encore un mensonge, mais je n’allais pas reculer. Je refusais de lui avouer à quel point elle avait eu du mal. Je voulais que ma sœur semble forte à ses yeux.

      Il hocha lentement la tête, comme s’il ignorait quoi faire aussi.

      — Et toi, tu vois quelqu’un ?

      Je supposais qu’il avait repris ses anciennes habitudes, couchant avec une fille différente tous les soirs. Mais je lui posai la question puisqu’il m’avait demandé des nouvelles de Francesca.

      — Rien de sérieux, répondit-il en haussant les épaules.

      Je n’insistai pas.

      — Je n’ai jamais été si misérable dans ma vie, déclara-t-il en regardant par la fenêtre pour éviter de croiser mon regard. Je suis content de voir qu’elle s’en sort mieux que moi. Elle ne mérite que du bonheur.

      Quand il disait des trucs pareils, j’étais encore plus confus. S’ils s’aimaient toujours, pourquoi ne pouvaient-ils pas recoller les morceaux ? Je ne cherchais plus à comprendre leur étrange relation. J’espérais que Francesca se caserait avec un mec normal et rasoir. Ça me faciliterait grandement la vie.
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      J’étais épuisé lorsque je revins enfin chez moi dimanche soir. La route avait été longue et l’horloge affichait une heure indue. Je me débarrassai de mes vêtements et m’affalai sur le lit. Je ne me brossai pas les dents, étant trop fatigué.

      Mais après avoir fermé les yeux, je ne pus trouver le sommeil.

      Je ne cessais de me tourner et me retourner, tentant de trouver du confort dans mon grand lit. Je venais de changer les draps et mon lit était très confortable, mais je ne parvenais pas à trouver la bonne position.

      Quelques minutes plus tôt, je n’arrivais pas à garder les yeux ouverts. Mais maintenant mon corps était hyper-alerte.

      Je ne voulais pas avouer la vérité, même à moi-même. Après tout ce qu’Hawke m’avait dit la veille, j’étais encore plus mal à l’aise. Mon corps ne se languissait pas d’avoir un corps chaud à ses côtés. Il se languissait de quelque chose de plus spécifique. Il avait besoin de cheveux doux qui effleuraient ma peau, m’excitant et me calmant en même temps. Il avait besoin d’entendre le petit soupir qui s’échappait de ses lèvres, me réveillant toutes les quelques heures sans vraiment atteindre ma conscience. Il avait besoin de se battre pour la couverture qu’elle me volait toujours. Il avait besoin de sentir nos jambes enlacées tandis que je la prenais dans mes bras par derrière.

      Il avait besoin de la seule femme sans qui il ne pouvait pas vivre.
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      Même si Francesca avait repris le travail, je savais que les filles avaient du mal à joindre les deux bouts. Francesca ne travaillait pas autant qu’avant, donc elle gagnait à peine de quoi payer le loyer. Personne ne me l’avait demandé, mais je m’occupais toujours de leurs courses. Je ne gagnais pas un pactole avec mon stage et je m’en sortais moi-même à peine chaque mois, mais c’était inutile qu’elles le sachent.

      J’entrai dans la maison, mes sacs de course sous le bras.

      — Tu es superbe, déclara la voix de Marie dans la cuisine.

      — Merci, répondis-je en entrant et en posant les sacs sur la table.

      Francesca se tenait dans la cuisine, vêtue d’une robe et d’un cardigan rose.

      — Je ne parlais pas de toi, déclara Marie en levant les yeux au ciel.

      Francesca leva les yeux vers l’horloge.

      — Il devrait arriver d’un moment à l’autre.

      — Pourquoi es-tu nerveuse ? demandai-je. Tu es déjà sortie avec lui.

      — Je ne sais pas. C’est juste angoissant.

      Comme s’il savait que nous parlions de lui, Cameron sonna à la porte.

      — Merde, c’est lui, haleta Francesca en triturant ses cheveux.

      — Ma fille, tout ira bien. Tu es parfaite. Alors pavane-toi et montre tes atouts.

      Marie lui fourra son sac sous le bras et recoiffa ses cheveux.

      Francesca la regarda d’un air vide.

      — Je ne sais pas trop pour tout ça, mais je vais y aller.

      Elle se dirigea vers l’entrée et ouvrit la porte. Après une brève conversation, ils s’éloignèrent dans son pick-up.

      — Merci pour la nourriture, déclara Marie en déballant les courses pour les ranger.

      — Aucun problème.

      Je la regardai faire, les mains dans les poches, l’admirant se déplacer élégamment dans la cuisine. Sa chute de reins avait une cambrure exquise et son derrière était bien ferme. Ses jambes étaient minces et galbées, et ses cheveux étaient toujours très bien coiffés. J’aurais pu rester là à l’admirer pour toujours.

      Même si je remarquais sa beauté évidente, je remarquais aussi la manière dont elle déplaçait son poids en marchant. Son pied dominant était le gauche, alors qu’elle était droitière. Quand elle tentait de résoudre un problème, elle plissait toujours son nez en mordillant sa lèvre inférieure. Même si le carton de lait du frigo était vide et périmé, elle le laissa en place et ajouta le nouveau à côté. Elle faisait toujours ça, et je soupçonnais qu’elle pensait que c’était à Francesca de s’en occuper puisqu’elle ne buvait pas de lait. Je remarquais tous ces petits détails, toutes les petites choses qui faisaient d’elle ce qu’elle était.

      Marie termina de ranger les courses et remarqua mon regard fixe.

      — Quoi ?

      — Rien, répondis-je en détournant le regard, prétendant que je ne l’avais pas dévisagée pendant dix minutes.

      Elle passa ses cheveux par-dessus une épaule et sautilla vers moi, roulant des hanches en marchant.

      Dès qu’elle exposa son cou, je le remarquai. La peau était douce et impeccable, parfaite contre mes lèvres. Lorsqu’elle fut suffisamment près, je passai mon bras autour de sa taille et déposai un baiser sur la zone exposée, la goûtant. Sa taille était parfaite pour mon bras. Je pouvais m’accrocher à elle comme un appât à la fin d’une ligne de pêche. Je suçai doucement sa peau avant de reculer.

      Elle leva des yeux désireux vers moi, comme si elle savourait énormément mon affection.

      — Comment s’est passé le boulot ?

      — Blah.

      — Blah ? Ce n’est même pas un mot !

      — C’en est un maintenant.

      — Et pourquoi était-ce blah ? demanda-t-elle en faisant glisser ses mains sur mon torse.

      — J’étais épuisé. Je le suis toujours.

      — Pourquoi mon homme est-il si fatigué ?

      J’aimais l’entendre m’appeler ainsi.

      — Je suis rentré tard dimanche soir et je n’ai pas bien dormi de tout le week-end.

      — Pourquoi ?

      — Je ne suis pas sûr, répondis-je en sachant très bien pourquoi.

      — Comment allait Hawke ? demanda-t-elle d’un ton qui ne cachait pas son dédain.

      Elle le détestait moins, mais ne le verrait plus jamais comme avant.

      — Pareil que d’habitude.

      — Qu’est-ce que tu lui as dit à propos de Frankie ?

      — Qu’elle allait super bien et qu’elle sortait avec Cameron.

      — Parfait. Je ne vois aucune raison de lui dire la vérité.

      — Jamais.

      Francesca n’aurait pas voulu que je lui dise, et moi non plus.

      — Vous vous êtes bien amusés ?

      — Ouais. On a été voir un match et puis on a été manger un bout.

      — Il fréquente quelqu’un ?

      — Rien de sérieux, répondis-je en haussant les épaules.

      Nous avions eu une longue conversation au sujet de mes sentiments pour Marie, mais je n’allais pas lui dire ça.

      — C’est ce que Francesca supposait…

      — On n’est pas obligés de lui faire savoir.

      — Je ne pourrais pas lui en parler même si je le voulais. Ça briserait la seule règle qu’elle a établie.

      — C’est vrai.

      Elle posa les mains sur mes épaules et massa doucement mes muscles.

      — Et si je te faisais l’amour et puis qu’on faisait la sieste ? suggéra-t-elle.

      Ma bite durcit en entendant cette suggestion.

      — J’adorerais ça.

      — Je prendrai le dessus, dit-elle en attrapant ma main et en me guidant vers sa chambre.

      J’adorais qu’elle me chevauche comme une Amazone. Elle était douée pour ça.

      — Je ne vais pas m’en plaindre.

      — C’est bien ce que je pensais, déclara-t-elle en me lançant un regard taquin par-dessus son épaule.
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      J’avais passé mon bras autour de ses épaules, et nous étions assis ensemble sur le canapé. Il était vingt-deux heures et Francesca n’était pas encore rentrée. Un match de basket passait à la TV, mais nous ne le regardions pas.

      — Tu crois qu’on devrait l’appeler ? demanda Marie.

      — Elle va très bien, répondis-je. Plus tard elle rentre, mieux c’est.

      Mes yeux ne cessaient de se reposer sur ses lèvres. Elles étaient charnues et pleines. Parfois, j’avais envie de frotter ma bite contre elles. À d’autres moments, comme maintenant, je voulais frotter mes lèvres contre elles.

      — Mais si—

      Je posai ma bouche sur la sienne et l’embrassai doucement. Nous avions fait l’amour quelques heures plus tôt, mais je crevais d’envie de l’embrasser. Rouler des pelles sur un canapé était à la mode à l’adolescence, mais maintenant je le faisais à nouveau et j’adorais ça. Je serrai ses cheveux dans mon poing et fis lentement l’amour à sa bouche. Lorsque sa langue frôla la mienne, elle envoya une explosion de plaisir dans mon corps. Je ne m’étais jamais senti plus vivant et proche de la mort en même temps.

      Trente minutes s’écoulèrent et nous nous embrassions encore, nos langues dansant l’une avec l’autre. Elle embrassait mieux que quiconque et sa bouche avait un goût qui me donnait envie de continuer pour toujours. Que ça lui plaise ou non, je dormirais chez elle ou elle viendrait passer la nuit chez moi. C’était l’un ou l’autre.

      Le bruit d’un moteur s’éteignant devant la maison perturba nos embrassades.

      — Je crois qu’elle est rentrée, déclara Marie en s’éloignant, ses lèvres tendues et enflées.

      Ses cheveux étaient en bataille après le traitement que je leur avais réservé.

      — Et alors ? demandai-je, préférant continuer à l’embrasser.

      — Allons voir comment ça s’est passé.

      Elle sauta du canapé et s’approcha de la porte d’entrée pour écouter.

      Je me fichais de savoir comment le rencard de ma sœur s’était passé. J’aurais juste voulu terminer ce baiser – ou continuer éternellement. Mais je la rejoignis pour écouter la conversation.

      — J’ai passé une chouette soirée, déclara Francesca.

      — Moi aussi, répondit Cameron. Je suis ravi qu’on ait pu parler un peu.

      Francesca gloussa un peu nerveusement.

      — Ouais… ça m’a pris un petit temps.

      — Ben… c’est un bon premier pas.

      — Embrasse-la, murmura Marie en appuyant ses mains sur la porte.

      Je grimaçai.

      Il y eut un long silence, qui ne voulait dire qu’une seule chose.

      Marie sourit pendant tout ce temps, sachant exactement ce qui se passait.

      Je m’en fichais éperdument.

      Lorsqu’ils se séparèrent enfin, Francesca lui souhaita bonne nuit.

      — Bonne nuit, Frankie, répondit Cameron en s’éloignant.

      Marie me saisit par le bras et me tira vers la cuisine. Elle recoiffa rapidement ses cheveux et tenta d’agir comme si tout était normal.

      — Alors, je pensais qu’on pourrait tester ce nouveau resto de sushis demain. Tout le monde en parle.

      Je n’avais jamais vu Marie manger des sushis.

      — Ouais… pourquoi pas.

      Francesca entra dans la cuisine en souriant.

      — Oh, tu es rentrée ! s’exclama Marie en feignant la surprise, mais en échouant misérablement. Comment s’est passé ton rendez-vous ?

      — Assez sympa, répondit Francesca. Je me suis enfin calmée.

      — Super. Et… tu vas le revoir ?

      — Je crois bien, oui.

      — C’est vraiment génial, couina Marie. Je suis contente qu’il te plaise.

      — Ouais, c’est un mec sympa. On verra où ça mène. Bon ben, bonne nuit.

      Elle sortit son téléphone de son sac avant de gagner le couloir.

      — Bonne nuit, répondit Marie.

      Elle fit une petite danse dès que Francesca eut disparut.

      — Oui ! Je suis trop contente qu’ils s’entendent bien.

      — Moi aussi.

      J’étais content de voir qu’elle recommence à sortir et à voir des gens.

      — Bon, je devrais aller dormir, déclara Marie. Grosse journée demain.

      C’était une façon polie de me demander de partir, mais elle allait être surprise.

      — Je dors ici.

      — Tu te souviens de ce qui s’est passé la dernière fois ?

      — M’en fous. Soit je reste ici, soit tu rentres chez moi. La balle est dans ton camp, bébé.

      Si ça faisait chier ma sœur que je dorme ici, elle pouvait bien se taire.

      — D’accord. Je n’ai pas envie de me disputer.

      — Parfait. Moi non plus.

      Elle emprunta le couloir pour rejoindre sa chambre.

      Je la suivis de près mais m’arrêtai devant la porte de Francesca.

      — Je te rejoins dans deux secondes, dis-je à Marie, qui continua son chemin.

      Je toquai à la porte de la chambre de ma sœur.

      — Je peux entrer ?

      — Oui, si tu veux.

      J’entrai à l’intérieur et la vis assise sur son lit, en pyjama. Elle s’était déjà démaquillée et avait attaché ses cheveux en chignon.

      — Qu’est-ce qu’il y a ?

      Je m’approchai lentement de son lit et m’assis à côté d’elle. Je n’étais pas doué pour les conversations sérieuses. Après tout ce temps, je pensais m’améliorer, mais ce n’était jamais le cas. C’était difficile d’être le grand frère. Parfois, j’aurais aimé échanger nos places – juste pour un jour.

      — Cameron te plaît ?

      — Oui. Il est très gentil.

      Elle fit défiler une conversation sur son téléphone avant de le poser sur sa table de nuit.

      — Tu as besoin de quelque chose, Axel ?

      — Juste… je voulais que tu saches que je suis fier de toi.

      — Parce que j’ai eu un rencard ?

      — Non… parce que tu vas de l’avant, répondis-je en baissant les yeux. Je sais que les choses n’ont pas été faciles, mais tu es sur la bonne voie. Je suis heureux de voir que tu vas mieux. Je voulais juste que tu le saches.

      — Axel…

      — Je te taquine beaucoup mais tu sais bien ce que je ressens. Alors continue comme ça.

      Je me relevai et glissai mes mains dans mes poches.

      — Merci, Axel.

      Je hochai la tête avant de quitter sa chambre et de refermer la porte. Avant d’entrer dans la chambre de Marie, je sus qu’elle serait en train d’écouter aux portes. J’entrai et la vis reculer, tentant de prétendre qu’elle ne faisait pas exactement ce que je la soupçonnais de faire.

      Elle croisa les bras et fit semblant de rien.

      — Je sais que tu nous écoutais.

      — Ah…, dit-elle, d’un air coupable. Ben… je t’ai trouvé très gentil.

      Je haussai les épaules et m’apprêtai à dormir.

      — Tu es un homme bon, Axel.

      — Ça, j’en sais rien. Mais je suis quelqu’un de décent.
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      Marie

      Je détestais que ma mère m’envoie des messages. Pas parce qu’elle me dérangeait ou qu’elle s’immisçait dans ma vie, mais parce qu’elle n’avait aucune idée de comment utiliser le clavier de son téléphone.

      Chérie, tue nous marques.

      Je déchiffrai son message sans trop y parvenir.

      Quoi ?

      J’aimerais que tu vents miner.

      J’inclinai la tête de côté.

      Maman, appelle-moi, s’il te plaît.

      Le téléphone sonna une seconde plus tard.

      — Maman, appelle-moi, c’est mieux.

      — Je sais que tout le monde communique par message de nos jours. C’est plus facile comme ça.

      — Pas dans ton cas. Alors, qu’essayais-tu de me dire ?

      — Tu nous manques, répondit-elle. Chaque fois que j’écris un mot, le téléphone le change.

      — C’est la correction auto.

      — Quoi ? Tu as une nouvelle assurance auto ?

      — Oublie ça, dis-je en levant les yeux au ciel. Vous me manquez aussi.

      — On peut se voir pour dîner ?

      — Bien sûr.

      Je n’allais pas dire non à mes parents.

      — Et si on sortait à ce resto italien que tu adores ? demanda-t-elle. Ta sœur ne saura pas se joindre à nous, mais si tu veux amener quelqu’un d’autre… ?

      Son ton indiquait précisément qui elle voulait que j’amène.

      — Il n’y aura que moi.

      — Oh… il n’y a personne d’autre ?

      Axel avait déjà rencontré mes parents, mais je n’étais pas sûre qu’il soit prêt pour un dîner avec ma famille.

      — Non.

      — Pas même Axel ? Le joli garçon de l’hôpital ?

      — Désolée. Seulement moi.

      — Vraiment ? Il ne s’est rien passé entre vous deux ?

      Comment était-elle au courant ? J’ignorais comment, mais elle savait toujours.

      — Ben, si.

      — J’en étais sûre ! s’exclama-t-elle d’un ton victorieux. S’il te plaît, invite-le. Il est si charmant.

      Je détestais quand ma mère parlait comme ça. Elle était infirmière, pas professeur d’étiquette.

      — Je ne sais pas trop…

      — S’il te plaît. Ton père et moi, on l’a adoré.

      Quand elle me faisait pression comme ça, je n’avais pas le choix.

      — D’accord.

      — Super. Alors à demain.
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      Axel resta au-dessus de moi et m’embrassa lentement. L’horloge de ma table de chevet affichait trois heures du matin. Il devait travailler demain matin et j’avais cours, mais aucun d’entre nous ne semblait s’en soucier.

      Il avait déjà terminé mais ne calma pas ses ardeurs. Il m’embrassait parce qu’il aimait ça, et moi aussi. Lorsque nos lèvres finirent par être gercées, il recula.

      — J’adore t’embrasser. J’aimerais emmener tes lèvres partout avec moi.

      — J’aimerais que tu puisses emmener mes autres lèvres aussi.

      — Ma copine est une cochonne…, dit-il en souriant.

      — Non. Je sais ce que je veux, c’est tout.

      Il frotta son nez contre le mien affectueusement avant de me donner un dernier bisou.

      — Ambitieuse, j’aime ça.

      Il se coucha à mes côtés et passa ses bras autour de moi. Nous prîmes la position que nous prenions toujours avant de nous endormir.

      — Axel ?

      Je redoutais cette conversation, mais il fallait bien que je me lance.

      — Mmm ?

      — Tu as quelque chose de prévu demain soir ?

      — J’espère faire quelque chose avec toi.

      — Et bien… mes parents m’invitent à dîner et ils aimeraient vraiment que tu te joignes à nous.

      — Moi ? Pourquoi ?

      — Je leur ai dit que tu étais mon copain.

      — Ah…

      — Ils t’apprécient vraiment, Axel.

      — C’est une bonne chose.

      — Alors, tu viendras ?

      Son hésitation était évidente dans son silence. Il était plus tendu qu’avant. Je pouvais le sentir dans ses bras.

      — Je sais que ce n’est pas super drôle, mais ma mère m’a vraiment enquiquinée. Je n’avais pas vraiment le choix de refuser.

      Il soupira.

      — Est-ce vraiment si horrible ? demandai-je, blessée.

      Il avait déjà rencontré mes parents, donc pourquoi ne voulait-il pas les revoir ? Je savais que nous n’allions pas nous marier de sitôt, mais j’étais sûre que notre relation menait quelque part.

      Axel sentit mon malaise parce qu’il me serra plus fort dans ses bras.

      — Bien sûr que non. Tu m’as pris par surprise, c’est tout.

      — Tu les as déjà rencontrés, donc ce n’est pas si bizarre, si ?

      — Ce n’est pas bizarre. C’est juste… je ne sais pas trop.

      — Quoi ? insistai-je.

      — Sérieux, répondit-il. Je les ai déjà rencontrés quand nous étions amis. En tant que copain, c’est très différent.

      — Ils t’apprécient déjà.

      — Je sais… mais c’est différent.

      Maintenant, j’étais assaillie par les doutes.

      — Si tu ne veux pas venir, tu n’es pas forcé. Je ne vais pas t’obliger.

      Je tirai la couverture sur mon épaule et me concentrai sur l’horloge. Comment pouvait-il me faire l’amour pendant des heures et ne pas vouloir dîner avec mes parents ?

      — Bébé, je veux venir, déclara Axel en se rendant compte qu’il avait foiré.

      — Non, tu ne veux pas.

      — Tu sais, je ne connais aucun mec qui se réjouit de passer du temps avec les parents de sa copine. C’est terrifiant. Mais je viendrai. Bien sûr que je viendrai.

      Je refusai de le regarder.

      — Allez, bébé. Ne sois pas fâchée sur moi.

      — J’avais supposé que ça ne te dérangerait pas… je me sens conne.

      Il me retourna jusqu’à ce que je sois face à lui. Il attrapa mon menton et me força à la regarder.

      — Hé, je serai là. Maintenant, arrête de m’en vouloir. Je n’aime pas ça.

      — Tu veux venir ?

      Ce n’était pas mon genre de manquer d’assurance, mais je me sentais perdue, soudain.

      — Oui, déclara-t-il en me regardant dans les yeux. Absolument.

      Voir la sincérité dans ses yeux chassa toutes mes craintes.

      — OK. Demain à dix-neuf heures.

      — Je viendrai te chercher à dix-huit heures trente.
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      Axel arriva à ma porte, vêtu d’un jean foncé et d’une chemise. Il portait sa montre au poignet et ses cheveux étaient coiffés avec précision. Malgré son apparence, il semblait troublé.

      — Axel, tu les as déjà rencontrés.

      — Je sais. Mais maintenant, ils me verront sous un autre angle. Je n’ai jamais rencontré les parents d’une copine. Je n’ai aucune idée de quoi faire.

      — Traite-les juste comme des personnes normales.

      — Ben, tu sais comment je traite les personnes normales. Je commence par une blague sexiste puis je leur parle de la taille de ma bite.

      Je levai les yeux au ciel en sortant.

      — Détends-toi, OK ?

      — Toi, détends-toi. Comment tu te sentirais si tu devais rencontrer mes parents ?

      — Je les ai rencontrés, idiot, dis-je en me retournant.

      — Mais ce n’était pas pareil. Tu n’étais pas ma copine.

      — Et alors ? Ils t’apprécient déjà. Le plus dur est déjà fait.

      Francesca ouvrit la porte et resta sur le seuil.

      — Pourquoi vous vous disputez ?

      — Je dois rencontrer ses parents ce soir, déclara Axel en me pointant du doigt.

      — Tu ne les as pas déjà rencontrés ? demanda Francesca en croisant les bras.

      — Tu vois ! m’exclamai-je en tapant du pied.

      — Mais pas en tant que copain, argumenta Axel. C’est tout à fait différent.

      — Axel, sois toi-même, déclara Francesca. Ils t’apprécient déjà, donc tu peux te la couler douce.

      — Mais tu me connais, répondit-il. Je vais dire un truc stupide.

      — Alors ne dis rien de stupide, déclara Francesca, comme si c’était aussi simple.

      — Plus simple à dire qu’à faire…

      Il se retourna et s’approcha de sa voiture.

      — Je veux la meilleure pipe du monde en échange, ajouta-t-il.

      Francesca fit la grimace avant de rentrer dans la maison.

      — Je montrerai mon appréciation pour ce soir quand on rentrera – mais pas si tu te plains toute la soirée.

      — D’accord, soupira-t-il en s’installant au volant.

      — Bien, dis-je en bouclant ma ceinture.

      — Alors allons-y, que ça se termine plus vite.
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      Mes parents étaient entichés d’Axel. Ma mère lui prêtait plus attention qu’à moi, et elle complimentait sans cesse ses yeux bleus et sa nature douce.

      Mon père l’adorait aussi. Il parla à Axel de son stage dans la boîte d’investissement et de ses années d’étude en Floride. Ils ne le pressèrent pas et ne l’interrogèrent pas. En fait, mon père semblait vraiment intéressé par Axel.

      Mes parents n’avaient jamais rencontré un de mes copains, et j’avais toujours imaginé que ce serait très différent. J’avais pensé que ma famille écrabouillerait le premier mec que je m’aviserais de ramener, l’effrayant le plus possible.

      Axel était tendu au début, hésitant sur quoi dire et comment agir. Mais lorsqu’il réalisa que mes parents étaient épris de lui, il se détendit.

      — Les gens pensent que je fais des calculs toute la journée en restant assis devant un ordinateur, mais c’est bien plus compliqué que ça. Les gens investissent toutes leurs économies et nous font confiance pour les faire fructifier. Notre objectif est d’augmenter leurs profits. Dans le cas contraire, on n’y gagne rien. Donc c’est une situation gagnant-gagnant.

      — C’est très intéressant, déclara Papa. Vous investissez aussi dans les agences immobilières ?

      — Oui, ça nous arrive, répondit Axel. C’est un marché en plein essor. Les maisons poussent comme des champignons. Tout le monde veut acheter sa maison, puisque c’est plus avantageux fiscalement.

      — Tu as bientôt terminé ton stage ? demanda Maman.

      Ses yeux étaient braqués sur Axel, et elle me regardait à peine.

      — Je me suis engagé pour un an, mais j’ai bientôt terminé. Il me reste un peu plus d’un mois à tirer, déclara Axel avant de siroter son verre de vin.  Excellent choix, monsieur, ajouta-t-il en le reposant sur la table.

      — Merci, répondit Papa. Je m’y connais en vin.

      — Où iras-tu après avoir terminé ? demanda Maman.

      — Je ne suis pas encore sûr, répondit Axel. J’ai posé ma candidature pour plusieurs postes à Manhattan. C’est la ruée vers l’or des investisseurs. Des tas de gens riches habitent à New York.

      — Marie aimerait déménager à New York aussi, déclara Maman comme si c’était une grande nouvelle et une merveilleuse coïncidence.

      — Je sais, répondit Axel. Et elle devrait y aller. Je pense qu’elle pourrait y trouver son bonheur.

      Un conte de fées se révélait sous les yeux de ma mère. Elle m’imaginait déjà en robe blanche et entourée de tas de bébés.

      Dieu merci, Axel ne remarqua rien.

      Papa se retourna vers moi, m’adressant la parole pour la première fois de la soirée.

      — Comment va l’école, chérie ?

      — Tout va bien. Je vois enfin le bout du tunnel.

      Maintenant qu’Axel n’était plus sous le feu des projecteurs, il put enfin apprécier son plat. Avec des bonnes manières que je ne lui connaissais pas, il découpa sa viande et mangea en silence.

      — Et comment va ton épaule ? demanda Maman.

      — Très bien, répondis-je. Parfois, j’oublie même qu’elle a été déboîtée.

      — Il m’est arrivé la même chose quand j’étais jeune, déclara ma mère. Je jouais au softball et voilà.

      — Vous jouiez au softball ? demanda Axel. C’est super. Je jouais au baseball au lycée.

      — Un athlète, alors ? demanda Papa avec un sourire fier. J’en étais sûr.

      Comme si je n’existais pas, ils reportèrent toute leur attention sur lui.
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      Après le dîner, nous nous rendîmes vers le parking tous ensemble. Papa marchait aux côtés d’Axel et lui parlait de sport, puisqu’ils étaient mordus tous les deux.

      Maman était à mes côtés, un mètre ou deux derrière les garçons.

      — Ton père et moi l’apprécions beaucoup, Marie. Il est intelligent, brillant, gentil et charmant.

      — Oui, je sais.

      Pour quelles autres raisons serais-je avec lui ?

      — Il est si attentionné et tendre… j’espère que ça va durer.

      — Ce n’est pas vraiment sous mon contrôle.

      J’espérais que ça allait durer. Notre relation semblait être plus belle chaque jour. L’aspect superficiel de notre relation avait disparu il y a longtemps, et seuls les aspects spirituels restaient.

      — Tu l’aimes, hein ? demanda Maman en souriant, comme si elle connaissait déjà la réponse.

      — Maman ! m’exclamai-je en levant les yeux au ciel.

      — Ooh… c’est si évident en te regardant.

      — Pas du tout.

      — Ne t’inquiète pas, chérie. Je vois bien qu’il t’aime aussi.

      Ah oui ?

      — Ne lui dis pas ça ! sifflai-je.

      — C’est si évident dans tout ce qu’il fait, Marie. Cet homme est obsédé par toi.

      Cette pensée me fit tourner la tête.

      — Maman, reste cool et ne me ridiculise pas.

      — Bien sûr que non.

      Nous arrivâmes devant la voiture de mes parents avant de faire nos adieux.

      — Merci pour le dîner, déclara Axel poliment. C’était un plaisir de vous revoir.

      — Mais de rien, répondit ma mère en le serrant dans ses bras. Nous avons adoré passer la soirée avec vous deux.

      Axel la serra maladroitement, ne sachant pas trop comment réagir.

      Quand elle recula, Papa prit sa place. Il lui fit une étreinte et lui tapota le dos.

      — À très bientôt, Axel. J’espère qu’on peut se voir bientôt.

      — Très bonne idée, déclara Axel en reculant, surpris par leur affection.

      Mes parents entrèrent dans leur Subaru.

      — Heu… ben pas de câlin pour moi, comme je vois.

      Maintenant que j’avais un homme dans ma vie, c’était comme si je n’existais plus.

      — Peut-être que tu pues, déclara Axel en gloussant.

      — Peut-être que tu es un enfoiré, rétorquai-je en tapant son bras.
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      — Comment ça s’est passé ? demanda Francesca dès notre retour.

      — Super. Ses parents m’adorent. Je suis comme le fils prodigue.

      Axel se servit une bière dans le frigo avant de s’asseoir.

      — Vraiment ? demanda Francesca sans cacher sa surprise.

      — Ouaip. Pas vrai, bébé ?

      J’adorais tant qu’il m’appelle ainsi que mes frustrations fondirent comme neige au soleil.

      — Oui, ils t’adorent.

      — Apparemment, je suis charmant, rajouta-t-il en faisant danser ses sourcils.

      Francesca tourna une page du livre qu’elle lisait.

      — Ils sont sourds et aveugles ?

      — Oh, ferme-la, déclara Axel en la frappant sous la table.

      Francesca retira ses pieds avant qu’il ne la touche.

      — Ben, je suis ravie que tout se soit bien passé. Maintenant, il ne vous reste plus qu’à planifier le mariage et vivre heureux pour toujours, déclara-t-elle en tournant une page.

      Axel faillit s’étouffer sur la bière qu’il buvait. Il toussa avant de claquer son poing contre son torse. Sa quinte de toux lui donna du mal à respirer.

      — Purée… ça va ? demanda Francesca, les sourcils levés.

      Axel continua à tousser jusqu’à ce que sa gorge s’éclaircisse. Sa bière avait été balayée, et s’était renversée sur la table et le sol.

      — Désolé, c’est passé par le mauvais trou…

      Il attrapa le rouleau de papier pour nettoyer ses saletés.

      — Tu es sûr que ça va ? demandai-je.

      — Ouais, ça va.

      Il fourra le tout dans la poubelle avant de regarder sa montre.

      — Je ferais mieux d’y aller. Je dois terminer un portefeuille que j’ai négligé.

      Il me donna un petit bisou sur la joue avant de se diriger vers la porte.

      N’allait-il pas m’enquiquiner pour passer la nuit chez lui ? Ou dormir ici ?

      — OK…

      — À plus, dit-il avant de fermer la porte derrière lui.

      — Ce mec est de plus en plus étrange…, déclara Francesca en secouant la tête.
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      Axel

      Ses parents étaient sympas et la soirée s’était bien passée. J’avais été terrifié par ce dîner en famille parce que ce n’était pas encore sérieux entre Marie et moi. Mais ça avait semblé important pour elle, et je ne voulais pas la décevoir. Quand elle était fâchée, je me sentais mal. Je voulais qu’elle soit heureuse, donc je faisais tout ce qu’elle demandait.

      Mais ce commentaire sur le mariage avait failli me donner une crise cardiaque.

      Francesca blaguait – du moins, je pensais qu’elle n’était pas sérieuse. Mais j’avais paniqué. Parents, mariage, enfants… je n’étais pas prêt pour ça. J’étais si loin d’être prêt que je n’y pensais jamais.

      Ce que nous avions, Marie et moi, était parfait. J’adorais être avec elle et ne me lassais jamais d’elle. La monogamie, c’était nouveau pour moi, mais ça ne me dérangeait pas avec elle. Le fait d’être avec une seule femme était un pas de géant pour moi. Ce n’était pas difficile parce que je tenais vraiment à elle. Quand je n’étais pas avec elle, elle me manquait. Mais c’était tout – pour l’instant.

      Marie pensait comme moi, non ? Elle ne semblait pas vouloir aller à ce dîner. Sa mère lui avait foutu la pression, et je comprenais pourquoi. Ses parents s’étaient jetés sur moi comme des requins et j’avais été le centre de leur attention. Ils l’avaient fait gentiment, donc ça ne m’avait pas dérangé. Mais Marie avait semblé s’emmerder toute la soirée.

      Maintenant que j’y pensais, j’étais certain qu’elle pensait la même chose que moi.

      Inutile de paniquer et d’avoir une conversation sérieuse. Tout était exactement comme avant. Nous étions bien comme nous étions. Francesca allait mieux et nous pouvions enfin vivre notre vie tous les deux.

      Je maintins mes distances pendant quelques jours pour me remettre de ce dîner. J’étais noyé sous le travail au bureau et un gros client venait de signer un contrat avec nous. Mon stage touchait à sa fin et je voulais le terminer sur un succès. J’avais préparé quelques CV à soumettre aux boîtes d’investissement de New York, grâce à Hawke. Il savait qui cherchait de nouveaux talents ou pas, ce qui me serait utile.

      Après quelques jours, je surmontai le dîner et le commentaire de Francesca. Elle me manquait trop pour que je continue à me tenir éloigné. Mon appartement commença à ressembler à une île perdue au milieu de l’océan, et je ne m’étais jamais senti si seul.

      Je lui envoyai un message. Tu me manques.

      Elle me répondit immédiatement. Tu me manques aussi.

      Je n’expliquai pas la raison de mon absence. Peut-être l’avait-elle remarquée, peut-être pas. Je peux passer te voir ?

      Et si je venais plutôt te voir ?

      Encore mieux !

      Sans problème.

      À tout de suite.
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      Elle entra, son sac d’affaires passé sur son épaule.

      — Salut.

      — Salut, répondis-je en passant mes bras autour d’elle pour l’embrasser.

      L’instant où je posai mes lèvres sur les siennes, je réalisai à quel point elles m’avaient manqué. Elles étaient douces comme du miel, et tout aussi sucrées. Aucune autre femme ne m’allumait ainsi, comme si quelqu’un m’avait branché à une guirlande lumineuse qui entourait mon corps comme si c’était un sapin de Noël.

      Je baissai le sac de son épaule avant de l’attirer dans ma chambre.

      — Qu’est-ce que tu as fait de bon ?

      — J’ai terminé une dissertation que j’avais complètement oubliée. J’ai dû dire que j’étais malade au boulot pour pouvoir la terminer.

      — Tu aurais dû demander à Francesca de t’aider.

      — Elle m’a aidé, en fait. Mais même avec son aide, c’était tout juste.

      Elle se déshabilla et jeta ses chaussures sur le côté.

      Donc elle avait été trop occupée pour remarquer mon absence. C’était à mon avantage.

      — Tout ce qui compte, c’est que tu aies pu le terminer.

      — Je suis impatiente d’avoir terminé mes études. Je me réjouis tellement de travailler, de faire ce que j’aime.

      Elle tira la couverture et se glissa dans mon lit.

      — Je sais ce que tu veux dire.

      Je me glissai au lit à côté d’elle pour la câliner. J’avais envie de sexe, mais elle me manquait encore plus. La tenir dans mes bras me donnait un sentiment de satisfaction. J’adorais sentir ses cheveux frôler mon épaule, et l’entendre soupirer de contentement en dormant. Ces petits détails ne m’échappaient jamais. Maintenant qu’elle était de retour dans mes bras, je ne voulais plus la lâcher. Je n’aurais pas dû paniquer après le dîner avec ses parents, et je n’aurais pas dû m’inquiéter du commentaire de Francesca. Ils n’avaient aucune importance.

      Seul ceci comptait.

      [image: ]

      Marie portait un jean skinny et un top noir sans bretelles. Elle était toujours si belle en noir. Ses épaules frêles étaient rondes mais sculptées, et son ventre plat dévoilait ses abdominaux. Marie avait un corps parfait, un visage parfait. Elle était tout simplement parfaite.

      Et elle était mienne.

      Nous étions tous les quatre installés au bar, sous une musique tonitruante. Nos verres étaient posés devant nous, vides. Je trouvais ça étrange de sortir ainsi avec ma sœur. Même quand elle était avec Hawke, nous n’avions jamais fait ça.

      Francesca et Cameron semblaient s’entendre de mieux en mieux. Francesca n’était plus si tendue et maladroite. Elle faisait des blagues de temps en temps, était davantage elle-même. Cameron commençait à se détendre. Je pouvais voir qu’il l’appréciait de plus en plus.

      Marie posa sa main sur ma cuisse, sous le bar.

      — Ils sont mignons, hein ?

      — Qui ?

      Elle fit un signe de tête vers Cameron et Francesca, qui se tenaient la main.

      — Ouais, répondis-je en haussant les épaules.

      Je ne prêtais pas attention à ce genre de chose. J’étais juste soulagé que Francesca fréquente d’autres hommes et oublie Hawke. On aurait dit qu’Hawke l’aimait toujours, mais il avait recommencé à coucher avec d’autres femmes. Francesca ne devrait pas perdre son temps à espérer son retour.

      — Je les trouve mignons.

      Elle se pencha vers moi et m’embrassa tendrement.

      Comme toujours, mon corps s’échauffa. Dès que nous nous touchions, j’étais chaud. Elle m’allumait comme aucune autre. J’avais couché avec elle des dizaines de fois, mais je ne m’en lassais toujours pas. Je ne cherchais pas du neuf avec une autre.

      Je ne désirais qu’elle.

      — Attention, dis-je en rompant notre baiser. Sinon, je vais t’enfermer dans les toilettes avec moi.

      — Je suis coquine, mais pas à ce point-là.

      — Si tu essayais, ça te plairait peut-être.

      La possibilité d’être pris sur le fait rendait la chose encore plus excitante.

      — Je préfère attendre d’être au lit. On pourra prendre le temps de se caresser. Je pourrai savourer chaque caresse et chaque baiser sur ma peau. Et je pourrai crier aussi fort que je le veux.

      Ma bite banda en une nanoseconde.

      Marie sourit avant de glisser sa main sur ma cuisse. Elle atteignit la bosse sous mon jean et la pinça.

      — On peut rentrer maintenant ? lâchai-je.

      Elle gloussa avant de retirer sa main.

      Je ne pouvais penser à autre chose que Marie sous moi, se tortillant alors que je lui faisais toutes les cochonneries qui me passaient par la tête. J’adorais la faire grimper aux rideaux.

      Cameron invita Francesca sur la piste de danse. Ils dansèrent tous les deux tout en riant, ayant l’air de passer du bon temps. Voir Francesca danser, surtout devant d’autres gens, était un miracle.

      Marie se retourna vers moi.

      — Je suis si—

      Je posai ma bouche sur la sienne et l’embrassai à pleine bouche. J’aurais voulu sucer ses lèvres jusqu’à ce qu’elles gercent. Je voulais sentir sa petite langue contre la mienne. Mon corps la désirait désespérément. Elle était la plus belle femme du bar. En fait, elle était la plus belle femme du monde.

      Marie détourna la bouche.

      — C’est un peu trop osé en public.

      — Alors allons dans le couloir des toilettes.

      Ce double rendez-vous était stupide, de toute manière. Cameron était sympa mais assez barbant. Et je voyais déjà Francesca trop souvent à mon goût. La seule personne avec qui je voulais passer mon temps était Marie – pour l’embrasser, et plus si affinités.

      — Axel—

      — Allez.

      Je pris sa main et la tirai à ma suite. Nous fendîmes la foule avant d’entrer dans le couloir désert qui menait aux toilettes, à l’arrière du bar. Je la poussai contre le mur avant de recommencer à l’embrasser, mon torse appuyé contre sa poitrine. J’avais agrippé une mèche de ses cheveux et l’embrassais passionnément, me fichant bien des éventuels spectateurs. Elle embrassait mieux que quiconque, et j’en voulais toujours plus.

      — Ils vont se demander où on est…

      — Qu’est-ce qu’on s’en fout ?

      J’embrassai sa gorge et la pelotai discrètement. Nous aurions pu rentrer et aller au pieu, mais j’adorais trop l’embrasser. C’était ce que je préférais. J’adorais l’entendre haleter dans ma bouche, tandis qu’elle reprenait son souffle. J’adorais qu’elle plante ses ongles dans ma chair.

      J’adorais chaque moment intime avec elle.

      [image: ]

      Nous rentrâmes tous dans la voiture de Cameron, et il nous ramena chez Marie. À notre grande surprise, Francesca invita Cameron à rentrer. Mais au lieu d’aller dans sa chambre, ils s’installèrent dans le salon pour regarder la TV.

      Nous aurions pu rentrer chez moi mais l’attente serait trop longue. Il faudrait que je conduise et nous perdrions un temps précieux. De plus, je ne savais pas si je voulais laisser Francesca seule avec ce type. Elle se sentirait peut-être forcée de se précipiter dans quelque chose sans y être prête. Je décidai de rester dans les parages, et suivis Marie dans sa chambre.

      — Peut-être qu’on ferait mieux de rentrer chez toi.

      — T’inquiète, dis-je en la débarrassant de sa blouse.

      — Mais c’est—

      — T’inquiète.

      Je l’embrassai avant de déboutonner son jean et de le baisser. Lorsqu’elle se retrouva en petite culotte, je la pris dans mes bras et la transportai jusqu’au lit. Passer la soirée à lui rouler des pelles et à la peloter m’avait fait bander comme un taureau. Je voulais lui faire l’amour lentement, goûter chaque centimètre de sa peau et me plonger profondément en elle, pour atteindre une autre réalité.

      Elle me déshabilla lentement tout en restant sous moi, m’embrassant et serrant ses jambes autour de mon bassin. Elle retira ma chemise et palpa les muscles de mon torse et de mon ventre. Puis elle s’occupa de mon jean et de mon boxer, les baissant jusqu’à ce que ma bite en jaillisse.

      Je bandais tellement que ça faisait mal.

      Je gardai les yeux rivés aux siens en la pénétrant. J’adorais voir ses réactions. C’était toujours hyper-sexy. Ses tétons pointaient et elle poussait des bruits très sexy. Sa bouche forma un O avant qu’elle ne mordille sa lèvre inférieure, savourant chaque centimètre de ma queue tandis que je l’étirais de l’intérieur.

      Sa chatte glissante était trop bonne pour la décrire. J’adorais la sentir ainsi, chaude et pleine de sensations. Et j’adorais le fait d’avoir été le seul homme à la pénétrer à cru. Tous les autres avaient porté une capote – sauf moi.

      J’étais spécial.

      Je me plongeai entièrement en elle avant de faire une pause, me perdant dans notre union. Ses jambes étaient au niveau de mes épaules et elle était immobilisée sous moi, pour que je puisse profiter d’elle à ma guise. Ses nichons étaient voluptueux et ronds, et ils s’agitaient à chaque coup de reins.

      — Tu es si belle, dis-je sans réfléchir.

      Mes pensées s’étaient traduites en paroles sans l’intervention consciente de mon cerveau. C’était vraiment la plus belle femme que j’aie connue. Toutes les autres étaient des mochetés par rapport à elle. Et elle était aussi belle à l’intérieur qu’à l’extérieur.

      — Axel…

      Malgré mon besoin charnel, je pris mon temps. Je me déhanchai lentement en elle, prenant tout mon temps. Nous n’avions pas baisé depuis longtemps mais ça ne me manquait pas. J’adorais simplement lui faire l’amour, savourer chaque sensation et chaque toucher.

      Je fis attention à sa respiration. Son souffle était profond et rauque, et elle poussait des halètements de désir. Je remarquai ses yeux bleus s’obscurcir de plaisir. Au lieu de regarder mon torse ou mon ventre, elle me regardait dans les yeux.

      J’adorais ça.

      Je la regardais toujours dans les yeux, voulant m’unir de la manière la plus intime possible. Le contact visuel n’était pas mon truc quand je m’envoyais en l’air, et je l’évitais autant que possible. Je fixais généralement le cul ou les seins. Mais les yeux de Marie étaient bien trop beaux pour manquer ça.

      Je plantai ma main dans ses cheveux. Mes doigts formèrent des poings, m’ancrant à ses mèches. Marie était sexy avec des cheveux longs. Mes doigts étaient toujours enchevêtrés dans ses mèches, agrippés comme s’ils m’appartenaient. Mon emprise était si forte qu’elle n’aurait pu s’en libérer même si elle le voulait.

      Elle était mienne.

      Je baissai une de ses jambes et pivotai mon corps pour la dominer encore plus, approfondissant l’angle et la poussant à gémir encore plus. Au lieu de la prendre comme je le préférais, je pris cette position pour qu’elle jouisse avant moi. Lorsque nous étions ensemble, c’était ma première priorité. Avec les autres femmes, je m’en fichais. Si elles jouissaient, super. Si ce n’était pas le cas, je n’en perdais pas le sommeil. Mais Marie était différente. Je voulais lui donner autant de plaisir parce que je voulais qu’elle continue à me désirer – et qu’elle n’aille pas coucher ailleurs.

      Elle glissa ses mains sur mon torse, ses ongles griffant ma peau. Elle se déhancha contre moi, m’avalant aussi profondément qu’elle le pouvait. Puis elle posa les mains sur mon cul et me pinça, faisant claquer mon bassin contre le sien. Elle haletait et transpirait, adorant chaque sensation.

      Je me perdis dans cet instant et ne pensai plus à rien. Je ne prêtai attention qu’aux bruits de nos ébats et à la sensation de ma bite glissant en elle. Son corps était enveloppé autour du mien, étroitement uni. Nous nous agrippions l’un à l’autre, au bord de l’extase.

      Elle déplaça ses mains de ma poitrine à mon cou et à mon visage. Puis elle les planta dans mes cheveux et tritura mes mèches, son souffle plus saccadé et plus sexy. Elle soutint mon regard avant de poser son front contre le mien.

      J’éprouvais plus que du plaisir à cet instant. Je ressentais une connexion irréelle et incroyable. Je n’avais jamais senti mon esprit en harmonie avec celui d’une autre personne. Je donnais tout à cette femme, et j’aurais aimé le faire plus tôt. Pourquoi avions-nous attendu si longtemps ? Nous aurions dû sortir ensemble bien plus tôt. Nous aurions fait l’amour un millier de fois et je ne m’en lasserais toujours pas.

      — Axel…

      J’adorais l’entendre prononcer mon nom. C’était généralement quand elle était au bord de l’extase. Sa chatte se contractait autour de moi et ma bite était comblée à chaque va-et-vient.

      — Bébé…

      Je n’avais jamais appelé une femme bébé, et je ne me rappelais même pas quand j’avais commencé à surnommer Marie ainsi. C’était sorti tout seul, sans hésiter. Je continuais à l’appeler comme ça parce que j’adorais ça.

      — Je t’aime.

      Le temps s’arrêta. Mes coups de reins cessèrent et mes oreilles commencèrent à bourdonner. Ses paroles résonnèrent dans mon esprit bien après qu’elle les ait prononcées, mais je n’arrivais toujours pas à y croire. La terre trembla sous moi et je perdis pied. Comme durant un orage, je fus frappé par l’éclair – un millier de fois. La peur m’agrippa la gorge et ma bouche s’assécha. Ma langue devint trop grosse pour ma bouche. Mon cœur martela douloureusement dans ma poitrine, sous la ruée d’adrénaline.

      Que venait-elle de dire ?

      Marie savait qu’elle n’aurait pas dû dire ça. Tout le plaisir s’évanouit de son visage et elle me regarda d’un air gêné. Elle baissa les mains vers ses flancs. Son souffle était lourd de peur.

      — Axel… je n’aurais pas dû dire ça. C’est sorti sur le moment et—

      Je me retirai et m’éloignai d’elle, le souffle court. Personne ne m’avait jamais dit ces mots de toute ma vie et je n’étais pas prêt à les entendre. D’abord, le dîner avec ses parents, et puis la blague sur la mariage… et maintenant ceci. Je n’étais pas prêt... Je ne pensais pas que c’était si sérieux entre nous.

      Je tentai de faire un pas mais tombai par terre.

      — Axel ? demanda Marie en s’approchant du bord du lit.

      Je me remis sur pieds et enfilai rapidement mes vêtements.

      — Je dois y aller.

      Ma chemise était à l’envers mais je m’en balançais. Je devais sortir d’ici. Je ne voulais pas tromper Marie sur notre relation, mais je pensais que nous étions sur la même longueur d’onde. Je ne pouvais pas tomber amoureux et me marier. Je n’en avais ni le cran ni la force. Je n’avais pas les couilles d’être ce genre d’homme pour une femme. Je n’avais jamais voulu la blesser, mais c’était tout de même arrivé.

      — Désolé, je dois y aller, dis-je en tournant la poignée de la porte de sa chambre.

      — Axel ! attends.

      Je m’arrêtai sur le pas de sa porte mais ne me retournai pas.

      — Tu ne peux pas partir comme ça. On peut en parler.

      — Je… je ne veux pas en parler. Je dois y aller.

      — Axel—

      Je sortis et refermai la porte derrière moi. Tout était flou autour de moi. Je traversai le salon en ignorant Francesca et Cameron. Je n’étais même pas sûr qu’ils aient remarqué mon départ, ne sachant pas s’ils étaient occupés ou pas. Je courus jusqu’à ma voiture et la démarrai, sans me souvenir d’avoir inséré la clé. Je pris la route et conduisis jusqu’à chez moi sans me souvenir du trajet. Lorsque j’arrivai à mon appartement, je m’affalai sur le canapé et fixai le mur des yeux. La peinture était blanche et vieillie. Je concentrai mes pensées là-dessus – et rien d’autre.

      C’était la seule chose qui me réconfortait.
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        J’espère que vous avez aimé lire JEUDI autant que j’ai aimé l’écrire. J’apprécierais énormément que vous preniez le temps d’écrire votre commentaire. C’est le meilleur soutien que vous puissiez apporter à un auteur. Un tout grand merci.

        

        Est-ce vraiment fini entre Axel et Marie ? Ou reste-t-il une lueur d’espoir ? Découvrez la suite de leur histoire dans le tome suivant de la série, VENDREDI.
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        Marie

      

      Je ne m’étais jamais sentie aussi conne.

      Lorsque nous nous étions retrouvés au lit tous les deux, je n’avais plus les idées claires. J’avais fait comme d’habitude, me fiant à mon instinct. Chaque fois qu’il se déhanchait en moi et m’embrassait, j’éprouvais quelque chose qui dépassait de loin le désir physique, le plaisir charnel. Je ressentais quelque chose de tellement plus fort. J’étais une fleur et il était mon soleil. J’étais l’agneau et il était le loup. Je n’aurais pas dû le lui dire, mais je n’avais pas pu m’en empêcher.

      Je le pensais sincèrement.

      Je ne m’étais pas attendue à ce qu’il se relève et parte comme ça. Il était sorti en trombe, sans un regard en arrière. Lorsque je lui avais demandé de rester, il avait refusé. Comme une idiote, j’avais cru qu’il ressentait la même chose pour moi. J’avais cru que de l’amour s’était développé entre nous ces derniers mois, que ce que nous partagions n’était pas insignifiant.

      Je pensais qu’il m’aimait aussi.

      Je n’étais pas seulement gênée de m’être mise à nu comme ça. J’étais également blessée.

      En réalité, j’étais dévastée.

      J’assistais à mes cours comme si tout était normal et m’efforçais de faire mes devoirs. Au Grind, je me concentrais sur ma routine : servir du café et nettoyer le bar.

      Malgré tout, mon esprit dérivait toujours vers lui.

      Qu’est-ce que ça voulait dire ? Était-ce fini entre nous ? Comme ça ?

      Une semaine entière s’écoula et je restai sans nouvelles de sa part. Puisque c’était lui qui s’était enfui, je refusais de le recontacter la première. J’avais peut-être le cœur brisé, mais j’avais encore ma fierté.

      Axel était un homme respectable ; il était toujours honnête. S’il ne m’aimait pas, il ne me ferait pas de déclaration juste pour me faire plaisir. Mais je n'aurais pas cru qu’il soit le genre d’homme à se casser comme ça, sans rien dire. C’était, pour le moins, un coup bas.

      Chaque jour, il m’était plus difficile de faire bonne figure et de prétendre que tout allait bien. Lorsque j’étais avec Francesca, je faisais de mon mieux pour agir normalement. Je n’avais aucune envie de la noyer sous mon désarroi ; en particulier parce qu’elle était la sœur d’Axel.

      Francesca venait de sortir un lot de muffins du four. Ils sentaient la pomme et la cannelle, et les effluves de la pâtisserie embaumaient notre maison. Même si l’odeur était délicieuse, elle ne parvenait pas tout à fait à couvrir la pestilence de ma douleur.

      Elle déposa le moule sur le comptoir, en attendant qu’ils refroidissent.

      — Ça me fait bizarre de ne plus voir Axel traîner ici tout le temps, dit-elle en grattant la croûte d’un muffin, avant de le fourrer dans sa bouche.

      — Ouais, il est très occupé.

      J’étais assise à la table de la cuisine, devant mon ordinateur. Je devais rendre une dissertation de dix pages et n’avais pas encore écrit un seul paragraphe. Pourtant, l’introduction était toujours la partie la plus facile.

      — Trop occupé pour toi ? demanda-t-elle, gloussant comme si c’était absurde. Impossible !

      Axel avait toujours été si doux avec moi. Il était constamment collé à moi et refusait de prendre ses distances même quand j’avais besoin d’air. Il dormait à mes côtés toutes les nuits et trouvait n’importe quelle excuse pour m’embrasser. J’étais nostalgique de la manière qu’il avait de me regarder. Il me dévorait des yeux comme si j’étais l’épicentre de son monde.

      Comment avais-je pu à ce point me tromper à son sujet ?

      Francesca retira un muffin et le posa sur une assiette, avant de me la tendre.

      — Quelque chose ne va pas ?

      — Non, répondis-je vivement, en détournant le regard.

      Je tirai l’assiette vers moi, avide d’une gourmandise qui me réchaufferait le cœur.

      Francesca resta plantée devant la table, la tête inclinée de côté, m’étudiant du regard.

      — Tu es sûre ? Tu es vraiment réservée depuis quelques temps.

      — Je suis stressée par mes examens… le semestre est pratiquement terminé.

      Mais, me connaissant mieux que personne, Francesca pouvait me lire à livre ouvert.

      — Honnêtement, qu’est-ce qui ne va pas ? Tu es si bizarre dernièrement, je pensais que tu étais simplement fatiguée, mais ça fait un petit moment maintenant… qu’est-ce que tu me caches ?

      Je n’avais aucune envie de lui dissimuler quoi que ce soit. Je lui racontais ma vie dans ses moindres détails et notre amitié solide pouvait toujours me remonter le moral. Cependant, j’étais gênée à l’idée de lui parler de son frère.

      — Ce n’est rien.

      — Ne me la fais pas. Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle en tirant une chaise avant de se laisser tomber dessus.

      Je triturai le muffin, le sentant s’émietter entre mes doigts.

      — Ma belle, dis-moi tout. Je vois bien que quelque chose te préoccupe, ajouta-t-elle avant de me dévisager, attendant ma réponse.

      — C’est à propos d’Axel… je pense que c’est terminé.

      — Quoi ? s’exclama-t-elle en poussant un petit cri. Tu rigoles ? Pourquoi ?

      — Il s’est cassé, et il n’y a rien d’autre à dire, répondis-je en haussant les épaules.

      — Il s’est cassé ? Comment ça ? Marie, reprends du début.

      La télévision était allumée dans le salon, mais nous n’y prêtions pas attention.

      Je soupirai tout en continuant d’émietter le muffin.

      — C’est gênant…

      — Tu peux tout me dire. Je te promets de ne pas juger.

      — Eh bien, tu devrais juger, justement.

      Elle fit claquer ses doigts devant mon nez.

      — Je suis une adulte. Marie, tu es ma meilleure amie et je veux être au courant de ces choses-là – même si ça concerne mon frère.

      — Ben… on était tous les deux…

      Inutile de lui faire un dessin…

      — D’accord. Et alors ? demanda-t-elle impassible.

      — Et j’ai dit quelque chose que je n’aurais pas dû…, ajoutai-je, encore mortifiée par ce souvenir.

      — Qu’as-tu dit ?

      — Je t’aime.

      — Tu lui as dit que tu l’aimais ? demanda-t-elle, les yeux écarquillés.

      J’opinai du chef, me sentant plus idiote à chaque seconde qui passait.

      — Et que s’est-il passé ? Il n’a pas répondu ?

      — Il a cessé ce qu’il était en train de faire, s’est rhabillé et est parti.

      Francesca ouvrit la bouche et poussa un cri si perçant qu’il fit bourdonner mes tympans.

      — Oh mon Dieu !

      Je repoussai mon muffin. J’avais perdu l’appétit.

      — Tu plaisantes ? lâcha-t-elle. Il est parti comme ça ? Il t’a laissé tomber ?

      Je hochai la tête.

      — Quel enculé, putain !

      Malgré ma douleur, je ne l’aurais jamais insulté ainsi.

      — Tu lui as parlé ?

      — Non, répondis-je en secouant la tête. Ni message ni appel. Lui non plus.

      — Ça fait longtemps ?

      — Une semaine.

      — Incroyable…

      Je hochai la tête, ne sachant pas quoi faire d’autre.

      — Je n’arrive toujours pas à le croire. Tu lui dis que tu l’aimes et il se fait la malle ? Quel crétin !

      Clairement, cette histoire ne le présentait pas sous son meilleur jour.

      — Et il n’a pas appelé pour s’expliquer ? C’est tout ? C’est juste… terminé ?

      — C’est ce que je pense...

      J’avais toujours eu conscience que notre relation risquait de se terminer un jour mais j’avais espéré qu’elle se conclurait plus délicatement que ça. Ce que nous avions vécu tous les deux méritait bien plus qu’un adieu muet. Il m’avait larguée comme si je ne signifiais rien à ses yeux, comme si mes sentiments lui importaient peu. Jamais on ne m’avait brisé le cœur ainsi.

      — Waouh… je vais aller lui dire ses quatre vérités.

      — J’apprécie ton geste… mais reste en dehors de ça. Je me sens conne d’avoir un jour pensé que notre relation mènerait quelque part. Je croyais qu’il était différent, mais j’ai eu tort… il n’a pas changé.

      Lorsque Francesca vit le chagrin poindre dans mes yeux, elle approcha sa chaise et m’enveloppa dans ses bras. Elle m’apporta l’affection dont j’avais tant besoin, l’étreinte indispensable pour apaiser ma douleur.

      — Marie, tout ira bien.

      Maintenant, je comprenais comment Francesca s’était sentie après le départ d’Hawke. Contrairement à elle, je ne perdais pas la tête et je n’avais pas de pulsions suicidaires, mais j’étais tout de même dévastée. J’avais pris conscience de mes sentiments pour lui avant qu’il ne me laisse tomber, mais maintenant qu’il n’était plus là, je réalisais quelque chose d’autre.

      Il était l’amour de ma vie.

    

  


  
    
      
        
          
            2

          

          
            Haine

          

        

      

    

    
      
        Axel

      

      Ce souvenir resterait gravé dans mon esprit à jamais. Ma queue encore trempée de ses jus, j’avais renfilé mon jean et m’étais enfui comme un lâche. Le poids de cette suite d’évènements m’avait écrasé comme une enclume dans un dessin animé et m’avait poussé à faire la seule chose que je savais faire.

      Fuir.

      Marie était importante à mes yeux et méritait mieux, mais je n’avais pas eu la force d’affronter ses paroles. Je n’étais pas prêt à entendre ces mots. Tout s’était passé si vite ! Je ne considérais pas notre relation comme une simple passade, mais je ne pensais pas que nous en étions déjà là. Elle savait ce que je pensais de mon père et de ce que ma sœur avait fait. Je descendais d’une lignée de gens handicapés par de sérieux troubles émotionnels. Je n’étais pas digne d’elle.

      Et je ne le serais jamais.

      Une semaine s’était écoulée et je n’avais toujours pas rassemblé le courage de l’appeler. Chaque fois que j’y pensais, je me dégonflais. Qu’allais-je pouvoir lui dire ? Que je ne l’aimais pas ? Que je ne l’aimerais jamais ? Je ne voulais pas empirer les choses… ne valait-il pas mieux ne rien dire ?

      Mais ne rien dire, c’était pire que tout.

      Marie finirait bien par tout raconter à Francesca. Ma sœur n’hésiterait pas une seconde avant de venir me défoncer le crâne. Le plus triste, c’était que je ne l’en empêcherais pas. Elle ferait aussi bien d’apporter une batte avec elle.

      Qu’est-ce que j’avais fait, bordel ?

      Je me rendis au travail tous les jours, sans vraiment prêter attention à quoi que ce soit. Je ne cessais de repenser à la dernière fois où j’avais vu Marie. Elle était nue dans son lit, estomaquée par mon départ.

      J’avais vu son cœur se briser devant mes yeux.

      Mais j’ignorais vraiment quoi faire d’autre. L’anglais ne m’aurait été d’aucun usage pour me dépêtrer de cette situation. En fait, la langue était obsolète. Je m’étais uniquement fié à ma capacité à fuir le plus vite possible.

      Pouah… je me haïssais.
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      — Quoi de neuf ? demanda Hawke en décrochant.

      — Tu fais quoi, là ?

      — Salut à toi aussi.

      — Réponds à ma question.

      — Je sors du boulot. Pourquoi ?

      — On peut se retrouver au bar où on s’est vus la dernière fois ?

      — Une minute, dit-il. Tu es à New York ?

      — Ouais.

      — Mince, qu’est-ce qui se passe ?

      — Viens me retrouver, d’accord ?

      Je raccrochai et posai le téléphone sur la table. Ma bière était posée devant moi, mais je n’avais encore rien bu. Les bulles remontaient à la surface et le verre était couvert de condensation. En temps normal, j’aurais trouvé cette bière irrésistible. Mais aujourd’hui, elle n’était qu’un prétexte pour m’installer dans le box.

      Hawke se glissa sur la banquette d’en face vingt minutes plus tard.

      — Tu as toute mon attention, Axel. Et ma sollicitude.

      — Je suis vraiment dans la merde, et je ne sais pas quoi faire.

      — Heu, tu as commis un meurtre ?

      — Non… c’est à propos de Marie.

      — Ah… une peine de cœur. Alors ?

      — On s’envoyait en l’air la semaine dernière et elle m’a dit qu’elle m’aimait.

      Hawke me dévisagea sans dire un mot, comme s’il attendait la suite.

      — Tu m’as entendu ?

      — Ouais. Et quel est le problème ?

      — Elle m’a dit qu’elle m’aimait, répétai-je en abattant mon poing sur la table en bois. Qu’est-ce que tu voulais que je lui dise ?

      — Tu veux dire que tu ne lui as pas répondu ?

      — Non !

      Je n’avais encore jamais dit ces mots à une femme, jamais de toute ma vie.

      — Alors qu’as-tu fait ? Tu as continué à… ?

      — Non. Je me suis rhabillé et je me suis cassé.

      — Comme ça ? demanda-t-il, incrédule. Tu ne lui as rien dit ?

      — Je lui ai dit que je devais y aller.

      Maintenant que je relatais l’histoire tout haut, je réalisais à quel point mon comportement était honteux.

      — Dis-moi que tu rigoles, dit-il, les sourcils arqués vers le plafond.

      — Non.

      — Quand est-ce que ça s’est passé ?

      — Il y a une semaine.

      — Et tu ne l’as pas recontactée ?

      Je secouai la tête.

      — Axel… es-tu complètement idiot ?

      Je haussai les épaules.

      — Axel, répéta-t-il en soupirant, se massant nerveusement la tempe. C’est vraiment moche…

      — Je me sens vraiment con.

      — Imagine comment elle doit se sentir.

      Je ne sus plus où me mettre.

      — Tu dois lui parler. Tu as déjà attendu trop longtemps, et tu as peut-être déjà raté ta chance. Tu dois essayer de recoller les morceaux.

      — Comment ?

      — Retourne la voir et dis-lui que tu as paniqué, mais que tu l’aimes aussi.

      — D’accord, je vais…, dis-je avant de m’interrompre en réalisant ce qu’il avait dit. Mais je ne l’aime pas !

      — Arrête ton baratin. Bien sûr que tu l’aimes.

      — Ben, non.

      — Axel, ce n’est pas le moment de cacher ton jeu. Je sais ce que tu ressens pour elle. C’est évident depuis le début.

      — Écoute, je tiens vraiment à elle et je la trouve super sexy, mais non, je ne l’aime pas.

      — N’importe quoi !

      — Si je l’aimais, je le saurais.

      — Peut-être es-tu dans le déni. Être amoureux n’est pas une si mauvaise chose.

      — Je n’ai jamais dit que ça l’était. Mais je ne suis pas amoureux d’elle.

      Hawke se massa la tempe à nouveau.

      — Axel, je sais que c’est fou pour toi, mais tu dois l’accepter. Tu aimes cette femme. Je suis sûr de ce que j’avance.

      — C’est faux.

      — Veux-tu être avec une autre ?

      — Cette question est hors de propos, répondis-je en levant les yeux au ciel.

      — Bien sûr que non, lâcha-t-il sèchement. Veux-tu être avec une autre ? Réponds à la question.

      — Non.

      Je ne pouvais même pas m’imaginer avec une autre femme que Marie.

      — Est-ce que tu penses à elle quand elle n’est pas là ?

      — Oui.

      — Comment te sentirais-tu si elle sortait avec un autre type ?

      J’en serais malade.

      — Ça ne me plairait pas trop…

      — Tu l’aimes.

      — Hawke, ça ne prouve rien.

      — Bien sûr que si.

      Je n’avais jamais été amoureux, donc il était tout à fait possible que je sois incapable d’en reconnaître les symptômes même quand ils me pendaient sous le nez. Néanmoins, je savais déchiffrer mes sentiments. Marie était une personne spéciale, mais ce que je ressentais pour elle n’était pas plus profond que ça.

      — Que tu aies les couilles de lui dire ou pas, tu dois lui parler. Tu ne peux pas laisser tomber quelqu’un comme ça.

      Mes narines se dilatèrent et j’éprouvai l’envie de l’étrangler.

      — Tu peux bien parler…

      Il encaissa mon accusation sans réagir.

      — C’est totalement différent. Je ne suis pas parti sans lui dire que c’était fini. Je lui ai parlé yeux dans les yeux et lui ai expliqué ce qui se passait. Je n’ai pas agi comme une mauviette. Ce qui est précisément ce que tu es en train de faire.

      — Je ne suis pas une mauviette.

      — Une semaine entière s’est écoulée et tu n’as toujours pas trouvé le courage de lui parler.

      — Elle ne m’a pas parlé non plus.

      Mes paroles furent accueillies par un regard sceptique.

      — Que veux-tu qu’elle te dise ? Tu crois qu’elle va t’appeler pour te demander pourquoi tu ne lui as pas répondu ? Elle n’est pas conne, tu sais ? Elle peut faire le rapprochement.

      Je me cherchais des excuses, j’en étais conscient.

      — Si tu ne vas pas lui parler bientôt, tu vas la perdre.

      — Je l’ai déjà perdue.

      Comment pourrions-nous continuer à nous voir après ce qui s’était passé ? Je ne pouvais pas sortir avec elle en sachant ce qu’elle ressentait pour moi, alors que je ne ressentais pas la même chose en retour. Ces émotions étaient trop intenses pour moi. Elle voulait quelque chose que je ne pourrais jamais lui donner.

      — Quoi ? demanda-t-il en plissant les yeux. Tu veux dire que c’était ta façon de rompre avec elle ?

      — Non… mais on ne peut plus rien y faire maintenant.

      — Pourquoi pas ? Parle-lui, c’est tout.

      — Je ne peux pas sortir avec elle si c’est ce qu’elle ressent pour moi… fin de l’histoire.

      — Mais puisque tu l’aimes aussi…

      —Oh, ta gueule. C’est faux.

      — Ouais, ouais, c’est ça, dit-il en levant les yeux au ciel. Tu vas perdre la meilleure chose qui te soit arrivée juste parce que tu es têtu et ignare.

      — Encore une fois, tu peux parler.

      Il détourna les yeux, sa mâchoire crispée.

      — Ce n’est pas pareil. On le sait tous les deux.

      — Je ne vois pas la différence.

      Il reposa les yeux sur moi, son regard trahissant sa colère.

      — Alors tire une leçon de quelqu’un qui a perdu la seule chose qui avait un sens dans sa vie. Je l’ai perdue, et maintenant je suis pire que malheureux. Jamais plus je ne serai heureux. Je connais parfois des sursauts de joie, mais ils sont superficiels, éphémères, vides de sens. Ils disparaissent d’un coup de vent, puis c’est comme s’ils n’avaient jamais été. Mon existence est minable et, chaque jour, j’attends que la douleur disparaisse – même si je sais que ce ne sera jamais le cas.

      Bouche bée, je le dévisageai.

      — Axel, rentre chez toi et arrange les choses avec Marie. Tu ne veux pas finir comme moi.

      S’il était vraiment aussi malheureux qu’il le disait, pourquoi ne tentait-il pas de la récupérer ? Pourquoi passait-il ses nuits avec des femmes pêchées au hasard ? Pourquoi vivait-il si loin d’elle ?

      — Entre Marie et moi, ce n’est pas comme entre vous deux.

      — C’est toi qui le dis, rétorqua-t-il en secouant la tête.

      — Marie veut une relation sérieuse et je ne peux pas la lui donner. Je venais de dîner avec ses parents quand Francesca a lâché un commentaire sur notre mariage prochain, et puis elle m’a dit qu’elle m’aimait… c’était trop. Je ne veux pas d’une vie de famille. Je ne serai jamais un bon mari, un bon père. Je lui ai déjà dit tout ça… mais elle ne m’a pas cru.

      — Parce qu’elle sait que tu as tort.

      Alors elle ne me connaît pas si bien que ça.

      — Axel, je t’avertis. Arrange les choses, ou tu le regretteras pour le restant de tes jours.

      Je posai les yeux sur la fenêtre.

      — Sérieusement, écoute mes conseils.

      — Je dois la laisser partir.

      — Au moins, parle-en avec elle, insista-t-il en secouant la tête. Ne fais pas comme si rien ne s’était passé. C’est la pire chose que tu puisses faire.

      Comment pourrais-je me tenir face à elle et lui dire ces choses tout en la regardant dans les yeux ? Je m’en sentais incapable.

      En réalisant que cette conversation ne menait nulle part, Hawke laissa tomber. Il attrapa ma bière et en descendit la moitié d’une seule traite. Puis il la reposa d’un coup sec sur le sous-verre en renversant quelques gouttes au passage. Son regard déçu faillit m’achever.

      — Ce sera ta fin, mec.
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      — Espèce d’enfoiré, ouvre-moi ! cria-t-on soudain en martelant la porte.

      Je compris aussitôt l’identité du visiteur.

      Francesca.

      — Ouvre cette porte ou je l’enfonce, sans déconner.

      Elle tambourina de nouveau à la porte.

      Je n’avais aucune envie de lui parler, pas après m’être fait tirer les oreilles par Hawke quelques jours plus tôt. Mais si je ne lui ouvrais pas, elle continuerait à me harceler jusqu’à ce qu’elle ait pu vider son sac.

      — Quoi ? demandai-je en ouvrant la porte, avant de reculer pour m’installer confortablement sur le canapé.

      Elle entra à ma suite et referma la porte d’un coup sec.

      — Qu’est-ce que tu veux dire par quoi ? Tu t’es foutu de ma meilleure amie. Voilà quoi.

      Je me doutais que Marie finirait par tout confier à Francesca. En réalité, je pensais qu’elle l’aurait fait plus tôt.

      — Je ne me suis pas foutu d’elle.

      — Quel lâche. Comment oses-tu l’abandonner comme ça ?

      — J’ai paniqué et je ne savais pas quoi faire d’autre.

      — D’accord, j’imagine que je peux comprendre, dans une certaine mesure. Mais ça fait deux semaines et tu n’as toujours pas cherché à lui parler. Elle pense que vous avez rompu.

      — Ben, on a rompu.

      — Et c’est comme ça que tu la plaques ? Axel, vous êtes sortis ensemble pendant six mois.

      — Tu rêves ou quoi ? C’était pas plus de trois mois.

      — Ouais, c’est ça, lâcha-t-elle. Et c’est comme ça que tu la largues ? Tu te fais la malle sans rien dire ?

      — Ça ne s’est pas passé comme ça, me défendis-je en posant les coudes sur mes genoux et en me penchant en avant. Je ne sais pas quoi faire d’autre. Il était déjà trop tard quand j’ai réalisé qu’elle ressentait de l’amour pour moi. Rester loin d’elle est la meilleure chose que je puisse faire.

      — Mon cul, que tu ne savais pas ce qu’elle éprouvait, Axel.

      Je tournai les yeux au sol pour éviter son regard.

      — Parce que même moi, je le savais. C’était gravé sur tous ses traits. Et tu sais quoi ? Je peux voir la même chose briller dans tes yeux.

      D’abord Hawke, et puis ma sœur qui s’y met ?

      — Je comprends que tu aies peur de tes sentiments. On est tous passés par là. Mais ce comportement est inacceptable.

      — La situation ne me plaît pas plus qu’à toi.

      — Alors va lui parler.

      Je n’étais pas sûr d’être prêt pour ça. Je me détestais tellement.

      Francesca se rendit compte qu’elle n’obtiendrait pas ce qu’elle voulait.

      — Sors-toi la tête du cul avant qu’il ne soit trop tard, Axel.

      Elle sortit et claqua la porte aussi violemment que possible.

      Je restai assis là et constatai l’ampleur de ma solitude.
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            Deux semaines
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      Deux semaines que je n’avais plus de nouvelles d’Axel. Le temps avait filé comme l’éclair, mais dans mon esprit, ça faisait une éternité. J’avais beau scruter l’écran de mon téléphone, je ne reçus pas une seule notification. Je commençais à croire qu’il n’avait jamais fait partie de ma vie.

      Je pointai à la fin de mon service avant de rentrer chez moi en roulant plus lentement que d’habitude. Je ne ressentais plus aucune excitation dans la vie ; je ne me réjouissais plus de rien. Normalement, je me serais dépêchée de rentrer pour prendre une douche, impatiente qu’Axel arrive. Mais je n’avais plus personne à séduire ou à impressionner.

      En tournant dans mon allée, je vis la voiture d’Axel stationnée contre le trottoir.

      Mon cœur bondit dans ma poitrine et j’eus du mal à respirer.  Je peinais à croire qu’il soit vraiment là, qu’il m’attende au retour du travail. En mon for intérieur, j’espérais qu’il était là pour recoller les morceaux. J’espérais qu’il s’excuserait pour sa conduite stupide, qu’il me dirait qu’il m’aimait et me demanderait de le reprendre.

      Je dirais oui, bien évidemment.

      Mais si jamais une autre raison l’amenait ? S’il comptait mettre fin à cette relation qui était déjà condamnée ? Que ferais-je alors ?

      J’inspirai profondément avant de sortir de ma voiture. Je passai mon sac sur l’épaule et avançai avec autant de dignité que possible. Après avoir vu Francesca tomber dans la déprime, je m’étais juré que personne ne me verrait jamais tomber si bas, être si pathétiquement faible. Je gardai la tête haute en m’approchant de sa voiture, l’air impassible, pour lui donner l’impression que sa présence me laissait indifférente.

      Il ouvrit la portière et sortit de sa voiture, avant de la contourner, les mains glissées dans les poches de son jean. Il me dévisagea avec un regard empli de culpabilité et de chagrin. J’étais surprise qu’il ait l’audace de me regarder dans les yeux.

      — Tu as une minute ?

      Je connaissais déjà le sujet de la conversation que nous allions avoir. Mon cœur se brisa de nouveau, mais je refoulai la douleur tout au fond de moi. Je refusais de lui donner la satisfaction de m’avoir blessée.

      — Une minute seulement. Je dois bientôt y aller, déclarai-je en le regardant dans les yeux, la voix ferme.

      Il ne sembla pas intéressé par mes projets de la soirée.

      — Je suis désolé d’être parti comme ça… C’était injuste.

      Complètement injuste.

      — J’ai paniqué et je n’ai pas réfléchi. J’ai fui. Je t’ai manqué de respect.

      Ça, c’est clair.

      — Je n’avais pas l’intention de te faire du mal. Je n’étais pas prêt à entendre ça, et quand tu me l’as dit, je n’ai pas bien géré la situation.

      — Ne t’inquiète pas, Axel. C’est oublié.

      Je gardai mon sang-froid mais me sentis mourir à l’intérieur. Je lui avais déjà dit que je l’aimais, donc je pourrais difficilement faire machine arrière maintenant. Pourrais-je le convaincre de mon indifférence, alors que je lui avais avoué mes sentiments deux semaines plus tôt ?

      — Je me sens vraiment mal, dit-il d’une voix défaillante, comme s’il pensait chaque mot. J’adorais notre relation et je tiens vraiment à toi mais… je ne suis pas amoureux.

      Aïe…

      Quelle douleur intolérable !

      Quel coup !

      Faites que ça cesse !

      — Et je ne le serai jamais, continua-t-il. Je suis juste… je ne suis pas ce genre de personne. Après ce qui s’est passé avec mes parents, et avec Francesca, je ne veux pas fonder une famille. Je ne me vois pas en homme marié, avec des enfants. Je ne m’étais jamais attendu à ce que tu tombes amoureuse de moi, alors je n’étais pas inquiet, mais maintenant que je sais ce que tu ressens, je ne peux pas continuer comme si de rien n’était.

      Sa croyance idiote que quelque chose ne tournait pas rond chez lui était absurde. Il était parfaitement capable d’être un homme génial. Il avait le potentiel d’aimer éternellement. Il s’occupait de Francesca comme un père. Toutes ses peurs et ses doutes étaient stupides, mais je ne perdis pas mon temps à le lui expliquer. Il avait déjà pris sa décision.

      — D’accord, Axel. J’ai compris.

      Je savais que j’éclaterais en sanglots sitôt que j’entrerais dans ma chambre, mais je restai de marbre.

      — Je suis désolé… pour tout.

      — Ne t’inquiète pas. La vie continue.

      Je fis de mon mieux pour me montrer glaciale, pour faire preuve d’autant d’indifférence que lorsqu’il m’avait laissée en plan dans ma chambre. J’avais tellement plus de choses à lui dire ; je voulais qu’il sache qu’il m’avait trahie, qu’il m’avait brisé le cœur. Je n’avais pas eu confiance en lui au début, je pensais qu’il était superficiel et dangereux et j’aurais mieux fait de me fier à mon intuition. Il ne méritait pas que je perde mon temps et je ne voulais pas paraître amère et furieuse devant lui.

      Il me dévisagea comme s’il ignorait quoi ajouter. Il s’était clairement attendu à ce que la conversation se passe autrement, que je réagisse plus intensément à ses propos.

      Il pouvait aller se faire mettre.

      — Je dois vraiment aller prendre une douche et m’apprêter, dis-je en consultant l’heure sur mon téléphone. À un de ces quatre.

      Je me retournai et suivis l’allée menant à ma porte d’entrée. Après être entrée, je pourrais me décomposer et pleurer toutes les larmes de mon corps. Plus que quelques pas.

      — Marie ?

      Je m’arrêtai et inspirai à fond avant de me retourner.

      — Quoi ? demandai-je d’une voix ferme que je n’allais pas avoir la force de simuler beaucoup plus longtemps.

      — J’aurais vraiment aimé que les choses se passent autrement…

      Il me regarda et prit une grande inspiration. Puis, sans dire au revoir, il rentra dans sa voiture et démarra le moteur.

      Je retournai chez moi et refermai la porte aussi calmement que possible, d’un air détaché. Mais dès que je me retrouvai à l’abri des regards, je sentis ma lèvre trembler et mes yeux se remplir de larmes.

      Je me ruai vers ma chambre et refermai la porte pour me retrouver seule avec ma douleur. J’avais tout fait pour lui cacher l’ampleur de mon chagrin mais je ne me sentais pas mieux pour autant. J’aurais aimé m’endormir et ne plus jamais me réveiller. Je couvris mon visage de mes mains et sanglotai. Les larmes ruisselèrent sur mes mains et mes avant-bras et cet aveu de faiblesse m’affecta encore davantage

      Des bras m’enveloppèrent et l’odeur de Francesca parvint jusqu’à mes narines. Elle guida ma tête sur ses genoux avant de caresser mes cheveux, tout en me laissant pleurer. Elle murmurait doucement pour me calmer et me frottait le dos, faisant tout ce qu’elle pouvait pour m’apaiser.

      — Marie, je suis tellement désolée…

      Je tentai de refouler mes larmes mais en fus incapable.

      — Tu mérites bien mieux que lui. Et un jour, tu trouveras quelqu’un qui te traitera comme il faut.

      Je reniflai et parvins à cesser de pleurer un instant.

      — C’est pas pathétique, que je le désire encore… ?

      Sa main s’immobilisa dans mon dos avant de se remettre à me cajoler.

      — Non, pas du tout.
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      — Axel.

      Je fus tiré de ma rêverie par la voix de mon patron qui m’appelait d’un ton sec. Je me redressai sur ma chaise, détournant mon regard absent de l’écran.

      — Oui, monsieur ?

      — Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda-t-il en lançant un dossier sur mon bureau.

      — Pardon ? demandai-je en ouvrant le dossier.

      — Pourquoi ces rapports sont-ils vieux d’une semaine ?

      Je feuilletai le dossier et réalisai qu’il avait raison. C’étaient d’anciens documents que j’avais prévu de jeter. Je les avais sans doute glissés par mégarde dans le dossier.

      — J’ai dû les mélanger.

      — Les mélanger ? lâcha-t-il. J’allais présenter ce portefeuille aux Petersons. Tu sais, les dirigeants de NAIL & STEEL ? Te rends-tu compte à quel point j’aurais eu l’air con en leur montrant ça ?

      — Vous avez raison. Ça n’arrivera plus.

      — Y a intérêt. Ressaisis-toi, Axel. Ça fait une semaine que tu ne fais pas bien ton boulot.

      Il se retourna et s’éloigna en trombe. Mes collègues firent la sourde oreille.

      Je jetai le dossier sur mon bureau et fermai les yeux en espérant que ce cauchemar prenne rapidement fin. J’étais incapable de me concentrer sur quoi que ce soit. Je ne pensais qu’à Marie. Elle m’avait semblé indifférente lors de notre dernière conversation. Elle était tellement dégoûtée qu’elle m’avait déjà oublié.

      À présent, je pouvais reprendre mon existence morne. Mon lit était inconfortable maintenant qu’elle n’y dormait plus. Je n’avais plus la moindre motivation au boulot, comme si j’avais perdu toute raison de vivre. Mon cœur cognait en permanence dans ma poitrine comme si quelque chose ne tournait pas rond.

      Je me sentais misérable.

      Malgré ma douleur, j’avais pris la bonne décision en rompant avec elle.

      Du moins, je devais continuer à m’en convaincre.

      Marie méritait quelqu’un qui pouvait lui donner ce qu’elle désirait. Je ne m’étais pas rendu compte qu’elle m’envisageait comme mari potentiel ou comme le père de ses enfants. Je n’avais pas réalisé qu’elle m’aimait à ce point.

      Pour ma part, je l’adorais et la trouvais incroyable. Si quelque chose lui arrivait, j’en mourrais. J’étais accro à elle de manière inexplicable. Je prendrais même une balle pour elle, si l’occasion se présentait.

      Pourtant j’étais certain de ne pas l’aimer.

      J’étais incapable d’aimer quelqu’un, surtout après avoir perdu tant de proches. Je traînais des casseroles, que je le reconnaisse ou pas. Marie était pleine de vie, dynamique. Elle méritait quelqu’un qui pourrait l’aimer complètement, qui serait à ses côtés même quand tout n’était pas rose.

      Elle ne méritait pas un lâche comme moi.

      — Purée, qu’est-ce qui va pas ? demanda Alexia en s’approchant de mon box, vêtue comme d’habitude d’une mini-jupe.

      — Je passe une mauvaise journée.

      À vrai dire, le mois tout entier avait été exécrable.

      — J’avais capté.

      — Je traverse une mauvaise passe… j’ai du mal à me concentrer.

      — Une peine de cœur ? demanda-t-elle en se penchant sur mon bureau.

      — On pourrait dire ça.

      Pouvais-je qualifier ça de peine de cœur, alors que je manquais de cœur, justement ?

      — Qu’est-ce qui s’est passé ?

      — On a rompu…

      Prononcer ces mots tout haut me blessa. Plus que je ne m’y serais attendu.

      — Quel dommage, dit-elle sans sincérité, comme si elle s’en fichait.

      — Ouais.

      — Je peux savoir pourquoi ?

      Je n’avais aucune réponse simple à cette question.

      — Ça ne collait pas…

      J’étais simplement trop abîmé par la vie pour être bon pour elle.

      — Ça m’a l’air compliqué.

      — Ouais, dis-je en me retournant vers mon ordinateur, supposant que la conversation était terminée. Bon, je devrais me remettre au travail.

      Alexia resta plantée là.

      — Tu veux aller boire un verre après le boulot ? demanda-t-elle en croisant les jambes, sa jupe remontant légèrement et dévoilant encore plus de sa cuisse.

      Elle avait de belles jambes, un peu comme Marie.

      Je regardai ses cuisses avant de détourner les yeux. J’avais déjà levé Alexia et le sexe était génial. C’était charnel, violent ; la tête de lit claquait contre le mur jusqu’à laisser une marque ; pas le genre lent et sensuel comme avec Marie. M’envoyer en l’air me permettrait sans doute de me sentir mieux et de tourner la page.

      Mais je n’en avais aucune envie.

      — Pas ce soir. Peut-être un autre jour.

      — Bon. Alors j’irai boire un verre toute seule…

      Elle quitta mon box et s’éloigna en sautillant et en se déhanchant exagérément.

      Je me retournai vers mon ordinateur et tentai de me remettre au boulot.

      Mais j’étais incapable de penser à autre chose que Marie.

      [image: ]

      Je restai couché au lit en regardant le plafond.

      J’avais beau essayer, je ne parvenais pas à dormir. J’étais couché là, les yeux grand ouverts. Mon appartement était silencieux – mortellement silencieux. Quand Marie me rendait régulièrement visite, l’endroit était plus vivant. Parfois, elle allumait des bougies parfumées dans la salle de bain, souvent à la lavande. Elle faisait la vaisselle, même sans que je ne lui demande. Et elle nettoyait mes draps de lit tous les vendredis avec sa propre lessive.

      Son odeur avait imprégné tout mon appartement.

      À présent, son odeur s’était dissipée. Mon appartement sentait mes maillots de sport et la vaisselle sale.

      Mon odeur, en somme.

      Ça faisait un mois que je dormais mal. Mon matelas était inconfortable et la couverture trop épaisse. Chaque fois que je me retournais, mon dos me faisait souffrir. J’étais incapable de trouver une position confortable. Je me tournais et me retournais d’un côté à l’autre, encore et encore.

      Pouah !

      Je n’avais aucun problème pour m’endormir au bureau, probablement parce que le brouhaha des voix, des téléphones et des doigts frénétiques sur les claviers me berçait. Mais lorsque j’étais seul, hanté par le fantôme de Marie, je ne parvenais pas à trouver la paix.

      Elle me manquait.

      À en crever.

      Lui manquais-je également ? Pensait-elle parfois à moi ?

      Me détestait-elle ?

      Je me retournai à nouveau et soupirai en réalisant que j’étais encore plus mal à l’aise qu’auparavant. Comme je ne parvenais toujours pas à dormir, je sortis du lit et décidai d’aller faire un tour.

      Il était une heure du matin et il n’y avait pas un chat dans les rues. Je démarrai le moteur et roulai jusqu’à chez Marie, sans savoir ce que je faisais. Je m’approchai lentement de leur maison et vis que toutes les lumières étaient éteintes. Je me garai près du trottoir et coupai le moteur.

      Je pouvais apercevoir sa fenêtre de là où je me trouvais. Elle était vraisemblablement couchée, recroquevillée avec un oreiller entre les jambes. Elle dormait toujours ainsi pour écarter ses genoux. Elle portait sans doute un vieux t-shirt de softball. C’était généralement ce qu’elle enfilait quand elle ne portait pas l’un de mes vêtements. Ses cheveux étaient probablement attachés en queue de cheval et ses ongles vernis d’une couleur vive.

      Je n’étais pas couché à ses côtés, mais j’étais aussi proche d’elle qu’il m’était possible de l’être. Cherchant désespérément le sommeil, je décidai de m’assoupir sur place. Après quelques instants, je fermai les yeux et mon cœur commença à ralentir.

      Et je m’endormis enfin.
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            Célibataire

          

        

      

    

    
      
        Marie

      

      Les ruptures, ça craint.

      Ce n’était pas comme si j’avais cru qu’Axel deviendrait mon mari… Cependant j’étais loin d’imaginer que notre relation prendrait fin aussi brutalement. Maintenant que j’étais de nouveau libre, je cherchais un renouveau. Mais Axel me hantait tellement que je voyais surgir son fantôme partout.

      Malgré ce qu’il m’avait fait, je le désirais encore. Il me manquait.

      Et je l’aimais toujours.

      — Ça va durer encore longtemps ? sifflai-je tout haut.

      Francesca et moi étions assises à la table de la cuisine. J’étais en train de vernir mes ongles en noir pour les assortir à mon humeur.

      — Aucune idée, répondit Francesca en haussant les épaules.

      — Il t’a fallu combien de temps pour oublier Hawke ?

      Elle leva les sourcils.

      — Désolée…, dis-je, oubliant que j’avais promis de ne jamais plus parler de lui. Ignore ma question.

      — Qui a dit que je l’avais oublié ? demanda-t-elle en feuilletant un magazine Martha Stewart.

      Je cessai de vernir mes ongles pour la regarder.

      — Tu n’as pas encore tourné la page… ?

      Elle sortait toujours avec Cameron et tout semblait bien se passer entre eux. J’avais pensé qu’Hawke, c’était de l’histoire ancienne.

      — Je ne tournerai jamais la page, Marie. Pas vraiment.

      Lorsqu’elle disait des trucs pareils, je réalisais à quel point ma rupture était insignifiante en comparaison. L’absence d’Axel me dévastait, mais je ne l’avais jamais considéré comme mon âme sœur.

      — Ah…

      — Mais je peux te dire que ça s’améliore… avec le temps.

      Elle plia le coin d’une page avant de prendre quelques notes.

      — Combien de temps, tu crois ?

      — Au moins trois mois. Peut-être plus.

      Trois putain de mois ? Pff…

      — Génial…

      — Désolée. Mais c’est la vérité.

      — J’aurais préféré ne jamais sortir avec lui.

      Ma main glissa et j’étalai du vernis sur le bout de mon doigt. J’utilisai de l’acétone pour le nettoyer. J’ôtai du vernis sur d’autres ongles, et dus tout reprendre à zéro.

      Francesca me regardait sans juger.

      — J’aurais préféré qu’on couche ensemble et que ça s’arrête là. J’aurais préféré qu’il n’y ait pas eu de suite.

      J’étalai une nouvelle couche de vernis sur mes ongles, évitant le regard perçant de Francesca.

      — Pour ce que ça vaut, je pense qu’il t’aimait. En fait, je pense qu’il t’aime toujours.

      Mon dieu, j’espérais qu’elle avait raison.

      — Frankie, tu te trompes. Il me l’a dit en me regardant dans les yeux.

      — Ouais, je sais ce qu’il t’a dit. Mais je pense également qu’il ne réalise pas qu’il t’aime.

      Je levai les yeux au ciel.

      — Écoute, je connais Axel mieux que toi – sous de nombreux aspects. Parfois, il a des pensées bizarres et il ne comprend pas ce qu’il ressent au sujet de certaines choses. Je pense qu’il a peur de tomber amoureux parce qu’il ne pourrait pas supporter l’idée de te perdre. Il a déjà perdu trop de gens au cours de sa vie. Puis il a failli me perdre moi… c’est un mécanisme de défense. C’est plus facile pour lui de t’abandonner maintenant que de te perdre plus tard.

      — T’as appris ce baratin en cours de psycho ?

      — Marie, dit-elle d’une voix agacée. Je sais de quoi je parle.

      — Je ne crois pas, non. Il a même été jusqu’à me dire qu’il ne m’aimerait jamais.

      — Encore du déni.

      —  Déni ou pas, ça ne change rien du tout, dis-je avant de souffler sur mes ongles pour les faire sécher plus vite.

      — Peut-être que cette séparation l’aidera à se rendre compte de ce qu’il a perdu. Et qu’il reviendra.

      L’idée qu’il se mette à genoux devant moi pour me supplier de le reprendre me remplit d’une joie contre-nature. Mais ce n’était qu’un rêve ; éloigné, très éloigné de la réalité.

      — Je ne vais pas rester plantée là à l’attendre.

      — Je n’ai jamais dit que tu devrais l’attendre.

      — On se comprend bien.

      Je me montrais hostile envers Francesca alors qu’elle n’avait rien fait pour le mériter, mais après toutes les épreuves qu’elle m’avait fait traverser, j’étais en droit de passer ma colère sur elle.

      — Tu veux sortir, un de ces soirs ?

      — Avec toi ? demandai-je en cessant de souffler sur mes ongles pour la regarder.

      — Si tu veux, pourquoi pas. Mais je voulais parler d’Aaron. Tu te souviens qu’il t’a proposé un rencard, au Grind ?

      — Oh ouais… j’avais oublié.

      — Je peux en parler à Cameron.

      Je venais d’affirmer que je n’allais pas rester plantée là à attendre Axel, mais maintenant que j’étais prise au mot, j’ignorais quoi faire. L’idée de sortir avec quelqu’un, d’embrasser un homme, ou même de coucher avec un mec me rendait malade.

      — Inutile de te décider maintenant, ajouta Francesca en percevant mon malaise. Prends ton temps.

      — Je crois que c’est un peu tôt pour un rencard…

      — Je comprends.

      J’étais prête à parier qu’Axel avait déjà repris ses petites sauteries. L’idée me donna une telle nausée que je dus ravaler le vomi qui était remonté dans ma gorge. L’imaginer avec quelqu’un d’autre… je ne pouvais même pas le contempler.
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      — Tu veux nous accompagner, Cameron et moi ? demanda Francesca avant de sortir.

      Elle s’était habillée en jupe et en blouse, et ses cheveux étaient joliment bouclés.

      — Et tenir la chandelle ? Non merci, répondis-je en fourrant une poignée de pop-corn dans ma bouche, avant de zapper.

      — Tu ne tiendrais pas la chandelle.

      Francesca s’avança au milieu du salon et s’arrêta juste devant la télé.

      — Bien sûr que si. Ne t’inquiète pas pour moi. Sors et amuse-toi bien.

      — Comment pourrais-je sortir m’amuser quand ma meilleure amie est si malheureuse ?

      — Je ne suis pas malheureuse.

      Elle me jaugea de la tête aux pieds, comme si j’avais été un amas de déchets sur son canapé.

      — Bon, je sais que je ne suis pas au top pour le moment. Mais je ne suis pas malheureuse.

      — Allez, sors avec nous…

      Quelqu’un toqua à la porte.

      — Amuse-toi bien, dis-je en agitant la main.

      Elle soupira avant d’aller ouvrir la porte.

      — Salut, Cam.

      — Waouh, tu es magnifique, lâcha Cam en entrant.

      — Merci.

      — Tu es prête ?

      — En fait…

      Je savais déjà ce qui allait suivre.

      — Tu ferais mieux de sortir t’amuser. Je ne quitterais ce canapé pour rien au monde, assénai-je avant d’avaler une poignée de pop-corn.

      — Elle va bien… ? demanda Cameron à voix basse, comme pour éviter que je l’entende.

      — Je vais super bien, répondis-je.

      — Ça ne te dérange pas qu’on passe la soirée ici ? demanda Francesca. Je peux préparer le dîner.

      — Hors de question, rétorquai-je en déposant mon bol de pop-corn avant de me retourner vers elle. Hors de ma vue, jeune fille.

      — Je ne veux pas te laisser dans cet état, répondit Francesca en croisant les bras.

      — Écoute, je vais bien, dis-je, même si je savais que j’avais que je faisais peine à voir.

      — Et si on reportait ça à plus tard ? suggéra Cameron en glissant les mains dans ses poches.

      — Non, dis-je en le pointant du doigt. Elle a plus besoin de baiser que moi.

      Les joues de Francesca devinrent rouge vif.

      Cameron déplaça son poids d’un pied à l’autre et regarda la télé, comme s’il n’avait pas entendu un mot.

      — On va dîner ici, insista Francesca. Tant pis si elle n’est pas de bonne compagnie.

      — Frankie, sors d’ici, sifflai-je, exaspérée.

      Combien de fois allais-je devoir me répéter ?

      — Non. Tu étais là pour moi quand j’étais à genoux. Comment peux-tu t’imaginer que je ne te rendrais pas la pareille ? C’est ridicule. Tu veux m’aider ? demanda-t-elle en tirant Cameron dans la cuisine par la main.

      — Bien sûr.

      Ils disparurent dans la cuisine, mais je pus entendre leurs voix étouffées.

      — Alors, qu’est-ce qui ne va pas ? murmura-t-il.

      — Axel a rompu avec elle.

      — Ah… pas cool.

      — Ouais. J’espérais que ça collerait entre eux.

      — On peut faire quelque chose ?

      — Pas vraiment. Mais on peut faire en sorte qu’elle se sente aimée. Elle a toujours été là pour moi et ça m’a aidé plus qu’elle ne le réalise.

      — Tu es une bonne amie, déclara-t-il après une longue pause.

      — Elle n’est pas mon amie. Elle est comme ma famille.
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      Nous terminâmes une partie de Monopoly aux alentours de minuit.

      — Pourquoi tu gagnes toujours ? geignis-je.

      — Aucune idée, répondit Francesca en haussant les épaules. Je dois être plus futée que vous tous.

      — Mais pas plus modeste, taquina Cameron.

      — Je suis fatiguée, mais je ne crois pas que je pourrai dormir…, grommelai-je en fourrant toutes les pièces dans la boîte.

      Je dormais mal depuis des semaines. Parfois, j’avais envie de me glisser dans le lit de Francesca, mais à présent je n’étais jamais sûre qu’elle dorme seule.

      — Tu sais ce qui m’aide ? demanda Cameron.

      — Mmm ? Ne me dis pas que tu comptes les moutons.

      — Non, gloussa-t-il. Je regarde un épisode d’une série que j’ai déjà vu une centaine de fois. C’est tellement chiant que tu t’endors en un clin d’œil.

      — Je vais tenter le coup, répondis-je, me disant que ça valait au moins la peine d’essayer.

      — Je t’assure que ça fonctionne.

      Il m’aida à organiser les piles de billets avant de remettre le couvercle sur la boîte.

      — Je suis crevée aussi, intervint Francesca. Mais je m’endors toujours aussitôt que je pose la tête sur l’oreiller.

      — Veinarde, marmonnai-je.

      Francesca ignora mon commentaire.

      — Tu veux que j’y aille ? demanda Cameron. Ou que je reste… ?

      Francesca se raidit en entendant sa question, comme s’il n’avait jamais demandé une telle chose.

      Je fis semblant de ne pas écouter et quittai la table pour aller chercher mon bol de pop-corn sur le canapé.

      — Heu… Je sais pas, répondit Francesca d’une voix faible et apeurée.

      — Désolé, je ne voulais pas te mettre la pression, dit-il. J’étais juste curieux.

      Il se leva de table et fourra son téléphone dans sa poche.

      — Je devrais probablement rentrer. Je dois faire une lessive et plein d’autres trucs.

      — Heu, attends deux secondes. Une minute… Ne bouge pas.

      Francesca sortit au pas de course et me rejoignit dans le salon.

      — Au secours !

      — Qu’est-ce qu’il y a ?

      — Qu’est-ce que je fais ?

      Je posai les yeux sur Cameron, qui se tenait près de la porte, admirant une photo accrochée au mur.

      — Je ne comprends pas ta question.

      — Je devrais l’inviter à passer la nuit, tu crois ?

      — Frankie, c’est ton choix. Fais comme tu le sens.

      — Mais je ne sais pas…

      — Qu’est-ce que tu ne sais pas ? murmurai-je pour ne pas qu’il nous entende.

      — Juste… six mois, c’est pas trop court avant de coucher avec quelqu’un d’autre ?

      Je doutais qu’Hawke se soit jamais posé ce genre de question.

      — Il n’y a pas de trop court ou de trop long. C’est en fonction de comment tu te sens.

      Elle continua à ronger son ongle.

      — Qu’est-ce que tu veux ?

      — J’sais pas…

      — Soit tu veux coucher avec lui, soit non.

      — Si je couche avec lui, je vais penser à Hawke tout le temps.

      — Ce sera le cas peu importe combien de temps tu attends, non ? Il sera toujours dans tes pensées. Mais à force, tu cesseras de penser à lui. Sois franche avec Cameron, c’est tout.

      — Ouais…

      — Tu n’es pas obligée de coucher avec lui. Vous pouvez juste vous amuser un peu. Tu vois ? Pas besoin d’aller bien loin. Vous n’avez encore rien fait ?

      Elle secoua la tête.

      — Vous vous êtes juste embrassés ?

      Elle hocha la tête.

      — Alors vas-y mollo. Un pas à la fois.

      — Ouais, tu as raison.

      — Et si tu veux coucher avec lui, alors lance-toi. Tu en as le droit. Tu l’aimes bien, pas vrai ?

      — Oui.

      — Alors laisse-toi aller.

      — D’accord, dit-elle en restant plantée là.

      — Maintenant, retourne le voir.

      — Oh, oui…

      Elle se retourna avant de s’approcher de Cameron.

      — Oui, tu peux rester si tu veux.

      — Ah oui ? demanda-t-il en souriant. Super.

      Frankie entra dans le couloir, Cameron sur les talons. Ils disparurent dans sa chambre avant de refermer la porte.

      Puisqu’ils étaient allés se coucher, je décidai de tout éteindre pour la nuit. J’étais heureuse que Francesca se remette en selle avec un type bien, mais je devais avouer que j’étais jalouse. Cette nuit, elle aurait un homme pour réchauffer son lit.

      Moi, je n’avais qu’un oreiller.
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        Axel

      

      Je restai assis dans ma voiture, dans le parking, pendant presque une heure.

      Je ne cessais de jeter des coups d’œil dans le café pour observer Marie derrière le comptoir. Elle portait un tablier autour de la taille et un short en treillis qui accentuait ses longues jambes. Même en uniforme de travail, elle était mignonne comme tout.

      J’étais passé tous les jours en espérant la voir. Ses horaires n’étaient pas fixes. Certaines semaines, elle travaillait le soir, d’autres le matin. Donc si j’entrais maintenant, ça aurait l’air d’être d’une coïncidence.

      Et je pourrais lui parler.

      Mais je restai dans ma voiture, comme une mauviette.

      Que venais-je faire ici ? Qu’en ressortirait-il de bon ?

      Je savais une chose : elle me manquait. Je voulais la voir, ne serait-ce que quelques minutes. J’allais bien finir par la recroiser. Alors pourquoi pas aujourd’hui ?

      Je finis par trouver le courage de sortir. Je m’assurai que ma chemise était bien rentrée dans mon pantalon et que j’étais bien coiffé. Je redressai ma cravate et avançai le plus nonchalamment possible, comme si je ne m’attendais pas à la voir.

      J’ouvris la porte et entrai, remarquant à quel point c’était calme. Il ne semblait jamais y avoir de monde quand je sortais du boulot, et je me demandais comment cet endroit pouvait encore être ouvert. Peut-être que des tas de mecs venaient juste pour mater les serveuses.

      La sonnette retentit au-dessus de la porte lorsque j’entrai et à ce signal, Marie s’approcha immédiatement de la caisse. Elle n’avait pas encore levé les yeux car elle était en train de nettoyer le comptoir.

      — Je peux vous aider ? C’est quand vous voulez, dit-elle en s’essuyant les mains sur son tablier avant de lever les yeux vers moi.

      J’avais oublié à quel point elle était belle.

      Son visage afficha un air surpris en me voyant. Elle semblait avoir du mal à en croire ses yeux. Ses lèvres s’entrouvrirent et ses yeux s’écarquillèrent. Ses cheveux tombaient en boucles épaisses autour de son visage ; elle avait l’air d’une princesse. Son maquillage était prononcé, et elle avait presque autant d’allure qu’un mannequin. Elle se remit instantanément de son choc et dissimula sa surprise en prenant un air indifférent.

      J’en fus blessé.

      Je m’approchai du comptoir et pus sentir son parfum. L’odeur me submergea de souvenirs : toutes ces nuits où nous avions fait l’amour dans mon lit. Elle avait la même senteur que les bougies qu’elle allumait dans ma salle de bains. Quelques mèches retombaient sur sa poitrine, même si elle avait rassemblé ses cheveux dans son dos. Je n’oublierais jamais avoir empoigné fermement ses cheveux dans ma main.

      Maintenant que j’étais là, j’ignorais quoi faire. J’étais ébahi par sa beauté, comme si je ne l’avais jamais vraiment appréciée auparavant. J’aurais voulu sauter sur le comptoir et l’embrasser à pleine bouche. Elle ne m’appartenait plus, mais je la considérais toujours comme mienne.

      Mon dieu, elle m’avait manqué.

      Il me fallut un moment pour me souvenir pourquoi un comptoir nous séparait. Elle m’avait dit qu’elle m’aimait et je n’éprouvais pas cet amour pour elle. Nous ne désirions pas la même chose. Nos chemins s’étaient séparés.

      Elle me regarda patiemment en attendant que je passe ma commande.

      Je remarquai alors que nous n’avions toujours pas échangé un mot. Nous nous dévisagions en silence en tentant de dissimuler nos pensées.

      — Salut…

      — Salut.

      Comme au bon vieux temps.

      — Que puis-je te servir ? demanda-t-elle en pianotant sur son iPad.

      Ah oui. J’étais là pour commander à boire.

      — Un Earl Grey latté, s’il te plaît.

      — Autre chose ? demanda-t-elle en pianotant sur l’écran.

      Oui… toi.

      — Non.

      — Ça fera 2,65$.

      Je lui tendis la monnaie.

      Elle la prit et s’empressa de rassembler le reste. Puis elle le poussa vers moi sur le comptoir, comme s’il s’était agi d’argent sale. Elle se retourna pour préparer mon thé, passant d’une machine à l’autre.

      Je l’observai, chérissant ce moment aussi longtemps que possible.

      Elle ajouta le lait bouillant et posa mon thé sur le comptoir.

      — Voilà ton Earl Grey.

      — Merci, répondis-je en le recouvrant d’un couvercle.

      Elle se retourna et commença à nettoyer l’appareil.

      Je restai planté là, dans l’espoir que quelque chose se produise. J’attendais qu’elle me dise un truc, n’importe quoi pour que je me sente moins seul. Ce qu’elle ne fit pas.

      Je voulais simplement lui parler. Depuis que nous étions séparés, j’avais l’impression d’avoir perdu ma meilleure amie.

      — Comment tu vas ?

      — Super bien. Et toi ?

      — Je me suis déjà senti mieux.

      — Francesca et moi, on a testé le nouveau restaurant japonais. C’était délicieux.

      — Sympa. Ça fait un moment que je compte y aller, dis-je sans avoir bu une seule gorgée de mon thé.

      — Alors amuse-toi bien, dit-elle avant de s’éloigner vers la remise et de disparaître derrière les rideaux.

      Je soupçonnais qu’elle n’en ressortirait pas avant d’entendre la sonnette au-dessus de la porte, signe que j’étais sorti, ou qu’un autre client était entré. Je fixai des yeux ma boisson et m’approchai de la poubelle près de la porte. Je n’aimais pas le thé ; j’ignorais pourquoi j’en avais commandé.

      Je le jetai à la poubelle avant de sortir.
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        Marie

      

      — Quoi ? s’exclama Francesca en sortant le moule du four, avant de le déposer sur la cuisinière. Axel est passé te voir au Grind ?

      — Ouais, répondis-je en détachant mon tablier pour le poser sur le dossier d’une chaise. Il a commandé un Earl Grey latté.

      — Qu’est-ce qu’il a dit ?

      — Salut.

      — Et puis ?

      — C’est tout. On s’est salués et puis c’est tout. Et il est ressorti.

      Le Grind était tout proche de son bureau ; il était sans doute passé en sortant du travail, sans savoir que j’y serais. Le prochain Starbucks était à bien six ou sept kilomètres, et il n’aurait pas roulé jusque-là sachant que le Grind se trouvait à proximité.

      — Tu crois qu’il est venu exprès ?

      — Aucune idée… j’en doute.

      — Pourquoi ?

      Elle avait du sucre glace sur son t-shirt noir et sur le nez.

      — S’il voulait me voir, il aurait discuté un peu. Mais il a pris son thé et il est sorti. Allez, on allait bien finir par se recroiser. Peut-être qu’il l’a réalisé, et qu’il s’est dit qu’il valait mieux tôt que tard.

      — Ou peut-être que tu lui manques…

      Ouais, si seulement.

      — On n’aurait pas dit.

      — Je maintiens ce que j’ai dit. Il t’aime, mais il ne le réalise pas. Ce temps de séparation lui permettra de se sortir la tête du cul.

      Elle retourna à son moule pour en sortir ses muffins.

      Si c’était sa manière de faire les choses, alors je n’allais pas attendre qu’il se décide. Il était passé au Grind, avait prononcé deux mots puis était parti. Généralement, je savais ce qu’Axel avait en tête, mais je tâtonnais à présent à l’aveugle.

      — Comment ça s’est passé avec Cameron, hier soir ?

      Elle déposa un plateau de muffins sur la table de la cuisine avant de s’asseoir.

      — C’était bien.

      — Qu’est-ce que vous avez fait ?

      — On a folâtré. On s’est embrassés, caressés, des trucs quoi.

      — Il t’a sucé la praline ?

      Elle hocha la tête, mais sans enthousiasme.

      — Ça ne t’a pas plu ?

      — Si. Mais je n’arrêtais pas de penser à lui…

      Elle attrapa un muffin et l’émietta sans en avaler une bouchée.

      — Ça finira par passer.

      — C’est bizarre. C’est le dernier homme que j’ai embrassé… Avec qui j’ai couché. C’est curieux de faire toutes ces choses avec un autre. Quand j’étais avec Hawke, je pensais qu’il était le dernier homme avec qui je serais. Devoir sortir et fréquenter quelqu’un d’autre… Ça craint.

      Maintenant que j’étais dans le même bateau, je comprenais très bien son malaise.

      — Je vois ce que tu veux dire.

      — Cameron est vraiment sympa. Il comprend ce que je traverse et ne me juge pas. J’ai de la chance d’avoir trouvé un mec qui supporte mes sautes d’humeur. Mais… Je ne ressens rien pour lui.

      — Rien ?

      — Je suis attirée par lui et je l’apprécie ; mais je ne l’aime pas.

      — Tu sais, l’amour c’est assez rare. Il faudra du temps avant de ressentir ça de nouveau.

      Axel était le seul homme que j’avais aimé. Et il m’avait fallu vingt ans et quelques pour développer un tel attachement pour quelqu’un. J’étais sortie avec pas mal de mecs qui m’avaient donné des papillons dans le ventre, mais ces sentiments étaient superficiels. Ce que je ressentais pour Axel était réel. Pourrais-je un jour éprouver la même chose pour un autre que lui ?

      — Marie, je ne pense pas que ça arrivera. Enfin bref, goûte-moi ça et dis-moi ce que tu en penses, demanda-t-elle en me tendant un muffin.

      Je regardai le muffin, sans réfléchir à ce qu’elle venait de dire.

      — Bien sûr que si, Francesca. Tu dois juste être patiente.

      — Tu ne comprends pas, dit-elle en secouant la tête. Il est mon âme sœur. C’est le genre d’amour qu’on ne connaît qu’une fois dans sa vie.

      Elle le pensait toujours, même après qu’il l’ait abandonnée comme une vieille chaussette ?

      — Tu le crois vraiment ?

      — Bien sûr, répondit-elle sans un soupçon d’hésitation.

      — Tu ne crois pas que tu étais juste éprise de lui ? Parfois, les sentiments sont difficiles à interpréter.

      — Marie, je sais que ça paraît fou, mais je sais ce que je ressens. Je vivais le grand amour.

      Je ramassai le muffin et laissai tomber ce sujet de discussion.

      — Il est à quoi ?

      — Orange et canneberge.

      — Ils vendent les même chez Starbucks.

      — Mais les miens sont meilleurs, dit-elle. Je les prépare avec du zeste d’orange, et la canneberge n’est pas séchée, donc ils ne sont ni amers ni acides. Essaye pour voir.

      Je mordis dedans et mastiquai lentement. Les saveurs qui pénétrèrent mes papilles étaient délicieuses et équilibrées.

      — Ouah, c’est vraiment savoureux !

      — Je pense qu’ils seront une excellente addition à ma panoplie.

      — Tout ce que tu prépares est une excellente addition. N’oublie pas de noter tes recettes et de les cacher dans un coffre-fort.

      — Je ne crois pas qu’ils soient si bons que ça…, dit-elle en étouffant un rire.

      Francesca avait un réel talent en pâtisserie.

      — Tu as repensé à la pâtisserie ?

      — Oui. Je veux me lancer.

      — Génial.

      J’étais heureuse qu’elle ait cet objectif à l’esprit, qu’elle ait l’intention de développer sa passion.

      — Les études, c’est bientôt terminé… Tu devrais t’y mettre sérieusement.

      — C’est ce que j’étais en train de penser, acquiesça-t-elle en tambourinant la table de ses doigts. Je ne sais pas si c’est l’endroit idéal pour ouvrir une pâtisserie. Il y a des tas de touristes en été, mais sinon, c’est mortel. Je veux monter ça dans une ville où il y a du trafic pédestre.

      — Manhattan me semble être le choix idéal.

      — Ouais, mais le loyer va être faramineux…

      — Il faut se lancer et suivre ses rêves, non ?

      — J’ai l’argent que mes parents m’ont laissé, mais je ne peux utiliser que la moitié. Le reste est pour Axel, et je ne sais pas si ce sera suffisant. Peut-être que je pourrais contracter un prêt et voir… Mais je n’aurai aucune garantie.

      S’il y avait une chose que j’avais apprise au sujet d’Axel durant notre relation, c’était qu’il était désintéressé. Il donnerait tout son argent à Francesca si elle le lui demandait. Il souhaitait sa réussite plus encore que la sienne.

      — On va trouver quelque chose.

      — Et toi ? demanda-t-elle. Tu trouves du boulot ?

      Après la rupture, j’avais tout laissé tomber. Plus rien ne me motivait, tout me paraissait dépourvu de sens.

      — Heu, j’ai un peu baissé les bras…

      — Alors tu devrais t’y remettre aussi, dit-elle en repoussant les muffins sur le côté pour faire de la place à son ordinateur. On pourrait trouver quelques postes et stages pour débuter et envoyer nos CV ensemble. Je suis assez douée pour ça. J’ai appris des tas de trucs en cours et je sais ce que les commerces cherchent chez les nouveaux candidats.

      — Inutile de m’aider, Frankie, je peux me débrouiller seule.

      Quand je retrouverais ma motivation.

      — Ça ne me dérange pas, Marie. En plus, ce sera marrant de travailler ensemble, dit-elle en me lançant un sourire avant de m’inviter d’un signe de la main. Allez, viens ici, qu’on commence.

      Quand j’avais été là pour elle après le départ d’Hawke, je ne m’étais pas attendue à ce qu’elle me rende un jour la pareille. En cas de pépin, je savais qu’elle serait là pour moi, mais je n’avais pas compté sur un tel soutien. Elle me prenait par la main et me guidait pour m’aider à surmonter cette mauvaise passe.

      — Merci.
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            Petits bobos

          

        

      

    

    
      
        Axel

      

      Je sortis de l’immeuble et desserrai immédiatement ma cravate. Je venais de passer deux entretiens d’embauche d’affilée et j’étais soulagé que l’interrogatoire soit terminé. Porter une cravate était le pire aspect de cette épreuve. J’avais beau la desserrer, j’avais l’impression d’être étranglé en permanence.

      Je me sentais plutôt confiant, mais ça ne voulait rien dire. Il y avait probablement une vingtaine d’autres candidats pour ce poste et ils sortaient sans doute tous de Stanford. Je n’avais pas pu me permettre d’étudier dans une université prestigieuse, ce qui diminuait sérieusement mes chances d’être embauché.

      Il ne me restait plus qu’à croiser les doigts.

      J’allai ensuite retrouver Hawke.

      — Comment ça s’est passé ? demanda-t-il en s’installant en face de moi, avant de commander une bière brune.

      — Heu…, répondis-je en haussant les épaules avant d’ôter ma veste. Je crois que ça s’est bien passé, mais qui sait ?

      — Tu trouveras quelque chose. Ce ne sera peut-être pas le job de tes rêves, mais ça t’ouvrira des portes.

      — Si tu le dis.

      J’avais toujours voulu déménager à New York et vivre dans une grande ville, mais je n’étais pas sûr d’être prêt. C’était un tout nouveau monde. Partout où je me tournais, je voyais des visages et des lieux inconnus.

      — Arrête de stresser. Tout ira bien.

      Je bus une longue gorgée de bière pour me calmer les nerfs.

      — Tu as pu parler à Marie ?

      — Je l’ai vue il y a quelques jours, mais on ne s’est pas dit grand-chose.

      — Je voulais parler de votre relation, dit-il en me lançant son habituel regard exaspéré.

      — Ben, je lui ai dit que c’était terminé entre nous et que je ne l’aimerais jamais. Franchement, elle n’avait pas l’air plus troublée que ça.

      — Tu lui as vraiment dit ça ? T’es con ou quoi ?

      — C’est la vérité.

      — T’es vraiment pénible, tu sais ? déclara-t-il d’un ton agacé en se grattant le menton.

      — Ouais, c’est ça.

      — Tu vas sérieusement laisser cette femme te glisser entre les doigts ?

      — C’était déjà foutu, mec, même avant cette histoire.

      — Tu as fait la plus grosse erreur de ta vie, dit-il en secouant la tête.

      À dire vrai, je me sentais assez malheureux.

      — Et maintenant quoi ? demanda-t-il. Tu as recommencé à coucher à droite à gauche ?

      — Non.

      Je n’avais fréquenté personne d’autre. Alexia aurait été un coup facile, mais ça ne me disait rien.

      — Et pourquoi pas ?

      — Je l’ignore, répondis-je en haussant les épaules. Je n’en ai pas vraiment envie.

      Il leva les yeux au ciel.

      — La vérité te pend au nez et tu ne la vois même pas.

      — Toi, tu enchaînes les conquêtes en déclarant que tu aimes toujours Francesca. Je pige pas trop ce que tu essayes d’avancer, là.

      — Ce n’est pas pareil, dit-il avec un air renfrogné.

      — C’est exactement pareil, contrai-je.

      — Tu peux toujours récupérer Marie. Il n’est pas trop tard.

      — Tu n’as pas vu sa tête quand je suis allé la voir au Grind. C’était comme si je n’existais pas. Comme si je ne comptais pas. Elle m’a oublié.

      — Comment pourrait-elle t’avoir oublié après t’avoir dit qu’elle t’aimait ? Elle essaye juste de faire bonne figure. Comment peux-tu être aussi aveugle ?

      — Ouais, j’sais pas… Marie est assez impitoyable.

      — L’amour ne se volatilise pas comme ça. Enfin, pas aussi vite.

      — Je sais ce que j’ai vu.

      — Ça ne fait aucun mal d’essayer.

      — C’est mieux ainsi, pour tous les deux, dis-je en secouant la tête.

      Je fixai mon verre, observant la mousse disparaître lentement à la surface.

      — Et tu es plus heureux comme ça ?

      En repensant à la vie que j’avais menée au cours de ce dernier mois, je réalisai que je ne m’étais jamais senti aussi misérable.

      — Pas vraiment. Je n’arrive pas à dormir donc je me gare devant leur maison. Le fait de la savoir proche de moi me permet de dormir. Je pense à elle en permanence, surtout au boulot. Tout a changé maintenant qu’elle n’est plus dans ma vie. Je me suis pointé au Grind juste pour la voir parce qu’elle me manquait vraiment.

      — Et tu affirmes toujours que tu ne l’aimes pas ? demanda-t-il sarcastiquement.

      — Je me suis attaché à elle. Ça ne veut pas dire que je l’aime.

      — Mec, t’es vraiment le type le plus débile que je connaisse.

      — Tu peux parler.

      Inutile de lui rappeler tout ce qui s’était passé entre Francesca et lui.

      — Il n’est toujours pas trop tard.

      — Laisse béton, mec.

      Je ne voulais plus parler d’elle. Parler d’elle ne faisait que rouvrir mes blessures. Notre rupture était définitive et nous ne nous réconcilierions jamais. Un autre prendrait ma place, l’émerveillerait et la chérirait pour toujours.

      Et je serais le loser qui l’avait abandonnée.
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            Visiteur inattendu

          

        

      

    

    
      
        Marie

      

      — Je dois aller bosser, déclara Francesca en attachant ses cheveux avant de passer un tablier autour de sa taille. À plus tard.

      — Ouais, d’accord.

      Nous venions d’envoyer mon CV à une tonne de magazines new-yorkais. La majorité des postes ouverts étaient des stages non rémunérés. Cependant, j’espérais décrocher un vrai boulot qui me permettrait de me faire du beurre. Sinon, j’allais devoir passer l’année à vivre dans la rue.

      — Ne t’inquiète pas, ajouta Francesca en devinant le fond de mes pensées, comme toujours. Tu trouveras quelque chose.

      — Comment peux-tu en être si sûre ?

      — Tout finit toujours par se résoudre… en fin de compte, dit-elle en passant son sac sur son épaule.

      Elle m’envoya un bisou avant de sortir.

      Je me retrouvai seule à la maison sans savoir quoi faire. J’avais un tas de linge à laver et la vaisselle s’empilait, mais aucune de ces tâches ne m’intéressait. Je restai donc assise à contempler le vide.

      Dès lors que je me retrouvais seule, mes pensées se focalisaient sur Axel. Je me demandais ce qu’il faisait et avec qui il était. Cette salope d’Alexia lui avait probablement mis le grappin dessus dès qu’elle avait su que nous nous étions séparés. Elle était sans doute fourrée dans son lit tous les soirs de la semaine.

      Cette pensée me rendit malade.

      Un mois s’était écoulé depuis notre rupture et j’étais certaine qu’il n’avait pas gardé sa queue dans son froc durant tout ce temps. Il devait ramener des filles chez lui le week-end, avant de les baiser comme une bête dans son lit – le lit que j’avais partagé avec lui. Maintenant je n’étais plus qu’un souvenir. Et encore.

      Lorsque je l’avais vu entrer au café, je m’étais prise à rêver sur la raison de sa visite en m’imaginant qu’il était venu me dire qu’il avait foiré. La scène ne cessait de rejouer dans mon esprit, même si je voulais qu’elle cesse. Ce rêve ne se réaliserait jamais et je devais étouffer cet espoir.

      Pourquoi étais-je tombée amoureuse de lui ?

      La sonnette retentit.

      J’étais tellement absorbée dans mes pensées que je n’avais pas entendu de pas s’approcher. Je me dirigeai vers la porte d’entrée et regardai à travers le judas, m’attendant à voir des scouts ou un pasteur qui chercherait à me convertir à sa foi.

      Mais c’était Hawke.

      Hein… quoi ?

      Pourquoi Hawke se trouvait-il devant ma porte ?

      Était-il venu voir Francesca ?

      Avait-il enfin retrouvé ses esprits ?

      J’ouvris la porte plus fort que je ne l’aurais voulu et elle claqua contre le mur. Le cale-porte ne suffit pas à encaisser le coup et le choc fit un trou dans le mur.

      Oups !

      — Je peux arranger ça, déclara Hawke en constatant les dégâts.

      En cet instant-là, ce dommage était loin d’être ma priorité. Il était arrivé trois minutes après le départ de Francesca. Maintenant, il allait devoir attendre six heures jusqu’à la fin de son service.

      — Tu l’as ratée.

      — Je ne suis pas là pour la voir.

      — Quoi ? m’exclamai-je, perdant tout espoir.

      Je m’étais figuré qu’il était là pour la reconquérir. J’imaginais déjà le bonheur de ma meilleure amie, la joie incrédule qu’elle aurait éprouvé en retrouvant l’amour de sa vie.

      — Je suis là pour te voir.

      — Pour me voir… ?

      — Je peux entrer ?

      Je fis un pas de côté.

      Il entra avant de refermer la porte derrière lui.

      — J’ai attendu le départ de Francesca. Elle ne revient pas de sitôt, si ?

      — Non.

      — Cool, dit-il en examinant le trou dans le mur, avant de se retourner vers moi. Je voulais te parler d’Axel.

      — Ah…, dis-je, ne sachant pas quoi penser.

      Il passa sa main dans ses cheveux en cherchant ses mots.

      — Il est… C’est un crétin, Marie. Je sais ce qu’il ressent pour toi. Il dit qu’il ne t’aime pas, pourtant je peux t’affirmer qu’il ment.

      Mon cœur bondit dans ma poitrine.

      — Il est confus. Il pense avoir pris la bonne décision, mais il se trompe. Il est si malheureux sans toi.

      Ah oui ? Si j’arguais que ça me rendait heureuse, allais-je paraître mesquine ?

      — J’ai essayé de lui en parler, mais il refuse de m’écouter. J’ai réalisé que je ferais mieux de venir te parler directement.

      — Et que veux-tu que je fasse ?

      — Ça, j’en ai aucune idée…

      Bon, ben, ça ne m’aidait pas beaucoup…

      — Peut-être que tu pourrais lui parler. Le confronter ?

      — Le convaincre qu’il m’aime et qu’il devrait rester avec moi ? Ouah, c’est un rêve devenu réalité…

      — Je sais que ce n’est pas idéal et que tu mérites mieux, mais ça vaut mieux que l’autre alternative.

      — Laquelle ?

      — Vous séparer pour de bon.

      Ça faisait déjà plus d’un mois que c’était terminé et je détestais ça. Je haïssais cette solitude.

      — Un mois, Hawke. S’il n’a pas encore changé d’avis, il n’en changera jamais.

      — Tu devrais l’entendre parler de toi… Il dit des trucs assez sérieux. Il m’a révélé qu’il se garait devant chez toi la nuit parce qu’il ne parvenait pas à trouver le sommeil autrement… qu’il avait besoin d’être proche de toi.

      Ma mâchoire se décrocha.

      — Il m’a dit qu’il n’avait couché avec personne d’autre, parce que personne d’autre ne l’intéressait.

      Un souffle nouveau anima mon cœur.

      — Il affirme qu’il est malheureux sans toi. Il a du mal à se concentrer au boulot et il est venu te voir au Grind parce qu’il voulait te parler… Parce que tu lui manques.

      C’était trop beau pour être vrai.

      — Il ne peut pas dire toutes ces choses et ne pas être amoureux. C’est tout simplement impossible.

      Je croisai les bras et tentai de garder mon calme. Tout ce qu’il venait de dire me remplissait de joie. Axel souffrait tout autant que moi. Cette séparation nous était insupportable. Ce que nous partagions était plus qu’une passade sans lendemain.

      — Il a vraiment dit ça ?

      — Je te le jure, répondit-il en opinant.

      Le sang se rua vers mon crâne et je me sentis un peu étourdie.

      — Parle-lui.

      — Pour lui dire quoi ?

      — Pour lui dire tout ce que je viens de te dire. Il doit retrouver ses sens, mais clairement, il refuse de m’écouter.

      Après qu’il m’ait blessée ainsi, j’ignorais si j’allais en être capable Je n’étais pas particulièrement orgueilleuse, mais j’avais peur que ma fierté en prenne un coup. Ça devrait être à lui de revenir en rampant, et non l’inverse.

      — Je sais que ce n’est pas idéal. J’aimerais qu’il se sorte la tête du cul. Mais je ne sais pas quoi faire d’autre. C’est mon meilleur ami et je ne veux pas qu’il finisse comme moi. Il mérite d’être heureux.

      — Qu’il finisse comme toi ?

      — Absolument misérable, ajouta-t-il en haussant les épaules.

      Je lui lançai un regard de compassion, car j’ignorais toujours quel avait été son problème avec Francesca.

      — J’ai fait ce que je pouvais. La balle est dans ton camp, dit-il avant de se tourner vers le mur. Tu as des outils dans le coin ?

      — Francesca a des trucs dans le garage, répondis-je en haussant les épaules.

      — D’accord. Je vais m’occuper de ça.

      [image: ]

      Francesca entra et ferma la porte derrière elle.

      — Je suis rentrée !

      — Bienvenue à la maison !

      J’espérais qu’elle ne remarque pas le mastic humide sur le mur. Si elle ne posait pas directement les yeux dessus, elle ne le verrait sans doute pas.

      — Qu’est-ce qui s’est passé ici ? questionna Francesca d’une voix hésitante.

      Mince.

      — Quoi ? demandai-je en jouant l’imbécile.

      — Il y a un trou dans le mur. Qu’est-ce qui s’est passé ?

      — Oh, ça… C’est rien.

      — Et tu as essayé de le reboucher.

      — J’ai claqué la porte trop fort, involontairement, et elle a entaillé le mur.

      — Ouah ! Tu as dû y mettre toute ta force, dit-elle en posant son sac sur la table de la cuisine.

      — Ouais… J’ai vu un gros chien dehors et j’ai paniqué.

      — Et donc… Tu as ouvert la porte aussi vite que possible ?

      Ça n’avait aucun sens, pas vrai ?

      — J’ai juste paniqué, dis-je en allumant la télé, espérant mettre un terme à cette conversation.

      — Qui l’a rebouché ?

      Elle savait que je n’y connaissais rien en bricolage intérieur. J’ignorais la différence entre un tournevis et un clou.

      — Moi…

      — Tu as réparé un trou ? demanda-t-elle avec un regard sceptique, comme si elle ne me croyait pas.

      — Ouais… Et alors ?

      — C’est très bien fait et j’ai du mal à croire que ça ait été fait par une débutante.

      Pourquoi me faisait-elle chier avec tous ces détails ?

      — Bon, tu as raison… J’ai appelé un homme à tout faire. Maintenant, arrête de me faire chier.

      — Pourquoi tu m’as menti ?

      — J’sais pas… Je pensais que tu serais fâchée que j’aie gaspillé de l’argent pour ça.

      — Je ne suis pas ta mère, Marie.

      — Ben, on dirait pas, quand tu me fais passer un tel interrogatoire.

      — Tu aurais pu attendre que je rentre pour m’en occuper.

      — C’était ma faute et je ne voulais pas t’emmerder avec ça…

      Purée, j’en avais ma claque de cette conversation !

      —Tu ne m’emmerdes jamais.

      Elle aurait dû devenir détective, franchement.

      — Comment c’était, au boulot ?

      — Ouais, ça allait.

      Elle déposa son tablier sur la chaise et détacha ses cheveux. Elle leva le menton et renifla l’air, comme si une odeur la faisait tiquer.

      — Quoi… ?

      — Cette odeur…

      Merde !

      — Je connais cette odeur…

      Elle pouvait reconnaître l’odeur d’Hawke comme ça ? Comment pouvait-elle la détecter ? Il n’était passé que trente minutes, plus de six heures plus tôt.

      — Ouais… Le bricoleur portait bien trop de parfum.

      — Ça ne sent pas le parfum…

      Tout allait de travers. Je ne pouvais pas lui dire qu’Hawke était passé. Elle se décomposerait de nouveau et tout serait à recommencer. Tout se passait bien avec Cameron et elle allait beaucoup mieux. Tous ces progrès seraient réduits à zéro si elle apprenait qu’il était venu ici, ne serait-ce que cinq minutes.

      — Cameron va passer ?

      Elle continua à renifler l’air en m’ignorant. Ses yeux se voilèrent et son esprit divagua ailleurs. Je savais exactement à quoi elle pensait. Elle reconnaissait son odeur. Elle lui rappelait de vieux souvenirs, de vieux baisers, de vieux touchers. Elle inspira profondément, se languissant interminablement.

      — Me hantera-t-il toujours comme ça ?

      Je ne m’étais jamais sentie aussi triste pour quelqu’un.

      — Non.

      — J’aimerais vraiment te croire, dit-elle avec des larmes aux yeux.
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            Il se fait tard

          

        

      

    

    
      
        Axel

      

      Je triais une pile de linge lorsque je trouvai soudain une de ses écharpes.

      Elle était mauve, verte et rouge. Je me souvins qu’elle la portait le soir où elle était passée après une soirée. Elle l’avait rentrée dans sa veste pour se réchauffer. L’écharpe lui allait bien et faisait ressortir le vert de ses yeux.

      J’avais retiré sa veste et commencé à l’embrasser pour réchauffer ses lèvres froides. Je l’avais déshabillée complètement en laissant son écharpe en place. Elle retombait sur sa poitrine et dissimulait ses tétons. Une simple écharpe, érotique à en crever.

      Je ne l’oublierais jamais.

      Et je l’avais toujours. Je la palpai entre mes doigts, et sans y réfléchir, la portai à mes lèvres pour la sentir. Son odeur déferla sur moi comme une vague de souvenirs. Ce baiser semblait si réel, comme s’il avait lieu à nouveau.

      Je la froissai entre mes doigts et effleurai le tissu, chérissant le fait qu’il lui ait appartenu. Je pourrais l’utiliser comme excuse pour la voir, pour la lui rendre. Mais je n’étais pas sûr de vouloir m’en séparer. C’était un souvenir de notre relation.

      La sonnette retentit et mes pensées furent arrachées à leur havre de paix. Je fourrai l’écharpe dans ma table de nuit avant d’aller ouvrir la porte, m’attendant à voir un vendeur ambulant.

      Mais c’était Alexia.

      — Salut, je peux pieuter ici ce soir ?

      — Heu… Pourquoi ?

      Nous avions déjà couché ensemble, mais ça ne faisait pas de nous des amis.

      — Ma coloc a invité ce mec chez elle et il me fout les jetons. Ils sont ridiculement bruyants et vulgaires. Je vais l’emmerder avec ça demain, mais c’est foutu pour ce soir.

      Elle secoua la tête, comme si elle cherchait à oublier cette rencontre.

      — Et tu ne peux pas crécher chez une de tes amies ?

      Je ne lui avais jamais posé de questions sur sa vie privée, donc j’ignorais tout d’elle.

      — Je n’ai pas vraiment d’amies.

      C’était triste.

      — Heu… OK, d’ac.

      J’ouvris la porte et la laissai entrer. Je ne voulais pas d’elle chez moi, mais je ne voulais pas être un connard.

      — Tu peux dormir sur le canapé. Je crois que j’ai une couverture quelque part.

      — Tu ne vas pas m’offrir ton lit ? demanda-t-elle, perplexe.

      — Non, pourquoi ?

      — Parce que c’est ce que font les gentlemen.

      — Ben, je ne t’ai pas invitée. Tu t’es pointée devant ma porte et ne m’as pas laissé le choix. Donc sois contente que je te laisse déjà pieuter sur mon canapé. Je vais prendre une douche puis je vais me coucher.

      J’ouvris une armoire et en sortis une vieille couverture. Je la lui lançai avant de m’éloigner.

      — Ben, merci…

      J’ignorai son commentaire de pimbêche et m’éloignai. Je n’étais pas d’humeur à la divertir. Si elle était juste venue pour me sauter dessus, elle n’obtiendrait pas ce qu’elle était venue chercher. Ma libido avait disparu en même temps que Marie. Je n’étais pas certain de savoir quand elle réapparaîtrait.
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            Trahie

          

        

      

    

    
      
        Marie

      

      Je regardai la porte pendant dix bonnes minutes avant de trouver le courage de toquer.

      Je n’arrivais toujours pas à croire que j’aie écouté Hawke. Axel m’avait plaquée, et j’étais là pour le convaincre de reprendre notre histoire là où nous l’avions laissée. C’était la chose la plus pathétique au monde. Une honte pour toutes les femmes. Je me dévalorisais et je savais que j’avais tort.

      Mais je voulais le récupérer.

      La porte s’ouvrit et je m’apprêtai à revoir Axel. Mais je tombai nez à nez avec Alexia.

      Alexia.

      C’était impossible, ça devait être une mauvaise blague.

      Il lui fallut un moment pour me reconnaître. Elle plissa les yeux en me dévisageant et un sourire froid étira ses lèvres.

      — Et l’ex refait son apparition…

      Axel lui avait dit que c’était terminé. Et elle était dans son appartement. Je pouvais aisément faire le rapprochement.

      — Tu veux quelque chose ? demanda-t-elle en croisant les bras et en s’appuyant au chambranle de la porte, m’empêchant d’entrer.

      Je tentai de ne pas vomir. Elle était dans son appartement, elle sortait sans doute de son lit. Hawke avait dû mal comprendre les propos d’Axel. Ou alors, Axel s’était remis en selle dès qu’il avait tourné le dos à Hawke.

      — Allô ? dit-elle avec un air de bêcheuse. Mon copain et moi sommes occupés pour le moment.

      — Copain ? lâchai-je.

      — Oui. Copain. T’as de la cire dans les oreilles ?

      J’étais sur le point de cogner cette salope.

      — Tu profites bien de mes restes ?

      — Les restes d’une fille sont les trésors d’une autre, pas vrai ? dit-elle en haussant les épaules.

      J’avais du mal à en croire mes oreilles. Quand Hawke m’avait dit toutes ces choses, j’avais vraiment cru qu’Axel m’aimait. Mais de voir que cette pouffiasse m’avait remplacée si vite m’écœurait. S’il s’était juste agi d’un coup d’un soir, ça passerait encore, mais le fait qu’ils aient une relation était une tout autre histoire.

      J’étais dégoûtée.

      Elle s’éloigna de la porte et héla, en direction du couloir.

      — Bébé, y a quelqu’un qui est là pour te voir.

      Bébé ? Quelle traînée, putain !

      — Dis-lui juste que je suis venu lui ramener deux-trois trucs. Mais s’il les veut vraiment, il peut venir les chercher chez moi.

      C’était la seule excuse plausible que j’aie pu inventer sur le coup.

      — Oublie, bébé, dit Alexia en se retournant vers le couloir.

      Je n’entendis pas sa réponse, mais peut-être avait-il parlé trop bas.

      — Ciao.

      Je ne lui rendis pas son salut tant j’étais furax. J’aurais aimé lui arracher les cheveux puis la mettre sur le bûcher. Je pensais être fâchée contre Axel parce qu’il m’avait si rapidement remplacée, mais j’étais encore plus fâchée contre Alexia. Elle avait pouffiasse écrit en gras sur son visage. M’avait-il vraiment remplacée par ça ? Peut-être ne m’avait-il jamais appréciée quand nous étions ensemble.

      Peut-être n’avais-je jamais compté pour lui.
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      À la fin des cours, je m’approchai de la rangée où Aaron était assis.

      — Salut !

      — Oh, salut, dit-il en réalisant ma présence. Comment s’est passé ton exam ?

      — Mal, pour pas changer. Tu veux sortir ce soir ?

      — Heu…, bafouilla-t-il, surpris par ma témérité. Ouais, bien sûr.

      — Génial. Passe me chercher à dix-neuf heures.

      — Aucun souci.

      Je fis passer mes cheveux par-dessus mon épaule et sortis de la salle, fière de m’être dégotté un rencard pour la soirée. Je n’allais plus laisser Axel ruiner ma vie. Il m’avait blessée plus que quiconque, mais j’en avais fini avec ses pitreries. J’allais m’envoyer en l’air. J’allais garder la tête haute et tourner la page.

      En rentrant chez moi, je vis que le mastic avait séché sur le mur ; il était difficile de voir qu’il y avait eu un trou. Hawke avait fait du bon boulot. Je lançai mon sac à dos sur la table et vis que Francesca cuisinait.

      — Devine qui a un rencard ce soir !?

      — Un rencard ? dit-elle en s’étouffant presque avec du sirop au chocolat qu’elle buvait à même la bouteille.

      Elle ravala sa gorgée et essuya ses lèvres pleines de chocolat sur son avant-bras.

      — Quoi ? Avec qui ?

      — Aaron. L’ami de Cameron.

      — Oh… Génial, dit-elle en reposant la bouteille d’Hershey. Heu… J’ignorais que tu étais prête à trouver un remplaçant.

      — Maintenant je le suis.

      Je ne lui avais rien raconté au sujet d’Alexia. Sinon, j’aurais dû lui expliquer la raison de ma présence chez Axel et mentionner la visite d’Hawke. Je ne voulais pas non plus confronter Axel à ce sujet par peur qu’il dise à Francesca qu’Hawke était impliqué… la situation était cauchemardesque.

      — Tu es sûre ?

      Quelques semaines plus tôt, je pleurais toutes les larmes de mon corps à cause d’Axel. Mais c’était du passé. Il n’allait pas continuer à me blesser et je refusais de me laisser démonter. Je lui avais dit que je l’aimais et il avait rangé son truc et s’était cassé – en plein acte.

      Quel enfoiré !

      — Complètement sûre.

      — OK… Alors, c’est une bonne nouvelle !

      Francesca referma la bouteille de chocolat liquide et la replaça dans le frigo.

      — C’est une excellente nouvelle. Aaron vient me chercher à dix-neuf heures.

      — Super, déclara Francesca, ne semblant qu’à moitié soulagée pour moi. Au fait, tu as reçu des réponses, ou des demandes d’entretien ?

      Pas une seule, malheureusement.

      — Non…

      — Bon, ça ne fait pas si longtemps. Sois patiente.

      Je n’avais pas trop le choix, clairement.

      — Je vais aller prendre une douche et m’apprêter.

      — OK, dit-elle avant de rouvrir le frigo pour en ressortir le sirop de chocolat.

      — Qu’est-ce qui te prend ?

      — Quoi ? demanda-t-elle en l’ouvrant. J’ai juste des envies de chocolat, c’est tout.

      — Ça commence comme ça…, dis-je avant de me rendre dans ma chambre.

      — La ferme, rétorqua-t-elle.

      J’entrai dans ma salle de bain et ouvris le robinet de la douche. J’étais vraiment de bonne humeur, mais je savais que ce n’était qu’une façade. J’étais engourdie par la douleur et remplie de colère. J’étais tellement furieuse contre Axel que j’en oubliais tout le reste. Je voulais me venger froidement. Je voulais qu’il sache que je m’en sortais à merveille sans lui – que je n’avais jamais été aussi heureuse de toute ma vie.
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      — Tu as postulé pour travailler chez Vogue ? demanda Aaron. Ouah, ça rigole pas !

      — Mais il est peu probable que j’obtienne le poste. Même si c’est un stage non rémunéré, je ne le décrocherai sans doute pas.

      — Ne te sous-estime pas autant.

      Son assiette était pratiquement léchée tant il avait dévoré sa nourriture. Il avait presque terminé sa deuxième bière. Nous passions un bon moment. Il était sympathique et drôle.

      — Je suis juste réaliste. C’est quoi tes plans, après les études ?

      — Je vais bosser dans l’entreprise de construction de mon père, répondit-il en haussant les épaules.

      — Alors pourquoi as-tu étudié le journalisme ?

      — J’ai toujours voulu aller à la fac, même si j’allais travailler dans un autre domaine. Et les études craignent moins que le monde du travail. Je l’évite aussi longtemps que possible.

      — Mais si tu n’aimes pas ce boulot, pourquoi ne cherches-tu pas autre chose ?

      — Je suis le seul fils, donc l’entreprise va m’être léguée. Je n’ai pas vraiment le choix.

      — Bien sûr que si…

      — C’est vraiment important pour mon père et je ne veux pas le décevoir, expliqua-t-il en haussant de nouveau les épaules.

      Puisqu’il avait déjà pris sa décision, je laissai couler. C’était une conversation assez profonde pour un premier rencard.

      — Je comprends.

      — Et tu veux aller vivre à New York ?

      Je terminai mes kebabs de poulet avant d’entamer le riz.

      — Oui et non. Je veux y aller parce que ma meilleure amie va y déménager. Mais je ne suis pas sûre de m’adapter à l’effervescence d’une grande ville.

      — Je suis sûr que tu t’en sortiras comme une grande.

      — Et puis je n’ai pas trop le choix. Les meilleurs jobs sont à Manhattan. Je n’ai pas vraiment envie d’écrire pour un journal local.

      — Tu as raison, dit-il. Mais je suis sûr que tu vas adorer ça. Tu pourras commander du chinois à trois heures du mat’ et le métro roule en continu. C’est une ville qui ne dort jamais.

      — Mais moi, j’adore dormir, donc je ne suis pas sûre de m’y faire.

      — Tu t’y feras, t’inquiète, dit-il en étouffant un rire.

      Je terminai mon assiette et sentis ma robe me serrer inconfortablement.

      — C’était vraiment délicieux.

      Il m’étudia quelques instants avant de détourner le regard.

      — Alors… Ça n’a pas marché avec ton ex ?

      — Non, rétorquai-je, ayant anticipé sa question. On a rompu il y a environ un mois.

      — Désolé de l’entendre.

      — C’est la vie, dis-je en haussant les épaules.

      — Je peux savoir ce qui s’est passé ?

      — Heu, répondis-je, gênée par l’histoire. Je lui ai dit que je l’aimais pendant qu’on était au lit et il m’a plaquée.

      Aaron me regarda bêtement, comme s’il attendait la suite de la blague.

      — Ouais… Ça craint, je sais.

      — Tu ne rigolais pas ?

      — Malheureusement non.

      — Il s’est cassé… Comme ça ? Il a renfilé ses fringues et s’est cassé ?

      — En gros, oui.

      — Quel crétin !

      — Ce n’était pas son heure de gloire…

      — J’imagine que ça doit être blessant si les sentiments ne sont pas partagés… Mais de se casser comme ça, faut le faire.

      — Je n’ai pas vraiment été impressionnée, c’est clair.

      — C’est vraiment un loser.

      — Je n’aurais sans doute pas dû lui dire ça, mais je ne réfléchissais pas vraiment sur le moment.

      — Tu ne devrais pas t’en excuser. Si c’est ce que tu ressens, tu ne devrais pas te sentir mal de le dire.

      Axel n’était clairement pas d’accord avec ça.

      — Et toi ? Tu as des histoires de rupture qui me remonteront le moral ?

      — Pas vraiment, répondit-il. Je n’ai jamais eu de copine sérieuse. Les femmes vont et viennent, mais je n’ai jamais fréquenté une fille plus de quelques mois d’affilée.

      — Pour une raison particulière ?

      — Je n’ai jamais ressenti l’étincelle, tu sais ? Ce sentiment dont parlent les gens quand ils ont trouvé quelqu’un avec qui ils veulent passer tout leur temps. Ça ne m’est encore jamais arrivé, malheureusement.

      — Ça viendra. Sois patient.

      Aaron était un mec sympa et il se faisait sans doute souvent draguer. J’avais de la chance de l’intéresser.

      — Merci.

      — Je ne sais pas pour toi, mais je suis gavée.

      — Moi aussi. Cela dit… J’aurais probablement encore faim dans une heure. Mais je suis comme ça.

      — C’est à cause de tous tes muscles, dis-je en riant.

      Il fléchit son biceps devant moi.

      — Ça te plaît ?

      — Beaucoup, répondis-je en tâtant son bras.

      Lorsque l’addition arriva, il s’en empara avant que je ne puisse la toucher.

      — Juste pour te prévenir, je déteste jouer à qui va payer l’addition avec les filles.

      — Alors tu ne vas pas beaucoup m’apprécier, dis-je en tentant de la lui arracher. Laisse-moi au moins payer la moitié.

      Il glissa les billets à l’intérieur et la posa à l’autre bout de la table, hors de ma portée.

      — C’est un rencard. Mes copines ne paient pas leur nourriture.

      — Tes copines ?

      — Tu vois ce que je veux dire.

      Je ne tentai pas d’argumenter. Il avait déjà pris sa décision.

      — Alors merci.

      — Mais de rien. Prête ?

      — Ouais.
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      — J’ai passé une super soirée, dit-il en me raccompagnant jusqu’à ma porte.

      — Moi aussi.

      — Je peux t’inviter un autre soir ?

      — Si tu me laisses payer.

      Je m’arrêtai devant ma porte et lui fis face, tentant de ne pas penser à ce qu’Axel était en train de faire avec cette pouffiasse d’Alexia.

      — Hors de question.

      — C’est quoi, cette attitude vieux jeu ? On vit au vingt-et-unième siècle, tu sais ?

      — Certaines choses ne changent jamais, dit-il en glissant ses mains dans les poches de son jean. Tu es libre vendredi ?

      — Libre comme l’air.

      — Super. Alors faisons un truc vendredi.

      Il se pencha et déposa un baiser sur mes lèvres. Il n’ouvrit pas la bouche, mais c’était très agréable. Il s’attarda quelques secondes avant de reculer.

      J’avais senti de l’attirance dans son baiser et savais que nous avions du potentiel. Mais je ne pus m’empêcher de comparer son baiser à ceux d’Axel. Ils me rendaient encore tellement fiévreuse qu’après coup, je me sentais glacée.

      Mais je devais cesser de penser à lui.

      — À vendredi, dit-il.

      J’entrai chez moi et abandonnai mon sac sur la table de la cuisine.

      — Tout s’est bien passé ? demanda Francesca, bondissant du canapé en me voyant.

      — Super bien. Il est très sympa.

      — Il te plaît ?

      — Ouais. Il est mignon et très sympa… Que demander de plus ?

      — Tu l’as embrassé ?

      — Ouais.

      — Ouah…, déclara Francesca avec un regard incrédule. Tu as vraiment oublié Axel ?

      C’était difficile d’imaginer une telle chose, mais je savais que j’étais sur la bonne voie.

      — Petit à petit, ça vient.
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      Était-ce normal ?

      Cela faisait cinq semaines que Marie et moi avions rompu et je me sentais tout aussi mal qu’au premier jour. Rien n’avait changé. J’ouvrais mon tiroir, observais tristement son écharpe, et le chagrin me submergeait. Je me garais toujours devant chez elle la nuit quand je ne parvenais pas à dormir. Au boulot, je ne cessais de penser à elle.

      Qu’est-ce qui ne tournait pas rond chez moi ?

      Cela faisait cinq semaines que je n’avais pas baisé et c’était presque un record personnel. Ma seule période d’abstinence comparable remontait au lycée. Pourtant, à présent ce n’étaient pas les occasions qui manquaient.

      Le problème, c’était que je n’en voulais pas.

      Cela faisait un petit temps que je n’étais pas passé chez Francesca pour voir comment elle allait et je pensais que ce serait une bonne excuse pour voir Marie. Peut-être que si nous redevenions amis, je ne me sentirais pas aussi malheureux. Peut-être sa compagnie et sa présence me manquaient-elles. J’avais du mal à m’ajuster au fait de ne plus lui parler tous les jours. Peut-être était-ce là le problème.

      Elles avaient sans doute déjà fait leurs courses, mais je m’arrêtai quand même au magasin. J’achetai quelques ingrédients de pâtisserie pour Francesca, ainsi que des saucisses sur bâtonnet pour Marie. Elle les adorait.

      Je toquai à la porte avant d’utiliser ma clé pour ouvrir. Francesca ne m’avait jamais donné sa clé, mais lorsqu’elle avait perdu les pédales, je m’étais approprié son double pour pouvoir débarquer chez elle à l’improviste.

      — C’est moi !

      J’entrai dans la cuisine et déposai mes sacs de provisions. Mon cœur martelait dans ma poitrine et je me sentais un peu nauséeux. Prétendre que tout était normal était bien plus difficile que je ne l’avais pensé.

      Marie et Francesca étaient assises sur le canapé. Marie ne leva même pas les yeux en m’entendant entrer.

      — Que fais-tu ici ? demanda Francesca, bondissant du canapé pour me rejoindre dans la cuisine.

      — Je pensais que vous étiez peut-être à court. Et de rien, d’ailleurs.

      Elle jeta un coup d’œil dans les sacs et vis le nécessaire à pâtisserie.

      — C’est très gentil mais c’est inutile. Je gagne assez pour acheter ce dont j’ai besoin. Inutile de m’aider.

      — Ah, d’accord. Je n’étais pas sûr, dis-je en jetant un regard oblique vers Marie en espérant qu’elle me salue.

      Francesca sortit un moule à cupcake en forme de fraise.

      — Oh, c’est vraiment cool.

      — Je suis un super frère, je sais.

      — Heu…, dit-elle en haussant les épaules, avant de ranger les ingrédients.

      Je voulais que Francesca débarrasse le plancher pour pouvoir parler à Marie, mais elle ne semblait pas comprendre mes insinuations.

      — Comment ça se passe, avec Cameron ?

      — Très bien. Il me plaît beaucoup, répondit-elle en déposant les saucisses sur bâtonnet dans le congélo. Marie, il a acheté les pogos que tu préfères.

      — Super, répondit-elle d’un ton ennuyé.

      Francesca referma le frigo avant de s’approcher du placard.

      — Tu peux aller dans ta chambre, s’il te plaît ? murmurai-je dans son oreille après m’être approché. J’aimerais lui parler seul.

      — Tu me fous hors de ma propre cuisine ? s’offusqua-t-elle en levant les yeux au ciel.

      — Je viens de t’amener à bouffer.

      — Ouais, c’est ça, dit-elle en refermant le placard avant de se rendre dans le couloir. Je me demande où j’ai foutu mon téléphone…

      Le bruit de ses pas s’évanouit et je pus entendre la porte de sa chambre claquer un instant plus tard.

      Maintenant que nous étions seuls, j’étais encore plus angoissé. La télévision était allumée mais je savais qu’elle ne la regardait pas. Elle devait sentir la tension dans la pièce. Francesca n’étant plus là, nous nous retrouvions seuls tous les deux.

      — Salut, dis-je en m’approchant du canapé, les mains dans mes poches.

      Elle avait remonté ses genoux contre sa poitrine et un flacon de vernis était posé sur la table basse. Elle serrait un coussin et avait l’air très à l’aise. Elle portait un jogging Nike resserré à la taille mais ample au niveau des jambes. Son débardeur de sport dévoilait ses épaules arrondies. Ses cheveux ondulaient légèrement autour de son visage.

      Elle était, comme toujours, magnifique.

      — Salut, répondit-elle après pratiquement une minute de silence.

      Nos salutations gênantes étaient officiellement terminées.

      — Comment tu vas ?

      — Bien. Et toi ?

      J’étais misérable. Totalement misérable.

      — Ça va.

      Pas une seule fois elle ne me regarda.

      Sans y être invité, je m’installai à côté d’elle et posai mes avant-bras sur mes genoux.

      — J’espérais pouvoir te parler…

      — De quoi ? demanda-t-elle en zappant, les yeux braqués sur l’écran.

      — De nous.

      — Qu’est-ce qu’il y a à dire ?

      Elle utilisa la télécommande pour éteindre la télévision avant de se retourner vers moi, son regard moins qu’amical.

      — Je sais que c’est difficile pour tous les deux. Je traverse vraiment une mauvaise passe…

      — Ouais, c’est ça, interrompit-elle en riant.

      — Quoi ?

      Qu’avais-je dit de mal ?

      — Rien, répondit-elle en croisant les bras.

      — Enfin bref… Je me sens perdu. Mon univers a basculé. Tout est différent… Et je ne veux pas te perdre.

      — Que veux-tu dire ?

      — Francesca est ma sœur et tu es sa meilleure amie. On va se voir quoi qu’il advienne. Mais… Je ne veux pas avoir à t’éviter ou me sentir mal à l’aise en ta présence. J’aimerais vraiment qu’on redevienne amis.

      — Mais on n’a jamais été amis.

      — Peut-être qu’on pourrait commencer maintenant ?

      Ne pas l’avoir dans ma vie était une torture. Je n’avais plus personne avec qui partager mes sentiments et papoter. Je ne pouvais pas la perdre. J’avais besoin d’elle.

      — Je ne sais pas…

      — Quel autre choix as-tu ? demandai-je. Je ne vais pas disparaître. Francesca est ma famille.

      — Je suis sa famille aussi.

      — Exactement. Alors, on peut trouver un compromis ?

      — Quand tu dis amis… Que veux-tu dire exactement ?

      — Que tu ne me détestes pas, pour commencer, répondis-je en haussant les épaules.

      — Axel, je ne te déteste pas, dit-elle, les yeux plus doux.

      — Vraiment ?

      — Bien sûr que non.

      — Parce qu’il me semblait que… Enfin, je sais pas.

      — Ben, ce n’est pas très confortable. Ça ne s’est pas super bien fini entre nous et ce n’est pas facile de l’oublier.

      Ça ne s’était pas bien fini entre nous ? Quand j’avais rompu avec elle, elle avait l’air d’aller plutôt bien. Sauf si elle faisait référence à la fois où j’avais quitté sa chambre avec ma chemise à l’envers.

      — Ça aiderait si je m’excusais ?

      Elle détourna le regard.

      — Marie… Je ne veux pas que les choses se passent comme ça. Quand je suis entré, c’est à peine si tu m’as regardé. Quand je suis venu au Grind, j’avais l’impression de te dégoûter.

      — Non, tu ne m’as jamais dégoûté.

      — Je tiens toujours à toi et j’aimerais que tu sois présente dans ma vie – si tu veux bien.

      Ses bras se détendirent et elle joignit les mains devant elle. Elle étudia l’écran de télé noir tout en considérant mon offre. Elle mordilla doucement sa lèvre inférieure, ce qu’elle faisait généralement quand elle était plongée dans ses pensées.

      J’ignorais ce que je ferais si elle ne voulait plus jamais que je mette les pieds ici.

      — D’accord.

      — Vraiment ? demandai-je en me retournant vers elle, surpris par sa réponse.

      — Notre différend ne fait aucun bien à Francesca, dit-elle en hochant la tête. Je ne veux pas qu’elle se retrouve piégée entre nous deux. Elle va beaucoup mieux mais ce n’est toujours pas comme avant. On ne devrait pas la stresser avec ça.

      Elle me faisait passer pour un égoïste, mais je m’en fichais. Je voulais juste voir Marie, lui parler. Je voulais qu’elle fasse partie de ma vie, même si c’était de loin.

      — Tu as raison. Je ne veux pas l’accabler avec tout ça.

      — Amis ? demanda-t-elle en me tendant la main.

      Je la regardai et pensai à sa main sur ma poitrine lorsque nous faisions l’amour. Je repensai à sa main sur ma joue lorsqu’elle me regardait dans les yeux. Je repensai à sa main posée sur mon cœur quand je dormais. Je repensai à tous ces souvenirs que je chérissais.

      — Amis, répondis-je en serrant sa main.
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      Je toquai avant d’entrer chez les filles.

      — Salut, c’est moi !

      — Tout le monde s’en fiche, rétorqua Marie pour me taquiner.

      Entendre le sourire dans sa voix me remplit d’une joie indescriptible.

      — Tu as tort, dis-je en déposant le courrier sur la table. Je l’ai ramassé en chemin…

      Marie attrapa la pile de lettres et fouilla dedans

      — Facture… Facture… Avertissement de retard de paiement…. Facture… Oh, mince !

      — Quoi ? demanda Francesca, cessant de battre sa pâte en entendant le cri de Marie.

      — C’est une lettre de Vogue, déclara Marie en tenant l’enveloppe entre ses doigts. Lis-là, dit-elle en me la fourrant entre les mains, comme si elle ne voulait pas la toucher.

      — Moi ?

      — Oh, pardon, dit-elle en la reprenant. Attends, dit-elle en me la retendant. Je ne peux pas la lire. Et si elle dit que je suis une petite idiote qui ferait mieux de creuser sa propre tombe ?

      — Heu… Je doute qu’ils prennent le temps de répondre ce genre de chose.

      Il faudrait être un psychopathe pour faire ça.

      — Marie, ouvre-là, siffla Francesca. Je parie que ce sont de bonnes nouvelles.

      — Attends, dis-je. Pourquoi t’envoient-ils une lettre par la poste ? Si tu as décroché une interview, ils t’appelleraient, non ?

      — Pas faux, répondit Marie, le visage décomposé.

      — Arrête d’imaginer des choses et ouvre-là, déclara Francesca, abandonnant sa pâte pour nous rejoindre avec son tablier couvert de farine.

      Je tendis la lettre à Marie, qui secoua la tête.

      — Tu es sûre ?

      Elle hocha la tête.

      Je déchirai l’enveloppe et en sortis la lettre. Après l’avoir parcourue en diagonale, je réalisai que ce n’était rien de bon. Une lettre pleine de déception et de rêves brisés.

      Francesca, sachant déchiffrer mon expression, sut ce que la lettre contenait.

      La lueur dans les yeux de Marie s’éteignait progressivement.

      — Ils m’ont rejetée ?

      Je repliai la lettre et la glissai dans l’enveloppe.

      — La lettre disait juste qu’ils n’avaient plus de place en stage. Désolé.

      J’aurais aimé lui mentir et dire autre chose. Marie était la meilleure candidate pour le poste et ils étaient stupides de ne pas l’avoir choisie.

      — C’est ma faute, dit-elle en poussant un profond soupir. Je n’aurais pas dû nourrir autant d’espoirs…

      — Non, contra Francesca en la prenant dans ses bras. Ils sont cons, Marie. Ne les écoute pas.

      — Ils ont probablement choisi des étudiants de l’Ivy League…

      Je jetai la lettre sur la table et sentis mon cœur saigner.

      — Tu auras d’autres opportunités, dit Francesca. Ne t’inquiète pas.

      — Elle a raison. Ce n’est qu’un job et il y en a des tonnes d’autres.

      Marie se dégagea de l’étreinte de Francesca et sortit dans le couloir. Elle entra dans sa chambre et referma la porte derrière elle, voulant être seule.

      — La pauvre…, déclara Francesca en secouant la tête.

      — Ils vont le regretter.

      Je ne connaissais rien des capacités de Marie, mais je savais qu’elle se battrait pour ce boulot plus que tout autre candidat.

      — Elle le voulait tellement… Je me sens mal pour elle.

      — Elle s’en remettra. Elle trouvera quelque chose de mieux.

      Francesca retourna au comptoir et recommença à malaxer sa pâte.

      Mes yeux étaient toujours braqués sur le couloir. J’étais obnubilé par Marie et par sa déception.

      — Tu peux me passer les pépites de chocolat ?

      J’entendis Francesca sans comprendre ses paroles. J’étais trop occupé à regarder le couloir et la porte de la chambre de Marie. Je voulais aller vers elle, la réconforter. Elle ne méritait pas d’être triste – quelle qu’en soit la raison.

      — Axel ?

      Je m’avançai dans le couloir et m’approchai de la porte de sa chambre. La dernière fois que je m’y étais trouvé, elle m’avait dit qu’elle m’aimait et je m’étais enfui. Il m’était difficile de franchir le seuil en repensant à ce souvenir qui avait mis fin à notre relation. Mon besoin de la consoler prit le dessus sur ma honte et j’entrai dans sa chambre.

      Marie était recroquevillée sur son lit avec une peluche dans les bras. Elle semblait au bord des larmes, mais les refoulait. Son ours en peluche était complètement déformé par la force de son étreinte.

      Je m’assis à côté d’elle sur son lit en prenant garde de ne pas la toucher.

      Elle me regarda sans cacher ses émotions. Elle n’était pas seulement déçue de ne pas avoir décroché le stage. Elle était dévastée.

      — Je sais que ce n’est qu’un boulot… Qui n’était même pas payé. Mais je le voulais vraiment, tu sais ?

      — Ouais, je sais.

      Elle posa son menton sur sa peluche.

      — Le pire, c’est que je ne sais pas ce que j’aurais pu faire de plus. J’ai fait tout ce que je pouvais et ça n’a pas suffi.

      — Le problème ne vient pas de toi. Ils n’ont que quelques places à remplir et des centaines de candidatures.

      Je posai la main sur ses cheveux et dégageai les mèches de son visage. Ce toucher était un réflexe, une habitude.

      Elle ne recula pas, comme si elle appréciait cette marque d’affection.

      — Et si je ne trouvais rien ?

      — Ça n’arrivera pas.

      — Mais si c’était le cas ?

      — Tu n’as pas encore postulé à tous les postes d’écrivain à New York. Il y aura bien une opportunité. Ne baisse pas les bras. Tu trouveras quelque chose. Même si tu ne décroches pas tout de suite le boulot de tes rêves, un jour tu le trouveras. L’endroit où tu commences n’est pas forcément celui où tu finiras.

      — Tu as raison…

      Je m’approchai d’elle et passai un bras autour de ses épaules. En la sentant ainsi lovée contre moi, je me sentis mieux. Aussi bien qu’auparavant. Cette proximité, cette intimité, m’emplissait de bonheur. C’était beau et réconfortant pour tous les deux.

      Je posai mon menton sur sa tête et fermai les yeux, la serrant aussi longtemps que possible. La tenir dans mes bras était bien plus agréable que de dormir dans ma voiture devant chez elle. L’écouter respirer, entendre son souffle musical, c’était la berceuse la plus apaisante du monde.

      — Bébé, tu es la femme la plus intelligente et la plus talentueuse que je connaisse. Tu trouveras un super boulot parce que tu le mérites.

      Je la serrai contre moi comme elle avait serré son ours en peluche.

      Elle blottit son visage contre ma poitrine et ferma les yeux, m’autorisant à la chérir.

      Je la tins longtemps dans mes bras ; tout était en ordre, j’étais enfin à ma place. C’était encore meilleur que du sexe. J’inspirai son parfum et regrettai qu’il n’imprègne plus mes draps. Je savais qu’elle me manquait, mais je n’avais jamais réalisé à quel point.

      La nuit tomba et nous ne bougeâmes pas. Francesca ne vint jamais jeter un œil sur nous. Mes paupières se firent lourdes, et lorsque je baissai les yeux sur son visage, je remarquai qu’elle avait fermé les siens. Elle était appuyée contre moi comme contre une canne et avait abandonné son ours en peluche.

      Je me couchai en arrière et l’attirai à ma suite en posant sa tête sur l’oreiller. Ses yeux s’entrouvrirent et elle me regarda. Son regard était encore ensommeillé, mais elle finit par remarquer ma présence. Elle abandonna l’ours en peluche et passa automatiquement ses bras autour de moi.

      Je me débarrassai de mes chaussures et la serrai contre moi. Nous étions tous deux habillés et allongés sur la couverture mais n’avions pas froid. Je tendis la main vers sa lampe de chevet pour l’éteindre et nous plongeai dans l’obscurité.

      Je glissai une main à l’arrière de son t-shirt jusqu’à atteindre sa chute de reins. J’adorais cet endroit de son anatomie. Les courbes de son corps étaient séduisantes mais je ne sentis aucune réaction dans mon jean. Mon cœur réagissait, lui, martelant et pompant du sang partout dans mon corps. Il se délectait de cet instant.

      Je retirai ma main de son dos et la plantai dans ses cheveux. Du bout des doigts, je frôlai ses mèches douces en me souvenant des nuits passionnées passées ensemble dans ce lit. En cet instant, elle était à nouveau mienne. Je fermai les yeux et approchai mon visage du sien, sentant mon corps se détendre. Je dérivais déjà au royaume des rêves.

      Parce qu’elle était dans mes bras.
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      En me réveillant le lendemain matin, je me sentis rafraîchie, revigorée et heureuse. Je n’avais pas décroché le stage chez Vogue, le boulot de mes rêves, mais ça m’allait.

      Puis je me souvins pourquoi.

      J’ouvris les yeux et vis Axel allongé à côté de moi. Il me serrait dans ses bras en me réchauffant et me réconfortant. Sa main était accrochée à mes cheveux et empoignait des mèches au hasard. Ses traits étaient détendus et il était aussi beau qu’époustouflant.

      Il m’avait manqué.

      Quand il était entré dans ma chambre la veille, je n’avais pas trouvé la force de le repousser. Je voulais sentir ses bras puissants autour de moi, trouver du réconfort. J’étais faible et sans défense.

      Et il était toujours là.

      Je voulais rester immobile et profiter de cette proximité encore un peu. Sa présence était un rêve devenu réalité. Je me languissais de ses caresses. Même s’il avait une copine, je le voulais pour moi toute seule.

      Après l’avoir dévisagé quelques minutes pour graver ses traits dans ma mémoire, je quittai le lit et m’apprêtai pour les cours.

      Axel remua à l’instant où il remarqua mon absence. Il se redressa dans le lit, les cheveux en bataille. Il se frotta les yeux pour évacuer le sommeil, avant de me regarder.

      — Bonjour, dis-je, en culpabilisant de l’avoir laissé dormir dans mon lit.

      Je tentais de l’oublier, voulais trouver un type bien qui ne me blesserait pas. Dormir avec lui ne me serait d’aucune aide. En réalité, je ne faisais que prolonger mon supplice.

      — Bonjour, répondit-il en passant une main dans ses cheveux, sourcillant quelques fois avant de se relever.

      Son jean et sa chemise étaient froissés mais il était toujours à croquer.

      — Tu devrais y aller, ou tu seras en retard au boulot.

      Je sortis une tenue de mon armoire et la posai sur le lit. Je tentais de m’occuper pour ne pas courir dans ses bras et le supplier de ne plus me quitter.

      — Fait chier, s’exclama-t-il en consultant sa montre. Tu as raison. Comment ça va ?

      Il enfila ses chaussures et s’approcha de moi.

      — Ça va.

      Je voulais qu’il s’en aille. Nous n’avions rien fait de mal, mais je me sentais quand même coupable. Comment Alexia réagirait-elle en apprenant qu’Axel avait passé la nuit dans mon lit ? Je détestais cette pouffiasse, mais je ne voulais pas être celle qui s’était jetée sur son copain.

      — Je vais continuer à postuler et croiser les doigts.

      Il me regarda comme il avait l’habitude de le faire autrefois, comme s’il espérait pouvoir tout arranger dans ma vie.

      — Tu trouveras un travail intéressant. Tu es destinée à de grandes choses. Je le sais.

      J’aurais aimé qu’il reste. Quand il disait des trucs pareils, je voulais l’attirer dans mon lit et ne plus jamais en sortir. Je voulais lui faire l’amour lentement et doucement, comme par le passé. Je voulais lui dire « je t’aime » et l’entendre me répondre « moi aussi ».

      — Tu devrais y aller…

      — Je suis déjà en retard, dit-il en regardant le réveil sur ma table de nuit.

      Au lieu de partir en courant, il resta planté là. Il me regarda sans sourciller, comme s’il ne pouvait pas s’en empêcher.

      Une tension remplit la pièce et je sentis son poids peser sur mes épaules. J’aurais aimé le jeter sur mon lit et lui arracher ses vêtements. Je me foutais de perdre ce stage tant qu’il faisait partie de ma vie. Tout le reste semblait hors de propos.

      Plus il me regardait, plus je me sentais faiblir. Ma résolution flanchait et bientôt, je n’allais plus pouvoir retenir mes mains baladeuses. Au lieu d’attendre qu’il parte, je ferais mieux de me casser, fissa.

      — Je vais aller prendre ma douche. Tu peux sortir tout seul ?

      Je le dépassai et entrai dans la salle de bain en refermant la porte le plus vite possible derrière moi. Je la verrouillai aussitôt pour l’empêcher de me suivre. Une porte épaisse en bois devrait nous permettre de garder nos distances. Je n’avais qu’une seule chose en tête : palper son torse puissant tandis qu’il se coucherait au-dessus de moi. Mes lèvres le désiraient. Mes cuisses voulaient entourer ses hanches et ne plus jamais le lâcher.

      J’ouvris le robinet de la douche et pris une douche froide. Il me fallait redescendre sur terre. Je devais refouler ces sentiments en profondeur et ne jamais plus les laisser refaire surface.
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      L'instant où j’entrai au Grind, Francesca me sauta dessus.

      — Que s’est-il passé hier soir ?

      — Heu, salut, dis-je en pointant, avant de nouer le tablier autour de ma taille.

      Elle tapa du pied.

      — Qu’est-ce qui s’est passé ? Vous vous êtes remis ensemble ? Il t’a dit qu’il t’aimait ? Dis-moi qu’il s’est enfin sorti la tête du cul !

      — Il ne s’est rien passé.

      Elle haussa un sourcil, comme si elle n’en croyait pas un mot.

      — Donc Axel a passé toute la nuit dans ta chambre… Et il ne s’est rien passé ?

      — C’est ça.

      Elle me fusilla du regard en croisant les bras.

      — Il m’a tenue dans ses bras toute la nuit pour me réconforter… Et puis on s’est endormis. C’est tout.

      — Non, il y a une immense différence.

      Quelle différence ?

      — Tu t’es juste endormie ? Ou vous vous êtes couchés ensemble ?

      — Qu’est-ce que ça change ?

      — Ça change tout, expliqua-t-elle. Hawke et moi, on se couchait ensemble en se tenant dans nos bras, complètement éveillés et conscients de nos actes. On se touchait, on sentait les battements de nos cœurs et nos souffles synchronisés. On était présents, ensemble dans ce moment, conversant en silence. On faisait ça jusqu’à ce qu’on s’endorme. C’est complètement différent que de s’ennuyer jusqu’à s’endormir sans même réaliser qu’il était là. Alors, c’était quoi ?

      Clairement, c’était la seconde option.

      — Peu importe. Ça n’arrivera plus.

      — Marie, tu ferais mieux de me répondre.

      — Je me suis juste endormie…, dis-je en sentant ma voix s’éteindre d’elle-même.

      La sonnette retentit au-dessus de la porte, mais aucune de nous deux ne s’approcha du comptoir.

      — Marie, écoute-moi. Je sais de quoi je parle. Les couples ne font pas ce genre de choses, à part s’ils sont amoureux.

      — Mais…

      — Quand deux personnes dorment ensemble sans s’envoyer en l’air, ça veut dire que c’est sérieux.

      — Ce n’est pas le contraire ? Quand deux personnes s’aiment, ne sont-elles pas plutôt incapables de se retenir ?

      — Non, pas du tout.

      Au fond de moi, je savais ce qu’elle voulait dire.

      — Une relation, c’est plus que de l’attirance et du désir physique. Je veux parler du soulagement que tu ressens quand il est dans la même pièce. Vos corps ont besoin l’un de l’autre pour être en paix. Cette attraction transcende la compréhension humaine. Ces expériences surnaturelles, celles qui n’ont aucun sens, sont celles qui en ont le plus. Tu comprends ?

      — Oui et non.

      — Hawke et moi avions des expériences similaires. Écoute ton cœur et fie-toi à lui.

      Je savais très bien ce que mon cœur me disait.

      — Francesca, ça n’a aucune importance. Peut-être que je ressens ça, cette attirance. Mais pas lui. S’il la ressentait, il serait avec moi.

      — Mais il veut être avec toi.

      Je ne pouvais pas lui parler d’Alexia, pas sans mentionner Hawke. Je devais garder ce secret, ce poison.

      — C’est juste qu’il ne l’a pas encore réalisé.

      Comment pouvait-il passer la nuit à me tenir dans ses bras et retourner à sa copine le lendemain ? Je ne comprenais vraiment pas.

      — On devrait se mettre au boulot…

      — Pense à ce que je t’ai dit.

      Je ne pouvais penser qu’à ça.
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      Je tentai de m’endormir cette nuit-là, sans succès. Après avoir dormi dans ses bras la veille, je ne trouvais aucun réconfort à la tiédeur de mes draps. J’aurais dû lui dire de partir. Maintenant, je devais me réhabituer à son absence.

      Je me tournai et me retournai dans les draps avant de regarder l’heure.

      2 : 15 du matin.

      J’allais devoir m’acheter des somnifères, ou me trouver un copain.

      Je quittai ma chambre et entrai dans la cuisine. Grignoter après minuit n’était pas un choix judicieux pour ma taille de guêpe, mais je m’en fichais. J’ouvris le frigo pour y chercher quelque chose. Il ne contenait rien qui ne doive être préparé, et je cherchais juste un en-cas. Je sortis une tranche de fromage et la grignotai comme une souris.

      J’étais assise à la table de la cuisine, les yeux tournés vers la fenêtre, quand je remarquai la voiture d’Axel.

      Je laissai tomber la tranche de fromage sur la table.

      Était-ce vraiment lui ? Je m’approchai de la fenêtre et regardai entre les volets. Il faisait nuit noire dehors, mais je pouvais distinguer certaines choses. Le siège conducteur était incliné et je ne parvenais pas à l’apercevoir distinctement.

      Mais sa voiture était là.

      Hawke m’en avait parlé, mais j’avais eu du mal à le croire après être tombée sur Alexia dans son appart. Pourtant sa voiture était bel et bien stationnée sur le trottoir, devant mes yeux. J’enfilai un pull et sortis de la maison.

      Maintenant que j’étais à côté de sa voiture, j’ignorais quoi faire.

      Je jetai un coup d’œil par la vitre côté passager et le vis, couché sur le siège conducteur. Il était endormi, vêtu d’un jean et d’un pull. Il avait croisé les bras et semblait vraiment inconfortable dans son siège en cuir.

      Je le regardai quelques instants avant de taper du bout des doigts sur la vitre. Le bruit ne le tira pas de son sommeil, donc je continuai à toquer avec mes jointures sur la vitre. Je voulais le réveiller, mais pas lui donner une crise cardiaque.

      Il finit par ouvrir les yeux et par tourner la tête vers moi. Lorsqu’il me vit, il eut un mouvement de recul avant de se redresser d’un coup. En me voyant, il plissa les yeux comme s’il cherchait à déterminer si j’étais réelle, ou juste un rêve.

      Il appuya sur le bouton déverrouiller de son tableau de bord et la porte s’ouvrit d’un clic.

      J’entrai et refermai la portière derrière moi.

      Axel refusait de me regarder, l’air coupable. Il ajusta son siège pour le remettre en position verticale. Ses cheveux étaient ébouriffés et ses yeux encore bouffis de sommeil. Malgré son air ensommeillé, il ne semblait pas reposé.

      — Je peux tout expliquer…

      Je remontai mes genoux vers ma poitrine.

      — En fait, je ne peux pas.

      — Tu fais ça souvent… ?

      — Quoi ? murmura-t-il.

      — Dormir devant chez moi ?

      — Plus que j’aimerais le reconnaître, répondit-il en hochant la tête.

      — Pourquoi ?

      — Je n’arrive pas à dormir. Quand je suis près de toi… Ça me réconforte.

      Il refusait toujours de me regarder ; la honte était gravée sur tous ses traits.

      — Je ne dors pas bien non plus. C’est difficile…

      — Ça fait six semaines depuis… Tu sais. Pourquoi est-ce si difficile ? J’ignore pourquoi je me sens comme ça, dit-il en appuyant sa tête contre la vitre. La nuit dernière, j’ai mieux dormi que ces quatre dernières semaines combinées. Quand je me suis couché ce soir, je savais que je ne fermerais pas l’œil. Je ne capte pas.

      — Je vois ce que tu veux dire.

      Il inspira profondément et son souffle embua la vitre. Il ferma les yeux un moment pour s’éclaircir l’esprit. Puis il se retourna lentement vers moi, son visage à peine visible dans l’obscurité.

      — On peut être des amis qui dorment ensemble ? Ça existe non ?

      — Des amis et plus ?

      — Ouais… Mais pas pour s’envoyer en l’air. Tu sais, on peut dormir ensemble et faire des trucs ensemble, comme aller voir un film, aller manger un bout. Des amis qui aiment passer du temps ensemble.

      À priori, l’idée me semblait géniale.

      — Et ça ne nous ramènerait pas exactement où nous étions… ?

      — Ce serait différent, dit-il, l’air triste. Ce ne serait pas une relation.

      Si je me lançais là-dedans, je ne pourrais jamais l’oublier – jamais. Le voir une fois de temps en temps quand il venait à la maison était tolérable. Même passer du temps avec lui quand il passait voir Francesca ne me dérangeait pas. Mais plus que ça, ce serait trop dur.

      — Axel, rien n’a changé en ce qui me concerne.

      Je ne voulais pas dire ces mots tout haut, mais c’était la vérité. Six semaines plus tard, mon cœur saignait toujours. J’aimais cet homme et je craignais de toujours l’aimer.

      Axel détourna le regard.

      En mon for intérieur, j’espérais qu’il me dise que lui aussi. J’espérais qu’il me dise qu’il m’aimait et qu’il ne pouvait pas vivre sans moi. J’espérais qu’il dise qu’Alexia ne signifiait rien pour lui, que j’étais la seule femme qui comptait.

      Mais je savais qu’il ne le dirait pas.

      — Je suis désolé.

      Je savais ce qu’il voulait dire par là. Il ne ressentait pas cet amour et ne le ressentirait jamais.

      Entendre son rejet une deuxième fois me paralysa. Avouer son amour à quelqu’un sans l’entendre en retour était le pire sentiment au monde. Je ne cessais d’interpréter ses actes de travers. Lorsqu’il m’avait prise dans ses bras, j’avais pensé que ça voulait dire quelque chose. Peut-être que je me trompais sur toute la ligne.

      — Je tiens à toi comme je n’ai jamais tenu à personne mais…

      — Inutile de t’expliquer, dis-je en ouvrant la portière. C’est bon.

      Je sentais les sanglots remonter dans ma gorge. Il m’avait blessée une fois et je m’étais détestée de l’avoir laissé faire. Mais à présent, je lui avais donné une deuxième opportunité.

      — Marie…

      Je sortis de sa voiture et laissai la portière ouverte.

      — Rentre chez toi, Axel. Je ne veux plus voir ta voiture ici, dis-je avant de refermer la portière.

      Il baissa la tête, honteux, comme si je venais de lui refuser quelque chose de précieux.

      — Bonne nuit, assénai-je avant de retourner chez moi en sentant ma lèvre trembler.

      Jamais de ma vie n’avais-je autant désiré quelqu’un sans pouvoir l’avoir. J’avais déjà pleuré toutes les larmes de mon corps à cause de lui, et je refusais de recommencer. Si un homme me blessait à dessein, il ne méritait pas mes larmes. Je fis de mon mieux pour refréner la douleur.

      Et engourdir mon cœur.
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      Pendant douze heures, une nuit, j’avais été heureux.

      Heureux.

      Et le lendemain, ce sentiment avait disparu. La réalité avait repris le dessus et j’avais réalisé que j’étais seul et misérable.

      Marie m’avait surpris devant sa maison. Au lieu d’inventer un mensonge qui n’aurait aucun sens, je lui avais dit la vérité. Je ne pouvais dormir que près d’elle. Le trottoir devant sa maison était l’endroit le plus proche de sa chambre auquel j’avais accès, et ça me suffisait.

      Je savais que j’avais l’air d’un fou.

      On aurait dit qu’elle me comprenait et qu’elle éprouvait la même chose que moi. Mais elle avait ensuite rejeté ma demande de dormir avec elle en tant qu’amis. Et puis elle m’avait rappelé la raison pour laquelle nous ne pourrions jamais être ensemble.

      Elle m’aimait toujours.

      Au lieu de me faire bondir de joie, ces paroles me blessaient. Je ne pouvais lui rendre la pareille, et c’était la raison pour laquelle je l’avais quittée. Si elle pouvait me voir comme une simple connaissance comme quelqu’un qu’elle appréciait, tout irait bien. Mais ce n’était pas le cas.

      Je ne pouvais pas l’entraîner et la blesser ainsi. Je devais m’éloigner d’elle avant que les choses n’empirent. Mais il me semblait cet éloignement ne faisait que nous blesser encore davantage.

      Pourquoi les choses étaient-elle si compliquées ?
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      Je me rendis aux terrains pour jouer quelques matchs de basket avec des potes. Le sport était mon hobby préféré. Il me permettait de me distraire des aléas de la vie. Et en particulier, de m’empêcher de songer à cette superbe blonde qui occupait mes pensées.

      — Bien joué, lâcha Tom en topant ma main, son t-shirt et son front couverts de sueur.

      — Toi aussi, dis-je en m’essuyant le visage avec mon t-shirt.

      — Ça va, toi ? T’as pas l’air dans ton assiette, fit-il remarquer en passant le ballon sous son bras.

      J’avais recommencé à penser à Marie.

      — Je vais bien, répondis-je bien que ce ne soit pas le cas. Comment va Stacy ?

      Stacy était sa fiancée. Elle vivait à New York, mais il comptait emménager avec elle après leur mariage.

      — Elle va très bien, mais elle travaille trop.

      — Qu’est-ce qu’elle fait, déjà ?

      J’avais déjà du mal à me rappeler son nom, alors ne parlons pas de sa profession !

      — Elle travaille chez Prada, en tant que responsable marketing.

      Waouh, quoi ?

      — Elle travaille chez Prada ?

      — Oui. Pourquoi ?

      — C’est une boîte de mode, pas vrai ?

      Si je me souvenais bien, j’avais fréquenté des filles qui se pavanaient en sacs, chaussures et lunettes Prada.

      — Ouais, répondit-il en haussant les sourcils. Je ne savais pas que la mode t’intéressait.

      — C’est pas pour moi, crétin. Ma copine…, dis-je avant de sentir l’acide remonter dans ma bouche. Une copine à moi a postulé pour un stage chez Vogue, mais elle ne l’a pas décroché. Tu crois que Stacy pourrait me filer un tuyau ?

      — Aucune idée, mais je peux lui demander.

      — Mec, je te devrais une fière chandelle !

      — N’oublie pas que tu me dois déjà deux cents dollars pour le match, dit-il en riant.

      — Je te les file si tu m’organises une rencontre avec elle.

      — Ah… J’imagine que ta copine est très mignonne, dit-il avec un petit sourire.

      — Bien sûr. Mais ça n’a rien à voir.

      — Ouais, ouais. C’est ça.

      — Tu peux m’organiser une rencontre ou pas ?

      — Elle vient passer le week-end. Vendredi, ça te va ?

      — Je suis libre si elle l’est.

      Si je pouvais lui dégotter un poste dans cette boîte, Marie serait la fille la plus heureuse au monde.

      — Je vais lui en parler.
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      — Merci de me consacrer un peu de ton temps, dis-je en la serrant dans mes bras quand elle entra dans le restaurant.

      — Aucun problème. C’est toujours un plaisir de te voir, Axel.

      Je ne connaissais pas bien Stacy mais je l’avais toujours appréciée. Elle était sympa, pas snob comme la plupart des jolies filles que je connaissais, et elle était un ange avec Tom.

      — Toi aussi, dis-je en tirant sa chaise avant de m’installer en face d’elle.

      — Ouah ! Quel gentleman… C’est nouveau ?

      — Je n’ai jamais dit que j’étais un gentleman.

      — Pourtant tu as changé… C’est une fille qui t’a transformé comme ça ?

      Aucun doute que Marie m’avait changé, en bien.

      — Il y a cette fille à qui je tiens beaucoup…

      — Ahah, dit-elle avec un sourire entendu.

      — C’est la personne dont j’aimerais discuter.

      — Bon, dis-moi tout, dit-elle en adoptant une attitude professionnelle, m’écoutant attentivement.

      — Elle termine ses études de journalisme cette année avec mention, elle écrit vraiment bien et se passionne pour la mode. Je pensais qu’elle serait un atout de taille pour Prada.

      — Mais Vogue ne l’a pas acceptée ?

      — Ils n’ont pas accepté sa demande de stage. Ça l’a dévastée.

      — Pourquoi ? demanda-t-elle en sirotant son vin.

      — Je sais juste qu’elle veut travailler dans la mode et Vogue est l’endroit rêvé pour ça.

      — A-t-elle postulé chez Prada ?

      — Non…, répondis-je en m’en mordant aussitôt les doigts.

      — Mmm…, murmura-t-elle en sirotant son verre, dissimulant ses pensées.

      — Stacy, elle travaille dur, elle est passionnée et très dévouée. Si tu lui donnais sa chance, même pour aller chercher le café, elle se montrerait très reconnaissante. Si tu ne penses pas qu’elle corresponde à ce que tu cherches, je comprendrai. Mais j’aimerais que tu considères ma demande.

      Je n’allais pas quitter ce restaurant les mains vides. Je voulais réconforter Marie. Je mourrais si je devais revoir ce regard dévasté.

      — Eh bien…, dit-elle en passant ses doigts sur sa lèvre inférieure, pondérant mes paroles.

      Je parcourus le restaurant des yeux et je remarquai quelque chose que je n’aurais pas cru possible. Marie était là, mais elle n’était pas seule. Elle était avec un mec aux cheveux blonds et aux yeux bleus, qui ressemblait à un mannequin pour Abercrombie et Fitch. Il lui tira sa chaise avant de s’attabler en face d’elle. Au vu de leur manière de se parler, ce n’était pas leur premier rencard.

      Fait chier !

      — Nos stages sont assez compétitifs… Nous ne prenons que des candidats diplômés de l’Ivy League, déclara Stacy.

      Elle avait un rencard avec un beau gosse ? Depuis combien de temps se fréquentaient-ils ? Était-ce du sérieux ? La jalousie et la douleur me paralysèrent et je me sentis malade. Je ne m’étais pas senti aussi mal depuis longtemps. Ce putain de cauchemar ne voulait pas cesser.

      Mais je réalisai que je n’avais aucun droit d’être jaloux.

      Elle m’avait dit qu’elle m’aimait et je l’avais quittée. Je lui avais dit que nous ne pourrions pas être autre chose que des amis. Chaque fois qu’elle m’avait tendu la main, je l’avais rejetée. Je la blessais sans le vouloir. Si je le prenais mal, je serais vraiment un enfoiré.

      Comme si elle avait senti mon regard posé sur elle, elle se tourna vers moi. Ses yeux étaient rivés dans les miens. Je sentis la panique s’emparer de moi. Elle me regarda avec une expression d’horreur, réalisant qu’elle était avec un autre mec. Puis ses yeux se posèrent sur Stacy et de la tristesse inonda son regard.

      Elle détourna rapidement les yeux.

      Putain, elle pensait que j’avais un rencard !

      Clairement, elle sortait avec ce type, mais je ne voulais pas qu’elle pense que je fréquentais Stacy. Je ne voulais pas qu’elle se dise que je couchais à droite à gauche alors que je dormais seul tous les soirs – souvent devant chez elle.

      — Excuse-moi un instant, Stacy.

      — Heu…, déclara Stacy, surprise d’être ainsi coupée en pleine phrase.

      Je m’approchai de la table de Marie et sentis mon cœur se dilater dans ma poitrine. J’avais l’estomac retourné et je me sentais de plus en plus mal. M’approcher d’elle et de son rencard me donnait la nausée. Je m’arrêtai devant leur table, ne sachant plus très bien quoi dire.

      Marie leva les yeux, horrifiée de me voir.

      Son mec me regarda d’un air confus, ignorant si j’étais un employé du restaurant ou pas.

      — Coucou…, dis-je, les yeux braqués sur Marie.

      — Coucou, répondit-elle en se cachant presque derrière son menu.

      — Je voulais juste te dire que j’étais en rendez-vous d’affaires. Je passe une entrevue pour un nouveau boulot.

      C’était un mensonge, mais je préférais ça plutôt qu’elle pense que j’avais un rendez-vous galant.

      — OK…, dit-elle en regardant son ami.

      — Elle et moi, on ne sort pas ensemble. Ce n’est pas un rencard.

      — D’accord.

      — Je voulais simplement que tu le saches…

      Marie était la dernière femme qui avait partagé mon lit. Je ne savais pas pourquoi c’était important pour moi, puisque nous n’étions plus ensemble, mais c’était le cas.

      — OK…, répéta-t-elle, l’air mal à l’aise, ne sachant pas quoi dire.

      — Bon, ben, passe une bonne soirée.

      — Toi aussi…

      — Ah, désolé, dis-je en tendant la main à son ami. J’ai oublié de me présenter. Je suis Axel.

      Il regarda attentivement ma main avant de la serrer. Ses yeux s’écarquillèrent, comme si ce nom ne lui était pas étranger.

      — Aaron.

      — Un plaisir de te rencontrer.

      — Toi aussi…

      — Tu as beaucoup de chance, dis-je avec sincérité.

      J’aurais tant aimé être à sa place. Boire quelques verres avec elle puis rentrer faire l’amour. Mais je rentrerais seul ce soir.

      — Je sais, dit-il en retirant sa main, avant d’attraper son menu. Bonne soirée.

      Je jetai un dernier regard à Marie avant de retourner à ma table. Je me sentais mal, mort de l’intérieur. Je m’avachis sur ma chaise en face de Stacy et avalai tout le contenu de mon verre de vin.

      — Axel, ça va ? demanda Stacy, l’air inquiète.

      — Ouais… J’ai la migraine.

      — Tu es blanc comme un linge.

      Je desserrai légèrement ma cravate.

      — Il fait chaud ici… Qu’est-ce que tu disais ?

      — C’est la fille dont nous parlions ? demanda Stacy en me dévisageant, avant de jeter un coup d’œil vers la table de Marie.

      Je hochai la tête.

      — Elle a un rencard ?

      — Ouais, dis-je en déglutissant.

      Stacy n’était pas aveugle et mes traits trahissaient mes sentiments.

      — Elle compte vraiment pour toi.

      — Je tiens beaucoup à elle…, répondis-je sans honte.

      — Pourquoi fais-tu ceci pour une femme qui sort avec un autre mec ?

      Pour un million de raisons que je n’avais pas le temps de lui expliquer.

      — Je veux juste qu’elle soit heureuse.
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      Je me sentais encore plus misérable qu’avant.

      Marie sortait avec un autre type. Malgré ma colère et ma jalousie, je ne pouvais vraiment rien y faire. Je n’allais pas lui dire à quel point ça me dérangeait. À quel point ça me tuait, même.

      Quel genre d’homme serais-je si je lui lâchais ça ?

      Mes journées se vidèrent encore davantage de sens. Je pointais au boulot et puis rentrais chez moi. Je me réveillais le lendemain et ma routine recommençait. Chaque minute, chaque heure de mon existence, fusionnait en un flou insignifiant.

      Je n’avais plus reparlé à Marie depuis que je l’avais croisée au restaurant. J’avais des nouvelles importantes à lui annoncer, mais je n’étais pas prêt à la voir. Je ne cessais de penser à son mec. Il semblait sympa. Et à cause de ça, je le détestais plus encore.

      Une semaine s’écoula. Je ne pouvais pas continuer à procrastiner. Il fallait bien que j’arrache le pansement. Après le boulot, je rentrai prendre une douche puis passai chez les filles. Francesca et Marie étaient toutes deux en train de papoter à la table de la cuisine en se vernissant les ongles, au lieu d’étudier pour leurs examens.

      — C’est moi, dis-je en refermant la porte après mon passage.

      Marie ne réagit pas du tout, même si elle avait dû me voir approcher par la fenêtre. Elle continua à se concentrer sur son vernis.

      — Qu’est-ce qui t’amène ? demanda Francesca en agitant la main pour faire sécher ses ongles.

      — Je voulais passer voir comment ça allait.

      Je m’installai à la table, laissant une chaise vide entre Marie et moi.

      Francesca posa les yeux sur elle puis sur moi, tour à tour, en remarquant la tension qui avait émergé de nulle part.

      — Ben, je vais super bien. Cameron va bientôt arriver.

      — Qu’est-ce que vous allez faire ?

      — On va au ciné.

      — Et tu crois qu’il pourra voir tes ongles dans le noir ? demandai-je en observant son manège.

      — Oh, la ferme, dit-elle en soufflant sur ses ongles.

      — Coucou, dis-je en me tournant vers Marie, qui m’ignorait toujours.

      — Salut…, répondit-elle pour changer de disque.

      Francesca nous regardait attentivement, comme si nous jouions dans un soap opera.

      C’était gênant de ne pas parler du mec avec qui elle sortait ; aussi gênant que d’en parler. J’ignorais quoi faire et restai assis en silence.

      Francesca continua à souffler sur ses ongles, qui devaient être secs depuis un bail.

      — Aaron a l’air très sympa, finis-je par dire pour briser la glace.

      — Il l’est, déclara Marie. Il suit le même cours de déontologie que moi.

      — Vous sortez ensemble depuis longtemps ?

      Couchait-elle avec lui ?

      — C’était notre deuxième rendez-vous.

      Donc, avec un peu de chance, ils n’avaient pas encore franchi le pas. Dieu merci… J’ignorais ce que j’aurais fait dans le cas contraire.

      — Cool.

      — Comment s’est passé ton entretien ? demanda-t-elle.

      — En fait, ce n’était pas un entretien, expliquai-je. J’étais avec la fiancée d’un de mes amis.

      — OK…, dit-elle, ne sachant pas où je voulais en venir.

      — Elle travaille pour Prada à New York. J’étais en train de lui demander de te trouver un stage…

      — Quoi ? lâcha Francesca en oubliant ses ongles.

      Je l’ignorai, continuant à me concentrer sur Marie.

      — Mais elle m’a dit qu’ils n’avaient plus de place.

      Marie cessa de vernir ses ongles, même si elle n’avait terminé qu’à moitié. À ces paroles, le chagrin déforma ses traits.

      — Ben… C’était un geste très attentionné de ta part. Merci beaucoup.

      — Les stages sont rapidement complets parce qu’ils n’acceptent que cinq candidats par semestre.

      Marie hocha la tête, résignée.

      — Mais je t’ai décroché une interview pour un poste de rédaction, dis-je en attendant sa réaction.

      Elle laissa tomber son flacon de vernis sur la table, qui se renversa. Elle ne sembla pas s’en soucier.

      — Quoi ? Waouh ! Qu’est-ce que tu as dit ?

      Voir la joie sur son visage me réconforta. Ça en avait valu la peine, même si j’avais dû souffrir en silence en la regardant s’amuser avec un autre. Son enthousiasme rendait l’expérience plus tolérable.

      — Ton interview est prévue vendredi prochain.

      — Oh mon Dieu ! Sérieux ? demanda-t-elle en se couvrant le visage des mains et en étalant involontairement du vernis sur sa joue.

      — Oui, dis-je en oubliant temporairement ma douleur face à sa joie.

      — Putain de bordel de Dieu ! dit-elle en bondissant de sa chaise et en la renversant. Je n’arrive pas à le croire !

      — Moi non plus, déclara Francesca en posant une serviette sur le vernis pour l’absorber.

      — Je n’arrive pas à croire que tu aies fait ça…, dit-elle en plantant ses doigts dans ses cheveux.

      Je ferais tout pour elle. Pouvait-elle vraiment l’ignorer ?

      — Je voulais juste t’aider…

      — Merci, merci !

      Elle se glissa sur mes genoux et passa ses bras autour de mon cou. Elle blottit son visage dans mon cou, transférant du vernis sur ma joue. Il y en avait sans doute partout sur mes vêtements mais je m’en fichais.

      Je la pris dans mes bras par réflexe et enserrai sa taille. Je fermai les yeux puis inspirai son odeur, m’y noyant comme sous la marée montante. Ses cheveux me chatouillèrent comme ils avaient l’habitude de le faire. La sentir dans mes bras, c’était le paradis.

      Elle me manquait tellement.

      Marie s’éloigna en réalisant qu’elle s’était trop attardée.

      — Tu n’avais pas à faire ça.

      — J’en avais envie.

      Et je le ferais de nouveau.

      — Prada, c’est incroyable, dit-elle. Je n’avais même pas pris la peine de postuler, je pensais que je n’avais aucune chance.

      Voilà ce que j’aurais dû répondre à Stacy !

      — Tu vois ? Je t’avais dit que tu trouverais quelque chose qui te plairait.

      — C’est grâce à toi.

      — Tu mérites le meilleur, dis-je modestement. Heureusement que je connaissais quelqu’un dans l’industrie.

      Francesca termina de nettoyer la saleté puis tendit une serviette propre à Marie.

      — Je suis super contente pour toi et tout ça, mais tu as foutu du vernis partout – y compris sur ton visage.

      — Oh, mince, dit Marie en prenant la serviette avant de se rendre dans la salle de bains.

      Francesca jeta la serviette pleine de vernis.

      — T’es sérieux, Axel ?

      — Quoi ? demandai-je sans quitter le couloir des yeux en attendant le retour de Marie.

      — Tu vas continuer à me faire croire que tu ne l’aimes pas ?

      Elle me bloqua la vue, les mains posées sur les hanches : elle faisait la moue.

      — Frankie, pas maintenant.

      — Comment ça, pas maintenant ? lâcha-t-elle. Qu’est-ce que tu fous, bordel ? Marie compte énormément pour toi. Je ne t’ai jamais vu faire une chose si désintéressée de toute ma vie, donc elle doit bien représenter quelque chose à tes yeux.

      — Je tiens à elle.

      Elle leva les yeux au ciel et tapa du pied.

      — Tu l’aimes.

      Je me retournai pour regarder la fenêtre, ne voulant plus écouter ses jérémiades.

      — Axel, je ne pige pas. Aide-moi à comprendre.

      — Marie est juste une amie, OK ? Les gens peuvent se séparer et rester amis.

      — Vous n’êtes pas séparés.

      Alors pourquoi Marie sortait-elle avec un autre type ?

      — Vous ne faites que tourner autour du pot. Elle bouge, tu bouges. Peut-être que techniquement, vous êtes séparés, mais vos esprits sont toujours liés. Franchement, votre relation est à peine différente de ce que je vivais avec Hawke.

      Je n’étais pas du tout d’accord avec elle.

      — Tu exagères. Il t’a plaquée et je ne sais toujours pas pourquoi.

      — Et tu as plaqué Marie et je ne sais toujours pas pourquoi.

      — Je te l’ai dit. Marie et moi, on ne veut pas la même chose. Elle mérite des choses que je ne peux pas lui donner.

      — N’importe quoi !

      J’étais lassé de discuter avec ma sœur, donc je laissai tomber.

      — Je devrais y aller, dis-je en me levant pour m’approcher de la porte.

      — Tu sais quoi ? demanda-t-elle.

      Je refusai de me retourner.

      — Tu es un lâche, Axel. Le plus grand lâche que je connaisse.

      Je pillai sur place. Je ne connaissais pas d’insulte plus vexante que celle-là. Notre père avait choisi la voie facile et nous avait abandonnés. C’était lui, le lâche. Me comparer à lui était une insulte douloureuse.

      — Pardon ? dis-je en me retournant lentement, sentant mes bras trembler de colère.

      — Tu redoutes d’aimer Marie parce que tu as peur de la perdre un jour. C’est plus facile de laisser tomber maintenant que d’attendre que les choses se compliquent. Et ça, c’est la marque d’un lâche. Tu pourrais vivre ta vie et apprécier les bons moments. Inutile de penser à la fin avant même que ça ne commence.

      — La ferme, Francesca.

      — Je ne vais pas la fermer, lâcha-t-elle. On perd tous des êtres chers, d’une manière ou d’une autre. Les gens meurent, Axel, mais c’est la vie. Tu ne peux pas cesser de vivre juste par crainte que ça t’arrive. Je sais qu’on a perdu pas mal de gens dans notre vie, mais ça ne veut pas dire que la peur doive t’empêcher de tomber amoureux.

      — Tu ne sais pas de quoi tu parles, dis-je en me retournant vers la porte.

      — Hawke m’a quittée, rétorqua-t-elle d’une voix pleine de larmes. Il m’a promis que nous serions ensemble pour toujours. Il m’a promis qu’il passerait sa vie avec moi. C’était le bon, le seul homme avec qui je voulais être. Mais il m’a quittée. Il m’a plaquée et abandonnée. Ça m’a fait mal. J’ai eu mal à en crever, mais je n’ai pas cessé de vivre.

      Désormais j’étais furax. Je me retournai et attrapai la chaise la plus proche. Je la fracassai au sol, la brisant en deux.

      — Tu as essayé de te suicider, Francesca ! Tu avais oublié, peut-être ? Ou alors tout est devenu flou à cause de la douleur et des médocs ? Ce n’est pas parce que tu t’es excusée que c’est oublié ! Qu’est-ce que j’aurais fait si je t’avais perdue, putain ? Qu’est-ce que j’aurais fait si tu étais morte ? Tu es tout ce qu’il me reste, mais tu as quand même décidé de baisser les bras. Alors, c’est qui, le lâche ?

      Francesca resta de marbre, mais ses yeux étaient voilés de larmes, révélant toutes ses émotions.

      — Tu n’as aucune idée de ce que j’ai traversé, Francesca. Tu n’as aucune idée de ce que c’était, d’être à ton chevet en espérant que tu te réveillerais. Tu ne sais pas ce que c’est, de recevoir cet appel. Ne reste pas plantée là à me juger pour mes insécurités. C’est à cause de toi qu’elles existent.

      Je me retournai ; je voulais sortir de là le plus vite possible.

      — Tu sais comment tu pourrais arranger tout ça ? déclara-t-elle en me suivant. Comment effacer cette douleur que tu ressens chaque jour ? Tu veux savoir comment t’en débarrasser ? Je vais te le dire.

      J’ouvris la porte et descendis les marches.

      — Aime Marie et laisse-la t’aimer en retour, dit-elle en me pourchassant. Je te promets que tout sera réparé. Elle remplira le vide dans ton cœur. Elle te fera oublier que quelque chose te manque. Elle résoudra tous tes problèmes. Ne la jette pas comme ça !

      J’avais atteint ma voiture mais restai sur place, soufflant comme un buffle et refoulant au fond de moi toute la douleur que j’éprouvais.

      Quand Francesca réalisa que je ne bougeais plus, elle baissa d’un ton.

      — Axel, s’il te plaît, n’aie pas peur.

      — Je n’ai pas peur.

      — Alors tu es dans le déni.

      Je me retournai pour la regarder.

      — Quand Hawke t’a quittée, tu t’es complètement décomposée. Et sans vouloir te vexer, tu n’as plus jamais été la même. Il t’a tellement brisée que tu es devenue suicidaire. Tu crois vraiment que je veux traverser ça ?

      — Ce ne sera pas le cas, parce que Marie ne te quittera pas.

      — Ça, tu n’en sais rien.

      — Bien sûr que si, je le sais. Je vous vois bien tous les deux. Marie me parle de toi. Tu me parles d’elle. Et je vous écoute attentivement tous les deux. Ça ressemble tellement à ce que je partageais avec Hawke. Je ne croyais pas aux âmes sœurs avant de le connaître. Ce n’est que quand il m’a regardée que j’ai commencé à y croire.

      — Marie n’est pas mon âme sœur, lâchai-je, fatigué de ses niaiseries sur le destin.

      — As-tu déjà ressenti quelque chose d’aussi fort pour quelqu’un d’autre ?

      — Cette question est hors de propos.

      — Pas du tout, Axel. Tu es complètement différent avec elle. Elle n’est pas seulement une de tes conquêtes.

      — Si elle avait été mon âme sœur, nous aurions été ensemble depuis bien plus longtemps.

      — C’est faux.

      Elle commençait vraiment à me pomper l’air.

      — Écoute, je ne crois pas à tes conneries de magie stupide et je n’y croirai jamais. N’essaye pas de me recaser avec Marie en me bourrant le crâne de foutaises. Peut-être que ça fonctionnait avec Hawke, mais pas avec moi.

      — Peut-être es-tu bien trop têtu et que tu devrais te détendre.

      — Et peut-être que tu devrais t’occuper de tes oignons.

      Je contournai ma voiture dans l’unique but de m’éloigner d’elle.

      — Arrête de perdre du temps, Axel. Elle finira avec un autre si tu continues tes conneries.

      — Ce serait une bonne chose pour elle.

      Je montai dans mon véhicule et démarrai le moteur. J’appuyai sur le champignon et fis demi-tour avant de longer la rue. Je ne réalisai pas à quel point j’allais vite avant de dépasser un panneau stop. Je ralentis : je savais que je risquais un accident si je ne me calmais pas un peu.
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      Aaron buvait son café en me dévisageant. Il me regardait attentivement, comme s’il cherchait quelque chose que je dissimulais au fond de mes yeux.

      — Tu as l’air distraite, aujourd’hui.

      J’avais entendu Axel et Francesca se disputer la veille. Impossible de faire la sourde oreille. J’aurais aimé que leur dispute s’achève sur une note positive et qu’il me demande d’être sa petite amie pour toujours. Mais il avait fui – une fois de plus.

      — J’ai la tête ailleurs.

      — Comment ça se fait ?

      — Ben… J’ai décroché une interview chez Prada.

      — Ah ouais ? J’ignorais que tu avais postulé.

      — En fait, c’est Axel qui a tout organisé. Il connaît quelqu’un qui y travaille.

      — Le même Axel que celui qu’on a rencontré le week-end dernier ?

      Je hochai la tête.

      — Le même Axel dont tu es amoureuse ?

      — Ouais, répondis-je, ne voyant pas l’intérêt de démentir.

      — Pour un mec qui s’est enfui quand tu lui as dit que tu l’aimais, il semble très investi dans ton bien-être.

      — Il est compliqué…

      — On dirait qu’il est aussi épris de toi que toi de lui.

      J’aurais aimé que ce soit le cas.

      — Il ne veut rien de sérieux.

      — Tu veux dire que ce mec s’est plié en quatre pour te décrocher un entretien par bonté de cœur ?

      — Heu…

      — Je pense qu’il y a plus que ça.

      — Peut-être… Ou peut-être pas.

      Il sirota son café en continuant à me regarder.

      — Je me fiche que tu aies encore des sentiments pour lui, tant que tu es honnête avec moi. Mais si vous allez vous remettre ensemble, je préférerais ne pas perdre mon temps.

      Il avait tous les droits de se sentir ainsi.

      — J’ai toujours des sentiments pour lui et je doute que je l’oublie un jour. Mais je suis absolument certaine qu’on ne se remettra pas ensemble.

      — Comment peux-tu en être si sûre ?

      — Il a une copine.

      Je détestais dire ce mot. Et je détestais penser à la femme qu’il appelait sa copine. Quand il m’avait vue avec Aaron, j’avais pensé qu’il péterait un câble, mais il était resté impassible – après tout, il fréquentait déjà quelqu’un de son côté.

      — Ah oui ? demanda-t-il en inclinant la tête.

      — Ouais.

      — Il ne veut pas être avec toi, mais il sort avec une autre ?

      — Cette fille n’est pas du genre à chercher quelque chose de sérieux…

      — Ah… Je vois ce que tu veux dire.

      — Mais je comprendrais que tu ne veuilles pas perdre ton temps. Qui voudrait sortir avec une fille qui pense à un autre ?

      Je savais que pour ma part, ce serait hors de question.

      — Ce n’est pas une perte de temps. J’apprécie énormément ton honnêteté, ça me plaît. Les gens mentent toujours à ce sujet. Ils sortent avec quelqu’un d’autre juste pour oublier leur ex. Le fait que tu ne mentes pas est très rafraîchissant.

      — Avec toi, je me sens cool au lieu de me sentir comme une ratée, dis-je en souriant.

      — Tu n’es pas du tout une ratée.

      — Eh bien… Merci.

      — Il en faut du courage, pour dire à un mec qu’on l’aime. Et il faut tout autant de courage pour rester amie avec lui après s’être pris un tel râteau. Je pense que tu te sous-estimes.

      C’était la première fois que je ressentais quelque chose de sincère pour Aaron, ce mec parfait, assis devant moi. Une relation avec Axel ne porterait jamais ses fruits. Je devais tourner la page.

      — Tu es vraiment mignon.

      — Hé, mes amis me traitent de gonzesse.

      Je gloussai avant de baisser les yeux vers mon café.

      — Tu n’es pas une gonzesse, non.

      Il termina son café avant d’écrabouiller le gobelet jusqu’à en faire une boule sur la table.

      — Tu aimerais aller voir un match de base-ball ?

      — Pourquoi pas.

      — Je t’offrirai un chili dog, dit-il avec un clin d’œil.

      — Ooh… Et je t’offrirai une bière.
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      Dès mon retour, je sus que quelque chose n’allait pas. Francesca était assise à la table de la cuisine, le regard vide. La dépression empestait l’air, et je me remémorai ces longs mois où elle mangeait à peine. Hawke était-il passé ? Lui avait-il dit quelque chose ? Je ne voulais pas recommencer, redescendre la pente où Francesca s’était perdue.

      — Qu’est-ce qui ne va pas ?

      — Rien, répondit Francesca en jouant avec ses mèches.

      — C’est Cameron ?

      — Non…, dit-elle en tripotant ses cheveux, avant de les laisser retomber. Demain, c’est l’anniversaire de la mort de mon père…

      Elle reprit une mèche et la triturera de nouveau.

      — Ah…

      J’oubliais toujours la date exacte. Je savais que ses parents étaient morts à quelques semaines d’intervalle.

      — Je crois aller mieux d’année en année, avant de réaliser que je me trompe. Ce ne sera jamais pareil sans mes parents. À ce jour, je m’attends encore à ce qu’ils franchissent la porte.

      Je m’installai à table, en face d’elle. Mes parents étaient toujours en vie et je n’avais jamais perdu de proche. Je ne pouvais qu’imaginer la douleur qu’elle ressentait. Elle n’avait plus que Yaya et Axel au monde. Je comprenais qu’elle puisse se sentir seule.

      — Je suis là. Je peux t’accompagner au cimetière.

      — Non, ça ira, répondit-elle rapidement. J’aimerais qu’Axel vienne, mais il n’acceptera jamais.

      Quand Axel parlait de son père, sa voix s’emplissait d’amertume. Il détestait cet homme car il ne cessait de se comparer à lui.

      — Il n’est jamais venu ?

      — Il n’a même pas assisté aux funérailles, répondit-elle en secouant la tête.

      Mince, c’était moche.

      — Ça ne me dérange pas d’y aller seule. Là n’est pas le problème. Seulement, je pense que cette colère fait inutilement souffrir Axel. Il doit pardonner à notre père et guérir ses blessures. Mais à chaque fois que je lui en touche un mot, il me demande de la fermer.

      Ça ne m’étonnait pas de sa part.

      — J’aimerais bien que tu lui parles, même si je doute que ça change quoi que ce soit.

      Je ne désirais pas vraiment me mêler de ses affaires ; pas après sa dispute avec Frankie.

      — Ouais… Peut-être qu’il lui faut encore du temps pour oublier.

      — Ça fait sept ans…

      — Tout le monde guérit à son rythme…

      — Ouais… Bon, je vais cuisiner quelque chose… C’est la seule chose qui me remonte le moral.

      Elle attacha ses cheveux en queue de cheval et se mit aux fourneaux.
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      Je me fis porter pâle au boulot.

      Je me fichais bien que mon patron soit furax ou qu’un autre écope de toutes mes tâches. C’était un de ces jours où je voulais rester seul dans le noir. La date, gravée malgré moi dans mon esprit, ne m’échappait jamais.

      Pour l’anniversaire de la mort de ma mère, j’allais poser des fleurs sur sa tombe. Je prenais toujours le temps d’aller la voir, même si j’étais très occupé. Parfois je tombais sur Francesca, parfois pas. Nous faisions chacun notre deuil à notre manière – et séparément.

      Mais je n’irais pas sur la tombe de mon père.

      Je ne m’étais pas rendu à son enterrement et je ne m’étais jamais recueilli sur sa tombe. Il avait choisi de nous quitter en toute connaissance de cause et ne méritait ni ma sympathie ni ma compassion. Nous avions perdu notre mère, et il avait choisi de la suivre au lieu de s’occuper de ses deux enfants, du fruit de leur union. Je pouvais comprendre son désespoir, mais pas sa lâcheté.

      Je tentai de me changer les idées en regardant la télé. Je restai couché sur le canapé, vêtu d’un t-shirt et d’un jogging dans lesquels j’avais dormi. Mon téléphone était quelque part dans ma chambre. Je ne voulais pas l’avoir sur moi, sachant que Francesca essayerait de m’appeler. Chaque année, elle me harcelait pour que j’aie voir papa.

      Et je ne lui ferais pas ce plaisir.

      J’étais sur le point de m’endormir quand j’entendis quelqu’un toquer à la porte.

      Un éclair d’irritation me traversa et je serrai les dents. Francesca me contactait toujours par téléphone. Elle n’avait pas pour habitude de se pointer devant ma porte. La moutarde me monta au nez. J’en avais marre qu’elle ne comprenne pas mon besoin de solitude.

      — Tu fais chier…, dis-je en ouvrant la porte, avant de m’interrompre.

      Marie se tenait sur le pas de ma porte, un bouquet de fleurs à la main. Elle ne sembla pas surprise par mon venin, comme si elle s’était doutée que je risquais de la prendre pour Francesca.

      — Salut…

      — Salut…, répétai-je, incrédule, ignorant ce qu’elle faisait là.

      — Je suis désolée de te déranger… Je peux entrer ?

      Où étaient passées mes bonnes manières ?

      — Ouais, dis-je en ouvrant la porte en grand. Désolé… Je pensais que c’était Francesca.

      — T’inquiète, je comprends.

      Elle déposa les fleurs sur la table avant de me regarder tout en gardant une certaine distance entre nous.

      J’étais dans un sale état, avec mon pyjama dégueu. Mes cheveux étaient mal coiffés et je ne m’étais pas brossé les dents.

      — Comment savais-tu que je serais chez moi ?

      — J’ai deviné juste, répondit-elle en haussant les épaules.

      Francesca lui avait sans doute parlé de cette date. Je ne voyais pas d’autre explication. Si elle pensait parvenir à m’amadouer en envoyant Marie, elle se fourrait le doigt dans l’œil.

      — Je ne me sentais pas bien, donc je ne suis pas allé travailler.

      — Tu as quelque chose de prévu aujourd’hui ? demanda Marie, ne se laissant pas prendre au jeu.

      Je secouai la tête.

      — Ben moi, je comptais me rendre au cimetière. Tu veux m’accompagner ?

      Je n’allais pas me laisser entuber.

      — Non merci, mais merci d’être passée.

      — Axel…, dit-elle sans quitter sa place.

      — Je sais que Frankie t’a embobiné avec ça. J’ai pris ma décision et je ne vais pas changer d’avis. Tu devrais y aller.

      — Je n’irai nulle part, dit-elle en croisant les bras, campant sur ses positions.

      — Ben, tu peux rester ici si tu veux, mais je ne sortirai pas d’ici.

      — D’accord.

      — Super, dis-je en entrant dans le couloir. Fais comme chez toi. Je vais prendre une douche.
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      Après m’être douché, je retournai dans le salon. Marie était assise à une extrémité du canapé, vêtue d’une robe noire et de chaussures à talons. Elle avait les jambes croisées et regardait la télé. J’avais laissé la chaîne des dessins animés.

      — Je suis un gosse, je sais.

      Je m’installai à l’autre bout du canapé en laissant volontairement de l’espace entre nous deux.

      — Ce n’est pas mon avis.

      — C’est vrai ?

      — J’aime bien les dessins animés aussi, expliqua-t-elle en secouant la tête. J’ai grandi avec, tu sais ?

      Je m’adossai au dossier du canapé. La douche m’avait détendu, j’avais les dents propres et je me sentais un peu mieux.

      — Mon préféré, c’était Transformers. Et toi ?

      — Les Tiny Toons, répondit-elle en souriant à ce souvenir.

      — Excellent choix.

      Elle attrapa la télécommande et éteignit la télé.

      Je savais ce qui allait suivre.

      — Tu veux bien m’accompagner ?

      — Non.

      — Axel…

      — J’ai dit non. Il m’a abandonné… Il nous a tous les deux abandonnés.

      — Je sais, répondit-elle doucement.

      — Il l’a fait sans aucun regret. Il s’est fait sauter la cervelle dans notre cuisine tout en sachant que je tomberais sur lui en rentrant de l’école. Quel genre de connard fait ça ?

      Elle me regarda avec compassion mais continua d’insister.

      — Même…

      — Il a fait de nous des orphelins. Il nous a abandonnés, nous a laissés à la charge de Yaya qui venait de perdre sa fille. Quel putain d’enfoiré !

      — Je comprends.

      — Je ne pense pas, non. Je venais de perdre ma mère, j’étais encore sous le choc, et puis je suis tombé sur les morceaux de sa cervelle partout sur les murs. Tu penses que je pourrais un jour à effacer cette vision d’horreur de mon esprit ? Peu importe le temps et les années, je ne l’oublierai jamais.

      — Axel, c’est ton père.

      — Et je suis son fils – mais il m’a abandonné. Je ne lui dois rien.

      — Si tu continues à attiser cette colère, tu ne te remettras jamais de cette perte.

      — Ferme-la.

      Marie plissa les yeux en me dévisageant ; elle semblait prête à me gifler.

      — Désolé…, dis-je en réalisant mon faux pas. Je n’aurais pas dû dire ça.

      — Ça, c’est clair.

      — Je retire ce que j’ai dit, ajoutai-je en me sentant coupable d’avoir traité Marie ainsi. Tu devrais y aller… Je ne suis pas au top aujourd’hui.

      — Je ne vais nulle part ; pas tant que tu ne m’auras pas accompagnée.

      — Alors on va passer le reste de la journée à regarder un écran noir.

      — Cool, dit-elle en se retournant vers la télé sans rien ajouter.

      Je posai les yeux sur le mur en face.

      Les minutes s’écoulèrent en silence. Elle croisa les jambes avant de les décroiser.

      — On fait tous des trucs bizarres quand on est déprimé, dit-elle. Si tu étais rentré plus tôt, je suis sûre qu’il aurait changé d’avis. Il était accablé par le chagrin du deuil et ignorait comment réagir. Je ne cherche pas à lui trouver une excuse, mais garde à l’esprit qu’il traversait une épreuve terrible. Il venait de perdre sa femme et était devenu un père célibataire, responsable de deux enfants. Il était probablement terrifié.

      — Ma mère ne nous aurait pas abandonnés. Si elle avait su ce qu’il avait fait, elle aurait été tellement déçue…

      — Les femmes ne sont pas comme les hommes.

      — C’est quoi, cette excuse à la con ? lâchai-je.

      — Les femmes sont plus émotives, donc elles ont l’habitude d’affronter leurs émotions. Les hommes sont moins préparés à de telles douleurs.

      — Ne justifie pas ce qu’il a fait. Il a agi comme un lâche et c’est comme ça.

      — Peut-être qu’il n’était pas lâche.

      Je me tournai vers elle.

      — Il a peut-être été un père exécrable en vous abandonnant tous les deux. Mais tu devrais quand même lui pardonner.

      S’il avait pu se suicider aussi facilement, il ne méritait pas que je chérisse son souvenir.

      — Je ne dois rien du tout. Je ne suis pas du genre rancunier, mais c’est assez différent. Je n’abandonnerais jamais nos enfants comme ça, même si tu mourrais…

      Je fermai les yeux d’angoisse, avant de réaliser mon erreur. J’avais lâché quelque chose que je ne pourrais jamais effacer, malgré tous mes efforts, et cet écho résonnerait pour toujours dans sa tête. Marie l’avait entendu et je rejouai la scène un million de fois dans ma tête. J’étais piégé dans cet instant, à le revivre encore et encore. Je me détournai afin d’éviter son regard. Je me sentais humilié : j’avais avoué des sentiments dont j’ignorais l’existence.

      Marie resta muette comme une tombe.

      Je gardai les yeux rivés sur le mur, la tension montait dans la pièce. Elle était palpable et me brûlait la peau. J’aurais fait n’importe quoi pour revenir en arrière et retirer ce que je venais de dire.

      Marie se leva du canapé.

      Je vis ses mouvements dans ma vision périphérique. Elle allait probablement chercher ses fleurs avant de partir. Après ce que je venais de dire, elle était sans doute furieuse. Je l’avais mise mal à l’aise et elle voulait me fuir.

      Elle s’approcha lentement de mon côté du canapé jusqu’à ce que sa jambe frôle mon genou. Je la sentis se frotter contre moi.

      Je continuai à regarder le mur, refusant de croiser son regard. J’étais conscient de sa proximité, et même de son souffle. Son odeur imprégna mes narines et je pus sentir les arômes de vanille et de miel qui lui étaient propres. Mon cœur rata un battement quand elle s’approcha.

      Marie posa ses mains de chaque côté de ma tête qui reposait sur le dossier du canapé. Puis elle chevaucha mes cuisses et s’assit au-dessus de moi, en collant sa poitrine  à la mienne. Elle appuya son front contre le mien.

      Mes mains remontèrent automatiquement le long de ses jambes, jusqu’à atteindre ses hanches. Sa robe remonta sur ses cuisses en exposant sa peau. Sa culotte rose était à présent visible, mais je fis mon possible pour ne pas la regarder.

      Mon cœur battait de plus en plus fort.

      Elle passa les bras autour de mon cou et garda son visage pressé contre le mien. Ses seins voluptueux effleurèrent mon torse et je me souvins de la douceur de sa peau nue lorsque nous faisions l’amour.

      Mon corps entier s’embrasa. Ses caresses et sa proximité me rendirent fiévreux. J’allais mal et pourtant, je ne m’étais pas senti si bien depuis des semaines. Tous mes maux physiques semblèrent se volatiliser. J’étais tout entier focalisé sur la synchronisation de nos cœurs et de nos souffles.

      J’en oubliai notre sujet de la conversation.

      Je passai les mains dans son dos, sentant la cambrure de son échine. J’adorais les courbes de son corps. Elles me rappelaient les alpes suisses. Mortelles et magnifiques.

      Marie posa ses doigts sous mon menton et inclina mon visage en arrière, me forçant à la regarder. Elle plongea ses yeux dans les miens ; son expression reflétait la mienne. Elle planta ses doigts dans mes cheveux comme elle le faisait par le passé.

      Cette intimité chassa toute ma colère et ma peine. L’amertume s’évapora comme la vapeur au-dessus d’une casserole d’eau bouillante. J’éprouvai une quiétude familière. Elle me submergea comme une couverture chaude lors d’un matin d’hiver glacial. C’était la sensation la plus délicieuse que j’aie connue de toute ma vie.

      — Axel ?

      Quand elle prononça mon prénom, tout mon corps se raidit. J’étais vigilant, prêt à obéir à ses ordres.

      — Bébé ?

      — Accompagne-moi au cimetière.

      Elle continua à me regarder dans les yeux, m’intimant à obéir du regard.

      Je ne souhaitais pas y aller, mais je ne voulais pas lui dire non. En cet instant-là, elle pouvait me forcer à faire n’importe quoi. Elle m’avait envoûté avec son charme, manipulé avec ses caresses. Sa magie affectait tous ceux qui l’entouraient. Elle me tentait avec sa tendresse, la sensation de sa peau chaude au bout de mes doigts. Pendant un instant, j’eus l’impression qu’elle était mienne.

      Et ma résolution céda.

      — Axel ?

      — D’accord, répondis-je, impuissant.
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      Je ne savais même pas où se trouvait sa tombe. Ce fut Marie qui me guida.

      Elle tenait les fleurs dans une main et ma main dans l’autre. Elle s’arrêta devant la stèle. C’était un bloc de marbre couleur charbon. Son nom était gravé dans la pierre. Mon nom et celui de Francesca apparaissaient au bas de la dalle ; nous étions ses descendants.

      Je la regardai, apathique

      Marie me tendit les fleurs.

      Je les observai pendant presque une minute avant de les prendre. Un vase en pierre se trouvait près de la stèle. Je plaçai les fleurs dans le vase et arrangeai bien les tiges. Puis je reculai et regardai la stèle à nouveau. Les restes de mon père se trouvaient juste sous mes pieds.

      Mais je ne ressentais toujours rien.

      Marie passa son bras sous le mien.

      Je me rendais toujours seul sur la tombe de ma mère, pour pouvoir lui parler de ma vie, des choses qui m’étaient arrivées. Je lui donnais des nouvelles de Francesca et de ce qu’elle manigançait. Elle ne pouvait pas m’entendre mais je lui parlais quand même. Ça m’apaisait de me dire qu’elle était encore là pour moi, même si ce n’était qu’une illusion.

      Mais que pouvais-je faire avec mon père ?

      Marie resta à mes côtés, en silence. Elle ne me pressa à rien. Sa présence n’avait pas d’autre objectif que celui de me réconforter.

      Voir son nom sur la stèle me rappela certains souvenirs. Je me souvins de sa peine à la découverte du diagnostic de ma mère. Sa dépression s’était aggravée au fil des semaines. Il avait eu le cœur brisé bien avant sa mort. Malgré ma haine, il y avait une chose dont j’étais certain.

      Il aimait vraiment ma mère.

      — Parle-moi des bons souvenirs que tu as de lui.

      — De mon père ? murmurai-je.

      — Oui.

      Je fouillai dans ma mémoire et pensai à des tas de choses. Avant la maladie de ma mère, nous étions proches. Nous faisions pas mal de trucs ensemble.

      — On partait souvent à la pêche tous les deux. Parfois, Francesca nous accompagnait, mais le plus souvent, c’était seulement lui et moi. Il m’a appris tout ce que je sais. Pour mes dix ans, il m’a offert une nouvelle canne à pêche. Une vraie, pas une de celles qu’on offre aux enfants. C’était le plus cool des cadeaux.

      — C’est une belle histoire, dit-elle en posant ses doigts sur mon bras.

      — J’en ai d’autres… Mais c’est celle-là que je préfère.

      — Merci de me l’avoir racontée.

      Je posai les yeux sur l’herbe à mes pieds, remarquant à quel point elle était épaisse, longue et verte. Le cimetière était très paisible. Mes parents étaient enterrés dans un bel endroit. Je me mis à parler sans réfléchir, sans même réaliser ce que je racontais.

      — J’essaye de prendre soin de Francesca autant que je le peux, mais c’est dur, parfois… J’ignore comment tu as fait pour la supporter aussi longtemps. Je la protège et je surveille ses arrières, mais ça ne me plaît pas. C’est pas de la tarte. Tu sais comment elle est…

      Marie caressa doucement mon bras.

      — Je comprends pourquoi tu as fait ce que tu as fait… Mais ce n’est pas une excuse. Francesca et moi, on est voués à se sentir seuls même si on est présents l’un pour l’autre. Ce n’est pas pareil… D’être orphelin, dis-je en fermant les yeux pour refouler mes larmes. Tu aurais dû chercher de l’aide. Tu aurais dû parler à quelqu’un. Tu aurais dû faire quelque chose…

      Ma poitrine brûlait sous le poids du chagrin que j’avais enfoui toutes ces années.

      — Tu me manques.

      Marie posa sa tête sur mon épaule, ses sanglots bourdonnant doucement dans mon oreille.

      — Je pense que tu serais fier de moi, de l’homme que je suis devenu. Mais je ne le saurai jamais… Parce que tu nous as quittés.

      Marie renifla.

      — Je sais que je devrais oublier ça. Que je devrais te pardonner. Mais c’est tellement difficile…

      Elle me serra un peu plus fort.

      — Je suis désolé de ne pas être venu à ton enterrement. De ne pas t’avoir rendu visite. C’était trop difficile. Je pense qu’il était plus facile d’être en colère que de reconnaître à quel point ton absence me blessait. Je ne savais pas quoi faire d’autre… Donc je me suis mis à te détester… Mais je ne te déteste pas. Je me déteste moi, de ne pas avoir vu les signes, de ne pas avoir fait quelque chose avant qu’il ne soit trop tard. Peut-être que si j’avais agi autrement, nous formerions encore une famille. Tu aurais été là à la remise de mon diplôme. Et tu serais présent à celle de Francesca.

      Je cessai de parler tant j’avais la gorge nouée. Je n’étais pas un mec très émotif. Les sentiments n’étaient pas trop mon truc et, généralement, je faisais tout pour les refouler. Je ne pleurais jamais. Des larmes étaient sur le point de couler le long de mes joues alors je me raidis d’anxiété. Je restai silencieux et laissai l’agonie passer, circuler dans mon corps et s’évacuer.

      J’entendis quelques pas feutrés dans l’herbe à ma gauche. Ils étaient légers, comme ceux d’un enfant.

      Je me tournai et vis ma sœur s’avancer vers moi, des fleurs à la main. Elle me regarda comme si c’était la première fois qu’elle me voyait. C’était effectivement la première fois qu’elle me voyait vraiment. Son visage était imprégné de fierté et de chagrin, elle avait du mal à croire que je sois vraiment là, avec elle.

      Elle s’approcha de moi, ses fleurs à la main. Ses yeux étaient trempés des larmes qui coulaient librement sur son visage. Ses yeux et ses joues n’étaient pas rougis, mais humides.

      Marie s’éloigna pour nous offrir un moment d’intimité.

      Francesca vint à ma rencontre et passa ses bras autour de ma taille en me serrant fort. Puis elle se mit à sangloter. Ses larmes inondèrent ma chemise, tandis que son corps frêle convulsait de douleur.

      Je la tins dans mes bras et sentis mes larmes jaillir. Je posai le menton sur sa tête et pensai à tout ce que nous avions perdu. C’était elle et moi contre tous. Peu importe les difficultés, nous étions là l’un pour l’autre. Peu importe nos disputes et nos bagarres. L’amour que nous nous portions était inconditionnel. Nous nous en sortirions, comme toujours.
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      Lorsque nous rentrâmes dans mon appartement, je ne désirais qu’une seule chose.

      Marie.

      Je ne voulais pas de sexe. Je ne voulais pas me vider. Je ne voulais rien de physique et d’insignifiant.

      Je la voulais, elle.

      Quand nous étions ensemble, tout était toujours si beau. Quand j’étais en elle, je me sentais entier. L’union de nos corps guérissait ma douleur. Nous étions à notre place et trouvions du réconfort l’un dans l’autre.

      Elle n’était pas ma drogue.

      Elle était ma cure.

      Après avoir refermé la porte, nous nous retrouvâmes seuls et je me lançai. Je plantai mes mains dans ses cheveux avec détermination et la repoussai contre le mur. Je frottai mon nez contre le sien avant de poser mes lèvres sur les siennes.

      Son baiser était hésitant, comme si quelque chose semblait la gêner. Elle ne m’embrassa pas comme avant. Il émanait d’elle plus de peur que toute autre émotion.

      Je pressai mon corps contre le sien et ralentis le baiser. J’effleurai ses lèvres avec les miennes, aspirant sa lèvre inférieure avant de caresser doucement sa lèvre supérieure. Sa bouche était aussi douce que dans mon souvenir. Elle m’avait manqué. L’embrasser m’avait manqué. La toucher, la chérir.

      Elle finit par réagir et entrouvrit les lèvres pour laisser passer ma langue. Maintenant qu’elle m’avait ouvert son corps, je lâchai tout. J’avais besoin d’elle, plus que tout, pour émousser cette douleur insupportable. Je ne m’étais jamais senti plus vivant que lorsque nous étions ensemble. Et jamais plus paisible.

      Ce n’était pas une bonne idée. Demain matin, nous le regretterions sans doute. Mais je ne pouvais pas m’en empêcher. Je la voulais plus que tout, j’aurais tout donné pour une nuit avec elle. Je ne voulais pas réfléchir au lendemain ni à la souffrance qui s’ensuivrait.

      Je la pris dans mes bras et la transportai jusqu’à ma chambre. Notre baiser était tendre et lent. Lorsque nos lèvres se séparaient, un petit bruit de succion remplissait l’air. L’embrasser m’allumait ; elle était vraiment douée. J’adorais sentir sa petite langue danser contre la mienne.

      Je la déshabillai lentement, ma bouche toujours collée à la sienne. Je voulais voir son corps, mais l’embrasser était ma priorité. Je baissai la tirette de sa robe et la lui ôtai, avant de m’occuper de son soutif et de son string.

      Elle passa ses jambes autour de ma taille en tirant sur mon t-shirt. Elle m’embrassait aussi passionnément qu’autrefois. Puis elle baissa les mains jusqu’à mon jean, le déboutonnant avant de le baisser.

      Je me débarrassai de mon boxer et le jetai de côté aussi vite que possible. Je voulais tant être en elle, me retrouver dans une dimension où rien d’autre n’importait. Elle était la seule à pouvoir me faire oublier les fantômes qui me hantaient.

      Je me positionnai au-dessus d’elle et m’apprêtai à consommer cette union, à éprouver ce plaisir écrasant qui me permettrait de tout oublier. Je ne voulais pas la baiser. Je voulais lui faire l’amour et qu’elle me fasse l’amour elle aussi.

      — Arrête, dit-elle en posant une main sur ma poitrine.

      J’étais sur le point de la pénétrer, mais j’interrompis mon élan.

      — Qu’est-ce qu’il y a, bébé ?

      — Je ne peux pas faire ça, dit-elle en reculant et en s’éloignant de moi.

      — Qu’est-ce qui ne va pas ? demandai-je, dissimulant ma déception.

      — Je ne peux pas faire ça en sachant que tu as une copine. C’est mal.

      Une copine ? Quoi ?

      — Je n’ai pas de copine !

      Elle cessa de se montrer hésitante et rougit de colère.

      — Axel, ne me mens pas. C’est la pire chose que tu puisses faire.

      — Je ne mens pas.

      Si j’avais une copine, ce serait elle.

      — Je sais que tu sors avec Alexia.

      — Beurk, lâchai-je sans réfléchir. Je ne sors pas avec ce thon ! J’ai couché avec elle une fois, bien avant qu’on sorte ensemble. D’où tu sors ça ?

      Malgré sa nudité, elle était intimidante.

      — Alors pourquoi était-elle chez toi il y a quelques semaines ?

      Chez moi ? Alexia n’était plus venue chez moi depuis…

      — Comment sais-tu ça ?

      — J’étais venue te parler et c’est elle qui m’a ouvert la porte.

      Elle lui avait ouvert la porte ? Pourquoi ne me l’avait-elle pas dit ? J’étais de plus en plus déconcerté.

      — Pourquoi n’es-tu pas entrée ? Pourquoi ne m’as-tu pas dit que tu étais passée ?

      — Parce que cette pouffiasse m’a dit qu’elle était ta copine et que je ferais mieux de ne plus me pointer chez toi.

      — Quoi ? lâchai-je. Elle a dit ça ?

      — Oui.

      Pourquoi Alexia aurait-elle dit une chose pareille ?

      — Mais c’est faux !

      — Ben, elle n’avait pas l’air d’accord.

      — Elle est venue chez moi parce qu’elle avait besoin d’une crèche pour la nuit. Le copain de sa coloc était chez elle et elle n’était pas à l’aise. Elle s’est pointée sans invitation et je n’ai pas trouvé d’excuse pour lui refuser ce service. Mais je jure qu’il ne s’est rien passé. Je ne sais même pas pourquoi elle a inventé toutes ces conneries.

      La colère de Marie sembla s’évanouir. Ses yeux se firent moins menaçants et son corps se détendit.

      — Alors pourquoi a-t-elle dit ça ?

      — Je n’en ai pas la moindre idée, répondis-je en haussant les épaules. Elle m’a invité à sortir avec elle plusieurs fois et j’ai refusé. Peut-être qu’elle se vengeait sur moi en t’envoyant bouler.

      — Elle savait que c’était terminé entre nous.

      Je n’avais pas pu mentir à ce sujet.

      — Je lui avais dit…

      Marie croisa les bras.

      — Je te jure que je ne sors pas avec elle, et que ne suis jamais sorti avec elle. Je ne te mentirais pas.

      — Je sais…

      Ces bras recouvraient toujours sa poitrine, comme pour dissimuler sa nudité.

      Malgré notre dispute, j’avais encore envie d’elle. Je n’avais fréquenté personne depuis notre rupture, et même si elle avait couché avec Aaron, je m’en fichais. Ça ne changeait rien à mes sentiments. S’ils étaient toujours ensemble, je m’en balançais. Elle était à moi, un point c’est tout.

      Je rampai sur son corps et me positionnai au-dessus d’elle. Mes lèvres planèrent à quelques centimètres des siennes. Elle était si proche qu’elle pouvait sentir mon souffle sur son visage. Son corps se crispa de nouveau à mon approche et elle ôta lentement ses bras de sa poitrine pour les poser sur mes bras, de chaque côté de son corps.

      Je lui donnai un lent baiser, doux, la bouche fermée. Je me laissai noyer dans les sensations, sentant ses tétons pointer contre mon torse. Sa poitrine se souleva lorsqu’elle inspira et je pus la sentir se dilater.

      Je posai les lèvres sur son oreille et l’attirai vers moi.

      — Puis-je te faire l’amour ?

      Elle m’avait rejeté plus tôt et je ne voulais pas lui faire pression et la forcer à accepter quelque chose qu’elle ne voulait pas faire.

      — Je t’en prie.

      Un frisson remonta mon échine en entendant sa réponse. La chaleur dans sa voix m’émut et m’anima. Ma queue sonda son entrée comme si elle connaissait le chemin par cœur. Je sentis l’humidité entre ses jambes et sus qu’elle me désirait toujours autant.

      Je passai une main dans ses cheveux, mon endroit favori, et empoignai ses mèches comme si elle était mienne. Je me glissai lentement en elle, sentant son étroitesse familière. Je reconnus chaque centimètre de son corps, tant je l’avais exploré. C’était bon, encore meilleur qu’avant. Ça faisait six semaines que je ne l’avais pas baisée et mon corps se délecta de chaque seconde de cette expérience.

      Elle inspira profondément, avant de pousser un petit soupir musical. Elle s’agrippa à mon dos et m’attira plus profondément en elle. Elle avait besoin de moi autant que moi d’elle.

      L'instant où je me retrouvai plongé en elle, je me sentis soulagé. Ce n’était pas le plaisir physique qui me comblait. C’était bien plus que ça. Les douleurs qui avaient assailli mon cœur se résorbaient à son contact. Les cicatrices qui marquaient mon corps s’évanouissaient. Elle réparait toutes mes fuites, recollait tous les morceaux. Je planais comme jamais. Toutes ces nuits passées seul dans ma voiture s’évaporèrent. C’était comme si nous n’avions jamais été séparés – comme si nous serions toujours ainsi.

      J’embrassai sa mâchoire et sa gorge en ruant en elle, chérissant son goût sur ma langue. Mes lèvres mémorisèrent chaque centimètre de sa peau, mes mains me guidaient en aveugle. Je blottis mon visage dans son cou et l’écoutai gémir de plaisir. J’adorais me sentir en elle. Je l’étirais agréablement, lui offrant le plaisir qu’elle méritait.

      Ses ongles griffèrent mon dos, c’était irrésistible. Elle haletait, le soufflé coupé par l’excitation. Ses caresses inspiraient plus le besoin que le désir. Elle me donnait tout son amour sans prononcer un seul mot. Elle tenait à moi plus que toute autre femme. Je n’étais pas simplement un beau gosse qu’elle avait pêché dans un bar. C’était quelque chose de plus – quelque chose d’important. Notre première nuit d’ébats se dissipa dans nos souvenirs. C’était comme si elle n’avait jamais eu lieu. Elle n’aurait jamais dû avoir lieu.

      J’aurais dû lui faire l’amour dès le tout début.
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      Ces quelques dernières semaines, mon corps m’avait donné l’impression d’être une épave. Écrabouillé, écrasé, foutu, irréparable. J’avais mal partout, même quand je ne bougeais pas.

      Mais maintenant, tout était réparé.

      Je pouvais enfin respirer sans encombre, sentir l’air entrer dans mes poumons et ranimer mon corps. Le désespoir qui m’avait alourdie et qui pesait comme un fardeau semblait avoir disparu. Maintenant qu’Axel était de retour dans ma vie, qu’il était couché à côté de moi, je me fichais bien du reste.

      Axel me serrait dans ses bras. Son torse puissant vibrait comme un moteur au ralenti. Chaque inspiration dilatait sa poitrine et me berçait dans un lieu de tranquillité. Ses petites manies me rappelèrent de tendres souvenirs. La manière dont il soupirait juste avant de se réajuster dans le lit. Parfois, il ronflait quelques minutes, avant de tourner la tête et d’arrêter. Et il ne lâchait jamais de gaz au milieu de la nuit. Rien n’avait changé.

      Il fallait que je me lève pour aller en cours. J’avais déjà séché la veille et Axel ne pouvait pas rater un autre jour de travail, même s’il aurait bien aimé le faire. Je posai les yeux sur le réveil et compris que j’allais devoir me magner.

      Mais c’était si difficile de le quitter.

      Axel se réveilla un instant plus tard. Son cerveau avait inconsciemment enregistré l’heure de son réveil. Il regarda mon profil avant de se pencher pour embrasser ma joue.

      — Bonjour, ma belle.

      — Bonjour.

      Il embrassa ma nuque, puis mon épaule.

      — Ça faisait des semaines que je n’avais pas si bien dormi...

      — Moi aussi.

      — J’aimerais passer toute la journée au lit…, dit-il avant d’embrasser mon épaule.

      — Moi aussi. Mais nos responsabilités nous appellent.

      — Ta peau est si belle, dit-il en déposant un baiser entre mes omoplates.

      — Merci.

      — En fait, tu es belle de partout.

      — Encore merci.

      Il se pencha sur moi et déposa un baiser sur mon oreille.

      — Je vais prendre une douche. Tu veux venir avec moi ?

      — Je devrais plutôt rentrer. Toutes mes affaires sont chez moi.

      Si je voulais passer le week-end, j’allais devoir laisser un sac d’affaires chez lui. Francesca semblait aller mieux que jamais. Que Cameron soit là pour lui tenir compagnie ou pas, elle s’en sortirait.

      — D’accord. Je vais te raccompagner.

      Il sauta du lit en exposant son corps dur et puissant, avant d’enfiler son boxer et un t-shirt.

      J’enfilai mes vêtements de la veille et tentai de ne pas penser à la scène qui m’attendait. Francesca aurait un million de questions et il me faudrait lui fournir toutes les réponses sans lui retourner le ventre.

      Axel me raccompagna jusqu’à la porte avant de poser ses mains sur mes joues, les yeux plongés dans les miens. Ses pouces reposaient sur les commissures de mes lèvres.

      — J’ai passé une super nuit.

      — Moi aussi.

      — Merci… Pour tout, dit-il en pressant son front sur le mien.

      — Inutile de me remercier. Je serai toujours là pour toi.

      Il posa ses lèvres sur mon front et m’embrassa tendrement. Il ne m’avait jamais donné ce genre de baiser auparavant.  Ses lèvres s’attardèrent et je les sentis brûler sur ma peau.

      — Je sais. Et je serai toujours là pour toi.
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      Francesca était sur le point de partir en cours quand je franchis le seuil de la maison.

      — Dis-moi tout.

      — Je peux rentrer d’abord ?

      Elle fit un pas de côté et me suivit jusque dans la cuisine.

      — Même tenue… Cheveux en bataille… Sourire niais… Je peux faire le rapprochement.

      — Alors fais le rapprochement et je n’aurai plus rien à raconter.

      — Vous avez… ?

      Gênée, elle ne formula pas sa pas question jusqu’au bout, mais c’était inutile.

      Je hochai la tête.

      — Il était temps, dit-elle en frappant des mains. Putain, vous avez attendu des plombes.

      — Les bonnes choses se font toujours attendre.

      — Donc vous êtes de nouveau ensemble ?

      — Ouaip.

      — Génial. Maintenant tout le monde est content. Quelle chance !

      Je me versai une tasse de café, avant d’ajouter un peu de crème.

      — Tout est de nouveau si parfait. Je savais que quelque chose avait changé, hier. Peut-être s’est-il détendu après avoir parlé à son père.

      — Peut-être. Je suis contente que tu l’y aies poussé. Personne d’autre que toi n’y serait arrivé.

      Je me préparai un toast et le mangeai debout devant le comptoir.

      — Comment as-tu fait ?

      — Je n’ai pas fait grand-chose. Je lui ai simplement demandé.

      — Mon cul. Il doit y avoir autre chose.

      Je me souvins de ce qu’il avait dit, juste avant ça. C’était un accident, mais ’j’avais entendu.

      — Il a dit qu’il n’abandonnerait jamais ses enfants comme ça. Et puis il a dit que même si je mourrais, il serait toujours là pour eux…

      — Toi ? Genre, la mère de ses futurs enfants ?

      Je hochai la tête.

      — Ooh…, dit-elle en applaudissant de bonheur. C’est parfait. Je suis ravie d’entendre qu’il ait eu le courage de le dire. Ses sentiments étaient tellement évidents.

      J’étais également soulagée qu’il ait enfin reconnu ses sentiments.

      — Au moins, cette histoire se termine bien.

      — C’est une très belle fin. Mais j’ai l’impression que tu ne m’as pas tout dit, déclara-t-elle en regardant l’heure sur la machine à café. Je veux entendre la suite quand je rentre, OK ?

      — OK, maman, répondis-je en levant les yeux au ciel.

      Elle me fit un doigt d’honneur avant de sortir.

      Je terminai mon café avant de verser le marc dans l’évier. Il y avait une pile de vaisselle et j’étais de si bonne humeur que je décidai de m’y mettre. Après avoir rangé les assiettes sales dans le lave-vaisselle, je posai les yeux sur la fenêtre devant l’évier.

      Hawke traversait la pelouse.

      Que se passait-il encore ?

      — Qu’est-ce qu’il me veut ? marmonnai-je en séchant rapidement mes mains avant de jeter la serviette de côté.

      Je m’approchai de la porte et l’ouvris avant qu’il ne toque.

      — Tu viens de la rater, dis-je, pensant qu’il était là pour elle.

      Quelle autre raison aurait-il d’être ici ?

      — Je ne suis pas là pour la voir.

      — Alors qu’est-ce que tu veux ? demandai-je, sans pouvoir masquer ma déception.

      Il entra sans y être invité. Il examina le mastic qui recouvrait le trou dans le mur. Il posa les doigts dessus avant de se retourner vers moi.

      — Hawke, crache le morceau. Je ne veux pas que tu empuantes la maison.

      — Pardon ?

      — La dernière fois, Francesca a senti ton odeur.

      Son regard froid s’altéra quelque peu et je vis un éclair de panique traverser ses yeux.

      — Elle sait que je suis passé ?

      — Je lui ai dit que j’avais appelé un bricoleur pour réparer le mur et qu’il devait porter le même parfum que toi. Elle m’a dit que ce n’était pas ton parfum qu’elle reconnaissait, mais ton odeur à toi.

      Si je n’avais pas été témoin de leur relation, je l’aurais crue folle. Mais ils partageaient un lien très fort et pouvaient se sentir l’un l’autre, même quand ils ne se trouvaient pas dans la même pièce.

      — Fait chier, soupira-t-il, frustré, avant d’ouvrir la porte. Allons faire un tour.

      — Qu’est-ce qui se passe ? demandai-je, le suivant sur la pelouse. Francesca pourrait rentrer, donc accouche.

      — Elle ne reviendra pas. J’ai attendu quelques minutes pour m’en assurer.

      — Où est ton pick-up ? m’enquerrai-je, ne le voyant nulle part.

      — J’ai acheté une voiture. Elle est garée plus bas dans la rue.

      Je comprenais pourquoi Francesca ne l’avait pas remarqué. S’il avait toujours son pick-up, il aurait immédiatement été démasqué

      — Je voulais juste savoir comment elle allait. J’aurais bien demandé à Axel, mais le sujet est assez délicat.

      — Elle va beaucoup mieux. Et tout se passe très bien avec Cameron.

      Il détourna rapidement le regard, tentant de camoufler la douleur sur ses traits. Il voulait la refouler au fond de lui, mais je voyais bien que cette révélation le dérangeait.

      — Je voulais parler d’hier. L’anniversaire de la mort de son père.

      Il s’en souvenait ?

      — Elle était triste… Comme d’habitude.

      — Tu l’as accompagnée au cimetière ?

      — Non, mais Axel et moi y étions en même temps qu’elle.

      — Axel y est allé aussi ? demanda-t-il en glissant ses mains dans ses poches.

      — Ouais.

      Grâce à moi.

      — Je suis ravi d’apprendre que vous êtes de nouveau ensemble, déclara Hawke, lisant entre les lignes.

      — Moi aussi.

      Devant sa tristesse apparente, je refoulai mon sourire. C’était injuste que je sois si joyeuse alors qu’il semblait avoir du mal à rester entier.

      — Donc elle va bien ?

      — Oui. Et elle a été se recueillir sur la tombe de sa mère il y a deux semaines, ajoutai-je, me demandant pourquoi il se souciait tant de la mort de son père et pas de celle de sa mère.

      Peut-être avait-il oublié. Ou qu’il ne savait pas.

      — Je sais. J’y étais. Elle semblait aller bien.

      — Tu y étais ? lâchai-je.

      — Elle ne m’a pas vu.

      Comment avait-elle pu le louper dans un cimetière vide ?

      — Si tu la surveilles de si près, pourquoi ne te remets-tu pas simplement avec elle ?

      Hawke fit la sourde oreille.

      — J’étais coincé au bureau hier, donc je n’ai pas pu arriver à temps. Je suis heureux d’apprendre qu’elle se porte bien. Si elle est allée en cours aujourd’hui, c’est qu’elle a le moral.

      — Bien sûr.

      — Ben… C’est tout ce que je voulais savoir. Merci d’avoir répondu à mes questions.

      Quand il se comportait ainsi, je le détestais. Il n’avait aucun droit de la surveiller en prétextant son bien-être, comme si ça le concernait. Pas alors qu’il l’avait lâchée comme une vieille chaussette. Je ne comprenais pas ce paradoxe. Il l’aimait mais refusait d’être avec elle.

      — Hawke, ne reviens plus ici. Je ne rigole pas.

      Il se retourna vers moi en entendant ma menace.

      — Tu ne peux pas tout avoir. Tu ne peux pas déménager à New York en l’abandonnant derrière toi et t’attendre à faire partie de sa vie. Tu ne peux pas la surveiller derrière son dos et de loin. Si tu te soucies autant d’elle, reviens vers elle. Sinon, tu ne fais que te mêler de ce qui ne te regarde pas.

      Hawke n’était pas aussi susceptible qu’Axel. Il n’exprimait jamais sa colère.

      — Je ne me mêle pas de ses affaires. Je ne m’attends pas à ce que tu comprennes ce qui se passe entre Francesca et moi. Ce n’est pas parce que nous ne sommes plus ensemble que je ne tiens pas à elle. Je tiendrai toujours à elle. Elle ne me voit pas et ne sait rien de ma présence ici. Donc il n’y a aucun problème.

      — Elle t’a senti, Hawke. Tu comprends à quel point c’est profond ? Elle a fait un pas dans la maison et t’a senti tout de suite. J’ai dû passer dix minutes à la convaincre qu’elle était folle.

      — Ben, ce ne sera pas un problème cette fois, déclara Hawke en s’éloignant. Adieu, Marie.

      — Ciao, Hawke, répliquai-je froidement.

      Il se retourna et s’éloigna dans la rue, vers la place où il avait garé sa voiture.

      Au fond, je savais qu’Hawke était un type bien. Il était venu jusqu’ici pour aider Axel, et lorsqu’il se souciait du bien-être de Francesca, c’était pour son bien.

      Mais je le haïrais toujours pour ce qu’il lui avait fait.
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      J’étais assise à la table de la cuisine et les volets étaient ouverts, ce qui me permettait d’admirer le magnifique coucher de soleil par la fenêtre. Mon ordinateur était allumé et j’étais censée écrire un article, mais mon cœur n’y était pas. Je n’arrêtais pas de penser à Axel. Mon téléphone était à portée de main et j’attendais anxieusement qu’il sonne.

      Je crevais d’envie de le voir.

      La voiture de Francesca fit irruption dans la rue, puis tourna dans l’allée. Elle était allée en cours avant de faire son service au Grind, donc elle rentrait plus tard que d’habitude. Le sac à dos passé sur l’épaule, elle traversa la pelouse et s’approcha du porche.

      Je l’étudiai, me rappelant qu’Hawke s’était tenu sur le pas de la porte ce matin-là. Il était constamment avec elle, tapi dans l’ombre, invisible, et elle n’avait aucune idée qu’il l’épiait.

      Elle s’arrêta soudain sur le perron en étudiant quelque chose qui échappait à mon regard Elle était figée comme une statue, le visage pâle. Puis elle balaya l’espace des yeux en les bougeant de droite à gauche. Elle cherchait quelque chose. Elle resta sur place quelques minutes, aux aguets, guettant le moindre bruit.

      Savait-elle ?

      Elle était de marbre, réquisitionnant tous ses sens pour tenter de déceler l’origine de son intrigue. Une minute plus tard, elle entra dans la maison, aussi déconfite que si elle avait vu un fantôme.

      — Salut… Ça va ? demandai-je en me levant de ma chaise, prête à tout pour lui cacher l’entrevue de ce matin.

      — Ouais, ça va.

      Elle laissa tomber son sac à dos sur la table, les yeux braqués sur la fenêtre.

      — Tu as l’air… Un peu malade. Tu as vu un fantôme ?

      Il était impossible qu’elle ait pu sentir l’odeur d’Hawke à l’extérieur. Des heures s’étaient écoulées depuis sa visite et son odeur s’était envolée avec la brise printanière. Impossible.

      — Je pensais…, dit-elle avant de secouer la tête. Peu importe.

      — Non, dis-moi.

      J’avais toujours cru que c’était une romantique finie, avec toutes les salades qu’elle me racontait sur les ’âmes sœurs. Je n’y avais jamais vraiment cru… Mais à présent, je ne savais plus quoi penser.

      — C’est difficile à expliquer… Es-tu déjà entrée dans une pièce, ou quelque part, en sentant que quelque chose était différent ? Tout a l’air pareil, mais ce n’est pas le cas ? Le perron me semblait différent. Comme si quelque chose, quelqu’un qui n’avait pas sa place s’y était trouvé.

      — Pas vraiment, répondis-je en croisant les bras.

      — C’était presque comme… Enfin, ce n’est rien.

      Elle me contourna et s’approcha du frigo.

      — Non, j’aimerais vraiment savoir.

      — Tu vas penser que je suis folle.

      — Je le pense déjà. Mais dis-moi quand même.

      Elle sortit une bouteille d’eau du frigo avant de refermer la porte.

      — Je peux le sentir. Comme s’il était ici.

      — Qui ça, il ? demandai-je, n’en croyant pas mes oreilles.

      — Hawke…

      J’en avais le souffle coupé. Comment pouvait-elle le savoir ? Comment ? Il avait passé dix minutes dehors dix heures plus tôt. Ce n’était pas suffisant pour imprégner l’air, les plantes, ou n’importe quoi d’autre sur le perron.

      Mais elle savait.

      Peut-être avait-elle raison depuis le début. Peut-être que ce qu’ils partageaient transcendait la compréhension humaine. C’était spécial. Leurs âmes venaient-elles vraiment du même endroit ? S’étaient-elles trouvées sur terre ? Depuis qu’ils s’étaient rencontrés, ils étaient toujours connectés – de près ou de loin.
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      Axel ne m’avait pas appelé hier, et je trouvais ça étrange. Nous venions de nous remettre ensemble, ne voulait-il pas passer tout son temps avec moi ? Il me manquait terriblement, bien que je vienne de le récupérer. Ne ressentait-il pas la même chose ?

      Peut-être me faisais-je des films. Il avait probablement dû travailler tard pour rattraper son retard. De plus, il avait des entretiens d’embauche à préparer. Mon interview avec Prada avait lieu le lendemain après-midi et j’essayais de ne pas paniquer. Si je décrochais le boulot, ma vie serait changée à tout jamais. Et dans le cas contraire, ce serait pareil : ma vie en serait changée.

      — Je suis surprise de ne pas voir Axel, déclara Francesca après avoir pris sa douche et s’être séché les cheveux.

      Elle avait le visage démaquillé et portait un short et un t-shirt.

      — Moi aussi.

      — Il va passer ce soir ? Ou tu vas aller chez lui ?

      — Je n’ai pas reçu de ses nouvelles.

      Francesca haussa les sourcils avant d’entrer dans la cuisine pour se préparer un sandwich au beurre de cacahuètes et à la confiture.

      — Curieux… Je pensais que vous seriez constamment pendus au cou l’un de l’autre.

      — Pareil pour moi. Je suis sûre qu’il va m’appeler bientôt.

      Comme s’il m’avait entendue, mon téléphone s’éclaira d’un message.

      — Et voilà, dit Francesca. La plus belle histoire d’amour de tous les temps commence…

      Je lus le message. Salut. Je peux passer ?

      Avait-il vraiment besoin de poser la question ? Bien sûr !

      On devrait répéter pour ton entrevue de demain. Je veux vraiment que tu décroches le poste.

      — Ooh…

      — Quoi ? demanda Francesca.

      — Il veut me coacher pour que je décroche le poste demain.

      — Cette affection et cette gentillesse ne sont pas habituelles chez lui.

      Elle mordit dans son sandwich et du beurre de cacahuète coula de partout.

      Passe quand tu veux, lui répondis-je.

      Tu veux que j’amène quelque chose pour le dîner ?

      Ce que je détesterais par-dessus tout, ce serait une pizza.

      Pigé.

      — Il va passer et il amène une pizza.

      — Beurk et miam. Je ne veux pas être dans les parages alors que vous vous bécotez. Mais je ne dirais pas non à de la pizza.

      J’adorais la regarder manger. Pendant des mois, elle avait à peine touché à sa nourriture. Maintenant elle dévorait tout comme autrefois.

      — Habitue-toi. Je pense qu’on va passer pas mal de temps à s’embrasser.

      — Pouah !
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      — C’est moi, déclara Axel après être rentré à l’aide de sa clé.

      — Le livreur de pizza est arrivé, lâcha Francesca avec un enthousiasme feint.

      — Si c’est le cas, tu ferais mieux de me filer un pourboire.

      Il entra dans la cuisine et posa la boîte sur la table.

      — Ça te va, comme pourboire ? demanda Francesca en lui lançant un doigt d’honneur.

      Je me levai de ma chaise à la seconde où il entra, pressée de le serrer dans mes bras et de l’embrasser. J’avais les jambes en coton.

      — Il me faut une bière, lâcha Axel en passant à côté de moi pour se rendre au frigo.

      Il attrapa une bière en bouteille et la déboucha.

      Curieux.

      — Je n’ai jamais passé d’entretien pour un poste de rédaction, mais je suppose qu’ils vont poser les mêmes questions génériques, dit-il en tirant une assiette en carton de dessus le frigo, avant de s’installer et de se servir deux parts de pizza.

      Je restai planté là, mal à l’aise, ne sachant pas trop quoi faire.

      Francesca nous regarda tour à tour, aussi perplexe que moi.

      Axel sortit son ordinateur de son sac et l’installa sur la table.

      — J’ai pas mal de trucs qui nous seront très utiles, je crois. Tu seras si bien préparée qu’ils auront l’impression que c’est toi qui leur fait passer une interview.

      Il leva les yeux vers moi et me sourit avant de les baisser vers son écran.

      — C’est ainsi que tu salues ta copine ? demanda Francesca, abasourdie. Ou c’est juste parce que je suis là ?

      — Quoi ? demanda Axel, confus.

      — Tu viens d’arriver et tu ne m’as même pas embrassée, dis-je. Ça va pas ?

      Axel nous regarda tour à tour, l’air de ne pas savoir ce qui se passait.

      — Pourquoi je t’embrasserais… ?

      Je croisai les bras, soudain inquiète d’avoir rêvé notre nuit passée.

      Francesca cessa de manger, visiblement mal à l’aise.

      — J’ai oublié de prendre ma douche… Je pue, mon Dieu, dit-elle avant de quitter la cuisine au petit trot.

      Axel la regarda s’en aller avant de se retourner vers moi.

      — Marie…

      — Qu’est-ce qui se passe ?

      D’abord, il avait dit que je serais la mère de ses futurs enfants, puis il m’avait attirée dans son lit. À présent, il agissait comme si rien ne s’était passé.

      — Je pensais que c’était clair entre nous que c’était juste une nuit, dit-il en se levant lentement de sa chaise.

      — Quand en a-t-on discuté, exactement ? demandai-je en haussant le ton, furieuse.

      En réalité, j’étais folle de rage.

      — Rien n’a changé. Je ne peux toujours pas être ce que tu veux que je sois…

      — Tu as dit que je serais la mère de tes futurs enfants.

      Qui dirait un truc pareil, franchement ?

      — C’est sorti tout seul. J’étais déprimé et je parlais à tort et à…

      — Et tu étais toi-même – honnête et franc. Comment peux-tu dire une chose pareille mais refuser de me dire que tu m’aimes ?

      Ça ne faisait aucun sens. J’en avais ma claque de ses conneries. Il me faisait tourner en rond.

      — Écoute moi…

      — Et puis tu as couché avec moi. Tu as tout initié et tu as agi comme si c’était important à tes yeux.

      Je ne pouvais retenir mes cris. Je n’étais pas seulement blessée, j’étais livide.

      — C’était important, contra-t-il. Bien sûr que ça l’était.

      — Et puis tu espères que je vais redevenir une simple amie ? Ou je ne sais pas ce que c’est, entre nous ?

      — Je suis désolé, dit-il. Je pensais que tu savais que ce n’était que pour la nuit. Je passais une mauvaise journée et je voulais juste me sentir mieux…

      — En profitant de moi ?

      Ses yeux s’assombrirent.

      — Non. Je n’ai pas profité de toi, Marie.

      — Tu m’as baisée mais tu ne veux pas sortir avec moi. Si, tu as profité de moi. Je ne suis pas une chienne qui va patienter en agitant la queue que tu veuilles bien jouer. Je suis un être humain doué de sentiments, Axel. Je t’ai dit que je t’aimais, que je t’aimais toujours, puis tu m’as fait croire que tu ressentais la même chose. Et ensuite, tu agis comme si rien ne s’était passé !

      — Marie…

      — Va te faire foutre, Axel !

      Il inspira à fond, comme si je venais de le gifler.

      — C’est terminé entre nous, dis-je en nous pointant l’un et l’autre du doigt. J’en ai ma claque. Je ne veux plus te voir. C’est fini.

      — Marie, je ne t’ai pas baisée. Je t’ai fait l’amour – comme je le fais toujours. Ce n’est pas pareil et tu le sais.

      — Mais tu me jettes quand même comme une vieille chaussette, comme si je ne signifiais rien pour toi. C’est tout à fait pareil à mes yeux. Sors d’ici, Axel, dis-je en attrapant son ordinateur et en le fourrant dans son sac.

      — Ce n’était pas ça du tout. Je pensais que tu étais dans le même bateau.

      — De quel bateau tu parles, Axel ? demandai-je en me retenant de le gifler. Le bateau à putes ? Tu crois que je me laisse niquer par n’importe quel mec sans utiliser de capote ? Je pensais que c’était spécial entre nous, qu’il ne s’agissait pas simplement de s’utiliser mutuellement pour prendre du plaisir. Tu me dégoûtes, Axel.

      — Marie, tu te trompes. Je n’ai couché avec personne d’autre depuis toi. Je ne peux pas…

      — Je ne veux pas entendre tes excuses, Axel, dis-je en levant une main pour le faire taire. Voilà ce qu’elles sont – des excuses.

      Il agrippa sa sacoche et la serra contre son torse.

      — Fiche le camp tout de suite !

      Il resta figé sur place, comme s’il voulait ajouter quelque chose. Il garda un instant ses yeux rivés dans les miens avant de les baisser. Un soupir de frustration s’échappa de ses lèvres, comme si tout était ma faute.

      — Ciao, Axel.

      Je ne voulais plus jamais le revoir. C’était la dernière fois que je permettrais à mon cœur de l’aimer. Peu importe à quel point je tenais à lui. Je refusais de me laisser traiter de cette manière. Je n’étais pas une femme qu’il pouvait se taper quand ça lui chantait sans la rappeler. Je valais bien mieux que ça – même s’il n’était pas d’accord avec cette idée.
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            Plantage complet

          

        

      

    

    
      
        Axel

      

      Je me détestais.

      Non. Je me haïssais.

      Comment avais-je pu me planter à ce point ? Pourquoi avais-je couché avec elle tout en sachant qu’elle m’aimait toujours ? Pourquoi avais-je mis mes besoins avant les siens ? Pourquoi foutais-je toujours la merde ?

      Je pensais que c’était clair entre nous. L’affaire d’une nuit. Et quand j’avais lâché cette énormité au sujet des enfants… Je n’avais pas voulu qu’elle l’entende. J’aurais préféré me taire que de lui donner de fausses idées.

      Maintenant je me sentais encore pire qu’avant.

      Marie était l’une des personnes qui comptait le plus pour moi. Je l’adorais – absolument et pathétiquement. Mais je ne pouvais pas lui donner ce qu’elle voulait. J’aurais dû garder ça à l’esprit avant de lui briser le cœur de nouveau.

      Maintenant elle me détestait.

      Et je ne pouvais lui en vouloir.

      Lorsque nous avions parlé la veille, elle était si furieuse qu’elle avait vu rouge. Elle m’avait hurlé dessus avant de me jeter à la porte. Son entretien avait lieu aujourd’hui et j’espérais qu’elle ne le foire pas à cause de moi. Je ne voulais vraiment pas qu’elle stresse à cause d’un enfoiré tel que moi.

      Je me rendis chez les filles pour voir si elle était déjà rentrée. Maintenant qu’elle avait eu le temps de se calmer, nous pourrions avoir une conversation plus posée que la dernière. Je pourrais la convaincre que je n’avais pas cherché à profiter d’elle. Être avec elle signifiait quelque chose pour moi. Elle avait toujours compté. Elle n’était pas une fille sans nom qui réchauffait mon lit. Le fait qu’elle imagine ça me blessait plus que tout. Ces nuits que nous avions passées ensemble étaient si belles, si sacrées. Je ne pouvais la laisser ternir ce souvenir en interprétant mal mes intentions.

      Je sonnai à la porte au lieu d’utiliser ma clé comme je le faisais d’habitude. La voiture de Marie n’était pas garée dans l’allée, mais elle rentrerait probablement d’une minute à l’autre.

      Francesca ouvrit la porte comme une furie.

      — Tu ferais mieux de ne pas te pointer ici pendant un bon moment.

      — Je voudrais lui parler quand elle rentrera.

      — Aucune de nous n’a envie de te parler pour le moment.

      Je la pousserais hors de mon chemin si ça en arrivait là.

      — Frankie, laisse-moi t’expliquer. Elle a tout compris de travers.

      — Qu’est-ce qu’elle a compris de travers, exactement ? demanda Frankie en croisant les bras, me rappelant son expression quand, enfant, elle volait quelque chose dans ma chambre et refusait de me le rendre. Si tu ne veux pas te remettre avec elle, je pense qu’elle a très bien compris. Sauf si tu es là pour la supplier de te reprendre ?

      — Je pensais qu’elle savait ce que cette nuit signifiait.

      — Et pourquoi ferais-tu une telle présomption ?

      Francesca se montrait farouchement protectrice envers Marie. Si je la blessais vraiment, elle me tuerait sans doute.

      — Parce que quand on s’est rendus sur la tombe de papa… Je n’étais pas bien. Allez, que font les gens quand ils sont déprimés ? Ils s’envoient en l’air et avalent un paquet de chips.

      — Et tu as profité de Marie parce que tu savais qu’elle se laisserait faire ; parce qu’elle t’aime. Et c’est vraiment honteux, si tu veux mon avis.

      Elle débitait si rapidement ses paroles qu’elle postillonna.

      — Ce n’était pas ça du tout…

      — C’est exactement ce que tu viens de dire.

      — Non, c’est faux. Tu déformes mes paroles.

      — Non, c’est faux. Et c’est ça le plus triste. Tu savais exactement ce que tu faisais et tu l’as fait quand même.

      Nous continuâmes à nous disputer sur le seuil de sa porte, et à ce stade, les voisins avaient dû commencer à tendre l’oreille pour nous écouter.

      — Écoute, je n’ai couché avec personne d’autre que Marie depuis notre première fois. Que nous soyons ensemble ou séparés, je lui suis resté fidèle. Je ne saute pas sur tout ce qui bouge. Je voyais cette nuit comme une trêve dans notre séparation, mais je ne la considère pas comme une Marie-couche-toi-là. Si je ne voulais que m’envoyer en l’air, j’aurais pu le faire avec n’importe qui. Marie est différente. Avec Marie…

      — Tu l’aimes, dit-elle en tapant du pied à chaque syllabe. Quand est-ce que tu vas te fourrer ça dans ta petite cervelle ? C’est tellement évident ! C’est évident dans tout ce que tu fais. Alors arrête de traîner mon amie dans la boue et avoue-lui ce que tu ressens pour elle. Sors avec elle, Axel. Putain, c’est pas si difficile !

      — Je ne l’aime pas ! contrai-je, fatigué de devoir me répéter.

      Elle s’agrippa le crâne et tenta de réprimer ses cris.

      — Axel… Je le jure devant Dieu, je vais te descendre.

      — Si je l’aimais, je le dirais. Pourquoi continuerai-je à mentir ?

      — Peut-être que tu es aveugle à l’amour même quand il te pend au nez !

      — Je ne peux pas donner à Marie ce qu’elle mérite. Et je ne vais pas perdre son temps à essayer.

      — Alors tu vas la tenir en laisse jusqu’à ce que tu te décides enfin à la laisser tomber ? Axel, ce que tu fais maintenant est bien pire que tout ce que tu pourrais lui faire en étant son petit ami.

      Je glissai mes mains dans mes poches et observai la route, espérant qu’elle rentrerait bientôt.

      — Axel, elle est furieuse. En fait, elle est plus que furieuse. Je ne l’ai jamais vue aussi folle de rage. Tu es sur le point de la perdre pour de bon. Tu lui as brisé le cœur une fois de trop. Franchement, je crois que ce serait trop tard même si tu changeais d’avis. Elle va sortir avec d’autres mecs, pour de vrai, et elle va t’oublier. Quand tu te seras enfin réveillé de ton rêve idiot, il sera trop tard. Et alors, tu sauras ce que c’est, que de perdre quelqu’un.

      Je maintins le regard baissé sur la chaussée, refusant de l’écouter. La voiture de Marie apparut à l’extrémité de la rue et se rapprocha progressivement. Au lieu de rentrer dans l’allée, elle s’arrêta le long du trottoir. Elle posa les yeux sur nous, dissimulés derrière ses lunettes Aviator, fis la grimace, et puis enfonça le champignon et s’éloigna dans un crissement de pneus.

      — Rentre chez toi, Axel, déclara Francesca en rentrant, avant de me claquer la porte au nez.

      Je restai planté sur le porche, observant sa voiture disparaître au coin de la rue. Lorsque je ne pus plus la voir, je sus qu’elle ne rentrerait pas chez elle de sitôt. Pas tant que j’étais là.

      Je m’assis sur le perron et posai mes bras sur mes genoux. Je l’attendrais toute la nuit si je le devais. Elle finirait bien par rentrer.

      Et je serais là, à l’attendre.
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      Plus tard dans la soirée, Marie gara sa voiture dans l’allée. Mais elle n’était pas seule.

      Un type était assis sur le siège passager, le même mec avec qui je l’avais vue au restaurant.

      Ils sortirent de la voiture et s’approchèrent de la porte d’entrée. Les yeux de Marie étaient terrifiants. On aurait dit qu’elle était prête à assassiner quelqu’un. Elle voulait m’enterrer à six pieds sous terre.

      — C’est vraiment pénible quand les gens abandonnent leurs déchets sur ta propriété…

      J’ignorai sa pique ainsi que le mec qu’elle traînait derrière elle.

      — Marie, laisse-moi parler.

      — Tu as dit tout ce que tu devais dire hier.

      — Tu étais fâchée et tu ne m’écoutais pas.

      — Oh, mais j’ai très bien entendu, dit-elle d’une voix plus aiguë. Et ça ne me dit rien de t’écouter rabâcher à nouveau. J’ai rendez-vous avec Aaron. On va aller s’envoyer en l’air dans ma chambre. Kif-kif bourricot, non ?

      Elle me contourna et s’approcha de la porte d’entrée.

      — Marie, donne-moi cinq minutes, s’il te plaît.

      — Pourquoi ? demanda-t-elle en me fusillant du regard.

      Aaron était toujours dans les parages, mais il gardait ses distances. Il n’avait pas l’air de  vouloir s’immiscer dans cette conversation, mais ne semblait pas jaloux non plus. Je me demandai quelle relation ils entretenaient vraiment.

      — Pourquoi devrais-je t’écouter ? lâcha-t-elle. Ça peut attendre un autre jour, non ? Là, je suis occupée.

      — Je ne veux pas que tu baises un autre mec juste parce que tu es fâchée contre moi.

      — Eh bien, je ne veux pas que tu me baises juste parce que tu es déprimé. On n’a pas toujours ce qu’on veut.

      Elle ouvrit la porte et entra. Elle était si enragée qu’elle ne voulait pas faire preuve de bon sens. J’aurais préféré ne pas l’avoir attendue. Si elle ne m’avait pas vu sur le seuil plus tôt, elle n’aurait pas été pêcher Aaron.

      Je lui bloquai le chemin pour l’empêcher d’entrer.

      — Rentre chez toi, s’il te plaît. Je veux bien te ramener.

      — Quoi ? dit-il comme si j’étais cinglé.

      — Tu ne peux pas coucher avec elle. Pas quand elle est comme ça. Allez, ce serait mal. Ne lui fais pas ça.

      — Aaron, ne l’écoute pas, coupa Marie. Viens.

      — S’il te plaît, dis-je, pratiquement en le suppliant. Elle n’est pas bien dans sa tête. Elle fait ça uniquement pour se venger de moi.

      — Mec, dit-il en me repoussant. Si tu te souciais vraiment d’avec qui Marie couchait, tu sortirais avec elle. Je ne vais pas te prendre en pitié.

      Il me dépassa et rejoignit Marie à l’intérieur.

      Marie me lança un dernier regard avant de me claquer la porte au nez.

      — Bonne nuit, Axel.
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        Marie

      

      Je jetai mon sac sur la table avec tant de force qu’il glissa jusqu’à l’autre extrémité avant de tomber par terre.

      Francesca ferma les volets pour qu’Axel ne puisse pas voir dans la maison. Elle avait le même air enragé que moi.

      — Il mériterait vraiment que je le cogne…

      Aaron resta planté là, les mains dans les poches, muet comme une carpe.

      — C’est un imbécile, lâchai-je. Qu’est-ce que j’ai bien pu lui trouver ?

      — J’ai tenté de t’en avertir depuis le début, répondit Francesca. Mais m’as-tu écoutée ? Non.

      À présent, je m’en mordais les doigts.

      — Allez, Aaron, allons baiser.

      J’attrapai sa main et le tirai à ma suite dans le couloir.

      — Heu… OK, dit-il en me suivant dans ma chambre, avant de refermer la porte derrière lui.

      Je me débarrassai de mes talons avant de retirer ma veste.

      — Allons-y.

      Aaron s’assit sur le bord du lit, tout habillé. Il m’observa avec un regard vide.

      — Qu’est-ce que tu fais ? demandai-je en attrapant l’ourlet de son t-shirt pour lui ôter.

      — Marie, assied-toi, dit-il en agrippant doucement mes poignets pour les éloigner. Parlons-en.

      — Tu veux parler de cochonneries ? demandai-je en m’asseyant à côté de lui, sentant le matelas rebondir sous mon poids.

      — On ne va pas s’envoyer en l’air.

      — Et pourquoi pas, putain ?

      J’avais ramené Aaron chez moi précisément pour cette raison. Je voulais me venger d’Axel, le blesser comme il m’avait blessée. J’en avais marre qu’il me balade, qu’il me brise le cœur encore et encore.

      — Marie, franchement, est-ce que tu veux coucher avec moi ? demanda-t-il en me regardant dans les yeux, connaissant déjà la réponse. Je ne crois pas. Et même si j’aime m’envoyer en l’air, je ne veux pas vraiment coucher avec une femme qui pense à un autre mec.

      Embarrassée, je détournai le regard.

      — Et on dirait qu’il s’est passé quelque chose entre vous…

      Je n’avais pas dit à Aaron que nous avions couché ensemble.

      — Je suis passée chez lui parce que je savais qu’il traversait une mauvaise passe. Et de fil en aiguille, on a fini par passer la nuit ensemble. Je pensais que nous nous étions remis ensemble, mais pour lui, ce n’était qu’un plan cul.

      Aaron et moi n’entretenions pas une relation très sérieuse, mais il avait le droit de savoir que j’avais découché, et avec qui j’avais couché.

      Il ne parut ni blessé ni déçu, mais la nouvelle sembla tout de même l’affecter.

      — Marie, tu me plais beaucoup. Tu es belle et intelligente. Nous avons passé de chouettes soirées ensemble. Mais je ne veux pas vraiment me retrouver au milieu d’un triangle amoureux…

      Sa réaction était parfaitement compréhensible.

      — Je comprends, Aaron.

      — Je n’ai pas l’impression que les choses soient vraiment terminées entre Axel et toi. Et je n’aurai jamais ma chance dans cette situation. Je ne suis pas un mec très romantique, mais je ne veux pas rivaliser avec un type que je ne battrai jamais.

      — C’est terminé, mais tu as le droit de ressentir ce que tu ressens.

      Ce n’était pas sérieux avec Aaron, mais c’était surtout parce que notre relation n’avait jamais commencé. Nous n’avions jamais eu notre chance parce que je n’avais jamais donné sa chance à notre histoire. Je pensais toujours à Axel. J’espérais que la flamme de notre amour se ravive au lieu de me concentrer sur le type bien que j’avais sous les yeux.

      — Je ne comprends pas ce qui s’est passé entre vous. Mais je pense que tu devrais l’oublier.

      — Je sais…

      — Prends le temps de l’oublier. Tourne la page, recentre-toi. Et quand tu auras la tête plus claire, appelle-moi. Mais pour l’instant, je pense qu’il vaut mieux que je prenne mes distances.

      — Je comprends.

      — C’est quoi, le truc avec ce mec, Marie ?

      — Je n’en ai pas la moindre idée, dis-je avant de soupirer de frustration, ne connaissant pas la réponse à sa question.

      — Vous avez beaucoup de points communs ?

      — Pas vraiment.

      — Alors c’est juste une attirance physique ?

      — Je suis très attirée par lui. Mais non, ce n’est pas uniquement physique.

      — Alors qu’est-ce que c’est ?

      — Je te le dirais si je le savais. Si je pouvais le décrire, je le ferais. Mais j’en suis incapable.

      — Tu dois quand même savoir pourquoi tu l’aimes, non ?

      Je pensais le savoir. Mais fallait-il une raison concrète pour aimer quelqu’un ? Ou était-ce une combinaison de facteurs ? Voire, un choix ? Je n’avais jamais été amoureuse auparavant, donc je l’ignorais.

      — Oui… Et non.

      — Eh bien, c’est peut-être ça qui lui pose problème.

      — Oui, sans doute.

      Inutile de le nier. Axel avait dérobé mon cœur l’instant où nos lèvres s’étaient touchées pour la première fois. Sa compassion et sa sensibilité m’avaient fait fondre. Lorsque nous étions tous les deux, tout était parfait. Je pouvais nous imaginer vieillir ensemble, entourés de nos enfants et petits-enfants. Quand j’imaginais le visage de mon mari, c’était toujours celui d’Axel.

      Mais il affirmait ne pas ressentir la même chose.

      — Marie, tu es trop belle et futée pour te faire embobiner par un mec pareil. Je te suggère de l’oublier.

      — Je suis on ne peut plus d’accord, opinai-je en regardant mes mains.

      — Si tu veux passer à autre chose, cesse de le voir. Et quand ce sera le cas, tu pourrais recommencer à flirter.

      — Si je décroche ce poste, je déménagerai à New York le mois prochain.

      — Et voilà. Un de perdu, dix de retrouvés. Et c’est pas à New York que tu vas manquer d’occasions.

      — Tu as raison, gloussai-je.

      — Alors… Amis ? demanda-t-il en me tendant la main.

      — J’adorerais être ton amie, dis-je en serrant sa main, avant de le prendre dans mes bras.

      — Super. Je suis ravi qu’on ait pu arranger les choses.

      — Moi aussi.

      Il balaya ma chambre des yeux, observant les étagères et les commodes. Il vit mon bureau dans le coin. C’était un bureau de bois blanc vintage fabriqué à la main.

      — Alors… Qu’aimerais-tu faire un vendredi soir ?

      — On pourrait manger un bout, suggérai-je en haussant les épaules. Je t’invite.

      — J’ai un peu faim…

      J’avais perdu l’appétit depuis qu’Axel m’avait poignardé en plein cœur, mais ça revenait petit à petit.

      — Pizza et mini-golf, ça te dit ?

      — À fond, répondit-il en souriant.
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      Axel ne fit aucune apparition durant plus d’une semaine, ce qui me soulagea puisque je ne souhaitais pas le voir. Je voulais faire un break et m’éloigner de tout le drame qui l’accompagnait. Je ne m’étais pas mise avec lui dans l’espoir de trouver mon futur mari, mais je cherchais quand même plus qu’une passade amoureuse. Maintenant, je réalisais que nous voulions deux choses différentes, et que je ferais mieux d’emprunter mon propre chemin dans la vie. Si Francesca pouvait oublier Hawke, je pouvais l’oublier moi aussi.

      — Comment ça va ? demanda Francesca en déposant un plateau de burritos devant moi.

      — Je vais mieux.

      Du moins, je me sentais légèrement mieux.

      — Il a appelé ?

      — Non. Heureusement.

      Elle s’installa en face de moi et croqua dans son burrito.

      — Au moins, il a compris qu’il te fallait de l’air.

      — En fait, je crois qu’il a compris que je ne jouerais plus à son petit jeu.

      Francesca mangea en continuant à me regarder. Elle ne prit pas la défense de son frère, même s’il était sa famille. Je pris ça comme un signe d’approbation : il méritait ce qui lui arrivait.

      — Au moins, il te reste Aaron. Il a l’air sympa.

      — En fait, c’est terminé, ça aussi.

      — Pourquoi ?

      — Il n’était pas très à l’aise avec la situation, et je ne peux pas lui en vouloir. Il ne voulait pas se fourrer au milieu d’un triangle amoureux compliqué.

      — Et ça va ?

      — Oui, très bien. Il a pris la bonne décision. Il mérite mieux que d’être un second couteau.

      — Bon… Au moins, la fin des études est juste au tournant.

      — Ouais. Alors, je pourrai me casser d’ici et ne jamais plus voir Axel.

      Francesca me lança un regard attristé avant de prendre une autre bouchée.

      — Je n’arrive pas à croire que le semestre soit enfin terminé… Et que je vais réussir mon année.

      Mon téléphone sonna sur la table, et je vis un numéro que je ne reconnaissais pas. L’indicatif téléphonique était celui de New York.

      — Tu crois que c’est pour un des postes auxquels tu as postulé ? demanda Francesca en le regardant.

      — Je l’espère, dis-je, sentant mon cœur bondir dans ma poitrine.

      Ça pourrait aussi bien être un magazine qui voulait m’embaucher qu’un rejet de plus.

      — Et si c’était Prada ?

      — Maintenant tu me rends vraiment nerveuse.

      — Ma fille, tu déchires, te laisse pas démonter, dit-elle en abandonnant son burrito sur son assiette.

      Je pris une grande inspiration avant de décrocher.

      — Allô. Marie au téléphone.

      — Marie, je suis Hilda, de Prada. Nous nous sommes vues pour un entretien la semaine dernière.

      Je couvris le combiné et articulai à l’intention de Francesca : « C’est Prada. »

      — Oh mon Dieu, oh mon Dieu, murmura-t-elle en tambourinant des doigts sur la table, tout excitée.

      Je recollai le téléphone à mon oreille.

      — C’est un plaisir d’avoir de vos nouvelles, Hilda. Merci beaucoup de m’avoir consacré votre temps précieux, dis-je en retrouvant instinctivement mes bonnes manières.

      — Tout le plaisir était pour moi, Mlle Prescott. Je vous appelle car nous aimerions savoir si vous pourriez venir nous voir pour une seconde interview.

      Je me couvris la bouche pour retenir un cri.

      Francesca se releva, cherchant désespérément à entendre ce que mon interlocuteur me disait.

      — Avec grand plaisir, répondis-je en baissant ma main.

      — Excellent. Je sais que c’est au pied levé, mais êtes-vous libre demain ?

      J’avais une répète d’économie, mais je m’en fichais complètement.

      — Absolument.

      — Excellent. Quatorze-heures, ça vous convient ?

      — Aucun problème, Hilda. Merci beaucoup et à demain.

      — À demain, dit-elle avant de raccrocher.

      — Oh mon Dieu ! m’exclamai-je en sautant d’un côté à l’autre et en renversant une chaise.

      J’avais vraiment besoin de bonnes nouvelles après tout ce cirque avec Axel.

      — Qu’est-ce qu’elle a dit ? Allez, accouche !

      — J’ai une seconde interview ! m’écriai-je.

      — Oh putain, sérieux ?

      — Oui !

      — Je savais que tu les éblouirais. Tu vas décrocher ce poste !

      — Mince, je l’espère bien.

      — C’est pour quand ?

      — Demain.

      — Purée, ils ne rigolent pas. Tu auras le temps d’aller jusque-là ? Et tes cours ?

      — Oh, les cours… Ce n’est pas comme si c’était un examen.

      — C’est vrai.

      — Oh mon Dieu, dis-je en faisant les cent pas. Je ne vais pas pouvoir dormir de la nuit.

      — Moi non plus.

      — Je vais prendre un Nyquil ou un truc comme ça.

      — Ou de l’Ativan. Je crois en avoir.

      — Bon, je vais devoir réfléchir à ma tenue… Ça va me prendre des plombes, dis-je en me rendant dans ma chambre.

      — Laisse-moi t’aider.

      Nous abandonnâmes toutes deux le dîner et nous rendîmes dans ma chambre pour faire ce pour quoi nous étions le plus douées. Nous choisîmes la tenue parfaite et les chaussures assorties. J’étais à présent tellement excitée que je ne pensais plus du tout à Axel, du moins temporairement. Ça ne durerait pas longtemps, mais au moins, j’étais en paix.
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      Bien que j’aie déjà passé un entretien, j’étais sacrément nerveuse. Mes jambes tremblaient et mon cœur refusait de ralentir. Il y avait peu de choses que je désirais à ce point, et ce poste était au sommet de la liste.

      Hilda me posa quelques questions supplémentaires au sujet de mes centres d’intérêt en écriture, et où je m’imaginais dans cinq ans. Elle s’intéressa à ma tenue, et remarqua mes chaussures Prada. Puis l’interview se termina.

      — Merci d’être venue jusqu’ici aujourd’hui. Je suis ravie de vous donner ceci.

      Elle sortit une enveloppe de l’un de ses tiroirs et la fit glisser sur la table, dans ma direction.

      — Vous verrez que nous offrons un salaire compétitif ainsi que de nombreux avantages. Réfléchissez-y et recontactez-moi.

      Je fixai des yeux l’enveloppe sans la prendre, incapable de croire ce qu’elle venait de me dire.

      — Heu, pardon ?

      Elle me lança un regard cordial avant de baisser les yeux vers l’enveloppe.

      — Vous m’offrez le poste ?

      Je n’avais pas eu beaucoup d’entretiens d’embauche, surtout aussi professionnels que celui-ci. Était-ce ainsi que ça se faisait ? Avec une lettre ?

      — Oui. C’est pour cette raison que nous vous avons demandé de venir nous voir aujourd’hui.

      Je ramassai l’enveloppe entre mes mains tremblantes avant de l’ouvrir. La lettre détaillait mon salaire annuel, le régime d’avantages sociaux, le nombre de jours de vacances et de congés maladie autorisés.

      Oh mon Dieu !

      — Recontactez-nous dans la semaine, déclara Hilda. J’espère que vous considérerez sérieusement notre offre.

      Je parvins à conserver mon sang-froid et à étouffer un cri.

      — J’accepte avec plaisir.

      — Vous êtes sûre de ne pas vouloir prendre le temps d’y réfléchir ?

      — Absolument sûre. Je peux commencer juste après ma remise de diplôme.

      Il n’y avait pas de meilleur poste que ça. C’était exactement ce que je désirais. Inutile d’y réfléchir très longtemps.

      — Je suis ravie d’entendre votre motivation, dit-elle en souriant.

      — Merci beaucoup de m’avoir donné cette opportunité. Je ne vous décevrai pas.

      — Stacy ne tarissait pas d’éloges à votre sujet. Personnellement, je me soucie davantage de la motivation, de la personnalité et de la détermination d’une personne que de l’université qu’elle a fréquentée et sa moyenne. Clairement, vous partagez notre passion, et je pense que le poste vous conviendra.

      — Merci, merci beaucoup, dis-je en me retenant de crier.

      Je me relevai et lui serrai la main.

      — Alors, à dans un mois, dit-elle avec un sourire cordial avant de se rasseoir.

      Je fis un signe de main avant de sortir, la tête haute, les épaules en arrière. Après avoir quitté le bâtiment et avoir rejoint ma voiture dans le parking, je poussai enfin le cri que j’avais refoulé. J’appelai immédiatement Francesca.

      — Oh mon Dieu ! Je l’ai eu ! J’ai un boulot ! Je suis officiellement embauchée chez Prada ! m’exclamai-je d’un trait, parlant de manière incohérente.

      — Mince alors ! Je suis si heureuse pour toi ! déclara Francesca.

      — Je sais… Moi aussi.

      — Quand tu rentreras, on ira fêter ça.

      — Je suis en route.
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      — Je n’arrive pas à le croire, lâcha Francesca. Tu as un boulot et tu n’es même pas encore diplômée !

      — Je suis sur le cul aussi, dis-je en terminant ma troisième margarita.

      — Il va falloir que tu trouves un appart, maintenant. Et vite !

      — Je sais. Mais je pourrai me permettre un endroit sympa en ville. Ça va être bizarre de ne plus vivre avec toi…

      Mon salaire me permettrait d’avoir le mode de vie dont je rêvais. Je n’aurais plus besoin d’une colocataire, et je pourrais me permettre de sortir plusieurs fois par semaine.

      — Je sais, dit Francesca avec une moue triste. Ce sera différent.

      — Plus de muffins au milieu de la nuit.

      — Ben, je t’en préparerai des tonnes, mais ils ne sortiront plus du four à 3 heures du mat.

      — Qu’est-ce que tu vas faire ?

      J’avais prévu de payer ma part de loyer jusqu’à ce qu’elle trouve quelqu’un pour me remplacer.

      — Je ne pense pas que je vais rester ici.

      — Vraiment ? demandai-je, surprise.

      — J’ai toujours rêvé de déménager à New York, et j’aimerais ouvrir ma pâtisserie à Manhattan. En fait, je ferais mieux de commencer mes recherches. Il ne reste rien pour moi, ici.

      — Et Cameron ? demandai-je, pensant que tout allait bien entre eux.

      — Tout va bien entre nous, mais je ne suis pas prête à abandonner mon rêve pour lui. Je ne sais pas trop ce qu’il compte faire après ses études. Il ne semble pas très motivé pour quoi que ce soit.

      — Alors tu vas rompre avec lui ?

      — New York est bien trop loin pour une relation longue distance. Donc oui.

      — Ah…

      J’avais espéré que cette relation aille de l’avant. Elle ne couchait même pas avec lui. Cameron n’avait été pour elle qu’un moyen de se remettre en selle, mais je pensais tout de même que ce serait plus solide que ça entre eux.

      — Je pense qu’on peut rester amis. Ça n’a jamais été très sérieux, de toute manière. En fait, je pense qu’il m’aidait surtout à me remettre d’une mauvaise passe.

      — Qu’est-ce qu’il en a retiré, de son côté ?

      Un regard coupable déforma ses traits.

      J’en oubliai complètement mon boulot.

      — Vous avez… ?

      Elle hocha la tête.

      — Tu as couché avec lui ?

      — Coupable, répondit-elle en opinant à nouveau.

      — Pourquoi tu ne m’as rien dit ?

      — Je sais pas trop. Avec toutes les merdes avec Axel, je ne pensais pas que ce soit le bon moment pour parler de ma vie sexuelle.

      — C’est toujours le bon moment d’en parler.

      — Eh bien, on l’a fait.

      — Combien de fois ?

      — Beaucoup de fois, si tu veux tout savoir.

      — Excellent ! Et c’était comment ?

      C’était plus qu’excellent. Le fait qu’elle couche avec un mec indiquait qu’elle avait repris du poil de la bête. Elle pouvait encore sentir la présence d’Hawke partout, ce qui semblait être inné chez elle. Rien ne pourrait empêcher ça, mais bon…

      — La première fois, nul à chier. Je ne cessais de penser à Hawke, de les comparer, et le désir m’écrasait. Ce n’était que du sexe, tu sais, pour se vider et se sentir mieux. Avec Hawke… C’était totalement différent. Mais après la première fois, j’ai cessé d’y penser. Et je n’y pense plus du tout.

      — Super nouvelle.

      — J’apprécie beaucoup Cameron. C’est un chic type et il a des tas de qualités. Mais je crois qu’on est tous les deux lucides sur le statut de notre relation. Elle ne va pas durer éternellement, et la fin approche à grand pas. Mais c’est bon, je crois qu’on en a tous les deux tiré de bonnes choses.

      Pourquoi ne parvenais-je pas à voir ma situation avec autant de sérénité ? Pourquoi ne pouvais-je pas accepter ce qu’était ma relation avec Axel ? J’avais été stupide de tomber amoureuse de lui. Idiote.

      — Au moins, vous avez pris votre pied.

      — Oui, et cette relation m’a beaucoup aidée. Je lui en serai toujours reconnaissante. Il m’a accepté telle que j’étais.

      — C’était mignon.

      — Il avait ses propres problèmes, et je pense que ça va mieux maintenant. On s’aide mutuellement.

      — Alors… Ça veut dire qu’on déménage toutes les deux à New York ! Et qu’on peut vivre ensemble.

      Je me réjouissais de me casser de ce trou. Je voulais changer d’air et m’éloigner le plus possible d’Axel. Je voulais pêcher dans un autre filet, dans une plus grande ville. Je voulais rencontrer un type génial qui me respecterait. Je voulais trouver un mari ; quelqu’un avec qui l’amour serait partagé.

      — Hors de question, déclara Francesca. Enfin, je veux dire que tu mérites d’avoir ton propre chez-toi.

      — Et où iras-tu ?

      — Je trouverai quelque chose, dit-elle en haussant les épaules. Je suis douée pour résoudre ce genre de problème.

      Je repensai à Hawke. Il vivrait dans la même ville que nous. S’il n’avait cessé de se pointer ici pour la surveiller, j’ignorais ce qui se passerait à New York.

      — Et tu as pensé à lui ?

      Elle répondit immédiatement, comme si elle avait répété sa réponse.

      — New York est une grande ville, bien plus grande que Myrtle Beach. Je doute qu’on se croise. Il y a huit millions d’habitants.

      — Tant que ça ne te dérange pas, dis-je sans certitude.

      — Je n’irais pas jusqu’à dire que je l’ai oublié, mais…

      Elle resta silencieuse pendant une minute avant de continuer.

      — Je vais bien, ajouta-t-elle en hochant la tête, comme si elle était d’accord avec elle-même. Je vais vraiment bien. Je peux m’imaginer avec d’autres hommes, et même avoir une relation plus sérieuse. Notre rupture me fait encore souffrir, mais s’il est heureux, je suis heureuse pour lui. Une part de moi l’aimera toujours, mais je dois tourner la page. Je suis prête pour le chapitre suivant de ma vie.

      J’avais attendu ça pendant très longtemps.

      — Je suis heureuse de t’entendre dire ça.

      Elle prit son verre et le leva en l’air.

      — Un toast.

      — Aux deux filles qui déchirent le plus de tous les temps, dis-je en levant mon verre vide.

      — Santé ! dit-elle en trinquant. Sans oublier tous les cœurs que nous allons briser dans la Grande Pomme.

      Elle avala le reste de sa margarita.

      — Santé !
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      C’était difficile de me concentrer sur mes examens maintenant qu’un boulot m’attendait au tournant. Je n’étais pas motivée à obtenir un TB ou un S. Hilda avait dit que les moyennes n’impactaient pas son jugement. Elles m’importaient peu aussi.

      Mais je parvins à foncer et à me concentrer. Je souffrais de démotivationnite aiguë et ça ne passait pas. Dans deux semaines, je recevrais mon diplôme avec mention, et je fuirais cette ville.

      Ma vie prenait enfin un tour positif.

      Il me faudrait rassembler toutes mes affaires aussi vite que possible, et je devais trouver un appart. Je n’allais pas rester à Myrtle Beach une seconde de plus que nécessaire. Je voulais trouver un appart à une chambre à Manhattan, quelque chose de plus grand qu’un placard à balai. Et je devais commencer à faire mes cartons et démêler mes affaires de celles de Francesca. Nous vivions ensemble depuis si longtemps que j’ignorais ce qui appartenait à qui.

      — Tu fais déjà tes paquets ? demanda Francesca en me voyant déposer des caisses en carton derrière le canapé.

      — Je vais m’y prendre petit à petit. Ce sera mieux que tout faire au dernier moment, non ?

      — Tu es si excitée…, dit-elle en souriant, indiquant à quel point elle était heureuse pour moi.

      — Oui… Très excitée.

      — J’ai trouvé quelques apparts qui pourraient te plaire, déclara Francesca en pointant vers son ordinateur sur la table. Ils sont proches de ton boulot, donc tu pourras y aller à pied au lieu de prendre le taxi.

      — Merci, Frankie.

      — Aucun problème.

      J’empilai une nouvelle caisse au-dessus de la première. Elle était remplie de vieux vêtements que je ne portais plus. Celle d’en-dessous était remplie de pompes. Les canapés appartenaient à Francesca, donc il me faudrait acheter mon propre mobilier quand j’aurais trouvé un studio.

      — Frankie, je crois vraiment que tu devrais venir vivre avec moi, du moins au début.

      — Je me débrouillerai, ne t’inquiète pas.

      — Allez, ce sera plus facile. Et ce sera temporaire. Reste avec moi pendant quelques mois, le temps d’ouvrir ta pâtisserie. Je n’en sais pas des masses sur les commerces, mais lancer une boutique, c’est pas si simple que ça.

      — Je ne veux pas être un boulet. Tu as déjà dû me supporter pendant quatre ans.

      — Je te supporte depuis toute petite.

      — Tu sais très bien ce que je veux dire, dit-elle en posant une main sur sa hanche. Tu mérites d’avoir ton chez-toi.

      — Je ne te le proposerais pas si ça me dérangeait. Comme ça, tu n’auras pas besoin de te presser et de te contenter de quelque chose qui ne te plaira qu’à moitié. Tu pourras prendre ton temps, sans t’inquiéter de gagner assez pour payer le loyer, ce genre de choses.

      — Tu es sûre ?

      — Certaine Sans hésiter, dis-je en la regardant dans les yeux.

      — Dans ce cas, j’accepte de vivre avec toi – encore une fois.

      — Youpi ! dis-je en la prenant dans mes bras. En plus, comme ça, je ne me sentirai pas trop seule. Je pourrai partager mon aventure avec quelqu’un.

      — Je serai toujours là pour partager tes aventures, dit-elle en serrant mes poignets. Allez, on va trouver un chouette appartement.
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      Je savais que ce jour viendrait. Pas moyen de l’éviter. C’était la vie. Axel était le frère de Francesca, et il faisait toujours partie de sa vie.

      Je devais me réconcilier avec ce fait.

      Il entra chez nous et aperçut immédiatement la pile de caisses derrière le canapé du salon. Quelques cartons étaient posés dans la cuisine, remplis des ustensiles de cuisine qui n’étaient pas essentiels. Ses yeux s’assombrirent en balayant la maison du regard.

      — Vous organisez une brocante ?

      — Non.

      Je pris un marqueur indélébile et écrivis le contenu sur le côté de la caisse. Je venais d’y placer toutes mes assiettes et mes Tupperware. J’utilisais rarement ces assiettes puisque je préférais les assiettes en carton.

      Axel examina les alentours avant de se retourner vers moi.

      — Alors que fais-tu ?

      — Je déménage, répondis-je en cliquant le capuchon du marqueur, avant de le croiser froidement, comme s’il n’existait pas. Donc sors de mon chemin. Je suis débordée.

      — Ouah, attends une minute, dit-il en se plaçant devant moi pour bloquer mon chemin. Tu déménages ? Où ça ?

      — À New York.

      — Tu as décroché le poste ?

      Pendant un instant, j’avais oublié que c’était grâce à lui que j’en étais arrivée là. Axel avait tout arrangé pour moi. Sans lui, je serais toujours en train de m’arracher les cheveux, à la recherche d’un boulot. Malgré sa générosité, j’étais encore furieuse contre lui. Il m’avait brisé le cœur.

      — Oui.

      — Oh, c’est génial ! déclara-t-il d’un air plus malheureux qu’heureux. Je savais que tu l’aurais !

      Il déglutit difficilement avant de regarder les caisses.

      — Merci pour ton aide…, reconnus-je à contrecœur.

      Lui montrer ma gratitude était plus difficile que je ne l’aurais pensé.

      — Heu, de rien.

      — Bon… Je dois me remettre au boulot, dis-je en m’éloignant.

      — Attends, dit-il en entravant mon chemin une fois de plus. Quand est-ce que tu déménages ?

      — Dans une semaine et demi. Juste après la remise des diplômes.

      — C’est très soudain.

      — Ben, je commence à travailler le lundi suivant. Donc faut bien que je me magne.

      — Mais, c’est quand même précipité.

      — Ça me va. Je veux me casser d’ici, de toute manière.

      En grande partie, à cause de lui.

      Il se frotta la nuque en continuant à me fusiller du regard.

      — C’est difficile à digérer, comme information.

      Ce départ me soulageait. Je ne voulais plus voir Axel. Avec un peu de chance, je ne le reverrais plus jamais.

      — Ben prends ton temps… Mais tu n’es pas obligé de faire ça ici.

      Je ramassai le carton suivant et formai une caisse.

      — Aaron vient avec toi ?

      — Non, répondis-je, même si j’aurais aimé mentir.

      — Et qu’est-ce qu’il en pense ?

      Je ne voulais pas lui dire que c’était du passé. Je voulais qu’il pense que je couchais avec tous les mecs de la ville et me fichais complètement de lui.

      — C’est terminé.

      — Ah…

      — Mais ça nous arrange bien tous les deux. Je suis sûre de rencontrer un type génial à New York.

      Axel resta planté là, les mains dans les poches.

      — Axel, qu’est-ce que tu viens faire ici ? Je suis vraiment occupée.

      — Je voulais prendre des nouvelles de Francesca.

      — Ben, elle n’est pas là. Et elle va très bien. Inutile de te faire du souci pour elle. Et si tu veux tout savoir, elle déménage avec moi.

      — Quoi ? lâcha-t-il.

      — Elle déménage avec moi à New York. On habitera ensemble temporairement, jusqu’à ce qu’elle lance sa pâtisserie.

      Il se frotta de nouveau la nuque.

      — Tu peux trouver la sortie tout seul ? demandai-je en ramassant ma caisse. J’ai encore du boulot.

      Je rentrai dans ma chambre avant de sortir tous les vêtements de mes tiroirs. Je m’attendais à ce qu’il me suive, qu’il insiste pour parler de la tournure soudaine des évènements. Au fond, tout au fond de moi, dissimulé, se trouvait l’espoir qu’il me demande de rester ou de venir avec moi. Lorsque j’entendis la porte d’entrée se refermer, je sus ce qui venait de se passer.

      Il m’avait laissée tomber.

    

  


  
    
      
        
          
            21

          

          
            Détour

          

        

      

    

    
      
        Axel

      

      Marie déménageait.

      J’avais organisé cet entretien d’embauche parce que je savais qu’elle désirait ce poste. Écrire pour Prada et se rendre au travail tous les jours dans un immeuble si prestigieux la rendrait heureuse. Ce boulot la stimulerait et la motiverait quotidiennement. Au lieu de travailler comme stagiaire pour rien, elle commencerait au top. C’était ce que je désirais de tout cœur pour elle.

      Mais je devais à présent lui dire au revoir.

      Je savais que je voulais me rendre à New York un jour, mais j’ignorais quand ce serait le cas. Et quand ça arriverait, Francesca ne vivrait sans doute plus avec elle. Je n’aurais aucune excuse pour passer la voir. Nous ne nous croiserions jamais dans un café ou dans le métro. Il serait impossible pour moi de la croiser par accident.

      Je ne la reverrais plus jamais.

      Cette réalisation me frappa en plein cœur. Je l’avais déjà perdue deux fois, par stupidité. Mais cette fois, c’était différent. Cette fois, je la perdais pour de bon – comme amie et amante.

      Que ferais-je alors ? Je ne pourrais plus dormir devant sa maison car elle n’y serait plus. Me noyer dans mon chagrin en tenant son écharpe n’aurait plus aucun sens. Mon monde entier serait différent, et la seule fille à laquelle je tenais n’en ferait plus partie.

      J’étais terrifié.
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      J’entrai dans la maison en me sentant mal. La voiture de Marie n’était pas dans l’allée. La remise de diplôme avait lieu le lendemain et je ne l’avais plus vue depuis une semaine. Chaque fois que je tentais de la croiser, je tombais mal. Je la manquais systématiquement de quelques minutes. Pouvais-je la laisser partir sans faire mes adieux ? Pouvais-je la laisser déménager sans rien dire ?

      — Quoi de neuf ? demanda Francesca.

      Elle avait les cheveux attachés en queue de cheval et portait un jogging. La maison était presque vide, car elles avaient déménagé la majorité du mobilier dans leur nouvel appartement le week-end dernier. La maison n’en paraissait que plus petite, au lieu de sembler plus grande.

      — Je voulais juste savoir si tout allait bien…

      Je regardai les murs vides, tentant d’y déceler la trace de Marie. Bientôt, je ne pourrais même plus sentir son parfum. Je ne verrais plus traîner ses affaires partout, les choses qui la rappelaient à mes souvenirs.

      — Je vais bien, répondit Francesca. J’ai bientôt tout terminé.

      — Ah, super.

      En l’absence de mobilier, je me laissai tomber contre le mur et glissai jusqu’au sol. Les jambes pliées, je posai mes bras sur mes genoux. Un soupir lourd et déprimant s’échappa de mes lèvres.

      Francesca cessa de coller le ruban adhésif sur sa caisse et me rejoignit par terre. Elle s’installa sur la carpette devant moi, les jambes pliées.

      — Tu vas bien ?

      Je haussai les épaules, refusant de la regarder dans les yeux.

      — Axel, si tu veux lui avouer quelque chose, c’est maintenant ou jamais.

      — Et qu’est-ce que je lui avouerais ?

      Je posai les yeux sur le jardin. L’herbe faisait plus de trente centimètres car les filles ne la tondaient jamais. Je l’aurais fait pour elle, mais personne n’avait de tondeuse à gazon.

      — La vérité.

      Je ne pris pas la peine de démentir.

      — Axel, après ce week-end, elle ne sera plus là. Dans une nouvelle ville, entourée de gens nouveaux, elle va t’oublier et tu rateras ta dernière chance. Si tu veux lui dire quelque chose, alors crache le morceau.

      — Que veux-tu que je dise ? demandai-je en déglutissant. Que je ne veux pas qu’elle s’en aille ?

      — Que tu l’aimes et que tu veux être avec elle.

      Je refusai de la regarder.

      — Axel, combien de temps vas-tu continuer à le nier ? Combien de temps te faudra-t-il pour comprendre que tu n’es pas comme papa ? Tu ne l’es pas.

      Je secouai la tête.

      — D’accord. Continue à le penser. Mais alors, fous la paix à Marie et oublie-la. Fin de l’histoire.

      — Je ne l’oublierai jamais…

      Elle leva les yeux au ciel.

      — Alors laisse les choses se faire. Tu l’aimes, avoues-le. C’est gravé sur tes traits. Partout autour de toi. Grâce à Marie, tu as même pardonné à papa, même si j’en ai toujours été incapable. Elle te rend heureux. Je le vois bien quand vous êtes ensemble. Elle a fait de toi un homme meilleur. Tu étais incapable de la garder dans ton froc avant qu’elle n’entre dans ta vie, et maintenant tu lui restes fidèle alors que vous n’êtes même plus ensemble. Axel, c’est ça, l’amour véritable.

      Je ne pouvais toujours pas me l’avouer.

      — Alors, tout en revient à cette question, Axel. Peux-tu vivre sans elle ?

      Dès que j’imaginais le ciel, il n’était pas bleu. Quand je m’imaginais au lit avec une autre, j’étais plus déprimé que jamais. Le bonheur était devenu un concept étranger. Je savais que je ne tiendrais jamais à une autre femme comme je tenais à Marie. Ce que nous avions était spécial. Ce n’était pas quelque chose que je pourrais développer avec quelqu’un d’autre.

      — Oui… Mais je n’en ai aucune envie.

      Les yeux de Francesca s’adoucirent.

      — Alors parle-lui. Elle est toujours furieuse contre toi, mais si tu lui disais la vérité, je suis sûre qu’elle saurait te pardonner.

      Me pardonnerait-elle pour ce que je lui avais fait ? Je ne l’avais pas blessée une fois, mais deux.

      — Pourquoi a-t-elle rompu avec Aaron ?

      — Il en avait marre de rivaliser avec toi, déclara Francesca, surprise par le changement de sujet.

      Elle lui avait parlé de ses sentiments pour moi ?

      — Et ils n’ont jamais couché ensemble… Si tu veux tout savoir.

      Quel soulagement ! Plus que tout, je me sentais mieux. C’était mal de penser ça après ce que je lui avais fait, mais c’était la vérité. Je ne voulais pas qu’elle soit avec un autre que moi.

      — Mais ça changera quand elle aura déménagé à New York. Je vois bien qu’elle est prête à tout pour t’oublier le plus vite possible. C’est ta dernière chance. Littéralement.

      J’étais à la croisée des chemins et j’ignorais quelle direction prendre. Si je la laissais aller, je retournerais à mon existence misérable et solitaire. Je penserais toujours à elle, indépendamment du temps qui aurait passé. Je me demanderais ce qu’elle faisait, qui elle voyait, si elle était heureuse. Si je tentais ma chance, j’obtiendrais peut-être tout ce que je désirais. Ou tout me péterait à la figure.

      — Axel ?

      — Mmm ?

      La porte d’entrée s’ouvrit et Marie entra. Elle ne me remarqua pas, étant donné qu’elle pianotait sur son téléphone. Elle s’arrêta à côté de la table de la cuisine, et termina son message avant de déposer son téléphone.

      — Il n’y aura jamais la place pour toutes nos affaires dans le nouvel appartement, donc on ferait mieux de trier un peu. Mais au moins, la vue est sympa, dit-elle avant de réaliser que j’étais assis par terre. Tout va bien ? demanda-t-elle en inclinant la tête de côté.

      Francesca se retourna vers moi, me demandant silencieusement ce que j’allais faire.

      Je l’ignorais toujours, donc je ne réagis pas.

      Francesca se remit debout et alla chercher son sac.

      — Bon, je dois aller faire des courses… Il me faut de l’aspirine.

      Elle sortit de la maison et nous laissa seuls. La tension était palpable.

      Marie me dévisagea. Ses barrières étaient aussi hautes qu’une tour.

      Mes peurs m’accablaient. J’avais perdu ou failli perdre tous mes proches. Et si je perdais Marie, j’ignorais ce que je ferais. Mais si je n’agissais pas, je la perdrais de toute manière.

      Je me redressai et réduisis l’écart entre nous. Face à elle, je pouvais voir ses taches de rousseur. Elles n’étaient pas faciles à déceler sous son fond de teint, mais je pouvais tout juste les distinguer. Par-dessus tout, ce qu’il y avait de plus remarquable à son visage, c’était la forme de ses lèvres. Elles étaient charnues et irrésistibles. Lorsqu’elles étaient collées contre ma bouche, ça me rendait fou. Ses yeux bleus étaient incroyablement beaux. Son regard me manquait ; surtout quand elle me regardait avec amour.

      — Tu as une minute ?

      — Oui. Mais une seule, répondit-elle en croisant les bras, maintenant ses distances.

      Maintenant que le temps était venu, j’étais terrifié. Je n’avais pas eu le temps d’y réfléchir, ni de répéter ce que j’allais dire. Avouer ses sentiments à quelqu’un était bien plus facile en théorie qu’en pratique. Une phrase de travers pourrait tout ruiner.

      — Je suis désolé pour tout ce que j’ai fait. Désolé de t’avoir blessée – plus d’une fois. Et de ne pas t’avoir traitée avec respect.

      Marie me regarda sans aucune trace d’indulgence.

      — J’aimerais vraiment reprendre tout ce que je t’ai fait.

      — Mais c’est impossible, Axel.

      Je tentai d’ignorer sa remarque vicieuse. Si j’y pensais trop longtemps, je baisserais les bras.

      — La première nuit qu’on a passée ensemble ne signifiait rien pour moi. Un bon coup, peu d’effort. Mais après ça, je voulais vraiment te revoir. Et ça ne m’étais jamais arrivé avant toi.

      Ce n’était pas l’histoire la plus romantique qui soit, mais c’était la vérité.

      — Et puis j’ai appris à mieux te connaître. Plus je passais du temps avec toi, plus les semaines passaient… et plus j’avais envie que les choses aillent plus loin. Je désirais ton affection, tes mots doux, tout ce que tu pouvais m’offrir. Je pense que même alors… Il y avait quelque chose de plus. Mais j’ai paniqué. J’ai trop peur de perdre un autre être aimé. D’abord ça a été mes parents. Puis Francesca a failli connaître le même sort. Mes meilleurs amis ne vivent plus ici. J’ai survécu à tout ça, et j’ai trouvé une raison de continuer. Mais si je te perdais. Si je te perdais vraiment, je serais incapable de respirer. Je serais irrémédiablement dévasté. Donc j’ai pensé que prendre du recul résoudrait ce problème. Je ne pouvais pas te perdre si tu n’étais pas mienne. C’était moins douloureux ainsi. Mais tout le temps que nous avons passé loin l’un de l’autre… J’ai été malheureux.

      Elle garda les bras croisés, mais la flamme s’atténua dans ses yeux. Elle ne pouvait entretenir sa colère – pas éternellement.

      — Et maintenant que tu t’en vas vraiment, je sais que les choses seront différentes. Je ne pourrai plus te voir quand je veux. Je ne pourrai plus utiliser Francesca comme excuse pour passer te voir. Je ne pourrai plus atténuer la douleur dans mon cœur en étant proche de toi. Et ce n’est que maintenant, quand je risque de tout perdre, que je m’en rends compte.

      Son visage resta de marbre, ses émotions dissimulées en profondeur. Elle refusait de me laisser voir clair dans son cœur avant que je lui aie ouvert le mien.

      — Je ne veux pas te perdre, Marie. Je ne peux tolérer l’idée de ne jamais plus te voir. Je ne veux pas que tu rencontres un autre mec, et je ne veux pas me taper une femme différente chaque week-end. Tu me rends plus heureux que je le pensais possible et je ne veux pas perdre ça. S’il te plaît… Donne-moi une autre chance. Reprends-moi.

      Elle serra ses bras plus fort.

      — Je promets d’être différent cette fois. Je te promets que je ne paniquerai pas et que je ne t’abandonnerai pas. Je serai là pour toi. Je serai le petit ami que tu mérites. Quand j’aurai tout réglé ici, je déménagerai à New York et on pourra être ensemble…

      — Non, coupa-t-elle en reculant d’un pas. Axel, non.

      Son rejet me coupa le souffle.

      — J’en ai marre d’être utilisée comme un jouet. Parfois tu me veux, parfois pas. Je ne suis pas un chien. Je suis un être doué de sentiments. Et je cherche un homme qui me traitera avec respect. Ce n’est pas toi.

      — Je sais que j’ai foiré, mais je te promets que ça va changer.

      — Tu dis ça mais attends de tomber sur un nid de poule. Tu disparaîtras de nouveau. Tu me dis ça parce que tu as peur. Ton plan cul se casse dans une autre ville, et tu ne pourras plus profiter d’elle comme avant. Axel, je ne suis pas conne. Ça n’a rien à voir avec tes sentiments pour moi. Tu as juste peur du changement.

      — Ce n’est pas vrai du tout.

      — L’histoire se répète inlassablement, dit-elle, détournant le regard vers le salon vide. Tu m’as déjà eue deux fois. Je perds toujours, et je ne vais pas m’y risquer à nouveau. Je vais tenter ma chance avec quelqu’un d’autre, un homme pour de vrai, qui peut…

      — Je t’aime.

      Les mots me brûlèrent la gorge en sortant. C’était la première fois que je les disais à quelqu’un d’autre que ma famille. Ça faisait mal, mais d’une manière agréable. Au fond de moi, je savais ce que je ressentais pour Marie. Ça faisait un moment que je m’en doutais. Je ressentais quelque chose de spécial pour elle, quelque chose que je ne ressentais que pour elle. Elle me complétait, me comprenait et m’aimait. Chaque fois que j’imaginais le visage de ma femme, c’était celui de Marie. Elle était la mère de mes futurs enfants, la femme avec qui je vieillirais et à qui je ferais l’amour quand nous aurions les cheveux gris. Elle était la bonne.

      Elle inspira profondément tandis que ses yeux s’adoucissaient, ne s’attendant manifestement pas à m’entendre dire ça.

      — Je t’aime depuis longtemps, probablement depuis le tout début. J’avais peur de le reconnaître… Mais maintenant plus. Je t’en prie, donne-moi une autre chance de te le prouver, d’être celui que tu as toujours voulu que je sois.

      J’avais ouvert mon cœur, je m’étais mis à nu. J’étais à présent complètement vulnérable. J’avais révélé la véritable nature de mes sentiments – mon cœur ne battait que pour elle. Je n’avais couché avec aucune autre car mon corps lui appartenait. Même quand j’avais eu l’occasion de fréquenter une autre, je n’en avais eu aucune envie. Je ne voulais qu’elle, depuis le tout début.

      — Je sais qu’il m’a fallu du temps pour en arriver là. Je sais que tu as souffert, que la torture a duré bien trop longtemps. Mais maintenant je suis prêt à recoller les morceaux, et à être celui que j’aurais dû être depuis le début.

      Lentement, elle baissa les bras et joignit les mains devant elle. La colère qui avait résidé dans ses yeux plus tôt avait complètement disparu. Elle ne me détestait plus, ne m’en voulait plus pour ce que je lui avais fait.

      Maintenant, nous pouvions recommencer du début. Elle déménagerait à New York et je l’y rejoindrais dès que j’aurais trouvé un boulot. Je viendrais la voir tous les week-ends, en attendant. Même à distance, je savais que nous y arriverions.

      — Non.

      J’entendis sa réponse sans la comprendre. Mon cerveau s’y refusa. Ce n’était pas une réponse que j’avais anticipée, et donc, c’était impossible. Elle m’aimait. C’était évident dans tout ce qu’elle faisait. Elle devait me pardonner.

      — Quoi ?

      — Je suis désolée, Axel, dit-elle, les yeux voilés de larmes. Tu m’as déjà brisé le cœur deux fois et je ne veux pas d’une troisième. J’ai trop peur pour te donner une chance – même si tu m’aimes. Je sais qu’à un moment donné, tu paniqueras de nouveau et que tu te feras la malle. Je peux anticiper la fin avant même d’imaginer le début. J’ai déjà donné deux fois, et c’est non. Mon cœur ne peut pas endurer ça.

      Je restai planté là, bouche bée. J’avais exposé mon cœur mais ça n’avait pas suffi. J’avais foiré trop souvent. Elle ne me faisait plus confiance. Elle ne pouvait pas me croire sur parole. J’avais crié au loup trop souvent.

      — Je ne fais pas ça pour te blesser, murmura-t-elle. C’est juste que je n’y crois plus.

      Je baissai les yeux au sol, incapable de la regarder. Elle avait brisé mon cœur, l’avait fendu en deux entités séparées. Chaque inspiration me faisait souffrir. Je n’avais jamais été aussi angoissé. J’avais perdu mes parents brutalement et j’avais failli perdre ma sœur. Mais ceci… C’était bien pire.

      — Je suis désolée, Axel. Je suis prête à passer à autre chose.

      Elle retourna vers la table et rassembla ses affaires. Même si nous étions chez elle, elle prit ses affaires et partit.

      Je restai figé sur place, les yeux rivés au sol. Le sang martelait dans mes oreilles, bourdonnait comme un tambour. Maintenant que la seule femme qui comptait pour moi m’avait abandonné, je réalisai que je n’avais plus rien. Cette perte déferla sur moi comme un océan glacial au cœur de l’hiver. Si j’avais eu le courage d’affronter mes sentiments plus tôt, j’aurais pu éviter ça. Je n’aurais pas perdu une chose si précieuse ; une chose essentielle à ma survie.

      Tout était entièrement ma faute – et je ne m’en sentais que plus mal.

      [image: ]

      Malgré ma douleur, je refusai de louper la remise de diplôme de ma sœur. Maman et papa ne seraient pas là, donc je devais être présent pour elle. Yaya était déjà sur place, encourageant Francesca de tout son cœur, mais je représentais autre chose pour elle.

      Je ne voulais pas regarder Marie. Pas parce que je la haïssais ou que je ne voulais plus la voir, mais je savais que mon désir m’étoufferait. Comment pourrais-je me retrouver près d’elle, sans pouvoir l’attraper et la tenir dans mes bras pour toujours ? Comment pourrais-je ne pas laisser vagabonder mes mains ? Même maintenant, malgré tout ce que nous avions traversé, je la considérais comme mienne.

      Francesca traversa l’estrade pour aller recevoir son diplôme. Lorsqu’elle retourna la cordelière, je sifflai et tapai des mains. Yaya hurla à pleins poumons, fière de sa petite-fille.

      Francesca ne reçut aucune mention puisqu’elle avait à peine passé la moyenne, ce qui était dommage. Mais elle avait réussi ses études et c’était tout ce qui comptait. Quoi qu’il en soit, j’étais toujours fier d’elle.

      Quelques minutes plus tard, Marie traversa l’estrade à son tour. Elle ressemblait à un rayon de soleil avec ses magnifiques cheveux blonds et sa peau impeccable. Elle sautilla jusqu’au doyen de l’université et reçut son diplôme avant de s’éloigner. Des sifflets se firent entendre dans la foule, et je sus qu’ils venaient d’hommes qu’elle ne connaissait même pas.

      Je clapai des mains plus fort que tous les autres.

      — Je vais aller chercher Francesca, déclara Yaya. Je veux la prendre en photo.

      — Je crois qu’elles vont…

      Yaya avait déjà disparu, fendant la foule avec énergie.

      Je me retournai de l’autre côté et vis les diplômés quitter l’estrade, avant de faire le tour pour venir rejoindre leurs familles. Mes yeux cherchèrent la foule, à la recherche du visage de Marie. Mais je tombai involontairement sur un visage inattendu.

      Hawke.

      Je plissai des yeux et tentai de déterminer si c’était vraiment lui. Même cheveux, même taille et même genre de vêtements. Il portait des lunettes Aviator, celles qu’il portait toujours quand le soleil pointait le bout de son nez.

      Ça devait être lui.

      Je fendis la foule pour m’approcher de lui, pour vérifier si je ne m’étais pas trompé. Alors que je m’approchais, l’homme se retourna vers moi. Il me dévisagea quelques secondes avant de tourner les talons et de disparaître dans la foule.

      — Hawke ! criai-je au-dessus de la tête des gens, tentant de le retrouver dans la mer des familles présentes, mais il avait disparu.

      Était-ce vraiment lui ?

      — J’ai réussi ! déclara Francesca en courant dans mes bras. J’ai vraiment réussi !

      J’oubliai tout de Hawke et lui rendis son étreinte.

      — Félicitations, Frankie !

      Elle blottit son visage contre mon torse et me serra la taille.

      — Merci beaucoup. Je n’y serais pas arrivée sans toi.

      — C’est à ça que servent les grands frères chiants, non ?

      Je fis contre mauvaise fortune bon cœur. Après tout, c’était son grand jour. Je ne voulais pas me montrer ingrat à cause de Marie. Je pourrais l’être le lendemain – et tous les jours suivants.

      — Comment l’as-tu trouvée avant moi ? demanda Yaya en nous rejoignant.

      — C’est un truc de frères et sœurs, répondis-je en haussant les épaules.

      Yaya serra ma sœur si fort dans ses bras que Francesca laissa échapper un cri.

      — Je suis si fière de toi, ma chérie.

      — Merci, Yaya.

      — Je veux prendre des tas de photos, déclara Yaya en l’embrassant sur les deux joues.

      — Bonne idée.

      Marie s’approcha de nous, sa coiffure et son maquillage parfaits. Elle portait des talons plus hauts que d’habitude. De près, elle était encore plus belle. La regarder me fit mal.

      Elle m’observa avec le même air que la veille. J’y lisais de la douleur ; si elle me rejetait, ce n’était pas par plaisir. Et en y regardant de plus près, je pouvais voir de l’amour luire au fond de ses yeux.

      — On est enfin débarrassées de cet endroit, tu arrives à le croire ?

      — Je sais, répondit Francesca. En route pour New York !

      — Pouvez-vous nous prendre en photo, Yaya ? demanda Marie.

      — Bonne idée, déclara Yaya en sortant son iPhone, l’air de ne pas savoir s’en servir. Rapprochez-vous.

      Elle leva son téléphone et prit la photo.

      C’est à ce moment que je pris conscience que je ne reverrais peut-être plus jamais Marie. Et si c’était le cas, ce serait dans très longtemps. Cette réalisation fut plus pénible que toute autre. La seule chose qu’il me restait d’elle, c’était son écharpe, que je n’avais aucune intention de lui rendre. Mais je voulais autre chose, une chose que je pourrais garder sous les yeux.

      — Frankie, tu peux nous prendre en photo ? demandai-je en lui tendant mon téléphone.

      — Bien sûr…, répondit-elle, l’air triste.

      Marie me regarda d’un air surpris.

      Je m’approchai d’elle et me tins à ses côtés, un peu gêné pendant une seconde, voulant la toucher sans savoir si elle m’accorderait ce droit. En m’approchant, je sentis son parfum ; je vis son souffle ; je contemplai la lueur glorieuse de ses yeux. Je passai un bras autour de sa taille. Je l’attirai contre moi, regrettant de ne pas pouvoir faire ça tous les jours de ma vie. Elle passa un bras autour de ma taille et sourit pour la photo. Je suivis son exemple.

      Francesca prit la photo avant de me rendre mon téléphone.

      — C’est une très belle photo.

      — Merci.

      J’eus du mal à la lâcher, tant c’était douloureux. Je m’éloignai le cœur lourd, sachant que je ne la tiendrais plus jamais dans mes bras. Je fourrai le téléphone dans ma poche, me réjouissant de regarder la photo plus tard. Maintenant, j’avais un souvenir que je pourrais chérir pendant les années à venir.

      Après la photo, Marie sembla triste. Elle fut incapable de forcer sa joie un instant de plus. La culpabilité et la douleur étaient gravées sur ses traits. Je n'avais pas l’intention de la blesser lors de ce grand jour, mais au moins, je savais que nous éprouvions la même chose.

      Nous étions tous les deux malheureux l’un sans l’autre.
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      — Comment s’est passé ton premier jour ?

      Francesca était assise à la table de cuisine de notre ancienne maison. Elle était bien trop grande pour notre petit appartement, et il y avait à peine assez de place pour les chaises. Des papiers et des cartes étaient étalés devant elle.

      — Super bien.

      Je me débarrassai de ma veste et la posai sur le dossier du canapé. Toute ma garde-robe venait de chez Prada, et grâce à mes quarante-cinq pourcents de réduction, ça en valait vraiment la peine. Si on m’avait laissé le choix, j’aurais acheté chez Prada de toute manière.

      — Tout le monde a été vraiment sympa au boulot, ajoutai-je. Et mon bureau donne vue sur la ville. C’est un million de fois mieux que dans mon imagination.

      — Ah, génial, déclara Francesca en souriant.

      — Je me réjouis déjà d’aller travailler demain !

      — Ouais… Ça ne durera pas, même si tu adores ton boulot.

      — Alors, tu as trouvé quelque chose ? demandai-je.

      Francesca avait commencé à chercher un local pour sa pâtisserie.

      — J’ai trouvé un commerce à louer au coin de la cinquième et de Lexington. C’est un site idéal, et les vitrines sont parfaites. Elles laissent entrer la lumière du jour. C’était un restaurant avant, donc l’agencement est parfait, mais je devrai faire des travaux à l’arrière pour agrandir les cuisines.

      — Laisse-moi voir, dis-je en me glissant dans une chaise à côté d’elle.

      — Voilà l’emplacement sur la carte, dit Francesca en indiquant un X rouge. C’est facile d’accès pour les touristes et les visiteurs réguliers, et il n’y a aucun commerce rival autour.

      — Ah… C’est l’idéal.

      — Et voici quelques photos, dit-elle en me tendant son téléphone.

      Je les parcourus une à une et sus instantanément qu’il faudrait entièrement réagencer le local.

      — On dirait que ça va te coûter un petit pactole en rénovations.

      — Je sais, dit-elle en soupirant. Mais l’emplacement est parfait. Et j’ai appris que l’emplacement importait plus que tout.

      — Pas faux.

      — Et je sais exactement comment j’aimerais le transformer. Je dois juste trouver un entrepreneur prêt à réaliser mon plan à un prix raisonnable.

      — Et le coût de la location ?

      — Raisonnable.

      — Tu dois te décider quand ?

      — Avant la fin de la semaine.

      — Ah… Et tu as d’autres options ?

      — Quelques-unes.

      Francesca me tendit une pile de papiers et me laissa le temps de les étudier. Elle resta assise, silencieuse, m’attendant en tambourinant des doigts sur la table. Lorsque le rythme de ses doigts accéléra, je sus qu’elle s’impatientait.

      — Alors… Axel, c’est vraiment du passé ?

      Je ne m’attendais pas à cette question – du moins, pas maintenant. Elle me prit par surprise.

      — Ouais.

      — Que s’est-il passé entre vous ?

      Elle avait déduit l’essentiel.

      — Il m’a dit qu’il voulait qu’on se remette ensemble, mais j’ai refusé. Il m’a blessée trop souvent et, franchement, je n’ai aucune foi en lui. Je veux l’oublier et trouver un mec qui ne joue pas l’idiot dès le début.

      Ses doigts s’immobilisèrent.

      — Je ne veux pas te vexer, Marie, mais l’amour, ça ne fonctionne pas comme ça. On ne rencontre pas un mec qui soit parfait et qui le reste, dès le premier jour. Les relations sont plus compliquées que ça, et nécessitent des compromis.

      — Et bien, je suis sûre qu’elles ne sont pas aussi compliquées que ce que j’ai traversé avec Axel.

      — Probablement pas… Mais je ne pense pas que ce soit une raison de ne pas être avec lui.

      — Tu es en train de le défendre ? demandai-je en déposant ses papiers sur la table.

      — Non… Enfin si, dit-elle en haussant les épaules. C’est un idiot qui ne sait pas faire la différence entre son cœur et son cul, mais je sais qu’il t’aime. Il a traversé des tas d’épreuves et il a du mal à s’ajuster à cette nouveauté dans sa vie. Mais le fait qu’il ait enfin reconnu qu’il voulait être avec toi devrait compter pour quelque chose.

      — Il m’a ballottée de droite à gauche pendant huit mois…, fis-je remarquer en secouant la tête, déçue.

      — Je sais… Mais il ne t’a jamais trompée.

      — Ça n’a aucune importance.

      — Bien sûr que si, contra-t-elle. Ce n’est pas du tout le genre d’Axel. Il t’était fidèle même lorsque vous n’étiez plus ensemble. Il est peut-être con, mais il sait être un ange quand il veut.

      — Mais d’où tu sors tout ça ? demandai-je. Tu étais de mon côté il y a quelques semaines.

      — Je suis de ton côté. Et je pense qu’Axel te rendrait vraiment heureuse si tu lui accordais une autre chance.

      J’en avais marre de lui donner des chances.

      — Si je lui donne une nouvelle chance, je sais déjà ce qui se produira. En fin de compte, il changera d’avis et il s’envolera de nouveau. Il paniquera et disparaîtra. Il risque de s’enfuir et ce sera toujours le risque, avec lui. Je ne lui fais pas confiance, Francesca, et ça en revient toujours à ça.

      Elle se détourna, baissant les bras.

      — Je sais que ça doit te faire bizarre parce que c’est ton frère. Mais je serai cordiale envers lui quand il viendra te voir. Tu ne seras pas prise en étau entre lui et moi, ne t’en fais pas. Dans quelques mois, ce sera comme si rien ne s’était passé.

      — Ce n’est pas ce qui m’inquiète. Je veux juste que vous soyez heureux, tous les deux – et je pense que c’est ensemble que vous y arriverez.

      — Laisse tomber, Frankie.

      S’il m’était impossible d’avoir une conversation sans mentionner le nom d’Axel, jamais je n’allais pouvoir l’oublier.

      — D’accord.

      Elle rassembla ses papiers et les fourra dans un classeur.

      — Je m’occuperai de ça plus tard.
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      Il me fallut deux semaines pour me sentir vraiment à l’aise au bureau. La nouveauté du bâtiment finit par s’estomper, et je fus vite fatiguée de me lever à sept heures tous les matins. Mais j’étais très heureuse de mon nouveau travail.

      Axel était toujours présent dans mes pensées, mais c’était plus facile de ne pas penser à lui aussi souvent dans cette nouvelle ville. Rien ici ne me faisait penser à lui, donc je pouvais passer mes journées à remarquer d’autres choses.

      Je pris un abonnement à la salle de sport au coin de la rue, et je trouvai un café sympa sur le trajet du boulot. La file n’était pas généralement très longue, donc je pouvais déjeuner rapidement. New York était très différent de tout ce que je connaissais. Peu importe l’heure de la journée, les gens allaient et venaient sans cesse.

      Je rentrai à la maison et déposai toutes mes affaires.

      — Alors, tu as passé une bonne journée ? demanda Francesca, qui finissait de préparer le dîner.

      — Ouais, répondis-je en soupirant de fatigue.

      — Je t’avais dit que tu en aurais vite marre.

      Elle déposa la nourriture sur la table. Elle nous avait préparé des tacos et du riz.

      — Ouaip, t’avais raison, dis-je en me débarrassant de mes talons avant de la rejoindre à table. Alors, ça avance, pour la pâtisserie ?

      — Je vais faire une offre demain et espérer qu’elle soit acceptée.

      — Excellent. Je croiserai les doigts.

      — Moi aussi.

      — Sur quels critères sélectionnent-ils le candidat qu’ils vont retenir ?

      — Ils choisissent le commerce qui a le plus de chances de réussir.

      — Pourquoi ça ?

      — Parce que si le commerce est populaire, ils peuvent augmenter le loyer. Ils sont vraiment cupides.

      Je mangeai mon taco et bus ma Corona. C’était sympa de vivre avec Francesca parce qu’elle nettoyait l’appartement, s’occupait du linge, et me préparait à manger tous les jours quand je rentrais du travail. C’était comme avoir une femme au foyer – sans le sexe qui allait avec.

      — Combien crois-tu que ça va te coûter, de rénover l’endroit ?

      — Trop, dit-elle en se renfrognant. Je vais devoir contracter un prêt, et pas un petit.

      — C’est assez effrayant.

      — Je vais devoir demander à quelqu’un de cosigner le prêt avec moi parce que je n’ai aucune garantie.

      Axel.

      — Mais je m’en occuperai quand j’aurai trouvé un endroit. Une chose à la fois.

      — Tu l’auras, Frankie. Les proprios vont jeter un coup d’œil à ta stratégie commerciale et sauront voir le potentiel de ton projet.

      — Je l’espère.
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      Puisque c’était moi qui payais le loyer, j’avais droit à la chambre. Francesca dormait sur le canapé-lit. Le seul avantage était qu’elle avait la télé. Elle pouvait la regarder avant de s’endormir. Je n’avais pas droit à ce luxe.

      Même si j’étais épuisée, je ne parvenais pas à dormir. Je me tournais et me retournais, sentant les draps froids coller de manière désagréable à mon corps. Toutes les demi-heures, je regardais l’heure et me mettais à grogner, recommençant à tourner et à me retourner. Plus il se faisait tard, plus je devenais anxieuse. C’était un cercle vicieux et j’étais incapable de le briser.

      Puis mon téléphone sonna.

      Personne ne m’appellerait à une heure pareille – sauf Axel. Mais il n’avait aucune raison de m’appeler. Je pris le téléphone et vis son nom éclairer l’écran. Mon cœur bondit dans ma gorge et j’eus du mal à respirer. Juste quand j’avais cessé de penser à lui, il retrouvait son chemin vers mes pensées. J’aurais pu mettre l’appel sur silencieux et tenter de me rendormir, mais je n’en avais pas envie.

      Je voulais décrocher.

      Rien de bon n’en ressortirait mais je ne pus m’en empêcher. C’était un réflexe.

      Je décrochai sans rien dire, soufflant dans le téléphone.

      Sachant que j’avais décroché, il ne dit rien non plus.

      Je regardai le plafond et sentis le sang bourdonner contre mes tympans. C’était une vibration douloureuse qui entravait mon ouïe.

      — Salut…

      Sa voix grave résonna au bout du fil, virile et belle. Son incertitude était évidente, comme s’il ignorait la raison de son appel.

      — Salut…, répondis-je d’une voix plus aiguë que je ne l’aurais voulu.

      L’émotion m’enveloppait contre mon gré.

      Il redevint silencieux.

      J’écoutai son souffle régulier, sachant qu’il était couché au lit tout comme moi. Même si j’avais quitté Myrtle Beach et rejeté ses avances, il me manquait. Il me manquait désespérément.

      Et il me manquerait toujours.

      Je continuai à écouter son souffle, réconfortée par ce son délicat. Mon cœur se synchronisa à sa respiration, et je me souvins de toutes ces nuits que nous avions passées dans les bras l’un de l’autre. Nos nuits ensemble me manquaient. S’il était avec moi, mon lit ne serait pas si froid.

      Je ramenai mon ours en peluche contre ma poitrine et restai silencieuse au bout du fil, imaginant tenir son corps au lieu d’une peluche. J’ignorais la raison de son appel, sans doute n’en avait-il pas. Il avait simplement écouté son cœur et appuyé sur mon nom sur l’écran.

      Être au téléphone avec lui me réconforta et amoindrit mon chagrin. Je tentai de prétendre qu’il était à mes côtés, dormant contre moi comme par le passé.

      — Tu me manques, dit-il d’une voix ferme mais pleine de désir.

      Ses émotions étaient à vif, palpables même à distance.

      — Tu me manques aussi.

      Je n’aurais pas dû dire ça, mais le temps que je réalise cette erreur, il était déjà trop tard. J’avais répondu par réflexe. Mon cœur avait pris les rênes.

      — Comment ça va, chez Prada ? demanda-t-il après une longue pause.

      — Bien… J’adore mon boulot.

      — Ils te traitent bien ?

      — Oui. J’ai mon propre bureau avec vue, et je déjeune généralement dans la salle de pause. Je vais devoir surveiller mon poids.

      — N’importe quoi. Tu es belle peu importe ton poids.

      Mon cœur sauta un battement.

      — Et la ville te plaît ?

      — Ouais. C’est différent, mais ça me plaît jusqu’ici.

      — Ma sœur ne t’emmerde pas trop ?

      — Non, gloussai-je. Jamais.

      — Sois patiente.

      Je gloussai de nouveau.

      Il redevint silencieux, écoutant ma respiration.

      — Comment ça va, sinon ? demandai-je.

      — Ça va.

      Au ton de sa voix, je compris que ça n’allait pas du tout.

      — Tu as des nouvelles pour ta recherche d’emploi ?

      — J’ai passé quelques entretiens en vidéo-conférence. Un des postes est situé en Floride. On verra si je reçois des nouvelles.

      Je me demandais s’il cherchait à déménager en Floride pour vivre aussi loin de moi que possible. Dans un endroit où il n’aurait plus à penser à moi.

      — Tu sors avec quelqu’un… ? demanda-t-il avec hésitation, comme s’il regrettait d’avoir posé la question.

      Je n’avais rencontré personne, et n’avais pas cherché à rencontrer qui que ce soit. New York était une nouveauté et je m’adaptais tout doucement à mon nouvel entourage.

      — Non.

      Son souffle accéléra légèrement.

      — Et toi ? demandai-je, ignorant pourquoi puisque je connaissais déjà la réponse.

      — Non. Mais j’ai engueulé Alexia pour les conneries qu’elle t’a dites.

      — Mieux vaut tard que jamais, non ?

      — C’est une psychopathe. Pas étonnant que son copain l’ait larguée.

      Je me tournai sur le côté et collai le téléphone sous mon oreille, me délectant de sa présence au bout du fil.

      — Et tout va bien ? Je suis toujours là s’il te faut quoi que ce soit.

      — Je vais bien. Francesca et moi, on sait se débrouiller.

      — Et où en est-elle dans sa recherche de local ?

      J’étais surprise qu’il ne soit pas au courant. Clairement, ils n’en avaient pas encore discuté.

      — Elle pense avoir trouvé un endroit. Elle va faire une offre demain et voir comment ça se passe.

      — Ah, je suis content pour elle. J’espère qu’elle l’aura.

      — J’en suis sûre. Les bonnes choses arrivent aux bonnes personnes.

      — C’est vrai.

      Même s’il ne semblait avoir rien à rajouter, il resta au téléphone. Il m’écoutait tout comme je l’écoutais.

      — Désolé de t’avoir appelée. Mais ça me manque, de te parler. J’ai du mal à me faire à ton absence.

      — Je sais, répondis-je en sentant des larmes se former dans mes yeux.

      — Je passe souvent devant chez vous, même si je sais que tu n’y es pas.

      Je serrai ma peluche contre ma poitrine.

      — Et j’ai toujours ton écharpe… Elle est dans le tiroir de ma table de nuit.

      J’avais perdu mon écharpe rouge et verte et ne l’avais retrouvée nulle part. Je pensais tomber dessus en faisant mes cartons, mais maintenant, je savais où elle était depuis le début.

      — Je me demandais où elle était passée.

      — Maintenant tu n’as plus à t’en inquiéter.

      Lui parler était plus douloureux que je ne l’aurais pensé. Mon cœur voulait bondir dans le téléphone et aller à sa rencontre. Ma main se languissait de son corps. Je voulais le serrer dans mes bras et ne plus jamais le lâcher. Le désir me consuma et bloqua tout le reste. Je devais raccrocher avant de me décomposer et de fondre en larmes. Je ne voulais pas qu’il comprenne à quel point il me manquait, que l’abandonner avait été l’une des choses les plus difficiles que j’aie faites dans ma vie.

      — Je devrais y aller…

      — Désolé de t’avoir réveillée. Bonne nuit, Marie.

      — Bonne nuit, Axel.

      Au lieu de raccrocher, il resta en ligne. Son souffle était distant, presque silencieux.

      — Je t’aime.

      Ses paroles résonnèrent interminablement dans mon esprit. J’avais tant espéré entendre ces mots, et maintenant il les avait dits deux fois. Ils étaient si beaux, malgré la douleur qu’ils m’infligeaient. Ils me brûlaient, me marquaient à vif. Au lieu de me procurer de la joie, ils me plongeaient dans un profond état de tristesse.

      — Je t’aime aussi.
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      J’avais postulé partout et nulle part. Je m’étais toujours concentré sur Manhattan, mais maintenant que Marie s’y trouvait, je n’étais plus sûr de vouloir y vivre. Évidemment, je voulais la voir. Je voulais être proche d’elle. Mais ça pourrait me rendre encore plus malheureux.

      Elle ne voulait pas de moi.

      Si je vivais dans la même ville qu’elle, lui tombais dessus de temps en temps chez Starbucks, je ne pourrais jamais l’oublier. Je ne pourrais jamais tourner la page et trouver le bonheur. La meilleure chose à faire était sans doute de déménager quelque part, loin d’elle.

      J’avais eu un moment de faiblesse et l’avais appelée alors que je n’aurais pas dû. Je crevais d’envie d’entendre sa voix, de l’entendre respirer. Je devenais fou sans elle. Incapable de dormir, j’avais fait la seule chose qui pouvait me réconforter.

      Deux semaines s’étaient écoulées depuis et j’étais à bout. J’avais besoin de Marie pour survivre à la journée. Le désir prenait de l’ampleur et me rongeait de l’intérieur. Je voulais la tenir dans mes bras pour mettre fin à cette souffrance.

      Parfois, je me demandais si elle me reprendrait si j’insistais plus. Et si je parvenais à la faire changer d’avis ? Et si je parvenais à la faire revenir sur sa position ? Quand je lui avais déclaré que je l’aimais, elle m’avait répondu qu’elle aussi. Ça devait signifier qu’il restait de l’espoir.

      Mais s’il y restait de l’espoir, aurait-elle déménagé ? Aurait-elle rejeté mon amour ? Étais-je en train d’imaginer des choses ?

      Je l’ignorais.

      Après le travail, je reçus un coup de fil qui compliqua les choses.

      — Axel, c’est Henry de Worldwide Investments. Nous nous sommes parlé il y a quelques semaines…

      Je savais exactement qui c’était. Il dirigeait une immense boîte d’investissement à Manhattan. C’était l’une des plus grandes firmes de la ville. Du pays, plutôt. J’avais postulé en m’attendant à être rejeté, donc quand il m’avait invité à une interview en vidéo-conférence, j’avais été surpris. Mais trois semaines s’étaient écoulées sans que je ne reçoive de nouvelles, donc j’avais supposé qu’ils avaient choisi quelqu’un d’autre.

      — Bonjour Henry, comment allez-vous ?

      — Très bien, et vous ?

      — Excellemment bien, répondis-je. Encore mieux, puisque j’imagine que vous m’appelez pour m’annoncer de bonnes nouvelles.

      — Vous avez raison, dit-il. Nous avions embauché quelqu’un d’autre pour le poste, mais malheureusement il ne correspondait pas vraiment au profil recherché. Il s’avère qu’il avait menti à propos de son expérience.

      Quel imbécile !

      — Donc j’ai repris votre dossier et j’ai tout vérifié. Puisque vous étiez notre second choix, j’aimerais vous offrir le poste.

      Ses explications ne me vexèrent pas. J’étais le deuxième choix, mais peu importait, puisque je remportais quand même le gros lot.

      — Waouh, c’est une excellente nouvelle.

      — Alors, vous êtes toujours intéressé ?

      J’avais eu dans l’idée de déménager en Floride. J’avais encore des connaissances là-bas, qui remontaient à mes études, et cet endroit ne me rappellerait pas constamment Marie. J’aurais pu me remettre en chasse et sortir jusqu’au bout de la nuit. Mais maintenant qu’Henry m’offrait le poste de mes rêves, poste que je n’aurais pu espérer si tôt dans ma carrière, j’aurais été bien en peine de refuser. Ça aurait été une décision stupide.

      — Absolument.

      — Excellent. Quand pouvez-vous vous rendre à New York pour discuter de tous les détails ?

      — Je suis disponible quand vous le voulez.

      J’étais même prêt à balancer mon stage à la poubelle.

      — Est-ce que vous seriez prêt à venir demain ? Je m’excuse pour le délai, mais nous avons besoin de vous aussi vite que possible. Puisque le candidat précédent a dû être excusé, nous n’avons pas beaucoup de temps.

      — Sans aucun problème, je m’arrangerai pour y être.

      J’aurais préféré pouvoir terminer mon stage parce que c’était plus professionnel, mais si je n’avais pas le choix, ils n’auraient qu’à faire avec. Ils me payaient comme de la merde, de toute manière.

      — Excellente nouvelle. Je me réjouis de vous rencontrer en personne.

      — Moi aussi.

      Après avoir raccroché, je m’affalai sur le canapé et sentis mon corps trembler sous la poussée d’adrénaline. Je venais de décrocher le boulot de mes rêves. ;il m’avait été tendu sur un plateau d’argent. J’étais sur le point de faire mes valises et de retourner en Floride quand cette opportunité m’était tombée entre les mains.

      C’était le destin.
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      — Salut, tu aurais une minute ? demanda Francesca au téléphone.

      J’étais sur le trottoir, près de ma voiture. Les gens me dépassaient, parlant au téléphone ou buvant leur tasse de café. Je n’avais pas parlé à ma sœur depuis son déménagement. J’étais déprimé et n’avais pas le cœur à parler à qui que ce soit, même à ma famille.

      — Ouais, qu’est-ce que tu veux ?

      — Je ne veux pas te tracasser avec ça, mais je ne sais pas quoi faire d’autre.

      Le ton sérieux de sa supplique me fit oublier tout ce qui m’entourait. Dès qu’elle était dans le pétrin, j’étais toujours là en un éclair.

      — Qu’est-ce qui se passe ?

      — Mon offre a été acceptée pour la pâtisserie. Mais le coût des rénovations est énorme. Je réponds aux critères pour l’obtention d’un prêt, mais j’ai besoin de quelqu’un pour le cosigner…

      Je compris exactement ce qu’elle me demandait. Ce n’était pas rien. Si sa boutique prenait l’eau, je serais responsable du remboursement. C’était terrifiant.

      — Je dois d’abord voir ton plan d’affaires avant d’accepter.

      — D’accord, dit-elle sans discuter. Merci, Axel.

      — Je n’ai pas dit oui.

      — Non. Mais je sais que tu le feras.
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      Francesca vivait toujours avec Marie, donc je savais que risquais de tomber sur elle. C’était le bonus de cette situation. Ça faisait presque un mois que je ne l’avais plus vue. Nous avions parlé au téléphone, mais c’était il y a si longtemps que je désespérais de me retrouver un jour en sa présence.

      Je toquai à la porte et attendis que Francesca vienne m’ouvrir.

      — Ouah, t’as fait vite !

      Elle referma la porte derrière moi et entra dans le salon. La table de la cuisine était poussée contre la fenêtre parce qu’il manquait de place ailleurs.

      Je regardai autour de moi, espérant voir Marie, mais ne la vis nulle part.

      — Et pourquoi t’es fringué comme ça ? demanda-t-elle en reluquant mon costume de marque.

      — J’avais un entretien d’embauche.

      — Ah oui ? Excitant, dit-elle en s’asseyant à table, les yeux écarquillés.

      — Et j’ai décroché le poste, dis-je en m’installant en face d’elle.

      — Encore mieux ! lâcha-t-elle. Où ça ?

      — Chez Worldwide Investments. C’est la plus grande boîte de la ville. Quand ils m’ont offert le poste, je ne pouvais pas refuser.

      — Pourquoi, tu avais l’intention de refuser… ?

      — J’avais dans l’idée de retourner vivre en Floride.

      Je n’extrapolai pas. Francesca comprendrait mes raisons.

      Elle hocha la tête d’un air triste.

      — Mais l’opportunité était trop belle, donc je vais chercher un appart ici.

      — C’est super excitant. Je suis vraiment ravie pour toi.

      — Merci.

      — Et je suis soulagée que tu ne déménages pas en Floride. C’est bien trop loin…

      — Comme si j’allais te manquer…

      — Bien sûr que tu me manquerais, dit-elle en me regardant droit dans les yeux.

      Ces moments étaient assez rares. Parfois, je n’étais pas sûr qu’ils soient réels.

      — Alors… Dis-moi tout.

      Elle inspira profondément avant d’organiser ses papiers.

      — Si tu dis non, je comprendrai et je ne t’en voudrai pas. Aucune pression. J’ai demandé ton aide parce que…

      — Tu n’as personne d’autre à qui demander.

      Elle haussa les épaules.

      — Donc tout dépend de moi. Aucune pression.

      — Axel, si tu refuses, je trouverai autre chose. Il y a toujours un moyen. Je pourrais travailler quelques années et mettre de l’argent de côté. Honnêtement, ce n’est pas la fin du monde.

      — Allez, accouche.

      Elle ouvrit son classeur et entama son speech. Elle avait clairement répété, terrifiée que je n’approuve pas la stratégie sur laquelle elle avait tant travaillé. Ma sœur se fichait généralement de mon opinion, mais pas cette fois. Je restai silencieux et écoutai chaque mot attentivement.
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      — J’ai ramené du chinois, lança Marie en ouvrant la porte.

      — Merci, répondit Francesca. J’adore les rouleaux de printemps.

      Elle venait de terminer son discours et attendait ma sentence.

      Quand Marie me remarqua, assis à la table de la cuisine, elle laissa tomber son sac de nourriture.

      — Merde !

      Je me redressai immédiatement pour ramasser le sachet avant que tout ne se renverse. Heureusement, je portais mon plus beau costume et m’étais coiffé soigneusement pour cette journée. Je me redressai de toute ma taille et baissai les yeux sur elle, émerveillé par son visage. Elle était sublime – comme toujours. J’aurais voulu passer ma langue sur ses lèvres. Cette pensée me fit frissonner.

      — Coucou.

      — Salut…, dit-elle en reprenant le sachet entre ses mains tremblantes.

      — Désolée, j’aurais dû te prévenir, intervint Francesca.

      — Oui, ça aurait été sympa, merci, répondit Marie sarcastiquement.

      — Tu es vraiment belle, dis-je en admirant ses vêtements de marque.

      — Merci.

      Ses joues rosirent, comme si ma présence la rendait nerveuse.

      Après quatre semaines sans la voir, je pensais que je serais immunisé contre son charme, mais je succombai de nouveau. Mon corps se consuma, tandis que mes mains étaient glacées par l’absence terrible de son toucher. Je sentis frétiller la flamme habituelle entre nous, qui ne cherchait qu’à flamber ardemment.

      Marie se racla la gorge et me contourna. Elle déposa la nourriture sur la table et fusilla Francesca du regard.

      — Alors… Qu’est-ce que vous étiez en train de faire ?

      — Je lui ai présenté mon business plan. Je dois signer le bail demain.

      — Ah…, dit Marie en comprenant.

      — Axel vient de se trouver un boulot à Manhattan, continua Francesca. On dirait qu’il va déménager ici aussi.

      — Ah…, dit-elle avant de reprendre son souffle, comme si c’était la pire nouvelle qui soit.

      Je glissai les mains dans mes poches pour les empêcher de vagabonder.

      — Frankie, j’aime ton plan, et je pense qu’il est prometteur. Mais j’aimerais prendre le temps d’y réfléchir.

      — Oui, d’accord, répondit Francesca. Prends ton temps.

      L’heure de partir était venue, mais je n’en avais aucune envie. Je n’avais vu Marie que quelques minutes, et je désirais passer plus de temps avec elle.

      — Bon, ben, à plus.

      Je sortis en espérant que Marie me suive. Lorsque la porte se referma derrière moi, j’attendis qu’elle se rouvre. Pour une raison inexplicable, j'avais pensé que Marie changerait d’avis en me voyant. Je savais qu’elle me désirait autant que je la désirais. J’étais toujours obsédé par elle, toujours amoureux d’elle.

      Et je pensais qu’elle ressentait la même chose pour moi.
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      Puisque j’étais en ville, j’en profitai pour aller boire un verre avec Hawke.

      — Tu déménages à Manhattan ? demanda Hawke sans cacher sa joie. Mec, c’est génial. Ce n’était pas pareil sans toi.

      — Ouais… J’ai hâte…

      Enfin, pas vraiment.

      Il termina sa bière et m’observa attentivement.

      — J’ai le sentiment que tu ne me dis pas tout, mais je ne sais pas si je veux savoir.

      — Crois-moi, tu ne veux pas savoir.

      Il se gratta le menton ; sa barbe était plus fournie que d’habitude.

      — Au moins, dis-moi que vous êtes toujours ensemble, Marie et toi.

      — Non, on s’est séparés.

      — Allez, mec, dit-il en se renfrognant.

      — J’ai été con et j’ai tout foutu en l’air. Quand j’ai essayé de la récupérer, elle m’a dit que c’était fini. Elle en avait marre que je la balade.

      — Je ne peux pas lui en vouloir…

      — Donc je l’ai perdue… À nouveau.

      — Désolé, mec.

      Je ne pouvais cesser de penser à ses jambes magnifiques sous sa jupe. Je ne pouvais cesser d’imaginer ses cheveux doux et de vouloir les sentir contre mes lèvres. Elle me manquait terriblement.

      — Maintenant, je ne sais plus quoi faire. J’emménage dans la même ville qu’elle, donc je ne pourrai jamais l’oublier.

      — Pourquoi voudrais-tu l’oublier ?

      — Tu n’as pas écouté un seul mot de mon histoire, ou quoi ?

      — Tu l’aimes ou pas ?

      Je lui avais avoué mes sentiments deux fois. Et la seconde fois, elle m’avait répondu. Je ne m’étais jamais senti aussi vivant.

      — Oui.

      — Et elle t’aime aussi ?

      — C’est ce qu’elle m’a dit il y a quelques semaines, répondis-je en opinant.

      — Alors récupère-la, Axel. Fais preuve de charme et envoûte-la.

      — Ce n’est pas si simple…

      — Ce n’est pas important. Si c’est la bonne, ne la lâche pas. Prouve-lui que tu es là pour elle. Assure-toi qu’elle sache que tu seras toujours là.

      Même alors, je n’étais pas sûr de réussir.

      — Quel autre choix as-tu ? Coucher à droite à gauche et espérer trouver une autre Marie ? Laisse-moi de le dire tout de go. Tu ne ressentiras pas ça deux fois. Ça n’arrive jamais.

      Je savais qu’il voulait parler de Francesca, mais je ne voulais pas approfondir le sujet.

      — Je vais y réfléchir…

      Hawke changea de sujet, sachant que j’étais à bout.

      Je me souvins de la remise de diplôme et de l’y avoir vu. Il s’était retourné et avait disparu avant que je ne puisse m’approcher. Même maintenant, je n’étais pas sûr qu’il ait été là.

      — Tu es venu à sa remise de diplôme ?

      — Quelle remise de diplôme ?

      À présent, j’étais sûr que c’était lui.

      — Ne me la fais pas. Tu sais que Francesca vient de terminer ses études. Le fait que tu agisses comme si c’était une grande nouvelle me donne l’impression que tu étais là mais que tu ne veux pas l’avouer.

      — Parce que je n’y étais pas, répondit-il, impassible.

      — N’importe quoi !

      — Pourquoi serais-je venu à sa remise de diplôme ?

      — Parce que tu es le mec le plus foireux que je connaisse, voilà pourquoi.

      Il la surveillait de loin et s’assurait qu’elle allait bien alors qu’ils n’étaient plus ensemble depuis presque huit mois. Ça n’avait aucun sens et ça n’en aurait jamais.

      — Je ne suis pas foireux.

      — Pourquoi ne veux-tu pas reconnaître que tu y étais ?

      — Parce que je n’y étais pas, répondit-il d’un ton supérieur.

      — Pourquoi me mens-tu ?

      — Tu vas laisser tomber, oui ? Je ne vois pas en quoi ça change quoi que ce soit.

      — Bon, d’accord, dis-je, sachant qu’Hawke ne voulait pas parler de Francesca. Comment va le boulot ?

      — Super bien. J’ai quitté la boîte et j’ai lancé ma propre société d’investissement.

      — Quoi ? Quand as-tu fait ça ?

      — Je n’ai pas encore de bureau ou quoi. Je fais tout par téléphone, je rencontre mes clients au Starbucks et ce genre de choses. Mais franchement je m’en sors vraiment bien. Quand mes clients sont heureux du résultat, ils en parlent à leurs potes, qui viennent me voir. Ça fait un peu effet boule de neige, en fait.

      — Waouh… Trop cool.

      — Merci. J’aime être mon propre patron. J’espère que les choses continueront ainsi.

      J’aurais adoré avoir ce genre de motivation. Je voulais gagner de l’argent, mais je préférais travailler des heures fixes puis rentrer chez moi. Je ne voulais pas porter le fardeau du succès sur mes épaules. Je n’aimais pas trop ce genre de stress.

      — Ben, félicitations. Peut-être que tu pourras avoir ton propre bureau, un jour.

      — J’espère que oui. Si tout continue aussi bien, ça pourrait être le cas dès cette année.

      Alors, il devait vraiment bien s’en sortir. Lancer une entreprise à partir de rien était bien plus difficile que ce que les gens imaginaient, et j’étais certain qu’Hawke travaillait d’arrache-pied pour y arriver.

      — Je serai ravi de le voir quand tu l’auras.

      — Peut-être que tu pourrais travailler pour moi.

      — Non merci, dis-je en éclatant de rire. Hors de question que tu deviennes mon patron.

      — Tu as raison, gloussa-t-il. Ce serait un vrai désastre, non ?

      — Pire.

      Il fit signe au serveur et commanda une autre bière.

      J’en étais toujours à ma première bière et ne voulais pas trop boire. Je devais garder les idées claires pour réfléchir.

      — Alors… Comment va-t-elle ? demanda-t-il après s’être éclairci la gorge.

      Il me demandait toujours de ses nouvelles, donc cette question ne me surprenait pas.

      — Elle va fort bien. Elle vit avec Marie jusqu’à ce qu’elle puisse se permettre son propre appart.

      Il ne sembla pas étonné, comme s’il était déjà au courant.

      — Elle sort toujours avec ce mec ?

      — Cameron ? Non, ils ont rompu à la fin du semestre. Mais ils sont restés amis.

      Il hocha la tête et agrippa la poignée de sa bière.

      — Elle a fait des recherches pour trouver l’endroit parfait pour ouvrir sa pâtisserie et a trouvé un local. Elle doit signer le contrat de location demain mais les rénovations vont coûter une fortune. Elle m’a demandé de cosigner son prêt. J’aime bien son business plan, mais je lui ai dit que je devais y réfléchir à tête reposée. Sans mon aide, elle n’a personne vers qui se tourner. J’accepterai sans doute par principe, mais ça me fout les jetons. Si elle fait faillite, je serai endetté toute ma vie.

      Francesca réussissait dans toutes ses entreprises, et j’étais certain que sa pâtisserie irait sur des chapeaux de roue. Mais le risque existait néanmoins.

      — Tu dois cosigner ? demanda Hawke en plissant des yeux.

      — Ouais. Je pense que sa solvabilité n’est pas suffisante.

      Il croisa les bras, plongé dans ses pensées.

      — Je suis sûr que tout ira bien mais… On ne sait jamais.

      — Son entreprise aura du succès. Tout ce que Francesca touche fait merveille. Je ne doute pas une seconde qu’elle réussira.

      J’aurais aimé avoir sa foi.

      Il ouvrit sa sacoche et en sortit son carnet de chèques.

      — Je veux que tu fasses quelque chose pour moi.

      — Je ne sais pas où tu veux en venir avec ça, mais ça ne me plaît pas, dis-je en regardant son carnet, le sourcil levé.

      — J’ai gagné le pactole cette année – sans faire le malin. Et je veux l’aider.

      — Tu rigoles, c’est ça ?

      — Non, répondit-il en cliquant son stylo avant de le poser sur le chèque. Combien ?

      — Hawke, tu pourrais tout perdre.

      — Ne t’inquiète pas. Je suis certain qu’elle réussira.

      — Mais tu ne peux pas en être sûr.

      — J’ai dit ne t’inquiète pas, mec. Je veux qu’elle puisse réaliser son rêve. C’est son destin.

      — Même si j’acceptais ton argent, que veux-tu que j’en fasse ? demandai-je en me frottant la nuque. Je ne peux pas lui dire d’où j’ai reçu l’argent et elle sait que je ne roule pas sur l’or.

      — Voilà ce que tu vas faire. Tu vas lui dire que tu as obtenu un prêt personnel de la banque. Inutile qu’elle sache qu’il vient de moi. Et puisqu’il est sous ton nom, elle devra te rembourser l’argent, à toi. Alors tu pourras me rembourser. Si son entreprise coule, ce qui n’arrivera pas, elle n’y perdra rien et toi non plus. Ce sera mon problème.

      Avait-il perdu la tête ?

      — Hors de question !

      — Tu n’as pas le choix.

      — Même si son commerce est florissant, ça pourrait lui prendre une vingtaine d’années pour te rembourser.

      — Et ça ne me dérange pas.

      — C’est un investissement terrible, tu devrais le savoir, c’est quand même ton travail.

      — Je n’investis pas pour un capital. J’investis en elle.

      C’était encore moins sensé.

      — Laisse-moi bien comprendre. Tu es prêt à donner des dizaines de milliers de dollars à Francesca pour qu’elle ouvre sa pâtisserie même si elle pourrait tout foirer et risquer de tout perdre, mais tu ne veux toujours pas être avec elle ? Je suis le seul à trouver que tu es complètement fou, ou quoi ?

      — Axel, laisse tomber.

      — Non. Franchement, je ne capte pas.

      — Alors ne cherche pas à capter. Fais ce que je te dis, dit-il en détachant le chèque avant de me le tendre.

      Je fixai des yeux le chèque sur la table.

      — Quand je l’aurai encaissé pour elle, je ne pourrai pas faire marche-arrière. Tu comprends ?

      — Oui.

      — Si tu as besoin de cet argent pour une urgence, il ne sera plus disponible.

      — Je comprends, oui. Je préfère encore qu’elle l’utilise à bon escient plutôt qu’il pourrisse sur mon compte en banque.

      Je secouai la tête en ramassant le chèque.

      — Complètement zinzin…

      — Je ne trouve pas ça zinzin…, dit-il en haussant les épaules.

      — Parce que c’est toi qui est zinzin.
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      Je toquai à la porte et tombai nez à nez avec Francesca.

      — Tu es toujours à New York ?

      Elle portait un pyjama et ses cheveux étaient attachés pêle-mêle, en chignon.

      — Oui, j’ai été voir un banquier que je connais. J’ai trouvé un moyen de t’obtenir un prêt sans devoir cosigner. L’intérêt n’est pas très élevé, en plus.

      — Waouh, super. J’aurais dû te demander de faire ça dès le début.

      — Mais le prêt doit être à mon nom. Tu me rembourseras le paiement tous les mois et je m’en occuperai.

      C’était la partie délicate… Et je n’étais pas sûr que Francesca tombe dans le panneau.

      — Mais ça veut dire que tu seras entièrement responsable si je…

      — Je ne suis pas inquiet. Je sais que ton commerce sera florissant, et je me débrouille bien avec mon nouveau job. Ce n’est pas un problème.

      — Axel, ce n’est pas juste que tu prennes autant de risques et que tu n’en retires rien.

      — Je ne te proposerais pas ça si je n’étais pas prêt à prendre le risque. Donc accepte mon offre.

      Elle croisa les bras en me regardant, têtue.

      — Frankie, allez. C’est le meilleur taux d’intérêt et pas besoin de passer par cette cosignature. Je pense vraiment que c’est la meilleure solution.

      Elle n’était toujours pas convaincue. Elle creusa sa joue en l’aspirant.

      — Ben, j’ai déjà signé les papiers pour le prêt, donc c’est fait. Tu ferais mieux de l’accepter.

      — Axel…

      — Ce n’est pas un problème. Je sais que ta pâtisserie sera un franc succès. Honnêtement, je ne risque rien.

      C’étaient les mots d’Hawke, pas les miens. Mais je devais les prononcer, où mes actions n’auraient aucun sens.

      — Axel… C’est vraiment mignon. Je ne sais pas quoi dire.

      — Ne dis rien. Signe ton bail demain et transformons cet endroit en la pâtisserie la plus cool de Manhattan.

      Ses yeux se voilèrent de larmes et elle s’éventa pour les dissiper.

      — Ne pleure pas, dis-je en levant les yeux au ciel. Je ne veux rien entendre.

      — Laisse-moi te faire un câlin, dit-elle avant de me serrer dans ses bras. Merci, Axel. Peu importe ce qui se passe, je sais que tu es toujours là pour t’occuper de moi.

      Je tapotai son dos et balayai des yeux son appartement. Je vis Marie apparaître, vêtue d’un legging et d’un sweat ample. Ses cheveux étaient attachés et son visage était démaquillé. Même lorsqu’elle portait des tenues décontractées, elle restait très sexy. Je repensai au conseil d’Hawke. Il m’avait dit de tenter de gagner son cœur avec tout ce que j’avais. Quand je la regardais ainsi, c’était tout ce que je voulais faire.

      Car je ne pouvais imaginer une vie sans elle. Pas un seul jour de plus.
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      Je venais de refermer mon ordinateur de bureau quand Hawke m’appela.

      Où avait-il dégotté mon numéro ?

      Il ne m’avait encore jamais appelée auparavant.

      Je tournai sur ma chaise jusqu’à faire face à la grande fenêtre.

      — Qu’est-ce que tu veux, maintenant ?

      — C’est un plaisir de te parler également, répondit-il en étouffant un rire.

      — Francesca va bien. Elle travaille à l’ouverture de sa pâtisserie. Rien à signaler.

      — En fait, j’aimerais te parler de quelque chose sur ce sujet. On peut se voir quelque part ?

      — On ne peut pas en parler au téléphone ?

      Mes escarpins me faisaient souffrir et je me réjouissais de m’en débarrasser. Ils étaient peut-être beaux et chers, mais ils finiraient par me coûter ma vie.

      — Non, je dois te parler en personne. Tu peux me retrouver au resto italien entre la Douzième avenue et Broadway ?

      — C’est vraiment aussi important que ça ? demandai-je, ne connaissant pas l’endroit personnellement, mais seulement de réputation.

      — Crois-moi, tu voudras entendre ce que j’ai à te dire. J’y serai dans trente minutes.

      Il raccrocha avant que je ne puisse ajouter un mot.

      Il était clairement au courant que Francesca avait déménagé à New York, et qu’elle vivait avec moi. Hawke était capable de surveiller tout son petit monde depuis les coulisses. Peut-être devrait-il quitter les finances et rejoindre la CIA.
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      Je le trouvai attablé près d’une fenêtre et m’assis. Il portait un costume-cravate, comme s’il venait de quitter le boulot.

      — C’est un plaisir de te voir, salua-t-il poliment. Tu es superbe, comme toujours.

      Je m’installai et posai mon sac sur la table.

      — Tu sais vraiment faire de la lèche.

      — Je ne suis pas du genre à lécher le cul. Enfin… si. Mais pas de cette manière, rétorqua-t-il en me lançant un clin d’œil.

      — Beurk.

      — Commandons à boire, dit-il en faisant signe au serveur, avant de commander une bouteille de vin pour la table.

      — C’est un rencard, ou quoi ? lâchai-je, intriguée par la chandelle, le vin et les compliments.

      — Si tu veux.

      Je n’appréciais pas cette version d’Hawke. Il me semblait très étrange.

      — De quoi voulais-tu me parler ?

      — D’abord, dit-il en posant les yeux sur l’entrée avant de se retourner. Comment vas-tu ?

      — Comment je vais ? demandai-je, incrédule.

      — Ouais.

      — J’ai déjà connu mieux. J’aurais préféré rentrer chez moi et prendre une bonne douche…

      Plutôt que d’être coincée ici à t’écouter.

      — Ouais, dit-il avec un hochement de tête compréhensif. J’ai passé une dure journée aussi. J’ai lancé ma propre boîte d’investissement, et c’est très stressant. Mais j’adore ça, la plupart du temps.

      — Génial, mais je n’avais rien demandé.

      Hawke ne sembla pas vexé par ma rebuffade. Il m’avait persuadée de venir le rejoindre ici, mais il semblait se ficher de mon avis sur tout. Ça n’avait aucun sens.

      — Tu travailles toujours chez Prada ?

      — J’ai commencé il y a à peine un mois, donc oui.

      Il jeta un autre coup d’œil vers l’entrée.

      — Tu attends quelqu’un ?

      — Non… J’admire juste les environs.

      — Est-ce que tu peux aller droit au but ? Tu dois me dire quelque chose au sujet de Francesca, c’est ça ?

      J’espérais qu’il veuille se remettre avec elle. Mais plus le temps passait, plus ça me semblait improbable.

      — Oui… Francesca, répéta-t-il en opinant. Il y a quelque chose dont je voulais te parler, dit-il avant de reposer les yeux sur la porte d’entrée.

      Hawke était plutôt d’un naturel fort et silencieux. Ce n’était pas son genre de parler autant et d’être si déconcentré. Il était généralement intense au point d’en être gênant.

      — À quoi tu joues ?

      Quelqu’un s’approcha de notre table et s’arrêta à ma hauteur.

      — Ouah ! s’exclama Hawke. Quelle coïncidence, dit-il avant de se lever de sa chaise.

      Axel se tenait à côté de la table, l’air aussi confus que moi.

      — Prends-ma place, insista Hawke en l’attrapant par le bras pour le forcer à s’asseoir. Bon, je dois vraiment y aller. Wall Street ne dort jamais. Mais pourquoi n’en profiteriez-vous pas pour dîner, tant que vous y êtes ?

      Il leva le pouce avant de s’éloigner à grands pas.

      Il m’avait vraiment bien eue.

      — Je te jure que je n’ai rien à voir avec ça, déclara Axel d’un air agacé en le regardant partir.

      Il portait un costume bleu nuit et une cravate bleu clair. Ce look lui allait parfaitement bien. Il accentuait ses épaules baraquées et sa taille mince.

      — Je sais. Il m’a dit qu’il voulait me parler de Francesca.

      Si Axel me mentait, je le saurais. Hawke nous avait dupés. Et maintenant nous nous retrouvions à dîner en tête à tête contre notre gré.

      — Il m’a dit la même chose.

      — Il nous a bien eus.

      — Ouais, c’est clair, dit Axel en regardant le verre de vin sur la table. Il en a bu ?

      — Non, répondis-je, puisqu’il n’avait rien touché.

      Il attrapa le verre et en but une gorgée.

      — Bon, au moins, il a bien choisi.

      Je bus une gorgée à mon tour et fus très impressionnée.

      Axel me regarda de l’autre côté de la table, m’admirant de ses yeux doux. Il me regardait toujours comme ça, comme s’il pouvait percer mon âme à jour.

      Je soutins son regard jusqu’à ce que l’intensité devienne insoutenable. Ce regard me rappelait des nuits que je tentais d’oublier de toutes mes forces.

      — Bon, tant qu’on est là, on pourrait commander, non ? suggéra-t-il en jetant un coup d’œil au menu.

      Je ne voulais pas qu’Hawke gagne à son petit jeu, mais ne voulais pas me montrer grossière. Hawke avait sans doute réservé cette table pour monter son coup.

      — Pourquoi pas.

      — Je n’ai jamais mangé ici, mais j’en ai beaucoup entendu parler, dit-il en me tendant un menu.

      — Moi aussi.

      Il ouvrit le sien et parcourut les sélections. Lorsqu’il baissa les yeux, je pus admirer les beaux traits de son visage. Il était rasé de près et sa mâchoire était impeccable. Ses lèvres étaient minces, mais donnaient l’impression d’être pleines quand je l’embrassais. Ses yeux bleus me rappelaient l’eau turquoise d’une baie peu profonde. Ils étaient plus étincelants que la plupart des yeux bleus, uniques et pétillants.

      Avant qu’il ne lève les yeux, je détournai les miens.

      Le serveur s’approcha pour prendre notre commande. Lorsqu’il s’éloigna, nous ne pûmes trouver d’autre distraction et nous nous regardâmes dans les yeux. Être si proche de lui en partageant un dîner romantique me mettait mal à l’aise. Je repensai à tous nos rencards, et ce que nous faisions après ces dits rencards. Je me remémorais avec nostalgie son torse en sueur contre le mien pendant l’amour. Et ses étreintes me manquaient encore davantage.

      S’il pensait la même chose, il ne s’en cachait pas. Ses bras reposaient sur les accoudoirs et il me dévisageait sans honte, comme s’il comptait me dévorer du regard sans prononcer un mot de la soirée.

      — Comment se passe ton nouveau boulot ? demandai-je pour détendre l’atmosphère.

      J’avais déjà décidé que nous ne nous remettrions pas ensemble et je n’allais pas changer d’avis. J’étais sûre qu’Axel ne me désirait que parce qu’il ne pouvait pas m’avoir.

      — Bien. Ça me plaît beaucoup.

      — Ils t’ont bien accueilli ?

      — Oui, pour la plupart. Je m’occupe en grande partie de mes propres portefeuilles et de mes clients, donc il n’y a pas trop d’interactions sociales.

      — Et c’est une bonne chose ou pas ?

      — Très bonne, répondit-il. Je parle déjà beaucoup avec mes clients, donc je n’ai pas besoin d’autres conversations.

      — Et qu’est-ce que tu fais ?

      — La même chose qu’avant. Je crée des portefeuilles pour mes clients et je détermine comment investir leur argent. Mais Worldwide fonctionne différemment, puisque c’est une boîte bien plus importante et à la réputation plus impressionnante. Les clients investissent de l’argent à une autre échelle, donc mes profits ou mes pertes sont bien plus importants. Je peux en sortir gagnant ou me ruiner.

      — Alors c’est plus stressant.

      — Oui, clairement.

      — Et comment es-tu payé ? Sur commissions ?

      — Oui et non. Je reçois un salaire de base indépendamment de mes profits. Mais je peux garder ce que je gagne en plus.

      Maintenant que j’avais épuisé ce sujet de conversation, j’ignorais quoi ajouter. Je voulais que ce dîner soit aussi platonique que possible, mais j’étais à court d’idées.

      — Je viens d’écrire un article sur le défilé de mode de New York. C’était assez marrant.

      — Oui, je l’ai lu. J’ai adoré.

      Il l’avait lu ?

      — Ah...

      — J’ai lu tous tes articles. J’adore ton style.

      Juste quand j’avais pensé avoir trouvé un sujet sûr, il m’explosait à la figure.

      — Merci…

      Il continua à me dévisager, à me regarder droit dans les yeux comme si rien ne l’enchantait plus.

      Je me sentis fondre, me noyer dans l’océan que j’avais tant cherché à fuir. Lorsqu’il m’avait dit qu’il m’aimait, je lui avais répondu que moi aussi ; une erreur monumentale de ma part. Je me remettais de nouveau dans une situation à risque.

      — C’était vraiment sympa, ce que tu as fait pour Francesca.

      — Ce n’est rien, dit-il en balayant mon compliment comme si ça n’avait rien d’héroïque.

      — Tu rigoles ? Tu as pris tous les risques à sa place !

      — Mais elle va déchirer. Donc il n’y a aucun risque.

      — Et c’est vraiment mignon que tu aies tant de foi en elle.

      Axel se frotta la nuque, comme il le faisait à chaque fois qu’il était mal à l’aise.

      — Nous formons une famille. Nous devons nous soutenir l’un l’autre.

      Sa modestie le rendait encore plus charmant. Je n’avais jamais ignoré qu’Axel avait un grand cœur. Il taquinait beaucoup sa sœur, mais était toujours là pour elle.

      — Ben, je pense toujours que ce que tu as fait était incroyable.

      Il prit son verre et but une longue gorgée.

      Je croisai les bras, espérant que le serveur apporte rapidement nos plats. Je n’avais pas faim, mais j’étais impatiente que ce dîner se termine. Ce n’était pas une bonne idée. Axel et moi devrions garder nos distances l’un avec l’autre.

      Le serveur arriva enfin avec nos assiettes et nous resservit du vin. Je fus soulagée d’avoir autre chose à faire que regarder Axel et le voir me regarder à son tour. Axel me mettait dangereusement à l’aise. Je baissais trop mes gardes et risquais de faire le mauvais choix.

      Il avala quelques bouchées de son plat avant de jeter un coup d’œil à mon assiette.

      — C’est comment ?

      — Délicieux. Et toi ?

      — Excellent. Je reviendrai.

      Il mangeait avec des manières parfaites, ce qu’il réservait uniquement aux restaurants et aux yeux du public. Quand nous étions seuls, il mangeait avec les coudes sur la table, voire même avec ses doigts.

      Je mangeai lentement en attendant que le serveur apporte l’addition. J’avais assez de liquide pour payer ma part et puis rentrer chez moi. Il était possible qu’Axel ait demandé à Hawke d’orchestrer tout ceci, mais je ne le pensais pas.

      — Hawke fourre toujours son nez dans les affaires des autres…

      Il était revenu plusieurs fois à Myrtle Beach juste pour nous remettre ensemble. Et il y serait parvenu si cette pouffiasse n’avait pas ouvert la porte, prétendant être la copine d’Axel.

      — Que veux-tu dire ?

      Axel n’était pas au courant de l’interférence d’Hawke et de ses autres visites. J’avais eu tort de le mentionner.

      — Je trouve juste ça étrange qu’il ait planifié tout ça…

      — Il ne veut que mon bonheur, répondit Axel en haussant les épaules.

      Il termina son assiette avant moi, et lécha toutes ses miettes.

      — Et être avec moi te rendra heureux ?

      Il me regarda d’un air grave, les yeux et la bouche tristes.

      — Toi et personne d’autre.

      Je baissai brusquement les yeux vers mon assiette pour éviter son regard brûlant. Les muscles de mon corps se raidirent. Mon cœur battait la chamade ; j’avais l’impression qu’il allait exploser. Une bouffée de chaleur s’empara de mon corps.

      L’addition arriva.

      Je tendis la main pour pouvoir y glisser mes billets.

      — Bien essayé, déclara Axel en s’en emparant le premier.

      Il inséra le montant et la repoussa à l’autre bout de la table, hors de ma portée.

      Je voulais objecter. S’il payait, cet incident se transformerait en rencard. Mais si j’argumentais, cette soirée ne ferait que se prolonger inutilement. Mieux valait m’esquiver maintenant avant de faire quelque chose de stupide.

      — Je suis prête à y aller, dis-je en déposant ma serviette avant de me relever.

      Axel fit de même, et me regarda de la tête aux pieds sans aucune discrétion.

      — Tu es très belle.

      — Merci, répondis-je en passant une mèche derrière mon oreille. Et merci pour le dîner.

      Il me complimentait chaque fois qu’il me voyait. Ça lui arrivait si souvent que j’ignorais comment répondre à son compliment.

      — Tout le plaisir est pour moi.

      Nous sortîmes du restaurant avant de nous arrêter sur le trottoir. Nous nous fîmes face pour dire au revoir. J’étais presque libre. Il me suffisait de le saluer et je pourrais rentrer chez moi.

      — Alors, à un de ces quatre…

      — J’ai trouvé un appart, dit-il comme s’il ne m’avait pas entendue.

      — Ah oui ?

      — Oui, à quelques pâtés de maisons d’ici. J’ai eu de la chance, c’est un pote qui me l’a trouvé. Trouver un bon appart à Manhattan, c’est quasiment impossible.

      — Ah, ben tant mieux pour toi. Je suis ravie que tu sois bien installé.

      — Tu veux venir le voir ? demanda-t-il en glissant ses mains dans ses poches.

      Sa présence avait quelque chose de menaçant. Impossible de résister à ses superbes yeux bleus. J’adorais encore plus ses épaules puissantes. J’avais l’habitude de m’y cramponner pendant que je le chevauchais contre sa tête de lit.

      — Heu…

      Je savais que c’était une très mauvaise idée. Je ne voulais pas entrer seule chez lui. Une chose en entraînerait une autre et je n’aurais pas la force de me contrôler. Dormir seule nuit après nuit était une expérience atroce. L’idée que je ne puisse pas être avec l’homme que j’aimais empirait encore davantage ce sentiment. Si j’étais acculée, j’avais peur de perdre toute volonté.

      — Je ferais mieux de rentrer. Francesca a probablement préparé le dîner.

      — Mais tu viens de manger.

      Il n’avait pas tort sur ce coup-là.

      — Ouais… Mais c’est mon tour de faire la vaisselle

      — Je suis sûr que tu pourras la faire plus tard, dit-il en faisant un pas vers moi, me pressant.

      Je ne l’avais jamais connu aussi insistant. La dernière fois que nous avions parlé de notre relation, il avait baissé les bras et m’avait laissée partir sans rien dire. Mais les choses semblaient avoir changé. J’avais l’impression d’être la proie, et qu’il était le prédateur.

      — Axel, ce n’est pas une bonne idée. Nous n’aurions même pas dû partager ce dîner.

      — Je te promets de ne rien faire, dit-il tout bas. Je veux juste te montrer mon appart, c’est tout.

      — Pourquoi insistes-tu autant ?

      — Je pensais que nous étions amis, répondit-il en haussant les épaules. Les amis ne font-ils pas ce genre de choses ?

      — Si on veut. Mais toi et moi, nous ne serons jamais amis.

      C’était la première fois que je voyais de la douleur dans ses yeux.

      — Ben, j’aimerais que ça change. Je ne demande qu’une heure de ton temps. Je te promets que je ne te jouerai aucun tour. Je ne t’embrasserai pas.

      — Promis ?

      — Je promets que je ne te toucherai pas.

      Axel n’avait pas pour habitude de revenir sur ses promesses, donc je sus qu’il était sincère.

      — Dans ce cas, j’en serais ravie.
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      Il me fit faire le tour du propriétaire, me fit visiter la cuisine, le salon et les deux chambres. L’appartement était bien plus vaste que celui que je partageais avec Francesca, et je devais reconnaître que j’étais un peu jalouse.

      — Il doit coûter une fortune.

      — Il n’est pas bon marché, répondit-il en retournant dans le salon, les mains dans les poches. Mais je voulais avoir un endroit sympa, juste au cas où je doive inviter des clients.

      — Ben ils seront impressionnés.

      Son mobilier était constitué de cuir noir et de surfaces claires. Les tons étaient masculins. En entrant, je sus que c’était l’antre d’un homme célibataire. Savoir qu’il ne me toucherait pas me mit plus à l’aise, mais j’éprouvais toujours un fourmillement dans ma nuque.

      — Il n’est qu’à quelques pâtés de maisons du bureau, donc je peux m’y rendre à pied, dit-il en faisant le tour du salon avant de s’arrêter à un mètre de moi.

      — Excellent. Je vais au travail à pied tous les jours, et c’est vraiment agréable.

      — C’est vrai, dit-il en me regardant comme il l’avait fait au restaurant. Merci d’être venue.

      Son regard redoubla d’intensité, et il dévora mes lèvres des yeux. Ses mains ne quittèrent pas ses poches, mais j’avais l’impression que ses yeux suffisaient à me déshabiller.

      — Mais… De rien.

      Ma voix s’affaiblit soudain. Mon corps s’échauffa. Dès qu’il s’approchait de moi, ma gorge s’assécha. Il avait cette capacité de m’intimider d’un seul regard. Mes pouvoirs semblaient diminués et insignifiants à côté de lui.

      Il reposa les yeux sur mes lèvres, examinant chaque courbe de leur tracé et l’espace entre mes lèvres entrouvertes. Sans dire un mot, il me dit ce qu’il voulait, qu’il repensait toujours à notre conversation téléphonique.

      La seule chose qui me protégeait était la promesse qu’il m’avait faite.

      — Je devrais y aller…, dis-je sans bouger d’un poil.

      Mes pieds étaient fixés au sol, comme les racines d’un arbre.

      — Marie, je ne veux pas que tu partes. Je ne veux pas perdre mon temps à trouver une autre alors qu’il n’y a que toi que je désire. J’ai manqué à mes devoirs par le passé, mais je suis là maintenant.

      — Tu m’as dit que tu ne me jouerais pas de tour…

      — J’ai promis de ne pas te toucher. Je ne reviendrai pas sur ma promesse.

      — Mais tu dis ces choses…

      — Et alors ? C’est un pays libre, non ? Et j’ai droit à ma liberté d’expression.

      — Axel, je t’ai dit qu’entre nous, c’était terminé…

      — Ce n’est pas terminé tant qu’on s’aime encore. Et à ma connaissance, tu es toujours amoureuse de moi. Et je suis toujours amoureux de toi. Ça peut marcher entre nous, si nous nous en donnons la chance. Mais tu dois d’abord me pardonner.

      — Ce n’est pas une question de pardon. Je ne te fais pas confiance.

      — Alors je regagnerai ta confiance. Mais tu dois m’en laisser l’opportunité.

      Je désirais Axel de tout mon cœur mais ne voulais pas revivre ce chagrin. Il m’avait déjà brisé le cœur deux fois, après tout…

      — Je suis désolée…

      — Allez, bébé. Maintenant que je t’ai perdue, je comprends ce que je veux vraiment. Je ne t’abandonnerai plus jamais. Je te le promets.

      — Ou peut-être que tu me désires seulement parce que tu ne peux pas m’avoir.

      — Tu te trompes, dit-il calmement, comme s’il avait déjà envisagé cette possibilité.

      Il s’avança d’un pas.

      Instinctivement, je reculai d’un pas. Je ne voulais pas me rapprocher de lui plus que nécessaire. Trop près, et ce serait comme mettre le feu aux poudres.

      Il fit un autre pas dans ma direction, me forçant à reculer. Chaque fois qu’il s’approchait de moi, je m’éloignais. Lorsque mon dos heurta le mur, je me rendis compte que je n’avais nulle part où aller. J’étais acculée et à sa merci.

      Il fit un dernier pas et se tint devant moi. Seuls quelques centimètres nous séparaient. Il baissa les yeux sur mon visage, observant mes lèvres. Puis il fit quelque chose d’inattendu. Il se débarrassa de sa veste et la jeta au sol derrière lui.

      — Qu’est-ce que tu fais ?

      Ses yeux toujours plongés dans les miens, il retira sa cravate avant de déboutonner sa chemise. À chaque bouton, il révéla plus de son torse musclé. Un torse en béton et des abdos en acier. Il retira sa chemise et la jeta par terre, avec le reste de ses vêtements.

      Ma langue semblait trop épaisse pour ma bouche, et mon cœur trop petit pour pomper autant de sang dans mon corps. De la sueur perla dans ma nuque, s’imprimant sur le mur sur lequel j’étais appuyée.

      Il défit sa ceinture et son pantalon avant de s’en débarrasser. Il s’occupa ensuite de ses chaussures de ville. Puis il saisit l’ourlet de son boxer, hésita un instant, avant de le baisser.

      Au lieu de détourner le regard, je posai les yeux là où je n’aurais pas dû. Sa queue était longue et dure, excitée par la perspective de me pénétrer. Il se tenait en chaussettes, mais sur lui, elles avaient l’air sacrément sexy. Haut de son mètre quatre-vingt-huit, il me dominait. Il posa ses avant-bras contre le mur de chaque côté de ma tête avant de se pencher vers moi, immobilisant son visage à quelques centimètres du mien. Il envahissait mon espace sans me toucher.

      Je savais très bien ce qu’il cherchait à faire. Il ne pouvait me toucher, mais ça ne voulait pas dire qu’il ne pouvait pas me séduire. Il tentait de me faire craquer, de céder à ce que nous voulions tous les deux. Il fallait que je me sorte de là.

      — Je dois y aller.

      Il ne bougea pas d’un poil.

      Je me glissai jusqu’au sol avant de le contourner, évitant de le toucher ou de le regarder. À genoux, je rampai jusqu’à ce que je puisse me relever à nouveau. Maintenant que je n’étais plus près de lui, je pouvais sortir de là.

      Je me rendis alors compte que je n’avais pas mon sac.

      Il était appuyé contre le mur, mon sac à l’épaule. Même s’il était rose vif, il avait l’air viril sur lui. Il contenait mon permis de conduire, mon argent et mon téléphone. Je ne pouvais pas partir sans.

      — Tu veux quelque chose ?

      — Oui, dis-je en tendant la main, me forçant à le regarder dans les yeux.

      — Viens le chercher, dit-il en l’emportant dans le couloir.

      Je posai immédiatement les yeux sur ses fesses musclées. Son derrière était rebondi et contracté, absolument délicieux. Mon corps fut pris d’une bouffée de chaleur qui remonta jusqu’à mes oreilles. Il m’excitait terriblement, et je le détestais pour ça.

      — Tu ne peux pas me piquer mes affaires pour me forcer à rester.

      Même en sachant que ce n’était pas une bonne idée, je le suivis jusqu’à sa chambre.

      Il était étendu sur son lit, la tête appuyée contre plusieurs oreillers. Nu dans toute sa splendeur, la fantasme de toutes les femmes, se trouvait un spécimen parfait d’homme. Ma pochette était abandonnée sur son torse, et il avait les bras contre ses flancs.

      — Il est tout à toi.

      — C’est pathétique, dis-je en m’approchant de son lit, les bras croisés.

      — C’est pathétique que ça fonctionne ?

      Bien sûr que ça fonctionnait ; même si je refusais de le reconnaître.

      — Qu’est-ce que ça va accomplir, de me pousser dans ton lit ? Une nuit d’ébats et puis basta ?

      — D’abord, je ne te pousse à rien du tout. L’acte sexuel est assez notable et impossible que je te pousse contre ton gré. Ensuite, je ne veux pas une nuit d’ébats et puis basta. Je veux te faire l’amour toutes les nuits, et te tenir dans mes bras tous les matins.

      Ses mots tendres ébranlèrent ma résolution, à mon grand désarroi.

      — Donne-moi mon sac.

      — Viens le chercher, bébé.

      — Tu es ridicule, tu sais ?

      — C’est toi qui le veut, pas moi.

      Je m’élançai comme un serpent pour l’empoigner aussi vite que possible.

      Mais il fut plus rapide que moi. Il le posa derrière sa tête, où je ne pouvais l’atteindre sans ramper sur lui.

      — Pas loin, bébé.

      — C’est vraiment risible.

      Je rampai sur le lit et sur son torse pour lui arracher mon sac. Si je devais le toucher, alors tant pis. Mes genoux frottèrent contre sa peau dure, et ce simple toucher m’alluma comme une fournaise. Mais je gardai mon sang-froid et visai la pochette.

      Axel m’attrapa par l’épaule et me roula sous son corps, m’immobilisant pour m’empêcher de partir.

      — Qu’est-ce que tu fous ? Tu as promis de ne pas me toucher !

      — Mais tu m’as touché en premier, et ma promesse est par conséquent rompue. Comment pourrais-je ne pas te toucher si tu as décidé de me toucher ?

      — Connard, sifflai-je en tentant de le repousser, en vain.

      Il posa son visage à quelques centimètres du mien et planta une main dans mes cheveux.

      — Si tu veux que je me relève, il te suffit de demander, dit-il en envoyant ma sacoche par terre. Il te suffit de le demander.

      Il frotta son nez contre le mien avant de poser ses lèvres sur ma mâchoire. Il embrassa doucement ma peau puis s’occupa de ma gorge. Ses baisers étaient plus sensuels qu’agressifs. Son corps semblait vouloir m’arracher mes vêtements et me prendre sur le champ, mais son baiser me disait tout autre chose.

      — Je peux te déshabiller ? demanda-t-il en me regardant dans les yeux.

      — Oui…, répondis-je, sachant que j’étais fichue.

      Il retira mes vêtements un à un, embrassant chaque centimètre de mon corps exposé. Il retira ma jupe et puis tout le reste, me déshabillant jusqu’à ce que me retrouve complètement nue sous lui. Puis il posa les lèvres entre mes cuisses, m’offrant le genre de baiser qui ferait hurler n’importe quelle femme.

      Je cambrai le dos et me cramponnai à la tête de lit tandis qu’il me faisait des choses incroyables. Il fit des cercles autour de mon clitoris avec sa langue avant de l’aspirer agressivement. Je haletai et poussai plusieurs gémissements. Tout ce qu’il me faisait ressentir était irréel. Cela faisait presque deux mois que je n’avais pas fait l’amour et je devenais folle. Axel me donnait exactement ce que je désirais désespérément.

      Lorsqu’il me fit jouir, je criai son nom si fort que je craignis que ses voisins nous entendent et viennent se plaindre à la première occasion. Il avait mis feu à la mèche et laissé la dynamite exploser dans mon corps, me brûlant de l’intérieur et m’envoyant au paradis.

      Ma vision se brouilla et je ne ressentis plus qu’une passion débridée. Je pouvais voir le ciel et les étoiles, et tout l’univers. Je dérivai comme une plume au vent, jusqu’à ce que mon corps se détende et revienne lentement sur terre.

      Axel remonta toute la longueur du lit et vint se coucher près de moi, ses lèvres luisant de mes jus. Au lieu de se positionner au-dessus de moi pour l’apothéose, il éteignit sa lampe de chevet et plongea sa chambre dans les ténèbres.

      — Qu’est-ce que tu fais ?

      Il passa ma jambe autour de sa taille et nous rapprocha. Il remonta sa main dans mon dos et la posa entre mes omoplates, coinçant quelques mèches de mes cheveux.

      — Je vais dormir.

      — Tu as fait autant d’efforts pour me séduire et puis tu ne veux même pas te vider ?

      — Je ne t’ai pas séduite pour tirer mon coup. Je t’ai séduite pour que tu dormes avec moi.

      — Alors pourquoi le cunni ?

      — Je ne voulais pas que tu sois chaude et frustrée.

      Et moi qui, tout ce temps, avait pensé le connaître. En réalité, je n’avais aucune idée. Il m’avait bien roulée.

      — Tout ce que tu veux, c’est dormir avec moi ?

      — C’est ce que je préfère, répondit-il en opinant. Chaque soir, quand je vais au lit, j’aimerais que tu sois à mes côtés.

      Il posa les lèvres sur mon front et y déposa un doux baiser.

      — J’avais cette chance toutes les nuits mais j’ai tout foutu en l’air. Maintenant, je passe mes nuits à me retourner, perdu dans les cauchemars que tu tenais éloignés. J’avais la plus belle chose au monde et je l’ai jetée par la fenêtre. Je ne te prendrai plus jamais pour acquise – si tu me donnes une autre chance.

      Quand il me disait des trucs pareils, je perdais toute volonté. Je ne pouvais l’éloigner, et mon corps ne répondait plus à mes ordres. Son lit était confortable et lui l’était encore plus. Je voulais rester comme ça à jamais – à ses côtés.
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      Lorsque je me réveillai le lendemain, je me rendis compte de ce que j’avais fait. J’étais de retour à la case départ. Enroulée autour de son petit doigt, prise à son jeu. Si je ne faisais pas gaffe, je me retrouverais dans la même situation qu’auparavant. Mon cœur ne battrait que pour lui, et lorsqu’il retournerait sa veste et dirait ciao, il serait de nouveau brisé en mille morceaux.

      Je me glissai hors de son lit et me changeai aussi silencieusement que possible. Axel ne remua pas d’un poil. Il était dans la même position que lorsque nous nous étions endormis. Il était si tôt que le soleil était encore loin de se lever. J’attrapai ma sacoche et portai mes escarpins jusqu’à la porte d’entrée. Mes cheveux étaient en bataille, et mon maquillage avait coulé.

      Puis je réalisai que je n’avais pas prévenu Francesca que je ne rentrerais pas. Elle était sans doute en train de s’arracher les cheveux. Je sortis mon téléphone de ma sacoche et consultai mes messages. Comme je m’y étais attendue, elle avait tenté de me contacter plusieurs fois. En lisant son dernier message, je vis qu’elle était déjà au courant.

      Axel m’a prévenu que tu passais la nuit. On a des trucs à se dire quand tu rentreras…

      Je grognai et fourrai mon téléphone dans mon sac. Puis je sortis en catimini, évitant de réveiller Axel, qui allait me retenir dans ma fuite.
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      À ma grande surprise, Francesca était réveillée lorsque j’entrai dans l’appartement.

      Elle était assise à la table de la cuisine, étudiant les plans de sa pâtisserie. La rénovation de sa boutique avait déjà commencé, et elle espérait l’ouvrir d’ici quelques semaines à peine.

      — Accouche.

      — Je veux sortir. Ce soir.

      Je voulais pêcher un mec et oublier Axel le plus vite possible. Un autre homme l’obligerait à se tenir à carreau. Quand je sortais avec Aaron, Axel avait maintenu ses distances.

      — Hein, quoi ? Qu’est-ce qui s’est passé ?

      Elle se retourna et me dévisagea, ses yeux bouffis de sommeil et ses cheveux attachés au hasard.

      — Avec Axel, c’est fini. J’en ai terminé.

      — OK… Alors pourquoi as-tu dormi chez lui ?

      — Parce qu’il m’a bien eue.

      — Il t’a bien eue et donc tu as passé la nuit chez lui ?

      — C’est compliqué, rétorquai-je. Tout ce que je sais, c’est que je dois passer à autre chose le plus vite possible, sinon il continuera à me pourchasser.

      — Tu as couché avec lui ou pas ?

      — Non, on n’a pas été jusque-là. Il m’a dit qu’il ne voulait pas tirer son coup – juste dormir avec moi.

      — Ooh…

      Je n’avais jamais entendu Francesca s’exprimer ainsi en parlant d’Axel.

      — Ne t’y trompes pas.

      — Allez, Marie. Je n’ai jamais vu Axel faire autant d’efforts pour quoi que ce soit dans sa vie. Je pense qu’il a enfin la tête sur les épaules et qu’il est prêt pour la relation que tu désires.

      — Ou c’est ce qu’il pense. Quand il m’aura, il s’en lassera à nouveau et il prendra la fuite.

      Francesca leva les yeux au ciel.

      — Il ne s’est jamais enfui parce qu’il se sentait lassé. Il est parti parce qu’il s’était persuadé qu’il ne t’aimait pas. Mais on sait toutes les deux que ce n’est qu’un mécanisme de défense. À cause de la perte de nos parents. Maintenant que tu l’as aidé à confronter ses sentiments, tout devrait bien se passer.

      — C’est ce que tu penses… Mais qui sait ?

      Francesca me lança un regard agacé.

      — Maintenant tu fais exactement ce qu’il faisait avant. Tu essaies de trouver une raison de ne pas être avec lui parce qu’il t’a blessée.

      — Et tu me le reproches ?

      — Je pense juste que tu devrais oublier le passé et être heureuse avec lui.

      — C’est plus compliqué que ça.

      — Ben, je pense…

      — Frankie, je me fiche de ce que tu penses. C’est mon problème et pas le tien. Je vais me trouver un mec ce soir et tourner la page pour de bon.

      J’entrai dans le couloir pour ne pas voir sa colère. Je savais que j’avais exagéré, mais je m’en fichais. Pour l’instant, je me fichais de tout.
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      Lorsque je me réveillai le lendemain matin, elle avait disparu.

      Elle s’était éclipsée sans rien dire et avait quitté mon appartement sans verrouiller la porte. J’étais déjà en retard pour mon nouveau boulot, donc je n’eus pas le temps de l’appeler pour la confronter. Je détestais me réveiller seul. C’était comme si la soirée de la veille ne voulait rien dire pour elle, ni pour moi.

      Ce qui était faux.

      J’arrivai au boulot juste à temps pour rencontrer un nouveau client. Ma journée étant une suite ininterrompue de rendez-vous, je n’eus pas le temps d’appeler Marie. Je voulais lui parler de la veille, m’assurer qu’elle ne me fuyait pas.

      Les paroles d’Hawke avaient bien plus de sens, avec le recul. Si j’aimais cette femme et que je voulais passer ma vie avec elle, je devais arranger les choses. Je ne pouvais pas la laisser filer. Sinon, elle finirait par m’oublier et trouver quelqu’un d’autre.

      Mais j’étais fait pour elle.

      J’avais fréquenté des tas de femmes par le passé. En Floride, je passais mon temps à faire la fête, à tirer mon coup et à étudier. J’avais enchaîné les conquêtes et accumulé de l’expérience. Je pensais que c’était la raison pour laquelle Marie comptait tant pour moi. Elle était la première femme avec qui j’avais voulu coucher plus d’une fois.

      N’était-ce pas important ?

      Je ne pensais pas vraiment au mariage et aux enfants. En fait, cette pensée ne m’avait jamais traversé l’esprit. Mais avec Marie, je pouvais me projeter dans un avenir dont j’avais envie. Je pouvais m’imaginer passer ma vie avec elle. Je pouvais m’imaginer avec nos enfants. Jamais auparavant ces pensées n’avaient jailli dans mon esprit.

      Je devais me fier à mon instinct.

      Je devais la récupérer. J’ignorais comment j’y parviendrais, mais je trouverais bien un moyen.
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      Alors que je m’apprêtais à appeler Marie, le message de Francesca apparut sur mon écran.

      Marie agit comme une idiote. Elle s’est dégotté un mec en ligne et elle a rendez-vous avec lui ce soir.

      Hein ? Comment avait-elle fait ça aussi vite ?

      Ne lui dis pas que je t’ai dit ça.

      La forme écrite faisait barrage à la progression de notre échange. Je l’appelai et elle décrocha à la première sonnerie.

      — Elle a un rencard ? Avec qui ?

      — Aucune idée. Il vient de passer la chercher et ils sont sortis.

      Purée, elle n’avait pas perdu son temps.

      — C’est un cauchemar.

      — Tu parles. Elle est tellement déterminée à t’oublier qu’elle agit comme une idiote.

      — Sans blague.

      J’étais devant mon immeuble, une main dans la poche. J’avais cru que passer la nuit ensemble pouvait tout arranger. Dès que nous étions ensemble, toutes mes douleurs disparaissaient. Mais elle m’en voulait toujours, clairement.

      — Où sont-ils allés ?

      — Ce restaurant thaï tout près de son bureau.

      J’étais nouveau en ville, mais je pensais savoir où les trouver.

      — Mais tu ne devrais pas intervenir. Je voulais juste te prévenir.

      — Et qu’est-ce que je suis censé faire ? La laisser terminer son rencard puis aller lui parler ?

      Je n’allais pas laisser un crétin toucher ma copine.

      — Je ne sais pas trop, mais je ne crois pas que tu pourras arranger la situation en interrompant leur soirée.

      Je grondai au téléphone et me mis à arpenter le trottoir.

      — Frankie, qu’est-ce que je dois faire ? Rester planté ici à l’attendre n’est pas une option.

      — Je ne sais pas… Tu vas devoir faire irruption sans foutre le bordel, tu vois ?

      — Non, lâchai-je, irrité.

      — Et si tu lui tombais dessus inopinément et que tu improvisais ?

      — Oui, pourquoi pas…, dis-je sans savoir ce que je ferais une fois sur place. Pourquoi m’aides-tu, en fait ?

      — Parce que Marie fait sa mijaurée et j’en ai ma claque.

      — Sa mijaurée ?

      — Si elle ne voulait vraiment plus de toi, je n’insisterais pas. Mais c’est tellement évident qu’elle t’aime toujours. Ne pas sortir avec quelqu’un par principe, c’est absurde.

      Au moins, elle était de mon côté.

      — Alors, tu vas aller la retrouver au resto ? Ils sont sans doute arrivés à l’heure qu’il est.

      — Ouais…, répondis-je en soupirant. Croise les doigts pour moi.

      — Bonne chance…, dit-elle sans un soupçon de foi.
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      J’entrai dans le restaurant et localisai leur table à l’arrière. Marie portait sa tenue de bureau mais était magnifique, comme toujours. Cela dit, elle serait belle même en costume d’apiculteur.

      J’ajustai ma cravate et me parai pour la conversation. La situation allait s’envenimer et Marie serait sans doute encore plus furieuse contre moi, mais je devais faire quelque chose. J’avais blessé Marie plus d’une fois et je méritais ce qui m’arrivait. Mais je voulais que cette torture touche à sa fin.

      Je m’approchai de leur table en restant aussi calme que possible.

      Marie remarqua mon arrivée, et lorsqu’elle me vit, ses yeux s’embrasèrent. Elle aurait voulu m’assassiner sur place.

      Je continuai sur ma lancée jusqu’à atteindre leur table. À mon grand dam, son mec était bien foutu. Il était si musclé qu’on aurait dit qu’il lançait des troncs d’arbre juste pour le plaisir, et son costard indiquait qu’il avait un boulot bien payé.

      Si un regard pouvait tuer, Marie m’aurait déjà descendue.

      Son rendez-vous me regarda avec hésitation, comme s’il hésitait à me définir en tant que serveur ou ami.

      Marie n’ouvrit pas la bouche, mais n’hésita pas à me menacer du regard.

      Maintenant que j’étais là, j’ignorais quoi faire. Marie me foutait la trouille, et je n’étais pas sûr de pouvoir avoir le dessus sur son rencard si ça en arrivait là. Je devais trouver un moyen d’interrompre leur rendez-vous sans foutre le bordel.

      Comment étais-je censé accomplir ça ?

      Puis j’eus une idée. Elle ne me plaisait pas trop. En fait, elle me donnait la nausée. Mais aux grands maux, les grands remèdes.

      — Oh mon Dieu, salut ! m’exclamai-je d’une voix haut perchée et trop enthousiaste. Quel plaisir de te voir ici. Je sors tout juste de Prada et j’avais un petit creux !

      La colère de Marie s’évanouit en un clin d’œil. Je ne l’avais jamais vue aussi abasourdie.

      — Qui est ton bel ami ? demandai-je en m’approchant de lui et en lui souriant.

      — Charles, répondit-il en se raidissant.

      — C’est un plaisir de te rencontrer, Charles, déclarai-je en posant une main sur son épaule, avant de la pincer.

      Il se crispa à nouveau mais sans me repousser.

      — Ça ne vous dérange pas que je me joigne à vous, n’est-ce pas ? demandai-je en m’installant sur une chaise, avant de la rapprocher de Charles.

      Marie semblait mortifiée. Ses joues étaient écarlates et elle tenta de se couvrir le visage.

      — Alors… Tu as déjà un copain ? demandai-je à Charles.

      Je n’aurais jamais fait ça pour qui que ce soit d’autre. Si Marie n’avait pas été l’amour de ma vie, on ne m’aurait jamais surpris à faire semblant d’être gay. Mais je ne voyais aucun autre moyen de le faire fuir.

      — Je suis hétéro, en fait, dit-il en faisant un signe de tête vers Marie. Nous avons rendez-vous.

      —Ah… Je vois, dis-je en soupirant d’un air déçu. Mais comment peux-tu être sûr de tes préférences tant que tu n’as pas tout essayé ? ajoutai-je en m’approchant encore pour toucher sa cuisse.

      Il recula immédiatement, mal à l’aise.

      Le visage de Marie s’empourprait de plus en plus.

      — Tu sais à qui tu me fais penser ?

      Charles avait les yeux braqués sur le menu.

      — Un des mecs des Chippendales. Il est à croquer !

      Combien de temps allai-je devoir le presser avant qu’il ne craque ?

      Marie retrouva suffisamment d’aplomb pour ouvrir la bouche.

      — Axel, si ça ne te dérange pas, nous aimerions dîner en tête à tête.

      — Oh, allez, dis-je en posant ma main sur son poignet. Je ne faisais que le taquiner.

      Il éloigna violemment sa main.

      — Marie, je suis désolé, mais je dois y aller. Peut-être qu’on pourrait se revoir une autre fois.

      Il se redressa et reboutonna sa veste avant de s’éloigner à grands pas, carrant les épaules sous le coup de la colère.

      Mon plan avait fonctionné.

      — Qu’est-ce que tu fous, bordel ? lâcha Marie en se retournant vers moi.

      Je m’installai sur la chaise libre et repris une voix normale.

      — Qu’est-ce que tu fous, toi ? Je me réveille et tu as disparu ?

      — Hier soir était une erreur.

      — Comment ça ? Nous n’avons rien fait.

      — C’est comme ça, lâcha-t-elle. On ne se remettra pas ensemble, alors laisse tomber.

      — Je ne laisserai pas tomber tant que tu ne m’auras pas donné une autre chance.

      — Tu as uniquement envie de moi parce que tu ne peux pas m’avoir, dit-elle d’une voix forte, audible à toutes les tables alentours.

      — Non, j’ai envie de toi parce que je sais que tu es celle que je suis censé épouser.

      Elle écarquilla les yeux comme des soucoupes et retint son souffle.

      Je ne craignais plus de dire des choses pareilles. J’avais été terrifié par ma relation avec Marie parce que je savais à quel point elle comptait pour moi, même au début. Elle avait le pouvoir de me détruire. J’avais pu le déceler il y a longtemps. Mais à présent, je n’en avais plus peur. En fait, la seule chose que je redoutais, c’était de la perdre.

      — C’est avec toi que je suis censé passer le restant de mes jours. C’est inévitable.

      — Inévitable ? murmura-t-elle, sa colère s’étant évanouie.

      — Je ne dis pas que je crois au destin ou aux âmes sœurs comme Francesca. Mais je sais que tu es la bonne. Tu es la seule femme qui m’ait fait ressentir ça. Et sans me vanter, j’ai connu des tas de femmes. Depuis le début, je savais que ce que nous vivions était spécial. Après notre première nuit, je n’ai plus pu te sortir de ma tête. Et chaque fois que j’étais près de toi, mon cœur battait la chamade. Je suis désolé d’avoir foiré si souvent. Je te repoussais par peur. J’avais peur de perdre la femme que j’aimais, donc c’était plus facile de ne pas tomber amoureux de toi. Mais maintenant que je comprends à quoi ressemblerait ma vie sans toi, je me rends compte qu’il est préférable de t’aimer et de te perdre que de ne pas t’aimer du tout.

      Lorsqu’elle continua à me regarder sans rien dire, je sus que je perçais peu à peu son armure.

      — Marie, s’il te plaît, laisse-moi une chance. Je suis là maintenant et je suis prêt à te donner ce que tu veux. Je serai le meilleur petit ami du monde. Je serai là tous les jours. Tous les matins, je serai à tes côtés. Et chaque fois que tu me diras que tu m’aimes, je te répondrai que moi aussi.

      Mon âme était à nu. J’avais joué le tout pour le tout, ignorant si j’en ressortirais gagnant ou perdant. Je désirais cette femme avec la force du désespoir. Jusqu’à en risquer ma peau pour elle. En mon for intérieur, je savais qu’il devait en être ainsi. Et si je la perdais pour toujours, je le regretterais toute ma vie. Elle resta muette quelques minutes de plus, et je me tendis.

      — Marie ?

      Elle continua à me regarder sans un mot. Son souffle s’était accéléré. Sa poitrine se soulevait comme si elle était paniquée. Ses mains étaient cachées sous la table, mais je la soupçonnais de triturer la nappe entre ses doigts.

      — Bébé, je veux juste une autre chance. C’est tout.

      Elle resta silencieuse.

      Si je la perdais, je ne saurais plus quoi faire. Je ne pouvais pas reprendre mes mœurs légères et sa ribambelle d’inconnues. Je ne pouvais être qu’avec elle. Mon existence deviendrait creuse, vide de sens.

      — Je t’aime.

      Mon cœur sauta un battement en entendant ces mots. Des conversations étouffées continuaient tout autour de nous. Aux yeux des spectateurs, nous avions l’air d’avoir une conversation normale. Mais en réalité, notre monde venait de basculer. Je n’avais encore jamais répondu à ces paroles. C’était ma chance.

      — Je t’aime aussi.

      Ses yeux s’humidifièrent mais les larmes ne perlèrent pas. Sa poitrine continua à se soulever rapidement. Elle était en public et tentait de contrôler ses émotions, mais la tâche devenait de plus en plus difficile.

      Je me penchai sur la table pour m’approcher d’elle le plus possible.

      — Tu veux bien me donner une chance ? demandai-je en tendant ma paume, mes jointures posées sur la table.

      Elle la regarda pendant presque une minute avant de poser doucement sa main par-dessus la mienne.

      — Oui.

      Elle avait dit oui.

      Je n’arrivais pas à le croire.

      J’avais réussi. J’avais réussi.

      Marie était mienne.

      — Je ne te blesserai plus jamais. Je le promets, déclarai-je en portant sa main à mes lèvres pour l’embrasser.

      Elle hocha la tête.

      Je continuai à tenir ses articulations contre ma bouche en la dévisageant.

      — Veux-tu bien dîner avec moi ?

      Elle se racla la gorge, dissipant ses émotions.

      — Tant qu’on y est…

      — Ce sera notre premier rencard – notre dernier premier rencard.
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      Sans nous concerter, nous rentrâmes chez moi. Tout était pareil que la veille. Même si ça faisait deux mois que je ne m’étais plus envoyé en l’air, je n’étais pas pressé de m’y mettre.

      Je voulais simplement être avec elle.

      Lorsque la porte fut refermée et que nous nous retrouvâmes seuls, je pris son visage entre mes mains et lui donnai un baiser tendre. C’était si bon de sentir sa bouche contre la mienne. La douceur de ses lèvres n’avait pas son pareil. Je passai les bras autour d’elle et approfondis le baiser, la repoussant contre le mur. Je plantai une main dans ses cheveux et empoignai ses mèches. J’adorais la serrer ainsi, la faire mienne.

      Elle posa ses mains sur ma chemise et commença à la déboutonner. Ses doigts agiles passèrent d’un bouton à l’autre. Elle tâtonna, prenant son temps pour effleurer ma peau nue.

      Lentement, nous nous approchâmes de ma chambre, abandonnant une traînée de vêtements derrière nous. Je l’avais vue nue la veille, mais j’étais impatient de la revoir. Cette fois, elle était vraiment mienne. Après avoir fait l’amour, après nous être couchés, elle serait toujours là le lendemain matin. C’était ce qui m’excitait le plus.

      Je la posai sur mon lit. Ses cuisses entouraient déjà ma taille. Je portais toujours mes chaussettes mais n’avais aucune intention de les ôter. Elle ne sembla pas s’en offusquer. Lorsque je posai les yeux sur elle, je ne voyais plus une blonde canon aux gros seins. Je voyais une femme splendide que je voulais chérir pour le restant de mes jours. Je n’avais jamais été romantique, mais Marie m’avait changé.

      Ma queue trouva l’entrée de sa chatte, comme toujours, et je m’enfonçai lentement en elle, l’étirant comme des centaines de fois auparavant. Au lieu de l’embrasser, j’observai sa réaction. Son regard était de nouveau empli de tendresse. L’amour brûlait dans ses prunelles en occultant tout le reste, et je chérissais ce moment.

      J’adorais être en elle. C’était indescriptible. Le plaisir n’était pas tout. Notre lien était indéniable. J’étais le seul homme à qui elle appartienne, et je serais le seul. Je voulais passer toutes les nuits de ma vie ainsi, avec cette femme, l’unique. Un an plus tôt, je n’aurais pu imaginer un tel instant. Aujourd’hui, je ne pouvais imaginer ma vie autrement.

      — Je t’aime, dit-elle en se déhanchant à mon rythme.

      Elle planta ses doigts dans mes cheveux et approcha mon visage du sien. Elle entrouvrit les lèvres, pantelante. Lorsqu’elle prononçait ces mots, c’était naturellement sexy, encore plus que toutes les cochonneries que j’avais entendues.

      — Je t’aime aussi, bébé.
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      Main dans la main, nous entrâmes dans l’appartement de Marie.

      Francesca était en train de regarder la télévision, assise sur le canapé, lorsqu’elle nous entendit entrer.

      — Hé, où étais-tu…, dit-elle avant de s’interrompre au milieu de sa phrase en nous voyant les mains jointes. Hallelujah ! Je pensais que ce jour ne viendrait jamais.

      Elle quitta le canapé et s’approcha de nous.

      — On est venus chercher ses affaires, dis-je en passant un bras autour de la taille de Marie. Elle va rester chez moi cette semaine.

      — Cool, dit Francesca. J’aurai l’appart pour moi toute seule sans devoir payer le loyer. J’ai l’impression d’être une femme au foyer des années cinquante.

      — Contente-toi de nettoyer derrière toi, déclara Marie avant d’entrer dans sa chambre pour rassembler ses affaires.

      Je matai son cul jusqu’à ce qu’elle ait disparu.

      — Alors, comment t’as réussi ?

      — Réussi quoi ? demandai-je en me retournant vers ma sœur.

      — À envoyer le gars bouler ?

      — Oh… Je l’ai dragué.

      Elle plissa des yeux.

      — J’ai fait semblant d’être gay pendant deux minutes. Ça a marché comme un charme.

      — J’avais pensé que tu te battrais pour elle. Tu sais, que tu ferais un truc romantique.

      — Ben, le type était trop balèze. Le draguer était bien plus facile.

      — Puis qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Francesca en réprimant un fou rire.

      — Je lui ai dit ce que je ressentais… Sans fard.

      — Mais encore… ?

      — Tu es indiscrète, tu sais ?

      — Écoute, si tu ne me le dis pas, Marie me le dira.

      Parfois, j’oubliais qu’elles étaient meilleures amies.

      — Je lui ai dit qu’elle était la bonne.

      Inutile de lui faire un dessin.

      — Ooh…, souffla Francesca en souriant jusqu’aux oreilles.

      Je levai les yeux au ciel.

      — Vous allez vous marier, pas vrai ?

      — Pas aujourd’hui, répondis-je en haussant les épaules. Mais un jour.

      — Ooh…, dit-elle en clapant des mains. Marie va devenir ma belle-sœur. Oh mon Dieu ! Je serai la tante de ses bébés !

      — Arrête te t’emballer. Elle va passer la semaine chez moi, c’est tout.

      — Ouais, c’est ça. Je vais commencer une collection de magazines de mariage et faire des collages… Ce sera génial.

      — Ouais, si tu le dis.

      — Je pense que j’ai tout, interrompit Marie en revenant, un sac passé sur l’épaule.

      — Allons-y, dis-je en le prenant pour elle. On a des tas de trucs à rattraper.

      — Ooh…, lâcha Francesca en se tenant la poitrine.

      — Tu vas la fermer, oui ? demandai-je en ouvrant la porte, avant de sortir.

      — On se voit dans quelques jours, d’accord ? demanda Marie en serrant Francesca.

      — Oui, amuse-toi bien, répondit Francesca en s’éloignant, avant de serrer les poignets de Marie. Et je veux tout savoir à ton retour.

      — Ouais, compris.

      Je saisis la main de Marie et la tirai dehors avant que Francesca ne s’invite à sa suite. Ces deux-là étaient inséparables, et je devais les éloigner avant que Marie ne l’invite chez moi.
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      Au lieu de regarder le film, nous nous roulâmes des pelles sur le canapé. Elle chevaucha mes cuisses et passa ses bras autour de mon cou. Elle m’embrassa à pleine bouche, alternant entre sa langue et ses lèvres.

      J’avais remonté sa jupe et étais en train de peloter ses fesses nues. Ma queue était dure et frottait contre sa culotte à travers le tissu de mon pantalon. Adossé au canapé, je l’embrassai comme un adolescent en rut. L’embrasser restait mon préliminaire préféré.

      L'alarme du four se mit à sonner.

      — Le poulet est cuit, dit Marie en s’éloignant, ses lèvres pincées et rouges.

      Je me fichais complètement de la nourriture.

      Elle s’éloigna de mon étreinte et rabaissa sa jupe, me dissimulant son cul magnifique. Puis elle disparut dans la cuisine pour s’occuper du dîner.

      Je posai les yeux sur mes clés et mon portefeuille, posés sur la table, avant de me m’approcher de la porte d’entrée.

      — Où tu vas ? héla Marie depuis la cuisine.

      — Nulle part, bébé.

      Je soulevai la carpette et ramassai le double de la clé qui s’y trouvait caché. Je refermai la porte avant de retourner dans la cuisine.

      Marie venait de terminer de servir les assiettes lorsque j’entrai.

      — Tiens, c’est pour toi, dis-je en lui tendant le double. Tu peux venir quand ça te chante.

      J’aurais aimé qu’elle vive chez moi à plein temps. Quand je quittais le boulot, je devais d’abord passer la chercher avant de rentrer chez moi puisqu’elle ne pouvait pas rentrer toute seule. Désormais, elle pourrait dormir plus tard avant d’aller travailler et verrouiller la porte en sortant. Si elle voulait venir, quelle qu’en soit la raison, elle n’aurait plus besoin de moi pour entrer.

      — Tu me donnes une clé de chez toi ? demanda-t-elle, un sourire aux lèvres.

      — Oui, dis-je en la plaçant dans sa main, avant de refermer ses doigts dessus.

      — Tu es sûr ?

      — Absolument sûr.

      Si ce n’était pas si précipité, je lui aurais déjà demandé d’emménager.

      — Merci, dit-elle en la posant sur le comptoir. Je te donnerais bien la mienne, mais…

      — Je n’en veux pas.

      Pas tant que Francesca y vivait. Je ne voulais pas entrer chez elle alors qu’elle ignorait ma venue.

      — Merci, dit Marie en empoignant l’avant de ma chemise pour m’embrasser. C’est vraiment mignon.

      — Je suis mignon.

      Enfin, je l’étais pour elle.

      La sonnette de la porte retentit et brisa le moment.

      — Tu attends quelqu’un ? demanda-t-elle, un sourcil levé.

      Personne ne savait que je vivais ici.

      — Non. C’est probablement un scout ou quoi.

      Je m’approchai de la porte et regardai à travers le judas. Surpris, je vis Hawke planté devant ma porte.

      — Hé, qu’est-ce que tu viens faire ici ? demandai-je en ouvrant la porte.

      — Salut à toi aussi. Tu m’as invité à venir voir ton nouvel appart.

      — Ah oui ? Quand ça ? demandai-je, incapable de m’en souvenir.

      — Il y a deux-trois semaines. C’est juste que je n’avais pas encore eu le temps de…, dit-il avant de se taire en voyant Marie derrière mon épaule. Ah, je suis désolé de vous interrompre, ajouta-t-il en souriant.

      — Heu, ouais, répondis-je, souriant comme un idiot.

      — Content pour toi, mec, déclara-t-il en me tapant l’épaule. Allons boire un pot demain, si tu es libre ?

      — Ouais, je t’enverrai un message.

      — À un de ces quatre, Marie, salua Hawke en faisant un signe de la main.

      — Toi aussi, répondit-elle en souriant.

      Je refermai la porte derrière Hawke.

      — Il nous a soutenus autant que Francesca, tu sais ?

      — C’est vraiment gentil, dit-elle en me tendant une assiette. Nos meilleurs amis ne veulent que notre bonheur. À mes yeux, ça fait d’eux de superbes amis.
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      — Ça fait une semaine que je n’ai pas vu mon appart. Je dois rentrer.

      Elle avait déjà passé son sac sur son épaule, et arborait un air coupable. Chaque fois qu’elle tentait d’approcher la porte, je l’en empêchais.

      — Ne t’en va pas…, dis-je en l’empoignant et en l’attirant vers moi.

      Notre semaine passée ensemble avait filé en un clin d’œil. Je me rappelais de chaque instant, mais le temps avait passé bien trop vite.

      — Je n’ai plus rien à me mettre.

      — Tu peux porter mes vêtements.

      — Je ne peux pas me pointer au bureau avec des vêtements d’homme, rétorqua-t-elle en levant les yeux au ciel.

      — Ils seront très sexy sur toi.

      — Et tu ne portes pas de Prada.

      — Ils te vireraient vraiment pour ça ? demandai-je en agrippant sa chute de reins, pour la ramener dans mon lit.

      — Je n’ai pas vu Francesca de la semaine. Je dois voir si elle va bien.

      — Elle va bien !

      Et si elle n’allait pas bien, qui s’en souciait ?

      — Je n’ai plus de culottes.

      — Tu n’en as pas besoin, dis-je en remontant une main sous sa jupe pour toucher ses fesses.

      — Je n’en aurai pas pour longtemps, OK ? asséna-t-elle en tapant ma main avec malice.

      — Tu ne seras partie que quelques heures ?

      Pourrais-je survivre quelques heures sans elle ?

      — Je pensais revenir demain soir.

      — Quoi ? lâchai-je. C’est bien trop long !

      — Je ne veux pas abandonner Francesca et mon appartement.

      — Alors je t’accompagne.

      — Mon appart est déjà trop petit comme ça, dit-elle en se renfrognant. De plus, on peut passer une nuit séparés.

      — Parle pour toi…

      Elle prit mon visage entre ses mains et m’embrassa tendrement.

      — Sors boire un verre avec Hawke. Passe une soirée entre hommes.

      — Hawke n’est pas aussi sexy que toi.

      — J’espère bien !

      — Et sa bite se fourre toujours dans le chemin.

      — Bon, ben, trouve quelque chose à faire, dit-elle en levant les yeux au ciel.

      Elle embrassa ma joue avant de sortir.

      Pouah ! Je me sentis mort de l’intérieur l’instant où elle quitta mes bras. J’étais déjà épris d’elle avant, mais là, ça tournait à l’obsession.

      — Envoie-moi un message quand tu rentres, dis-je en passant la tête par la porte pour la regarder s’éloigner dans le couloir.

      — D’accord, répondit-elle sans s’arrêter.

      — Et envoie-moi un message avant de t’endormir.

      — On verra.
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      Hawke et moi nous retrouvâmes à un bar sportif pour regarder un match de basket.

      — Alors… Tu vas encore me faire attendre longtemps ? demanda-t-il, sans détourner les yeux de la télé.

      — Tu m’offres une bière et tu penses que le tour est joué ?

      — Qu’est-ce qui s’est passé avec Marie ? demanda-t-il en souriant.

      — J’ai suivi ton conseil et je l’ai traquée.

      — Ça ne fait pas très romantique comme histoire… Plutôt effrayant.

      — Tu vois ce que je veux dire. Je n’ai pas baissé les bras.

      — Tant mieux, dit-il en buvant sa bière. Je suis surpris qu’elle ne t’accompagne pas.

      — Elle m’accompagnerait si elle n’avait pas voulu rentrer chez elle. Elle voulait passer du temps avec Francesca, ou une connerie du genre.

      — Je vois, dit-il en étouffant un rire. Tu es ici parce que tu n’as rien d’autre à faire.

      — Hé, lâche-moi la grappe. Je suis amoureux. Quand tu es amoureux, tu ne penses pas aux autres. C’est comme si je respirais uniquement pour survivre, pour pouvoir la revoir. Je ne m’attends pas à ce que tu comprennes.

      L’atmosphère se tendit brusquement.

      — Désolé…, dis-je en réalisant mon erreur.

      — C’est bon. Je sais ce que tu veux dire.

      Je baissai les yeux vers ma bière, regrettant d’avoir dit un truc pareil.

      — Je suis très heureux pour toi.

      — Merci.

      — Et profite de chaque instant, ajouta-t-il en trinquant.

      — Je ferai de mon mieux.

      Il observa le match pendant quelques minutes avant de retourner à son sujet favori.

      — Comment va-t-elle ? demanda-t-il, sans jamais prononcer son nom.

      — Elle va bien. Elle attend que les travaux soient terminés.

      — Elle n’a pas été trop pénible au sujet de l’argent ?

      — Je lui ai dit que tout venait de moi. Je n’étais pas ravi de te voler tout le mérite, mais Marie a trouvé ça mignon.

      — Peut-être que je vous ai aidé à vous remettre ensemble, dit-il en gloussant.

      — Tu nous avais déjà aidé en orchestrant ce dîner.

      — Que veux-tu que je te dise ? Je suis un entremetteur.

      Je sortis mon téléphone de ma poche et le posai sur la table. Si Marie m’envoyait un message, je le verrais immédiatement. Je repensai à Hawke, et au fait qu’il avait l’habitude autrefois de me raconter ses prouesses au lit. Il me racontait tous les détails, mais c’était terminé depuis qu’il avait rencontré Francesca.

      — Tu as quelqu’un de spécial dans ta vie ?

      — Il n’y a jamais rien de spécial.

      — Tu sais… Ce n’est pas parce que ça n’a pas marché avec Francesca que tu ne peux plus rien me dire.

      C’était un peu gênant, mais je m’en accommoderais. J’avais accepté le fait qu’ils ne se remettraient pas ensemble, et puisque Francesca avait repris du poil de la bête après la rupture, ce n’était plus si important. Lentement, les choses reprenaient leur cours normal.

      — Il n’y a vraiment rien à dire. Hier soir, j’ai rencontré une fille dans le métro. On a parlé un peu puis elle a passé la nuit. Ce matin, on a repris nos vies.

      — Pourquoi étais-tu dans le métro ?

      — Je rendais visite à un client à Brooklyn.

      — Et c’est tout ? Vous ne vous reverrez plus jamais ?

      — En toute franchise, je ne suis même pas sûr de me souvenir de son nom. C’était quelque chose d’exotique. Un nom impossible à prononcer, ajouta-t-il d’un ton amer, comme si sa conquête lui donnait la nausée.

      — Si tu es si misérable, je ne comprends pas pourquoi…

      — N’en rajoute pas, s’il te plaît, demanda-t-il en levant la main. C’est terminé et c’est comme ça, même si nous vivons dans la même ville. C’est la vie.

      — Je l’accepterais sans sourciller… Si tu ne semblais pas si déprimé sans elle.

      — Je ne la mérite pas et je ne la mériterai jamais, dit-il en noyant son regard dans sa bière. Fin de l’histoire.

      — Je ne sais pas… Tu fais des tas de choses pour elle.

      — C’est différent. Je pourrais lui offrir le monde, et ça n’y changerait rien. Je ne la mérite pas.

      J’ignorais pourquoi j’insistais pour aborder ce sujet ; chaque fois, je comprenais de moins en moins.

      — Un jour, elle se mariera et elle m’oubliera tout à fait. Et je serai heureux quand viendra ce jour.

      Je savais qu’elle était bien plus heureuse ces derniers temps, et je savais qu’elle trouverait un mec bien un de ces jours. Mais je ne pensais pas qu’elle oublierait Hawke, malgré le passage des années. Je savais que je ne pourrais oublier Marie quoi qu’il advienne entre nous.

      — Tiens-moi au courant quand elle ouvrira sa boutique. J’aimerais passer la voir.

      — Bien sûr. J’imagine que ça sera pour dans quelques semaines.

      — Alors fais-le moi savoir.

      Je ne cessais de jeter des coups d’œil à mon téléphone, attendant que Marie m’envoie un message avant d’aller se coucher.

      — Ce n’est pas en regardant l’aiguille qu’elle va tourner plus vite, dit Hawke en remarquant mon comportement.

      — C’est si évident ?

      — Axel, c’est évident depuis presque un an.
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      — Quelle surprise de te voir ici, me taquinait Francesca chaque fois que je passais la porte.

      Je passais plus de temps chez Axel que chez moi, donc je ne pouvais pas lui en vouloir.

      — Tu dois être soulagée, d’avoir l’appart pour toi toute seule, dis-je en posant mon sac de linge sale sur le canapé.

      — Tu crois ça ? Pas vraiment. En fait, je me sens un peu seule…

      Je commençais à culpabiliser.

      — Tout va toujours bien avec Axel ? demanda-t-elle en éteignant la télévision.

      — C’est parfait, répondis-je, ne trouvant pas d’autre manière de le décrire.

      Il me traitait comme une reine, me soignait comme une déesse et me regardait comme si j’étais la plus grande œuvre d’art que le monde ait jamais vu.

      — Je te l’avais bien dit, déclara-t-elle d’un air triomphant.

      Elle adorait avoir raison – et s’assurait que tout le monde le sache.

      — D’accord. Tu as gagné, convins-je sans regret, tant j’étais heureuse.

      — Tu le mènes à la baguette, dit-elle en secouant la tête. Je n’ai jamais vu un homme si épris.

      Pourtant, Hawke semblait tout aussi épris d’elle lorsqu’ils étaient ensemble.

      — Qu’est-ce que tu fais de bon ?

      — J’ai rencontré un mec l’autre soir. On est sortis boire un verre puis j’ai passé la nuit chez lui.

      Francesca retrouvait sa personnalité par étapes. À présent, elle était presque redevenue la personne qu’elle était avant de rencontrer Hawke.

      — Comment ça s’est passé ?

      — Il était canon et bon au lit, mais je pense que ne ça mènera nulle part.

      Elle avait couché avec lui ? Elle s’était vraiment remise en selle, dis-donc.

      — Pourquoi ?

      — C’est un vendeur de hot-dog, répondit-elle en faisant la grimace. C’est franchement pas sexy.

      — Tu veux ouvrir une pâtisserie…

      — C’est très différent. Je ne vais pas vendre des viennoiseries dans la rue. Et les vendeurs de hot-dog se grattent le nez.

      — Depuis quand ?

      — Je ne sais pas… C’est ce que les gens disent.

      — S’il ne te plaisait pas, pourquoi as-tu couché avec lui ?

      — Il ne m’a dit qu’il était vendeur de hot-dog qu’après qu’on ait couché ensemble. S’il me l’avait dit avant… ça ne se serait sans doute pas produit.

      — J’ignorais que tu étais si difficile, dis-je en éclatant de rire.

      — Je ne le suis pas. Mais ça ne m’a pas vraiment allumée, tu vois ?

      — Alors, tu comptes ouvrir quand ?

      — Aucune idée… Les travaux vont encore durer quelques semaines. Maintenant, je dois commencer à embaucher des employés.

      — Tu dois t’y mettre sans plus tarder.

      — Ouais… Mais je ne sais même pas par où commencer.

      — Ben, je peux t’aider. Et Axel aussi.

      — Quand tu dis aider… Tu veux dire vraiment aider ? demanda-t-elle d’un ton sarcastique. Ou vous rouler des pelles pendant que je fais tout le travail ?

      — Hé, tu veux notre aide ou pas ? demandai-je en posant une main sur ma hanche.

      — Je prendrai ce qui vient, grommela-t-elle, sachant qu’elle n’avait pas le choix.

      — Tu as décidé d’un nom ?

      Elle baissa les yeux sur ses mains quelques secondes avant de me regarder de nouveau.

      — La fille aux Muffins.

      Je me souvins quand Hawke l’avait appelée ainsi. Il avait abrégé son surnom à Muffin. J’ignorais si elle avait choisi ce nom à cause de lui ou parce que c’était approprié. Et je ne posai pas la question.

      — Je ne peux pas le changer maintenant, répondit-elle toute seule. Je l’aime bien et ça sonne bien, aussi. Franchement, ce nom me rappellera toujours Hawke, mais ce n’est pas une mauvaise chose. Aujourd’hui je peux penser à lui sans tomber dans la déprime.

      — Pour ce que ça vaut, j’aime beaucoup ce nom.

      — Moi aussi.

      — Ça lui donne un air de village au milieu d’une grande ville. Ça plaira aux gens.

      — Probablement.

      — C’est une excellente stratégie marketing.

      — Bon… Quand pensez-vous pouvoir m’aider ?

      — Ben, je suis libre maintenant. Et je sais qu’Axel se libérera si je l’appelle.

      — Ouais, pour te lécher les bottes, dit-elle en étouffant un rire.

      — Il sera très productif. De nous trois, c’est lui qui tient le plus à ta réussite.

      Il avait contracté un prêt à son nom juste pour l’aider à se lancer. Si ce n’était pas une profession de foi, j’ignorais ce que c’était.

      — Alors passe-lui un coup de fil.

      [image: ]

      Nous nous mîmes à la tâche dans l’appartement d’Axel puisqu’il faisait quatre fois la taille de mien. Il y avait bien plus d’espace, et nos coudes n’étaient pas collés les uns contre les autres lorsque nous travaillions.

      — J’aime bien le profil de cette fille, déclara Axel en levant une candidature. Elle a travaillé quatre ans dans une pâtisserie. Elle a déjà fait des viennoiseries, des biscuits, des tartes… enfin, tout quoi.

      — Elle a de l’expérience en gâteaux de mariage ? demanda Francesca.

      Axel parcourut des yeux le CV.

      — On ne dirait pas…

      — C’est vraiment étrange, déclara Francesca en se servant une autre part de pizza dans la boîte. Je n’arrive pas à croire que personne n’ait d’expérience en gâteaux dans cette ville.

      — Peut-être que ceux qui en ont travaillent déjà à plein temps, dit Axel. Tu ne cherches pas encore d’employés à plein temps.

      — Ça viendra, mais je ne peux pas me le permettre pour le moment.

      — Je dis juste…, lança-t-il en levant les mains avant de reculer. Tu ne peux pas t’attendre à attirer des employés hyper doués si tu ne leur offre pas un salaire compétitif.

      — Je suis une pâtisserie, pas une boîte d’investissement, déclara Francesca.

      — Si tu le dis, répondit Axel en continuant à fouiller la pile. Ce mec a l’air bon. Il a travaillé comme cuisiner dans quelques restos et comme chef dans un café de luxe au centre-ville. Je pense qu’il pourrait convenir pour le rayon sandwichs et déjeuners.

      Je lui pris le CV des mains et le parcourus des yeux.

      — Sur papier, il a l’air doué.

      —Cool, dit Francesca en mâchant. Alors je suis pour.

      Axel sortit un autre classeur et le lui tendit.

      — Voici des fabricants de matière premières pour tes produits. Farine, sucre, œufs, etc. Si tu achètes en gros, c’est beaucoup moins cher.

      — Je me soucie plus de la qualité que de la quantité, contra Francesca en regardant les entrées.

      — C’est de la meilleure qualité, renchérit Axel. Ils fournissent tous les grands restaurants italiens. Ils facturent pas mal de frais d’export, mais tes trucs seront tellement délicieux que ça ne comptera pas.

      — Et les frais de transport ? demanda Francesca en continuant à lire.

      — Ce n’est pas bon marché… Mais ça en vaudra la peine, ajouta Axel en haussant les épaules.

      J’avais l’impression d’apporter peu de contribution à tout ceci, mais je n’avais vraiment rien à dire. Axel et Francesca étaient doués avec les chiffres. Mon truc, c’était plutôt les mots.

      Pendant que Francesca s’occupait de la liste, Axel se tourna vers moi. Il me lança un regard fumant avant de me faire du pied. Son expression était aussi facile à lire qu’un livre ouvert.

      — Ne commencez pas à vous bécoter, menaça Francesca sans lever les yeux.

      — Comment le sais-tu ? lâcha Axel.

      — Je le sais, c’est tout, répondit-elle en feuilletant les pages. Bon, ça me va. Avec toute la concurrence en ville, il faut bien que je me démarque. La qualité des produits, c’est la clé.

      Axel continua à me regarder, mais son regard affectueux s’évanouit.

      — J’ai une super idée.

      — Quoi ? demandai-je, pensant que ça avait un rapport avec moi.

      — Marie, peux-tu écrire un article sur La fille aux Muffins à l’ouverture ? Même si ce n’est qu’un paragraphe ? Des tas de femmes lisent le magazine de Prada.

      — Je ne peux pas écrire ce que je veux, dis-je, même si j’en rêvais.

      — Peut-être que tu pourrais en toucher un mot à ton patron ?

      — Je ne travaille pas depuis suffisamment longtemps pour risquer mon boulot, dis-je avant de me tourner vers Francesca. Je suis désolée. Tu sais que je le ferais si je le pouvais.

      — T’inquiète pas. Je ne t’en veux pas.

      Axel resta silencieux, plongé dans ses pensées.

      — Bon. Je vais appeler les candidats sélectionnés pour les inviter à une entrevue et lancer le truc. Nous devons commander le premier chargement d’ingrédients pour qu’ils arrivent à temps. Et il me faut une stratégie de marketing. Inutile d’ouvrir une pâtisserie si personne n’en entend parler.

      — Je vais y réfléchir, proposai-je.

      — Oui, renchérit Axel. On va trouver quelque chose.
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      Francesca rentra chez elle et je restai seule avec Axel. Je n’avais pas vraiment eu le choix ; Axel avait refusé net que je parte. Il voulait que je sois à ses côtés en permanence. Pas que ça ne me dérangeait.

      — Et si je t’invitais à dîner ? demanda Axel en me tirant sur ses genoux, sur le canapé. Dans un endroit sympa ? Et puis on pourrait se peloter dans les toilettes.

      — Très romantique…

      — Allez, tu as faim ?

      — Un peu. Mais je n’ai pas trop envie de sortir, dis-je en le chevauchant et en massant son torse.

      — OK, dit-il en souriant jusqu’aux oreilles. Je peux commander une autre pizza.

      J’avais bien trop mangé au restaurant ces derniers temps. Depuis que j’avais commencé ce nouveau boulot et que je m’étais remise avec Axel, je ne faisais que manger et baiser.

      — On ne pourrait pas manger un truc ici ?

      — Bien sûr… Mais je n’ai rien à te proposer.

      — Tu ne fais jamais de courses ?

      — Pas tant qu’il ne me faut pas du PQ ou de la bière.

      — Bon, ben, je vais devoir m’arrêter plus souvent au magasin.

      — Tu as la clé…

      — C’est pour ça que tu me l’as donnée ?

      — C’est peut-être une des raisons, dit-il d’un air malicieux.

      Je croisai les bras en le regardant.

      — Bébé, je rigole, dit-il en m’attirant pour déposer un baiser sur mon cou. Tu sais, je pourrais juste te manger.

      — Ouais, très nutritif.

      — Je suis d’accord, dit-il en continuant à m’embrasser.

      Quelqu’un toqua à la porte d’entrée, ce qui brisa complètement l’intensité du moment.

      — Tu crois que c’est Francesca ?

      — Non, c’est probablement Hawke, dit-il en soupirant.

      Il me souleva dans ses bras avant de me reposer sur le canapé.

      — Qu’est-ce qu’il vient faire ici ?

      — Je lui ai demandé de l’aide.

      De l’aide pour quoi ?

      — Quoi de neuf, mec ? demanda Axel en topant du poing avant de le laisser entrer. Merci d’être passé.

      — De rien, répondit Hawke en entrant dans le salon, les mains dans les poches. Salut, Marie.

      Malgré ses petites attentions, je ne le verrais jamais plus de la même manière. Il avait blessé Francesca au point de presque l’anéantir en l’abandonnant. En tant que sa meilleure amie, c’était impossible d’oublier la destruction qu’il avait laissée dans son sillage.

      — Salut.

      — Je suis content que vous soyez de nouveau ensemble.

      Il s’installa sur l’autre canapé et déboutonna l’avant de sa veste.

      — Merci. Moi aussi.

      Axel sauta sur le canapé et atterrit sur un coussin à côté de moi.

      — Alors, les nouvelles du commerce ? demanda Hawke.

      Quel commerce ?

      — On a trouvé un fournisseur, des employés, le nom et presque tout le reste, expliqua Axel. Mais il nous manque l’essentiel.

      Pourquoi Axel racontait-il tout ça à Hawke ? Comme s’il faisait partie du projet de Francesca ?

      — Oui ? le pressa Hawke.

      — Le marketing, répondit Axel. Nous n’avons encore aucune idée de ce que nous pourrions faire. Si c’était une petite ville, l’ouverture suffirait à faire passer le mot. Mais dans une grande ville comme New York, il nous faut un plan. J’espérais que tu aurais des idées ou des connaissances qui pourraient nous aider.

      — Une seconde, intervins-je. Je suis perdue. Pourquoi Hawke participe-t-il à tout ça ? À ma connaissance, ce sont les affaires de Francesca et elle n’a pas besoin de son aide pour lancer son business.

      Elle s’en sortait très bien sans lui, et pouvait se passer de son intervention.

      — Marie, je veux juste l’aider, répondit Hawke d’un calme inébranlable.

      — Elle n’a pas besoin de ton aide. Elle nous a, nous.

      Hawke ne m’avait jamais rien fait de mal, et il avait tenté de nous remettre ensemble, Axel et moi – deux fois – mais je restais loyale envers mon amie.

      — Bébé, tout va bien, murmura Axel en posant une main sur ma cuisse.

      — Non, tout ne va pas bien, lâchai-je. Francesca peut se débrouiller seule. Elle n’a pas besoin de quelqu’un pour faire les choses à sa place. Donc tes connaissances, tu peux les mettre à profit ailleurs. Elle n’a pas besoin de ta pitié.

      — Je n’ai pas pitié d’elle, rétorqua Hawke en secouant légèrement la tête.

      — Bébé, laisse couler, chuchota Axel, même si Hawke pouvait clairement l’entendre. Fais-moi confiance.

      — Te faire confiance par rapport à quoi ? contrai-je. Hawke n’a rien à voir avec ses affaires. Je suis sa meilleure amie et tu es son frère, qui a contracté un prêt pour elle. Qu’est-ce qu’Hawke a fait ? Rien du tout. Alors qu’est-ce qu’il vient faire ici ?

      Axel soupira avant de se tourner vers Hawke, comme pour lui communiquer quelque chose en silence.

      Hawke répondit en secouant la tête.

      Un élément m’avait-il échappé ?

      — En quoi ça importe ? demanda Axel. On devrait faire tout ce qui est en notre pouvoir pour aider Francesca.

      — Je peux t’assurer qu’elle ne voudrait pas de l’aide d’Hawke.

      Elle avait tourné la page, du moins, en grande partie, et je savais qu’elle n’aimerait pas qu’il s’implique là-dedans.

      — Il ne m’a pas demandé mon aide, dit Hawke. Je me suis porté volontaire.

      — C’est une chose de la surveiller de loin et de s’assurer qu’elle va bien, mais ça, ça va trop loin. C’est comme je te l’ai déjà dit. Tu ne peux pas tout avoir. Tu ne peux pas être séparé d’elle et t’impliquer quand même dans sa vie, surtout derrière son dos.

      — Tu penses que je ferais mieux de lui révéler ma présence ? Le fait que j’étais toujours là ? Et l’empêcher d’avancer dans sa vie ? Ou vaut-il mieux que je reste dans l’ombre, pour éviter qu’elle pense à moi ?

      Hawke faisait de son mieux pour se montrer agréable, mais son irritation était à fleur de peau.

      Lorsqu’il s’exprimait ainsi, j’avais du mal à contre-argumenter.

      — Tout ce que je veux, c’est que Francesca réussisse. Je n’ai aucune arrière-pensée. Elle n’a pas besoin d’apprendre le rôle que j’ai joué dans cette histoire. Personne n’en ressortira blessé.

      — Mais j’aurais quand même l’impression de la trahir.

      Et j’étais plus loyale envers Francesca que toute autre personne dans ma vie.

      — Ne t’inquiète pas, dit Axel. Tu sais que je suis très protecteur avec Francesca. Je ne ferais pas ça si je pensais que ce n’était pas bon pour elle.

      Hawke m’observa, attendant mon verdict.

      Puisqu’ils étaient tous deux de mèche et que j’allais perdre quoi que je fasse, je finis par consentir.

      Axel se frotta l’arrière de la nuque nerveusement.

      — Bon, qu’est-ce que tu proposes ? Tu as des idées ?

      — J’ai une amie qui travaille au New York Times, lui répondit Hawke. Je pense qu’elle serait d’accord pour écrire un article si je lui demandais. Mais elle aura besoin venir tester les pâtisseries elle-même, ou elle n’aura pas de matière à écrire.

      Comment pouvait-il- avoir tant de connaissances en ville ?

      — Comment vas-tu persuader une journaliste du New York Times d’écrire au sujet d’une pâtisserie inconnue à Manhattan ?

      Hawke refusa de croiser mon regard. Il sortit son téléphone et parcourut la liste de ses contacts.

      — Ce qui veut dire que tu devras organiser un truc, Axel. Je lui dirai de ne pas mentionner mon nom et de prétendre que vous vous connaissez.

      — Ouais, ça me va, dit Axel.

      — Je suppose que Francesca peut cuisiner quelques trucs chez elle, suggéra Hawke. Comme ça, elle pourra les tester avant l’ouverture de la pâtisserie.

      — Je suis sûr que ça ne posera aucun problème, répondit Axel.

      — Super. Je lui passerai un coup de fil demain.

      — Tu as autre chose en tête ?

      — Je connais le mec qui possède Sprinkles Cupcakes, répondit Hawke. Je peux lui demander de faire une promotion croisée. C’est mon client depuis un an et nous avons une bonne relation. Je pourrais lui offrir une réduction sur mes parts en échange.

      — Ce serait génial. Tout semble s’arranger.

      Attirer les clients d’une autre marque de friandises serait une occasion en or. Avec ça et l’article, le succès serait quasiment garanti.

      — Bien sûr, dit Hawke. Et je proposerai ses pâtisseries à mes clients en réunion. S’ils sont intéressés, je leur tendrai sa carte de visite.

      Je commençais tout juste à comprendre à quel point l’intervention d’Hawke était indispensable. Il travaillait avec tant de gens riches, partout à New York ; il fréquentait le gratin. Maintenant, je me sentais un peu coupable de l’avoir rabroué plus tôt.

      — Génial, déclara Axel en se frottant les mains. Un plan parfait, et sa pâtisserie deviendra la plus populaire de la ville !

      — Plutôt de tout le pays, gloussa Hawke.
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      Quand le réveil sonna, Axel me serra la taille et déposa une pluie de baisers sur mon bras. Il embrassa ma nuque puis ma colonne vertébrale. Il me réveilla en douceur, ses lèvres apaisant la sonnerie agaçante du réveil.

      — Je déteste bosser !

      J’avais été ravie de me lever tous les jours pour aller travailler chez Prada. Mais à présent, j’avais du mal à me lever. Un dieu viril partageait mon lit toutes les nuits, et il m’était de plus en plus difficile d’en partir.

      — Alors démissionne, dit-il en posant sa bouche sur mes cheveux.

      — Je dois bien me nourrir, dis-je, les yeux fermés, trop fatiguée pour les ouvrir.

      — Je peux te nourrir.

      — Il me faut des vêtements… Des chaussures. Bon dieu, il me faut des pompes.

      — Je peux acheter toutes ces choses à ta place, gloussa-t-il dans mon oreille.

      — Non…, dis-je en trouvant enfin la force d’ouvrir mes yeux et de me relever. J’aime les acheter moi-même. C’est juste que je n’aime pas devoir travailler pour ça.

      — Eh bien, tu pourrais travailler pour moi, dit-il en me retournant dans ses bras. Cuisiner et nettoyer la maison pour moi. T’occuper de moi. Et je te paierai pour tout ce dur labeur.

      — On dirait plutôt un boulot de femme au foyer.

      — Exactement. Et j’ai un poste à pourvoir.

      — Nan, répondis-je en levant les yeux au ciel, avant de sortir du lit.

      Il resta étendu, les draps entourant sa taille. Son torse massif et ses bras bien dessinés étaient accueillants, et me rappelaient au lit.

      — Allez, je suis sûr que tu serais une excellente femme au foyer.

      — Mon cul. Je serais nulle.

      — Comment ça ? Tu cuisines et nettoies déjà pour moi sans que je te le demande.

      Je m’approchai du lavabo de sa salle de bains et ramassai ma brosse à dents.

      — Je ne sais plus trop si tu rigoles ou pas.

      — Je n’ai jamais dit que je rigolais, dit-il en observant mon expression dans le miroir.

      J’avais du mal à me souvenir du temps où il était incapable de me dire qu’il m’aimait. Maintenant il me le disait tous les soirs avant de se coucher. Et il me le prouvait à chaque instant de la journée.

      — Je vais prendre une douche.

      — Je peux t’accompagner ?

      — Non, répondis-je en entrant dans la salle de bain.

      J’ouvris le robinet de la douche et sentis l’eau chaude dégouliner sur mon corps et me réveiller.

      Axel me rejoignit un instant plus tard. Il s’empara du savon et commença à me frotter la peau. Il massa mon corps, me donnant envie de me rendormir alors que j’essayais de me secouer.

      — Je ne savais pas que tu étais si pot de colle.

      — Pot de colle ? s’offusqua-t-il. Je ne suis pas un pot de colle.

      — Je ne crois pas que tu comprennes le sens de ce mot.

      — Je suis juste un homme, amoureux d’une femme, dit-il en me retournant, avant de me prendre dans ses bras. Est-ce une si mauvaise chose ?

      — Non, répondis-je en passant mes bras autour de son cou.

      — J’espérais que tu répondrais ça.

      Il passa les mains sous mes fesses et m’embrassa tendrement, tandis que l’eau ruisselait sur nos corps. Le savon fut entièrement rincé et le temps passa. Nous allions tous deux être en retard, mais aucun de nous ne semblait s’en soucier.
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      — Je n’arrive pas à le croire, dit Francesca, assise dans sa pâtisserie, ses créations soigneusement emballées dans des récipients étanches. J’ai fait quatre lots de chaque pour être sûre qu’ils soient absolument parfaits.

      — Ils seront parfaits.

      La pâtisserie était presque achevée. Tous les comptoirs étaient prêts et les cuisines avaient été réagencées, mais l’arrière de la boutique n’était pas encore carrelé. L’ouverture était prévue deux semaines plus tard, et le temps passait à toute vitesse.

      — Et si elle les déteste ? demanda Francesca.

      — Arrête ton char, dis-je. Donne-moi le nom d’une personne qui a testé tes pâtisseries et ne les as pas aimées.

      — Ben, s’ils ne les aimaient pas, ils ne me l’auraient pas dit, contra-t-elle.

      — Je te l’aurais dit, assénai-je franchement.

      — Moi aussi, ajouta Axel.

      Francesca ne cessait de regarder par la vitrine, attendant l’arrivée de la journaliste.

      — Axel, comment as-tu réussi ce coup ? Comment la connais-tu ?

      — Je rencontre des tas de gens au boulot, répondit-il vaguement.

      — Mais si j’ai bien compris, tu viens seulement de la rencontrer. Comment as-tu pu gagner une telle faveur ?

      Je me sentais mal pour Axel. Je n’aurais pas aimé être interrogée par sa sœur.

      — Que veux-tu que je te dise ? répondit-il nonchalamment. J’ai beaucoup de charme.

      Francesca cessa d’insister ; elle l’avait sans doute cru.

      Une femme franchit la porte, vêtue d’une robe moulante et d’un cardigan rose. Ses cheveux étaient bouclés et tombaient plus bas que sa poitrine. Elle était l’incarnation d’une bombe. Son corps était parfait, ses jambes étaient parfaites – chaque élément qui la constituait était parfait. Je me figurai immédiatement comment Hawke l’avait rencontrée. Et ça me rendit malade rien que d’y penser.

      Elle balaya l’intérieur du regard avant de s’approcher de notre table.

      — Frankie, tu déchires, murmurai-je. Sois sûre de toi.

      — Vous devez être Francesca, dit la femme en s’approchant de notre table, la main tendue.

      Elle avait beaucoup d’assurance et faisait comme chez elle.

      — Oui ; La fille aux Muffins, répondit Francesca avec un sourire, affectant un calme inébranlable. Merci d’avoir pris le temps de venir me voir.

      — Mais de rien, dit-elle d’une voix rauque. Je m’appelle Amy, et je n’ai entendu dire que du bien de vous.

      Elle se tourna vers Axel en plissant des yeux.

      — C’est un plaisir de vous revoir, intervint-il en serrant sa main. Merci d’être venue.

      — Mais de rien. C’est toujours un plaisir de vous voir, Axel.

      — Voici ma petite amie, dit Axel en passant un bras autour de mes épaules. Je l’aime.

      Francesca réprima un fou rire.

      — Mais les gens m’appellent Marie, dis-je sans contenir le mien. Je pense que vous serez convaincue par les créations de Francesca, ajoutai-je en serrant sa main.

      — Je n’en doute pas.

      Elle s’installa et passa ses cheveux par-dessus son épaule.

      Axel garda son bras passé autour de moi, me serrant comme un étau.

      — Comment prenez-vous votre café ? demanda Francesca en lui versant une tasse.

      — Noir, s’il vous plaît, répondit Amy.

      Francesca lui tendit la tasse avant d’ouvrir ses récipients. Elle expliqua chaque pâtisserie une à une, détailla la liste de ses ingrédients ainsi que sa méthode de préparation.

      Amy mordit dans chacune, et à en juger par son expression, elle sembla sincèrement surprise. Elle savoura chaque bouchée avant de siroter son café.

      — Honnêtement, je suis impressionnée.

      Le visage de Francesca s’illumina.

      — Je m’entraîne à pâtisser depuis que je suis toute petite. Jusqu’à maintenant, je n’avais jamais cru que mon rêve d’ouvrir ma propre pâtisserie devienne réalité.

      — Avec des produits d’une telle qualité, je suis sûre que vous vous débrouillerez comme une chef.

      Elle sortit son calepin et griffonna quelques notes.

      — Aimeriez-vous visiter l’arrière-boutique ? demanda Francesca. Tout n’est pas encore terminé, mais l’essentiel y est.

      — Volontiers, répondit Amy. Et je pourrai vous poser quelques questions en chemin.

      Francesca guida Amy derrière les comptoirs et lui montra les différents espaces en indiquant le rôle que jouerait chacun d’entre eux. Puis elle la mena à l’arrière, et lui fit visiter les cuisines et la station de création de gâteaux de mariage.

      Axel se détendit visiblement quand Amy disparut de sa vue.

      — Détends-toi, mon chou.

      — Quoi ? demanda-t-il innocemment.

      — C’est bon, je sais que tu la trouves canon.

      — Je ne la trouve pas canon !

      Je levai les yeux au ciel.

      — Quoi ? C’est faux !

      — Alors pourquoi es-tu pratiquement en train de m’étouffer ? demandai-je.

      — C’est juste que je ne voulais pas que tu penses que je la trouvais canon.

      Je lui lançai un regard interrogateur.

      — Je sais qu’elle est jolie, et je ne voulais pas que tu penses que j’en pinçais pour elle.

      — Donc tu la trouves canon.

      — Et je ne voulais pas l’encourager à me draguer. J’ai bien vu comment elle me regardait quand elle est entrée.

      Cette conversation était si aberrante que je laissai couler.

      — Ouais, bon.

      — Je ne te mens pas.

      — Tu as l’air coupable. Je me fiche que tu mates d’autres femmes. Je mate bien d’autres hommes.

      — Mais je ne matais pas…, dit-il avant de refermer brusquement la bouche. Quoi ? Tu mates d’autres hommes ?

      — Parfois, répondis-je en haussant les épaules.

      — Je ne mate pas d’autres femmes.

      — Ouais…

      — Marie, je ne mens pas, dit-il, sur la défensive et légèrement en colère. Écoute, je te dis toujours les choses comme elles sont. Et je te dis que je ne fais pas ça.

      Sur ce point, il n’avait pas tort. Il ne m’avait jamais caché quoi que ce soit, et il n’avait aucune raison de commencer maintenant.

      — OK. Je te crois.

      — Mais toi, tu dois arrêter de mater d’autres mecs. Tes yeux sont uniquement pour moi.

      Je n’avais jamais pensé qu’un pot de colle pouvait être aussi attirant, mais ça lui allait bien.

      — D’accord. Je vais arrêter.

      — Je ne plaisante pas, insista-t-il. Pas de beaux mecs pour te rincer l’œil !

      Je levai les yeux au ciel tant je le trouvais ridicule.

      Amy et Francesca revinrent quelques instants plus tard.

      — Je sais que je n’ai pas encore écrit l’article, mais soyez assurée qu’il sera très positif, déclara Amy en lui serrant la main. C’était un plaisir de vous rencontrer, La fille aux Muffins.

      — Merci beaucoup, répondit Francesca avant de lui ouvrir la porte.

      — Et vous pouvez compter sur moi au sein de votre clientèle.

      Amy lui lança un clin d’œil avant de sortir.

      — Bon, ben, ça a l’air de s’être bien passé, dit Francesca après être revenue vers nous.

      — Je t’avais dit que tu allais déchirer, dis-je, sans prendre la peine de cacher mon air triomphal.

      — Elle m’a dit qu’elle avait apprécié mes échantillons et qu’elle trouvait la pâtisserie mignonne. J’ai un bon sentiment.

      — Et n’embauche pas de beaux mecs, lança Axel gravement. Apparemment, Marie aime bien les mater.

      Francesca retourna s’asseoir et rassembla ses affaires.

      — Tu ne lui as jamais dit pour Hawke ?

      Je n’avais aucune idée de quoi elle voulait parler, donc je la regardai sans émotion.

      — Quoi ? demanda Axel en plissant les yeux.

      — Marie avait le béguin pour lui avant qu’on sorte ensemble. Il venait au Grind plusieurs fois par semaine, et Marie…

      — Ferme-la !

      Je n’aurais jamais pensé entendre de telles paroles dans sa bouche. Elle n’en avait jamais parlé auparavant ; je pensais que l’histoire était enterrée. Apparemment pas.

      L’expression d’Axel ne changea pas, mais je vis un orage se former sous la surface. S’il n’appréciait pas que je mate de complets inconnus, il ne serait pas ravi d’apprendre que j’en avais pincé pour son meilleur pote.

      — Hawke…

      Francesca n’avait pas réalisé qu’elle venait de lâcher une bombe.

      — Ouais, elle m’avait dit prem’s avant même qu’on s’adresse la parole.

      — Frankie, ferme ton clapet, dis-je en lui lançant un regard venimeux.

      — Quoi ? demanda-t-elle innocemment. C’est quoi, le problème ? C’était il y a longtemps.

      Axel se frotta la nuque avant d’agripper ses tempes.

      — Laisse-moi bien comprendre… Hawke était ton premier choix ?

      — Pas le premier, contrai-je. Il venait parfois au Grind et je le trouvais mignon. C’est tout.

      — Mais tu voulais sortir avec lui ? demanda Axel en refusant de me regarder.

      On aurait dit que sa tête allait exploser.

      Francesca comprit enfin l’étendue des dégâts.

      — Tu ne peux pas lui en vouloir pour ça, Axel. C’était il y a longtemps, et bien avant que Marie et toi sortiez ensemble.

      — Reste en dehors de ça, lâcha-t-il.

      Francesca sut qu’il valait mieux nous laisser seuls. Elle rassembla ses affaires et quitta la boutique, en laissant ses clés pour que nous puissions tout fermer après avoir fini. Pas qu’il y ait un grand besoin de verrouiller, puisqu’il n’y avait rien à voler à l’intérieur.

      À l’instant où nous nous retrouvâmes seuls, Axel explosa.

      — Donc tu en pinçais pour lui ? C’était avec lui que tu voulais sortir, mais tu ne l’as pas eu ?

      — Tu délires complètement, Axel. Je ne lui ai jamais parlé et il ne m’a jamais parlé. Il n’a jamais été question de l’avoir ou pas. Quand Francesca a commencé à sortir avec lui, je m’en moquais comme de l’an quarante.

      Il abandonna sa chaise et commença à arpenter la boutique.

      Pouvait-il vraiment être furieux à cause de ça ?

      — Tu voulais sortir avec mon meilleur ami, et pas avec moi.

      — Axel, tu ne m’avais même pas encore remarquée à l’époque. Et je ne savais pas que vous vous connaissiez.

      — Ça ne change rien.

      — Bien sûr que si, ça change tout ! Je suis certaine que tu as déjà vu des amies à moi et les as trouvées mignonnes.

      Je comprenais qu’il soit mal à l’aise, mais il exagérait et ça ne me plaisait pas du tout.

      — Non, je n’en ai jamais pincé pour elles. Tu te sentirais comment, si c’était le cas ?

      — Je m’en balancerais !

      — Bien sûr que non, lâcha-t-il. Ne reste pas plantée là en faisant semblant que ça ne te dérangerait pas.

      Il me lança un regard noir avant de se remettre à faire les cent pas.

      — Axel, calme-toi, s’il te plaît.

      — Me calmer ? siffla-t-il. Je découvre que la femme que j’aime voulait d’abord sortir avec mon meilleur ami. Comment penses-tu que je me sente ?

      — Axel, il ne s’est rien passé. On n’en a jamais parlé. On n’a jamais eu une seule interaction.

      — Mais ça ne change rien. Tu le voulais dans ton lit – et moi, non.

      — Il n’y avait aucune compétition, Axel. On ne se fréquentait même pas.

      — Mais on a couché ensemble quelques semaines plus tard. Je suis juste un pis-aller.

      J’aurais voulu hurler tant il se montrait déraisonnable.

      — C’est complètement démesuré.

      — Peut-être. Ou peut-être que tu ne captes pas.

      Il me contourna et sortit en trombe de la pâtisserie.

      — Axel !

      Il continua à avancer, déterminé à s’éloigner de moi aussi vite que possible.
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      — Ouvre la putain de porte, m’écriai-je en la martelant le plus fort possible de mes poings.

      La porte finit par s’ouvrir à la volée. Hawke se tenait en survêt, les cheveux ébouriffés comme s’il venait se de débattre avec un oreiller. Il était torse nu et en sueur.

      — C’est quoi, ton problème ?

      — Mon problème ? C’est toi mon problème, dis-je en m’invitant chez lui et en le repoussant contre le mur.

      Hawke heurta la cloison mais ne se jeta pas sur moi. Cependant, ses yeux s’emplirent d’animosité.

      — Je vais laisser couler parce que je vois bien que tu es bouleversé. Mais si tu me touches encore, enculé, tu le regretteras.

      — Marie. C’est toi qu’elle voulait.

      Sa colère s’évanouit instantanément et fit place à de la confusion.

      — De quoi parles-tu ?

      — Tu venais souvent au Grind et elle en pinçait pour toi. Elle voulait sortir avec toi mais Francesca t’a pêché la première.

      J’étudiai sa réaction, tentant de déterminer s’il était au courant. Il resta stoïque.

      — Tu savais qu’elle avait craqué sur toi !

      — Axel, c’était il y a des plombes !

      — Je n’arrive pas à le croire…, dis-je en reculant, écœuré.

      — Écoute, rien ne s’est jamais passé. Elle ne m’a jamais dragué et je n’ai jamais flirté avec elle. Je visais Francesca depuis le début. Je ne veux pas vexer Marie, mais elle n’avait aucune chance.

      — Mais elle te désirait… avant qu’elle ne me désire, moi.

      — Et tu n’as jamais désiré d’autres femmes avant Marie ? demanda-t-il, incrédule. Tu as cinq ans, ou quoi ?

      — C’est différent. Tu es mon meilleur ami.

      — C’était un béguin, Axel. Elle me trouvait mignon et ça s’arrête là. Elle peut à peine supporter de se trouver dans la même pièce que moi, aujourd’hui. Elle ne me voit plus du tout comme ça. L’instant où j’ai commencé à tourner autour de Francesca, Marie m’a oublié.

      Je me sentais comme une merde.

      — Comment savais-tu que tu lui plaisais ?

      — Je ne sais pas…, répondit-il en posant les mains sur ses hanches. Elle me regardait beaucoup. Quand je venais commander, elle était toujours très calme. Elle gloussait dès que j’ouvrais la bouche. Des conneries.

      Hawke et moi ne nous ressemblions pas du tout, donc le fait qu’elle ait été attirée par lui me faisait douter de mon apparence. Je croisai les bras et m’appuyai contre le mur.

      — Axel, arrête tes conneries, dit-il en s’approchant, voyant que je m’étais calmé. Tu y prêtes trop d’attention. Ce n’était rien.

      — Comment te sentirais-tu si Francesca avait dragué un de tes amis avant de se rabattre sur toi ?

      Comme toujours, il changea de comportement à l’instant où je mentionnai ma sœur.

      — Ça ne m’aurait pas plu du tout. Mais je n’y penserais pas trop. Parce que ce que nous partagions était bien plus fort que l’attirance physique qu’elle aurait pu ressentir pour quelqu’un d’autre. Tu n’as aucune raison de te sentir menacé par moi, Axel. Ce que vous partagez est réel. Vous vous aimez et vous voulez passer le reste de vos vies ensemble. Pourquoi te soucierais-tu de tous les ex de Marie ? C’est toi qu’elle aime.

      Malgré ses paroles qui venaient droit du cœur, la rage m’animait encore. Je me sentais trahi, comme si on m’avait poignardé dans le dos. Je savais que je n’étais pas le seul amant que Marie ait connu, mais je ne m’étais pas attendu à ce qu’elle ait fait les yeux doux à mon meilleur ami.

      — Je dois y aller, dis-je en me retournant vers la porte. Désolé de t’avoir dérangé.

      — Axel, fais pas le con.

      — Bonne nuit, assénai-je en m’éloignant.

      Il me suivit dans le couloir.

      — Laisse tomber. Tu t’énerves pour rien.

      Mes épaules s’affaissèrent et je me sentis peser de plus en plus lourd. J’en étais malade. Comme si mes bras et mes jambes m’avaient été arrachés. J’avais mal partout. C’était comme si Marie m’avait trompé, même si ce n’était pas le cas. Mon univers s’était effondré.

      [image: ]

      Je me tins aussi loin de Marie que possible. Je ne répondis pas à ses appels et ne retournai pas à mon appartement, sachant qu’elle en avait la clé. Je finis par réserver une chambre d’hôtel.

      Je n’étais pas prêt à lui parler.

      Elle m’envoya des textos et me laissa des messages vocaux, auxquels je ne pris pas la peine de répondre. Je les supprimai sans même les lire ou les écouter. À la fin de la semaine, ma colère n’avait pas diminué. Je me sentais blessé, comme si un couteau avait percé mes poumons.

      Au bout d’une semaine, elle cessa d’appeler. Peut-être avait-elle compris que j’avais besoin d’air. Me suffoquer avec ses excuses ne changerait rien à la manière dont je me sentais. Mais j’ignorais ce qui le pourrait. Si ça avait été n’importe qui plutôt qu’Hawke, les choses auraient été différentes. Il était le playboy tombeur devant lequel toutes les femmes se pâmaient. Je pensais que Marie ne l’avait pas remarqué. Qu’elle n’avait d’yeux que pour moi.

      La pâtisserie de Francesca était sur le point d’ouvrir et je sus que je ne pouvais l’ignorer pour toujours. Elle avait besoin de mon aide et de mon soutien. Si je manquais l’ouverture, je le regretterais à jamais.

      Je l’appelai la veille du grand jour.

      — Qu’est-ce que tu veux ? demanda-t-elle froidement.

      — Tout est prêt pour demain ? demandai-je, sachant pour qui elle avait pris parti dans cette histoire.

      — Oui.

      Il était évident qu’elle me méprisait.

      — Tu as besoin de moi pour quelque chose ?

      — Non.

      — Frankie. Allez. Je veux que tout se passe bien demain.

      — Et tout se passera bien. Maintenant, je dois y aller. Bye.

      Elle raccrocha avant que je puisse ajouter un mot. Je me couchai sur mon lit et contemplai le plafond.
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      C’était terminé.

      Je pensais que tout était parfait entre nous, mais il avait fallu tomber dans cette ornière. Axel m’en voulait pour quelque chose qui s’était passé avant même qu’on ne couche ensemble, et il était impossible pour moi d’y remédier. C’était injuste qu’il m’en tienne rigueur.

      Mais je m’en voulais toujours de l’avoir blessé.

      Il avait complètement disparu. Il n’était pas rentré chez lui, n’avait pas répondu à mes appels ni à mes messages. Clairement, notre relation était terminée. Nous avions connu le bonheur pendant une période non négligeable, et jamais je n’aurais cru que ça clashe pour cette raison.

      Ça m’avait pris par surprise.

      Malgré ma douleur, je devais faire bonne figure pour Francesca. Sa pâtisserie ouvrait aujourd’hui et je voulais me montrer aussi enthousiaste que possible. Ma douleur était hors de propos. Son plus grand rêve devenait réalité.

      J’arrivai au magasin à sept heures du matin, une tasse de café à la main. Francesca avait organisé l’ouverture avec la découpe d’un ruban, devant les caméras qui étaient censées faire une apparition grâce à Hawke. Je ne m’attendais pas à ce qu’Axel soit présent. En temps normal, il serait là, mais j’étais sûre qu’il voulait m’éviter.

      Les employés s’agitaient déjà à l’intérieur, perfectionnant les derniers détails pour commencer la vente dès l’ouverture des portes. Les clients s’étaient regroupés dehors, attendant impatiemment leur tasse de café gourmand. Je restai sur le côté, assistant à la scène comme un simple spectateur.

      C’est là que je le vis.

      Axel se trouvait devant l’entrée. Il portait un costume cravate comme s’il comptait se rendre au bureau juste après l’ouverture. Il posa les yeux sur moi et m’observa attentivement. Son expression était indéchiffrable.

      Je détournai le regard, refusant de le regarder. Il m’avait plaquée froidement à cause d’une sottise. Oui, Hawke m’avait brièvement attirée par le passé, mais ça ne faisait pas de moi une mauvaise personne. Je m’étais écartée pour laisser la place à Francesca, sachant qu’ils étaient faits pour être ensemble.

      Mais il était incapable de lâcher prise.

      Axel fendit la foule et s’approcha lentement de moi.

      Je refusai de le regarder, sirotant mon café en attendant que Francesca coupe le superbe ruban jaune tendu entre les portes.

      Lorsqu’il arriva à ma hauteur, l’atmosphère se refroidit nettement. Je sentis la tension, sa colère et son chagrin teinter l’air.

      — Aujourd’hui, c’est le grand jour de Frankie, lui dis-je sans le regarder. Donc ce que tu as à dire peut attendre.

      Il resta planté à côté de moi, les mains dans les poches.

      — Je voulais juste m’excuser pour mon comportement. C’était puéril et stupide. Je n’aurais pas dû t’ignorer comme ça. J’ai eu tort.

      Je ne m’étais pas attendue à des excuses de sa part. Il m’avait semblé trop bouleversé pour retrouver la raison un jour.

      Je ne trouvai rien d’autre à dire à part lui pardonner, et c’est ce que je fis.

      — J’accepte tes excuses.

      Je sirotai mon café tout en observant la foule. Les clients semblaient impatients de rentrer à l’ombre de cette petite pâtisserie adorable.

      — Hé ! m’exclamai-je quand Axel attrapa mon café et le jeta à la poubelle.

      — Je t’en paierai un autre, dit-il en me tournant vers lui. Mais je veux que tu me regardes.

      — Pourquoi ? demandai-je en retirant mon coude de sa main. Qu’est-ce qu’il y a à voir ?

      — Tu as accepté mes excuses, mais je n’ai pas l’impression que tu le penses vraiment.

      — Bien sûr que je le pense. Tu t’attendais à quoi ? Un sourire et un câlin ?

      Quand les gens rompaient, ils s’évitaient comme la peste. Je ne faisais une exception que pour le grand jour de Francesca.

      — Ben oui, dit-il en prenant mon visage entre ses mains, me touchant comme il en avait l’habitude. J’ai été jaloux et j’ai pété un câble… c’était con. Je n’ai jamais eu de relation amoureuse. Je n’ai jamais connu la jalousie. Maintenant, je sais la reconnaître. J’ai eu tort de t’en vouloir pour ça. En fait, c’était vraiment bête. Je veux que tu saches que je suis désolé et que j’ai appris de mon erreur.

      Je me sentis fondre à son toucher – comme toujours.

      — Je comprends que tu sois toujours fâchée contre moi. Je n’aurais pas dû t’ignorer comme ça. C’est pour ça que je m’en veux le plus.

      J’avais été blessée par la froideur de son rejet. Bien évidemment.

      — Bébé, veux-tu bien me pardonner ?

      — Je ne sais pas… tu me plaques comme ça…

      Comment pouvais-je me laisser balayer sous le tapis, encore une fois ?

      — Plaquée ? demanda-t-il en plissant les yeux. De quoi tu parles ?

      — Tu m’as ignorée pendant toute la semaine, c’est ce que j’ai supposé.

      Il ferma les yeux et soupira, comme s’il souffrait.

      — Non… pas du tout. Il me fallait juste de l’air. Marie, même si tu me trompais, je ne te quitterais pas. Je sais que c’est pathétique. Et s’il te plaît, ne me trompe pas maintenant que tu sais ça. Mais c’est la vérité. Bébé, je ne te laisserai jamais tomber, même si j’étais furax. Je suis désolé de t’avoir donné cette impression.

      J’étais tellement soulagée d’avoir mal interprété la situation.

      — S’il te plaît, dis-moi que ton cœur m’appartient toujours.

      — Toujours, répondis-je, la sincérité de sa voix me brisant le cœur.

      Il appuya son front contre le mien et ferma les yeux en poussant un profond soupir.

      — Je suis désolé d’avoir brisé ma promesse. Ce n’était pas mon intention.

      — Axel, c’est normal de se disputer dans un couple. Ça arrive. Ne fais pas de promesses pareilles. Mais promets-moi qu’on arrangera les choses ensemble – quoi qu’il arrive.

      — Oui, dit-il en rouvrant les yeux. Je pense que c’est un bon compromis.

      — Je t’aime, lui dis-je en prenant son visage entre mes mains pour l’embrasser.

      — Je t’aime aussi. Je t’aime tellement, que parfois, ça me fait peur.

      Il m’embrassa à nouveau avant de poser ses lèvres sur mon front. Il passa les bras autour de moi, m’enserrant dans une cage contre son torse.

      — Ça me fait peur aussi.

      — Bon, vous avez fini, les tourtereaux ? Je peux ouvrir ma pâtisserie, maintenant ?

      Francesca se tenait avec une énorme paire de ciseaux. Elle nous fusilla tous deux du regard, puisque nous nous embrassions juste à côté de la porte d’entrée.

      — Désolée, dis-je en saisissant la main d’Axel avant de la rejoindre devant le ruban.

      Axel attrapa le ruban et s’assura que la tension soit suffisante pour qu’elle puisse le couper facilement. Lorsque les photographes furent prêts, elle coupa son ruban.

      Et La fille aux Muffins ouvrit enfin ses portes.
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        Axel

      

      J’étais soulagé que Marie m’ait pardonné ma petite crise. Je m’étais fâché comme un idiot, et c’était sorti tout seul. Heureusement que j’avais fini par m’en rendre compte, parce que j’étais dans la merde jusqu’au cou. Elle aurait pu m’envoyer sur les roses et je l’aurais certainement mérité.

      Mais elle ne l’avait pas fait.

      Comme tous les dimanches, Marie rassembla son linge sale et ses chaussures dans un sac de voyage. C’était un rituel que nous pratiquions toutes les semaines. Elle préparait son retour dans l’appartement qu’elle partageait avec Francesca, et je devais me résoudre à dormir seul jusqu’au week-end suivant.

      Je détestais ça.

      — Bébé, ne pars pas, dis-je en empoignant ses hanches pour la ramener au lit. Je déteste quand tu t’en vas.

      — Moi aussi, dit-elle en soupirant.

      — Alors reste.

      Chacune de nos séparations était douloureuse. Je voulais tout partager avec elle, partager ma vie entière. J’empoignai des mèches de ses cheveux et l’embrassai passionnément, faisant de mon mieux pour la séduire.

      — Axel, je dois faire tourner mes lessives et m’apprêter pour le travail.

      — J’ai un lave-linge et une essoreuse ici.

      — Mais je dois laver d’autres trucs aussi – comme mes draps de lit.

      — Tu dors à peine dedans.

      — Là n’est pas la question.

      — Alors laisse-moi t’accompagner.

      J’étais prêt à me lever aux aurores pour passer davantage de temps avec elle et m’assurer d’arriver au boulot à temps. Ça en vaudrait la peine.

      — Francesca est toujours chez moi.

      — Fous-la dehors. Elle a du boulot maintenant.

      — Elle peut rester aussi longtemps qu’elle le souhaite.

      Je grondai dans ma barbe.

      — Bébé, je sais que ça craint, mais ce n’est pas la fin du monde.

      Ça l’était à mes yeux.

      — Le meilleur aspect de cette relation est de t’avoir à mes côtés chaque seconde de la journée. Comment puis-je dormir sans toi ? Ce n’est pas pareil.

      — Je sais, mais nous avons d’autres responsabilités.

      — On s’en fout !

      — Et je ne peux pas écrire quand je suis ici.

      — Alors je transformerai la chambre d’amis en bureau. Tu pourras travailler ici quand tu voudras.

      — Comme si tu allais m’en laisser l’occasion. Tu m’embrasserais et me peloterais tout le temps.

      — Comme si ça te dérangeait, dis-je en lui lançant un clin d’œil.

      — Ce n’est pas que ça me dérange ou pas. Là n’est pas le problème.

      J’en avais marre de la supplier de rester chaque semaine. En me traitant de pot de colle, elle avait tapé dans le mille. J’étais son pot de colle particulier. Elle me rendait heureux et je ne voulais être nulle part ailleurs. En quoi était-ce mal ?

      — Je suis désolé, Axel, dit-elle en se libérant de mon emprise.

      Je détestais ne pas obtenir ce que je voulais.

      — Laisse-moi te raccompagner.

      Je n’aimais pas qu’elle rentre seule chez elle en ville le soir. Même si elle prenait le taxi ou se limitait aux zones bien éclairées. Je n’étais pas à l’aise. Au moins, elle n’objecta pas.
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      Je la raccompagnai jusqu’à sa porte et me préparai aux horribles adieux.

      — J’ai passé un très bon week-end.

      — Moi aussi.

      Je passai mes bras autour de sa taille et les posai sur sa chute de reins. Nous avions été dîner et boire un verre le vendredi soir, et au cinéma le samedi. Aujourd’hui, nous n’avions fait que traîner dans la maison, à faire l’amour. Mais maintenant, le week-end touchait à sa fin.

      — Je veux que chaque jour ressemble à nos week-ends.

      — Un peu comme tout le monde, je pense.

      Je pris son visage entre mes mains et lui donnai un tendre baiser. Dès que nos bouches se touchaient, je me sentais vivant et magnanime. Je me sentais rajeuni et passionné. Je n’avais jamais ressenti ça en embrassant une autre femme que Marie.

      — Je t’aime, dit-elle en s’éloignant pour frotter son nez contre le mien.

      — Je t’aime aussi.

      Elle ouvrit la porte et entra chez elle. Elle me fit un petit signe avant de refermer la porte.

      Je restai planté là, à regarder le judas. Je glissai mes mains dans mes poches et j’éprouvai une vive douleur dans ma poitrine à l’instant où elle disparut. Je n’avais aucune envie de retourner dans mon appartement vide, celui que je ne partageais avec personne, à chercher le sommeil en vain.

      Je me rendis alors compte à quel point la situation me déplaisait.

      J’aurais préféré dormir devant leur porte que rentrer chez moi tout seul.

      Ça ne me dérangeait pas d’être seul. Mais depuis que j’avais goûté à l’intensité de ce lien, je ne voulais plus jamais me défaire d’elle. Je souhaitais passer tout mon temps à ses côtés. Quand je rentrais du boulot, c’était elle que je désirais retrouver.

      Je voulais toujours être là pour elle.

      J’ouvris la porte et entrai, sans réfléchir à mes actions.

      Marie et Francesca étaient en train de discuter dans le salon. Marie se tenait dos au canapé, et elle se tourna vers moi en se rendant compte que j’étais entré sans frapper.

      — Axel ? Tout va bien ?

      — Toque, enfoiré, lâcha Francesca.

      — Emménage avec moi, dis-je en m’approchant d’elle, faisant fi de leurs remarques.

      Francesca se couvrit la bouche et poussa un cri.

      Marie resta plantée là, sous le choc, les yeux écarquillés.

      — Je sais que c’est précipité, mais je m’en fiche. Je veux rentrer à la maison tous les soirs et me blottir dans tes bras. J’en ai marre de te voir faire ton sac tous les dimanches juste pour retourner ici avec Francesca. Je suis fatigué de devoir te partager. S’il te plaît, emménage avec moi.

      C’était la solution parfaite à tous mes problèmes. C’était un peu tôt pour la demander en mariage, mais ça ferait l’affaire en attendant. Des tas de couples emménageaient ensemble avant de se marier. Nous n’en avions jamais parlé, mais je savais déjà qu’elle était celle avec qui je voulais passer le restant de mes jours. Ça tombait sous le sens.

      — Francesca peut garder cet appartement et tu peux emporter tes affaires chez moi. Tu y vis déjà à mi-temps de toute manière.

      Francesca dévisagea Marie et attendit qu’elle donne sa réponse.

      Son silence me perturba. N’était-elle pas encore prête ? Avait-elle encore des doutes ? Repensait-elle à la dispute qui nous avait déchirés quelques semaines plus tôt ? Si elle refusait, je me sentirais mal, mais je ferais de mon mieux pour dissimuler ma douleur.

      — Bébé ?

      — Oui.

      À ce mot, mon corps se vida de toute mon anxiété. Un sourire fendit mes lèvres et je me sentis plus léger qu’une plume. Elle avait dit oui. Je m’approchai d’elle et la serrai dans mes bras.

      — Oui, je veux bien emménager avec toi.

      — Ooh…, siffla Francesca, depuis le canapé. Mon frère… l’indécrottable romantique.

      — La ferme, dis-je en lui lançant un coussin à la figure.

      — Tu es sûr ? demanda Marie en s’écartant pour me regarder dans les yeux.

      — Absolument. Totalement. Indéniablement.

      — Je serai là tous les jours…

      — Et c’est ce que je veux.

      — Alors allons-y, dit-elle en souriant, son bonheur égalant le mien.
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      — Je suis une boule de nerfs, dis-je en arpentant l’appartement, revérifiant ma poche encore et encore.

      — Calme-toi, suggéra Hawke en me regardant, un sourire aux lèvres.

      — Toi, calme-toi.

      — Si j’étais plus calme, je serais endormi, répliqua-t-il en levant un sourcil.

      Je frottai ma nuque, sentant mon cœur marteler ma poitrine.

      — Elle va rentrer d’une minute à l’autre, et puis en route vers l’aéroport.

      — Fais exactement ce que tu as répété, et le tour sera joué.

      — Et si je me plante ?

      J’allais finir par faire des tranchées dans le plancher si je continuais à tourner en rond de la sorte.

      — Ça n’arrivera pas.

      — Ouais, tu me connais très bien.

      — Considère les choses ainsi. Quoi que tu dises et même si tu te plantes, elle dira oui.

      — Tu crois ?

      C’était la seule chose positive qu’il m’ait dite jusque-là.

      — Oui.

      Des pas se firent entendre de l’autre côté de la porte. Je m’approchai d’Hawke et passai mon bras autour de ses épaules.

      — Merde, elle est là. Agis naturellement.

      — Tu trouves ça naturel ? murmura-t-il en repoussant mon bras.

      — Je suis si soulagée de partir en break, lâcha Marie en entrant, avant de lancer ses bras en l’air pour danser.

      Je me contentai de la dévisager, trop nerveux pour faire quoi que ce soit d’autre.

      Hawke me lança un coup de coude dans les côtes.

      — Ouais… Super excité !

      J’étais tellement fébrile que mon cœur était sur le point de lâcher.

      — Je rassemble mes affaires et on peut y aller, dit-elle en s’approchant de moi pour m’embrasser. Merci, merci, merci de m’emmener en voyage.

      — De rien, bébé, dis-je en la fessant, tentant d’agir normalement.

      Elle disparut dans le couloir et entra dans la chambre.

      — Putain, je peux pas, dis-je en recommençant à paniquer. Je vais tout foutre en l’air.

      — Tu ne vas rien foutre en l’air, dit Hawke en m’agrippant par les épaules pour me calmer. Écoute. Elle t’aime. Elle vit avec toi depuis plus d’un an. Si elle ne t’a pas encore quitté, elle ne te quittera jamais. D’accord ?

      Je hochai la tête.

      — La bague est magnifique et tu es un homme bon. Elle ne dira pas non.

      — Merci, dis-je en appréciant qu’il me remonte le moral. Putain, demander quelqu’un en mariage, ça fout les jetons.

      — Je sais, mais tout ira bien.
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      Marie et moi venions de terminer de dîner. Le restaurant donnait sur la plage et l’océan. Le soleil se couchait sur l’horizon, et le ciel s’illuminait de tons roses et mauves. Une poussée d’adrénaline s’empara de moi.

      — Tu veux aller faire un tour sur la plage ?

      — Pourquoi pas.

      Il n’y avait personne ; le cadre était parfait. Je pris sa main et la guidai sur le sable, marchant à ses côtés. Les vagues déferlaient sur la plage et le vent emportait ses cheveux. Ses yeux étaient rivés sur l’horizon, admirant le soleil couchant.

      Je n’avais jamais été aussi terrifié de toute ma vie. Je ne redoutais pas tant son refus que le risque de me ridiculiser. Et si je laissais tomber la bague dans le sable et que je ne la retrouvais pas ? Et si je lui glissais l’anneau au mauvais doigt ? Et si elle hésitait ? Tant de choses pouvaient aller de travers.

      Nous marchâmes en silence, en nous extasiant devant le paysage. Je devais me lancer bientôt, avant qu’il ne fasse noir. Je voulais qu’elle puisse voir la bague. J’avais procrastiné assez longtemps.

      — Merci de m’avoir accompagné.

      — Inutile de me remercier, dit-elle en riant. Un week-end au paradis avec l’amour de ma vie ? C’est le meilleur mini-break de ma vie.

      Quand elle disait des choses pareilles, toute peur s’évanouissait de mon corps.

      — Tu es la plus belle chose qui me soit arrivée, tu sais ?

      Elle me lança un sourire étincelant, qui me fit fondre le cœur.

      — Oui, je sais.

      Je cessai de marcher et lui fis face, me fiant à mon instant.

      — Quand j’imagine ma vie sans toi, je ne vois rien excepté une existence insignifiante. J’ignorais que je pouvais être si heureux jusqu’à ce que tu me donnes une autre chance et que tu m’inities à l’amour. Tous les gouffres qui me faisaient souffrir ont disparu. Tu m’as recollé ; tu m’as réparé.

      Elle me regarda avec des yeux doux, émue par mes paroles.

      — Tu m’as offert une vie que je n’aurais pas cru avoir. Maintenant, la plus belle femme du monde m’aime, s’occupe de moi et m’accepte comme je suis. Et tu me permets de faire pareil pour toi. Je me considère comme l’homme le plus chanceux au monde.

      — Axel…

      Je pouvais y arriver.

      Je me baissai sur un genou et sortis l’écrin en même temps de ma poche, comme je l’avais répété toute la semaine.

      Elle poussa un cri l’instant où elle réalisa ce qui était en train de se produire.

      — Oh mon Dieu ! Oh mon Dieu ! Oh mon Dieu ! répéta-t-elle en s’éventant.

      — Marie Prescott, veux-tu m’épouser ? demandai-je en ouvrant l’écrin pour révéler un diamant que j’avais choisi juste pour elle.

      Mes mains ne tremblèrent pas ; je connaissais déjà sa réponse.

      — Axel… oui, répondit-elle en se mettant à pleurer. Bien sûr que oui.

      Je glissai l’anneau sur le doigt de sa main gauche. Il lui allait parfaitement.

      Je me remis sur mes pieds et la surplombai de toute ma taille, réalisant que mes yeux étaient humides. J’espérais qu’elle pleurerait, mais je ne m’étais pas attendu à avoir les larmes aux yeux moi aussi.

      — Merci d’avoir dit oui.

      — Je t’aime, Axel, dit-elle en me prenant dans ses bras, me serrant fort tout en pleurant doucement.

      Je posai mon menton sur sa tête et la tins serrée contre moi. Les vagues se brisaient sur la côte et deux goélands crièrent au-dessus de nos têtes. Bien qu’il y ait d’autres habitants sur l’île, on aurait dit que ce soir, elle nous appartenait à tous les deux. J’avais demandé à Marie de passer le restant de sa vie avec moi et elle avait répondu oui.

      — Je t’aime aussi.
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      Honeycombs ou Froot Loops ?

      Tous deux contenaient bien trop de glucides et de graisses saturées, mais je m’en fichais. Un bol de céréales de temps en temps n’allait pas faire fondre ma tablette de chocolat. J’hésitai encore un instant avant de les lancer tous deux dans mon caddie.

      Bon, ben, tant pis.

      Je remontai l’allée et attrapai une brique de lait d’amande et quelques bananes. Quand je faisais mes courses, je me limitais à l’essentiel. Si j’achetais trop, je finissais par jeter les périssables à la poubelle.

      Je passai à l’allée suivante et saisis un paquet de bicarbonate de soude. C’est là que je remarquai un visage familier ; un visage que je n’oublierais jamais. Ses cheveux bruns étaient plus longs qu’autrefois et atteignaient maintenant sa taille. Elle les portait comme dans mon souvenir, tressés et ramenés sur une épaule. Elle n’avait pas beaucoup changé depuis la dernière fois que je l’avais vue, à une différence près.

      Elle était énorme.

      Je déposai le bicarbonate de soude dans mon caddie et m’approchai d’elle. Elle se tenait devant le rayon du sucre en poudre, cherchant probablement des ingrédients pour pâtisser.

      — Frankie ?

      Lorsqu’elle se retourna, son visage s’illumina comme celui d’un enfant le matin de Noël. Elle était heureuse de me voir, aux anges. Son sourire radieux ne se limitait pas à ses lèvres, mais remontait jusqu’à ses yeux.

      — Kyle ?

      Je baissai les yeux vers son ventre. Je n’en croyais pas mes yeux.

      — Purée, on dirait que tu es sur le point d’exploser !

      Elle posa les mains sur son ventre distendu, gloussant comme si je lui avais fait un compliment.

      — Oui… ça commence à être un peu lourd.

      Je ne pouvais quitter son ventre des yeux. J’étais émerveillé par cet embryon de vie qui grandissait en elle.

      — Tu es vraiment radieuse. La grossesse te va à ravir.

      Jamais je ne l’avais vue aussi heureuse. Elle rayonnait, resplendissait comme une flamme qui ferait pâlir le soleil. Elle était si petite et frêle que son ventre avait l’air colossal, en comparaison.

      — Félicitations !

      — Merci, dit-elle en passant sa main sur son ventre pour palper la vie qui grandissait à l’intérieur. Parfois, je n’arrive pas à croire qu’il y ait un bébé là-dedans.

      — Je peux ? demandai-je en m’approchant et en tendant la main.

      — Bien sûr.

      Je posai ma main sur son ventre tendu, remarquant les angles durs sous la surface de sa peau. Le petit être ne bougeait pas, mais je sentis émaner une douce chaleur de ce cocon maternel.

      — Tu vas accoucher d’un jour à l’autre, non ?

      — C’est prévu pour la semaine prochaine, répondit-elle en souriant.

      Je retirai ma main et levai les yeux vers son visage, observant la joie qui illuminait ses traits. Je ne l’avais plus vue depuis un an et, à présent, notre relation semblait dater d’un autre temps. Elle était sur le point de donner la vie.

      — Tu sais déjà ce que ce sera ?

      — Une fille.

      — Oh… une petite Frankie.

      — Elle s’appellera Suzie, dit-elle en continuant à se frotter le ventre.

      — Encore plus mignon.

      — Merci. C’est Hawke qui a choisi le nom.

      La dernière fois que nous nous étions parlés, elle m’avait dit qu’elle allait épouser Hawke. À l’époque, j’avais eu le cœur brisé mais, à présent, j’étais heureux pour elle. Même si j’aurais aimé qu’elle me choisisse moi, je savais que son cœur lui était destiné.

      — Il a bon goût.

      Cette mention lui rappela notre passé commun. Des souvenirs lui traversèrent l’esprit et, avec, la culpabilité.

      — Kyle…

      — Je suis très heureux pour toi. Vraiment.

      Je ne voulais pas qu’elle culpabilise à cause de sa décision. Elle avait eu raison. Il m’avait fallu des mois pour arriver à la même conclusion qu’elle mais, quand j’y étais parvenu, j’avais trouvé la paix.

      Francesca me connaissait mieux que la plupart des gens. Elle n’aurait eu aucun mal à démêler le vrai du faux. Réalisant que j’étais sincère, elle sourit à nouveau.

      — Comment vas-tu ?

      — Bien. Ma boîte a remporté un procès important, et j’ai un nouvel appartement dans les beaux quartiers.

      — Les affaires vont bien, donc.

      — Je suis célibataire pour l’instant, mais je sortais avec une avocate il y a peu de temps. Elle était mignonne et drôle, mais j’ai fini par rompre en réalisant que ça ne mènerait nulle part.

      — Tu rencontreras la bonne, Kyle.

      Je n’en doutais pas une seconde – un de ces jours.

      — Merci. Toi, comment tu vas ?

      — Ben, mon année a été assez mouvementée, dit-elle. On s’est mariés puis je suis tombée enceinte juste après…

      — Il n’a pas perdu de temps, hein ? demandai-je en étouffant un rire.

      Elle éclata de rire.

      — Suzie n’était pas vraiment prévue. Mais c’est la meilleure chose qui nous soit arrivée.

      — J’en suis sûr.

      J’avais très envie de fonder une famille un jour. J’avais toujours pensé que je serais un bon père, qui serait toujours là pour ses enfants.

      — J’ai entendu dire que tu avais ouvert une seconde pâtisserie, ajoutai-je.

      — Oui, elle fonctionne du tonnerre.

      — Pas étonnant.

      Francesca avait des doigts de fée. Les affaires, ce n’était pas son truc, mais elle savait y faire avec les gens. Tout le monde gravitait naturellement autour d’elle, recherchant sa compagnie ou la chaleur de ses sourires.

      Hawke apparut au bout de l’allée et s’approcha de nous. Il portait un jean foncé et un t-shirt gris. Il avait un tatouage sur le bras gauche. Une alliance noire ornait son annulaire gauche, très visible sur sa peau claire. Il me regarda d’un air impassible.

      Je n’étais pas l’ami d’Hawke, et il n’était pas le mien. À vrai dire, je ferais mieux de m’éloigner sur le champ si je ne voulais pas me prendre son poing dans la figure.

      Il arriva à hauteur de Francesca et me dévisagea ; ses pensées étaient un véritable mystère. Il était naturellement intense et bourru, infectant malgré lui l’air de son hostilité. Mais ce qu’il fit ensuite me prit par surprise.

      — C’est un plaisir de te voir, dit-il en me tendant sa main.

      Le geste était si inattendu que je souris malgré moi.

      — Toi aussi, dis-je en serrant sa main, avant de la retirer. Frankie vient de m’annoncer la bonne nouvelle.

      — Ouais, on est impatients, dit-il en passant un bras autour de sa taille. Je lui ai dit de rester à la maison pour se reposer, mais elle ne m’écoute jamais… Tu sais comment elle est.

      Il la regarda d’un air d’adoration, comme si elle était le centre de son univers.

      — Je me souviens qu’elle est têtue comme une mule, si c’est ce que tu veux dire.

      Frankie pinça les lèvres et fronça les sourcils.

      — Vous êtes censés être gentils avec les femmes enceintes, pas les insulter.

      — Ce n’était pas une insulte, contrai-je.

      — Ouais, renchérit Hawke en opinant. C’était la vérité.

      Elle tapa malicieusement son bras.

      — Ne joue pas au con.

      — Je suis ton mari. Ça fait partie de mon rôle.

      Francesca leva les yeux au ciel.

      Maintenant que je les avais salués et interrompus, il ne me restait plus qu’à continuer mes emplettes.

      — Bon, ça m’a fait très plaisir de te revoir. Prends soin de toi, OK ?

      — Je vais bien, répondit-elle en continuant à se masser le ventre.

      Puis elle fit un pas vers moi, tourna son ventre sur le côté et se blottit contre ma poitrine pour m’étreindre.

      Je la serrai à mon tour, passant mes bras autour de ses épaules.

      — Tu seras une excellente mère, Frankie.

      — Tu crois ?

      — J’en suis sûr, répondis-je en tapotant maladroitement son dos avant de la lâcher. Mais ne lui donne pas trop de muffins, ou elle deviendra accro.

      — J’y penserai, gloussa-t-elle.

      — À plus, mec, dit Hawke en me serrant la main.

      Son regard n’était plus menaçant, comme il pouvait l’être autrefois. C’était la première fois qu’il me regardait comme un ami, un mec qu’il appréciait. Le mariage avait changé sa vision des choses.

      — Toi aussi. Félicitations !

      — Merci.

      Il me lança un petit sourire avant de se tourner vers Francesca et de passer son bras autour de ses épaules. Il la guida dans l’allée vers leur caddie abandonné sur le côté.

      Je les observai s’éloigner, sentant un élan de joie inexplicable me traverser. Autrefois, j’avais aimé cette femme. Elle était constamment dans mes pensées. J’avais même acheté une bague de fiançailles car j’avais l’intention de l’épouser. Quand les choses avaient mal tourné, j’avais été dévasté. J’avais pensé ne plus jamais connaître le bonheur. Francesca était la bonne.

      Mais j’avais réussi à tourner la page.

      J’avais avancé pas à pas, jour après jour, jusqu’à cesser de penser à elle. Tout mon chagrin et mon amertume s’étaient évaporés, et j’étais enfin en paix. À présent, je pouvais la voir s’éloigner sans éprouver de douleur.

      J’étais heureux.
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      J’entrai dans mon bureau et m’avachis dans mon fauteuil. Mon rôle au cabinet se limitait à de la gestion. Je supervisais les dossiers de loin et je m’occupais de la paperasse et des salaires. Quand quelque chose d’intéressant se présentait, je sautais pieds joints sur l’occasion. Mais c’était rare, donc je passais généralement mes journées à jouer au golf.

      — Mark aimerait vous parler, monsieur, déclara mon assistante via l’interphone.

      — Appelez-moi Kyle, s’il vous plaît.

      Elle était nouvelle et devait encore apprendre les ficelles du métier.

      — Je m’excuse.

      — Envoyez-le moi.

      — Tout de suite.

      Mark entra une seconde plus tard.

      — Hé, tu es occupé ?

      J’avais les pieds posés sur mon bureau, et je pressais machinalement une balle anti-stress.

      — J’ai l’air occupé, peut-être ?

      Il se laissa tomber dans le fauteuil en face de mon bureau et fit glisser un dossier sur la surface en acajou.

      — J’aimerais ton avis à propos de ce dossier.

      J’ouvris la farde en carton couleur crème et parcourus le résumé.

      — Je t’écoute.

      — Le juge a rejeté les preuves. Il les trouve indirectes ; des conjectures, selon ses termes. Mais la police a pourtant trouvé le couteau couvert du sang du suspect, dit-il en abattant son poing sur la table. Allez ! Comment un couteau couvert de sang pourrait-il être considéré comme une preuve indirecte ?

      La loi pouvait se montrer particulièrement capricieuse.

      — Je pensais tenir cet enfoiré par les couilles, et voilà ! Je parie que quelqu’un a payé le juge.

      Ce ne serait pas la première fois.

      — Donne-moi une heure pour étudier les faits, et je te recontacte.

      — Merci, mec. Fais-moi savoir ce que tu en penses.

      Lorsqu’il se remit debout, il passa ses doigts dans ses cheveux pour les ramener en arrière.

      — Sans faute.

      Mark sortit et, l’instant où la porte se referma, mon assistante me contacta sur l’interphone.

      — Charles est là pour vous voir, monsieur. Enfin… Kyle.

      — Charles qui ? demandai-je, connaissant plus d’un Charles.

      — Charles Rubien.

      Le petit ami de ma mère. Je n’avais pas réalisé qu’il viendrait me voir aujourd’hui.

      — Faites-le entrer.

      — Tout de suite.

      La porte s’ouvrit à nouveau et Charles entra. Son costume coûtait plus cher que certaines voitures et sa montre plus qu’un compte épargne moyen. Malgré sa fortune, il était modeste. C’était ce qui me plaisait chez lui.

      — Kyle, dit-il en tendant sa main pour serrer vigoureusement la mienne. C’est un plaisir de te voir.

      — De même. Comment vas-tu ?

      Charles était un chic type. Il était agréable, chaleureux et avait beaucoup d’humour. Mais aucune de ces choses n’étaient importantes à mes yeux – même pas sa fortune. Il traitait bien ma mère et la rendait heureuse, et c’était tout ce qui comptait.

      — Bien. J’espère que je ne te dérange pas.

      Il jeta un coup d’œil à mon bureau et aux photos que j’avais disposées dessus, avant de se retourner vers moi.

      — La loi ne dort jamais. Rien de nouveau sous le soleil, dis-je en me rasseyant et en posant le dossier sur le côté. Que puis-je faire pour toi ?

      Il n’était jamais passé me voir à mon bureau. Mon père avait ouvert sa boîte trente ans plus tôt et, à mes yeux, elle lui appartenait toujours – même s’il était décédé depuis presque sept ans. Rencontrer le petit ami de ma mère dans son bureau était une expérience assez étrange. C’était la première fois que ça arrivait.

      — Eh bien, je voulais te parler de quelque chose. J’ai bien peur que ce soit un sujet délicat, mais j’espère que tu le prendras bien.

      Je plissai les yeux en le regardant, n’ayant aucune idée de quoi il voulait me parler.

      — Tu sais que je suis ouvert d’esprit.

      Il ajusta sa cravate avant de prendre la parole.

      — Ta mère est une présence merveilleuse dans ma vie. Quand j’ai perdu ma femme il y a douze ans, je ne pensais pas retomber amoureux. Ta mère est la partenaire idéale sous tous les aspects et j’aimerais passer le restant de mes jours à prendre soin d’elle. J’espérais avoir ta bénédiction avant de lui demander de m’épouser.

      Ma mâchoire se décrocha.

      — Sérieux ? m’exclamai-je en bondissant de mon fauteuil et en prenant mon visage entre mes mains. Tu vas demander ma mère en mariage ?

      Il étouffa un rire et sortit un écrin de la poche de son costume.

      — Oui.

      — Pas cap !

      — Cap, dit-il en riant.

      Il ouvrit la boîte et révéla une bague immense, sertie de plusieurs diamants.

      Je contournai mon bureau pour aller la voir de plus près.

      — Mince, avec ça, c’est clair qu’aucun autre homme n’osera s’approcher d’elle !

      — C’est l’objectif.

      J’examinai la bague et m’attardai sur les diamants impeccables et étincelants. Elle était en or blanc, l’anneau fin. Je n’y connaissais rien aux bijoux avant d’avoir acheté la bague de Francesca, mais de toute évidence, celle-ci conviendrait parfaitement à ma mère.

      — Charles, elle est parfaite !

      — Merci, dit-il en refermant l’écrin pour le replacer dans sa poche.

      C’était curieux de voir ma mère avec un autre, mais je savais qu’il était temps de tourner la page. Papa était décédé depuis longtemps, et il voudrait qu’elle soit heureuse. Et moi aussi.

      — Alors, tu es d’accord ?

      Charles avait toujours été sympa avec moi, mais il n’avait jamais dépassé les bornes et tenté d’être plus que le petit ami de ma mère – ce que j’appréciais beaucoup chez lui. Il comprenait qu’il ne remplacerait jamais mon père et que ce n’était pas quelque chose que je souhaitais.

      — Absolument.

      Il poussa un soupir de soulagement, comme s’il s’était attendu tout ce temps à mon refus.

      — Je sais que ce n’est pas facile. Merci de prendre les choses avec autant de maturité.

      — Je sais que mon père aurait voulu son bonheur avant tout, expliquai-je en haussant les épaules. Et tu es un mec bien. Maman a besoin de quelqu’un qui prenne soin d’elle. Quand je me caserai et fonderai une famille, je ne serai pas toujours disponible pour m’occuper d’elle.

      — Tu as raison.

      — Alors, c’est pour quand ?

      — Je l’emmène à Florence ce week-end. Je lui ferai ma demande lors d’un dîner aux chandelles sur le pont d’un yacht.

      — Mince, c’est romantique, c’est sûr !

      — Elle adore l’Italie, dit-il en étouffant un rire. C’est un de ses pays préférés.

      — Alors elle ne refusera pas.

      — Je l’espère bien.

      Il glissa ses mains dans ses poches et me lança un regard affectueux. Il semblait vraiment m’apprécier, et pas seulement parce que j’étais le fils de ma mère.

      — Tu es un homme bon, Kyle. Tes parents t’ont merveilleusement bien éduqué.

      — Merci. Ma mère est une femme extraordinaire.

      — Oui, acquiesça-t-il en gloussant. Souhaite-moi bonne chance.

      Il posa une main sur mon épaule et la pinça avec bienveillance.

      — Avec un dîner aux chandelles sur l’Arno, tu n’auras pas besoin de chance.

      — Je l’espère.

      — J’aurais peut-être besoin de quelques tuyaux, le jour où je voudrai demander une femme en mariage.

      Il éclata de rire et s’éloigna vers la porte.

      — J’ai le sentiment que tu n’as besoin des tuyaux de personne, Kyle.
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      — Putain, Curry !

      C’était un tir facile, et il aurait dû marquer.

      — Mec, tout le monde le considère comme un dieu du ballon, mais il n’est pas si bon que ça, lâcha Will en buvant tranquillement sa bière. Il a marqué un panier, waouh !

      — Il a marqué plus de points que n’importe qui dans l’histoire de la NBA.

      Comment pouvait-il rester assis là à dire qu’il n’était pas si talentueux ? C’était comme dire que Michael Jordan était un joueur moyen.

      — Ouais, c’est ça, dit-il en s’enfonçant dans le canapé avant de déposer sa bouteille sur la table basse. Il est surfait.

      — T’es jaloux.

      — Jaloux ? demanda-t-il. Jaloux de ne pas être un joueur de NBA ? Ouais… je suis jaloux, pour sûr.

      Je saisis une poignée de frites et les enfournai. Nous avions commandé des ailes de poulet épicées dans un fast-food situé à un pâté de maisons, et ce repas déséquilibré serait le seul que je me permettrais cette semaine. Cela dit, je ne le regrettais pas : c’était délicieux.

      — Devine sur qui je suis tombé la semaine dernière ?

      — Le Bron ? demanda-t-il d’un ton rempli d’espoir.

      — Non. Mais j’aurais aimé, répondis-je en m’adossant au canapé avant de poser les pieds sur la table. J’ai revu Frankie.

      Will était sur le point de boire une gorgée de bière mais il se ravisa.

      — Frankie ? La même Frankie que tu allais demander en mariage ?

      Je n’avais pas beaucoup parlé d’elle à mes amis. Les mois qui avaient suivi notre rupture avaient été déprimants, et il m’avait fallu longtemps pour m’en remettre. Les premiers rendez-vous avaient été difficiles et coucher avec d’autres femmes, écœurant. Mais après m’être poussé un peu, tout avait fini par rentrer dans l’ordre.

      — Ouaip.

      — Où ça ? demanda-t-il, oubliant la télé pour diriger toute son attention sur moi.

      — Au supermarché. Elle était avec Hawke.

      — Désolé, mec.

      — Non, ça va.

      Je m’étais senti réellement bien. La voir si heureuse m’avait fait plaisir. Je n’aurais jamais pensé être capable de l’oublier un jour mais, en fin de compte, j’y étais parvenu. Et maintenant, cette relation me semblait bien loin.

      — Elle est enceinte. Sur le point d’accoucher.

      — Ah oui ?

      — Elle est gigantesque – mais ça lui va bien.

      — Ce n’était pas trop dur ?

      C’était la première fois que je la revoyais en un an, mais ça n’avait pas été tendu comme je l’avais imaginé.

      — Non, pas vraiment. C’était sympa. Elle semblait heureuse, et ça m’a fait plaisir. C’était un moment agréable.

      — Tant mieux pour toi, dit-il en faisant tinter sa bière contre la mienne. Je me souviens à quel point tu étais amoureux d’elle.

      — Je trouverai la bonne, un jour, dis-je en haussant les épaules. Probablement quand le défilé de Victoria’s Secret arrivera en ville.

      Il étouffa un rire.

      — J’épouserai un mannequin aussi – et pas seulement pour son look.

      — Elle seront nos femmes pleines aux as.

      — Je suis pour, dit-il en trinquant. Au fait, tu es libre vendredi soir ?

      Je détestais ce genre de questions.

      — Ça dépend pour quoi.

      — Une amie du boulot m’a arrangé un coup avec une de ses copines. Elle aimerait que je lui rende la pareille.

      — Tu parles d’un rendez-vous à l’aveugle ?

      — Ouaip.

      Je n’étais pas amateur de blind dates, mais je n’avais rien de prévu vendredi soir.

      — OK. Pourquoi pas !

      — Super.

      — Elle est comment ?

      — Vraiment intello. Elle travaille dans l’informatique – elle fait pas mal de programmation.

      — Elle est mignonne ?

      — Assez mignonne.

      C’était tout ce qui m’intéressait.

      — Et elle amène qui pour toi ?

      — Aucune idée. Une de ses copines.

      — Cool. Tu as rencontré d’autres femmes récemment ?

      — J’ai rencontré cette fille à un match des Ranger. Elle était vraiment sympa. Mais ça n’a pas marché.

      — Pourquoi pas ?

      — Elle ne m’a jamais rappelé, répondit-il en haussant les épaules.

      Aïe ! Les rejets, ça faisait mal.

      — Peut-être t’entendras-tu à merveille avec cette fille, qui sait ?

      — Peut-être. Mais elle a l’air timide, comme si elle ne sortait pas souvent. Je ne sais pas trop à quoi m’attendre.

      — Un rendez-vous arrangé, ça rend toujours un peu nerveux. Je ne me tracasserais pas, si j’étais toi.

      — C’est vrai.

      Nous reportâmes notre attention sur le match. Stephen Curry marqua un autre panier à trois points avant la fin du quatrième quart. S’il n’avait pas lancé le ballon juste à temps, le panier n’aurait pas compté.

      Will serra la mâchoire, irrité.

      — Il est doué. Il n’y a aucun doute là-dessus, dis-je.
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      Will et moi étions déjà au restaurant. C’était un restaurant italien assez chic. J’adorais la bonne nourriture, mais les restaurants prétentieux ou hors de prix ne m’intéressaient pas tellement. Les portions étaient toujours trop petites et les prix exagérés.

      — Mon rencard s’appelle comment ? demandai-je, en m’en voulant de ne pas avoir posé la question plus tôt.

      — Florence.

      — Ah, super.

      Ma mère était à Florence en ce moment-même. Ça me donnerait un bon sujet de conversation.

      — Et sa copine ?

      — Rose.

      — Cool, dis-je en consultant ma montre. Et elles arriveront quand ?

      Il haussa les épaules.

      — Les femmes sont toujours en retard, pas vrai ?

      — Ça me dépasse.

      Dix minutes plus tard, deux femmes entrèrent dans le restaurant. Je supposai que c’était elles, puisqu’elles n’étaient pas accompagnées.

      Will se leva et leur fit un signe de main.

      — Par ici !

      Je me remis debout et les regardai approcher, prêt à les saluer. Je ne savais pas qui était qui, mais lorsque mes yeux se posèrent sur l’une d’elles, tout se figea. Le temps sembla s’interrompre, l’univers entier cessa son cours juste pour me laisser l’examiner de plus près. Tout devint silencieux. Le brouhaha des conversations des autres tables s’évanouit. Le tintement des fourchettes contre les assiettes s’étouffa. Je n’avais plus l’impression d’être dans un restaurant, mais dans un tout autre endroit. J’avais atteint un autre plan. Chaque battement de mon cœur résonnait dans mes oreilles comme un tambour de guerre.

      Un flou aveuglant rayonnait autour de sa silhouette. Un soleil invisible brillait directement derrière elle, l’illuminant et l’embrasant comme le feu de mille projecteurs. Elle éclipsait tout dans la salle, ainsi que chaque personne présente.

      Ses cheveux bruns retombaient plus bas que ses épaules et avaient une touche d’auburn. Sous l’éclairage tamisé du restaurant, je pouvais les voir briller. Sans les toucher, je sus qu’ils étaient anormalement soyeux. Sa chevelure encadrait élégamment son visage, mettant l’accent sur ses pommettes saillantes.

      Ses yeux étaient époustouflants.

      Ils étaient noisette, mais pas seulement. Ils contenaient de petites taches jaunes, oranges et noires. Ils étaient inhabituels, un peu déconcertants. Mais ils étaient fascinants et hypnotiques.

      Elle portait une robe noire qui semblait trop grande pour elle. Elle ne moulait pas sa taille comme elle aurait dû et formait des plis aux épaules, car elle était trop ample pour sa silhouette frêle. Malgré cela, elle était sublime. Cette femme aurait pu revêtir un sac en jute sans que ça n’impacte sa beauté.

      Elle était mince et ne semblait pas avoir un gramme de graisse sous la peau. Je n’avais jamais été attiré par les femmes maigrichonnes, mais elle me plaisait. Elle avait de longues jambes et des cuisses fermes, et ses bras semblaient tout aussi toniques.

      Elle était parfaite.

      Je n’étais jamais nerveux lorsque je rencontrais quelqu’un pour la première fois. Il était quasiment impossible de m’intimider ou d’ébranler mon assurance. Pourtant, ma bouche était à présent plus aride qu’un désert, et j’avais du mal à me souvenir de mon nom. Plus elle approchait, plus la tête me tournait. L’anxiété me brûlait la poitrine et j’ignorais quoi faire. Que dire ? Elle me rendait fébrile.

      Elle croisa mon regard et m’observa sans ciller. Elle me dévisagea avec autant de fascination que moi. Ses pensées étaient un mystère impossible à déchiffrer et captivantes à la fois. Ses lèvres, charnues et délicieuses, me séduisirent tout particulièrement.

      J’aurais fait n’importe quoi pour les embrasser.

      Elle s’approcha lentement en agrippant sa pochette noire devant sa taille. Son regard intense me brûlait la peau à travers mes vêtements. Elle s’arrêta à trente centimètres de moi. Elle n’ouvrit pas la bouche, ne remua pas les lèvres, mais s’immobilisa.

      Je restai muet à mon tour.

      Je ne trouvais plus mes mots. Il y avait tant de choses que je voulais dire mais, en même temps, le langage me semblait superflu. Notre entourage était un  flou énigmatique. Les visages des autres clients se fondaient dans une masse indistincte. Les conversations s’étaient éteintes. Je ne pouvais plus voir qu’elle.

      Je n’avais jamais senti mon corps se tordre et se crisper ainsi. Mes bras brûlaient à force d’être contractés et mes poumons me faisaient souffrir, comme s’ils manquaient d’air. Mon cœur, seul, savourait un calme dont il avait le secret. Il battait à un rythme bien plus lent que d’ordinaire.

      J’aurais voulu l’embrasser sur place.

      — Kyle.

      J’aurais souhaité en dire plus mais ma bouche était trop sèche. Je tendis la main vers elle.

      Elle la regarda un moment, emplie d’hésitation. Puis elle me regarda dans les yeux avant de lentement glisser sa main dans la mienne.

      Nous ne nous serrâmes pas la main. En fait, je me contentai de la tenir. Mes doigts s’enroulèrent autour des siens et je discernai son pouls distant. Sa peau était douce et chaude et je sentis mon cœur accélérer en la touchant. Je ne la lâchai pas ; je n’en avais aucune envie.

      Elle regarda nos mains serrées avant de lever les yeux vers moi.

      — Rose.

      Mon cœur cessa de battre. Comme si j’avais perdu tout ce qui comptait vraiment à mes yeux, mon estomac se noya sous une marée acide et mes poumons cessèrent de respirer. La panique me submergea par vagues, suivie par l’angoisse. C’était comme si j’avais reçu un coup dans la poitrine, qui continuait à faire mal bien après le choc initial.

      — Tu n’es pas Florence… ?

      — Tu n’es pas Will ?

      — Non, répondis-je en serrant les dents.

      Elle retira lentement sa main, jusqu’à ce que nos doigts cessent de se toucher. L’instant où sa main s’éloigna, mon corps entier se glaça.

      — C’est un plaisir de te rencontrer…

      — Kyle.

      Je m’étais déjà présenté mais je répétai tout de même mon nom. Mon sens de la logique s’était volatilisé l’instant où nous nous étions retrouvés dans la même pièce.

      — Kyle, répéta-t-elle lentement, en détachant chaque syllabe.

      Puis nous restâmes là, à nous regarder, ayant oublié tout ce qui se passait autour de nous.

      — Waouh, Florence ! lâcha Will. Elle est superbe.

      — Je sais, dit Florence. Pareil pour l’étalon que tu m’as trouvé.

      J’en avais oublié mon rencard. L’instant où Rose était entrée dans la pièce, tout le reste avait semblé hors de propos.

      Florence s’approcha de moi en arborant un sourire séducteur. Elle avait des yeux bleu vif et une peau sans défaut.

      — C’est un plaisir de te rencontrer, dit-elle en tendant la main.

      J’avais dû mal à détourner les yeux de Rose. J’en éprouvais une douleur physique.

      — Toi aussi, dis-je en serrant sa main avec fermeté.

      Je ne ressentis rien des sensations qui s’étaient déchaînées en moi lorsque j’avais effleuré Rose. En réalité, j’avais l’impression de me présenter à un entretien d’embauche. Florence était belle et, si je l’avais vue en premier, j’aurais probablement éprouvé de l’attirance pour elle. Mais la vision de Rose m’avait tellement subjugué que je ne ressentis rien.

      Absolument rien.

      Will s’approcha de Rose et lui tendit la main.

      — Je suis très heureux de te rencontrer.

      Elle la regarda de près avant de la serrer. Contrairement à plus tôt, elle serra fermement sa main puis retira la sienne.

      — Toi aussi.

      Elle recula immédiatement d’un pas pour prendre ses distances. Ses yeux balayèrent le restaurant, observant tout sauf lui. Elle semblait avoir du mal à le regarder en face.

      — Et si on s’installait ? suggéra Florence, avant de s’asseoir sur sa chaise.

      Je ne la lui avais pas tirée, comme je l’aurais fait d’habitude. Je me sentais étourdi, perplexe, mal à l’aise. Je m’installai à mon tour et tentai de ne pas dévisager Rose. Elle était assise en face de moi, à côté de Florence.

      Je devais me forcer à ne pas la regarder.

      — Alors comme ça, tu es avocat ? demanda Florence en se penchant, les coudes posés sur la table.

      Son enthousiasme était évident.

      — Oui. Je suis un avocat de droit pénal.

      Je jetai un rapide coup d’œil à Rose. Ses cheveux étaient rassemblés sur une épaule, révélant sa gorge et son omoplate, dont mes lèvres se languissaient. Ses yeux étaient baissés sur son menu et elle demeurait silencieuse. Elle n’entama pas la conversation avec Will.

      — Waouh, lâcha Florence. Très impressionnant.

      Je m’efforçai de garder les yeux sur elle et de ne pas me laisser distraire.

      — Merci. J’adore mon boulot. Et toi, que fais-tu ?

      — Je travaille dans l’informatique.

      — Cool.

      C’était impossible de ne pas regarder Rose. Mes yeux protestaient haut et fort quand je les en empêchais. Si je continuais à l’admirer si ostensiblement, ça finirait par devenir grossier envers Florence. Je ne voulais pas être un trou du cul.

      Will semblait entiché de Rose. Il paraissait aussi obsédé que moi. Ses yeux écarquillés refusaient de se fermer, tant il était surpris par sa beauté.

      — Et qu’est-ce que tu fais dans la vie, Rose ? demanda Will.

      — Je suis architecte, répondit-elle tout bas.

      — C’est vrai ? lâchai-je sans pouvoir m’en empêcher. C’est vraiment cool.

      Je n’avais jamais rencontré d’architectes, les ingénieurs de nos gratte-ciels et monuments. La créativité et la précision requises pour ce boulot étaient impressionnantes.

      — Merci, dit-elle en me regardant pendant une fraction de seconde. J’adore mon boulot.

      Je me surpris de nouveau en train de la reluquer, donc je me retournai à contrecœur vers Florence.

      — Super, dit Will. Tu as dessiné les plans de nombreux immeubles ?

      — Quelques-uns, répondit-elle. Tu connais le Lincoln Building ?

      — Ouais, répondit Will.

      — Il est de moi, dit-elle tout bas.

      — Génial ! dit-il. Je n’avais jamais rencontré d’architecte avant.

      — Ben, maintenant si.

      Elle lui lança un petit sourire avant de baisser les yeux vers le menu.

      — Je suis ingénieur, dit Will. Donc nos boulots sont assez similaires.

      — Quel genre d’ingénieur ? demanda Rose.

      — Mécanique.

      — Cool.

      Elle but une longue gorgée d’eau, terminant presque son verre. Sa bouche était tout aussi sèche que la mienne. Elle ne semblait pas seulement nerveuse, mais mal à l’aise.

      J’étais encore en train de la regarder, donc je me forçai à détourner le regard. Je ne sortais pas avec elle, par conséquent, je devais prendre du recul. Je me retournai vers Florence, tentant de trouver quelque chose à lui dire.

      — Ma mère est à Florence en ce moment. Tu es nommée d’après la ville ?

      — Ah oui ? demanda-t-elle. En fait, je pense que mes parents aimaient bien ce prénom, c’est tout.

      — Cool, dis-je en opinant.

      Malgré son sourire aguicheur, je n’éprouvais aucune attirance pour elle. Chaque fois que je faisais l’effort conscient de me concentrer, je pensais à une autre question que j’aurais voulu poser à Rose.

      — Tu viens de New York ? demanda Will.

      — Oui, répondit Rose. J’y suis née et j’y ai grandi. Et toi ?

      Elle tenait le menu devant elle comme un bouclier.

      — Moi aussi, répondit Will. Et je ne me vois pas vivre ailleurs.

      Rose baissa les yeux sur son menu.

      Lorsque je reposai les yeux sur Florence, je remarquai qu’elle me fixait du regard.

      — Qu’est-ce que tu fais pour passer le temps ? demandai-je.

      Notre conversation était ardue et intermittente. Elle ne coulait pas de source. Au contraire, elle paraissait forcée.

      — J’aime courir. Je fais un jogging à Central Park tous les matins.

      — Cool, répondis-je, comme un disque rayé, me répétant encore et encore.

      — Tu dois t’entraîner beaucoup.

      — Heu, ouais, dis-je, ne sachant pas si c’était une question ou pas. Tu aimes le sport ?

      — En quelque sorte, répondit-elle en haussant les épaules. Je ne pratique rien religieusement.

      Will me donna un coup de coude dans les côtes.

      — Ce mec est un grand fan de Stephen Curry. Je le trouve pitoyable.

      — C’est un très bon joueur, dit Rose, les yeux toujours posés sur le menu.

      Je tendis le cou dans sa direction, espérant qu’elle me regarde.

      — C’est ce que je n’arrête pas de dire.

      Elle but une autre gorgée d’eau, même s’il ne restait plus que quelques gouttes dans son verre. Visiblement troublée, elle reporta son attention sur la carte, se refermant comme une huître.

      — Alors tu aimes le sport ? demanda Will. À part le basket ?

      — J’aime le hockey, répondit-elle avant de déposer le menu et de se redresser brutalement. Veuillez m’excuser.

      Elle fendit la mer de tables pour se rendre aux toilettes.

      Lorsqu’elle disparut, une ambiance tendue s’abattit sur nous.

      Je la suivis des yeux tandis qu’elle traversait le restaurant et disparaissait dans les toilettes. Ses hanches étaient larges, ce qui lui donnait une silhouette voluptueuse. Lorsqu’elle marchait, elle se tenait parfaitement droite. Elle possédait une aura d’élégance.

      Une fois qu’elle fut partie, Will se tourna vers Florence.

      — Putain, c’est une bombe. Où tu l’as dégottée ? demanda Will.

      Ma main forma immédiatement un poing, et j’aurais voulu lui donner un coup dans la mâchoire.

      — On est amies depuis le lycée, répondit Florence.

      — Tu devrais m’arranger des rencards plus souvent, dit-il. Tes copines sont vraiment sexy.

      Mes jointures virèrent au blanc.

      Will posa les yeux sur les toilettes avant de se retourner vers elle.

      — Elle est assez réservée. Elle est timide ou quoi ?

      Florence rompit le contact visuel et baissa les yeux vers la table. Elle joignit ses doigts et commença à triturer la nappe.

      — Ouais… Juste un peu timide.

      Même si je venais seulement de la rencontrer, je savais qu’elle mentait. Il y avait plus que ça, mais sans doute ne connaîtrais-je jamais son histoire.

      — Elle ne sort pas beaucoup, dit Florence. J’ai dû insister pour qu’elle vienne ce soir.

      Je me demandai pourquoi elle refusait à ce point de sortir. Venait-elle de rompre avec quelqu’un ?

      — OK, dit Will. Je vais y aller mollo.

      Je scrutais malgré moi la porte des toilettes ; j’attendais impatiemment qu’elle en sorte.

      Florence posa les yeux sur moi, reprenant son sourire naturel.

      — Tu veux partager une bouteille de vin ?

      — Pourquoi pas.

      Je n’étais pas un grand fan de vin. Je préférais généralement la bière.

      — Blanc ou rouge ?

      — Comme tu veux, répondis-je, indifférent.

      Elle ramassa la liste de vins et la consulta, les yeux baissés. Elle déplaça sa jambe sous la table jusqu’à effleurer la mienne. Elle me fit du pied de façon insistante, m’indiquant que ce n’était pas par erreur qu’elle me touchait.

      Rose sortit des toilettes et revint à table. Je la regardai durant tout son trajet, observant son déhanchement et ses yeux baissés vers le sol. Elle semblait manquer d’assurance, mais projetait tout de même une impression de force.

      Mon rencard avait vraiment l’air d’en pincer pour moi, à en juger par la manière dont elle se frottait à moi. Elle ne cessait de me regarder, admirant mon visage et ma carrure.

      Mais je n’avais d’yeux que pour Rose.

      [image: ]

      Nous sortîmes tous ensemble du restaurant et attendîmes sur le trottoir, devant les voitures qui défilaient. C’était une chaude soirée d’été et la brise offrait un répit de la moiteur.

      Je ne pus m’empêcher de contempler les jambes de Rose.

      — Merci pour le dîner, déclara Florence en se jetant presque sur moi, envahissant mon espace personnel.

      — Mais de rien, répondis-je en me forçant à regarder son visage. Merci d’avoir passé la soirée avec moi.

      — Tout le plaisir était pour moi. Peut-être qu’on pourrait se revoir un de ces jours.

      Contre mon gré, mes yeux se posèrent à nouveau sur Rose.

      — Je peux te raccompagner ? demanda Will en passant un bras autour de sa taille.

      Rose se détourna légèrement, évitant son étreinte sans pour autant le rejeter ouvertement.

      — C’est très gentil, mais je peux rentrer toute seule.

      — Je peux te héler un taxi ? demanda Will.

      — Non, je préfère utiliser Uber.

      Elle glissa une mèche de cheveux derrière son oreille et recula d’un pas.

      — Ça me plairait vraiment de te revoir, insista Will. Je connais un nouveau restaurant méditerranéen que j’aimerais tester.

      Elle pinça les lèvres, révélant sa détresse. Ses doigts se cramponnèrent fermement à sa pochette, la serrant si fort qu’elle la déforma légèrement.

      — Merci pour ton invitation, mais je suis vraiment occupée…

      — Oh…, lâcha Will sans pouvoir cacher sa déception. Heu… OK.

      Il se frotta la nuque, baissant les yeux au sol.

      Florence et moi observions leur interaction avec curiosité.

      — Deux secondes, dit-elle en attrapant Rose par le bras pour la tirer à part.

      Sa voix était suffisamment basse pour que nous ne puissions entendre leur conversation.

      — Je capte pas, dit Will. J’ai été super sympa avec elle.

      — Je suis sûr que ça n’a rien de personnel.

      Will était un bon pote, mais il ne la méritait pas. Elle méritait quelqu’un de mieux – quelqu’un comme moi.

      Les filles nous rejoignirent, et Rose affichait le même air de malaise qui ne l’avait pas quittée de la soirée.

      — Rose serait ravie de te revoir un de ces jours, déclara Florence en lâchant enfin le bras de son amie.

      — Je peux parler pour moi, intervint Rose.

      — Elle est libre demain soir, continua Florence en ignorant sa pique.

      — Génial, dit Will. Je peux passer te chercher à dix-neuf heures ?

      — Je t’y retrouverai, dit-elle en sortant son téléphone de sa pochette pour regarder l’heure. Bon, je devrais vraiment y aller. Merci pour le dîner, Will.

      — C’est quand tu veux.

      Rose se retourna pour me dire au revoir. Mais au lieu de parler, elle se contenta de me regarder. De nous trois, j’étais le seul qu’elle ait regardé dans les yeux. Même si nous n’avions pas vraiment discuté, il y avait quelque chose de palpable entre nous.

      — Bonne nuit, Kyle.
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      Je ne cessais de penser à Rose.

      La manière dont ses cheveux encadraient son visage m’excitait d’une manière que je ne pouvais expliquer verbalement. L’attirance était charnelle, innée, comme si mon corps était incapable de contrôler sa propre réaction. Je la désirais de tant de façons différentes.

      Quand elle avait plongé ses yeux dans les miens, ç’avait été plus qu’un regard. Toute une conversation s’était tenue en l’espace d’une seconde. Mon corps s’était enflammé et glacé simultanément. Je frissonnais avant de fondre.

      Elle était plus petite que les femmes que je fréquentais d’habitude. Genre, une tête de moins. Même avec ses talons, elle était minuscule. Mais sa silhouette et sa taille avaient quelque chose d’attirant. Elle était parfaite pour dormir blottie contre mon torse.

      Durant toute la soirée, nous n’avions échangé que quelques mots. Notre conversation n’avait pas suffi à me faire une opinion générale sur elle. Je ne la connaissais pas et je ne la comprenais pas.

      Mais j’étais comme obsédé.

      Florence était sympa et jolie. Elle était hardie et sûre d’elle, des traits que j’avais toujours trouvés attirants chez une femme. Si Rose n’avait pas été là, je me serais sans doute bien entendu avec Florence… et plus si affinités.

      Mais la présence de Rose m’avait bouleversé.

      Florence n’avait pu capturer mon attention plus de quelques secondes d’affilée. Je n’avais pas rêvé tout éveillé de l’embrasser ou de passer mes mains nues sur son corps. Si je l’avais invitée à rentrer chez moi, elle aurait sans doute passé la nuit.

      Mais je ne la désirais pas.

      J’étais assis sur mon canapé, le lendemain, quand Will m’appela.

      — Hé, comment va ? demandai-je en posant mes pieds sur la table basse et en regardant la vue par les baies vitrées.

      — Comment ça s’est passé, avec Florence ?

      — De quoi tu parles ? Tu étais là, non ?

      — Tu l’as ramenée chez toi ?

      — Non.

      J’étais incapable de coucher avec une femme en pensant à une autre.

      — Pourquoi pas ? Elle semblait en pincer pour toi.

      — Ben, elle ne m’intéresse pas plus que ça.

      Pourquoi était-ce Will qui avait rencontré Rose ? Pourquoi avait-il eu un rencard avec la seule femme à laquelle j’étais attiré ? Jamais une femme ne m’avait fait autant d’effet de toute ma vie. Elle m’avait envoyé au tapis par sa seule présence. Mais c’était avec Will qu’elle avait rendez-vous.

      — Vraiment ? demanda-t-il. Florence est mignonne, pourtant.

      — Alors pourquoi ne sors-tu pas avec elle ?

      Je laissais ma jalousie prendre le dessus, mais c’était plus fort que moi.

      — C’est mon amie. Ce serait bizarre.

      Je soupçonnais que Rose n’était même pas intéressée par lui. Du moins, c’était l’impression que j’avais eue.

      — Dommage, dit-il. Rose m’a dit qu’elle préférait une autre sortie à quatre.

      Il venait d’attirer mon attention.

      — Ah oui ?

      — Je voulais l’avoir rien qu’à moi, mais elle a insisté pour que vous nous accompagniez.

      On aurait plutôt dit qu’elle ne voulait pas se retrouver seule avec Will. Peut-être voulait-elle me revoir.

      — Mais si Florence ne t’intéresse pas, on fera sans vous.

      — Attends une seconde !

      Je n’allais pas rater une occasion de revoir Rose. J’étais déjà coincé avec Florence et je ne pouvais pas la lâcher pour sortir avec sa copine, mais j’étais impuissant devant cet élan qui me poussait vers elle. Sa simple présence me faisait planer. C’était indescriptible.

      — On vous rejoindra, Florence et moi.

      — Je pensais qu’elle ne t’intéressait pas.

      — Je vais lui donner une autre chance.

      — Tu es sûr ? demanda-t-il.

      — Absolument.

      Même si je ne pouvais parler directement à Rose, je voulais me trouver proche d’elle. Cette poussée d’adrénaline, cette excitation, me manquait déjà terriblement. Peut-être notre première interaction n’avait-elle été qu’une simple attirance physique. Peut-être disparaîtrait-elle si nous nous revoyions.
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      J’arrivai avec presque trente minutes d’avance dans l’espoir que Rose se pointe avant les autres. Je voulais avoir une opportunité de lui parler sans être dérangé. Quand nous étions tous les quatre, j’étais forcé de prêter attention à Florence. Mais dans d’autres circonstances, les choses seraient très différentes.

      Heureusement pour moi, Rose arriva quinze minutes avant l’heure du rendez-vous. Elle portait un short en jean et un débardeur rose. Elle avait attaché ses cheveux en queue de cheval haute, révélant les courbes délicates de son visage. Ce qui ressortait le plus, c’était ses yeux, hypnotiques et séduisants.

      Elle m’aperçut, planté devant le restaurant, et s’arrêta net. Elle m’observa pendant quelques secondes avant de s’approcher, les yeux braqués sur mon visage. Une mèche de cheveux s’était détachée de sa queue de cheval et retombait sur sa joue.

      J’avais les mains dans les poches et affectais un air calme. Après la soirée de la veille je m’attendais à ce que cette deuxième rencontre soit plus en demi-teinte. Mon cœur battrait lentement, mon corps resterait détendu.

      Mais il en fut tout autrement.

      Tout comme la veille, mon cœur martela douloureusement dans ma poitrine. Mes muscles se tendirent inconfortablement et mon souffle se fit irrégulier. Sa présence déclenchait une succession de réactions physiologiques inhabituelles pour moi. Je n’avais jamais connu ça. J’étais à la fois nerveux et avide.

      Rose agrippa sa pochette d’une main. C’était la même pochette qu’hier. Au lieu de baisser les yeux et d’éviter mon regard, elle me fixa.

      — Salut, dis-je, rassemblant toutes mes forces pour parler, tant j’avais le souffle court.

      — Salut, répondit-elle, avant d’inspirer profondément.

      À présent, j’ignorais quoi faire. Ce n’était pas mon genre d’avoir le sifflet coupé. Généralement, j’avais du mal à fermer mon clapet. Cette femme me laissait sans voix.

      — Comment ça va ?

      — Bien. Et toi ?

      — Super. Sauf que je rate le match des Warrior.

      Elle sourit pour la première fois.

      — Je sais. Ça m’agace aussi.

      — Je l’enregistre, donc ne me donne pas le score.

      — Je l’enregistre aussi. Je veux revoir chaque tir et chaque jeu.

      Maintenant que nous discutions, mon corps se détendait légèrement.

      — Tu suis d’autres sports ?

      — Je suis fan de hockey.

      — C’est un sport assez violent.

      — Si on veut, dit-elle en haussant les épaules. J’aime le fait qu’ils n’aient pas autant de règles. Ça peut être impitoyable et terrifiant, mais c’est ce qui rend ce sport unique.

      — Je vois ce que tu veux dire.

      — Et toi, tu suis d’autres sports ?

      — Un peu de tout. Principalement le base-ball et le foot.

      — Je ne suis pas trop fan, dit-elle en secouant la tête.

      Je gardai mes mains dans mes poches pour ne pas gigoter. Elle me rendait nerveux, mais je ne voulais pas lui révéler l’effet qu’elle me faisait.

      — Tu travailles le samedi ?

      — Oui.

      — Où travailles-tu ?

      — Je suis indépendante, répondit-elle. Je travaille quand je suis embauchée pour un projet, donc mes horaires sont flexibles. J’ai un petit bureau à Manhattan, mais je bosse dans des tas d’autres endroits.

      — Très sympa. Donc tu es ton propre patron.

      — En gros, oui.

      Nous avions ça en commun.

      — Et ça te plaît ?

      — J’adore ça, répondit-elle. Il n’y a rien de tel que de concevoir la maison rêvée de quelqu’un. Ou de créer quelque chose qui me survivra pendant des siècles. C’est un sentiment assez incroyable.

      — Je peux l’imaginer.

      Elle croisa les bras, serrant fermement sa pochette contre ses côtes. C’était la première fois qu’elle se détournait, qu’elle posait les yeux sur la rue.

      — Que penses-tu de Will ? demandai-je quand même, même si je me doutais de sa réponse.

      — Il est sympa…

      Je désirais tant réduire l’écart entre nous et poser ma bouche sur la sienne. Mon corps, hanté par le sien, en était malade. Et mon désir n’était pas uniquement physique : je désirais tout en elle.

      — Et que penses-tu de Florence ?

      — Elle est sympa…, répondis-je en haussant les épaules.

      Elle hocha la tête, refusant toujours de me regarder dans les yeux.

      — Les rencards, ce n’est pas trop ton truc ?

      Je me détestais de lui poser une question si personnelle, car je n’en avais aucun droit. C’était sorti tout seul. Je n’aurais jamais posé cette question à une parfaite inconnue. Mais pour une raison inexplicable, je pensais qu’il était acceptable de la lui poser.

      — Non, pas vraiment.

      Elle me regarda à nouveau. Ses yeux brillants étaient si beaux.

      — Alors pourquoi le fais-tu ?

      — Pour faire plaisir à Florence, répondit-elle en haussant les épaules. Je dois faire un effort – pour elle.

      Je voulais en savoir plus. En fait, je voulais tout savoir.

      — Tu sors tout juste d’une relation ?

      Avant de pouvoir me répondre, elle aperçut Florence et Will arriver derrière moi.

      — Les voilà.

      Je désirais quand même entendre sa réponse.

      — Salut, dit Florence en s’approchant de moi pour m’étreindre. Je suis contente de te revoir.

      Avant que je ne puisse réagir, elle m’avait embrassé sur les lèvres.

      Elle m’avait pris par surprise, m’offrant un geste d’affection que je ne désirais pas ; mais le mal était fait.

      — Coucou, dis-je en reculant avant qu’elle ne m’embrasse de nouveau. Tu as faim ?

      — Très.

      Will s’approcha immédiatement de Rose.

      — Je me réjouissais déjà de te revoir.

      — Moi aussi, répondit Rose tout bas.

      Nous entrâmes dans le restaurant et prîmes place près de la fenêtre. Comme la veille, l’atmosphère était tendue. Rose tentait de se cacher derrière son menu tandis que Florence me caressait sous la table. Si sa main avait pu aller plus loin, elle n’aurait sans doute pas hésité à me branler sur place.
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      À la fin de la soirée, Florence était à deux doigts de me sauter dessus.

      — Tu devrais venir chez moi. J’ai une belle vue sur le parc.

      — Heu, peut-être.

      Je ne voulais pas coucher avec elle, pas alors que j’étais intéressé par Rose.

      — Ou peut-être qu’on pourrait aller chez toi…, suggéra-t-elle.

      Sa jambe avait pratiquement élimé le tissu de mon jean, à force de cajoleries.

      J’étais dans la merde. Je l’avais fait marcher et, résultat, elle voulait me déshabiller. J’avais été con d’accepter ce rencard juste pour revoir Rose. La situation n’allait pas tarder à me péter à la figure.

      Je partageai l’addition avec Will puis nous quittâmes la table en compagnie des filles. Florence passa son bras sous le mien et se pressa contre moi.

      — Tu es à moi, ce soir, murmura-t-elle dans mon oreille.

      Merde…

      Nous sortîmes avant de nous regrouper sur le trottoir pour éviter le trafic pédestre. Rose restait à l’écart, sans montrer d’affection à Will. Elle agrippait sa pochette comme si sa survie en dépendait.

      — Allons chez moi.

      À chaque verre, Florence s’était montrée plus téméraire. J’étais attiré par les femmes sûres d’elles qui savaient ce qu’elles voulaient, mais son ton autoritaire et enivré était plutôt un tue-l’amour qu’autre chose.

      — Je peux te ramener ? demanda Will, comme la veille, en s’attendant cette fois à une réponse différente.

      — Non, merci, répondit Rose en tendant la main pour serrer la sienne. J’ai passé une bonne soirée.

      Il observa sa main d’un air déçu. Il ne l’avait pas touchée une seule fois, à part pour lui serrer la main.

      — Moi aussi, répondit-il en la lui serrant avec une grimace.

      — Bon, bonne nuit.

      Rose s’éloigna sans me dire au revoir. Elle s’enfuit comme si elle avait le feu aux trousses. Elle avait juste voulu faire plaisir à son amie, et maintenant que c’était fait, elle s’en allait.

      Florence ne sembla rien remarquer tant son attention était concentrée sur moi.

      — Allez, viens, dit-elle en tirant mon bras agressivement.

      J’en avais ma claque d’être traîné comme un chien.

      — Ça suffit, dis-je en libérant mon bras et en glissant mes mains dans mes poches. Où vis-tu ?

      Elle sourit, pensant qu’elle obtenait enfin ce qu’elle voulait.

      — Par ici.

      [image: ]

      Je la raccompagnai jusqu’à sa porte car elle avait trop bu pour y arriver toute seule.

      Elle laissa tomber ses clés plusieurs fois avant de parvenir à les glisser dans la serrure.

      — Le temps fort de la soirée…, dit-elle en entrant, avant de se débarrasser de ses talons.

      — Bonne nuit, Florence, dis-je en restant de mon côté de la porte.

      — Quoi ? demanda-t-elle, plissant les yeux sous l’effet de la surprise.

      Son corps était tendu d’hostilité.

      — Florence, ça ne marchera pas entre nous. Mais je voulais te raccompagner chez toi pour m’assurer que tu rentres bien.

      — Tu ne vas pas entrer ?

      Je secouai la tête.

      — Et pourquoi pas ? demanda-t-elle en posant les mains sur ses hanches, l’air menaçant.

      — Ce n’est pas toi, dis-je tout bas. Tu es une femme très séduisante…

      — De toute évidence.

      Mais pas très modeste.

      — Mais je ne le sens pas. Je te souhaite bonne chance.

      — Tu es gay, ou quoi ? cracha-t-elle.

      Je laissai son insulte me passer au-dessus de la tête. Elle était saoule et désinhibée.

      — Certainement pas, répondis-je en me détournant pour m’éloigner. Bonne nuit, Florence.

      — Va te faire voir, connard !
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      — Carol, pouvez-vous venir un instant ?

      Je venais de terminer une recherche sur tous les cabinets d’architecture de la ville, sans résultat. Son nom ne semblait figurer nulle part. J’ignorais qu’il existait tant de sociétés d’architectes en ville.

      — Oui, Kyle ? demanda Carol en entrant, cahier et stylo à la main.

      — J’ai besoin de votre aide.

      — Bien sûr. Que puis-je faire pour vous ? demanda-t-elle en s’asseyant, avant de croiser les jambes.

      — J’ai besoin d’aide pour retrouver une fille.

      — Une fille… ?

      Je comprenais l’absurdité de ma demande. J’aurais pu demander son numéro à Will, mais ça l’aurait sans doute rendu furieux. Et je ne pouvais certainement pas demander d’aide à Florence. Après la tournure des évènements, elle refuserait net.

      — Je l’ai rencontrée il y a moins d’une semaine. Elle est architecte et s’appelle Rose. J’ai tenté de la retrouver moi-même, en vain. Peut-être aurez-vous plus de succès.

      — Vous avez d’autres informations ?

      — Non.

      — Et elle travaille à Manhattan ?

      — Oui, elle aurait un cabinet en ville.

      Elle quitta sa chaise et referma son cahier.

      — Je ferai de mon mieux. Mais je ne suis pas détective, donc n’ayez pas trop d’espoir.

      — Quoi que vous trouviez, j’apprécie votre aide.
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      Mark entra dans mon bureau, l’air plus déprimé que jamais. Il se laissa tomber dans le fauteuil et se pencha en avant, agrippant ses tempes sous le coup de l’angoisse. Même s’il était silencieux, je voyais bien qu’il était sur le point d’exploser.

      Je sus immédiatement qu’il avait perdu son procès.

      — Mark, tu ne peux pas tous les gagner, dis-je en m’asseyant à côté de lui pour tenter de le consoler.

      — Mais j’aurais dû le gagner, celui-là.

      — Tu as fait de ton mieux, mec, dis-je en lui tapotant le dos. Tu n’aurais rien pu faire de plus.

      — Dis-le à ses parents. Dis-le à sa sœur. La juge a refusé des preuves qu’elle aurait dû accepter. C’était totalement injuste. Qu’est-ce qui ne tourne pas rond dans notre système judiciaire ?

      Il refusa de croiser mon regard et ses joues s’empourprèrent.

      Je me demandais plutôt ce qui ne tournait pas rond dans notre monde.

      — Mark, tu dois laisser couler.

      — Je ne pense pas y arriver…

      — C’est impossible de remporter tous les procès. Parfois, l’accusé à plus de munitions dans son arsenal. Parfois, tu tombes sur un juge corrompu. Parfois, les jurés sont coupables. Sois plus indulgent envers toi-même.

      Il quitta sa chaise et s’éloigna.

      — Elle a été violée et poignardée, dit-il en portant son poing à ses lèvres, les yeux fermés de rage. Et cet enfoiré s’en sort impunément ! Tu t’attends à ce que je sois plus indulgent ? Et si c’était ta sœur ? Ta petite amie ?

      Il se tourna vers moi, les yeux rouges et injectés de sang.

      J’avais déjà vécu ça une fois – et ç’avait été la pire expérience de ma vie.

      — Tu ne peux pas tous les remporter.

      J’avais le sentiment de me répéter, mais c’était la seule chose qui me venait à l’esprit. Ces dossiers causaient facilement des insomnies. Il était parfois difficile de ne pas se perdre soi-même. Mais nous devions conserver notre sang-froid, nous souvenir que nous faisions tout notre possible, même si ce n’était pas toujours suffisant.

      — Peut-être que tu devrais te reposer pendant le reste de la semaine. Prends un congé payé.

      — Ça ne résoudra pas le problème.

      Je m’approchai lentement de lui, ne souhaitant pas le pousser dans ses derniers retranchements.

      — Prends un moment pour t’éclaircir les idées. Va à la plage. Pars en voyage. Prends du temps pour toi. Ce boulot peut être déprimant. Il vaut mieux y aller doucement.

      Il se contenta de regarder le sol, les yeux inexpressifs.

      Je savais exactement ce qu’il ressentait mais ne pouvais pas lui dire. Certains partenaires de la firme étaient au courant de ce qu’il s’était passé il y a toutes ces années, mais la plupart d’entre eux l’ignoraient. J’aimais que ma vie privée reste aussi privée que possible. Sinon, de vieilles blessures risqueraient de s’infecter à nouveau.

      — Je pense que tu as raison, concéda-t-il en hochant la tête.

      — Ne t’inquiète pas, dis-je en tapant son épaule. Je pense que c’est pour le mieux.
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      Quelques jours plus tard, j’obtins enfin une piste.

      — Kyle, j’ai un nom et une adresse, déclara Carol en déposant une note sur mon bureau. Je suis presque sûre que c’est la fille que vous cherchez. Son cabinet n’est qu’à quelques pâtés de maisons d’ici.

      Je ramassai le bout de papier sur la table.

      INDIGO DESIGNS.

      — Vous en êtes sûre ?

      — Selon le contrat de location que j’ai pu trouver, la locataire est une femme nommée Rose. Je n’ai rien trouvé d’autre à son sujet.

      Je fourrai la note dans ma poche, un sourire planant sur mes lèvres.

      — Merci.
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      Elle avait installé son bureau dans un local minuscule situé au-dessus d’un restaurant chinois. Il devait faire moins de quarante mètres carrés. Et avec un tel emplacement, je compris mieux pourquoi les clients se faisaient rares.

      Alors pourquoi avoir un bureau ?

      Je montai au premier et passai devant les fenêtres. Elles étaient teintées et je ne pouvais rien voir à l’intérieur. Juste avant d’entrer, je m’arrêtai, pris de panique. Maintenant que j’étais là, j’ignorais quoi faire. Devais-je l’inviter à dîner ? Ou agir comme si j’avais besoin de ses services ? Que faire ?

      Si elle me voyait, elle me prendrait pour un fou.

      Je redressai les épaules et entrai d’un air assuré. Rose était timide et renfermée, mais toutes les femmes réagissaient de la même manière à un homme qui savait ce qu’il voulait. La clochette sonna au-dessus lorsque je poussai la porte, puis je me retrouvai nez à nez avec elle.

      Elle était assise à son petit bureau, devant un iPad. À en juger par son air surpris, elle ne devait pas avoir beaucoup de clients. J’étais probablement le seul à être entré de la journée – voire de la semaine.

      Rose plissa légèrement les yeux en me reconnaissant. Elle ne bougea pas de son bureau, resta figée sur place. Même son souffle s’immobilisa.

      Je fis un pas vers elle et sentis mes nerfs se tendre. Elle me regardait avec intensité, ignorant ce que je faisais là et ce que je lui voulais. L’assurance que j’avais ressentie un instant plus tôt s’était dissipée. Elle s’évaporait comme la transpiration de mes pores sous le soleil.

      — Salut. J’espère que je ne tombe pas mal.

      — Non. Je suis juste surprise de te voir.

      J’étais surpris à chaque fois, moi aussi, par sa beauté.

      — J’étais dans le coin et je voulais te rendre visite.

      — Comment savais-tu que je travaillais ici ?

      — Tu me l’as dit.

      — Ça m’étonnerait, dit-elle d’un ton sec, soudain hostile.

      Peut-être était-ce une mauvaise idée, après tout.

      — En fait, j’ai fait une recherche en ligne. Ce n’était pas difficile de te trouver.

      Elle affichait toujours un air menaçant.

      Avais-je tout foutu en l’air ?

      — Je m’excuse si j’ai fait quelque chose pour t’offenser. Je ne voyais pas de mal à passer te voir. Si tu veux que je m’en aille, je m’en irai.

      Elle ne s’était jamais comportée ainsi lors de nos interactions précédentes, mais elle avait à présent l’air d’un animal sauvage acculé. Apeurée et farouche, prête à sortir les griffes. Je reculai d’un pas vers la porte, pour qu’elle sache que je ne rigolais pas.

      — Non, ça va, dit-elle en secouant la tête, comme si elle réalisait son erreur. Je peux t’aider ?

      Elle sourit pour se rattraper de s’être montrée grossière sans raison.

      — Comme je l’ai dit, j’étais dans le coin et je voulais passer te voir.

      Ce n’était pas la réponse qu’elle attendait.

      — Eh bien, merci d’être passé, mais j’ai du travail.

      Elle ramassa son stylet et retourna à son iPad dans l’espoir de mettre fin à la conversation.

      Pourquoi étais-je toujours attiré par les femmes inaccessibles ? D’abord Francesca et maintenant Rose.

      Je glissai mes mains dans mes poches et m’approchai de son bureau. Il était en bois blanc et surmonté de classeurs bleu pastel. Toute la pièce était vivement colorée en jaune, rose et blanc.

      Un mec plus futé aurait baissé les bras, sachant que c’était peine perdue. Mais je n’étais pas futé. En réalité, j’étais un vrai crétin.

      — Je viens juste d’hériter d’un grand terrain dans les Hamptons et j’aimerais embaucher quelqu’un pour concevoir une maison. Si tu es intéressée, j’aimerais t’en parler.

      Le gros de l’histoire était vrai. Quand mon père était décédé, il avait placé la plupart de sa fortune en dépôt. Elle était passée à ses avocats, qui avaient joué avec jusqu’à ce qu’elle puisse enfin m’être léguée. Il avait fallu attendre presque cinq ans pour en hériter.

      — Tu as hérité d’un terrain ? Ah… Désolée.

      Elle laissa tomber son iPad et me regarda d’un air triste.

      — Merci. Mon père est décédé il y a sept ans. Il a fallu attendre un bail avant que l’héritage ne me soit légué.

      Elle hocha la tête en m’écoutant, comme si elle savait exactement ce que je ressentais.

      — Installe-toi.

      Je m’assis sur la chaise en face de son bureau et réalisai notre proximité. En fait, nous n’avions jamais été plus proches qu’en cet instant-là.

      Et nous étions seuls.

      Je ne savais pas grand-chose à propos de ce terrain. En réalité, je comptais le laisser tranquille en attendant de savoir quoi faire avec. J’aurais pu le vendre pour un bon prix en l’état. Mais à présent, je l’utilisais comme excuse pour parler à Rose.

      — Tu as quelque chose de spécifique en tête ?

      Puisque je venais spontanément d’inventer cette idée, pas vraiment.

      — Pas vraiment. Je veux y construire la maison de mes rêves, l’endroit où je prendrai ma retraite, et je veux un expert pour m’aider à la concevoir.

      — J’ai déjà dessiné de nombreuses maisons, donc tu es entre de bonnes mains.

      Lorsqu’elle parlait de sa profession, elle était étonnamment calme. Elle baignait dans son élément, en sûreté. Mais le reste du temps, elle était tout à fait différente.

      Ce jour-là, ses cheveux n’étaient pas coiffés comme les autres fois où je l’avais vue. Ils étaient bouclés et enroulés en spirale sur l’une de ses épaules. Elle était plus maquillée que lors de nos dîners. Ses cils étaient longs et épais, et l’eye-liner faisait superbement ressortir ses yeux. Son fond de teint, parfaitement appliqué sur son visage, lissait délicatement sa peau. Maquillée, elle était sublime. Démaquillée aussi.

      — Tu as des photos ? demanda-t-elle en sortant un cahier et un crayon.

      — De quoi ?

      De la maison que je n’avais pas encore construite ?

      — Du terrain. Je dois savoir où il se trouve, les dimensions et ce qui l’entoure.

      — Désolé, mais non, répondis-je en secouant la tête.

      — OK, dit-elle. Tu en as chez toi ?

      — Heu, non.

      Je n’avais jamais vu l’intérêt de prendre en photo un terrain vague, surtout que je n’avais rien prévu de faire avec.

      — Bon, il me faudra ces informations pour commencer.

      Jusque-là, je n’avais pas réalisé tout le potentiel de cette idée de génie.

      — Et si on allait y jeter un coup d’œil ? Tu pourrais le voir par toi-même et prendre des photos ?

      Grâce à mon ingéniosité, j’allais pouvoir passer toute la journée avec elle – peut-être même la soirée.

      Elle appuya la pointe de son crayon sur sa lèvre inférieure en regardant sa feuille blanche. Son expression était songeuse – et vraiment mignonne.

      — C’est loin ?

      — À environ trois heures de route.

      Deux, en fait, mais c’était un détail.

      — Hmm…

      — C’est assez loin pour faire ça en une journée, dis-je. Mais j’ai une autre maison au bord de la plage à quelques kilomètres du terrain. On pourrait y passer la nuit avant de revenir.

      En passant un peu de temps seul à seul avec elle, peut-être aurais-je une chance de la séduire.

      — Tu as une autre maison au bord de la plage ? demanda-t-elle, incrédule.

      — Ouais. Mais celle-là, je l’ai achetée.

      Je ne voulais pas qu’elle pense que j’étais un enfant pourri gâté qui avait tout hérité de ses parents.

      — C’est toujours intéressant de voir la vie de l’autre côté…

      — Alors, qu’est-ce que tu en dis ? On pourrait s’y rendre demain, passer la nuit, puis revenir.

      Elle détourna immédiatement les yeux et s’adossa à sa chaise, augmentant la distance entre nous.

      — Je resterai à l’hôtel.

      — À l’hôtel ? Tous les hôtels sont hors de prix dans les Hamptons.

      Genre, vraiment hors de prix. J’aurais à peine pu m’offrir des vacances chez moi.

      — Alors je resterai dans un motel.

      N’avait-elle jamais visité les Hamptons ?

      — Il n’y a pas de motels dans les Hamptons. Mais ce n’est pas grave. On peut dormir chez moi. J’ai plusieurs chambres et beaucoup d’espace.

      Son souffle était irrégulier et sa peau avait visiblement rougi.

      — Non, dit-elle en baissant les yeux, l’air agité. On conduira séparément et je rentrerai directement ici après la visite.

      C’était encore pire.

      Ne me faisait-elle pas confiance ? Pensait-elle que j’étais un tordu ? Comment arranger cette situation ?

      — Et si tu restais dans ma maison sur la plage et que je dormais chez ma mère ? Elle vit plus loin dans la même rue.

      La peur s’effaça lentement de son visage.

      — Je ne veux pas m’imposer.

      — Tu ne t’imposerais pas, dis-je. Je n’y suis jamais et ma mère adore avoir une excuse pour me voir. Je pourrais me pointer chez elle sans prévenir et elle serait aux anges.

      C’était la vérité. Après la mort de ma sœur, elle s’était encore plus attachée à moi, par peur de me perdre.

      — Si tu es sûr que ça ne te dérange pas, alors d’accord.

      Parfait. Maintenant, je pourrais passer toute la journée avec elle – et la suivante, aussi.

      — Parfait.
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      Florence entra et, à en juger par les nuages orageux qui entrèrent à sa suite, elle n’était pas contente.

      — Tu ne croiras jamais ce que cet enfoiré m’a fait !

      — Quel enfoiré ?

      Ma valise était prête et posée à côté de la porte. Un aperçu de l’endroit était tout ce qu’il me fallait pour commencer à ébaucher mes plans. C’était la meilleure manière de nourrir mon inspiration.

      — Kyle.

      À sa décharge, elle pensait que tous les mecs étaient des enfoirés.

      — Qu’est-ce qu’il t’a fait ?

      — Quand on est sortis samedi dernier, il m’a raccompagnée jusqu’à ma porte avant de me laisser tomber, expliqua-t-elle en ramenant ses cheveux derrière son épaule d’un air irrité. Il ne m’a même pas donné d’explication. Il a juste dit qu’il ne le sentait pas.

      Au moins, il n’avait pas couché avec elle pour ne jamais la rappeler, comme la plupart des mecs. Florence s’imaginait toujours que tous les mecs en bavaient pour elle, mais elle ne se remettait jamais en question quand les choses ne se passaient pas comme elle le voulait.

      — Vous ne vous êtes vus que deux fois. Peut-être qu’il n’éprouvait rien de spécial.

      — Qu’importe. C’est quand même un connard.

      Je ne pris pas la peine de la corriger : elle était trop têtue. Nous finirions par nous disputer et la situation m’exploserait au visage. Mieux valait laisser tomber.

      — Désolé que ça n’ait pas marché. Je sais qu’il te plaisait.

      — Bon Dieu, il était canon, dit-elle avant de soupirer d’envie. C’est l’homme le plus beau que j’aie vu de ma vie.

      Je ne pouvais nier qu’il se laissait regarder. C’était la première chose qui m’avait traversé l’esprit en le voyant.

      — Un de perdu, dix de retrouvés, Florence.

      — Ouais, sans doute.

      Une fois sa petite crise passée, elle aperçut ma valise posée devant la porte.

      — Où vas-tu ?

      Je devais lui dire la vérité – au risque de la contrarier.

      — Kyle m’a embauchée pour lui construire une maison au bord de la plage dans les Hamptons. On va aller y jeter un œil demain.

      — Hein ? Quoi ? s’exclama-t-elle en levant une main, son tempérament sanguin s’enflammant à nouveau. Il a une maison sur la plage ?

      — Deux, apparemment, répondis-je en haussant les épaules.

      — Pouah ! s’exclama-t-elle en tapant du pied, avant de pousser un cri. Maintenant, je le déteste vraiment. Un jeune avocat bourré de fric ? Will m’a dit qu’il avait son propre cabinet – et qu’il avait tout juste trente ans. Tu y crois, toi ?

      — Certaines personnes sont très motivées.

      — Et il est tellement craquant… Putain, pourquoi ça n’a pas marché, entre nous ?

      Florence accordait bien trop d’importance au statut social et à l’apparence. Elle ne pourchassait que des médecins et des avocats, attirée par leur fortune et leur intellect. Je ne la jugeais pas pour ça, mais ce n’était pas mon genre.

      — Florence, tu trouveras le bon, un de ces jours.

      Quand elle commencerait à chercher le bon…

      — Alors, tu n’as pas craqué sur Will ? demanda-t-elle.

      Elle s’installa à côté de moi sur le canapé et pris un ton de voix plus calme et curieux.

      — Il était sympa…

      Il était intelligent et poli, mais je n’y croyais pas plus que ça. Cela dit, j’étais rarement convaincue par les hommes. Si Florence n’insistait pas autant pour m’emmener à ces rendez-vous arrangés, je me contenterais très bien de ma vie asexuée.

      — Allez, il n’a rien qui cloche. Donne-lui une chance !

      — Florence, j’apprécie tous tes efforts mais ça ne marche pas. Quand je serai prête, alors ça pourrait changer. Mais pour l’instant, j’ai besoin de plus de temps.

      En vérité, je me voyais bien rester célibataire pour le restant de mes jours , et ça ne me dérangeait pas plus que ça.

      Elle me lança le regard qu’elle me réservait dans ces cas-là – un regard teinté de déception.

      — Je ne veux pas me montrer insensible, mais tu dois aller de l’avant et vivre un peu.

      N’ayant pas vécu ce que j’avais traversé, elle n’avait aucun droit de me presser.

      — Je le ferai – avec le temps. Mais tu veux bien me lâcher, avec ces rendez-vous arrangés ?

      — Si tu veux… Puisque tu leur fais perdre leur temps de toute manière…

      — J’ai encore des choses à préparer…

      Je cherchais juste une excuse pour qu’elle s’en aille. Ces conversations me pesaient beaucoup.

      — Tu pars combien de temps ?

      — Quelques jours.

      — Et tu vas loger où ?

      — Chez Kyle.

      — Tu rigoles, j’espère ? demanda-t-elle, soudain furieuse.

      — Je logerai dans sa maison et lui chez sa mère.

      Comme si j’allais loger chez un mec que je connaissais à peine ! Je préférais encore rentrer chez moi plutôt que de faire une chose pareille.

      Sa colère se dégonfla comme un ballon crevé.

      — J’étais inquiète, là.

      — Tu me connais mieux que ça, Florence.
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      Kyle gara son élégante voiture de sport. Elle était gris anthracite et son moteur rugissait sous le capot. Je n’y connaissais pas grand-chose en voitures, et je n’avais pas la moindre idée de la marque.

      Mais elle était très belle.

      Il sortit de la voiture, des lunettes Aviator sur le nez. Un sourire fendait son visage quand il contourna l’arrière pour me rejoindre sur le trottoir.

      — Prête ?

      — Oui. J’espère juste que ma valise rentrera.

      J’avais eu du mal à la descendre jusqu’au rez-de-chaussée tant elle était lourde. Elle faisait presque deux mètres de long, donc j’avais peur qu’elle ne rentre pas.

      — Aucun problème, dit-il en ouvrant le coffre avant de ramasser la valise comme si elle ne pesait rien. J’ai déjà fait rentrer des corps là-dedans.

      Mon sang se glaça.

      Il fourra la valise dans le coffre avant de le refermer.

      — Je rigolais, mon ange.

      — Oh…

      Je tentai de rire, comme si je savais que c’était une blague.

      — Ne t’inquiète pas, je ne suis pas un criminel, dit-il en m’ouvrant la portière côté passager. Et je suis un très bon conducteur. Tu es entre de bonnes mains.

      Il remonta ses lunettes de soleil dans ses cheveux pour que je puisse voir ses yeux. Ses yeux bleus étaient vifs et pleins de vie ; beaux, au goût de toutes les filles.

      — C’est bon à savoir.

      Je me penchai avant d’entrer dans la voiture. Une fois à l’intérieur, je sentis le contact du cuir froid contre ma peau. Le moteur était bruyant, même de l’intérieur. Le tableau de bord était élégant et immaculé. La voiture sentait le neuf.

      Kyle s’installa derrière le volant et attacha sa ceinture.

      — Tu as tout ce qu’il te faut ?

      — Oui.

      — Alors en avant.

      Il s’inséra dans le trafic et se dirigea vers la périphérie de la ville.
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      Après avoir franchi le pont, nous roulâmes le long de la côte. Il baissa sa vitre pour laisser l’air frais entrer dans l’habitacle. Conduire sa voiture de luxe était clairement un moment de satisfaction pour lui.

      Les hommes et leurs jouets !

      — Merci d’être venue.

      — Aucun problème.

      Aller à la plage n’était pas la pire façon de passer ma journée. C’était sympa de prendre l’air plutôt que de rester enfermée dans mon bureau, à concevoir des plans pour des ingénieurs. Au moins, je pourrais respirer l’air du large.

      — Tu as ton cabinet depuis longtemps ?

      — Quelques années, répondis-je. Je sais qu’il est minuscule, mais je suis incapable de travailler depuis chez moi.

      — Ouais, je comprends, gloussa-t-il.

      J’en savais déjà pas mal à son sujet grâce à Florence. Elle n’avait cessé de s’épancher sur lui – avant qu’il ne la largue.

      — Alors, tu as un cabinet d’avocats ?

      — Oui. Je suis l’associé principal.

      C’était une sacrée réussite pour un homme de trente ans.

      — Je suis impressionnée.

      — Ce n’est pas si impressionnant que ça. Mon père l’a créé il y a trente ans. À sa mort, j’ai pris le relais.

      — Oh… Ça ne doit pas être facile.

      Faire tourner la boîte de son père devait le rendre à la fois heureux et triste.

      — J’ai toujours su que je serais aux commandes un jour, mais je ne m’attendais pas à ce que ce soit si soudain.

      Il conduisait avec une main sur le volant et l’autre sur le levier de vitesses. Nous pouvions apercevoir le littoral au loin et Kyle passait autant de temps à regarder la route qu’à me regarder, moi.

      — C’est un honneur de travailler pour sa firme et on a de très bons avocats. J’adore être à la tête de son grand projet.

      — Tu aimes le métier d’avocat ?

      Ça me semblait plus compliqué qu’un boulot normal. Cessaient-ils vraiment de travailler après avoir quitté le tribunal ? Ou rentraient-ils chez eux, la tête pleine de tout ce qui s’était passé ce jour-là ? Pensaient-ils aux clients qu’ils avaient déçus ?

      — Il n’y a rien que je préférerais faire. Mais il y a des jours où je hais mon boulot – comme tout le monde, je suppose.

      Je ne détestais pas du tout mon boulot. En fait, je l’adorais. Je le trouvais amusant.

      — Certains dossiers sont plus stressants que d’autre. Et perdre un procès qui te tient à cœur peut vraiment te hanter.

      — Je peux l’imaginer.

      — Je m’occupe surtout de dossiers criminels. Des homicides, maltraitance d’enfants, agressions sexuelles, viols, etc. C’est parfois perturbant.

      Je détournai rapidement les yeux et regardai par la vitre passager, soucieuse de lui cacher mon visage. La gorge nouée, je déglutis, mais c’était douloureux.

      — Je n’ai jamais perdu de procès, mais j’en connais pour qui c’est le cas et ces dossiers les rongent de l’intérieur.

      La radio était allumée mais à bas volume, donc il l’éteignit tout à fait.

      — Ça va ?

      — Très bien. Je profite juste du paysage.

      — Assez parlé de moi. Quand as-tu su que tu voulais devenir architecte ?

      Je me souvenais précisément du moment où l’idée avait germé dans mon esprit.

      — Tu jouais aux Lego quand tu étais petit ?

      — Pff… Je joue toujours aux Lego, répondit-il avec un sourire rêveur, qui le rendit encore plus beau.

      — Eh bien, je jouais beaucoup aux Lego en étant gamine. Je construisais des tours, des châteaux, des bâtiments… Et j’ai toujours su que c’était ce que je voulais faire de ma vie.

      — C’est adorable.

      Je me retournai vers lui, le sourcil levé.

      — Je t’imagine en tant que petite fille, jouant aux Lego par terre… Tu devais être adorable.

      Je souris avant de détourner le regard.

      Il roulait sur l’autoroute tout en tambourinant doucement ses doigts sur le volant. Il n’y avait aucune autre voiture en vue ; c’était comme si la route nous appartenait.

      — Alors… Tu as revu Will ?

      Je me doutais que le sujet finirait par refaire surface. Ils étaient amis, donc j’espérais que Kyle ferait passer le message si Will insistait pour me revoir.

      — Je n’en ai pas l’intention.

      — Samedi soir, tu as mentionné que tu n’aimais pas vraiment rencontrer des hommes… Il y a une raison particulière à ça ?

      Je ne voulais pas être interrogée à ce sujet, mais je ne pouvais pas lui reprocher de poser la question. Après tout, c’était moi qui avait initié cette conversation.

      — Je préfère être seule.

      Je n’allais pas lui dire la vérité. C’était un secret que j’emporterais dans la tombe.

      — Personne ne préfère être seul…, murmura-t-il d’un air grave, songeur.

      — Eh bien, moi si.

      Être seule était plus facile que de tenter d’oublier mon passé. C’était bien trop douloureux. Dès que j’essayais, ça me revenait en pleine figure. Rester détachée et solitaire était ma seule solution – et ça me convenait.

      Kyle n’insista pas. Il semblait avoir compris que la conversation n’était pas la bienvenue.

      — J’ai connu une rupture assez douloureuse il y a environ un an. Ce n’était pas beau à voir.

      Je me tournai vers lui, intriguée.

      — On se voyait depuis quelques mois avant qu’elle ne retourne avec son ex. Puis dix mois plus tard, on a recommencé à se fréquenter. Cette fois-là, je pensais que leur histoire était terminée. Je pensais qu’on resterait ensemble pour toujours. Mais juste avant que je ne la demande en mariage, elle m’a quitté de nouveau… pour son ex. Je suis une bonne poire, non ?

      Il eut la force d’en rire.

      — C’est une histoire très triste.

      — Ça va, dit-il. J’étais dévasté au début, mais à chaque mois qui passait, ça devenait plus facile. Et six mois plus tard, je l’avais oubliée. Elle est mariée et enceinte, et je suis heureux pour elle.

      — Tu es un homme bon.

      La plupart des gens étaient consumés par l’amertume pour le restant de leurs jours.

      — Et tu sais ce qu’on dit à propos des hommes bons ? Ils terminent derniers.
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      Il déambula sur la plage, vêtu d’un jean et d’un t-shirt à manches longues. Le vent s’était levé et ébouriffait ses cheveux. Ses Vans étaient couvertes de sable, mais il ne semblait pas s’en soucier.

      — Je sais que ça ne ressemble pas à grand-chose, mais voilà. Ma deuxième maison sur la plage sera ici.

      C’était un terrain assez sympa. Son atout majeur, c’était qu’il était reculé. Il n’y avait pas une maison en vue. L’intimité était une denrée rare sur le marché des propriétés privées.

      — Où se termine le terrain ?

      — Là au bout…, répondit Kyle en indiquant peu ou prou son extrémité d’un geste de la main. Et là au bout, ajouta-t-il après s’être tourné de l’autre côté pour désigner l’autre direction. Donc il y a de la place.

      En gros, il possédait un bon kilomètre de terrain sur la plage. Sa famille devait être plus riche que je ne l’avais imaginé.

      — En fait, tu ne veux pas une maison sur la plage. Tu veux un manoir.

      — Heu, pas vraiment, dit-il. J’aimerais un endroit qui soit suffisamment grand pour une famille de quatre.

      — Pourquoi quatre ?

      — Ma femme et deux enfants. Ils vivront avec moi. Enfin… j’espère qu’ils vivront avec moi, dit-il en riant tout en me regardant, étudiant mon expression. Peut-être une piscine et une terrasse. Mais rien de trop sophistiqué.

      Je me mis à arpenter la plage, tentant de me figurer ce que je pourrais concevoir pour lui. Il semblait avoir des goûts simples pour un homme riche. Il ne serait pas difficile de le satisfaire, contrairement à certains autres de mes clients, particulièrement capricieux.

      Pendant que je me déplaçais sur le sable, il ne me quitta pas du regard. Je sortis un cahier et pris quelques notes sur les dimensions et la structure au sol du terrain. Il me fallut presque trente minutes pour terminer, car je souhaitais rassembler autant d’informations que possible. Lorsque j’eus terminé, le soleil commençait à se coucher.

      — Tu n’es pas exténuée, après tout ce travail ? demanda Kyle.

      — Ça va encore, répondis-je en glissant mon crayon entre les pages, avant de refermer mon cahier. J’ai quelques idées qui pourraient te plaire.

      — Excellent.
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      Il franchit le portail de sa maison et se gara au rond-point devant la bâtisse. C’était un édifice de taille moyenne mais son design était superbe. L’atmosphère détendue de la plage était très présente et c’était quelque chose que j’avais également remarqué dans sa personnalité.

      — Bienvenue chez moi, déclara Kyle en sortant ma valise, avant d’entrer dans la maison. J’espère qu’elle te plaira.

      Comme s’il était possible qu’elle me déplaise.

      — Elle est magnifique.

      Il déposa la valise près de la porte et alluma les lumières.

      — Le ménage est fait toutes les deux semaines même si je ne suis pas là, donc tu n’as pas à t’inquiéter d’attraper des poux.

      Il fit danser ses sourcils puis se dirigea vers la cuisine.

      — Quel soulagement ! sifflai-je.

      Son mobilier se déclinait dans les tons blancs et gris, rappelant la couleur du sable à l’extérieur. Les planchers étaient en bois sombre et une cheminée dans le coin servait à repousser la fraîcheur nocturne.

      — Qu’est-ce que tu veux manger pour dîner ?

      Il allait rester pour le dîner ? J’entrai dans la cuisine et le vis debout devant le frigo.

      — J’ai demandé au personnel de faire quelques courses. On a des ingrédients de base et quelques autres trucs. Tu aimes les brochettes de bœuf ? Je suis assez doué au barbecue.

      Je n’avais aucune envie de le foutre à la porte de chez lui, mais je ne m’étais pas attendue à passer autant de temps seule avec lui.

      — Heu… Pourquoi pas.

      Après tout, nous avions passé la journée ensemble et tout s’était bien passé. Je pouvais y arriver.

      — Super.

      Il sortit tout ce dont il avait besoin et se mit aux fourneaux. Il rinça les légumes avant de les embrocher sur des pics, en alternance avec des morceaux de viande.

      — Tu as besoin d’aide ?

      — Non. Tu es mon invitée. Du vin blanc ? demanda-t-il en sortant une bouteille du frigo.

      — Volontiers.

      Il nous versa deux verres et transporta les brochettes dehors, où se trouvait le barbecue. La terrasse donnait sur l’océan.

      Je le suivis à l’extérieur et admirai le paysage. Le soleil se couchait en face de la maison et teintait les vagues de nuances colorées. Elles déferlaient sur la plage et ce son mélodieux était très agréable à l’oreille.

      — Je suis surprise que tu ne vives pas ici.

      — Je passerais des heures sur la route, dit-il en allumant le barbecue, avant de poser les brochettes sur le grill. Je l’ai fait il y a quelques années et c’était bien trop fatiguant. De plus, j’adore vivre à Manhattan. Au moins, je peux commander du chinois à deux heures du matin.

      — Tu manges souvent du chinois à deux heures du matin ? demandai-je en m’installant sur une chaise, mon verre de vin à la main.

      — Parfois, répondit-il. Pas souvent.

      Il retourna les brochettes et les regarda cuire. Puis il referma le couvercle pour préserver la chaleur. Une main sur la poignée du barbecue, il posa les yeux sur moi.

      Il y avait quelque chose d’intimidant dans sa manière de me dévisager. Son regard n’était pas hostile mais il me rendait nerveuse. Je pouvais sentir mon estomac se nouer. Puis cette sensation gravitait vers le reste de mon corps ; j’étais brûlante et glaciale à la fois. Le regard qu’il posait sur moi était différent de tous ceux que j’avais connus. Pourtant, une part de moi aimait ça – et c’était ce qui m’effrayait le plus.

      Kyle rouvrit le barbecue pour retourner les brochettes.

      — Comment va Florence ?

      — Heu… Bien.

      Après tout ce qu’elle m’avait déballé à son sujet, je doutais qu’elle se sente vraiment bien.

      — Vraiment ? demanda-t-il. Je me demandais si elle me détestait toujours.

      Elle n’avait pas dû mâcher ses mots.

      — Ce n’est pas ta plus grande fan.

      — J’ai été franc avec elle, dit-il en haussant les épaules. Je ne voyais pas d’avenir entre nous.

      Florence était une de mes bonnes amies mais je savais qu’elle avait de sérieux problèmes émotionnels. Elle était trop collante avec les hommes qu’elle rencontrait et elle pensait plus avec son cœur qu’avec sa tête.

      — Ne la laisse pas te tracasser. Elle se fâche vite quand les choses ne se passent pas comme elle le veut.

      — Ouf ! dit-il. J’avais peur que tu me détestes aussi.

      — Je ne te connais pas suffisamment bien pour te détester.

      Et de ce que je connaissais, il ne semblait pas y avoir une once de méchanceté en lui.

      — Eh bien, elle m’a pratiquement sauté dessus. Elle voulait me ramener dans son lit, mais je n’en avais pas plus envie que ça. Donc je lui ai dit la vérité et l’ai raccompagnée chez elle. Je pensais agir comme un gentleman.

      — Je pense qu’elle était juste contrariée parce qu’elle en pinçait vraiment pour toi.

      — Même… Je ne méritais pas d’être traité d’enfoiré pour autant.

      J’étais mortifiée.

      — Encore une fois, j’oublierais ça, si j’étais toi.

      — Au moins, toi, tu es de mon côté.

      — Je n’ai jamais dit que j’étais de ton côté, dis-je en riant. Je te renseignais simplement à son sujet.

      — Non, tu es de mon côté. Ça se voit.

      Il retira les brochettes du barbecue et éteignit le gaz.

      — Ça a l’air délicieux. Elles iront bien avec le vin.

      Il posa le tout sur une petite table sur la terrasse et nous nous mîmes à manger.

      Assise en face de lui, je plongeai dans mon assiette. Les vagues déferlaient au loin et ce roulis continu me libérait du stress qui m’avait accablée plus tôt. Il était difficile de se tracasser de quoi ou qui que ce soit dans un endroit aussi paisible.

      Kyle me regardait attentivement.

      — Qu’en penses-tu ?

      — C’est délicieux.

      — Merci. Je ne suis pas un grand chef mais je sais cuire la viande.

      — Les poivrons sont cuits mais croquants. C’est comme ça que je les préfère. Et la viande est à point mais encore juteuse.

      — Tu sais cuisiner ?

      — Je cuisine tous les jours, répondis-je en faisant tourner mon vin, avant de boire une gorgée. Je préfère manger chez moi qu’au restaurant. La nourriture trop riche ne me convient pas.

      — Je vois ce que tu veux dire.

      Il termina son assiette avant moi et me regarda finir la mienne. Le soleil s’était couché et son visage commençait à se couvrir d’ombres. Mais je pouvais encore discerner les contours de ses joues ainsi que ses lèvres. Ses yeux brillaient comme des sphères. Ils étaient aussi bleus et profonds que l’océan ; comme lui, ils m’apaisaient.

      Lorsque j’eus terminé, je me mis à siroter mon vin en faisant de mon mieux pour échapper à son regard intense. Lorsque nous nous étions rencontrés pour la première fois, il avait fait pareil. Il me dévisageait ouvertement, perçant mon âme à nu. Sans réfléchir, j’avais dérivé vers lui en supposant qu’il était mon rendez-vous de la soirée. Quelque chose dans sa présence m’avait réconfortée, rassurée. C’était un phénomène si rare que je m’étais laissé prendre au jeu.

      Encore maintenant, je le sentais.

      J’ignorais ce que c’était et pourquoi ça m’affectait autant, mais c’était là. Mon mécanisme de défense naturel m’incitait à l’ignorer, à prétendre qu’il n’y avait rien entre nous.

      Kyle semblait sonder mon humeur avec finesse, car il recula en sentant mon inconfort.

      — Je vais m’occuper de la vaisselle, dit-il en rassemblant les assiettes avant de les transporter dans la maison.

      Je profitai un instant de ma solitude retrouvée. J’ignorais comment, mais sa présence m’incommodait presque autant qu’elle ne me réconfortait. Puis, quelques instants plus tard, je terminai mon verre et le rejoignis à l’intérieur.

      — Bon, il se fait tard, déclara Kyle en regardant l’horloge du four. Je devrais y aller.

      Il fit sa suggestion en me regardant, comme s’il espérait que je l’invite à rester.

      Je ne voulais pas dormir sous le même toit qu’un inconnu, même s’il paraissait très gentil. Ça me mettait mal à l’aise et j’aurais été incapable de fermer l’œil en sachant qu’il était là.

      — Ou je pourrais rester, si ça ne te dérange pas.

      Ça me dérangeait – énormément.

      — Heu… Je pense qu’on devrait s’en tenir au plan initial.

      Il voulait probablement rester parce que c’était chez lui – ça n’avait rien à voir avec moi. Mais même une porte verrouillée ne suffirait pas à ce que je me sente en sécurité.

      Malgré sa déception, il hocha la tête.

      — Aucun problème. Tu veux que je te fasse visiter ?

      — Non, je pense m’en sortir toute seule.

      — Ma chambre est la meilleure de la maison. Je te la recommande.

      — OK.

      Il resta planté là, appuyé au plan de travail, les bras croisés. Je mentirais en disant que je n’étais pas attirée par lui. Il était l’homme le plus séduisant que j’aie rencontré en chair et en os. Lorsque je l’avais vu, croyant qu’il était mon rencard, je n’en avais pas cru ma chance. Et le fait qu’il soit si gentil et attentionné ne le rendait que plus désirable. Je comprenais la déception de Florence lorsqu’il avait mis fin à leur relation dès le second rendez-vous.

      Mais il ne se passerait rien entre nous.

      Kyle ne bougea pas d’un poil et ne semblait pas avoir l’intention de partir.

      J’ignorais quoi faire. Une part de moi voulait qu’il reste, mais une part plus importante désirait qu’il parte. Je ne pouvais pas insister pour qu’il s’en aille sans avoir l’air d’une pétasse. Il était chez lui, après tout. Si je voulais vraiment m’extirper de ce pétrin, ce serait à moi de partir.

      Mais Kyle sembla percevoir mes limites une fois de plus.

      — Tu te sentiras en sécurité, toute seule ? Je peux te montrer comment enclencher l’alarme.

      — D’accord, ce serait mieux.

      Il me guida jusqu’au mur près de la porte d’entrée et m’expliqua comment enclencher et désenclencher l’alarme.

      — Tu sais où me trouver en cas de problème. Il y a une voiture dans le garage si tu veux aller quelque part. Les clés sont à côté de la porte.

      — Merci.

      Il ouvrit la porte et me lança un dernier regard.

      — Je serai de retour demain matin. Et la maison de ma mère est juste au bas de la rue. Je suis à deux minutes.

      — Merci. Bonne nuit.

      Ses yeux étaient braqués sur mon visage, étudiant mon regard et mes lèvres. Des secondes s’écoulèrent avant qu’il ne finisse par sortir. Lorsqu’il eut disparu, je verrouillai la porte et enclenchai l’alarme. Son absence me réconfortait. Je n’étais plus dans une maison, seule avec un homme que je connaissais à peine.

      Mais son absence avait éveillé en moi un étrange sentiment de solitude.
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      Ma mère venait de se fiancer, mais elle se souciait plus de moi que de son énorme bague, son nouveau fiancé et son escapade romantique en Italie.

      — Alors… Une femme dort chez toi ?

      Je n’avais même pas encore emporté mon sac dans ma chambre d’adolescent.

      — Ouais. J’y retourne demain.

      — Qui est-ce ?

      Ma mère était convaincue que je passerais le restant de mes jours avec Francesca. Elle l’avait vraiment appréciée, même après qu’elle m’ait quitté pour Hawke, la première fois. Mais lorsque l’expérience s’était répétée, le mépris avait remplacé la tendresse qu’elle lui portait.

      — Je l’ai embauchée pour concevoir ma nouvelle maison.

      — Ta nouvelle maison ? demanda-t-elle. Quand as-tu décidé ça ?

      — Au dernier moment. Pour être franc, c’était juste une excuse pour lui parler.

      — Mon fils n’a pas besoin d’une excuse. Tu es le célibataire le plus beau, le plus intelligent et le plus gentil du pays. Si tu veux sortir avec une fille, il suffit de le lui dire.

      Il lui arrivait d’être un peu biaisée.

      — Elle est un peu plus compliquée que ça.

      Ma mère leva les yeux au ciel.

      — Pourquoi cherches-tu toujours les complications ?

      — J’aimerais le savoir, répondis-je en haussant les épaules. Alors, je pourrais arrêter.

      Mais je désirais vraiment cette femme. Je n’avais aucune raison concrète de faire une fixation sur elle, mais ça ne la rendait que plus attirante à mes yeux. Ce n’était pas seulement sa beauté et son intelligence. C’était bien plus que ça.

      — Pourquoi dort-elle chez toi toute seule ?

      Je n’aimais pas trop parler de ma vie privée avec ma mère et, généralement, elle ne me posait pas tant de questions.

      — Elle ne se sentait pas confortable en ma présence.

      — Elle est prude ou quoi ? lâcha-t-elle.

      J’éclatai de rire.

      — Je ne pense pas, non. Mais on se connaît à peine. Je l’ai rencontrée il y a à peine une semaine.

      — Pour la plupart de mes amies, une semaine, c’est déjà trop.

      Maintenant, nous pénétrions en terrain dangereux.

      — Enfin bref… J’y retourne demain matin.

      — Je peux la rencontrer ?

      Pour qu’elle prenne ses jambes à son cou ?

      — Pas ce week-end. Mais peut-être une autre fois.

      Ma mère avait ce regard, celui qui me disait qu’elle n’aimait pas trop le tour que prenaient les choses. Après Francesca, elle était devenue encore plus férocement protectrice. Elle fourrait son nez dans mes affaires et avait même tenté de me caser avec des filles de la haute locale.

      — La fille de Greg et de Laurie vient de rentrer de Californie. C’est une gentille fille.

      — J’en suis certain, maman, dis-je en me dirigeant vers les escaliers pour mettre un terme à cette conversation. Mais je trouverai la bonne tout seul. Elle est là – quelque part.

      Et je soupçonnais qu’elle était juste sous mon nez.
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      — Tu as bien dormi ? demandai-je en voyant la maison exactement dans le même état que lorsque je l’avais quittée.

      — Très bien. Ton lit est très confortable.

      — Merci.

      Si seulement j’avais pu dormir dedans, avec elle. Elle portait un short en jean coupé et un débardeur de sport blanc, l’air d’une poupée de plage. Tout lui allait, des robes de soirée aux pantalons. Elle aurait pu se raser la tête et rester sublime.

      — Je suis ravi que tu aies bien dormi. C’était le moins que je puisse faire pour te remercier d’être venue jusqu’ici.

      — Tout le plaisir était pour moi, Kyle, dit-elle en tirant sa valise jusqu’à la porte. On y va ?

      Je voulais prolonger ce voyage autant que possible. Plus nous passions de temps ensemble, plus j’avais de chance qu’elle s’ouvre un peu et accepte de dîner avec moi. J’étais un homme qui appréciait la chasse, mais pas le fait qu’elle s’éternise. Il était clair depuis le début que séduire Rose serait une épreuve difficile, voire impossible. Mais je n’allais pas abandonner avant d’avoir obtenu un rencard.

      — Et si on s’arrêtait pour manger un bout en chemin ? Je crève de faim.

      J’avais pris le petit déjeuner chez ma mère parce qu’elle m’avait forcé la main, mais j’avais encore de la place pour autre chose.

      — Heu, si tu veux.

      Rose semblait déterminée à ce que ce voyage reste strictement professionnel. Mais elle se comportait avec moi différemment qu’avec tous les autres, y compris avec son amie Florence. Elle était partiellement à l’aise avec moi : elle me regardait dans les yeux alors qu’elle évitait de croiser le regard des autres. J’espérais qu’il y ait autre chose derrière ça – qu’elle ressente ce que je ressentais.

      — Super. Alors en route.
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      J’avais du mal à ne pas être vexé par son refus catégorique, la veille, de me laisser rester chez moi. J’avais dû loger chez ma mère et subir un interrogatoire en règle tout au long de la soirée. Mais je comprenais également sa réserve. Elle ne me connaissait pas bien et se montrait prudente.

      Mais ça avait ruiné mes plans.

      Nous asseoir tous les deux sur le canapé, devant une belle flambée, aurait pu attiser la romance. Une chose aurait pu mener à une autre et peut-être aurions-nous passé la nuit ensemble. L’alchimie était présente, c’était sûr. Mais elle ne voulait pas se brûler les ailes. Je savais qu’elle était célibataire, donc qu’est-ce qui la retenait ?

      — Où vis-tu ? demandai-je en entrant en périphérie de la ville et son trafic plus dense.

      — Tu peux me déposer au bureau.

      Je dissimulai mon irritation face au secret constant dont elle s’entourait.

      — Tu es sûre ? Ta valise est vraiment lourde.

      — Je me débrouillerai, répondit-elle en regardant par la fenêtre.

      La moitié rationnelle de mon esprit savait que je ferais mieux de baisser les bras. Peut-être était-elle attirée par moi, mais elle ne voulait pas que les choses aillent plus loin. Elle avait érigé des murailles en béton tout autour d’elle pour que rien ne puisse l’atteindre.

      Mais je ne pouvais pas laisser tomber.

      Lorsque nous arrivâmes à son bureau, je garai la voiture contre le trottoir.

      — Merci d’être venue. J’apprécie beaucoup.

      — Aucun problème. Je peux te promettre que cette maison sera magnifique. Tu peux me faire confiance. Je ferai du bon boulot.

      Son visage s’illuminait à chaque fois qu’elle parlait de sa passion. Peu de gens semblaient aimer leur métier comme elle aimait le sien. Clairement, elle l’adorait.

      — Je n’en doute pas.

      Avec toute autre femme, j’aurais volontairement frôlé sa main ou posé ma main sur sa cuisse. En somme, j’aurais fait quelque chose. Mais je savais qu’elle détesterait ça. Ça se voyait comme le nez au milieu de la figure. Je ne pouvais agir  que par le biais de mes paroles.

      — Et si on dînait ensemble vendredi soir ? lançai-je avec un petit sourire, tentant de l’appâter.

      Je l’avais fait ! J’avais pris un ton assuré sans trop la pousser, mais les mots restèrent suspendus dans l’air.

      Elle posa la main sur la poignée de la portière et s’y cramponna.

      — Heu, pour parler du projet ?

      Je savais déjà quelle serait sa réponse.

      — Non. Je voulais juste passer du temps avec toi.

      Ça aurait été le moment idéal de me pencher vers elle et de déposer un doux baiser sur ses lèvres. Mais je savais que ça ne ferait que la rebuter. Je devais me maîtriser et d’abord la séduire verbalement.

      Elle se cramponna si fermement à la poignée que ses jointures blanchirent. Au lieu d’être excitée, elle semblait terrifiée.

      — Heu… Merci pour cette invitation, c’est très gentil, mais non merci.

      Non merci ? Quelle femme aurait refusé une telle invitation ?

      — À plus tard.

      Elle sortit de la voiture aussi vite que possible. Déroutée, elle claqua la portière derrière elle et l’impact ébranla légèrement la voiture.

      Aïe !

      Elle s’approcha du coffre et l’ouvrit.

      Je la regardai par le rétroviseur, digérant péniblement son rejet. Il m’avait cloué sur place. Je mâchonnai ma lèvre inférieure, tentant de dissimuler ma déception. Le rejet n’était pas quelque chose auquel j’étais habitué. Mais cette fois-ci, je me voyais rejeté alors que c’était la dernière chose au monde que je voulais.

      Je la voulais, elle.

      Je savais que je devais laisser tomber, mais j’en étais incapable.

      Je devais provoquer la chance.

      Je sortis de la voiture et m’approchai d’elle. J’ouvris le coffre en appuyant sur un bouton.

      Elle resta plantée à côté de moi, les yeux baissés, le corps tendu.

      Je sortis sa valise et la posai sur le trottoir. Elle était lourde pour un voyage d’à peine deux jours.

      — Merci…, dit-elle en saisissant la poignée, prête à s’éloigner.

      — Attends, dis-je d’un ton ferme mais sans lui bloquer la voie.

      Elle se retourna vers moi, visiblement gênée.

      — Quand on s’est rencontrés, je pensais qu’il y avait quelque chose entre nous. Au restaurant… Tu n’as rien senti ?

      Étais-je le seul à avoir senti la terre trembler sous mes pieds ? Le seul à avoir senti le temps s’arrêter ? Le seul à mourir de l’intérieur avant de revenir à la vie ?

      C’était impossible.

      Elle devait l’avoir senti aussi.

      Rose me regarda dans les yeux, comme elle l’avait fait ce soir-là. Ses yeux noisette étaient plus lumineux sous le soleil de début d’après-midi. Ses lèvres charnues étaient entrouvertes, révélant ses dents de devant. Même en cet instant écrasant, elle était douloureusement belle.

      — Rose ?

      — Je te trouve très séduisant, Kyle. Mais ça s’arrête là…

      Je plissai des yeux en la dévisageant, cherchant à déceler un éventuel mensonge.

      — Je t’ai dit que je ne fréquentais pas d’hommes, sauf quand j’y étais forcée. Je ne suis pas intéressée par autre chose.

      — Pourquoi ? lâchai-je malgré moi, n’ayant aucun droit de poser cette question.

      Elle baissa les yeux au sol quelques secondes avant de relever la tête.

      — Je préfère rester seule.

      Je ne la croyais pas non plus. Elle ne me disait pas tout.

      — Je t’invitais à un dîner. C’est tout. Je n’attends rien de plus, Rose.

      — Tu es un homme très généreux, mais ma réponse est toujours non.

      Elle saisit la poignée de sa valise et s’apprêta à s’éloigner.

      Je ne voulais pas la laisser partir. Je voulais une réponse, une réponse concrète. Les femmes allaient et venaient dans ma vie et je ressentais rarement plus que de l’attirance physique. Francesca était la première femme avec qui j’avais voulu passer tout mon temps, mais cet enthousiasme était exceptionnel. Pour la deuxième fois, j’éprouvais ce sentiment, mais mille fois plus intensément – et je la connaissais à peine.

      Ça signifiait bien quelque chose, non ?

      — J’aimerais vraiment que tu me donnes une chance, Rose. Quoi qu’il te soit arrivé, je peux arranger ça. Ce qui a pu t’arriver par le passé ne signifie rien pour moi. Je peux être ce que tu veux que je sois.

      Je me pliais en quatre pour cette femme, mettant mon cœur à nu alors qu’elle avait refusé mes avances. Je nageais à contre-courant, faisais des sauts périlleux dans l’unique espoir de décrocher un rendez-vous.

      — Peut-être qu’il vaudrait mieux qu’on ne travaille pas ensemble.

      Bordel ! J’avais vraiment merdé. En la pressant, j’avais fini par perdre ma seule chance de la revoir.

      — Non, je préférerais pas. Tu es la meilleure personne pour ce boulot et je te fais confiance pour donner forme à ma vision.

      Quel baratin ! Mais il valait mieux ça que la vérité…

      Je ne pouvais pas la laisser me filer entre les doigts.

      Une lueur d’hésitation passa dans ses yeux, comme si elle ne pouvait décider si oui ou non elle voulait continuer à faire affaires avec moi.

      Si je ne faisais rien, je risquais de la perdre pour toujours.

      — Je suis désolé si j’ai exagéré. Mais quand je t’ai vue entrer dans ce restaurant, j’ai pensé qu’il y avait quelque chose – quelque chose qui dépassait l’attirance physique. Je pensais qu’il y avait un lien entre nous. Mais clairement, j’avais tort. Je n’en reparlerai plus. Ce partenariat est important à mes yeux et je ne veux pas le perdre. Donc je te prie d’accepter mes excuses.

      Elle scruta mes yeux pendant presque une minute avant de se détendre.

      — J’adorerais être ton ami, si tu veux bien, ajoutai-je en lui tendant la main.

      Je ne cherchais pas d’excuse pour la toucher. C’était juste un test. Ressentirais-je quelque chose au contact de sa peau ? Ou n’y aurait-il rien, comme je l’espérais ?

      Elle observa ma main avant de la serrer. Ses doigts saisirent les miens et elle serra doucement ma main. En apparence, c’était une simple poignée cordiale, un accord commercial entre deux partenaires.

      Comme la dernière fois, la chaleur remonta dans mon bras. Elle me brûla de l’intérieur, une douleur obsédante à laquelle je ne pouvais échapper. Comme la dernière fois, mon cœur manqua un battement et mes poumons en oublièrent comment respirer. Le feu s’embrasait lorsque nous nous touchions, se transformant rapidement en fournaise.

      Son souffle délicat se fit immédiatement irrégulier et je la vis ravaler une boule dans sa gorge. Elle entrouvrit de nouveau les lèvres et je vis la peur miroiter dans ses prunelles – la peur de brûler.

      Quoi que je ressente, ça n’avait pas disparu – et elle le ressentait aussi.
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      Rose était difficile, inaccessible et exaspérante.

      Elle ne voulait pas me donner ma chance pour une raison mystérieuse qui ne me plaisait pas du tout. Je n’étais pas l’homme parfait mais je faisais de mon mieux pour l’être. J’étais respectueux envers tout le monde, je traitais les femmes comme des reines et j’avais bon cœur.

      Et ça ne lui suffisait pas ?

      J’aurais aimé pouvoir lire dans ses pensées, découvrir tous ses secrets et comprendre quel était son problème. Mon irritation ne venait pas d’un sentiment d’ayant droit. Je ne m’attendais pas à ce qu’elle soit avec moi, je voulais juste comprendre pourquoi elle ne voulait même pas en entendre parler.

      En toute logique, il ne me restait plus qu’à jeter l’éponge et laisser tomber. D’autres femmes me désiraient, se jetteraient sur moi si je les invitais à dîner et m’éviteraient cette migraine qui me martelait constamment le crâne.

      Mais je la désirais toujours.

      Si je comptais lui faire des avances, je devais d’abord en parler à Will. Ils n’étaient sortis ensemble que deux soirs sans que ça n’aille plus loin mais, si j’allais plus loin, je devrais me montrer franc envers lui. Si je parvenais à séduire Rose, j’aurais du mal à expliquer mes actions après coup.

      Comme souvent, nous fréquentions la salle de sport pendant le même créneau horaire. J’arrivai et le vis pratiquer son développé-couché. Il plia son coude au bon angle et ramena l’haltère vers sa poitrine. Puis il le souleva de nouveau, prenant son temps pour optimiser l’étirement de ses muscles.

      Je me tins au-dessus de la barre, les doigts sous le métal, prêt à soulever le poids si nécessaire.

      — Encore un, mec.

      Il effectua une dernière répétition avant de remettre la barre en place. Il était essoufflé, pantelant. Ses bras étaient aussi lourds que du plomb.

      — Bon travail.

      — Merci, répondit-il en s’essuyant le front avec une serviette.

      J’étais un habitué de Crunch Fitness, la salle de sport où Francesca se rendait habituellement. Mais quand elle m’avait quitté, j’avais changé de gym. Si je lui tombais dessus par hasard, ça ne ferait que rendre les choses plus difficiles pour moi. Depuis que je l’avais oubliée, cela dit, mon ancienne salle de sport me manquait. Le matériel était plus neuf et les locaux plus spacieux. Parfois, je songeais à y retourner, mais ça m’aurait causé des tracas pour rien.

      — Je vais en souffrir demain, dit-il avant de boire un coup d’eau.

      Il reposa sa bouteille par terre et se remit en place sur la machine.

      — Moi aussi, dis-je en m’installant à côté de lui.

      — On devrait travailler les jambes, demain.

      — Bonne idée.

      Je redoutais cette conversation et c’est pourquoi j’avais pensé que lui parler ici serait une bonne idée. Nous étions en public et j’espérais que les choses restent sous contrôle. De plus, il était toujours fatigué après son entraînement et il y avait une chance pour que ça ne le gêne pas plus que ça.

      — Je voulais te parler de quelque chose.

      — Quoi ?

      — J’ai embauché Rose pour dessiner les plans de ma nouvelle maison dans les Hamptons.

      — Tu construis une nouvelle maison dans les Hamptons ? demanda-t-il, surpris.

      — Oui. Mon père m’a légué un terrain il y a des années mais je ne l’ai reçu que récemment.

      Il leva les yeux au ciel.

      — Je te déteste, parfois.

      Il n’était pas le seul.

      — Enfin bref, Rose et moi, on a commencé à travailler ensemble.

      — Ah oui ? Elle t’a parlé de moi ?

      — Non…, répondis-je en espérant que toute cette histoire ne me péterait pas à la figure. Et pour être franc, elle m’intéresse. Et je suis presque sûr que je l’intéresse aussi.

      — Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

      J’étais incapable de le décrire de manière intelligible.

      — Je le sais, c’est tout.

      — Et où veux-tu en venir, avec ça ?

      — Eh bien, j’aimerais l’inviter à sortir. Je voulais juste te prévenir.

      — Tu vas inviter ma nana ? demanda-t-il, incrédule.

      La colère me frappa comme un éclair. Je n’aimais pas la manière possessive qu’il avait de se l’approprier, en particulier quand il était clair que Rose ne lui portait aucun intérêt.

      — Vous êtes sortis dîner deux fois, mec. Et vous n’avez fait que vous serrer la main.

      — Mais tu romps quand même le pacte !

      — Je ne crois pas, non.

      Il était simplement irrité qu’elle me préfère à lui.

      — Alors pourquoi me demandes-tu ma permission ?

      — Je ne te demande pas ta permission. Je voulais juste te prévenir.

      — Et Florence ? Je pensais qu’elle t’attirait ?

      Comment pouvait-il croire ça ? Cette femme était bien trop autoritaire et dominatrice pour moi.

      — Elle est sympa, mais pas vraiment mon genre. Franchement, après avoir rencontré Rose, je n’avais d’yeux que pour elle.

      — Tu m’étonnes ! Cette femme est plus canon que canon.

      J’aurais aimé lui défoncer le crâne avec un haltère. Ses commentaires sexistes commençaient vraiment à me mettre sur les nerfs et à ébouillanter mon cerveau.

      — Ne parle pas d’elle comme ça.

      — Quoi ? J’ai juste dit qu’elle était canon.

      — Alors ferme-la.

      Elle était bien plus qu’un beau cul. Même si elle ne voulait pas se révéler à moi, je savais qu’un océan entier se cachait sous la surface.

      Il leva les yeux au ciel.

      — Relax. Ce n’est pas comme si c’était ta copine.

      Mais elle était mienne.

      — Enfin bref, ça ne te dérange pas ?

      — Elle me plaisait vraiment, répondit-il en haussant les épaules.

      Ils s’étaient à peine adressé la parole en deux soirées. Il ne la connaissait pas comme je la connaissais.

      — Parfois, les rencards, ça ne donne rien. C’est la vie. Mais je voulais juste savoir si ça ne te dérangeait pas. Je n’ai aucune envie de me cacher.

      Un éclair d’irritation traversa son regard mais s’effaça lentement.

      — On dirait que tu as déjà pris ta décision. Et si elle t’apprécie aussi, je ne vais pas m’interposer.

      — Merci.

      Au moins, ce dilemme était réglé.

      — Florence est au courant ?

      Notre dernier rencard s’étant mal terminé, je ne lui avais pas reparlé.

      — Non. J’ai rompu avec elle après l’avoir raccompagnée.

      — Elle en pinçait vraiment pour toi. Je doute qu’elle soit ravie d’entendre que Rose sort avec toi.

      Rose ne lui parlerait sans doute pas de moi, donc j’étais en sûreté.

      — On verra quand on verra.

      [image: ]

      Une semaine s’était écoulée et je crevais d’envie de voir Rose.

      Je devais marcher sur des œufs. En précipitant les choses, je risquais de la faire fuir de nouveau. Je devais mettre à profit mes talents de rhéteur pour la manipuler jusqu’à obtenir ce que je voulais.

      — Allô ? répondit-elle de sa voix charmante, à la fois grave et féminine.

      Sa voix m’enchanta tant que j’en oubliai la raison de mon appel. Je restai pendu au téléphone, chérissant l’écho de sa voix jusqu’à ce que mon esprit cesse de le rejouer.

      — C’est Kyle. Je tombe mal ?

      — Non. Je suis au travail. Qu’est-ce qu’il y a ?

      Sa voix était parfaitement calme. Elle semblait avoir éradiqué notre dernière conversation de son esprit. Je ne l’avais pas contactée de la semaine, ce qui lui avait donné un faux sentiment de sécurité.

      — Je me demandais si tu avais fait des progrès, pour la maison ?

      — J’y ai pas mal travaillé. J’ai un tas d’idées.

      Comme toujours, sa voix s’animait quand elle parlait de sa passion.

      — Excellente nouvelle. On peut se voir pour en discuter ?

      — Bien sûr. Je suis à mon bureau.

      — On peut en parler en mangeant ? demandai-je. J’ai été tellement retenu par le travail que je n’ai pas eu le temps de déjeuner.

      Une longue pause au téléphone.

      J’espérais qu’elle mordrait à l’hameçon.

      — Pourquoi pas. Je n’ai pas encore mangé non plus.

      Oui !

      — Un burger, ça te dit ? Il y a un petit resto à deux pas de ton bureau qui s’appelle Mega Shake.

      Ils servaient les meilleurs burgers de la ville. Ils avaient commencé à Seattle et avaient récemment ouvert une succursale à Manhattan. C’était un boui-boui, mais la nourriture était délicieuse. Un endroit décontracté plus adéquat qu’un restaurant chic – du moins, pour elle.

      — Je connais. J’aime beaucoup leurs burgers.

      — Excellent. On s’y retrouve dans trente minutes ?

      — D’accord.
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      J’arrivai en premier et attendis près de la porte d’entrée. J’étais nerveux. Elle était la première femme à me faire cet effet. Je devais veiller à tourner ma langue sept fois dans ma bouche avant de dire quoi que ce soit.

      Un mec couvert de tatouages entra et s’arrêta à ma hauteur, l’air d’attendre quelqu’un. Il semblait avoir mon âge. Des tatouages de toutes les couleurs couvraient ses bras et, sur sa main gauche, était tatouée une alliance. Il sortit son téléphone et lut un message avant de le remettre dans sa poche.

      Nous n’aurions pas pu être plus différents. Je portais un costume puisque je sortais du bureau et ma peau était immaculée. Dans mon métier, les tatouages, ce n’était pas très bien vu.

      Il se tourna vers moi et me lança un regard cordial.

      — Vous attendez quelqu’un ?

      — Une fille.

      — J’attends ma femme, dit-il en riant. Elle est toujours en retard.

      — Ne le sont-elles pas toutes ?

      — Bien dit, mec, dit-il en ressortant son téléphone. Mais elle est si belle que je m’en fous. Cette femme pourrait me piétiner que je n’aurais rien à lui reprocher.

      Il se frotta le côté du cou avant de rempocher son téléphone.

      J’ignorais quoi répondre, donc je me tus.

      — Je m’appelle Slade, au fait, dit-il en me serrant la main.

      — Kyle. Ravi de vous rencontrer.

      — De même.

      La porte s’ouvrit et une blonde entra. Elle était toute menue mais son ventre était distendu. Elle était enceinte, probablement de six mois. Une alliance brillait à son annulaire et lorsqu’elle vit Slade, ses yeux s’illuminèrent de mille feux.

      — Voilà ma femme, dit Slade en se penchant vers moi. J’espère que la vôtre arrivera bientôt.

      — Moi aussi.

      Il me tapota l’épaule avant de marcher vers elle. Lorsqu’il l’atteignit, il passa ses bras autour de ses épaules et l’embrassa d’une manière qui n’était pas très appropriée en public.

      — Tu m’as manqué.

      — Tu m’as manqué aussi.

      Il déposa un baiser sur le coin de ses lèvres avant de lui prendre la main et de faire la file.

      Connaîtrais-je un jour un tel bonheur moi aussi ? Je n’avais jamais éprouvé autant de jalousie pour un inconnu. Il avait une femme qui l’aimait autant qu’il l’aimait. Et ils allaient fonder leur propre famille.

      Les portes s’ouvrirent à nouveau et Rose entra, illuminant la pièce l’instant où elle apparut. Ses cheveux étaient bouclés comme la dernière fois et rassemblés sur une épaule. Elle portait un jean moulant et un chemisier blanc.

      Elle s’approcha de moi en me voyant.

      — Hé ! Désolée d’être en retard.

      — Aucun problème.

      Spontanément, je l’aurais étudiée de la tête aux pieds, mais je me retins.

      — Tu as faim ?

      — Très.

      — Alors faisons la queue.

      J’arrivai devant la caisse au moment où Slade ramassait son plateau-repas. Il jeta un coup d’œil à Rose avant de se retourner vers moi. Il me lança un clin d’œil théâtral avant de faire danser ses sourcils.

      J’étouffai un rire.

      Il se dirigea vers la table où sa femme était assise.

      Rose ne remarqua rien à l’échange. Elle commanda son déjeuner avant de prendre son plateau.

      Je ne tentai pas de l’inviter. Je ne voulais pas la mettre mal à l’aise. C’était sans doute mieux de faire les choses à son rythme jusqu’à ce que nous apprenions à mieux nous connaître.

      Nous nous assîmes à une table au coin de la salle. Elle y avait déposé un dossier bien rempli, contenant probablement les dessins et plans qu’elle avait prévu de me montrer. Je mordis dans mon burger en gardant les yeux résolument baissés car je risquais à tout moment de déraper. J’avais pris la mauvaise habitude de la dévisager.

      — Comment ça se passe, au boulot ? demanda-t-elle.

      — Très bien. Les affaires ne dorment jamais.

      — Tu travailles beaucoup ?

      — Pas vraiment, répondis-je. Je supervise les clients et m’occupe de la paperasse. Je n’y passe que mes matinées.

      — Tu ne défends pas des victimes ? demanda-t-elle en avalant une frite à la fois, lentement.

      — Si, mais rarement.

      — Ça doit être sympa.

      — Je conseille généralement les autres avocats sur leurs dossiers et je m’occupe d’autres choses. Je joue au golf, aussi.

      — Comment choisis-tu les dossiers sur lesquels tu vas travailler ?

      — Je ne prends en charge que ceux qui me passionnent. Quand je suis investi émotionnellement, je travaille beaucoup mieux et plus. Généralement, dans ces cas-là, je n’en dors plus.

      — Tu travailles pour les bons ou les méchants ?

      — Je défends les bons – je mets des enfoirés derrière les barreaux.

      Quand je pensais aux dossiers sur lesquels j’avais travaillé, mon sang ne faisait qu’un tour. Ces femmes avaient dû endurer des choses abominables ; c’était impardonnable. Parfois, j’en perdais le sommeil, tant ces histoires me hantaient.

      — Je ne défendrais jamais de criminels. Peu importe combien ces enfoirés voudraient me payer.

      Elle garda une frite en l’air, sans la manger.

      J’avais laissé mes émotions prendre le dessus ; la conversation s’était tendue.

      — Désolé… Je me suis emporté. Je m’excuse pour ma grossièreté.

      — Ne t’excuse pas, ça ne m’a pas dérangée.

      Elle prit une bouchée de son burger sans me quitter des yeux.

      — Tu sembles être un bon avocat. Il en faudrait plus comme toi.

      — Tous les avocats de ma firme sont excellents. Je sais qu’ils prennent à cœur leurs dossiers et qu’ils se soucient sincèrement des personnes qu’ils représentent. Ils sont aussi passionnés que moi et n’ont de cesse d’obtenir justice pour leurs clients.

      Elle continua à manger mais son esprit semblait intrigué par mes paroles.

      — Comment est-ce que ça t’affecte ?

      — Que veux-tu dire ?

      — Quand tu es aussi investi, comment peux-tu passer à autre chose ?

      — Je ne peux pas, répondis-je en secouant la tête. Même si je gagne mon procès et que justice est rendue, la douleur ne me quitte pas. Je n’arrive pas à me faire à l’idée qu’on puisse commettre de tels crimes. C’est impossible d’effacer le passé. Certains évènements laissent une trace indélébile. Et mes clients en porteront toujours le fardeau.

      Elle baissa les yeux vers les frites qu’elle avait cessé de manger. Elle ne toucha plus à son assiette, l’esprit ailleurs.

      — Désolé, je ne voulais pas te foutre le cafard.

      — Ce n’est rien, murmura-t-elle. Que fais-tu quand tu perds un procès ?

      — Aucune idée. Ça ne m’est jamais arrivé.

      — Tu n’as jamais perdu ? demanda-t-elle en levant les yeux.

      — Non.

      Je ne lâchais jamais. Je m’acharnais jusqu’à obtenir une condamnation.

      — Mais je n’accepte pas autant de dossiers que mes employés.

      — C’est quand même impressionnant…

      — Je suis en bons termes avec pas mal de juges et j’ai une bonne réputation. Je pense que ça aide.

      Elle recommença à picorer ses frites à l’allure d’un escargot.

      Lorsque je l’avais invitée à déjeuner, c’était pour avoir une conversation agréable avec elle, pas pour l’accabler avec mes soucis de travail. C’était mal parti.

      — Comment ça se passe au travail, de ton côté ? demandai-je en la regardant, avant de siroter mon soda.

      — Bien, dit-elle en ouvrant un sachet de ketchup, dont elle aspergea ses frites. Le travail se passe bien, en ce moment. Il y a quelques années, personne ne voulait me donner une chance. Ma société est trop petite et je suis la seule employée.

      — Content que ça aille mieux.

      — J’ai réussi à décrocher pas mal de clients en vue et je sais que ça aide.

      — Comme qui ? demandai-je, laissant ma curiosité prendre le dessus.

      — Ben, Justin Timberlake voulait que je lui dessine une maison dans le Colorado. C’était très cool. Qui d’autre… ? dit-elle en détournant les yeux, plongée dans ses pensées. Ah, Chris Martin m’a demandé de lui dessiner les plans de sa maison sur la plage à Malibu. Madonna m’a demandé de m’occuper d’une maison dans le Connecticut.

      Waouh ! Elle ne rigolait pas !

      — C’est incroyable !

      — Ce sont des clients comme ceux-là qui ont fait monter ma popularité en flèche, et je ne te cache pas que c’était bon pour les affaires. La plupart du temps, je suis contactée par le bouche à oreille. Ça fait des années que je n’ai plus fait de pub.

      — C’est vraiment cool.

      — Merci, dit-elle en rougissant. J’ai eu une chance incroyable.

      Le fait qu’elle soit indépendante la rendait encore plus attirante à mes yeux. Il n’était pas facile de faire tourner une boîte et ceux qui n’avaient jamais sauté le pas avaient beaucoup de mal à comprendre en quoi ça consistait. Le fait qu’elle travaille seule était d’autant plus impressionnant.

      — Tes parents doivent être fiers de toi.

      — Ouais…, répondit-elle après avoir baissé les yeux.

      J’avais touché une autre corde sensible. Il valait mieux éviter le sujet.

      — Que fais-tu de tes passe-temps ? demandai-je sans réfléchir.

      — J’aime courir, répondit-elle. Généralement dans le parc, au crépuscule.

      — Sympa.

      — Ça m’aide à me détendre. Quand je rentre, je suis épuisée et prête à me coucher.

      — Tant mieux. Parfois, je n’arrive pas à dormir la nuit.

      Mon esprit vagabondait sur le travail, la famille, les relations. Quand je cessais enfin de me tracasser à propos de tout, il était généralement trois heures du matin passées.

      — Un verre de vin, ça m’aide toujours.

      Je n’étais pas vraiment amateur de vin. Sinon, ce serait une solution facile.

      — J’essayerai.

      Ayant terminé mon burger, je n’avais rien d’autre à faire que la regarder. C’était mon passe-temps favori, donc ça me convenait, mais je savais que je risquais de la mettre mal à l’aise. Je tins mon soda et jouai avec ma paille juste pour m’occuper.

      — Où as-tu fais tes études ?

      — Ici à New York. Et toi ?

      — Pareil. J’ai grandi dans les Hamptons mais j’ai passé toute ma vie adulte à Manhattan.

      — C’est ton père qui a accumulé toute cette fortune ? Ou vous venez d’une famille riche ?

      — Mon grand-père était le président de Wells Fargo. Et son père avant lui. Donc oui, je viens d’une famille riche. Mais mon père a créé sa propre fortune. Je l’admirerai toujours. C’est pour ça que je suis devenu avocat.

      — C’est mignon.

      — Je me souviens de mon premier dossier. J’étais hyper nerveux, mais il m’a guidé à chaque pas. Il m’a tout appris. Il était le meilleur avocat qu’il m’ait été donné de connaître.

      Il était passionné par son travail et n’acceptait jamais moins que le meilleur. Lorsqu’il était décédé, ç’avait été dévastateur pour ma mère, mais aussi pour moi. Il n’était pas seulement mon père, mais mon meilleur ami.

      — Je tente d’apprécier le temps que j’ai passé avec quelqu’un au lieu de me concentrer sur son absence. Parfois, ça m’aide… Parfois pas.

      Je me demandai qui elle avait perdu. Mais je ne posai pas la question ; elle m’aurait donné cette information volontairement si elle avait voulu que je sache.

      — Ça fait longtemps, j’ai eu le temps de surmonter cette épreuve et de l’accepter. Mais il y a des jours où c’est plus difficile, comme à l’anniversaire de sa mort ou à Noël.

      — Les fêtes de fin d’année ne sont plus jamais pareilles…

      — C’est sûr.

      Mon soda était vide mais je ne cessais de le triturer. J’aurais voulu la regarder dans les yeux mais elle ne m’offrait pas cette chance. J’aurais tout donné pour avoir ce droit, pour pouvoir la regarder de tout mon content.

      — Bon, laisse-moi te montrer ce que j’ai, dit-elle en ouvrant son dossier pour en sortir ses sketches. Et dis-moi ce que tu en penses.
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      Concevoir une maison pour Kyle était un projet très divertissant. C’était très différent que de relooker des bâtiments existants, ce qui était beaucoup plus difficile puisque je devais prendre en compte la structure et les fondations. Dès lors, tous les changements n’étaient pas possibles. Mais dessiner une maison de fond en comble était une tout autre histoire.

      J’avais les mains libres.

      Passer du temps avec Kyle me permettait de mieux comprendre sa personnalité. Il était décontracté, détendu et avenant. Il pouvait parler à un parfait inconnu et entamer une conversation sur n’importe quel sujet. Il était chaleureux et accueillant, le genre de personne qu’il était facile de considérer comme un ami.

      Je l’appréciais vraiment beaucoup.

      Quand il m’avait invitée à dîner, j’avais eu du mal à refuser ; j’avais pris sur moi et je m’étais résolue. Il semblait être un excellent parti, le genre d’homme que les femmes ne rencontraient qu’en rêve, mais je savais que je ne pouvais l’avoir. Dès que j’empruntais ce chemin, mon passé me rattrapait. Puis les défaillances se succédaient l’une après l’autre.

      Nous ne pouvions être plus que des amis.

      Par chance, il avait pris du recul et s’était rendu compte que je ne changerais pas d’avis, et tout était devenu plus simple. Je n’avais plus à prendre garde à chacune de nos interactions et notre amitié s’était naturellement développée.

      Ça, je pouvais le gérer.

      Lorsque j’eus terminé un brouillon du design, je lui envoyai un message. J’ai terminé. Dis-moi quand tu seras libre pour venir le voir.

      Je suis libre maintenant.

      Tu veux passer à mon bureau ?

      Les trois points apparurent avant qu’il ne réponde. Et si on allait plutôt boire un verre ?

      On aurait dit qu’il évitait toujours de venir à mon bureau. Peut-être était-il trop petit pour lui. Peut-être n’aimait-il pas l’ambiance.

      OK, ça me va.

      Chez McCormick ?

      Ouais, j’y ai déjà été quelques fois.

      Je t’y retrouve dans 15 minutes.
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      J’arrivai au lieu du rendez-vous et le trouvai déjà sur place, assis à un box devant une bière. Il portait un costume gris anthracite et une chemise claire en-dessous. Ses cheveux brun foncé étaient légèrement bouclés aux extrémités et hirsutes, comme s’il avait passé la journée à passer ses doigts dedans. Sa mâchoire était recouverte d’une barbe de trois jours ; il ne s’était pas rasé récemment.

      Rien n’échappait à mon regard.

      Ses yeux bleus ressortaient peu importe la couleur de sa tenue. Il était terriblement beau, presque irréel. Ses lèvres minces semblaient délicieuses. Ses doigts étaient effilés et ses mains puissantes, comme s’il avait des passe-temps très physiques en dehors du tribunal.

      Lors de notre première rencontre, j’avais été déconcertée par l’attirance qu’il exerçait sur moi. Ça faisait si longtemps que je n’avais pas ressenti d’excitation pour un homme. Des années, à vrai dire. Mais il avait réveillé mon corps par sa simple présence.

      Je n’imaginais pas cela possible.

      Il m’aperçut entrer et ses yeux se rivèrent immédiatement aux miens. Il me regardait beaucoup et je m’y habituais peu à peu. Quand il me regardait, il ne s’intéressait pas à ma poitrine, mes hanches ou mon ventre. Il me fixait toujours dans les yeux, sans répit.

      Comme toujours, ma gorge s’assécha.

      Mes mains devinrent moites.

      Et mon souffle se fit laborieux.

      J’espérais qu’il n’avait rien remarqué.

      Je m’approchai de sa table et me glissai sur la banquette d’en face, le dossier sous le bras. Il était temps de le saluer, mais me retrouver en tête à tête avec lui était perturbant. Je m’éclaircis la gorge, sentant ma langue se dilater inconfortablement dans ma bouche. J’étais incapable de prononcer le moindre mot.

      Il avait les avant-bras posés sur la table et ses boutons de manchette brillaient. Ils étaient décorés d’un drapeau anglais. Il continua à me regarder ouvertement, sans cligner des yeux. Les bulles qui remontaient dans son verre perçaient la surface et la mousse était épaisse. Il était clair qu’il n’avait pas encore bu une seule gorgée.

      Il continua à me regarder.

      Je voulais lui dire salut, mais je ne savais plus si je l’avais déjà fait. Mes nerfs me lâchaient et ma gorge s’assécha à nouveau. J’avais désespérément besoin d’eau – ou encore mieux, de vin.

      Kyle porta une main vers sa bouche, posant délicatement ses doigts sur ses lèvres. Le regard intense qu’il me réservait était troublant, mais pas forcément dans le mauvais sens du terme. Ses regards fiévreux devenaient plus fréquents et il ne prenait même plus la peine de les dissimuler. Il me regardait sans trêve, cherchant à déceler quelque chose enfoui dans mes yeux.

      Mon corps entier s’enflamma. De la sueur trempa mes aisselles et je croisai les jambes juste pour m’occuper. Le dossier était posé sur la table et il aurait suffi que je l’ouvre pour avoir quelque chose à regarder.

      Ce que je ne fis pas.

      Des minutes passèrent sans que nous ne prononcions un seul mot.

      Kyle était indifférent aux autres clients du bar. Les gens parlaient à voix basse aux tables voisines, tandis que d’autres criaient en suivant le match à la télé. Mais il semblait se ficher éperdument de ce qu’il se passait dans la pièce, en dehors de moi.

      La serveuse s’approcha de notre table et brisa le charme.

      — Je peux vous servir quelque chose ?

      Elle rompit l’intensité de l’instant d’un coup de couteau. La tension, montée en crescendo, avait atteint son comble. Si elle n’avait pas mis fin à cette escalade, j’ignorais ce qu’il se serait passé. Son interruption avait été salvatrice.

      — Je prendrai un verre de vin blanc. Et de l’eau, s’il vous plaît. Avec des glaçons.

      — Ça arrive tout de suite, dit-elle avant de s’éloigner, nous abandonnant à notre étrange isolement.

      Kyle baissa les mains vers la table, révélant sa lèvre inférieure et son menton.

      — Merci de m’avoir rejoint.

      — De rien, dis-je d’une voix tremblante, malgré moi. J’ai pris en compte tes suggestions et j’ai une nouvelle idée.

      Il avait le don de rester calme en toutes circonstances. Moi, j’avais encore beaucoup à apprendre.

      — Génial, dit-il sans toucher sa bière. Comment vas-tu ?

      Je ne pus dissimuler ma surprise en entendant sa question : je m’étais préparée à ce qu’il me pose des questions sur les plans de la maison.

      — Bien. Je suis mal retombée en courant dans le parc l’autre jour, mais à part ça, ça va.

      Je m’étais tordu le poignet et lui montrai les éraflures sur mon bras.

      Il posa les yeux sur ma blessure et tendis immédiatement la main pour attraper mon poignet, tordant mon bras pour mieux le regarder. Ses doigts effleurèrent ma peau d’une manière apaisante, soulageant temporairement l’inflammation.

      — Je suis désolé de l’entendre. Tu devrais mettre un pansement dessus.

      Le contact de ses mains sur ma peau n’était pas aussi envahissant que je l’aurais cru. En fait, c’était une sensation plutôt agréable.

      — J’en avais un plus tôt, mais je crois qu’il est tombé.

      Je fis la grimace en pensant au pansement souillé qui devait s’être perdu dans mon bureau.

      — Je vais aller t’en chercher un.

      Il se glissa hors du box et s’approcha immédiatement du bar.

      Je n’eus même pas le temps de protester.

      Lorsqu’il revint avec le pansement, ainsi que l’eau et le verre de vin que j’avais commandés, il s’assit et reprit mon bras entre ses mains.

      — Que s’est-il passé ?

      Au lieu de tenir mon poignet comme plus tôt, il entrelaça nos doigts et fit pivoter mon bras pour pouvoir mieux voir la blessure. D’une seule main, il appliqua le pansement sur la plaie.

      Je le dévisageai pendant tout ce temps, observant la minutie avec laquelle il réalisait ses gestes.

      — Il y avait un vendeur de crèmes glacées tout près, qui a commencé à sonner sa cloche. J’ai cessé de faire attention où j’allais et j’ai heurté un autre coureur de plein fouet. Heureusement, je ne l’ai pas blessé.

      — Je suis rassuré de voir que ce n’est pas trop grave.

      — Le vendeur de glaces m’a offert une glace gratuite parce qu’il s’en voulait…

      — Ou parce qu’il te trouvait mignonne.

      Il appuya légèrement sur le pansement pour qu’il colle. Puis, il finit par relâcher mon bras et retira sa main.

      Mais son autre main était toujours accrochée à la mienne. Ses doigts étaient posés au-dessus de mes phalanges, tièdes et accueillants. Certaines zones de ma peau étaient sèches et calleuses, comme les mains d’un homme.

      Je restai fixée sur sa main et sentis mon cœur chavirer. J’aimais son toucher – tout en le détestant. Mon réflexe aurait été de libérer ma main, ce que je ne fis pas.

      — Une glace à quoi ?

      — À l’ananas, répondis-je en levant les yeux vers son visage.

      — Miam. Personnellement, je préfère la noix de coco.

      — On aime tous les deux les saveurs tropicales.

      — Tu es déjà allée à Hawaï ?

      — Malheureusement non.

      — Il n’y a pas de meilleurs ananas au monde, dit-il en frottant doucement ses doigts contre le miens, comme pour me masser.

      Il agissait comme si ces caresses étaient parfaitement naturelles, comme si c’était une tendresse qui nous était familière.

      En sentant une bouffée de chaleur s’emparer de mon corps et réchauffer des recoins de mon anatomie qui n’avaient plus été ravivés depuis longtemps, je reculai. Je posai mes mains sur mes genoux, hors de sa portée.

      Kyle ne bougea pas ; il accepta  mon geste sans rechigner. À vrai dire, il se comportait comme si rien ne s’était passé. Il arborait le même regard intense, dirigé droit sur moi.

      — Tu as fait quelque chose de beau ce week-end ?

      — J’ai travaillé sur ton projet. Et toi ?

      Je pouvais sentir mon visage s’embraser et espérais que mes joues ne s’étaient pas empourprées.

      — J’ai joué au basket avec quelques amis. À part ça, je suis resté chez moi.

      — Cool…, dis-je, ne sachant pas quoi dire d’autre.

      — Je ne sors plus beaucoup, ces temps-ci.

      Quelle chose étrange à dire. Énigmatique.

      — Et je n’ai pas fréquenté de femmes non plus.

      Encore une fois, j’étais sans voix.

      — Il est comment ? demanda-t-il en désignant mon vin.

      Je saisis le pied d’une main tremblante et bus une gorgée.

      — Très bon.

      J’étais si nerveuse que j’étais incapable de vraiment le savourer.

      Il finit par boire une gorgée de sa bière.

      — La mienne est plutôt tiède.

      Probablement parce que ça faisait des plombes qu’elle traînait là. Je saisis mon dossier et l’ouvris.

      Il posa sa main dessus pour le refermer.

      — Quel est ton restaurant préféré à Manhattan ?

      — Je ne sais pas…, répondis-je en triturant le bord du dossier. J’aime de tout.

      — Tu n’as pas de préférences ?

      — Heu… J’ai bien aimé le restaurant italien d’il y a quelques semaines.

      — Moi aussi.

      — Et toi, c’est quoi ton resto favori ?

      — Franchement ? Mega Shake.

      — Ce n’est même pas un restaurant !

      C’était un snack-bar, au plus.

      — J’aime ce que j’aime, non ? dit-il en haussant les épaules. Je ne suis pas trop fan des restaurants de luxe. Il faut attendre des plombes pour être servi et il n’y a jamais assez de bouffe dans les assiettes. J’ai toujours plus faim en sortant qu’en arrivant.

      — Parce que tu es un grand gaillard.

      — Un grand gaillard ? répéta-t-il. J’espère que c’est un compliment.

      Les yeux toujours posés sur moi, il éloigna le dossier à l’autre bout de la table et hors de ma portée.

      — C’en est un.

      C’était la première fois que je le voyais porter un t-shirt à manches courtes et ses muscles étaient saillants. Il était grand, au moins un mètre quatre-vingt-dix, et avait les plus beaux yeux du monde.

      — C’était ce que j’espérais.

      Il prit sa bière et en but une très longue gorgée avant de la reposer.

      Désormais, je savais que ce rendez-vous n’était pas qu’amical. C’était plus que ça. Lorsqu’il m’avait invitée à dîner la première fois, j’avais été terrifiée. Mais maintenant que nous y étions, ce n’était pas si mal. Il n’avait pas tenté de toucher autre chose que ma main et nous étions en public. Je ne me sentais pas menacée.

      Et une part de moi aimait ça.

      — Je peux te poser une question personnelle ?

      Lorsqu’il me mettait aussi à l’aise, c’était difficile de refuser.

      — Je t’en prie.

      — À quand remonte ta dernière relation amoureuse ?

      C’était il y a si longtemps que j’avais du mal à m’en souvenir.

      — Quatre ans… Environ.

      — Waouh. Ça fait un bail !

      Une éternité, plutôt.

      — Il lui est arrivé quelque chose ?

      — Non, répondis-je, déconcertée par sa question incongrue. On s’est séparés. On est toujours amis.

      Il hocha la tête mais ses yeux se plissèrent de perplexité.

      — Et toi ? Je sais que tu m’as dit que tu étais pratiquement fiancé, mais il y a eu quelqu’un d’autre avant elle ?

      — Non, répondit-il sans aucune émotion. Il n’y avait personne de spécial dans ma vie avant Francesca. Je cherchais depuis longtemps quand je l’ai rencontrée. Malheureusement, elle était vouée à un autre.

      — Vouée ?

      — Même après leur rupture, elle m’a dit qu’ils étaient des âmes sœurs.

      C’était intense.

      — Tu crois en ce genre de choses ?

      Il réfléchit à ma question pendant plusieurs minutes avant de répondre.

      — Je n’y ai jamais vraiment pensé. Et toi ?

      — Non.

      À mon sens, c’était quelque chose que les gens inventaient pour être plus romantiques.

      — Tu as déjà été amoureuse ?

      — Moi ? demandai-je, surprise.

      — Oui. Toi.

      Ses yeux étaient rivés aux miens. Il n’y avait aucune chance qu’il s’adresse à quelqu’un d’autre que moi.

      — Non.

      Je n’avais pas une grande foi en l’humanité. Je ne m’imaginais pas aimer quelqu’un, jamais. C’était tout simplement impossible.

      — Tu n’as pas trouvé le bon ?

      — Sans doute pas.

      Et je ne le cherchais pas. Notre conversation était restée sérieuse tout ce temps. Je n’avais jamais été si intimidée et confortable en même temps.

      Il termina sa bière avant d’essuyer la mousse sur ses lèvres.

      Je pensai soudain à embrasser ces lèvres, à goûter sa bière sur ma langue.

      Et je me mis à paniquer.

      Quelle idée idiote ! D’où me venait-elle ? Pourquoi étais-je obligée de serrer les cuisses ?

      — Bon, je devrais y aller… J’ai encore du travail.

      Il attrapa le dossier et le ramena en milieu de table.

      — Tu voulais me parler de tes plans.

      Je devais sortir de là avant que les choses n’échappent à tout contrôle. Je commençais à avoir des pensées qui allaient à l’encontre de mes résolutions. Kyle semblait être un mec génial et j’étais plus que flattée par l’intérêt qu’il me portait, mais c’était trop dangereux. Il fallait que j’éteigne le feu avant qu’il ne s’attise. Sinon, il me consumerait.

      — Je suis sûre que tu peux regarder tout seul, dis-je en sortant du box à toute vitesse, avant de lancer un billet sur la table pour payer mon verre. Appelle-moi pour me dire ce que tu en penses.

      Il ne me pourchassa pas et n’exprima pas la moindre déception. À ma plus grande surprise, il ne sembla pas étonné du tout.

      — Ça marche. Passe une bonne soirée.

      Il s’adossa à la banquette. Ses épaules puissantes étaient appétissantes. Il avait la force d’un soldat romain et le look d’un mannequin pour maillots de bain. Même s’il ne voulait pas que je parte, il ne me pria pas de rester.

      — Toi aussi.

      Je sortis du bar et sentis son regard me transpercer tout le long. Il me brûla, me calcina, fit des trous en me traversant la peau. Inutile de me retourner pour vérifier.

      Je le savais.

    

  


  
    
      
        
          
            11

          

          
            Kyle

          

        

      

    

    
      J’avais besoin d’aide.

      J’en connaissais un rayon sur les femmes. Je les pratiquais comme je pratiquais la loi. J’avais tout pour moi : le look, le charme et le succès. Dire ceci me faisait passer pour un enfoiré arrogant, mais ça n’en était pas moins vrai.

      J’obtenais toujours ce que je voulais.

      Mais Rose ne cessait de me filer entre les doigts.

      Chaque fois que nous faisions des progrès, elle s’échappait. Lorsque nous nous rapprochions, elle reculait d’un pas. Rien que je puisse dire ou faire n’y changeait quoi que ce soit. Ses murailles étaient si hautes que je ne pouvais les escalader.

      J’étais en train de la perdre.

      Ce n’était sans doute pas la meilleure des idées, mais du fond de mon désespoir, je décidai d’appeler Florence. Elle semblait bien connaître Rose, et si je pouvais lui soutirer la bonne information, ma vie en serait grandement facilitée.

      Elle entra dans le restaurant, vêtue d’une robe moulante si courte qu’elle révélait presque ses parties intimes. Elle portait bien trop de maquillage, ce qui alourdissait ses traits, et ses cheveux étaient plus longs que ceux d’une actrice de porno.

      Elle se pavana jusqu’à ma table avec une assurance forcée. Clairement, elle pensait que c’était un rencard et que j’allais la supplier de m’accorder une autre chance. Elle allait tomber de haut.

      — Salut, dit-elle d’un ton sec et agressif.

      Elle pensait que la balle était dans son camp. Elle supposait qu’elle me mènerait à la baguette.

      Je voyais bien quel genre de femme elle était. Elle voulait d’un homme qu’il soit obsédé par elle pour pouvoir le contrôler, qu’il se pâme devant elle à tous les instants. Elle exigeait le respect tout en refusant de le donner en retour. Lorsqu’elle m’avait touché et baladé, elle avait agi comme si c’était son dû.

      Pas mon genre de femme.

      Les femmes avaient plus de pouvoir qu’elles ne le réalisaient et tout ce pouvoir résidait dans leurs mots. Elles pouvaient tout demander et tout obtenir – tant qu’elles le faisaient gentiment. Mais lorsqu’une femme me bousculait et profitait de ma sensibilité, ça ne me plaisait pas du tout.

      — Salut, répondis-je d’un ton poli, mais pas trop.

      — Je savais que tu me rappellerais, dit-elle en faisant passer ses cheveux par-dessus une épaule, arborant un air sexy qui échoua lamentablement.

      Elle n’était en rien comme Rose.

      — Comment ça va ?

      — Oh, super bien. Tu sais, je suis beaucoup sortie, dit-elle en levant le menu et en refusant de me regarder.

      Tant mieux pour toi.

      — Je suis ravi de l’entendre.

      Je m’attendais à ce qu’elle me pose la même question, d’ailleurs, elle ne le fit pas.

      — Alors, qu’est-ce que tu veux ?

      — Je pensais que tu savais que j’allais te rappeler.

      Elle pouvait jouer le jeu autant qu’elle le voulait, mais elle ne gagnerait pas.

      Elle se sourit à elle-même en continuant de regarder le menu.

      Je sirotai un verre du vin que j’avais commandé et pensai à Rose. Si je faisais ceci, c’était pour avoir une chance avec elle. Sans l’information qu’elle me cachait, notre histoire était vouée à l’échec.

      — Je travaille avec Rose sur ma nouvelle maison sur la plage. Elle a du talent.

      — Beaucoup. Elle est tellement geek.

      Geek ?

      — Je ne dirais pas ça.

      — Elle l’est. Au lieu de sortir, elle préfère rester chez elle tout le temps. Sans moi, elle ne sortirait jamais.

      — Peut-être qu’elle aime bien être seule.

      Moi, je préférerais rester chez moi qu’être en compagnie de Florence.

      — Elle est trop timide. Je l’aide à faire ressortir son meilleur côté.

      Elle finit par déposer son menu et à me regarder en face.

      — Je pense qu’elle est parfaite telle qu’elle est.

      Je commençais à soupçonner que Florence n’était pas tant une bonne amie qu’une intimidatrice née.

      — C’est ton avis, dit-elle en buvant une gorgée de vin.

      — Elle a une raison particulière d’être si timide ?

      Je me sentais malhonnête de fouiner dans le dos de Rose pour obtenir ces informations, mais j’ignorais quoi faire d’autre. Elle ne me faisait pas confiance, à l’évidence. Sans doute ne se fiait-elle à aucun homme. Si j’apprenais pourquoi, peut-être pourrais-je rentrer dans ses bonnes grâces.

      — Simplement à cause de mauvaises expériences avec des hommes. Ça n’a rien de personnel.

      — Quel genre de mauvaises expériences ? lâchai-je sans le vouloir.

      — Peu importe, répondit-elle en regardant le menu.

      Au moins, Florence était suffisamment loyale pour ne pas révéler les secrets de son amie.

      — En tant qu’avocat, je pourrais l’aider. J’ai l’habitude de ces problèmes.

      — Alors tu devrais le lui dire.

      Elle n’allait rien me donner.

      — Tu sais quelque chose à propos de sa dernière expérience amoureuse ?

      — Pourquoi poses-tu tant de questions à son sujet ? lâcha-t-elle.

      — Je suis curieux. Elle dessine les plans de ma nouvelle maison.

      — Je ne vois pas en quoi sa vie personnelle t’importe, dit-elle en déposant le menu. Je vais prendre du pain à l’ail pour commencer.

      Sa voix commençait vraiment à m’irriter. Elle était pète-sec et grossière, des traits que je méprisais. Je ne pourrais survivre à toute une soirée avec elle. Ma tête allait exploser.

      — En vérité, je l’apprécie beaucoup. J’ai essayé de l’inviter plusieurs fois, mais elle m’a toujours repoussé. Je suis un mec bien et je n’ai que de bonnes intentions envers elle. Si tu pouvais me donner quelques conseils, je t’en serais reconnaissant.

      — Pardon ? demanda-t-elle, les yeux grands comme des soucoupes.

      Je sus que j’avais dit quelque chose qu’il ne fallait pas.

      — Tu m’as invitée à un rencard pour pouvoir coucher avec mon amie ?

      — Je ne t’ai pas invitée à un rencard, d’abord. Je t’ai juste invitée à dîner. Et ensuite, je ne veux pas coucher avec ton amie. Je veux apprendre à mieux la connaître. Elle est plus fermée qu’une huître.

      — Tu n’es qu’un porc !

      — Quoi ? Je n’éprouve aucune attirance pour toi. Ce n’est pas comme si j’avais couché avec toi pour ne jamais te rappeler. Tu me traites comme un criminel alors que je n’ai rien fait de mal. L’instant où j’ai vu Rose, j’ai ressenti quelque chose, OK ? Ça ne fait pas de moi un porc.

      — Tu es un vrai connard.

      Elle bondit sur ses pieds et lança sa serviette à terre.

      — Je suis désolé de t’avoir blessée, dis-je en me redressant. Ce n’était pas mon intention.

      Même si elle m’avait insulté effrontément, elle était ma seule chance.

      — Mais je tiens beaucoup à Rose. Vraiment. Je ne suis pas à la recherche d’un coup d’un soir. Je veux quelque chose avec elle – quelque chose de sérieux. Je sais qu’elle a des sentiments pour moi, mais elle ne veut pas me donner ma chance. Si tu tiens tant à ton amie, tu pourrais l’aider.

      — Va te faire foutre !

      Elle me cracha au visage avant de sortir en trombe du restaurant.

      Je tentai de ne pas vomir en sentant sa salive dégouliner le long de mon visage. C’était l’une des expériences les plus dégoûtantes de ma vie. Je ramassai une serviette sur la table et m’essuyai la joue, sentant les yeux de tous les clients posés sur moi.
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      Dès que je décrochai le téléphone, j’entendis Florence hurler.

      — Tu ne croiras jamais ce que ce merdeux de Kyle m’a fait !

      Kyle ? De quel Kyle voulait-elle parler ?

      — Kyle qui ?

      Je savais que mon Kyle n’avait pas une once de méchanceté en lui, donc elle devait parler d’un autre.

      … Venais-je de l’appeler mon Kyle ?

      — L’enfoiré avec qui je suis sortie. Celui pour qui tu travailles.

      Qu’aurait-il bien pu lui faire ? Florence avait un sale tempérament, mais elle ne gueulait pas très souvent.

      — Qu’est-ce qu’il a fait ?

      — Il m’a rappelée pour m’inviter au restaurant.

      Il l’avait rappelée ? Il m’avait pourtant dit qu’il ne sortait avec personne.

      — Donc, on est là, au restaurant, et il ne cesse de me parler de toi. Il me pose des tas de questions sur toi. J’ai refusé de révéler tes secrets et il a fini par me demander pourquoi tu étais toujours si réservée.

      Il avait posé des questions sur moi ? À Florence ?

      — Puis il m’a dit qu’il en pinçait vraiment pour toi et qu’il pensait que toi aussi. Mais que tu refusais ses avances, dit-elle avant de hurler à nouveau. Tu arrives à y croire ? Il m’a invitée juste pour pouvoir t’atteindre.

      Au début, je me sentis touchée qu’il fasse tant d’efforts pour sortir avec moi. Il s’était même tourné vers Florence, une femme qu’il détestait, pour qu’elle l’aide à me séduire.

      Mais ce sentiment se mua vite en rage.

      Il était allé fouiner derrière mon dos pour tirer les vers du nez à mon amie et enquêter sur ma vie privée. J’avais refusé de répondre à ses questions et il n’avait pas baissé les bras. Ça ne me plaisait pas du tout.

      — Rose ?

      — Désolée… C’est difficile à avaler.

      — Quel porc ! Je n’arrive pas à croire qu’il me plaisait.

      — Ouais…

      J’étais dans le brouillard, digérant péniblement ses paroles.

      — Tu ferais mieux de ne pas sortir avec lui. Jamais.

      — Je n’en avais pas l’intention.

      — Et tu devrais rompre votre contrat. Il est relou et obsédé. Je ne lui fais pas confiance.

      Même maintenant, j’avais du mal à ne pas l’apprécier. J’étais flattée qu’il refuse de baisser les bras alors qu’il pouvait ramener une autre femme en un clin d’œil. Il lui aurait suffi de rentrer dans un bar pour lever.

      Mais il n’abandonnait pas.

      — Je voulais juste te prévenir. Donne-lui un coup de pied dans les couilles la prochaine fois que tu le vois.

      — J’essayerai.

      [image: ]

      Je courais dans le parc juste avant le coucher du soleil. C’était mon heure préférée de la journée. Le soleil se couchait à l’horizon, bloqué par les gratte-ciels de la ville. La lumière orange filtrait entre les arbres qui offraient un répit de la chaleur.

      J’écoutais des tas de chansons quand je courais. Parfois du pop, parfois du R&B. En ce moment, c’était Shakira.

      — Hips don’t lie…, chantai-je tout bas en courant, comptant mes pas.

      Je fixais toujours ma ligne d’arrivée au niveau du vendeur de glaces. C’était peut-être contre-productif, mais j’aimais m’offrir une sucrerie après m’être entraînée.

      Je tournai le coin et ralentis le pas. Je portais un legging et un t-shirt jaune vif pour que tous puissent me voir sur le chemin. D’autres coureurs me dépassèrent sur la piste, généralement par groupes de deux.

      Lorsque j’arrivai devant le vendeur de glaces, j’aperçus un visage familier.

      — Coucou, dit Kyle en se levant du banc avant de s’approcher de moi, vêtu d’un short de course et d’un t-shirt.

      Son t-shirt était trempé de sueur, et de la transpiration perlait encore sur son front. Même après s’être entraîné, il avait l’air canon.

      Moi, j’avais l’air repoussante.

      — Qu’est-ce que tu fais ici ? lâchai-je sans réfléchir, prise de court.

      Pendant un instant, j’en oubliai ma conversation avec Florence. Impossible de ne pas reluquer son torse puissant et moulé par son t-shirt. Il avait de beaux mollets et ses bras étaient encore plus musclés que dans mon souvenir.

      — J’ai décidé de venir courir. En passant le stand de glaces, j’espérais te tomber dessus.

      J’étais essoufflée et Shakira débitait à plein tube dans mes oreilles.

      Kyle entendit la chanson à travers mes écouteurs.

      — Hips don’t lie ? demanda-t-il en souriant jusqu’aux oreilles.

      J’arrachai mes écouteurs et mis la chanson sur pause.

      — Désolée… Tu m’as surprise.

      — En bien, j’espère.

      Ça, je n’en étais pas encore sûre.

      — Et si on s’offrait une crème glacée ? J’essayerai l’ananas et tu pourrais goûter la noix de coco.

      J’essuyai la sueur sur mon front et tentai de recoiffer mes cheveux. Je savais que j’avais une sale gueule et j’en étais complexée.

      — Tu es mignonne, dit Kyle comme s’il lisait mes pensées. J’aime le look sportif.

      — Ouais, c’est ça.

      — Je suis sérieux, dit-il en glissant ses mains dans ses poches, sans s’approcher de moi.

      Je sentis son regard troublant et sus que je me laissais aspirer de nouveau.

      — Je devrais y aller…

      — Allez, mangeons une glace d’abord, me coupa-t-il avant de faire la file.

      La solution la plus simple serait de m’éloigner. Rien ne m’obligeait à rester. Je n’étais pas là contre mon gré et je conservais le privilège de faire ce que je voulais.

      Mais je restai plantée là.

      Kyle paya les barres de crème glacée et me tendit celle à la noix de coco.

      — Je te promets que c’est délicieux.

      Il emprunta immédiatement la piste sans se presser, léchant son bâton de glace de haut en bas.

      Je le rattrapai, guidée par mes pieds qui avaient pris le pas sur ma raison.

      — Tu cours combien de kilomètres par jour ?

      — Dix, répondis-je avant de lécher la glace et de savourer son parfum.

      — Waouh ! C’est beaucoup.

      — Tu devrais voir mes pieds. Ils sont couverts de cloques et mes ongles tombent.

      — Argh ! Les sacrifices qu’on doit pas faire, hein ?

      Il fixait des yeux la piste devant nous et admirait le paysage tout en marchant à mes côtés.

      — J’ai parlé à Florence, dis-je pour clarifier les choses de suite.

      Autant en finir le plus vite possible.

      — Je m’en doutais, dit-il en continuant à manger sa glace, détaché. Je suis certain qu’elle n’avait pas grand-chose à dire de positif à mon sujet.

      — C’est clair.

      — Je sais qu’elle est ton amie et tout, mais d’entre tous, tu devrais savoir comment elle est. Garde-le à l’esprit avant de me juger.

      — Je sais comment elle est. Je la connais depuis longtemps.

      Elle pouvait être difficile et mélodramatique, mais je l’aimais quand même.

      — Alors j’espère que tu m’accorderas le bénéfice du doute.

      — OK, dis-je en levant ma glace sans la manger. Lui as-tu posé des questions personnelles à mon sujet ? Pourquoi je suis si réservée ? Ce qui m’est arrivé ?

      S’il mentait à ce sujet, je le saurais. Je ne pensais pas que Florence puisse inventer ça.

      Il soupira avant de répondre.

      — Oui.

      La moutarde me monta au nez.

      — S’il y avait quelque chose que je voulais que tu saches, je te l’aurais dit moi-même. Comment oses-tu aller derrière mon dos et fourrer ton nez dans mes affaires ? Que penserais-tu si je faisais pareil ?

      Il marqua une pause, le visage sombre.

      — Si quelqu’un me faisait ça, ça ne me plairait pas du tout. En fait, je serais furax. Mais c’est différent avec toi. Si c’était toi qui posait ces questions, ça ne m’aurait pas du tout dérangé.

      — Quoi ? Je suis une parfaite inconnue.

      — Comment peux-tu dire ça ? Je me sens plus à l’aise avec toi qu’avec quiconque. Inutile de te connaître pendant des années pour comprendre ce que je ressens pour toi. Et traite-moi de fou si tu veux, mais je pense que tu ressens la même chose pour moi.

      Je fis un pas en arrière, surprise.

      — Dis-moi que j’ai tort.

      La crème glacée commença à couler sur sa main et il la jeta à la poubelle.

      Je me raccrochai à mon bâtonnet, trop choquée pour faire autre chose.

      — Dis-le-moi, Rose, insista-t-il en s’approchant de moi.

      Je sentis mon cœur bondir dans ma poitrine, prêt à exploser. Lorsqu’il était aussi proche de moi, je n’avais pas les idées claires. Ma tête était dans les nuages.

      — Tu as tort…, dis-je d’un ton pitoyable, même à mes oreilles.

      Peu importe que je me sente à l’aise avec lui. Les choses n’iraient nulle part entre nous.

      Kyle me dévisagea comme s’il n’en croyait pas un mot.

      — Je ne te crois pas une seconde.

      Je fis un pas en arrière, incapable de rester sous son ombre.

      — Kyle, tu dois me laisser tranquille. Je ne rigole pas.

      — Je ne te veux aucun mal, dit-il d’un ton plus docile, moins menaçant. Je te veux, Rose. Je pensais que si je comprenais mieux ta réticence, je pourrais te convaincre de me donner une chance. C’est tout.

      — Eh bien, ça ne me plaît pas du tout.

      — Elle ne m’a rien dit, donc tes secrets sont saufs. Et je m’excuse d’avoir fait ça.

      Je voulais l’incendier, lui porter rancune et le laisser en plan. Mais j’en étais incapable. C’était impossible de rester fâchée contre lui.

      — Ne fais plus jamais ça.

      — Promis.

      — Et ne me pose pas ces questions.

      — Tu as ma parole.

      — Et laisse-moi tranquille.

      La douleur était évidente dans ses yeux.

      — Ça, je ne peux pas.

      — Tu n’as pas le choix.

      — Si, je l’ai. Si tu n’éprouvais rien pour moi, tu ne serais plus là. Si j’étais certain que tu ne me désirais pas, je te laisserais en paix. Mais je sais que ce n’est pas le cas. Tu ressens exactement ce que je ressens. Il n’y a aucun doute dans mon esprit.

      Peu importe ce que je ressentais. Ça n’y changerait rien.

      — Je ne te demande qu’un rencard. S’il te plaît.

      — Kyle…

      — Allez ! Je suis un mec sympa qui te traitera bien. Si tu me donnais une chance, tu le verrais.

      — Tu as probablement raison, mais ça ne change rien.

      Ayant perdu l’appétit, je jetai ma glace à la poubelle. Je voulais fuir cet endroit et oublier cette conversation.

      Kyle se frotta la tempe, affichant sa frustration pour la première fois.

      — Alors est-ce que je peux t’inviter en tant qu’amie ?

      — Quelle est la différence ?

      — Il n’y a aucune différence, lâcha-t-il. Mais si ça te met plus à l’aise, alors on peut faire semblant.

      Je n’avais encore jamais été poursuivie aussi opiniâtrement par un homme, encore moins par un homme aussi beau. Plus je disais non, plus il me pressait. Si je refusais, il s’acharnerait. Il continuerait à me faire du rentre-dedans.

      — Pourquoi est-ce si important pour toi ?

      — Quoi ? Un rencard ?

      — Oui.

      Il détourna les yeux, balayant l’herbe à côté de la piste du regard. Il considéra longuement ma question avant de se retourner vers moi.

      — Je n’ai pas de réponse – du moins, pas de réponse sensée.

      — Essaye quand même.

      Ses yeux cherchèrent les miens, avant de me fixer sans ciller.

      — Quand tu es rentrée dans ce restaurant, j’ai su. Quoi ? Je l’ignore. Tout ce que je sais, c’est qu’il y a quelque chose. Mon cœur refusait de ralentir et mon corps était sur le point de lâcher. Jamais de ma vie je n’ai réagi comme ça à quelqu’un – pas même à Francesca. On ne se connaît pas très bien, mais j’aimerais vraiment rectifier ça. Et je pense que c’est ce dont nous avons besoin tous les deux.

      J’avais ressenti la même chose au même moment. Le fait que je sache exactement de quoi il voulait parler m’effrayait un peu. Lorsque je l’avais vu pour la première fois, j’avais senti mon cœur palpiter. Quand j’avais réalisé que Will était mon rencard, j’avais été déçue.

      Kyle étudia mon visage en guettant ma réponse.

      — Tu vois ? Tu sais exactement de quoi je veux parler.

      — Ce n’est que de la convoitise, Kyle.

      — De la convoitise ? cracha-t-il comme si c’était du poison. Je sais précisément ce qu’est la convoitise, le désir charnel, et ce n’est certainement pas ce que j’ai ressenti. Je trouve ça insultant que tu utilises ce terme pour parler de ce moment indescriptible que nous avons partagé.

      Je reculai, sachant que je ne m’en sortirais pas comme ça.

      — Rose, dis-moi pourquoi.

      — Pourquoi quoi ?

      — Pourquoi tu ne veux pas me donner une chance. Parce que je sais que ça n’a rien à voir avec moi.

      C’était vrai. Il avait raison. En fait, si je l’avais rencontré quelques années plus tôt, je serais tombée éperdument amoureuse de lui sur le champ.

      — Je ne veux pas en parler. Alors arrête de me poser la question.

      C’était l’une de ces choses qui vous faisaient honte. Je ne raconterais à personne ce qu’il s’était passé, à part si j’y étais forcée. C’était la pire humiliation qui existe.

      — OK, dit Kyle sans insister. Mais sors avec moi quand même.

      Il ne laisserait pas tomber. Ni maintenant, ni jamais.

      Il s’approcha de moi, réduisant l’écart entre nous.

      — Rose.

      Par ce seul mot, il exprima toutes ses pensées. Je pouvais le lire à livre ouvert.

      — Si j’accepte, tu abandonneras ?

      — Abandonneras quoi ?

      — On sort une fois et puis basta. Tu me laisseras tranquille ?

      — Donc je n’ai qu’un seul rendez-vous pour te convaincre de m’en donner un autre ?

      Je croisai les bras et hochai la tête.

      — Putain… La pression.

      — C’est tout ce que tu obtiendras de moi.

      Il soupira comme s’il était sur le point d’escalader une montagne.

      — J’aime relever les défis.

      — J’ai une condition.

      — Nomme-la.

      — Tu ne peux pas m’embrasser.

      C’était la dernière chose dont j’avais besoin. Un toucher physique était plus que je ne pouvais le supporter. Toucher sa main passait encore, mais le reste me semblait démesuré. Je savais qu’il me poserait des questions sur ma demande, des millions de questions, en fait.

      Mais il n’en fit rien.

      — Comme tu voudras, mon ange.
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      Malgré ma réticence, je lui donnai mon adresse ; mon cœur m’avait pourtant avertie de ne pas le faire. Je n’avais jamais donné mon adresse personnelle à quiconque. Mais lorsqu’il me l’avait demandée, je n’avais pas su quoi répondre. Si je refusais, il ne cesserait de me poser la question.

      Donc je cédai.

      Les apparences étaient parfois trompeuses mais Kyle semblait sincère. Il était attentionné et soucieux, sûr de lui et protecteur. C’était difficile de l’imaginer autrement qu’en héros.

      Mais je m’étais déjà trompée par le passé.

      Je le désirais. Et j’avais peur de lui.

      À dix-neuf heures pile, il toqua à ma porte.

      Je portais un jean et un haut, ne voulant pas être trop habillée. J’ignorais ce que Kyle avait prévu, et j’espérais que ce ne serait pas trop extravagant. L’approche de notre rendez-vous m’avait angoissée et j’avais tenté de me calmer par tous les moyens. C’était un homme bon et je devais continuer à me le répéter.

      Tout se passerait bien.

      Lorsque j’ouvris la porte, je le vis debout de l’autre côté. Il avait un bouquet de fleurs à la main ; un bouquet de fleurs sauvages. Il portait un jean et une chemise à col, habillé sans être trop collet monté.

      Je me sentis tout de suite mieux.

      — Je les ai cueillies moi-même. Ça m’a pris toute la journée, dit-il en me les tendant.

      Chaque fleur était différente. Une rose rouge, une marguerite jaune, un lis blanc et de nombreuses autres variétés. Le fait qu’il ne les ait pas achetées vite fait chez un fleuriste était touchant. Il avait pris toute sa journée pour les cueillir une par une et ça signifiait quelque chose.

      — C’est adorable…

      — Je suis content qu’elles te plaisent. J’ai pensé à toi en les cueillant.

      Je lui lançai un petit sourire avant de les poser sur la table de l’entrée.

      — Ça fait des jours que je me réjouis de te voir.

      Je saisis ma pochette et sentis mes joues rougir. Ne sachant pas quoi dire, je restai muette.

      — Merci de m’accorder ce rendez-vous. Je pense qu’on va passer une bonne soirée.

      — J’en suis sûre, me forçai-je à répondre à tous ses beaux compliments.

      Il ne mit pas un pied dans mon appartement. Il resta sur le seuil tout le temps de notre entrevue.

      — Tu es prête ?

      — Oui, répondis-je en refermant la porte derrière moi, avant de la verrouiller. Où va-t-on ?

      — Tu verras.

      Il tendit une main, la paume tournée vers le plafond.

      Je la regardai sans rien dire, me remémorant la dernière fois où nous nous étions touchés. Il m’avait tenu la main au bar et ça m’avait semblé tellement approprié.

      Il la laissa en place, m’invitant sans rien dire.

      Je ravalai le nœud dans ma gorge et plaçai ma main dans la sienne.

      Il me sourit de toutes ses dents parfaitement droites et blanches.

      — Je le sens bien.
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      Nous entrâmes dans un immeuble proche de Central Park. À en juger par le lobby, c’était un immeuble chic. Le carrelage était impeccable et un portier se tenait à l’entrée.

      — Qu’est-ce qu’on fait ici ? demandai-je, sentant mon corps se crisper. Où est-on ?

      J’avais supposé qu’il m’emmènerait dîner ou jouer au bowling.

      — C’est l’immeuble où j’habite, répondit-il en approchant de l’ascenseur pour appuyer sur le bouton.

      L’immeuble où il résidait ? Voulait-il me ramener chez lui ? La panique s’empara de moi à nouveau, la même terreur que j’avais ressentie lorsque nous étions restés dans sa maison dans les Hamptons. Hors de question que j’aille chez lui.

      — Je dois y aller.

      Je tournai les talons et courus vers la sortie. Ma poitrine se comprima et j’eus du mal à respirer. Tout avait commencé à virer au cauchemar ; mes craintes refaisaient surface.

      — Rose ?

      Je poussai la porte d’entrée avant que le portier ne puisse réagir. Lorsque je me retrouvai sur le trottoir, entourée par la multitude de passants, je me sentis mieux. Il y avait des témoins – des tas de témoins.

      — Rose ? s’écria Kyle en me rattrapant et en s’emparant de mon bras. Qu’est-ce qui se passe ?

      Je me dégageai de son emprise comme on m’avait appris à le faire. Puis je pris une pose défensive, prête à lui briser le nez si nécessaire. J’étais peut-être petite mais je savais me battre jusqu’au bout et j’aurais le dessus.

      Kyle leva les deux mains, en signe de capitulation.

      — OK… Je ne comprends pas ce qui se passe, là.

      — Ne me touche pas.

      Il recula d’un pas.

      — Rose, qu’est-ce qui ne va pas ? Qu’est-ce que j’ai fait ? Qu’est-ce que j’ai dit ?

      — Je n’irai pas dans ton appartement. Je n’ai jamais accepté ça.

      Hors de question que je me retrouve seule avec lui, pas quand je me sentais si vulnérable.

      — On ne va pas dans mon appartement.

      — Oh, vraiment ? dis-je avec mépris, détestant les menteurs.

      — Oui, vraiment, lâcha-t-il. J’ai prévu un truc spécial pour ce soir qui n’a rien à voir avec mon appartement.

      — Ouais, c’est ça, assénai-je, incapable de le croire.

      — Rose, sois logique une seconde. Tu penses vraiment que j’ai l’intention de te blesser ? Que j’ai des arrière-pensées pour ce soir ? demanda-t-il en baissant les bras. Tu sais que je suis un chic type. Fie-toi à ton instinct et pas à ta paranoïa.

      Je me détendis et sentis mon pouls se calmer.

      — Alors quoi ?

      — Fais-moi confiance, dit-il en me tendant de nouveau sa main.

      Je la regardai, n’ayant aucune intention de la prendre.

      — Rose, tu peux me faire confiance. Laisse-moi te le prouver.

      Je regardai la porte avant de le regarder de nouveau.

      — Tu peux y arriver, dit-il, la main toujours tendue. Je sais que tu le peux.

      Je savais que j’exagérais. Parfois, quand je me sentais mal à l’aise, une version terrifiée de moi prenait le dessus. M’enfuir et éviter toute situation potentiellement dangereuse était un mécanisme de défense chez moi. Résultat, je ne vivais qu’à moitié.

      — Désolée.

      — Ne t’inquiète pas, dit-il en approchant lentement sa main de la mienne. Allez, je sais que tu vas adorer.

      Il me guida vers la porte et me mena à l’intérieur de l’immeuble. Le portier nous observait depuis un moment mais il se garda de faire le moindre commentaire.

      Nous entrâmes dans l’ascenseur et Kyle appuya sur le bouton du dernier étage.

      — J’ai hâte de te montrer.

      Je me tins à ses côtés et sentis la différence de pesanteur dans l’ascenseur. L’espace d’un instant, mon estomac s’allégea d’un poids, avant que l’ascenseur ne s’arrête. Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent sur le toit et l’horizon de la ville. La brise estivale soufflait légèrement dans mes cheveux, les caressant délicatement. Toute ma terreur se volatilisa devant la scène qui s’offrait à moi.

      Kyle me prit la main et me guida plus loin sur le toit. Une table était disposée au centre, sous une cascade de loupiotes blanches. Sur la table étaient disposés des plateaux en argent sous cloche, pour maintenir les plats au chaud. Une bouteille de vin refroidissait dans un seau à côté de deux verres vides.

      — Quelle nuit magnifique, non ? demanda Kyle en tirant ma chaise.

      — Oui, répondis-je en m’asseyant, avant d’avancer ma chaise.

      Il s’installa en face de moi et nous versa du vin.

      — Je vais être franc. J’ai commandé à emporter et n’ai fait que mettre le couvert. Donc j’espère que tu aimes la viande rouge.

      Je retirai le couvercle et inhalai l’arôme.

      — Ça a l’air délicieux.

      — Je suis sûr que c’est délicieux – parce que ce n’est pas moi qui l’ai cuisiné.

      — Tes brochettes étaient très bonnes.

      — Merci. J’avais oublié.

      En découpant ma viande, je sentis une vague d’humiliation s’emparer de moi. En pensant qu’il m’emmenait dans son appartement, j’avais piqué une crise et menacé de le cogner sur le trottoir. J’avais fait un scandale devant les passants et le portier. C’était pour le moins embarrassant. Il devait penser que j’étais cinglée.

      Kyle observa mon visage en mangeant et put lire la détresse sur mon visage.

      — C’est bon. Je comprends ta réaction.

      Malgré mon comportement, il faisait tout pour me rassurer.

      — Je suis désolée d’avoir paniqué.

      — C’est pas grave. Oublions ça.

      C’était difficile, après la crise que j’avais piquée.

      — C’est juste que…

      — Tu n’as pas à t’expliquer. Franchement, ajouta-t-il avant de boire son vin et de se concentrer sur son assiette.

      À présent, j’avais encore plus de mal à le comprendre. Pourquoi passait-il tant de temps avec une femme à problèmes ? Il ne semblait pas s’en soucier, alors qu’il aurait pu avoir qui il voulait. Ça n’avait aucun sens.

      — Tu as passé une bonne journée ?

      — Très bonne. Et toi ?

      — Pas mal. J’ai dû passer au bureau aujourd’hui. Tout le monde est payé le lundi, donc je devais clôturer les comptes avant le week-end.

      — Tu n’as pas embauché quelqu’un pour s’en occuper ?

      — Non. Mon père m’a appris à tout gérer tout seul. C’est difficile de confier une tâche aussi importante à quelqu’un d’autre. De plus, si un autre s’occupait des comptes, ce serait comme si je cédais ma société. Elle m’appartient, donc je dois en être fier.

      — Je peux comprendre.

      — Et puis, je dois m’occuper. Sinon, je passerais ma journée à jouer au golf ou à des jeux vidéo.

      — Sympa.

      — Ouais. Mais trop de temps libre me rend irresponsable. Si je ne suis pas occupé, je ne fais pas de mon mieux.

      — Pourquoi n’acceptes-tu pas plus de dossiers ?

      — Je suis très sélectif parce que c’est épuisant. Les procès durent parfois deux semaines, mais le travail ne n’arrête pas là. Il y a des tas de choses à planifier. Parfois, j’y consacre tellement de temps que je n’en ressors pas vraiment gagnant.

      Je mangeai mon assiette lentement, sentant mon estomac se calmer après ma crise. Kyle avait changé de sujet pour me mettre à l’aise, mais ma réaction me pesait toujours sur la conscience. Je me sentais conne et idiote.

      — Tu n’en as jamais marre de faire des plans ?

      — Non. Du moins, pas encore.

      J’adorais me trouver dans mon bureau tranquille, le crayon à la main. Le temps passait si vite que je ne le voyais pas filer. Une journée de huit heures passait en un éclair quand je m’affairais à mes sketches.

      — Tu vas dessiner ta propre maison un jour ?

      J’éclatai de rire tant sa question était absurde.

      — Je ne pourrais jamais me le permettre.

      — Vraiment ? Pourquoi ?

      — Je sais que tu as deux maisons en bord de plage, mais la plupart d’entre nous n’en avons même pas une.

      Je bus une gorgée de vin et sentis le liquide glacé refroidir ma gorge. En arrivant dans mon estomac, il se réchauffa.

      — Tu n’es pas obligée d’avoir une maison sur la plage. Ça pourrait être une maison toute simple.

      — Faire construire une maison coûte bien plus d’argent qu’acheter une maison déjà construite. Je ne pourrais jamais me permettre une maison à New York. C’est quasiment du jamais vu.

      — Mais si tu le pouvais, tu le ferais ?

      Il mangeait plus vite que la plupart des gens que je connaissais. La moitié de son assiette avait déjà disparu, mais il ne se gavait pas pour autant. Il prenait simplement de plus grosses bouchées.

      — Bien sûr.

      — Tu sais déjà à quoi elle ressemblerait ?

      — Dans les grandes lignes, répondis-je en haussant les épaules. Mais c’est impossible de créer un plan sans connaître le terrain. Sinon, c’est difficile de l’envisager.

      — Je n’ai pas une seule fibre créative. Je suis plutôt logique et faits.

      — Je ne suis pas d’accord.

      — Ah non ? Pourquoi ça ? demanda-t-il.

      — Je ne suis pas avocate donc je n’en suis pas sûre, mais j’imagine qu’un avocat doit inventer différentes manières d’aborder des situations. Il doit découvrir comment altérer l’histoire, comment convaincre un jury de sa version de l’histoire. Tu dois être assez créatif pour les manipuler.

      — Peut-être, dit-il en haussant les épaules. Je n’y avais jamais pensé comme ça.

      Je levai les yeux vers les loupiotes et les vis illuminer le ciel obscur. Un papillon de nuit se brûlait les ailes contre une ampoule, épris par la chaleur.

      — Ta mère a trouvé étrange que je reste toute seule dans ta maison ?

      Kyle marqua une pause pour réfléchir à ma question.

      — Pas du tout.

      S’il me mentait, je ne le saurais jamais.

      — Elle vient de se fiancer, donc son esprit est ailleurs.

      — Ah oui ?

      — Oui. Ils sont ensemble depuis plus de deux ans.

      — C’est génial pour elle.

      — Et c’est un type bien. Il a sa propre fortune, qui vaut bien plus que celle de ma mère, donc je sais qu’il s’intéresse à elle pour qui elle est. Et il la traite bien. Tu sais, il l’emmène voyager, lui ouvre toutes les portes, lui fait des compliments… Elle est heureuse.

      — Tant mieux.

      Il pourrait avoir du mal à accepter un nouvel homme dans la vie de sa mère. Mais au lieu d’être égoïste, il était heureux pour elle.

      — Ma mère a traversé pas mal d’épreuves. Elle mérite de connaître le bonheur.

      — Tu as d’autres frères et sœurs ?

      Il marqua une pause avant de prendre une bouchée de son steak. Ce n’était pas long, mais son hésitation était évidente.

      — Non, répondit-il en gardant les yeux baissés, refusant de croiser mon regard.

      J’étais en terrain glissant, donc je n’insistai pas.

      — Le mariage est prévu où ?

      — Aucune idée. Je soupçonne qu’ils se marieront dans un endroit idyllique et qu’ils organiseront une petite cérémonie.

      — Je suis sûre que ce sera parfait.

      — Moi aussi.

      Il termina son assiette avant de la recouvrir avec la cloche pour ne pas attirer d’insectes.

      Je ne parvenais pas à terminer la mienne. J’étais gavée. Mon ventre tendait le tissu de mon jean. Quand j’avais de la nourriture devant moi, je ne pouvais pas me contrôler. Je mangeais jusqu’à exploser.

      — Je n’ai plus de place.

      — Moi non plus, dit-il en recouvrant mon assiette.

      L’air nocturne avait la température parfaite. Il faisait frais, mais pas suffisamment froid pour porter une veste. Une part de moi aurait voulu rester ici pour toujours, mais une autre se demandait ce qu’il avait prévu d’autre pour la soirée.

      — Dessert ?

      — Oh, je ne sais pas… J’ai déjà trop mangé.

      — Allez. Tu peux y arriver. J’ai foi en toi.

      — Merci pour ta foi, gloussai-je.

      Il quitta la table et jeta sa serviette sur la nappe.

      — Allons manger une glace.

      — On ne devrait pas débarrasser ?

      — Non. Quelqu’un viendra s’en occuper après notre départ.

      Il me prit la main et m’aida à me redresser. Après m’avoir remise debout, il laissa ses doigts autour des miens.

      Je laissai durer le toucher – parce que j’aimais ça.
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      — Puisque notre dernière rencontre autour d’une glace s’est mal terminée, essayons une deuxième fois.

      Il me tendit un bâtonnet de glace avant de s’attaquer au sien.

      Maintenant que je pouvais savourer ma friandise, je fis attention à son goût

      — Tu as raison. C’est très bon.

      — Tu vois ? Qu’est-ce que je t’avais dit ?

      Nonchalamment, il glissa sa main dans la mienne.

      Je baissai les yeux vers nos doigts entrelacés et remarquai à quel point sa main était grande comparée à la mienne. Sa peau était toujours chaude et le réconfort qu’elle m’apportait était inexplicable.

      — Tu penses passer toute ta vie à New York ? demanda-t-il.

      — Je ne m’imagine pas vivre ailleurs – surtout en raison du travail.

      — Que penses-tu de Los Angeles ?

      — Trop de trafic.

      — Et tu ne trouves pas qu’il y a trop de trafic ici ? demanda-t-il en étouffant un rire.

      — On peut aller partout à pied. Je n’ai même pas de voiture.

      — C’est sûr que tu peux facilement t’en sortir sans. J’ai une voiture uniquement parce que je possède une maison en dehors de la ville.

      — Je dois reconnaître que je suis un peu jalouse de ton bolide.

      — C’est vrai ? demanda-t-il avant d’avaler la moitié de sa crème glacée en quelques bouchées.

      — Oui. Tout le monde aime les voitures de sport. Le moteur est si puissant et tout le monde tourne la tête en te voyant passer. Et tu dois faire tourner la tête des filles aussi.

      — Bien sûr, dit-il. Mais je n’ai pas besoin d’une voiture pour ça.

      Pour la première fois, je me sentis mal en l’imaginant avec une autre. Était-ce de la jalousie ? Des questions me vinrent à l’esprit mais je ne les formulai pas. Si je les lui posais, il serait en droit de m’interroger à son tour.

      — Tu as raison.

      — Tu devrais l’emmener faire un tour, dit-il. La prochaine fois qu’on visite le terrain, tu pourrais conduire.

      — Tu me confierais ton bébé ?

      — Je te confierais n’importe quoi, mon ange.

      Personne ne m’avait jamais appelée ainsi. Dans sa bouche, c’était à la fois tendre et sexy.

      — Je pourrais la garder pour moi.

      — J’en achèterais une autre, gloussa-t-il. Comme ça on aura des voitures assorties.

      Maintenant, j’ignorais s’il plaisantait ou pas. Avait-il vraiment de telles sommes d’argent ? J’avais beaucoup économisé et j’avais tout ce dont j’avais besoin, mais je ne parvenais pas à imaginer que cet homme si agréable soit également riche.

      — Beaucoup de femmes te draguent pour ton argent ?

      — Je ne sais pas si je dirais beaucoup, mais je suis sûr qu’il y en a un certain nombre.

      Florence avait été obsédée par le fait qu’il soit un avocat fortuné. En plus de son apparence, c’était tout ce qui lui importait chez un homme.

      — Mais je vois tout de suite quand c’est le cas. C’est assez évident.

      — Et ça te dérange ?

      — Si c’est juste pour m’amuser, non. Mais je ne chercherais pas ça chez une petite amie.

      — Je suis surprise que ta mère ne t’ait pas arrangé un mariage avec une autre femme riche des Hamptons.

      — Oh ! s’exclama-t-il en riant à gorge déployée. Ça, elle a essayé. Crois-moi.

      — Et aucune d’entre elles ne t’a plu ?

      — Aucune alchimie, répondit-il en hochant la tête. Je ne sais pas vraiment ce que je cherche chez les femmes, mais je sais reconnaître ce que je ne cherche pas quand je le vois, ajouta-t-il en serrant doucement ma main.

      Une bouffée de chaleur s’empara de mon corps, me brûlant du bout des doigts jusqu’aux orteils.

      Kyle jeta le bâtonnet de sa glace dans une poubelle.

      — Ben, c’était assez bon. Mais je préfère la noix de coco.

      — C’est marrant, dis-je en jetant le mien. Parce que je préfère l’ananas.
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      À la fin de la soirée, Kyle me raccompagna jusqu’à ma porte.

      Sur le trajet du retour, mon cœur était remonté dans ma gorge. Je redoutais la fin de ce rendez-vous. Ils se terminaient généralement par un baiser, voire une invitation à entrer. Je lui avais dit qu’il était hors de question qu’il m’embrasse et il tiendrait probablement sa parole.

      Mais j’étais néanmoins inquiète.

      Il me fit face devant la porte de mon appartement, les mains glissées dans ses poches.

      — Merci d’avoir passé la soirée avec moi. J’espère que tu as passé une bonne soirée.

      — Oui, très.

      C’était le meilleur rencard que j’aie connu. Jamais un homme n’avait fait autant d’efforts pour me plaire. La soirée avait été à la fois romantique et détendue. Et il n’avait pas tenté de me toucher autre chose que la main.

      Il posa les yeux sur ma porte avant de rediriger ses yeux sur moi. Il avait de nouveau ce regard intense, le même que lorsqu’il m’avait regardée dans le bar et au restaurant, la première fois. Ses yeux étaient plus sombres, comme s’il était rongé par une idée obsessionnelle. Son regard me troublait par son intimité. Il me regardait autrement.

      Mes cheveux se hérissèrent dans ma nuque.

      Il avança d’un pas, réduisant l’écart entre nous.

      Ma poitrine se souleva ; il m’était difficile de respirer. Mes poumons brûlaient et de l’acide me remonta dans l’œsophage. Sa proximité me terrifiait. Il m’avait dit qu’il ne m’embrasserait pas et j’avais tendance à croire qu’il ne reviendrait pas sur sa parole. Je me sentais néanmoins fébrile.

      Son visage se trouvait à quelques centimètres du mien et la pointe de ses chaussures touchait mes pieds. L’odeur de son eau de Cologne et de son parfum naturel me submergea, un mélange d’épices et de virilité. Il s’était rasé quelques jours plus tôt et les poils repoussaient déjà sur son menton. Ses lèvres étaient irrésistibles, minces et douces, si délicieuses. Je n’avais pas embrassé d’homme depuis longtemps. Je ne me souvenais même plus de la sensation.

      J’aurais aimé reculer d’un pas et m’éloigner de lui. Mais je restai figée sur place.

      — Je ne vais pas t’embrasser. Sauf si tu le veux.

      Ses yeux étaient fixés sur mes lèvres, les voyant s’entrouvrir de surprise.

      Je le voulais.

      Et en même temps, non.

      Ma gorge s’assécha et je restai bouche bée. Kyle me rassurait mais, pourtant, j’étais terrifiée. Tous les hommes me terrifiaient.

      — Est-ce qu’on peut faire autre chose ?

      — Je ne comprends pas ce que tu veux…, répondis-je, le souffle court.

      — Je peux t’étreindre ?

      — M’étreindre ? répétai-je sans réfléchir, mal à l’aise.

      — Tu sais ce que c’est, de serrer quelqu’un dans ses bras, non ? L’affection partagée entre amis, entre membres d’une même famille ?

      — Je ne m’attendais pas à ça, c’est tout.

      — Ça veut dire que je peux ?

      Une étreinte, c’était inoffensif. Pas très différent que de se tenir la main. Je pouvais gérer ça.

      — Pourquoi pas.

      Ses mains agrippèrent ma taille, tâtant la zone sous mes côtes. Il frotta doucement cette région de mon corps avant de glisser ses mains dans mon dos. Il prit tout son temps pour y arriver, explorant chaque centimètre de ma taille.

      Il fit un pas vers moi, s’approchant tout près. Ses bras m’entourèrent complètement le dos, et il m’attira contre son torse. Sans avertissement, il posa son front contre le mien, ses lèvres à quelques centimètres des miennes.

      On ne m’avait jamais enlacée ainsi.

      Il baissa les yeux vers mon visage et mes lèvres. Ses bras épais formaient une cage en acier autour de moi, me protégeant du monde extérieur. Son torse semblait si puissant contre ma poitrine. À chaque inspiration, j’avais l’impression de serrer un mur en béton.

      Il remonta une main dans mon dos, la fit courir sur mes omoplates puis dans ma nuque. Ses doigts massèrent cette zone doucement avant de glisser dans mes cheveux. Il empoigna quelques mèches et me tint en place.

      Je ne parvenais plus à respirer.

      Il me guida doucement contre le mur et m’accula, m’empêchant de me cacher ou de m’enfuir. Je pouvais sentir son cœur battre contre ma poitrine. Il battait à toute vitesse, au même rythme que le mien. Il éprouvait la même chose que moi.

      Sa main serra mon dos, plissant mon haut entre ses doigts. Il ne resta pas immobile : il me serra aussi fort qu’il le pouvait, là où il le pouvait. Son autre main empoignait toujours mes cheveux, sentant les mèches douces du bout des doigts.

      Un gémissement à peine audible s’échappa de ses lèvres.

      Je tentai en vain de contrôler ma respiration. Mon corps brûlait d’excitation, submergé par des vagues puissantes d’énergie. Je me sentais vivante pour la première fois depuis une éternité.

      — C’est si bon…

      Son pouce effleura ma joue et s’arrêta au coin de ma bouche. Sa peau rugueuse frottait contre ma peau douce, se complémentant parfaitement.

      C’était très bon – ce qui m’alarma.

      — Je pourrais faire ça toute la nuit – et ne jamais m’en lasser.

      Ses lèvres planèrent au-dessus des miennes sans se rapprocher davantage. Il tint parole, même s’il était évident qu’il n’en avait aucune envie.

      Mais ce que nous vivions-là était bien plus intime qu’un baiser.

      Il me tint longtemps dans ses bras. Une demi-heure s’écoula en un clin d’œil, et nous restâmes plantés devant la porte de mon appartement, sans bouger. Ma main remonta sur son torse, sentant les muscles fermes sous sa chemise. Lorsque je passai les mains autour de son cou, mon corps fut secoué par une petite explosion. Sa peau était si chaude sous ma main qu’elle me brûla.

      Je n’avais jamais senti une telle force sous mes doigts. Il était solide, sculpté comme du marbre. Lorsque je le touchais, je ne découvrais pas tant un homme qu’une statue. Mes doigts s’enfoncèrent dans sa peau, refusant de le lâcher.

      — Je la ressens encore… Cette sensation.

      Je savais exactement de quoi il voulait parler. J’avais ressenti la même chose lorsque je lui avais serré la main la première fois. Ce n’était pas un désir physique ou charnel. C’était tout autre chose. Une force invisible nous liait, nous condamnait à nous cramponner si fort l’un à l’autre que nous en avions presque mal.

      — Je sais que tu la ressens aussi.

      Je savais de quoi il voulait parler mais si cette sensation me faisait planer, elle me déchirait en même temps. Même si ces sentiments étaient authentiques et qu’il y avait quelque chose entre nous, rien de bon n’en ressortirait. Après ce que j’avais vécu, il ne voudrait jamais de moi – pas quand il saurait la vérité. Et je ne pouvais pas lui faire confiance. Pas entièrement. J’étais irréparablement endommagée et il méritait bien mieux que moi.

      Il me fallut rassembler toute mon énergie pour m’éloigner, mais j’y parvins.

      — Je devrais rentrer… Il se fait tard.

      Ses mains me relâchèrent à contrecœur. Sa déception était déchirante. Son regard me brisa.

      — Merci pour le dîner. Bonne nuit.

      Je déverrouillai la porte et m’apprêtai à me faufiler à l’intérieur.

      — J’aimerais t’emmener quelque part ce week-end. Je connais un endroit parfait.

      — Je suis désolée, Kyle.

      Je n’eus pas la force d’ajouter autre chose. Le rejeter était déjà si difficile.

      — Ne fais pas ça, murmura-t-il. Ne me repousse pas.

      Si je ne campais pas sur mes positions, je le regretterais.

      — J’ai accepté ton rendez-vous. J’ai tenu ma part du marché. Maintenant c’est ton tour.

      Il avait accepté de me laisser en paix si je sortais avec lui. Maintenant que l’échange avait été complété, il devait me laisser tranquille. Je savais que les choses se termineraient ainsi entre nous, mais je n’avais pas anticipé la déchirure que ça me causerait.

      Parce que je l’aimais beaucoup.

      Kyle pinça les lèvres, irrité, avant de passer ses doigts dans ses cheveux, tentant de trouver quelque chose à dire pour me faire changer d’avis.

      — Rose… Je sais que tu ressens la même chose que moi.

      Même si c’était vrai, ça n’avait aucune importance.

      — Adieu, Kyle, dis-je avant d’entrer et de refermer la porte derrière moi.

      Il coinça son pied pour m’en empêcher.

      — Je ne te pose pas de questions auxquelles tu ne veux pas répondre. Mais je veux que tu saches que je ne suis en rien comme les hommes que tu as connu. Je ne te blesserais jamais. Je suis un homme bon. Je le promets.

      Je le croyais, mais ça ne suffisait pas.

      — Je sais que tu es un homme bon, Kyle. Je le vois.

      — Alors sors avec moi.

      — C’est plus compliqué que ça. Entre nous, c’est très amusant, mais tu dois m’oublier.

      — Je ne veux pas t’oublier.

      J’attendis qu’il retire son pied.

      — Tu m’as promis de me laisser tranquille.

      Il soupira et sembla regretter amèrement la promesse qu’il m’avait faite.

      — Dépense ton énergie sur une femme qui te mérite – et qui t’apprécie.

      — Je le ferais, s’il y avait une autre femme que je désirais.

      J’agrippai la porte et attendis qu’il retire son pied. Plus les secondes passaient, plus c’était douloureux. Il faisait traîner les choses, et c’en devenait intolérable.

      — Oublie-moi.

      Il baissa les yeux au sol pendant quelques secondes avant de retirer son pied. La douleur plombait son regard. Il cherchait une faille, quelque chose qui fasse basculer la situation.

      — Je suis désolée.

      Il refusait de me regarder, trop déçu pour croiser mon regard.

      — Moi aussi.

      Je refermai lentement la porte et m’y appuyai, sentant une douleur agonisante me submerger. Kyle était le premier homme pour lequel j’avais ressenti quelque chose. Ces dernières années, j’avais été apathique, incapable de ressentir quoi que ce soit. Puis il était apparu et m’avait ramenée à la vie.

      Mais je ne pouvais le garder auprès de moi.
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      Toute la motivation et la volonté qui m’animaient autrefois avaient disparu. Je ne me souciais plus de rien. Mon corps s’adonnait à sa routine quotidienne, mais mon esprit ne suivait pas.

      Je restai assis à mon bureau pendant presque une heure en regardant par la fenêtre, repensant à mon rendez-vous avec Rose. Tout s’était passé comme je l’avais prévu, mis à part sa petite crise de panique. Nous avions partagé un excellent dîner et un dessert agréable dans le parc. Elle m’avait autorisé à lui prendre la main et avait même fait preuve d’enthousiasme.

      Et cette étreinte !

      La démonstration d’affection avait été chaste, et pourtant intense. La rencontre de nos corps m’avait fait planer plus haut que jamais. Cette proximité inattendue m’avait procuré un étrange sentiment de paix. J’en avais oublié la douleur d’avoir perdu ma sœur et mon père. C’était comme si ces choses ne s’étaient jamais passées. Dans ses bras, je m’étais enfin senti chez moi.

      Je savais qu’elle éprouvait la même chose que moi ; elle ne pouvait pas ignorer ce lien solide entre nos corps qui nous faisait inéluctablement fondre l’un dans l’autre. Mes doigts avaient brûlé sous le contact de sa peau nue et, quand j’avais effleuré ses cheveux, j’avais cessé de respirer.

      C’était la sensation la plus incroyable au monde.

      Mais elle ne voulait pas me revoir.

      Elle m’avait fermé la porte au nez et m’avait abandonné. Elle ne m’avait pas donné d’autre chance, d’autre rendez-vous. Pour elle, c’était terminé. J’avais promis de la laisser tranquille après cette soirée, mais je ne m’étais pas attendu à ce qu’elle campe sur ses positions.

      Je pensais qu’elle changerait d’avis, qu’elle voudrait me revoir.

      Ça m’avait pété au visage et je ne pouvais rien y faire. Toute personne logique me dirait de jeter l’éponge. Si je devais autant m’acharner pour qu’elle me remarque, elle n’en valait pas la peine. J’étais un type bien, respectueux et poli. Je faisais toujours ce qu’il fallait, en toutes circonstances, et j’avais un cœur gros comme ça.

      Mais elle ne le voyait pas.

      Je devais l’oublier, perdre cette femme de vue. Mieux valait trouver quelqu’un qui se souciait autant de moi que moi d’elle. Je méritais d’être heureux, de trouver la femme de mes rêves, d’atteindre le bonheur.

      Mais c’était elle que je désirais.

      Et je savais que je la désirerais éternellement.

      Mark entra dans mon bureau, un dossier sous le bras. Il n’avait pas toqué ou demandé à mon assistante de me prévenir de sa venue. Ses yeux injectés de sang révélaient son épuisement et son sourire sombre, son irritation.

      — Mauvaise journée ?

      — Non, répondit-il en se laissant tomber sur la chaise. Journée exécrable. Putain, la pire journée de ma carrière.

      Avait-il perdu un autre procès ? Je lui avais dit de prendre du repos après le précédent, qui s’était mal terminé.

      — Qu’est-ce qui se passe ?

      Il jeta son dossier sur mon bureau.

      — J’avais une cliente il y a quelques années qui a été agressée sexuellement et violée par plusieurs hommes. Seul l’un d’entre eux a été identifié et poursuivi en justice. Mais malgré toutes les preuves, bien que circonstancielles, nous avons été déboutés.

      Pourquoi ressortait-il ce vieux dossier maintenant ?

      — C’est un de ces dossiers qui m’empêchaient de dormir la nuit. Je n’ai pas obtenu justice pour ma cliente et ce connard a recouvré la liberté. Je savais qu’il était encore quelque part, probablement en train d’agresser d’autres pauvres filles. Perdre ce procès m’a tué.

      — Comme je te l’ai dit, on ne peut pas tous les gagner.

      — Ben, j’aurais dû gagner celui-là. Dans ce cas, ce ne serait pas arrivé.

      — Qu’est-ce qui ne serait pas arrivé ?

      — C’est le même mec et le même crime. Mais une autre cliente, répondit-il en regardant le dossier d’un air sombre.

      Mon sang se glaça. Mes poumons se comprimèrent – ainsi que mon cœur.

      — Merde !

      Il avait les yeux braqués sur le sol, une main couvrant le côté gauche de son visage.

      — Si j’avais gagné ce procès, ce ne serait pas arrivé. Maintenant, je me coltine une autre femme qui a quasiment vécu la même chose. À cause de mon inaptitude, une autre femme s’est fait violer.

      — Ce n’est pas vrai, Mark.

      — Bien sûr que si, siffla-t-il. Je ne peux pas perdre ce dossier. Je ne peux pas.

      Nous étions tellement passionnés par notre défense que nous étions facilement rongés par le tourment. Tous les avocats de mon cabinet avaient un bon fond et se souciaient sincèrement de leurs clients. Parfois, notre travail nous brisait le cœur.

      — Tu ne perdras pas.

      — J’ai pas intérêt.

      J’ouvris le dossier et feuilletai les pages. À l’intérieur figuraient les informations relatives aux deux cas, un dossier pour chaque victime.

      — Quelles sont les similarités ?

      — Les deux se sont déroulés lors de rencards à l’aveugle via une appli de rencontre. Elles se sont toutes deux rendues dans un piège.

      Il n’entra pas dans les détails, c’était inutile.

      — La cliente est toujours sous le choc. Je n’arrive pas à la faire parler. Les seules informations que j’ai obtenues sont issues du rapport de police.

      Je ne pouvais pas en vouloir à cette femme de se terrer sous la panique. C’était suffisamment douloureux de traverser un tel traumatisme. Et puis devoir répondre aux questions… C’était encore plus éprouvant.

      — Accorde-lui un peu de temps.

      — Je ne peux pas lui en accorder beaucoup – pas si elle veut obtenir justice.

      La fille avait quelques années de moins que moi – une jolie brunette. La photo montrait ses bleus et cicatrices sur le visage. Le kit de viol présentait également cinq profils ADN de sperme.

      Mon sang ne fit qu’un tour.

      — Le mec est assez bel homme. Il organise ces rencards avec des filles mignonnes et paie quatre autres types pour le rejoindre à la fin de la soirée. C’est tellement horrible que je suis heureux de ne pas avoir de fille.

      — Ça me donne envie de commettre un meurtre, dis-je tout à fait sérieusement.

      Si je pouvais lui tirer une balle dans le crâne et m’en sortir impunément, je le ferais. Je n’avais aucune moralité dans ce genre de situations. S’il était six pieds sous terre, il ne pourrait plus blesser d’autres femmes. C’était tout ce qui comptait.

      Je parcourus le reste de son dossier avant d’arriver au suivant. Il appartenait à l’autre fille, la première victime d’agression sexuelle. Dans ce cas, il n’y en avait que deux, mais j’étais certain que ce n’était que la pointe de l’iceberg. Les autres victimes n’avaient sans doute pas appelé la police. Peu de femmes voulaient avouer au monde qu’elles avaient été violées.

      Je lus le dossier et la déposition pour savoir précisément comment s’était déroulé le procès. Mark avait tout fait pour obtenir un verdict coupable, mais les jurés avaient tout de même pris le parti de l’accusé. Je vis qu’il y avait bien plus d’hommes que de femmes dans les jurés, ce qui me rendit malade.

      J’en arrivai aux photos et les parcourus rapidement, détaillant les bleus et plaies sur les bras et jambes de la victime. Lorsque je tombai sur la photo de son visage, je me figeai sur place.

      La femme avait des cheveux bruns et des yeux noisette. Son visage était rouge et mauve, bouffi. Il y avait une entaille sur sa lèvre inférieure et son œil gauche était fermé et gonflé. Malgré les blessures, je la reconnus.

      C’était Rose.

      — Fait chier !

      Je bondis sur mes pieds, sentant les photos trembler entre mes mains. Il n’y avait pas d’erreur. Je reconnaîtrais ces lèvres charnues et ces yeux bruns entre mille. J’avais souvent été furieux dans ma vie, mais je n’avais jamais connu une telle rage. Je vis rouge et, si j’avais pu, j’aurais descendu l’homme qui lui avait fait ça. Non seulement je voulais le buter, je voulais aussi le torturer. Je voulais lui infliger tant de douleur qu’il me supplierait de l’abattre pour que je mette fin à ses souffrances.

      Et alors, je ne l’épargnerais pas.

      — Kyle ? Ça va ?

      Le dossier me glissa entre les doigts. Je ne pouvais plus le regarder. Je ne pouvais plus endurer l’insupportable douleur qui déchirait chaque organe de mon corps. À ma grande surprise, mes yeux étaient trempés de larmes. Mais ce n’étaient pas des larmes de tristesse.

      C’étaient des larmes de rage.

      — Kyle ? demanda Mark, en m’observant d’un air inquiet.

      — Je reprends ce dossier.

      Je ramassai la photo qui était tombée par terre et la glissai dans le dossier.

      — Quoi ? J’ai déjà travaillé sur le précédent. J’en sais plus…

      — Je m’en occupe, le coupai-je en le menaçant du regard. Fin de la discussion.

      Je foutrais ce connard en taule jusqu’à la fin de ses jours. Je ne pouvais me permettre de perdre ce procès. Et franchement, j’étais le meilleur avocat de la boîte. J’utiliserais chaque arme dans mon arsenal pour rendre justice à cette femme – et à Rose. Je ne me fiais à personne d’autre.

      J’allais gagner.

      [image: ]

      Maintenant que je connaissais la vérité, tout avait un sens.

      Le comportement terrifié de Rose, ses crises de panique et son incapacité à me faire confiance n’étaient pas du fait de de sa paranoïa. Elle avait une raison concrète de se sentir ainsi. Franchement, j’étais même surpris qu’elle soit sortie avec moi.

      Savoir qu’elle avait été violée me fendait le cœur – littéralement. Chaque inspiration m’était douloureuse. Je n’avais plus les pensées claires tant j’agonisais. Elle était une si belle personne ; elle ne méritait pas ça – aucune femme ne méritait de vivre un cauchemar pareil.

      Mais ça ne changeait rien à mes sentiments pour elle.

      Elle était restée la même, à mes yeux : belle et parfaite. Ses lèvres me rendaient fou et ses yeux vifs m’obsédaient. Je crevais d’envie de la tenir dans mes bras, de l’embrasser et d’être avec elle.

      Rien n’avait changé.

      Et je ne pouvais baisser les bras maintenant que je connaissais la vérité. Elle éprouvait quelque chose pour moi, la même chose que ce que je ressentais pour elle. Nos émotions étaient sincères et réelles. Nous pourrions vivre une relation incroyable si nous nous en donnions la chance.

      Mais comment y arriver ?

      Devrais-je lui dire que je connaissais la vérité ? Ou me rejetterait-elle ? Si elle savait que je savais, serait-elle incapable de me regarder dans les yeux ? Serait-elle consumée par la honte ?

      Devrais-je me taire ?

      Je décidai de garder la vérité secrète – pour l’instant. Elle ne voulait pas que je sache, donc il fallait que je joue l’ignorant. C’était sans doute ce qui la réconforterait. Elle n’y penserait pas lorsqu’elle serait avec moi et peut-être cesserait-elle d’y penser tout à fait si je me montrais patient.

      Je voulais la voir mais ignorais comment. J’aurais pu aller à son bureau mais elle n’en sortirait sans doute pas si elle travaillait. Et je ne pouvais pas me pointer à son appart, au risque de la mettre mal à l’aise.

      Ce qui était compréhensible.

      Donc je fis la seule chose qui me vint à l’idée. Je l’appelai.

      Elle décrocha après quelques sonneries. Elle devait avoir débattu si oui ou non elle prendrait l’appel.

      — Allô ?

      Sa voix grave était aussi belle que jamais. Sa délicatesse, qui me rappelait la plage et le soleil, submergea mes oreilles. Je me souvins du vent qui soufflait dans ses cheveux sur la plage. Je me souvins de ses superbes yeux étincelant comme des pierres précieuses enfouies profondément dans la terre.

      — Salut, c’est moi.

      Je l’appelais du trottoir, en plein milieu du trafic pédestre. Les piétons me contournaient sans me prêter attention. Je levai les yeux vers l’immeuble, sachant qu’elle se trouvait derrière une des fenêtres.

      — Salut, répondit-elle après trente secondes d’hésitation.

      Je fus de nouveau pris de court par sa voix. Elle m’apportait tant de satisfaction. L’expérience était étrange, incompréhensible.

      — Comment ça va ?

      — Bien… Et toi ?

      Ne sachant pas pourquoi je l’appelais, elle restait sur ses gardes – comme d’habitude.

      Je me sentais mal.

      En fait, j’aurais aimé mourir.

      Je ne pensais pas pouvoir supporter tant de douleur.

      J’étais meurtri.

      — Super, répondis-je, surpris par la facilité avec laquelle je lui mentais.

      Lui dire la vérité, le fait que j’étais brisé par le chagrin, ne ferait qu’empirer les choses.

      — Tu me manques.

      Silence au bout du fil.

      Je savais que je lui manquais, même si elle refusait de le dire.

      — Tu me manques aussi.

      Mes sourcils bondirent presque de mon visage. Mon cœur se remplit de tant de sang qu’il faillit exploser. Tous mes nerfs fourmillèrent, brûlant tout jusqu’aux cendres. Je n’arrivais pas à en croire mes oreilles.

      — Je peux te voir ?

      Je m’étais déjà préparé à sa réponse.

      — Kyle, ce rencard était l’affaire d’une fois. Tu dois me laisser tranquille et m’oublier.

      J’étais incapable de l’oublier.

      — Tu aimes les striflates ?

      — Les quoi ? demanda-t-elle d’un ton surpris.

      — Les striflates. Tu sais, des beignets en forme de spirale ? Si tu n’en as jamais goûté, tu dois. Ils sont recouverts de sucre en poudre et de chocolat. Tu vas adorer.

      — Heu…

      — Allez, viens. Je suis juste devant chez toi.

      J’entendis son petit cri au bout du fil.

      Je posai une main sur mes yeux pour les protéger du soleil et levai la tête. Une seconde plus tard, son visage apparut à la fenêtre.

      — Coucou ! dis-je en faisant un signe de main.

      — Qu’est-ce que tu fais ici ?

      — Je voulais passer te dire bonjour. C’est tout.

      Elle ne devrait pas se sentir mal, pas avec la distance qu’il y avait entre nous. Ce n’était pas comme si j’étais devant sa porte.

      — Et si je refuse, tu vas venir jusqu’à chez moi quand même ? demanda-t-elle d’une voix apeurée.

      Ça me brisa le cœur.

      — Bien sûr que non, soupirai-je. Si tu ne veux pas me voir, c’est bon. Je m’en irai. Mais j’espère que tu vas me rejoindre.

      Je voulais qu’elle passe du temps avec moi parce qu’elle en avait envie, pas parce qu’elle y était forcée. Je continuai à regarder sa fenêtre, observant son visage distant entre les rideaux.

      Elle s’éloigna de la fenêtre et soupira dans le combiné.

      — Je t’avais dit que je ne voulais pas d’un deuxième rencard.

      — On ne peut pas se voir entre amis ? Je ne vois pas de mal à ça…

      Si je ne pouvais l’avoir tout à moi, je voulais quand même d’elle dans ma vie. Je lui avais prouvé mes bonnes intentions mais je gardais patience. Après ce qu’elle avait traversé, je ne voulais pas la presser. Je sauterais chaque obstacle sur mon chemin si j’avais une chance de la remporter à la fin.

      — En plus, tu dois bien manger de temps en temps.

      — Un gâteau, ce n’est pas non plus le repas idéal.

      — Ce n’est pas qu’un gâteau, mon ange. C’est bien plus que ça. Tu verras.

      Elle hésitait toujours.

      Je tentai de ne pas prendre son rejet trop à cœur. Je savais que sa retenue n’avait rien à voir avec moi.

      — Bon, je vais aller en manger un tout seul. Peut-être qu’on pourra se voir une autre fois.

      Si je continuais à lui mettre la pression, ça ne ferait qu’empirer les choses. Je pouvais lui tendre la main. C’était à elle de la prendre.

      — J’arrive.

      Je réprimai un sourire, même si je dus rassembler toutes mes forces pour y arriver.

      — Super. Je t’attends en bas.

      — D’accord.
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      Nous étions assis l’un en face de l’autre, à une table sous la fenêtre. Nous avions chacun un striflate devant nous. Le mien était couvert de fraises et de confiture, le sien était caché sous une montagne de chocolat.

      — Ce truc est énorme, dit-elle en le regardant comme si c’était un monstre.

      — C’est délicieux, non ?

      — Je ne pourrai jamais le terminer toute seule.

      — Alors je t’aiderai. Je suis là pour ça.

      Je ne me permettais un repas pareil qu’une fois par mois. Si je mangeais du sucre trop souvent, mon corps finirait par en payer le prix.

      — Il est impossible de manger deux de ces trucs-là.

      — C’est un défi ?

      Je relevais toujours les défis. Et, à chaque fois, je les remportais.

      — Heu, je ne sais pas encore…, dit-elle en enfonçant sa fourchette dans le gâteau pour en rompre un morceau. Allons-y…

      Elle fourra le morceau de gâteau dans sa bouche et le mâcha lentement.

      — Qu’est-ce que je t’avais dit ? demandai-je. C’est délicieux, non ?

      Elle hocha la tête avant d’avaler.

      — Waouh ! Tu ne rigolais pas.

      — Je sais de quoi je parle.

      J’avalai toutes les miettes de mon beignet sans la quitter des yeux. J’étais hanté par la photo de son visage couvert de coupures et de bleus. À chaque fois que je repensais au dossier, du vomi me remontait dans la gorge. C’était un crime abject qui me tenait éveillé tard dans la nuit.

      — Tu fais quoi de beau, ces temps-ci ?

      — J’ai beaucoup de travail.

      Je préparais mon dossier pour le procès. Le système judiciaire ne fonctionnait pas à la vitesse d’un McDo. Les procès pouvaient s’éterniser pendant des mois – parfois des années. Je consacrais tout mon temps libre à mettre en place ma stratégie. Je ne pouvais pas me permettre de perdre. Et la ville ne pouvait pas se permettre de relâcher un autre violeur dans ses rues.

      — Pas de golf ? demanda-t-elle avec un petit sourire.

      Elle était si belle quand elle se laissait aller au naturel.

      — Non… Malheureusement, répondis-je, sachant que je ne jouerais pas avant longtemps.

      — Tu t’occupes d’un nouveau dossier ?

      — En fait, oui.

      Je ne voulais pas lui donner les détails pour ne pas la blesser. Je ne voulais pas qu’elle soit au courant. Quand je le mettrais derrière les barreaux, je lui annoncerais. Ce serait mon cadeau.

      — Et c’est à quel sujet ?

      Elle ne m’avait encore jamais posé cette question.

      — Je ne suis pas autorisé à en discuter.

      — Oh, désolée. Tu as raison.

      Le fait qu’elle m’ait posé une question était déjà bon signe.

      — Ne t’inquiète pas. Et ton travail ?

      — Ça va. Mais pour être franche, je n’ai pas travaillé sur ta maison…

      Probablement parce qu’elle avait supposé que nous en resterions là.

      — Ce n’est pas grave. Je ne suis pas pressé.

      — Ah, je suis soulagée.

      Sans lui demander, je volai un morceau de son beignet.

      — Le chocolat est délicieux.

      Puisque je m’étais servi dans son assiette, elle en fit de même et goûta le mien.

      — Le tien est bon aussi. Peut-être qu’on pourrait partager la prochaine fois.

      Je tentai de ne pas réagir, mais c’était difficile. C’était la première fois qu’elle parlait de se revoir. Je bus une gorgée d’eau pour masquer mon sourire, sachant qu’il pourrait l’effrayer.

      — Bonne idée.
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      Je voulais rentrer dans son appartement. Si nous nous retrouvions seuls derrière une porte close, elle se rendrait compte qu’elle pouvait me faire confiance. Mais je ne pouvais orchestrer ça moi-même.

      C’était à elle de m’inviter à entrer.

      Je la raccompagnai jusqu’à sa porte à la fin de la soirée, redoutant nos adieux. À chaque séparation, j’ignorais quand je la reverrais, mais j’espérais pouvoir au moins lui soutirer une étreinte.

      Ses étreintes étaient les meilleures que j’aie connues.

      — Je m’excuse de t’avoir fait goûter un striflate, dis-je. Maintenant, tu vas devenir accro.

      — Et le fait que c’est juste à côté de chez moi ne va pas m’aider, gloussa-t-elle.

      — Tu as déjà mangé des crêpes ?

      — Des crêpes ? De la pâte roulée au chocolat et aux fruits ?

      — Donc tu connais.

      — Je sais ce que c’est, mais je n’ai jamais essayé.

      Quoi ? Vivait-elle sous terre ou quoi ?

      — Vraiment ? Alors ce sera notre prochaine expérience culinaire.

      — OK, si tu veux.

      Elle sortit ses clés de son sac, les yeux baissés.

      Il fallait que je rentre avec elle, mais j’ignorais vraiment comment y parvenir – à part en lui forçant la main.

      — J’ai passé une très bonne soirée.

      — Moi aussi.

      Elle inséra la clé dans la serrure et ouvrit la porte, laissant les clés en place.

      C’était délicat. Elle semblait être de bonne humeur, calme et à l’aise. Si je la poussais trop, je la perdrais. Mais si je ne la poussais pas du tout, nous n’irions jamais de l’avant.

      — Tu vis ici depuis longtemps ?

      — Quelques années. C’est tout près du bureau, donc c’est pratique.

      — Cool. Je peux voir ?

      Je gardai les mains dans les poches, sans m’approcher. Je devais la laisser respirer. Je n’avais pas eu d’autre choix que de verbaliser mes intentions.

      — Heu…, dit-elle, une main sur la porte, l’air terrifié.

      — C’est bon, dis-je rapidement. J’étais juste curieux de voir ton appartement. Ce n’est rien.

      Trop de pression la ferait céder. C’était difficile de trouver un équilibre, de savoir quand la pousser et quand faire marche arrière.

      Elle se cramponnait toujours à la poignée, incertaine.

      — Bon, bonne nuit, dis-je. À un de ces quatre.

      Elle pinça les lèvres avant de répondre.

      — Oui, tu peux entrer.

      Venait-elle de m’inviter chez elle ? Je ne rêvais pas ? La soirée se passait remarquablement bien. J’avais du mal à le croire.

      — Tu es sûre ?

      Elle hocha la tête.

      — Merci, dis-je en entrant, les mains toujours dans les poches.

      Je balayai son appartement du regard, observant le petit salon et la cuisine. Pour un appartement à Manhattan, il n’était pas trop mal. Il était plus grand que le placard à balai habituel. Il était décoré de tons chauds qui correspondaient parfaitement à sa personnalité et à son attitude. Si j’étais entré dans son appartement sans elle, j’aurais su qu’il lui appartenait.

      — C’est très beau.

      — Merci.

      Elle referma la porte derrière elle, les épaules tendues. Elle était voûtée bizarrement, comme si elle se forçait à se détendre mais que son corps refusait d’obéir.

      Je n’empruntai pas le couloir qui menait à sa chambre. Ça n’aurait fait qu’accroître son malaise.

      — Je peux m’asseoir ? demandai-je en m’approchant du canapé et de sa grande télé.

      — Bien sûr.

      Je me perchai au bord du canapé et regardai les cadres disposés sur la table. C’étaient toutes des photos de ses amies et elle, en randonnée ou à la plage. Florence se trouvait sur l’une d’elles.

      — Mince, j’en oublie mes bonnes manières, dit-elle en se frappant le front. Tu veux boire quelque chose ?

      — De l’eau, s’il te plaît.

      — Je suis désolée. Je n’ai pas trop l’habitude.

      Elle se retourna vers la cuisine.

      — Ce n’est rien.

      Le fait qu’elle m’ait invité à entrer marquait une étape importante dans notre relation. Maintenant, j’étais sûr qu’elle se sentait à l’aise avec moi – et qu’elle m’appréciait vraiment. Je ne pensais pas qu’elle aurait autorisé n’importe qui à mettre les pieds chez elle. J’avais encore ma chance.

      — Autre chose ? demanda-t-elle en posant un verre d’eau sur la table.

      — Non merci.

      Je croisai mes jambes, posant une cheville sur le genou opposé. Je saisis le verre et bus une gorgée, tentant d’agir aussi normalement que possible. J’avais désespéré de me trouver un jour dans son appartement et je ne pouvais pas ignorer le caractère miraculeux de la situation.

      Elle s’assit à l’autre bout du canapé.

      — Tu veux regarder quelque chose ?

      — Volontiers. Qu’est-ce que tu aimes regarder ?

      Elle consulta l’heure sur son téléphone.

      — America’s Funniest Home Videos passe pour l’instant.

      — Tu aimes cette émission ?

      Je la laissais toujours dans le fond quand je travaillais sur mes rapports à domicile.

      — Oui. C’est sympa de regarder un truc familial. Tout est classé X à la télé ces jours-ci.

      — Ouais, je suis d’accord.

      Elle alluma la chaîne et s’adossa au canapé, les yeux rivés sur l’écran.

      Pour ne pas la brusquer, je gardai mes distances. Une part de moi voulait lui prendre la main ou passer un bras autour de ses épaules, profiter de la situation pour gagner son affection. Mais je savais qu’il ne serait pas judicieux de pousser ma chance. Ma simple présence chez elle était déjà une aubaine.

      Elle éclata de rire quand un chien chassa sa propre queue. Il ne cessait de tourner en rond, jusqu’à en devenir étourdi et tomber. Ses yeux s’illuminèrent de joie et tous ses traits se détendirent ; elle était au naturel.

      Ce n’était pas vraiment un rencard, et pourtant, c’était le meilleur moment que j’aie passé avec elle. Pas de dîner chic ou de vin. Pas d’ébats torrides toute la nuit. Juste elle et moi – ensemble.

      C’était parfait.
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      J’étais épuisé et je manquais de sommeil. Ce dossier accaparait toute mon attention et le procès n’avait même pas encore commencé. J’étais obsédé à en devenir fou. Ma rage et mon chagrin me poussaient de l’avant, repoussant des limites que je n’avais encore jamais franchies. Chaque fois que je lisais un nouveau compte-rendu du crime, je grinçais tant des dents que ma mâchoire me faisait mal. Rose ne faisait partie de ma vie que depuis peu, mais je tenais à elle d’une manière incompréhensible.

      De savoir ce qu’elle avait traversé me fendait le cœur.

      Je voulais obtenir justice pour elle, même si elle n’en savait rien. Je voulais me battre pour elle et faire ce qui était juste. Ce qui était arrivé à Rose était arrivé et rien ne pourrait jamais effacer ça, mais je pouvais au moins empêcher que ça n’arrive à une autre à l’avenir.

      Et c’était ce que je j’allais faire.

      Pendant quelques jours, je la laissai tranquille. Notre dernière rencontre avait été idyllique. Mais si je la poussais trop, elle risquait de prendre peur. De plus, j’étais débordé au bureau. Je travaillais plus que jamais, déterminé à remporter ce procès coûte que coûte.

      Mais j’avais des tickets pour aller voir les Mets affronter les Warriors le lendemain soir. C’était son équipe favorite et, par conséquent, c’était une excuse en or pour la revoir. Elle ne refuserait pas un ticket gratuit.

      Personne ne refuserait ça.

      Cinq jours après notre dernière rencontre, je la rappelai. C’était pratiquement impossible de minimiser mes sentiments et de prétendre que je ne pensais pas constamment à elle. Elle était toujours dans mes pensées, mais je me retenais de l’appeler ou lui envoyer un message à chaque fois que je pensais à elle.

      J’écoutai le téléphone sonner plusieurs fois avant qu’elle ne décroche.

      — Salut.

      C’était la première fois qu’elle me répondait sans hésitation. Cette fois, je ne décelai aucune armure. Elle me parlait comme à un ami – une personne de confiance.

      — Tu regardes America’s Funniest Home Videos ?

      — Ouais. Comment le sais-tu ?

      — Parce que je le regarde aussi.

      La télé était allumée dans le fond. Pour l’instant, l’émission passait la vidéo d’un chien à la plage. Il portait des lunettes de soleil et avait un bandana autour du cou avec le drapeau américain.

      — Il est tellement mignon avec ses lunettes, dit-elle en riant.

      J’adorais son rire. Il était sans égal.

      — Ouais… Très mignon.

      — Tu savais qu’ils passaient l’émission sur Netflix ? Tu peux revoir toutes les saisons.

      — On devrait se faire un marathon.

      — Bonne idée, dit-elle avec empressement.

      Notre relation se consolidait jour après jour. C’était trop beau pour être vrai.

      — Tu es libre demain soir ?

      — Ça dépend. Pourquoi ?

      Au moins, elle ne me rejetait pas du tac au tac.

      — J’ai deux tickets pour aller voir les Mets jouer demain. Tu veux venir ?

      — Oh mon Dieu ! Ils affrontent les Warriors, non ?

      — Ouaip.

      — Oh oui ! Bien sûr que je veux venir. Le ticket est à combien ?

      — Zéro centime.

      — Sans déconner. Si je vais au match, je paie ma place.

      — J’ai eu des tickets gratuits.

      C’était un mensonge, mais inutile qu’elle le sache.

      — Comment t’as fait ?

      — J’ai mes sources. C’est demain à dix-neuf heures. Je peux venir te chercher à dix-huit heures, OK ?

      — Absolument. Oh mon Dieu ! Je suis tout excitée. Je fais les cent pas dans mon appart. J’ai trop la bougeotte !

      Cette pensée me fit sourire. Quand elle était heureuse, j’étais heureux.

      — Je suis ravi que tu sois tout excitée.

      — Merci de m’avoir invitée.

      — Je n’aimerais y aller avec personne d’autre.

      Ce commentaire était un peu poussé, mais il était trop tard pour revenir sur mes mots.

      Heureusement, elle n’en fit pas cas.

      — D’accord. Alors à demain !
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      Lorsque je vins la chercher, je la trouvai arborant fièrement un maillot Stephen Curry et une casquette des Warriors. Elle était adorable, c’était le moins qu’on puisse dire. Elle était vêtue d’un jean skinny bleu foncé sous son maillot et de baskets Nike.

      — J’adore ta tenue de sport.

      — Tu ne crois pas que les gens vont nous en faire baver ? demanda-t-elle. Tu sais, parce que je soutiens les Mets ?

      — On s’en fout, non ? Fais ce que tu veux et ne t’inquiète pas.

      Elle attacha une banane autour de sa taille et sortit.

      — Une banane ? demandai-je, haussant un sourcil en voyant le sac vert foncé.

      — Ouais, c’est tellement pratique, dit-elle. Comme ça j’ai les mains libres.

      Elle referma la porte derrière elle et emprunta le couloir à mes côtés.

      Je tentai de ne pas rire. C’était à la fois naze et mimi.

      — Quoi ? demanda-t-elle en surprenant mon regard.

      — Rien.

      — Tu trouves ça ringard ?

      — En fait, je trouve ça mignon. Sur toi.

      — Un sac à main ou une pochette n’ont pas leur place à un match de basket.

      Nous prîmes un taxi jusqu’au stade et entrâmes sur les gradins. Nos places étaient à trois rangées du terrain. Nous étions juste derrière le banc des Warriors. La vue était excellente : nous apercevions l’intégralité du terrain ainsi que les joueurs.

      — Purée, ces places sont géniales ! Je n’arrive pas à croire que je suis là. J’ai toujours voulu voir un match en vrai.

      Elle n’avait jamais été aussi enthousiasmée en ma présence. Ses yeux étaient grands comme des melons et elle balayait la scène du regard comme si c’était la chose la plus cool au monde.

      — Je suis assez excité aussi.

      Son bonheur était contagieux. J’adorais cet aspect d’elle, plus naturel et décontracté. Si elle se détendait plus souvent, elle pourrait être comme ça tout le temps.

      — Tu veux manger quelque chose ? Boire une bière ?

      — Une bière et un hot-dog au chili, ce serait parfait.

      — Super. Je reviens tout de suite.

      Je quittai mon siège et me faufilai dans la rangée.

      Elle ouvrit sa banane pour en sortir de l’argent.

      — Je ne veux rien accepter de plus de ta part.

      Je poursuivis ma route sans écouter ses protestations. Elle pouvait l’appeler comme elle le voulait mais, en ce qui me concernait, c’était un rencard.
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      Les Warriors remportèrent le match – comme je l’avais espéré.

      — J’ai encore du mal à croire le dernier panier de Curry. Ses ballons retombent dans le panier comme s’ils y étaient aimantés.

      Elle marchait à mes côtés sur le trottoir. Nous aurions pu prendre un taxi pour rentrer, mais le trafic dense congestionnait les rues. Tout le monde cherchait à rentrer en même temps.

      — Il est vraiment incroyable.

      — Et c’est encore plus fou qu’il parvienne à marquer à la dernière minute ! Il a à peine une seconde pour préparer son tir. Je parie que c’est un réflexe musculaire ; il n’a pas pu calculer ça consciemment. Son corps sait comment marquer et jouer le jeu. C’est fou !

      Des tas de gens nous dépassaient sur le trottoir, parlant fort et imbibés d’alcool. Je me tenais tout près d’elle pour éviter que quelqu’un ne la heurte par inadvertance. J’étais pendu à ses lèvres, mais avant toute chose, je voulais nous sortir de là.

      — Son père jouait au basket. Il a probablement tout appris dès son plus jeune âge.

      — J’aurais aimé être plus douée en sport.

      — Tu as déjà essayé ?

      — Pas vraiment, répondit-elle en haussant les épaules. J’ai fait de la danse et du ballet mais c’est à peu près tout.

      — Tu es une danseuse ?

      Je me l’imaginai danser gracieusement sur la piste, en collants et tutu.

      — J’étais une danseuse, corrigea-t-elle. Je n’ai plus dansé depuis le lycée.

      — C’est cool.

      — Si tu le dis. C’est à la fois reposant et énergique, mais pas aussi intéressant à regarder qu’un match de basket.

      — Oui, bon, faut pas comparer les pommes et les poires.

      Le groupe dans lequel nous étions coincés avait commencé à hausser la voix. Je ne savais pas de quoi ils parlaient mais, quelques secondes plus tard, ils avaient commencé à se pousser et à se jeter les uns sur les autres, les insultes fusant de tous côtés. Une bouteille de bière atterrit par terre et fit des éclats partout. Puis un type ramassa un tesson de verre, prêt à en poignarder un autre.

      Putain !

      J’interposai mon corps entre Rose et l’agitation et passai automatiquement ma main autour de sa taille. Je ne l’avais encore jamais touchée ainsi mais je le fis par réflexe. Je la guidai loin des violences en la maintenant serrée contre moi.

      En s’éloignant, elle lança un regard par-dessus mon épaule pour observer les débordements auxquels nous venions d’échapper. D’autres hommes s’étaient joints à la bagarre, qui semblait s’étendre.

      — Tout va bien, dis-je d’une voix calme, même si j’étais loin de l’être.

      Je devais la sortir de là avant qu’elle ne se mette à paniquer. La soirée s’était si bien déroulée que je ne voulais pas essuyer injustement un revers. J’étais déterminé à ce que notre relation s’épanouisse et à ce que Rose se détende.

      Je recalculai notre itinéraire afin d’éviter la bagarre et, quelques pâtés de maisons plus loin, nous quittâmes la zone dangereuse.

      — Pourquoi se battaient-ils ?

      — Aucune idée, répondis-je en gardant ma main autour de sa taille.

      J’adorais sentir la courbe de sa hanche sous mes doigts. Malgré le danger que nous venions d’éviter, je peinais à rester concentré quand mes mains étaient posées sur elles.

      — On est où ? demanda-t-elle en cherchant un nom de rue.

      — Je sais où on est. C’est juste un chemin un peu plus long, pour rentrer chez toi.

      — Au moins, tu sais où on va.

      Après un long détour, nous atteignîmes son building. Quelques personnes discutaient dans le lobby, vêtus de maillots des Mets. Nous les dépassâmes rapidement avant de prendre l’ascenseur jusqu’à son étage.

      Lorsque les portes s’ouvrirent, un silence agréable nous accueillit. Mes oreilles apprécièrent le changement de niveau sonore. Elles bourdonnaient depuis une heure, après le brouhaha et les cris sur le terrain. Nous arrivâmes devant sa porte, qu’elle ouvrit.

      — Merci de m’avoir invitée au match. J’ai passé une bonne soirée. En fait, c’était vraiment génial.

      Mes lèvres se fendirent automatiquement d’un sourire.

      — Tout le plaisir est pour moi. J’ai adoré passer la soirée avec toi.

      Elle posa les yeux sur sa porte puis sur moi.

      — Il y a beaucoup de mecs bourrés dehors. Et si tu restais un peu ici, jusqu’à ce qu’ils dégagent les rues ?

      J’étais parfaitement capable de me débrouiller. Quand j’avais une femme à mes côtés, j’étais plus inquiet, mais seul, je ne craignais pas les mecs bourrés. . Cependant, je n’avais aucune intention de refuser son offre.

      — Merci, c’est très gentil.

      Nous entrâmes chez elle et elle alluma les lumières. La ville brillait par la fenêtre et, au loin, le terrain était visible. Manhattan était une grande ville agencée pour optimiser l’espace et les gens. Même si vous viviez à seulement deux pâtés de maisons de quelqu’un, vous étiez facilement séparés par cent mille personnes.

      — Je me demande si on a été filmés.

      — Ça ne me surprendrait pas.

      — Tu veux boire quelque chose ? demanda-t-elle en ouvrant le frigo.

      — De l’eau, s’il te plaît.

      Elle sortit une bouteille et me la lança.

      — Parfois, j’aimerais vivre en Californie juste pour pouvoir les voir jouer plus souvent.

      — Je ne suis pas trop fan de la côte Ouest, dis-je avant de boire une longue gorgée de la bouteille puis de la déposer sur l’îlot de la cuisine.

      — Pourquoi pas ?

      — Leur océan est si froid ! Tu y es déjà allée ?

      — Non, jamais.

      — Je m’y suis rendu pour le travail et l’eau est pratiquement gelée. Ça n’a rien à voir avec la mer ici.

      — Mais tu dois bien aimer quelque chose en Californie.

      — Pas vraiment, répondis-je. Le trafic est abominable. Et ça ruine tout le reste.

      Je m’approchai du canapé en me demandant quoi faire. J’avais passé un bras autour de sa taille plus tôt. Me laisserait-elle lui prendre la main ? Ou est-ce que je poussais ma chance ?

      Elle s’assit à l’autre bout du canapé, comme la dernière fois. Elle avait une bière entre les mains et elle but une gorgée avant d’allumer la télé.

      — Que veux-tu regarder ?

      — Ben, je sais que ce n’est pas l’heure de notre émission favorite.

      Elle zappa sur TBS.

      — La Momie. Mec, ce film passe tout le temps !

      — Tu m’as appelé mec ? demandai-je en tendant le cou vers elle, le sourire aux lèvres.

      Quand elle était elle-même, elle lâchait des trucs adorables. Elle parlait sans réfléchir.

      — Ben oui. C’est vrai. Le film passe tout le temps à la télé.

      — Parce qu’il est génial. C’est un film facile à voir – même si tu le tombes dessus en plein milieu.

      — Je sais, dit-elle en déposant la télécommande sur la table basse. Alors tu veux le voir ?

      — Ouais, pourquoi pas.

      Elle tira un plaid d’un coffre situé à côté du canapé et l’étendit sur ses jambes. Elle s’enfonça dans les coussins et regarda la télé, les paupières lourdes.

      Au lieu de visionner le film, je la contemplai, elle. Ma tête était orientée droit devant mais mes yeux vagabondaient dans sa direction. Elle était la créature la plus fascinante que j’aie rencontrée et j’adorais la regarder. J’aurais aimé pouvoir le faire sans me cacher – ce serait encore mieux.
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      Après une heure passée devant le film, elle s’endormit.

      Sa casquette était tombée par terre et elle avait remonté le plaid contre sa poitrine. Sa bouche, légèrement entrouverte, laisser passer sa respiration régulière. Si elle était suffisamment à l’aise pour s’endormir avec moi dans la même pièce, elle ne devait pas me considérer comme une menace.

      Ça me rendait heureux.

      Elle ne pouvait pas dormir là toute la nuit, donc j’éteignis la télé et la pris dans mes bras. Elle était plus légère que je ne l’avais pensé et j’adorais la tenir ainsi. Elle s’imbriquait merveilleusement dans mon torse, comme si elle était faite pour moi.

      Je la transportai jusqu’à sa chambre et la déposai doucement sur le lit. Sa chambre était petite et dotée d’un petit lit double et d’une commode blanche. Je retirai ses chaussures mais laissai le reste en place. Puis je tirai la couverture et la bordai. Elle ne se réveilla pas une seule fois. Elle devait être épuisée.

      Puisqu’elle était profondément endormie, je profitai de l’occasion pour la regarder. Des mèches s’étaient échappées de sa queue de cheval et encadraient son visage. Endormie, elle semblait paisible – comme si elle n’avait aucun souci au monde.

      Elle était si belle.

      Mes lèvres brûlèrent devant ce spectacle, se languissant d’elle. J’avais beau me montrer patient, j’étais un homme et j’avais des besoins. Je ne souhaitais qu’un élan d’affection – un baiser.

      Je laissai mon désir l’emporter et me penchai sur le lit. Je posai les lèvres sur son front et lui donnai un long baiser. Ma bouche était au paradis. Sa peau chaude sentait la vanille. J’aurais aimé rester scellé à sa peau pour toujours et prolonger l’extase qui me traversa soudain.

      Mais je savais que je ferais mieux de partir.

      Je m’éloignai et la regardai une dernière fois, observant sa poitrine se soulever doucement au rythme de ses inspirations profondes. Si j’avais pu rester là indéfiniment, je l’aurais fait. Mais je ne le pouvais pas.

      Je sortis de sa chambre et refermai la porte derrière moi. Quand elle se réveillerait, elle se demanderait comment elle avait atterri dans son lit. J’espérais qu’elle ne paniquerait pas en sachant que j’étais venu dans sa chambre. Clairement, il ne s’était rien passé, donc elle n’avait aucune raison d’avoir peur.

      Je ne voulais pas laisser sa porte déverrouillée, donc je m’installai confortablement sur le canapé et utilisai son plaid. Je me débarrassai de mes chaussures et tentai de me recroqueviller entre les coussins, en vain. Mes pieds dépassaient du bord et la télé était toujours allumée.

      J’aurais pu verrouiller la porte et glisser ses clés dessous, mais je ne le voulais pas. Je cherchais une excuse pour rester, pour être là quand elle se réveillerait le lendemain. Je cherchais une excuse pour passer du temps avec elle.

      N’importe quelle excuse.
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      En me réveillant, je réalisai que j’étais dans mon lit. Je ne me souvenais pas de m’être couchée, ni d’avoir enlevé mes chaussures. J’avais été transportée par des bras musclés. Les évènements de la soirée me revinrent en tête et je me souvins de la dernière chose que j’avais faite avant de m’endormir. Je me trouvais sur le canapé – avec Kyle.

      Je baissai la couverture et vis que je portais toujours mes vêtements de la veille. Du moins, mon maillot des Warriors et mon jean. Ma casquette avait dû tomber quelque part.

      L’anxiété me quitta en voyant qu’il n’y avait pas matière à s’inquiéter.

      Tout allait bien.

      Avant de me rendre dans le salon, je passai par la salle de bain pour vérifier ma tête. Comme je l’avais craint, mon maquillage avait coulé. Le mascara avait laissé des traces noires partout sous mes yeux et mon fond de teint avait à peu près disparu. Mieux valait me démaquiller tout à fait que de ressembler au Joker.

      Je me rinçai le visage et le séchai avant d’entrer dans le salon.

      Étant bien trop grand pour le canapé, Kyle s’était installé tant bien que mal, mais ses pieds dépassaient du bord. Par rapport à lui, mon mobilier semblait minuscule. Il avait probablement très mal dormi. Il avait un bras passé sous sa tête et l’autre posé sur son torse.

      C’était la première fois que je dormais seule avec un homme. Nous n’étions pas dans la même pièce mais bel et bien dans le même appartement. Je n’avais pas eu mon mot à dire dans cette situation ; elle s’était produite contre mon gré.

      Cela dit, rien ne s’était passé.

      J’entrai dans la cuisine et me servis un verre d’eau, tentant d’être aussi silencieuse que possible.

      Kyle devait avoir entendu le frigo se refermer parce qu’il soupira en se relevant. Il se frotta les yeux pour évacuer le sommeil, puis passa ses doigts dans ses cheveux. Même au saut du lit, il était beau. Son regard endormi était sexy. J’ignorais son secret.

      — Bonjour, dit-il en me regardant avec hésitation, comme s’il s’attendait à ce que je panique.

      — Bonjour, répondis-je en allumant la cafetière. Tu veux du café ?

      Sa poitrine se s’abaissa aussitôt et il se détendit.

      — Volontiers.

      Je sortis deux tasses de l’armoire et écoutai la cafetière faire ses bruits habituels. L’eau bouillonnait à l’intérieur en rappelant un volcan qui grondait.

      Kyle s’adossa au canapé et continua à se frotter les yeux comme s’il avait du mal à se réveiller.

      — Tu as bien dormi ?

      — Oui et toi ?

      — Ce n’est pas aussi confortable que mon lit…, dit-il en posant les yeux sur le canapé, tout sourire.

      — Pourquoi n’es-tu pas rentré ?

      — Je ne voulais pas laisser ton appartement ouvert pour la nuit. Et je ne voulais pas non plus te réveiller.

      Il se remit debout et passa ses mains sur ses vêtements pour les lisser.

      Je regardai le tissu de sa chemise se tendre sur son corps. Elle n’était pas moulante mais elle dévoilait les muscles de son torse, évidents sous le tissu. Je pouvais deviner les reliefs de ses pectoraux. Ses bras étaient tout aussi puissants, comme s’il passait son temps à lancer des rondins.

      — Tu bois ton café comment ?

      — Noir.

      Je nous servis deux tasses et lui en tendis une.

      Il s’assit à la table de la cuisine et but lentement. La vapeur qui s’élevait de sa tasse embaumait mon appartement.

      Je m’assis à côté de lui et ajoutai un peu de crème et de sucre à mon breuvage. Il y a quelques semaines à peine, je ne faisais pas confiance à Kyle. Lorsqu’il m’avait emmenée dans son immeuble, j’avais tiré les pires conclusions. Et lorsqu’il m’avait emmenée à sa maison sur la plage, je lui avais demandé de loger ailleurs, ne pouvant dormir à l’idée de me retrouver seule avec lui. Mais là, il venait de passer la nuit dans la pièce d’à côté et j’avais réussi à dormir. Est-ce que j’allais mieux ? Ou Kyle était-il une exception ?

      — Tu as des plans pour aujourd’hui ?

      — Non. Je dois laver mes draps de lit. J’ai dormi dans les vêtements que je portais au stade.

      Je fis une grimace de dégoût. Je n’étais pas obsédée par l’hygiène, mais je faisais attention à la propreté de mon lit.

      — Ouais, il vaudrait mieux, dit-il en riant. Tu as une machine à laver chez toi ?

      — Oui. Dans le couloir.

      — C’est pratique.

      — Et toi ?

      — J’en ai une, mais je sais que c’est un luxe rare. Merci pour le café.

      Il termina son café avant d’aller poser la tasse vide dans l’évier. Puis il récupéra son téléphone et son portefeuille sur la table.

      — De rien.

      — Bon, je devrais y aller. J’ai désespérément besoin de prendre une douche.

      La déception me submergea. J’ignorais d’où elle venait. Je ne m’étais pas attendue à ce qu’il reste, mais je ne voulais pas qu’il parte tout de suite. En temps normal, j’étais impatiente de voir s’éloigner les hommes qui me tournaient autour. Cette fois, je redoutais déjà son absence.

      Quelle sensation étrange !

      Rien ne pourrait jamais se passer entre nous. J’en étais incapable… Mais j’aimais passer du temps avec lui. Il me mettait à l’aise sans effort. Il me faisait rire et m’apportait un sentiment de sécurité.

      Il était mon meilleur ami.

      — D’accord.

      Je fis de mon mieux pour dissimuler mon chagrin, mais ma voix trembla. Sans le regarder dans les yeux, je le raccompagnai jusqu’à la porte en tentant d’agir naturellement et en refoulant ma déception. Je commençais à me faire peur, à détester cette affection qui sortait de nulle part.

      Kyle se posta devant la porte mais, au lieu de sortir, il me regarda dans les yeux. Son regard avait repris toute son intensité. Il me dévisageait comme s’il en avait le droit. Ce regard ne me tourmentait plus. C’était devenu si commun que c’était étrange quand il me regardait autrement. Ma bouche s’assécha comme toujours, mais c’était agréable. Mon souffle s’accéléra ; il avait dû le remarquer.

      — Sauf si tu veux que je reste.

      Je soutins son regard sans lui répondre.

      — Parce que je resterai, si tu veux.

      Il avait cette capacité anormale de détecter mon humeur, de lire mes pensées même quand j’ignorais moi-même la nature de mes émotions. Il connaissait des choses à mon sujet sans avoir besoin de m’interroger et semblait me comprendre alors qu’il me connaissait depuis peu.

      — J’aimerais rester aussi – mais seulement si tu veux de moi.

      Je ne parvenais pas à exprimer mes pensées. Une part de moi avait honte de ma réponse. Je commençais à avoir besoin de lui, à le vouloir à mes côtés en permanence. S’il apprenait la vérité sur mon passé, sur ce qui m’était arrivé, il ne voudrait plus de moi. Je perdais son temps en lui donnant de l’espoir, mais j’étais incapable de résister. C’était agréable de me sentir confortable avec quelqu’un, de me fier à quelqu’un d’autre comme je me fiais à lui.

      — J’aimerais que tu restes.
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      — Que penses-tu de celui-là ?

      Kyle se tenait à côté de moi, devant un tableau. Nous passions l’après-midi au Metropolitan Museum of Art. Ni lui ni moi ne l’avions jamais visité, même si nous avions passé toute notre vie adulte à Manhattan.

      — Heu…, dis-je en inclinant la tête de côté pour réfléchir.

      Parfois, pour mieux apprécier une peinture, il fallait changer de perspective. Mais les couleurs et les traits étaient brouillés, sans aucun sens.

      — Du bétail… ?

      — Ouais, peut-être, dit-il en étouffant un rire.

      — Tu en penses quoi, toi ?

      — Bah…, dit-il en haussant les épaules. Au pif, je dirais que ce sont des pompiers qui arrosent des animaux sauvages avec des lances incendie.

      — Heu… Ouais, pourquoi pas, dis-je, n’ayant rien discerné de tout ça.

      — Dommage qu’ils n’aient pas plaqué les réponses au mur.

      — Ce serait trop facile.

      Nous passâmes aux autres tableaux du musée, admirant des œuvres d’art qui n’avaient aucun sens à nos yeux. Les portraits de certains personnages historiques étaient superbes et la salle des céramiques était fascinante. Mais ni lui ni moi ne comprenions quoi que ce soit à l’art abstrait.

      — Et ça, tu crois que c’est quoi ? demanda Kyle, debout devant un arrangement de billes métalliques dispersées au hasard sur une base en métal.

      — L’histoire du temps, répondis-je en déchiffrant le titre.

      — Ah… Ça m’aide beaucoup.

      On aurait dit une création aléatoire dont les billes planaient sans aucune logique.

      — Franchement, moi aussi, je pourrais être un artiste, dit-il. Je pourrais agencer mes déchets et les vendre aux enchères.

      — C’est un peu à ça que ça ressemble, hein ?

      Il contourna l’œuvre pour la regarder plus attentivement.

      — Tu crois que ce sont des planètes ?

      — Peut-être, dis-je en observant les sphères. Mais elles ne représentent pas notre univers. Elles ne sont pas positionnées correctement.

      — Non…, dit-il en se penchant en avant. Celle-ci, c’est Saturne – regarde les anneaux. Et celle-là, c’est Jupiter, avec sa surface granuleuse. Mais tu as raison, elles ne sont pas à la bonne place.

      J’étais perplexe.

      Il considéra la situation comme un problème mathématique. Il se gratta le menton, plongé dans ses pensées. Lorsqu’il trouva la réponse, il claqua des doigts.

      — C’est l’origine des temps, après l’explosion du Big Bang, la création des planètes et l’expansion de l’univers.

      — Tu as raison, dis-je en comprenant sa logique.

      — Et voilà la raison du titre.

      — Pas faux, dis-je en le relisant.

      — J’ai gagné ! s’exclama-t-il en contractant son biceps.

      — J’ignorais que c’était une compétition.

      Il me lança un sourire adorable qui illumina ses yeux. Il avait un si beau visage, mais ce sourire superbe l’embellissait encore davantage.

      — J’ai gagné de peu.
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      Nous décidâmes d’aller manger un sandwich, donc nous entrâmes dans un deli au bas de la rue. Nous installant l’un en face de l’autre, nous partageâmes une portion de frites en discutant du musée.

      — Tu ne pourrais pas faire la maquette d’un bâtiment et considérer ça comme une œuvre d’art ?

      Sa question ressemblait à une plaisanterie mais, en voyant son air sérieux, je sus qu’il ne blaguait pas.

      — Ça dépendrait de quel genre de bâtiment.

      — Pourquoi ça ne pourrait pas être ce que tu veux ? Si tu créais une maquette miniature de toute une ville ? Ce serait vraiment cool.

      — Et ça représenterait beaucoup de travail.

      — Ben, tu serais payée.

      — Ouais, bof.

      Je ne serais pas suffisamment payée pour toutes les heures requises par un travail si minutieux. Ce serait un don de mon temps, et je n’en avais pas assez à donner.

      — Bof ? dit-il en riant. C’est quoi, cette réponse ?

      — C’est la meilleure réponse.

      — Bof.

      Je gloussai et lui envoyai une frite à la figure.

      Il ouvrit la bouche et l’avala, comme s’il avait anticipé mon geste.

      — Merci. Maintenant, je peux manger sans les mains.

      Je posai les yeux sur son épais sandwich à la dinde, au jambon et au rosbif.

      — Tu crois que tu pourras attraper ça sans les mains ?

      — Bof, répondit-il en haussant les épaules.

      — Oh mon Dieu ! Arrête de te payer ma tronche !

      — Quoi ? demanda-t-il innocemment. C’est marrant. Et si facile.

      — Quand les rôles seront inversés, tu riras moins.

      — Ce n’est pas facile de se payer ma tronche. Je suis génial.

      Je levai les yeux au ciel.

      — Quoi ? Tu ne me trouves pas génial ?

      Je tentai de réprimer mon rire, en vain.

      — Bof.

      Il éclata de rire avant de mordre dans son sandwich à pleines dents.

      Un silence agréable tomba sur la table. Plus le temps passait, plus je me sentais bien avec lui mais, récemment, les choses avaient vraiment culminé. C’était comme si nous avions été amis toute notre vie et que nous nous connaissions mieux que quiconque. Je ne me sentais pas oppressée par ce qu’il attendait de moi. Je ne repensais pas à cette nuit horrible d’il y a quatre ans. J’étais sereine – j’étais heureuse.

      Plusieurs personnes entrèrent dans le deli et la clochette sonna au-dessus de la porte. Je ne pus voir qui c’était car j’étais dos à la porte, mais cette clochette m’avertissait des allées et venues sans que je ne lui demande.

      Kyle posa les yeux sur la porte et sursauta, comme s’il avait vu un visage familier. Il baissa immédiatement les yeux et dissimula son visage. Il continua à manger comme si de rien n’était, mais son attitude en disait long.

      — Ça va ?

      — Ouais, ça va, répondit-il en avalant quelques frites, la tête baissée.

      Je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule et vis un groupe de filles. Il y en avait quatre, toutes grandes et superbes. Leurs cheveux étaient coiffés à la perfection et elles étaient si bien maquillées qu’elles auraient pu défiler sur un podium. Je passais peu de temps à m’apprêter puisque je sortais rarement. Ça me prendrait toute la journée de me maquiller comme ça.

      Une des filles posa les yeux sur Kyle et les écarquilla en le reconnaissant.

      Je détournai rapidement les yeux, feignant de ne pas l’épier.

      J’entendis des talons claquer derrière moi et elle apparut quelques secondes plus tard.

      — Kyle !

      Kyle leva les yeux en réalisant qu’il avait été repéré.

      — Salut, Cassandra. Ça va ?

      — J’ai déjà été mieux, dit-elle froidement. Ça fait longtemps que je n’ai plus de tes nouvelles.

      Elle se tourna vers moi et me lança un regard froid avant de se retourner vers lui.

      Je me sentais mal – à en avoir la nausée.

      Kyle cessa de manger et concentra toute son attention sur elle. Il la regarda d’un air indifférent, sans froideur apparente.

      — J’étais occupé. C’était sympa de te revoir, Cassandra. Passe une bonne journée.

      Elle pinça les lèvres et fit la grimace.

      — Ne t’attends pas à ce que je décroche quand tu me passeras un coup de fil.

      — Eh bien, c’est super, lâcha-t-il, parce que je ne t’appellerai pas.

      Elle ouvrit grand la bouche, abasourdie.

      — Tu es un vrai connard.

      — Merci.

      Elle rejeta ses cheveux si violemment en arrière qu’elle se tordit pratiquement le cou. En s’éloignant, elle se déhancha exagérément. Au lieu de passer commande, elle sortit du deli avec ses amies et disparut.

      Kyle cessa de manger, ayant clairement perdu l’appétit.

      Je ne posai pas de questions, tant l’échange me semblait limpide. Kyle était sans doute sorti avec elle, avait couché avec elle et ne l’avait pas rappelée. La jalousie me submergea pour une raison que je ne m’expliquais pas. Je n’avais aucun droit d’être jalouse.

      Kyle finit par croiser mon regard.

      — Je suis sorti avec elle plusieurs fois avant de te rencontrer. Elle ne signifie rien pour moi.

      — Tu n’as pas à t’expliquer…

      — C’était une relation purement physique, dit-il en me fixant droit dans les yeux. J’ai perdu intérêt après une semaine.

      J’avalai une frite juste pour m’occuper.

      — Je n’ai fréquenté personne depuis notre rencontre, répéta-t-il une deuxième fois. Je voulais juste que tu le saches.

      Mes joues étaient fiévreuses et je détournai le regard, incapable de le regarder dans les yeux.

      Kyle continuait à me dévisager dans l’espoir que je lève les yeux vers lui.

      Puisqu’il attendait une réponse, je lui en donnai une.

      — OK.

      — Tout va bien entre nous ?

      — Oui, Kyle.

      Il tendit la main par-dessus la table et posa ses doigts sous mon menton. Il me touchait comme il ne l’avait jamais fait. Il souleva mon menton avec ses doigts doux, me poussant à le regarder dans les yeux.

      Ma gorge s’assécha.

      Son pouce remonta lentement sur mon menton jusqu’à se poser sur ma lèvre inférieure. Il le maintint en place, s’attardant sur ma peau. Ses yeux étaient posés sur ma bouche, épris de mes lèvres. Il me regarda à nouveau, l’air sérieux.

      — Tout va bien entre nous ?

      Je hochai la tête, incapable d’aligner deux mots.

      — Bien.

      Il baissa la main et s’adossa à sa chaise, mettant de la distance entre nous.

      J’étais soulagée qu’il ait cessé de me toucher. Mais il me manquait déjà.
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      Il me raccompagna jusqu’à ma porte, toujours vêtu de ses vêtements de la veille. Il s’était douché chez moi donc il était à croquer. Cela dit, il aurait pu se rouler dans la boue et être à croquer quand même.

      Je regardai la porte et fus surprise par les sentiments qui m’assaillaient. Je ne voulais pas qu’il parte. Nous avions passé les dernières vingt-quatre heures ensemble et je n’étais toujours pas lassée de lui. Cassandra avait piqué ma jalousie mais elle ne nous avait pas éloignés.

      — Merci d’avoir passé la journée avec moi.

      C’était à moi de le remercier. C’était moi qui lui avait demandé de rester.

      — J’ai passé un bon moment.

      — Moi aussi, dit-il en glissant ses mains dans ses poches, comme il le faisait souvent quand nous étions seuls.

      Je ne pouvais l’inviter chez moi. Nous passerions trop de temps ensemble et il commencerait à se faire des idées sur nous. Même moi, je n’étais plus sûre de la nature de mes sentiments. Mieux valait ne rien précipiter.

      — Tu aimerais aller dîner mercredi soir ?

      J’étais soulagée qu’il veuille me revoir, mais déçue de devoir attendre si longtemps. Quatre jours. Une éternité.

      — Ce dossier dont je m’occupe me bouffe tout mon temps, ajouta-t-il en percevant ma contrariété. J’ai des tas de dépositions à lire, je dois revoir les preuves, enfin… Tout le tracas habituel.

      — Bien sûr. C’est une priorité.

      Il sortit ses mains de ses poches et s’approcha de moi, réduisant l’écart entre nous. Comme si elles agissaient d’elles-mêmes, ses mains se posèrent sur mes hanches et me serrèrent délicatement. Il posa son front contre le mien et ferma les yeux en me tenant.

      Je me sentis dériver, comme si je planais sur un petit nuage. Son toucher me réconfortait plus que je n’aurais pu l’imaginer. Avant, il me terrifiait et me rendait nerveuse. Mais à présent, c’était parfaitement juste.

      Il passa les bras autour de ma taille et m’attira contre lui, appuyant mon visage contre son cœur palpitant. Je pouvais l’entendre battre dans mes oreilles, comme un tambour de guerre. Il posa son menton sur ma tête et écarta ses doigts dans mon dos. Il me caressait de partout.

      Je me sentais si petite dans ses bras. Il aurait pu me briser en deux s’il le voulait. Mais je me sentais également en sécurité, comme si rien ne pouvait m’atteindre. Il ne laisserait rien me blesser. C’était un mec bien – le meilleur.

      Il éloigna légèrement son visage pour pouvoir me regarder. Ses lèvres planaient à quelques centimètres de mon front, prêtes à m’embrasser.

      Je n’avais jamais été embrassée ainsi avant et j’ignorais si c’était ce que je voulais. Cela semblait innocent, sûr. Mais mon cœur était prêt à bondir hors de ma poitrine sous l’effet de la peur.

      — Puis-je t’embrasser ?

      Mon cœur rata un battement. Je tentai de respirer, sans succès. Je me sentais étourdie sous le flot de sang qui noyait mon cerveau. J’étais submergée, incapable de percer la surface de cette vague d’adrénaline.

      — S’il te plaît...

      Incapable de parler, je me contentai de hocher la tête.

      Il posa une main sur mon visage et déposa un baiser sur mon front. Ses lèvres étaient chaudes contre ma peau. Douces et humides. Le baiser fut lent et traîna en longueur. On aurait dit qu’il voulait s’attarder éternellement.

      Des papillons s’envolèrent dans mon ventre. Mon cœur chavira. Je planais tant que j’en fus tout étourdie.

      — Bonne nuit, mon ange, dit-il en s’éloignant.

      — Bonne nuit…

      Je ne pouvais oublier ce baiser ni les sensations qu’il m’avait apportées. J’avais les jambes en coton et les paupières lourdes.

      Il me lança un dernier regard avant de partir. Il s’en alla et je restai à contempler ses épaules carrées qui encadraient la structure impeccable de son dos. Il était une bête puissante sur deux jambes, formidable et apprivoisée à la fois.

      Je regardai les clés dans ma main et sentis la chaleur du métal. Mes mains étaient si chaudes et moites qu’elles avaient réchauffé le métal. Mes clés glissaient entre mes paumes.

      Je ne voulais pas ouvrir la porte et rentrer chez moi toute seule. Ces quatre dernières années, j’avais désiré la solitude. Personne ne comprenait ce que j’avais traversé et aucun homme ne me plaisait. Mais à présent je ne voulais plus être seule. Je voulais qu’il rentre avec moi – et qu’il ne me quitte jamais plus.
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      Malgré ma fatigue, je persévérai. J’avais déjà bu huit tasses de café, deux Rockstar et un expresso – le tout en l’espace d’une journée. Ce dossier était ma priorité absolue et je m’y donnais à fond. À vrai dire, je lui donnais tout ce que j’avais et même plus.

      Ma cliente était de la première importance. Après tout, c’était elle, la victime de ce procès. Mais Rose constituait ma motivation principale. Plus je passais de temps avec elle, plus je tombais amoureux.

      Je me devais d’obtenir justice.

      Mark tenta de récupérer son dossier plusieurs fois, en insistant. Il avait défendu Rose, la première fois. Je n’avais aucune envie de le vexer, mais je ne pouvais pas déléguer cette responsabilité ; il me fallait gagner ce procès. Je devais être le procureur. Je devais écrabouiller ce type.

      Le revers de la médaille, c’était que mon dévouement me coûtait tout mon temps. Je voulais voir Rose plus souvent, mais j’en étais incapable. Quand je ne travaillais pas, je devais dormir et manger. C’étaient les nécessités de la vie.

      Notre relation progressait bien. Rose avait cessé de me repousser et de s’inventer des excuses pour ne pas me voir. Elle était à l’aise avec moi et me faisait plus confiance qu’à quiconque.

      Il nous avait fallu deux mois pour en arriver là et j’étais soulagé de constater la distance parcourue.

      Je voulais plus avec elle, quelque chose de physique. Malheureusement, elle n’était pas prête. J’étais patient et je pouvais attendre aussi longtemps qu’elle le désirait, mais j’espérais ne pas attendre pour toujours.

      Un simple baiser me comblerait.

      Je savais que Rose était brisée et qu’elle ne serait peut-être plus jamais la même après ce qui lui était arrivé. N’importe quel mec me pousserait à laisser tomber. Je m’enfonçais dans une situation qui finirait par me noyer. Elle serait toujours un animal blessé et pourrait s’avérer incapable de me donner l’amour que je cherchais.

      Mais je la voulais.

      Pour une raison que j’ignorais, j’étais lié à elle. Elle m’animait comme aucune autre ne l’avait fait avant. Quand elle n’était pas là, elle occupait mes pensées. Et même quand j’étais à ses côtés, elle me manquait.

      Je ne pouvais pas me détourner de cet amour.

      Personne ne m’avait jamais rendu aussi heureux. Quand elle riait à mes blagues ou souriait à table, je fondais de l’intérieur. Peut-être était-elle une épave pour le moment, mais je croyais dur comme fer que j’étais en mesure de la réparer.

      Je pouvais recoller les morceaux.
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      — Ça fait un bail, dis donc.

      — Tu sais, la loi ne dort jamais, dis-je en me glissant dans le box en face de Will, une bière brune à la main.

      — Tu défends un dossier ?

      — Ouais et pas un petit. Le prévenu a déjà été accusé du même crime mais s’en est sorti impunément. Cette fois, il finira en taule.

      — Si quelqu’un peut le choper, c’est toi.

      Et c’était bien ce que je comptais faire.

      — Alors, quoi de neuf ?

      Il ne me posa aucune question sur Rose, ce qui me surprit.

      — Pas grand-chose, vraiment.

      — Pas grand-chose ? répéta-t-il. Alors pourquoi ne m’as-tu pas appelé ?

      — T’es une meuf ou quoi ? lâchai-je. Tu ne m’as pas appelé non plus !

      — Ouais, bon, dit-il avant de boire une gorgée.

      — J’ai passé pas mal de temps avec Rose…

      Je ne voulais pas lui mentir. Je lui avais dit que j’allais tenter mon coup, donc je n’avais rien à cacher.

      — Hein ? Quoi ? Tu sors avec elle ?

      — Je sors avec elle depuis un petit moment.

      Pourquoi était-il surpris ?

      Il abandonna sa bière, me regardant comme s’il n’en croyait pas ses oreilles.

      — Tu déconnes ?

      — Tu pensais que je blaguais quand je t’en ai parlé ? demandai-je, incrédule. Je t’ai dit qu’elle m’intéressait et que j’allais tenter ma chance.

      — Et elle a dit oui ?

      — Pourquoi dirait-elle non ? demandai-je en avalant son insulte.

      — Florence m’a donné l’impression que Rose n’avait aucune intention de sortir avec toi.

      Elle avait dit ça ? Peut-être l’avait-elle dit il y a longtemps. Les choses n’avaient changé que récemment, ces dernières semaines.

      — Au début elle hésitait un peu, mais les choses ont évolué.

      — Ah bon… Ben, Florence n’a pas l’air au courant.

      — Je ne vois pas en quoi ça la regarderait.

      Les seules personnes qui comptaient dans cette relation étaient Rose et moi.

      — Florence en pinçait vraiment pour toi…

      — Oui, je m’en souviens.

      — Eh bien, je ne pense pas qu’elle sera heureuse d’apprendre que sa meilleure amie sort avec toi.

      — Eh bien, elle s’en remettra, dis-je en levant les yeux au ciel d’un air exaspéré.

      — Je ne crois pas, non.

      — Pourquoi vous ne sortez pas ensemble, au fait ? lâchai-je. Vous êtes pénibles, tous les deux.

      — Hé, calme-toi ! s’exclama-t-il en levant les mains. Je ne faisais que te prévenir. Je suis déçu que ça n’ait pas marché entre Rose et moi, mais je suis réaliste. Mais Florence… C’est différent. Elle le verra comme une trahison.

      Parfois j’avais vraiment du mal à comprendre les femmes.

      — Elle empêcherait vraiment son amie de sortir avec moi ? Ce n’est pas la faute de Rose si je la préfère à elle. Et Florence ne devrait pas si mal le prendre. Ce n’est pas parce qu’elle sort avec un mec qu’elle va l’épouser, être heureuse et avoir beaucoup d’enfants. Elle doit arrêter de se la jouer.

      — Peut-être. Mais ça n’y change rien.

      Rien n’allait s’immiscer entre Rose et moi. Ce que nous avions était spécial. Vrai, réel. Ce n’était pas vraiment conventionnel et, parfois, c’était même un peu compliqué, mais qu’importe. Nous resterions ensemble.

      — Tant pis. Je m’en occuperai en temps voulu.

      — Ouah ! Elle te plaît vraiment, cette fille.

      — Oui, répondis-je, même si c’était bien plus que ça.

      — Vous avez… ?

      Il m’avait déjà posé ce genre de questions à propos d’autres conquêtes. Sa curiosité ne m’avait jamais dérangé – jusqu’à aujourd’hui.

      — Ce ne sont pas tes oignons.

      — Allez, ne sois pas prude.

      — Alors ne me pose pas la question.

      — C’est, genre, une bombe…

      — Termine cette phrase et je te briserai la nuque.

      Il referma la bouche, mais ses yeux brûlaient de colère.

      — Ne parle pas de ma copine comme ça. Pas si tu veux continuer à vivre.
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      Mercredi arriva et passa, mais je ne l’appelai pas. Pas parce que je ne voulais pas la voir. J’avais été pris par le temps et je ne savais plus quel jour on était. Le juge du procès avait été nommé et l’agenda était en cours.

      Je n’avais pas une minute à perdre.

      Vendredi, je réalisai que ça faisait presque une semaine que je ne l’avais pas vue. Je savais que ce n’était pas une catastrophe car elle préférait être seule. Elle trouvait ça apaisant d’avoir du temps pour elle et je ne voulais rien précipiter.

      J’étais assis à la table de ma cuisine, buvant une tasse de café. Je révisais mes notes et mon discours d’ouverture. Malgré le taux élevé de caféine dans mon sang, j’étais épuisé. J’aurais préféré m’effondrer dans mon lit et m’endormir.

      Un coup toqué à la porte brisa le fil de mes pensées.

      Je n’attendais personne et j’espérais que ce n’était pas une ancienne conquête qui passait me voir. Je n’étais plus intéressé et détestais devoir perdre mon temps à l’expliquer à mes anciens plans cul. Généralement, elles s’offusquaient et piquaient une crise. Et je devais rester planté là, à attendre qu’elles aient terminé leur gueulante.

      J’ouvris la porte et tombai nez à nez avec quelqu’un que je ne m’attendais pas à voir sur le seuil de ma porte.

      Rose.

      Ses cheveux étaient attachés en queue de cheval haute et ses mèches auburn brillaient sous les néons. Elle portait une robe mauve et des sandales. Son maquillage était léger mais délicieux. Entre ses mains se trouvait un panier à pique-nique.

      Je ne pus dissimuler ma surprise. Elle se tenait devant ma porte – volontairement.

      Elle me regarda d’un air hésitant, comme si elle regrettait d’être passée me voir. Il lui avait fallu beaucoup de courage pour venir jusqu’ici et maintenant elle s’en mordait les doigts.

      — Désolée… Je n’aurais pas dû venir. Je ne voulais pas te déranger.

      Je lui pris le panier des mains avant de passer mon bras libre autour de sa taille. Je n’y réfléchis pas à deux fois. Sans lui demander la permission, je déposai un baiser sur son front.

      À mon contact, elle esquissa un mouvement de recul mais fondit dans mes bras l’instant suivant.

      — Je suis si heureux de te voir, dis-je en la pinçant doucement, avant de lui prendre la main.

      Toute incertitude s’évanouit de ses yeux.

      Je la tirai dans mon appartement et déposai le panier sur la table.

      — Je ne voulais pas débarquer à l’improviste. Je voulais juste t’amener à manger. Au cas où tu avais faim…

      Je doutais qu’elle se soit habillée comme ça juste pour m’amener à manger.

      — Mange avec moi.

      Un petit sourire étira ses lèvres, même si elle tenta de le refouler.

      — Si je ne te dérange pas.

      — Pas du tout.

      Je m’approchai de la table et vis les photos d’elle étalées sur la surface. La panique s’empara de moi et je rassemblai vite fait le tout pour le ranger hors de sa vue. En voyant la photo, elle découvrirait le pot aux roses.

      Et ce n’était pas la meilleure manière de lui annoncer la nouvelle.

      Je fourrai le tout dans ma serviette et la refermai avant de la placer sous la table.

      Elle ouvrit le couvercle du panier à pique-nique.

      — J’ai préparé des sandwichs et une salade. J’espère que tu as faim.

      — Je crève de faim.

      Je tirai sa chaise pour qu’elle puisse s’asseoir. J’étais au milieu d’une dictée quand elle avait toqué à la porte, mais je rangeai le dossier dans un coin de ma tête. Quand j’étais avec elle, elle accaparait toute mon attention.

      — Désolée, mais je n’avais rien de mieux que ça, dit-elle en s’asseyant, avant de me passer un récipient en plastique.

      — C’est parfait, dis-je en l’ouvrant, avant de me mettre à manger.

      Elle gardait les yeux rivés sur sa nourriture, comme si elle avait peur de me regarder. Elle était de nouveau anxieuse et mal à l’aise.

      — Puisque tu ne donnais plus de nouvelles, je voulais passer voir si tout allait bien…

      Avait-elle peur que je l’abandonne ? Que j’aie perdu tout intérêt et aie tourné la page ?

      — Excuse-moi. J’étais plongé dans mon dossier et j’ai perdu la notion du temps. Je n’ai pas dormi plus de douze heures la semaine passée.

      Et je n’exagérais pas.

      — C’est un procès compliqué ? Tu travailles avec d’autres avocats ?

      — Pas forcément compliqué, mais je veux être sûr de ne pas perdre. Et non, je m’en occupe tout seul.

      — Tu peux t’associer à un autre avocat si besoin ?

      — Oui. Mais je préfère travailler seul.

      Elle avala quelques bouchées de sa salade en silence.

      — Je suis content que tu sois passée. J’avais vraiment besoin d’un break.

      — Je suis contente de voir que je ne te dérange pas.

      — Tu peux passer quand tu veux, dis-je d’un ton sincère.

      Je voulais qu’elle vienne me voir quand ça lui chantait. Ça ne me dérangeait pas. Je n’avais rien à lui cacher et personne avec qui j’aurais préféré passer mon temps.

      — C’est vrai ? demanda-t-elle en scrutant intensément mon visage.

      — Absolument.

      J’avalai toute la nourriture qu’elle avait apportée, appréciant ce repas fait maison. J’avais mangé beaucoup de repas à emporter ces derniers temps, n’ayant pas eu le temps de cuisiner. Et les conséquences de ces repas gras commençaient à se manifester. Son pique-nique n’en avait que meilleur goût.

      Elle termina sa nourriture avant de refermer soigneusement les récipients en plastique.

      — Bon, je vais te laisser travailler. Je voulais juste passer te voir.

      — Tu ne vas nulle part, dis-je en rangeant le tout dans le panier avant de le refermer.

      — Ah non ?

      — Non. Regardons un film ou autre chose.

      — Tu es sûr ? Je ne veux pas interrompre ton travail.

      — Crois-moi, j’ai vraiment besoin de faire une pause.

      Je m’approchai du canapé et m’installai à un bout. Elle s’asseyait généralement à l’autre extrémité, laissant la place du milieu vide. Mais cette fois, elle s’assit à côté de moi.

      Mon cœur battait plus vite que jamais.

      Elle était venue me voir chez moi et, à présent, elle s’asseyait à mes côtés. Je ne savais pas ce que je faisais pour mériter sa confiance, mais je devais continuer dans cette voie.

      — Qu’est-ce que tu veux regarder ?

      — Ce que tu veux.

      J’allumai la télé et tombai sur Toy Story.

      — J’adore les films de Disney.

      — C’est ceux qui ne les aiment pas qui ont un problème.

      Elle croisa les jambes et ses cuisses fermes attirèrent mon attention. Elle regardait le film avec les mains posées sur les genoux.

      Au lieu de me concentrer sur l’écran, je l’étudiais affectueusement. Autrefois, quand je la regardais ainsi, je me sentais comme un voyeur – mais plus maintenant. Je pouvais l’admirer quand et autant que je le voulais.

      En sentant mon regard lui brûler la peau, elle se tourna vers moi.

      Je ne détournai pas les yeux, soutenant son regard. J’adorais examiner ses traits, étudier les courbes de ses yeux et de ses lèvres. Ses cheveux retombaient sur une épaule et je me souvins les avoir effleurés entre mes doigts. Ses courbes et sa jolie bouche me faisaient bander, mais je la désirais pour tant d’autres raisons.

      Un million de raisons.

      Son souffle s’accélérait à mesure que nous nous regardions. Elle s’était mise à triturer le tissu de sa robe tout en croisant mon regard. Au lieu de détourner les yeux, comme d’habitude, elle continua à me dévisager.

      — Tu es mal à l’aise ?

      Ses lèvres s’entrouvrirent, révélant ses petites dents.

      — Non.

      Je passai les bras sous son corps frêle, comme pour la soulever.

      Rose observa le moindre de mes gestes, ignorant ce qui allait se passer.

      Je l’étendis sur le canapé à côté de moi. Je tournais le dos à la télé, mais je ne regardais pas le film de toute manière. Je tirai le plaid posé sur le dossier du canapé et en recouvris nos corps. C’était la position la plus intime que nous ayons adoptée, mais elle ne semblait pas dérangée. Mon visage se trouvait à seulement quelques centimètres du sien et mon bras entourait sa taille, sentant les petites pointes de ses côtes.

      — Ça ne te dérange pas ?

      — Non, répondit-elle d’une voix fêlée.

      J’eus, par réflexe, envie de passer sa cuisse autour de ma taille, mais comme elle portait une robe, je craignis de l’effaroucher. Je laissai son corps en place et me divertis en la regardant dans les yeux.

      Ses yeux en forme d’amande étaient captivants et si profonds. Leur couleur noisette me faisait penser à du chocolat fondu et ils étaient plus doux que des pétales de rose. Elle était aussi délicate qu’un flocon de neige mais aussi dure que l’acier. J’adorais tout chez elle, du bout de son nez à la courbe de ses lèvres. Elle était une œuvre d’art, sans le moindre défaut. Elle n’aurait pu être plus parfaite à mes yeux.

      Son souffle était saccadé, et je compris alors que notre intimité la rendait nerveuse. Ce geste d’affection dépassait de loin ce que nous avions échangé jusque-là. Nous étions couchés ensemble sur un canapé, seuls dans un appartement. Un film pour enfant passait à la télé, mais nous n’y prêtions pas attention.

      J’aurais aimé l’embrasser. J’en crevais d’envie.

      Mais je savais qu’elle n’était pas prête. Elle devait sortir un peu plus de sa carapace. Si je l’embrassais alors que c’était la première fois que nous étions si proches, elle pourrait éviter toute situation intime dans le futur. Elle m’appréciait parce qu’elle se sentait en sécurité avec moi. Je ne devais pas lui mettre la pression.

      Je voulais qu’elle continue à se sentir en sécurité.

      — Comment vas-tu ? demandai-je en posant ma main sur sa chute de reins.

      C’était l’un des attributs que je trouvais les plus érotiques chez une femme et je ne fus pas surpris de sentir la cambrure prononcée de son dos. J’aurais aimé déposer une pluie de baisers sur ses reins, puis descendre lentement vers ses fesses et la zone que je désirais le plus. Cette pensée m’excita tant que je la repoussai pour ne pas qu’elle sente mon érection dans mon jean. J’étais sûr que ça l’angoisserait.

      — Bien. J’ai passé mon temps à travailler et à courir.

      — Et à manger des glaces ? taquinai-je.

      — Non, j’ai résisté. Je passe devant le vendeur en l’ignorant, la tête haute.

      — Tu mérites bien une friandise après avoir couru dix kilomètres.

      — Mais je ne veux pas avaler toutes les calories que je viens de brûler. Quel intérêt ?

      Comme si elle avait besoin de compter ses calories.

      — Et à part ça ?

      — J’ai un nouveau client. Il veut que je lui construise son bureau à Manhattan. C’est un gros projet et je me réjouis de commencer.

      — Tu travailles toujours sur mes plans ?

      — Franchement, non. Je pense que j’essaie de faire traîner le projet en longueur…

      Elle déplaça sa main sur le canapé jusqu’à la poser au centre de ma poitrine. Ses doigts caressèrent doucement mon torse, ses yeux fixés sur ses gestes.

      — Tu sais que je serai toujours là quand tu auras terminé, n’est-ce pas ?

      Et bien après ça, d’ailleurs. Son toucher me fit frissonner de plaisir. C’était affectueux et érotique. Son geste était plus qu’un toucher innocent, comme si elle était attirée par mon corps et ma carrure.

      Elle me désirait.

      — C’est vrai ? murmura-t-elle.

      Je hochai la tête.

      Je voulais tant l’embrasser que c’en était douloureux. J’aurais franchi le pas avec une autre mais, avec Rose je ne pouvais me permettre le moindre faux pas. Elle devait d’abord me manifester plus clairement son désir.

      Mes doigts caressèrent le tissu soyeux de sa robe dans son dos. L’odeur de son parfum m’imprégna les narines, léger et aromatique. Parfois, j’ignorais si c’était le parfum qu’elle vaporisait sur ses poignets ou si c’était son odeur naturelle. J’espérais connaître un jour la réponse à cette question.

      À mesure que les minutes s’écoulaient, elle comprit que rien d’autre ne ressortirait de cette interaction. Sachant ses lèvres en sécurité, elle se détendit. Elle glissa lentement sa main sur ma poitrine puis sur mon ventre, palpant les reliefs de mes abdominaux. Ses yeux parcouraient tout mon corps, mais s’attardaient particulièrement sur mon visage. Elle m’explorait à son rythme.

      Je ne pouvais pas comprendre ce qu’elle avait traversé. En tant qu’homme, l’idée que quelqu’un puisse me violer ne m’avait jamais traversé l’esprit. Je parcourais les rues, de nuit, sans jamais craindre que quelqu’un ne s’attaque à mon corps ou ma vertu. Peut-être me ferais-je agresser par un voleur et perdrais mon portefeuille, mais ça s’arrêtait là. Après le calvaire qu’elle avait enduré, je n’étais pas étonné qu’elle soit renfermée. Pourrait-elle un jour éprouver du plaisir sexuel ? Après cette expérience ?

      Peut-être que non.

      — Kyle ?

      Quand elle prononçait mon prénom, c’était terriblement sexy

      . Sa voix était belle et naturelle, fascinante et chaleureuse.

      — Mon ange ?

      J’appelais généralement les filles bébé, mais un autre surnom m’était venu à l’esprit pour Rose.

      — Pourquoi ne m’as-tu pas embrassée ? Ou tenté autre chose ?

      Sa question me prit par surprise. Je ne comprenais pas pourquoi elle l’avait posée.

      — Je ne pensais pas que c’était ce que tu voulais.

      — Mais comment le sais-tu ? demanda-t-elle en posant sa main au-dessus de mon cœur.

      — Je le sais, c’est tout, répondis-je en caressant son dos, sentant son buste se dilater à chaque inspiration.

      — Et ça ne te dérange pas… ?

      — Pourquoi ça me dérangerait ? demandai-je en caressant doucement les longues mèches de ses cheveux bruns.

      — Je ne sais pas… Je ne suis pas aussi effrontée que les femmes dont tu as l’habitude.

      Elle se comparait à Cassandra, qui m’aurait sauté dessus sur place si je le lui avais demandé.

      — Je ne veux pas que tu sois effrontée… Je veux que tu sois toi.

      — Mais tu dois être déçu, dit-elle en scrutant mes yeux pour jauger ma sincérité.

      — Non. Je ne te demande rien et j’accepterai tout ce que tu me donneras.

      Ses yeux se posèrent sur mon torse.

      — Je ne sais pas ce que c’est, Kyle. Je voulais me tenir loin de toi, mais j’en suis incapable. Maintenant je suis là… Incapable de garder mes distances.

      — Et ce n’est pas une bonne chose ?

      — Je ne suis pas bonne pour toi. Je ne peux pas avoir de relation ou m’engager. J’ai peur de te faire perdre ton temps.

      — Tu es la seule femme avec qui je veuille être. Tu ne gaspilleras jamais mon temps.

      J’aurais aimé qu’elle soit sincère sur ce qui lui était arrivé quatre ans plus tôt. J’aurais aimé qu’elle se fie à moi, qu’elle sache que je la verrais toujours telle qu’elle était. Ce qui lui était arrivé était inadmissible, mais ce n’était pas à elle d’avoir honte.

      — J’aime les choses telles qu’elles sont et je ne veux pas qu’elles changent. Donc ne te demande pas à où ça nous mène et oublie le passé. Vivons simplement ce moment ensemble.

      Je l’attirai tout contre moi pour toucher tout son corps. Je voulais sentir sa poitrine contre la mienne chaque fois qu’elle inspirait. Je voulais entendre ses petits soupirs. J’en voulais plus, tout ce qu’elle pourrait me donner. Mais je me contentais de bien moins, tant elle était spéciale.
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      Malgré moi, j’étais tombée amoureuse de Kyle.

      Quand nous n’étions pas ensemble, il me manquait. Quand il ne m’appelait pas, j’espérais qu’il était juste occupé. Quand il me serrait dans ses bras sur son canapé et ne me forçait à rien, même pas à un baiser, je me sentais redevable.

      Je n’avais jamais rencontré d’homme comme lui.

      La plupart des hommes voulaient s’envoyer en l’air au premier rencard. Ils étaient sympas et charmants, mais une relation physique était essentielle à leurs besoins. Ils me mettaient la pression pour des choses pour lesquelles je n’étais pas prête et, comme ça me remémorait les souvenirs horribles de cette nuit fatidique, j’avais cessé d’essayer.

      Puis j’avais rencontré Kyle.

      Il se contentait de me tenir la main sans chercher à me presser. Il ne se jetait pas sur moi même s’il en avait le droit. Deux mois s’étaient écoulés et il ne m’avait toujours pas embrassée.

      Qui possédait ce genre de retenue ?

      Il semblait trop beau pour être vrai.

      Il était sensible, attentionné et me faisait rire. Ce qui était surprenant, parce que personne ne me faisait rire d’habitude. Puis il était à tomber, avec son charme de mannequin et son corps de soldat.

      Et il s’intéressait à moi.

      Comment pouvais-je avoir autant de chance ?

      Parfois, je pensais pouvoir oublier le passé et aller de l’avant avec Kyle. Si nous nous y prenions lentement, je pourrais parvenir à faire l’amour et à en retirer du plaisir. Peut-être pourrais-je repousser tous les souvenirs de cette nuit horrible et prendre mon pied.

      Le sexe était quelque chose que j’avais toujours apprécié, avant. J’avais eu mon compte de relations amoureuses et de passades et, au lit, c’était toujours fantastique. J’en profitais toujours autant que mes partenaires.

      Mais j’étais désormais plus aride qu’un désert.

      Mon corps ne s’était pas remis de la sécheresse depuis quatre ans. Rien ne m’excitait plus et, quand je pensais au sexe, je repensais à ce qui m’était arrivé. C’était un cercle vicieux, donc je m’étais forcée à oublier les plaisirs intimes. Je ne me masturbais même plus.

      Mais avec Kyle, mon corps s’était réveillé à la vie.

      Parfois, je fantasmais de l’embrasser, de sentir ses lèvres minces contre les miennes. Parfois, je me demandais à quoi il ressemblait torse nu, avec tous ses muscles. Parfois, je m’imaginais son corps nu contre le mien. La vision persistait pendant plusieurs minutes, si belle et excitante. Mon corps réagissait comme avant. Je mouillais et j’étais allumée.

      Mais serait-ce pareil dans la réalité ?

      Si notre relation devenait charnelle, ne risquai-je pas de paniquer et de m’enfuir ?

      Le risque en valait-il la peine ?

      Peut-être devrais-je lui raconter ce qui s’était passé. Il semblait attentionné et compréhensif. Et il saurait enfin pourquoi j’étais si prude. Il courtisait une femme qui avait subi un traumatisme grave. Il s’aventurait en terrain miné, et dans l’obscurité la plus complète.

      Mais j’avais peur.

      Il ne voudrait plus de moi.

      Il penserait aux choses qui m’étaient arrivées et serait écœuré.

      Il ne me verrait plus sous le même jour.

      N’était-ce pas mieux de garder le secret ? Comment l’apprendrait-il, de toute manière ?

      Ou serait-ce le tromper ?

      Pouah ! Je ne parvenais pas à me décider.

      Quelqu’un martela ma porte et fit éclater la bulle de mon débat intérieur.

      — Rose, c’est moi. Ouvre, dit Florence en toquant de nouveau.

      Que venait-elle faire ici ? Je quittai la table où se trouvaient mes outils de dessin et ouvris la porte.

      — Tout va bien ? demandai-je, inquiète.

      Elle venait rarement chez moi sans prévenir. Elle m’envoyait toujours d’abord un message.

      — J’ai parlé à Will tout à l’heure.

      Will qui ?

      Elle entra dans l’appartement sans y être invitée.

      — Il m’a dit que Kyle et toi sortiez ensemble, dit-elle en croisant les bras et en me fusillant du regard. C’est vrai ?

      Kyle pensait que nous sortions ensemble ? À mes yeux, nous étions des amis qui passaient du temps ensemble. Mais en réfléchissant aux choses que nous faisions, à nos câlins sur le canapé et à nos étreintes avant de nous séparer, je me rendis compte qu’il avait raison.

      — Oui.

      — C’est quoi ce bordel, Rose ? demanda-t-elle, les yeux incandescents. Tu m’as dit qu’il ne t’intéressait pas.

      — J’ai dit que je ne sortirais pas avec lui.

      — Et c’est pas la même chose, bordel ? Il était à moi. Comment as-tu pu me le prendre ?

      Sa malveillance et sa ténacité ne m’avaient jamais dérangées car elles n’étaient généralement pas dirigées vers moi, plutôt vers des personnes extérieures à notre cercle. Mais maintenant qu’elle s’attaquait à moi, ça ne me plaisait pas.

      — Je ne te l’ai pas pris, Florence. On avait un lien puissant lui et moi, et on en a eu marre d’y résister.

      — Mais tu savais à quel point il me plaisait. Comment as-tu pu faire ça à ton amie ?

      Je gardai une voix posée pour qu’elle cesse de hurler.

      — Vous êtes sortis ensemble deux fois…

      — Et alors ? On s’est embrassés et je pensais que ça mènerait quelque part.

      — Ce n’est pas comme si ça avait été ton copain et que c’était fini. Tu es injuste.

      — Bien sûr que non. Tu as brisé le cercle de confiance.

      — Écoute, je ne me suis pas non plus jetée sur lui. Il me faisait des avances et refusait de laisser tomber. Ça a continué pendant des semaines avant que je ne cède. En apprenant à le connaître, j’ai fini par vraiment l’apprécier. Je suis désolée de t’avoir blessée, Florence. Ce n’était pas mon intention.

      — Tu veux dire que tu vas cesser de le voir ?

      Elle se foutait de ma gueule, non ?

      — En quoi ça arrangerait les choses ?

      — Comment veux-tu qu’on reste amies si tu continues à sortir avec lui ?

      En tournant la page, peut-être ?

      — Si je romps avec lui, il ne va pas sortir avec toi.

      — Mais ça apportera de la discorde dans notre relation. Qu’est-ce qui est plus important ? Un mec quelconque ou une amie ?

      Elle se dandina d’un pied à l’autre en me lançant un regard venimeux.

      — Pourquoi devrais-je le quitter ? Florence, c’est la première fois que je sors avec un homme que j’apprécie vraiment. Je ne pense plus à ce qui s’est passé quand je suis avec lui. J’ai l’impression de pouvoir tourner la page. N’est-ce pas la chose la plus importante, après tout ?

      — Je trouve qu’il y a conflit d’intérêts. Tu savais à quel point il me plaisait.

      — Oui, reconnus-je. Mais il me rend heureuse. On est heureux.

      Je ne pensais pas pouvoir renoncer à lui. Je m’étais tellement attachée à lui...

      — D’accord. Tu as fait ton choix, dit-elle en reculant, des larmes de colère dans les yeux.

      — Tu rigoles ? demandai-je, incrédule. Je dois le plaquer ou tu ne seras plus mon amie ?

      — Tu sais très bien qu’il était d’abord à moi.

      Elle s’avança de la porte à grands pas et la claqua de toutes ses forces derrière elle.

      Bouche bée, je restai plantée là. Je repensai à ce qu’elle venait de me dire, en boucle. J’avais du mal à y croire.

      — Non. Il a toujours été à moi.
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      Pendant les quelques jours suivants, je ne pus penser à autre chose qu’à Florence. Sa réaction avait été puérile et agaçante, mais je me sentais mal à cause ce que je lui avais fait. La culpabilité me rongeait de l’intérieur.

      Après cette horrible nuit quatre ans plus tôt, elle avait été là pour moi. Elle était restée à mes côtés et m’avait remise sur pied. Et au fil des années, elle s’était assurée que je ne me noie pas dans la dépression. Elle m’avait forcée à sortir avec elle, à rencontrer des gens. Elle m’avait prise par la main et guidée jusqu’à la guérison.

      Pouvais-je vraiment lui faire ça ?

      Elle ne connaissait pas Kyle comme je le connaissais. Elle n’avait jamais partagé ce lien avec lui. Mais elle éprouvait quelque chose pour lui, assez pour piquer une crise. Malgré mon affection pour Kyle et ce qu’il me faisait ressentir, nous n’avions aucun avenir ensemble. Quand je lui raconterais mon passé, il serait bien trop gêné pour s’attacher – et je ne lui en voudrais pas. Et même si ça ne le dérangeait pas, j’ignorais si je serais un jour capable de m’ouvrir à lui. Le sexe serait-il toujours un problème ? Je savais qu’il aimait ça, rien qu’en voyant Cassandra.

      Nous étions voués à l’échec.

      Même si nos chemins allaient se séparer un jour, Kyle me redonnait espoir. Il était un homme bon qui ne ferait pas de mal à une mouche. S’il existait, il devait y en avoir d’autres. Tous les hommes n’avaient pas d’arrière-pensées sinistres.

      Mais cette idée ne me facilitait pas la tâche pour autant.

      [image: ]

      Je passai à son appartement un soir après le travail. Je ne l’avais pas prévenu par téléphone. J’avais peur qu’il entende la tristesse dans ma voix et sache que quelque chose n’allait pas. Ce serait plus facile de lâcher la bombe sans m’annoncer et d’en avoir rapidement terminé.

      Il ouvrit la porte en me souriant, heureux de me voir. Il portait un t-shirt gris et un short de jogging. C’était sa tenue habituelle quand il traînait chez lui. Ses bras étaient fermes et musclés et ses mollets épais et puissants. Kyle était incroyablement beau. Parfois, je me demandais s’il ne sortait pas tout droit de mon imagination.

      — Coucou, dit-il en m’attrapant par la taille, m’attirant contre lui pour m’étreindre.

      — Coucou.

      Comme toujours, il posa ses lèvres sur mon front.

      — Tu m’as manqué.

      Je fondis comme une mare à ses pieds, victime de ses mots et de son baiser.

      — Toi aussi.

      Il referma la porte avant de passer l’autre bras autour de moi, m’enveloppant comme si j’étais une lettre. Ses bras étaient solides comme des barres de métal et rien ne pouvait plus m’atteindre.

      — Je pensais justement à toi.

      — Ah oui ?

      — Oui. Enfin, je pense toujours à toi, dit-il en éloignant lentement ses bras, me libérant à contrecœur. Tu veux quelque chose ? Un truc à boire ?

      Sa question me ramena à mes esprits. J’étais là pour une raison et, si je laissais ses mots doux et ses caresses m’affecter, je ne le quitterais jamais. Kyle avait cette capacité irréelle à me faire tomber la tête la première.

      Comme toutes les autres femmes du monde.

      — Non merci. En fait… Je voulais te parler de quelque chose.

      Il se raidit d’un coup ; ses yeux s’assombrirent. Un instant il me regardait avec tendresse, l’autre avec effroi. Il scruta mon visage, y décelant les mots que je n’avais pas encore formulés.

      — Non.

      Sa réaction n’avait aucun sens et j’ignorais de quoi il voulait parler.

      — Quoi ?

      — Non. Ne me quitte pas.

      — Comment sais-tu… ?

      Il agrippa mes poignets et les plaça sur son cœur.

      — Je ne te laisserai pas faire, Rose. Si tu as peur, tu peux me parler. Mais ne me quitte pas.

      Étais-je si transparente ? Ou pouvait-il lire en moi comme dans un livre ouvert ?

      — Je ferai tout pour que ça marche entre nous, murmura-t-il. Quoi que tu veuilles, c’est à toi. Il suffit de me le dire.

      — Kyle, ce n’est pas toi.

      — Alors j’arrangerai ce qui ne va pas.

      — Ce n’est pas quelque chose que tu peux arranger.

      Il porta une de mes mains à ses lèvres et embrassa la peau de mes doigts.

      — Parle-moi.

      — C’est Florence. Elle a appris qu’on se fréquentait et elle n’a pas apprécié ça.

      — Et où est le problème ?

      — C’est mon amie.

      — Je ne vois pas en quoi c’est important. Elle devrait être heureuse pour toi.

      — Oui, bon, elle ne voit pas les choses comme ça, murmurai-je. Elle est sortie avec toi en premier et en pinçait pour toi. Ça la blesse énormément que je sorte avec un homme qu’elle désire. Elle t’a revendiqué en premier.

      Ses yeux s’assombrirent immédiatement.

      — L’instant où tu es entrée dans ce restaurant, j’étais à toi. Tu le sais !

      Je tentai d’ignorer sa remarque.

      — Elle m’a dit qu’il y avait conflit d’intérêt et qu’elle ne s’en remettrait pas.

      — Ce n’est pas notre problème. Ne la laisse pas te manipuler. On est heureux ensemble et elle agit comme une égoïste.

      — Tu ne comprends pas…

      — Bien sûr que si, dit-il froidement. Quel genre d’amie te demanderait de rompre avec un mec que tu aimes vraiment ? Je suis le premier avec qui tu sors depuis une éternité, et elle veut que…

      — Attends… Comment sais-tu ça ?

      — Sais quoi ? demanda-t-il, le visage de marbre.

      — Que tu es le premier mec avec qui je sors depuis une éternité.

      Il baissa les yeux au sol avant de les lever à nouveau.

      — Tout comme je savais qu’il y avait un problème quand tu as franchi la porte. Je ne peux l’expliquer, Rose. Je le sais, c’est tout. Tu m’as dit que ta dernière relation amoureuse remontait à plus de quatre ans… Et je pense que Florence est vraiment une mauvaise amie.

      — Mais elle était là pour moi… Dans le passé. Elle m’a beaucoup aidée sans que je lui demande rien.

      — Même, tu ne lui dois rien. Elle est juste jalouse que tu m’intéresses et pas elle.

      — Tu ne l’as pas vue. Elle a commencé à pleurer…

      — Alors elle devrait grandir un peu, lâcha-t-il. Même si tu rompais avec moi, je ne sortirais jamais avec elle. Donc elle n’aura jamais ce qu’elle veut. Elle pourrait nous ficher la paix, un peu !

      Nous avions les mêmes arguments, mais ça n’allait pas encourager Florence à changer d’avis.

      — Les copains, ça va, ça vient, mais les amies sont là pour toujours. Je ne peux pas choisir un mec à sa place.

      Il croisa mon regard, ses yeux bleus plus ternes. Il baissa les yeux sur mes lèvres avant de les plonger dans les miens.

      — Je ne vais pas aller et venir, Rose. Tu devrais le savoir, à l’heure qu’il est.

      J’en oubliai de respirer.

      — Je n’ai jamais ressenti ça pour quelqu’un auparavant, pas même Francesca. Et je comptais la demander en mariage. Quoi qu’il se passe entre nous, c’est différent que tout ce que j’ai vécu. Je me rends bien compte qu’on ne se connaît que depuis trois mois et je sais que ça paraît fou, mais je sens que c’est parti pour durer. Je ne suis pas juste un mec. Je suis le bon.

      Je retrouvai enfin mon souffle, sentant mes poumons brûler par manque d’oxygène. Ce qu’il avait dit était à la fois beau et terrifiant. Ne sachant quoi répondre, je restai muette.

      — Je me rends bien compte que c’est un peu intense. Mais je sais que tu comprends de quoi je parle. Je ne suis pas fou et toi non plus.

      À certains moments, je savais exactement de quoi il voulait parler, en particulier de notre première rencontre. De simples contacts devenaient explosifs et brûlants. Je lui faisais confiance alors que je n’y croyais plus. Tant de choses s’étaient passées en si peu de temps. C’était incroyable.

      — Non, asséna Kyle. Hors de question qu’on se sépare. Fin de l’histoire.

      Malgré la véracité de ses paroles, d’autres problèmes nous attendaient au tournant. Il ne savait pas ce qui m’était arrivé. Et lorsqu’il le saurait, ça changerait tout. Il ne se battrait pas aussi férocement pour moi. Il ne me regarderait plus jamais comme ça, comme si j’étais la seule personne qui comptait au monde. Mais égoïstement, je ne dis pas un mot.
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      Rose et moi avions déjà suffisamment d’obstacles sur notre chemin et je ne pouvais me permettre de tolérer des freins inutiles.

      Florence était un frein inutile.

      Sa jalousie n’allait pas entraver notre chemin et je n’allais certainement pas laisser Rose culpabiliser d’être avec moi. Ou pire, laisser Florence la manipuler pour qu’elle rompe avec moi.

      Je me demandais à quoi Will pensait quand il m’avait maqué avec elle !

      Rose pouvait la défendre et affirmer que Florence avait été là quand elle avait le plus eu besoin d’elle, probablement après son traumatisme, mais je savais que les vrais amis ne souhaitaient que le bonheur de leurs amis – et ne les forçaient pas à rompre avec l’homme qu’elles aimaient.

      Si nous n’avions pas partagé ce lien indescriptible à chaque fois que nous nous étions retrouvés, il aurait été plus facile de jeter l’éponge et de partir. Mais je n’allais pas abandonner Rose – ni maintenant, ni jamais.

      Je m’approchai de la porte de Florence et toquai. En venant la voir, j’espérais résoudre cette situation afin que Rose puisse faire ce qui lui chantait. Si j’arrangeais le problème, Rose pourrait cesser de se sentir coupable. Si je ne m’en occupais pas maintenant, la situation reviendrait nous hanter plus tard.

      Florence ouvrit la porte d’un air furieux, pour ne pas changer.

      — Que veux-tu ?

      J’ignorai sa grossièreté.

      — Si tu es libre, j’aimerais t’inviter à boire un verre.

      — Tu m’invites à un rencard ? demanda-t-elle en croisant les bras.

      Pensait-elle que tous les hommes qui passaient du temps avec elle voulaient la ramener dans leur lit ? Elle puait le désespoir et c’était un tue-l’amour.

      — Non. Je voulais te parler de quelque chose.

      — De Rose ?

      — Oui.

      De quoi d’autre voudrais-je lui parler ?

      — Ah…

      Apparemment, nous allions avoir cette conversation sur le pas de sa porte.

      — Je comprends ce que tu éprouves vis-à-vis de ma relation avec Rose. Sincèrement.

      Elle m’écoutait, mais était tendue comme un fil électrique.

      Si je voulais qu’elle accepte la situation, j’allais devoir flatter son immense ego. L’assurance était un trait sexy chez une femme, mais l’arrogance pas. Et arrogante, elle l’était.

      — On sait tous les deux que je ne te mérite pas. Ça n’aurait jamais marché entre nous. À un moment donné, tu aurais trouvé mieux et je n’aurais pas pu supporter d’être plaqué.

      Son regard s’attendrit immédiatement ; elle ne s’était visiblement pas attendue à ça.

      — Rose et moi, on est plus compatibles. On a tous les deux des problèmes similaires. Peut-être qu’elle n’est pas aussi bien que toi, mais je pense qu’on peut vraiment bâtir une relation solide sur la base de notre amitié. Je sais qu’elle a traversé pas mal d’épreuves et moi aussi.

      De l’acide me remonta dans la gorge, mais je l’ignorai. Je ne croyais pas un mot de ce que je racontais, mais j’étais prêt à tout pour qu’elle relâche son influence sur Rose – quitte à mentir.

      — Donc je t’intéresse mais tu ne te trouves pas assez bien pour moi ?

      Quoi qu’elle veuille entendre…

      — C’est ça. Tu cherches le prince Charmant. Moi ? Je ne suis qu’un avocat qui perd son cabinet.

      — Tu perds ton cabinet ? demanda-t-elle, surprise.

      — Oui, soupirai-je. Les affaires ne marchent pas bien et je vais devoir déclarer faillite. Et vendre ma maison dans les Hamptons pour couvrir les frais.

      Je fis la moue, tentant de paraître aussi désolé que possible.

      — C’est terrible…

      — Ouais… La banque trouve aussi. Ils ne m’accorderont plus jamais de prêt.

      Elle n’accordait d’importance qu’à mon look et mon pognon donc, si je me montrais moins désirable, elle perdrait probablement tout intérêt. En réalité, elle devait même être reconnaissante que ça n’ait pas marché.

      — C’est vraiment triste… Qu’est-ce que tu vas faire ?

      — Rose m’aidera probablement, répondis-je en haussant les épaules.

      Elle fit la grimace.

      — Donc, en un sens, tu as de la chance.

      — Ouais… C’est sûr.

      J’aurais dû lui servir cette salade bien plus tôt !

      — Un instant j’étais au sommet et celui d’après au fond du trou…

      Elle recula involontairement, dégoûtée.

      — Donc j’espérais que ça ne te dérange pas trop, qu’on sorte ensemble. J’aimerais vraiment qu’on reste amis.

      — Ouais, bien sûr. Tu t’entendras sans doute mieux avec Rose, de toute manière.

      Elle était prête à me claquer la porte au nez, comme si je la repoussais.

      Voilà qui me plaisait mieux.

      — Ouais, elle est très compréhensive. Je pense qu’on se correspond bien.

      Elle referma la porte.

      La conversation étant enfin terminée, j’inspirai profondément. Puis je souris.
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      Rose ouvrit la porte, surprise de ma visite.

      — Salut !

      — Salut, répondis-je en entrant sans y être invité.

      Nous en étions à un point de notre relation où je me sentais assez confortable pour faire ça.

      Rose était de nouveau sur ses gardes, probablement en proie à son dilemme avec Florence.

      — Quoi de neuf ?

      — Je viens de parler à Florence.

      — Ah oui ? dit-elle en se raidissant d’étonnement.

      — Ouais, j’ai réglé les choses. Ne t’inquiète pas.

      — Que veux-tu dire par j’ai réglé les choses ?

      — Je l’ai un peu caressée dans le sens du poil…

      OK, j’avoue : beaucoup.

      — Je lui ai dit que je n’étais pas assez bon pour elle et que je devais me contenter de toi…

      Rose étouffa un rire.

      — Et si elle te pose la question, mon cabinet est en faillite et je n’ai plus de boulot.

      — Quoi ? gloussa-t-elle. Tu déconnes ?

      — Je savais qu’elle ne me désirait que pour mon look et mon argent et, quand je lui ai dit que je devais revendre ma maison sur la plage, elle m’a regardé d’un air dégoûté. Elle m’a pratiquement claqué la porte au nez.

      — Oh mon Dieu ! dit-elle en se couvrant la bouche, prise d’un fou rire.

      — Enfin bref. Ça a marché.

      — Je n’arrive pas à y croire.

      — Je voulais qu’elle te laisse tranquille. Elle ne pouvait pas te faire culpabiliser d’être heureuse. Ce n’est pas ce que font les vrais amis.

      J’étais surpris que Rose soutienne Florence alors qu’elle était si épuisante. Mais elle devait avoir mérité sa loyauté d’une manière ou d’une autre.

      — Je n’arrive pas à croire que tu te sois jeté sous un bus pour moi.

      — Je m’en fiche. J’ai préféré me sacrifier à ta place.

      Elle sourit et son sourire atteignit ses beaux yeux noisette.

      — Eh bien, merci d’avoir fait ça.

      — Je ferais tout pour toi.

      Sans hésiter.

      Ses joues s’empourprèrent et elle baissa les yeux vers mon cœur. Quand je la complimentais ainsi, elle rougissait toujours.

      — Le match des Warrior est diffusé à la télé. Tu veux le regarder ?

      — Oui, volontiers.

      Je passai mon bras autour de sa taille et l’accompagnai jusqu’au canapé.

      — J’arrive juste à temps.
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      La date du procès avait été annoncée. Il aurait lieu dans deux semaines exactement.

      J’étais à la fois nerveux et impatient de m’y mettre. Mon arsenal était prêt, rempli de munitions, et j’avais hâte de réduire cet enfoiré en charpie. Je n’accepterais rien de moins que la prison à vie et, puisque c’était le deuxième procès, j’avais de bonnes chances d’arriver à mes fins.

      — J’ai appris la bonne nouvelle, dit Mark en entrant dans mon bureau.

      — Quelle bonne nouvelle ?

      Je venais de terminer un mail au procureur. Nous devions aller jouer au golf samedi prochain.

      — Le procès est en route. Parfois, ces trucs traînent en longueur. C’est bien que ça ait été rapide, pour une fois.

      — Oui.

      J’étais prêt pour le procès. Je ne m’arrêterais pas tant que chaque détail ne serait pas réglé. J’allais nettoyer le sol avec son cadavre.

      — Tu es sûr de ne pas vouloir mon aide ? demanda-t-il en s’approchant de mon bureau, les mains dans les poches. Deux têtes valent mieux qu’une, non ?

      — Merci, Mark, mais c’est bon.

      — Rose Perkins va témoigner ?

      — Non, répondis-je sans réagir à son nom.

      — Vraiment ? Je pensais qu’elle en aurait envie, pourtant.

      — Les charges ont été abandonnées donc je ne pense pas que son témoignage ait un réel impact.

      — Ça ne fait pas de mal d’essayer.

      — Non, je ne veux pas l’impliquer. Elle a déjà assez souffert la première fois. Inutile de lui faire endurer ça de nouveau.

      Il marqua une pause devant mon bureau, les yeux rivés aux miens.

      — Tu veux dire qu’elle n’est pas au courant ?

      Je ne lui avais pas volontairement caché la chose. Elle pourrait le découvrir par d’autres moyens. Mais je ne pensais pas que ça l’aiderait de savoir. Ça ferait remonter des souvenirs douloureux et, si je perdais, ce serait encore pire. Quand j’aurais obtenu justice, je lui dirais la vérité.

      — Non.

      — Et tu ne crois pas qu’elle a le droit de savoir ? Que son agresseur est de nouveau sur le banc des accusés ?

      — Tu veux vraiment que cette pauvre fille revive ce supplice ? demandai-je froidement.

      Mark me lança un regard méfiant.

      — Tu la connais ?

      — Pas personnellement, mentis-je pour éviter le conflit d’intérêts.

      — Parce que tu agis bizarrement. Je ne t’ai jamais vu gérer un dossier comme ça.

      Ses accusations commençaient à m’irriter.

      — Mark, je pratique la loi depuis longtemps et j’ai travaillé dans ce bureau durant toute ma formation. J’ai appris des meilleurs dans le métier et je ne fais pas ça pour l’argent. Je fais ce boulot pour aider les autres. Et là, je tente d’aider Rose et Audrey. Si tu me fichais un peu la paix, peut-être que j’aurais une chance d’y arriver.
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      Ma mère était en ville et me demanda de la rejoindre pour le dîner. Elle faisait sans doute du shopping à Manhattan et elle m’aurait invité si ça avait été mon truc. Autrefois, c’était ma sœur qui l’accompagnait. Même après toutes ces années, son absence nous affectait.

      Rose m’envoya un message tandis que je m’apprêtais à sortir. Tu veux venir dîner ce soir ?

      Il n’y avait rien qui me ferait plus plaisir. J’adorerais ça, mais je dois aller dîner avec ma mère.

      Oh. Dommage.

      Mais je peux te rejoindre après. Pour le dessert.

      Lorsque je réalisai le sens de mon message, il était trop tard. Je l’avais déjà envoyé. Bordel !

      Enfin, je voulais dire que je pouvais venir te tenir compagnie après. Pour regarder un film ou quoi.

      Je devenais vraiment parano, terrifié à l’idée d’avoir tout foiré.

      Ouais, ça marche.

      Dieu merci ! Les choses auraient pu tourner au vinaigre.

      Super, à plus.

      OK.

      Je posai les yeux sur l’écran avant de rédiger un autre message. Viens dîner avec moi.

      Avec ta mère ?

      Oui, pourquoi pas ? J’espérais vraiment qu’elle accepte de la rencontrer.

      Je ne pense pas que ce soit une bonne idée.

      Pourquoi pas ?

      C’est un peu court, pour me prévenir. Je ne suis pas prête.

      Elle n’avait pas tort. J’étais déçu, mais je ne voulais pas la pousser trop et empirer les choses.

      Alors je passe te voir plus tard ?

      D’accord.
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      Pendant le dîner, nous discutâmes de tout et de rien, puis j’abordai le travail et le dossier qui m’occupait en ce moment. Elle m’annonça qu’elle organisait un dîner de bienfaisance le week-end suivant et qu’elle avait besoin de nouvelles chaussures pour sa robe.

      — Alors… Tu as quelqu’un dans ta vie ? Il s’est passé quelque chose, avec cette fille qui est venue chez toi ?

      Elle me posait cette question chaque fois qu’elle me parlait. Elle ne voulait qu’une chose : que je me case et que je sois heureux. Quand Francesca m’avait quitté, elle m’avait traité comme un chien battu qui ne s’en remettrait jamais.

      — En fait, oui.

      — Oui quoi ? demanda-t-elle en lâchant sa fourchette qui tomba sur son assiette avec un bruit sec.

      — Je sors avec une fille – celle de la maison.

      — Oh, c’est merveilleux ! s’exclama-t-elle d’une voix aigüe. Vraiment merveilleux. Pourquoi ne l’as-tu pas invitée ?

      — Je voulais te voir en tête à tête.

      — Dis-moi tout sur elle.

      J’appréciais l’enthousiasme de ma mère mais, parfois, elle exagérait.

      — Elle est architecte et travaille à Manhattan. Elle a les cheveux bruns, les yeux noisette et l’âme d’une nonne. Elle est magnifique et ce n’est pas peu dire. Et je l’aime vraiment bien.

      — Oh… C’est merveilleux.

      — Mais que j’aie une copine ou pas, je vais bien, tu sais.

      Ma mère détourna le regard, l’air coupable.

      — Avec Francesca, c’est terminé depuis longtemps et je vais bien mieux – et elle aussi. Je suis heureux pour elle. Alors ne t’inquiète pas pour moi.

      — C’est une salope infidèle, si tu veux mon avis.

      — Maman ! Ne parle pas d’elle comme ça.

      Je ne devais rien à Francesca mais je tiendrais toujours à elle. Elle s’était toujours montrée fidèle, mais son cœur ne pouvait nier son désir. Elle avait toujours été destinée à Hawke, malgré les circonstances, et j’aurais dû le comprendre plus tôt.

      — Quoi ? demanda-t-elle innocemment. C’est la vérité.

      — Elle a fait le bon choix.

      Pas parce qu’elle était destinée à Hawke, mais parce que je savais qu’elle n’était pas la bonne. Quand Rose avait fait irruption dans ma vie, tout était devenu clair. J’étais reconnaissant que ça n’ait pas marché avec Francesca – je n’aurais jamais été aussi heureux.

      Ma mère picora sa nourriture, rayonnant d’une aura hostile.

      — Enfin bref, je l’aime vraiment bien.

      — Comment s’appelle-t-elle ?

      — Rose.

      — Oh mon Dieu, Kyle, dit-elle en s’agrippant la poitrine. Quel prénom magnifique !

      — Je sais, répondis-je.

      Il lui allait à ravir.

      — Alors… Tu l’aimes bien ? Ou tu l’aimes tout court ?

      — Maman…, dis-je en levant les yeux au ciel.

      — S’il te plaît, dis-le-moi. Quel genre de relation avez-vous ?

      Puisque je n’avais jamais eu de relation sérieuse, je pensais que ça lui suffirait de savoir que j’étais en couple.

      — Une relation qui mène quelque part.

      —Tu viens de rendre ta mère très heureuse. Je veux avoir des petits-enfants avant ma mort.

      — Tu en auras, maman. Je te le promets.

      — Merci, Kyle.

      Je me versai un autre verre de vin pour survivre à cette soirée. Toute cette discussion de mariage et de bébés me déconcertait.

      — Bon, je voulais te parler de quelque chose.

      Oh non !

      — Charles et moi avons convenu d’une date.

      — Ah, super.

      Voilà un sujet moins délicat.

      — On va se marier dans deux semaines.

      Ah… Un tantinet précipité.

      — Vous aurez le temps de tout organiser en si peu de temps ?

      — Ce sera un mariage intime ; pas plus de dix personnes.

      D’accord, ça m’allait.

      — Où ça ?

      — À Cannes, en France.

      Un mariage à l’étranger ?

      — Ah !

      — C’est une période magnifique. Je pense que ce sera parfait.

      Quoi qu’elle veuille, je serais là pour elle.

      — J’espérais que tu pourrais me conduire à l’autel.

      Elle n’avait pas à me le demander.

      — Bien sûr, maman.

      — Merci, mon chou. Tu as été si compréhensif avec tout ça. Je sais que ça ne doit pas être facile.

      — C’est très facile, maman. Je veux que tu sois heureuse.

      — Oh…

      Mais soudain, je réalisai la date.

      — Attends, tu as dit dans deux semaines ?

      — Oui. Pourquoi ? Tu as déjà autre chose de prévu ?

      — Pas exactement… Mais je dois être au tribunal.

      — Sûrement pas le week-end ! Le procès démarrera le lundi, non ?

      — Mais on doit sélectionner les membres du jury le vendredi.

      — Ah… Je vais voir si on peut le déplacer, mais je ne pense pas.

      J’aurais pu transférer le dossier à Mark, mais je m’y refusais. Le vol durait bien douze heures et ce serait un peu court si je devais faire l’aller-retour à Cannes en deux jours. Si je donnais une bonne raison, je pourrais peut-être repousser le procès.

      — Je vais voir si je peux organiser un truc.

      — Mon chou, ne t’inquiète pas. Je sais que ton travail est important.

      — Ne t’inquiète pas, maman. Je ne vais pas manquer ton mariage. Je vais m’arranger.

      Elle me lança un regard affectueux.

      — Et emmène Rose avec toi. Rien ne me rendrait plus heureuse que de vous voir danser à mon mariage, tous les deux.

      J’ignorais comment, mais elle faisait à présent orbiter son mariage autour de moi.

      — Je lui demanderai.
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      Lorsque j’entrai, je vis les cupcakes disposés sur la table. Chacun était décoré d’une fleur de glace de couleur différente. On aurait dit qu’ils sortaient tout droit de La fille aux Muffins.

      — Le dessert est servi, dit Rose en posant un cupcake sur une serviette et en me la tendant.

      — Tu les as préparés toi-même ? demandai-je, surpris.

      — Oui. Ça m’a pris toute la soirée, mais ça en valait la peine.

      Je pris une bouchée en la regardant dans les yeux.

      — C’est délicieux. J’ignorais que tu aimais pâtisser.

      — Ce n’est pas vraiment un hobby, mais j’avais besoin de me changer les idées et de laisser un peu mon sketch de côté. Et puis tu as dit que tu voulais un dessert.

      J’étais heureux qu’elle n’ait pas compris mon commentaire de travers.

      — Merci de les avoir préparés. J’en ramènerai chez moi.

      — Tu peux tous les prendre. Sinon, je les mangerai.

      Je terminai le cupcake et jetai le papier dans la poubelle.

      — Je dois dire que c’est le meilleur cupcake que j’aie jamais goûté.

      — Vraiment ? demanda-t-elle, excitée. Je les ai faits à partir de rien et je ne savais pas trop ce que ça donnerait.

      — Ils sont délicieux, dis-je en m’asseyant sur le canapé.

      — Comment s’est passé le dîner avec ta mère ? demanda-t-elle en s’asseyant à côté de moi.

      — Sympa. Mais elle parle trop.

      — Ce n’est pas toujours le cas ? gloussa-t-elle.

      — Si, mais elle particulièrement.

      — Tu la taquines, mais je sais que tu l’adores, dit-elle en souriant.

      — Oui, je l’adore. C’est ma mère. Elle m’a élevé.

      — Elle a bien fait son travail, dit-elle en passant son bras sous le mien.

      — Elle se marie dans deux semaines, dis-je, savourant son toucher.

      — Oh, super ! Les mariages sont toujours amusants.

      — Et elle va se marier en France.

      — Ouah ! La classe.

      — Elle m’a dit que ce serait une cérémonie intime, quelques personnes seulement.

      — Alors pourquoi aller se marier en France ?

      — Aucune idée, répondis-je en haussant les épaules. C’est son mariage.

      — Eh bien, j’espère qu’il sera très beau.

      J’espérais qu’elle accepterait de m’accompagner. Mais le fait que nous voyagions ensemble et restions dans la même chambre pourrait la rebuter. Nous avions beaucoup progressé, tous les deux, mais je doutais qu’elle soit prête.

      — J’aimerais beaucoup que tu m’accompagnes. Mais je comprendrais si ça te mettait mal à l’aise.

      — Tu aimerais que je t’accompagne… ? demanda-t-elle, la bouche entrouverte sous l’effet de la surprise.

      Il n’y avait personne d’autre avec qui je préférerais être.

      — Bien sûr. Toutes les dépenses seront couvertes, donc tu n’as pas à t’inquiéter de ça.

      — Et on s’absenterait combien de temps ?

      — Probablement juste le week-end.

      Elle regarda la télé, ses pensées en ébullition derrière ses yeux.

      — Tu n’es pas obligée de me répondre tout de suite. On a encore le temps.

      — Tu es sûr que ce soit une bonne idée ? Avec ta famille ?

      — Ma mère m’a demandé de t’inviter, dis-je en étouffant un rire.

      — Vraiment ? Tu lui as parlé de moi ?

      — Ben oui. Tu es ma petite amie, après tout.

      C’était assez osé de lui lancer ça mais je refusais de continuer à faire semblant. Nous étions plus que des amis. Nous étions bien plus intimes que des amis.

      À mon grand soulagement, elle sembla heureuse. Un sourire flottait sur ses lèvres et la joie pétillait dans ses yeux. Elle ne m’avait pas encore répondu, mais j’avais comme l’impression qu’elle accepterait mon invitation.
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      À la fin de la soirée, elle s’était endormie, la tête posée sur mon épaule. Elle dormait comme un loir. Quand nous regardions la télé ensemble, elle s’endormait généralement avant minuit.

      Ça ne me dérangeait pas : elle était mignonne dans son sommeil.

      Comme toujours, je la pris dans mes bras et la portai jusqu’à sa chambre. Elle n’avait pas de chaussures aux pieds, donc c’était un souci en moins. Je la bordai confortablement avant de retourner dans le salon.

      Son canapé était l’endroit le moins confortable sur lequel j’avais dormi, mais tant pis. Nous passions généralement la journée du lendemain ensemble quand je restais pour la nuit, donc j’y gagnais au change.

      J’éteignis la télé et saisis le plaid abandonné sur le dossier du canapé. J’étais trop grand pour être à l’aise, mais les coussins étaient plus moelleux que le plancher en bois. Après m’être installé le plus confortablement possible, je fermai les yeux et tentai de trouver le sommeil.

      Un instant plus tard, j’entendis des pas sur le plancher. Le son s’amplifia à mesure que les pas approchaient.

      J’ouvris les yeux et me retournai vers le couloir, où Rose se tenait. Elle s’était changée en pyjama. Le bas de son pyjama était moelleux et ample et le dessus était un simple t-shirt blanc.

      Ignorant ce qu’elle me voulait, je me contentai de la regarder.

      — Viens te coucher.

      Avais-je bien entendu ? Ou était-ce un rêve ?

      — Ce canapé est bien trop petit pour toi.

      — Ça va, ne t’inquiète pas, dis-je, ne voulant pas qu’elle m’invite par pitié.

      Elle joignit les mains devant son ventre. Ses traits étaient voilés par l’obscurité. Seules les lumières de la ville filtraient dans la pièce.

      — Mais je veux que tu dormes avec moi.

      C’était on ne peut plus direct venant de Rose. Et c’était précisément ce que je voulais entendre.

      Je quittai le canapé et m’approchai lentement d’elle, excité par son pyjama. Il ne dévoilait aucune chair mais le fait qu’elle le porte au lit le rendait sexy. Je ne l’avais jamais vue porter autre chose que ses vêtements de jour.

      Elle se retourna et se dirigea vers sa chambre. Les lumières étaient éteintes.

      Je savais que ce n’était qu’une invitation à dormir – et à l’étreindre. Mais c’était un pas en avant. C’était plus que ce qu’elle m’avait accordé jusque-là et j’en était reconnaissant. Je ne voulais pas dormir en jean, mais je n’osais pas l’enlever.

      Elle se glissa dans le lit et leva la couverture.

      — Tu peux te déshabiller si tu veux…

      J’hésitai au bord du lit, pris d’incertitude. Elle ne me l’aurait pas suggéré si elle n’était pas à l’aise. Je retirai d’abord ma chemise, pour commencer par le plus facile. Je la jetai par terre à côté du lit et observai sa réaction.

      Ses yeux s’écarquillèrent et elle me regarda sans ciller. Ses yeux étaient braqués sur mon torse, immobiles. Elle observa mes pectoraux ainsi que mes épaules et j’étais sûr qu’elle avait eu du mal à déglutir. Au lieu d’exprimer de la gêne, elle semblait captivée.

      Encouragé par sa réaction, je retirai mon jean et restai en boxer. Je ne bandais pas, heureusement – elle aurait eu du mal à ne pas le remarquer. Et ça, ça aurait pu l’angoisser.

      Cette fois, elle détourna le regard. Elle venait de se rendre compte qu’elle me reluquait depuis un moment.

      J’aurais aimé qu’elle continue.

      Je levai la couverture et me glissai dans son lit. La douceur de son matelas détendit immédiatement mon corps et son odeur s’infiltra dans mes narines. Je restai couché sur le dos, sans faire un geste vers elle. Si elle voulait me toucher, elle pouvait faire le premier pas.

      Elle se tourna sur le côté et me fit face, les yeux vifs. Elle regarda mon torse et mon ventre. Ses yeux s’arrêtèrent là où la couverture couvrait ma taille.

      Je me demandais à quoi elle pensait et si elle voulait que je la prenne dans mes bras.

      Elle s’approcha lentement de moi, ajustant la couverture pour venir se blottir contre mon flanc. Elle passa un bras autour de ma taille et enfouit son visage dans mon cou.

      La sentir toucher ma peau nue me fit planer. Nous ne nous étions pas touchés plus que la main. Mais, à présent, sa paume caressait mon torse musclé. Je sentis la température de mon corps grimper à ce simple contact.

      Courageusement, je glissai un bras sous elle pour le passer autour de sa taille. Elle ne protesta pas. En réalité, elle semblait adorer ça. Elle était légère comme une plume et je la déplaçai jusqu’à ce qu’elle se retrouve au-dessus de moi, pour qu’elle puisse dormir sur moi toute la nuit. Je fis de mon mieux pour ne pas penser au sexe ou au fait que je me retrouvais au lit avec elle. Dans cette position, elle ne manquerait pas de remarquer mon érection.

      Je posai une main sur sa chute de reins et l’autre dans ses cheveux. Elle avait la taille parfaite et le poids idéal pour rester couchée sur moi. C’était comme un drap doux qui me réchauffait.

      Quand des femmes passaient la nuit chez moi, nous nous câlinions parfois. Mais c’était rare. Elles s’en tenaient généralement à leur côté du lit et moi au mien. Après le sexe, nous étions tous deux trop suants.

      Mais je ne me lasserais jamais de câliner Rose.

      Je n’avais jamais dormi avec une femme sans coucher avec elle. Dans le cas contraire, il y avait au moins des préliminaires. Mais ce soir, c’était tout public. Et ça ne me dérangeait pas.

      — J’ai l’impression d’être couchée sur un trottoir…

      — Quoi ? demandai-je en immobilisant ma main dans son dos.

      — Tu es aussi dur que du béton.

      — Ah…, gloussai-je. Merci. Je crois ?

      — Je n’ai jamais été aussi à l’aise de ma vie.

      Elle glissa une main sur mon épaule, frottant délicatement et tendrement ma peau.

      Je dégageai les mèches de son visage et déposai un baiser sur son front. C’était le seul endroit permis. Ce n’était pas sa bouche, mais c’était déjà ça.

      Et ce n’était pas rien.

      Peut-être m’aventurais-je en terrain glissant. Rose ne m’avait jamais parlé de ce qui lui était arrivé cette nuit-là, donc je ne pouvais comprendre la profondeur de sa douleur. Mais puisque nous dormions dans le même lit, j’étais certain que nous avions fait des progrès.

      — Je suis très à l’aise aussi. Tu es comme un animal en peluche – en mieux.

      — J’espère que je ne suis pas une vieille peluche qui pue…

      — Un peu…, gloussai-je. Mais j’adore ça.

      — J’étais si fatiguée plus tôt, mais maintenant plus.

      Que voulait-elle dire ? Me faisais-je des illusions ?

      — Tu veux que je chante pour toi ?

      — Tu sais chanter ? demanda-t-elle, surprise.

      — Un peu. Je suis assez doué, mais je ne suis pas non plus Whitney Houston.

      — J’adorerais t’entendre chanter.

      Je baissai la voix et chantonnai à son oreille. Je chantai une berceuse que ma mère avait l’habitude de nous chanter, à ma sœur et moi. Les vers étaient courts et le refrain simple. C’était la première chose qui m’était venue à l’esprit.

      Au lieu de s’endormir, son souffle s’accéléra. Ses ongles s’enfoncèrent dans ma peau.

      Je fermai les yeux et attendis qu’elle prenne la parole.

      — Tu peux la rechanter… ?

      — C’est ce que tu veux ?

      — C’est la plus belle chose que j’aie entendue. Oui, j’aimerais la réentendre.

      — Tout ce que veut mon ange.
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      J’arrivai au tribunal et m’installai. Une carafe d’eau était placée devant moi, ainsi qu’un verre. Ma cliente, Audrey, n’étais pas censée comparaître aujourd’hui. Sa présence n’était pas nécessaire et je n’allais pas la forcer à venir au tribunal plus que nécessaire.

      La défense entra à son tour : deux des meilleurs avocats de Manhattan. Ils travaillaient à Howard & Stern, un cabinet respectable situé à quelques pâtés de maisons du mien. Après tout, la loi était aussi un business, mais j’étais irrité que l’accusé puisse se permettre une représentation si prestigieuse. Pas étonnant qu’il s’en soit sorti la première fois.

      Mais ça ne lui arriverait pas cette fois-ci.

      Vêtu d’une combinaison orange et les mains menottées, Peter fut escorté à la table située de l’autre côté de l’allée. Il avait des cheveux noirs épais et sa barbe avait poussé. J’étais resté calme durant les jours précédant le procès mais, maintenant que je le voyais en personne, j’avais du mal à me contenir.

      J’aurais voulu le tabasser à mort avec ma chaise.

      Cet homme avait pris quelque chose qui ne lui appartenait pas et blessé la femme à qui je tenais le plus. C’était un être humain minable et, si j’avais pu le descendre et m’en tirer en toute impunité, je l’aurais fait.

      Sans déconner.

      Je me forçai à regarder droit devant, incapable de tolérer sa vue plus longtemps. Mes mains tremblaient et mon cerveau était congestionné par la rage. Malgré ma passion pour le droit, je n’avais plus de respect pour le système judiciaire.

      Il avait négligé Rose.

      La séance fut ouverte et je commençai par formuler ma demande.

      — J’aimerais pouvoir reculer le procès, votre honneur.

      Le juge semblait s’ennuyer, comme tous ceux auxquels j’avais eu à faire.

      — Pour quelle raison ?

      — Ma mère se marie à l’étranger. J’aimerais le décaler de quelques jours.

      Il considéra ma requête en silence, grinçant des dents tout en délibérant.

      Après une minute de silence, le juge prononça son jugement.

      — Le procès est ajourné. Mais ce sera le seul ajournement autorisé.

      — Merci, votre honneur.

      Je m’entendais bien avec le juge Bates. J’avais effectué mon stage à ses côtés et il était un bon ami de mon père. Je pensais que ce détail pourrait jouer en ma faveur au procès.

      Au moins, la chance était de mon côté.

      — Nous commencerons la semaine suivante, déclara le juge Bates en abattant son marteau. Nous le ferons savoir aux jurés.

      Lorsque je me retournai, je jetai un dernier regard vers Peter. Son visage était impassible et inexpressif. Il ressemblait à un tueur en série, incapable d’éprouver le moindre remord.

      De tels instants me faisaient regretter l’abolition de la peine de mort.
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      Puisque j’avais une longue pause déjeuner ce jour-là, je décidai de passer par le bureau de Rose. Maintenant que notre relation avait atteint un autre niveau, je pouvais passer la voir quand je le désirais. Je n’avais pas besoin d’inventer d’excuse pour la voir.

      J’entrai dans son bureau et la surpris en plein travail. Un crayon mécanique à la main, elle avait les yeux fixés sur son plan. Une calculatrice et un rapporteur se trouvaient à côté d’elle. Elle était si absorbée par son travail qu’elle ne m’avait pas entendu entrer.

      — Salut.

      Elle laissa tomber son crayon de surprise.

      — Désolée, je ne t’avais pas vu.

      Elle porta ses mains vers son cœur et leva les yeux, son regard étrangement brillant. Elle portait un jean et un t-shirt, sa tenue de travail habituelle. Son bureau était incroyablement froid et c’était sans doute pour cette raison qu’elle ne portait jamais de robe ou de jupe.

      — Je ne voulais pas te faire peur, mon ange.

      J’entrai dans son bureau et glissai mes mains dans les poches de mon costume. Quand j’étais habillé ainsi, elle me regardait toujours plus attentivement. J’avais dans l’idée qu’elle était impressionnée par mes épaules baraquées et mon torse puissant dans mon costume.

      — Tu es très beau.

      Alors qu’elle ne l’avait jamais fait auparavant, elle se leva de son bureau pour s’approcher de moi. Normalement, elle restait assise et me regardait sans bouger. Mais, à présent, elle faisait l’effort de me manifester de l’affection.

      J’espérais que ce serait un baiser, cette fois.

      Elle passa ses bras autour de ma taille et se blottit contre moi, le visage appuyé contre ma poitrine. Elle portait des chaussures plates et était plus petite que d’habitude.

      Je la tins contre moi et posai mon menton sur sa tête. Elle avait la taille et la forme parfaites pour que je la serre dans mes bras. J’aurais pu la tenir ainsi pour toujours. Quand j’étais avec elle, mon cœur battait différemment, si lentement qu’il aurait aussi bien pu s’arrêter. Elle était une marée de paix qui me submergeait.

      — Comment ça va ?

      — Bien. Et toi ? murmurai-je.

      — Très bien – maintenant que tu es là.

      — Je peux t’inviter à déjeuner ? demandai-je en souriant jusqu’aux oreilles.

      — Je t’en prie.

      Je pris sa main et la menai hors de son bureau.

      — De quoi as-tu envie ?

      — Tout sauf une pizza.

      — Qu’est-ce que tu as contre les pizzas ?

      — J’en ai déjà mangé hier soir.

      — Que dirais-tu d’un sandwich ? suggérai-je, puisque nous étions juste devant une sandwicherie.

      — Va pour un sandwich.

      Nous commandâmes nos sandwichs et nous assîmes à une table sous la fenêtre. Elle croqua dans le sien à petites bouchées, mangeant à peine, bien qu’elle semblât avoir faim. Elle mangeait étrangement lentement et c’était certainement la raison de sa minceur.

      Maintenant que notre relation avait évolué, je ne me sentais plus coupable de la regarder. Je la contemplais quand ça me chantait et autant que je le voulais. Mes yeux étaient rivés sur son visage et je remarquai une petite tache de rousseur au coin de sa bouche. Plus je la regardais, plus je lui découvrais de nouveaux traits. Ce qui m’obsédait le plus, c’était ses lèvres. Elles étaient charnues et veloutées, et je rêvais de les sentir contre les miennes. J’aurais tout fait pour l’embrasser – même une seule fois.

      Quand elle se rendit compte que je la dévisageais, elle croisa mon regard. Au lieu de paraître gênée ou mal à l’aise, comme avant, elle me vola une frite pour la manger. Elle était confortable avec moi et se délectait de mon attention.

      — Tu as repensé à mon invitation, pour le mariage ?

      Je voulais qu’elle soit présente à mes côtés pour cet évènement important. La France était un pays magnifique et très romantique. Peut-être que notre relation progresserait encore davantage. Peut-être qu’un nouvel endroit l’aiderait à tourner la page.

      — Oui.

      — Et tu as décidé ?

      Si elle refusait, je serais incapable de dissimuler ma déception. Je me réjouissais déjà de ce voyage, de me gorger de fromage et de vin. Elle refuserait si elle trouvait ça trop précipité, mais j’espérais que ce ne soit pas le cas. Jusqu’à présent, j’avais réussi à masquer mon chagrin quand je n’obtenais pas ce que je désirais. Mais je ne pensais pas pouvoir continuer plus longtemps.

      — J’adorerais t’accompagner – si l’invitation tient toujours.

      Je ne pus réprimer le sourire qui étira mes lèvres.

      — L’invitation tiendra toujours.
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      Il était minuit passé, mercredi soir, et je me tenais devant sa porte. Peu importe ce que je faisais, j’étais incapable de dormir malgré la journée chargée qui m’attendait le lendemain. Je m’étais tourné et retourné dans mon lit sans parvenir à m’endormir.

      Peut-être Rose pourrait-elle m’aider.

      Elle ouvrit la porte, ne s’attendant visiblement pas à me voir à cette heure de la nuit. Elle était prête à se coucher, vêtue de son short de pyjama et d’un t-shirt. Ses cheveux étaient remontés en chignon et son visage était démaquillé. Mais même ainsi, elle était sexy.

      — Salut ! Tout va bien ?

      — Tout va très bien, répondis-je en restant sur le seuil pour ne pas la pousser. J’ai du mal à m’endormir. J’ai une grosse journée demain, mais je n’arrive pas à débrancher mon cerveau. J’espérais pouvoir dormir ici. Je dors toujours mieux quand je suis avec toi.

      Toute l’anxiété avait disparu de son visage.

      — Bien sûr.

      J’entrai, heureux d’obtenir gain de cause. Je m’étais attendu à ce qu’à un moment donné, elle prenne ses distances par rapport à notre relation et notre intimité. Mais ça n’était pas arrivé. Elle était là pour un bon moment.

      Et moi aussi.

      Nous nous rendîmes dans sa chambre comme la dernière fois et, lorsque je me fus dévêtu, nous nous serrâmes l’un contre l’autre sous la couverture. Je me couchai derrière elle, mon bras passé autour de sa taille. Mon visage était posé contre sa nuque et j’inspirais son odeur comme une drogue. L’instant où je fus couché, je me sentis plus à l’aise. En paix, comme si rien ne pouvait plus me déranger.

      — Kyle ?

      — Mon ange ?

      — J’ai besoin de quelque chose, pour le mariage ?

      — Rien que tes chaussures de danse, répondis-je en frôlant sa nuque avec mes lèvres.

      — Tu danseras avec moi ? demanda-t-elle d’un ton enjoué.

      — Oui. Et je suis très bon danseur.

      — C’est vrai ?

      — Oh oui !

      — J’ai hâte.

      Je serrai mon bras autour de son ventre et humai profondément son odeur.

      — Toute ta famille sera là ?

      — Juste ma mère et moi, ainsi que des amis proches.

      Mes parents étaient tous deux enfants uniques et mes grands-parents étaient décédés depuis longtemps. J’avais toujours eu une famille restreinte.

      — Ta sœur ne viendra pas ?

      Je tentai de ne pas me crisper en entendant sa question. Elle devait l’avoir vue sur mes photos. Ma sœur était morte depuis des années et j’avais eu le temps de m’en remettre, mais je détestais aborder le sujet quand on m’en parlait. Ça me brisait toujours le cœur.

      — Non…

      J’hésitais toujours à dire la vérité à Rose. Une part de moi pensait que ce serait une bonne chose. Rose saurait que j’avais vécu un traumatisme similaire au sien, que je pouvais comprendre la nature de ce qu’elle avait traversé. Mais une autre part craignait qu’elle ne me repousse.

      — Ma sœur est décédée il y a des années.

      — Ah…, dit-elle avant de retenir son souffle, laissant mes paroles résonner dans le silence.

      J’attendis les inévitables questions.

      — Je suis désolée… Je l’ignorais.

      — Ce n’est rien. C’était il y a longtemps.

      — Que lui est-il arrivé ?

      Le moment de vérité avait sonné.

      — Elle rentrait chez elle tard un soir, en ville. Un homme l’a agressée, violée et puis assassinée.

      Quand je racontais cette histoire, je me forçais à penser à autre chose. En cet instant-là, je repensais aux immenses concombres qu’elle cultivait dans son jardin. Elle avait toujours refusé de dévoiler son secret.

      Le corps de Rose se crispa de panique en entendant mon histoire. Son souffle s’accéléra, passant de calme à irrégulier.

      Peut-être que lui dire la vérité n’était pas une si bonne idée que ça.

      Elle se retourna pour me faire face. La tristesse déformait ses traits. Ses yeux étaient déjà humides de larmes. Elle me regarda avec une pitié telle qu’on aurait dit que son cœur avait explosé dans sa poitrine.

      — Oh mon Dieu…, dit-elle en posant une main sur mon cœur pour me réconforter.

      — Ça a été très dur pour toute la famille. Mon père est décédé peu après le procès. Les médecins ont dit que c’était une crise cardiaque, mais je pense qu’il avait le cœur brisé. Il était dévasté.

      — Je peux imaginer…

      — Heureusement, le responsable est en prison, condamné à perpétuité. Il ne pourra plus jamais faire de mal à qui que ce soit.

      Elle posa les yeux sur sa main, abandonnée sur la mienne.

      C’était à son tour de me dire la vérité. Je lui avais raconté mon secret le plus sombre, quelque chose qu’elle avait elle-même traversé. Je savais mieux que quiconque ce qu’elle avait vécu et j’espérais qu’elle se confie à moi. Rose avait eu de la chance de s’en sortir vivante. Ma sœur pas. Malgré l’horreur de son expérience, c’était une chose pour laquelle elle pouvait être reconnaissante.

      Mais elle ne pipa pas un mot.

      Ses yeux étaient braqués sur ma poitrine et elle respirait doucement ; son visage était un masque de douleur. Elle enfonça doucement ses doigts dans mon torse, comme si elle revivait le passé dans sa tête.

      — Mon ange, ça va ?

      Nous avions atteint un nouveau cap dans notre relation et je pensais mériter la vérité. Je voulais qu’elle me fasse entièrement confiance. Je voulais qu’elle sache que son passé ne changerait rien à notre avenir.

      Mais elle garda son secret.

      Je tentai de ne pas me montrer déçu. Je n’en avais pas le droit ; je n’avais jamais rien vécu de tel. Mais j’aurais aimé qu’elle puisse voir la symbolique de la situation. Avant même de connaître son passé, j’avais senti le lien qui nous unissait. C’était arrivé l’instant où j’avais posé les yeux sur elle. Et le jour où j’avais appris la vérité, j’avais compris que ce n’était pas une coïncidence. Nous avions tous deux vécu un calvaire. Et ça nous avait rapprochés.

      J’aurais tant aimé qu’elle s’en rende compte !

      — Je suis désolée…

      — Ce n’est rien, dis-je en refoulant ma déception. C’était il y a longtemps.

      Elle ne se confierait pas à moi, et je devais l’accepter.

      — Mais ça reste bouleversant.

      — Ça l’était. Ça l’est toujours.

      Ma sœur et moi n’étions pas particulièrement proches, mais nous nous aimions comme des frères et sœurs. C’était une belle personne, de l’intérieur comme de l’extérieur. Elle ressemblait à notre mère comme deux gouttes d’eau. Il ne se passait pas un jour sans que je ne pense à elle.

      — Mais il faut se montrer fort et continuer à vivre. Si j’y pense trop, c’en devient accablant. Je sais que ma sœur n’aurait pas voulu ça. Elle voudrait qu’on chérisse sa mémoire et qu’on sourie à chaque fois qu’on pense à elle, pas qu’on repense en boucle à la brutalité de sa mort.

      Elle hocha la tête.

      — Et enfermer son assassin derrière les barreaux nous a permis de tourner la page. Ça n’efface pas ce qui s’est passé et ça ne nous ramènera pas ma sœur mais, au moins, on a obtenu un semblant de justice.

      Elle me frotta doucement la poitrine pour me réconforter.

      Son agresseur aussi, j’allais le mettre derrière les barreaux.

      Rose posa son front contre le mien avant de glisser ses doigts dans mes cheveux. Elle caressa mes mèches douces en me regardant dans les yeux. Le chagrin brûlait comme un flambeau au fond de son âme. Elle éprouvait la même douleur que moi, partageant mon fardeau pour ne pas qu’il m’écrase sous son poids.

      Ses doigts descendirent le long de ma joue jusqu’à ma mâchoire. Elle frôla les poils qui recommençaient à pousser. Elle sentit chaque brin, comme si elle tentait de les mémoriser, de les chérir.

      Sa main passa sur mon menton. Elle sentit le chaume ainsi que la peau sous ma lèvre inférieure. Ses yeux étaient rivés sur ma bouche, l’admirant tout comme j’admirais la sienne.

      Mon corps se raidit d’impatience.

      Elle posa sa main sur ma joue avec tendresse et s’inclina lentement, ses lèvres effleurant presque les miennes.

      J’usai de toute ma retenue pour ne pas bouger mes mains ou mes lèvres. Je la désirais, plus que je ne pouvais l’expliquer. Mon corps était en feu et mon cœur prêt à lâcher.

      Rose fit le pas et scella sa bouche contre la mienne.

      Waouh !

      Ses lèvres restèrent immobiles, posées contre les miennes. Elles étaient voluptueuses et fermes, comme je m’y étais attendu. Je me délectais de la douceur de sa peau et, quand elle expira profondément sur ma lèvre supérieure, je me mis à bander.

      Même si j’aurais préféré que ce ne soit pas le cas.

      Rose ne bougea pas sa bouche, respirant profondément et s’habituant à la brûlure de nos lèvres.

      Je n’avais jamais éprouvé une telle sensation. Quand j’embrassais d’autres femmes, c’était comme une étincelle qui allumait un feu. Mais avec Rose, ce fut une fournaise dès l’instant où nous nous touchâmes. Mes doigts brûlaient et mon cœur ratait un battement toutes les quelques secondes. Ce baiser était asexué et relativement chaste, mais c’était plus torride que tout ce que j’avais connu.

      Je n’arrivais pas à croire qu’elle m’ait embrassé.

      Elle expira dans ma bouche, sa lèvre inférieure tremblotant légèrement. Je pouvais sentir son hésitation ainsi que son désir. Elle voulait m’embrasser encore, plus fort.

      Et j’espérais qu’elle le ferait.

      Il me fallut rassembler toute ma volonté pour ne pas prendre le contrôle et aspirer ses lèvres jusqu’à ce qu’elles soient tendres et rougies. Naturellement, je voulais la rouler sur le dos et l’embrasser sauvagement, l’embrasser partout. J’aurais aimé prendre les rênes et l’embrasser jusqu’à ce que ses lèvres soient gercées.

      Mais je parvins à me retenir.

      Rose s’éloigna tout doucement, séparant nos lèvres humides. Je pouvais voir de l’extase dans ses yeux, reflétant la mienne. Elle fit courir ses doigts lentement de ma joue à ma poitrine. Sa respiration était toujours détraquée.

      Je ne voulais pas que ce baiser se termine. Je voulais qu’il dure pour toujours.

      Ses ongles étaient plantés dans ma chair, presque à sang. Elle ne sembla pas le remarquer. Ses yeux étaient toujours braqués sur mes lèvres, comme si elle n’arrivait pas à croire ce qu’elle venait de faire.

      Je voulais franchir le pas et l’embrasser, mais j’avais peur de la bousculer.

      Lorsqu’elle réalisa qu’elle me griffait, elle relâcha son emprise sur mon torse. Elle s’éloigna en s’excusant de m’avoir blessé.

      Je bandais comme un taureau et ma queue refusait de se soumettre. Ce baiser l’avait ranimée, la faisait désirer quelque chose que je lui avais refusé pendant longtemps. Elle désirait Rose, désirait être en elle et ne plus jamais en sortir. Je ne pouvais pas la calmer comme ça. Il lui faudrait plusieurs minutes, peut-être une heure, pour débander.

      Rose s’éloigna légèrement, prenant ses distances.

      Je ne voulais pas de cette distance. Je voulais que nos corps soient si proches qu’ils ne forment plus qu’un.

      — Je veux continuer à t’embrasser.

      Je devais former mon corps à réagir différemment. Au lieu de faire ce que je voulais, je devais d’abord lui demander la permission. Parfois, mon désir prenait le pas sur la logique et je me transformais en bête, en manque de chair et d’affection. Mais je devais garder le contrôle sur cette situation. Je ne pouvais pas faire un seul pas de travers.

      Respirant toujours par à-coups, elle posa les yeux sur mes lèvres.

      Je me retins et attendis son consentement.

      — Je… Je suis désolée.

      Elle commença à s’éloigner, prête à quitter son lit.

      — Mon ange, c’est bon, dis-je en la saisissant par le poignet pour la ramener. Ne t’en va pas, s’il te plaît.

      Elle était assise au bord du lit, son poignet emprisonné entre mes doigts.

      — Reviens, dis-je sans l’attirer vers moi.

      Je desserrai mes doigts pour qu’elle puisse décider ce qu’elle voulait faire.

      Elle se retourna vers moi, l’air hésitant.

      — Je suis désolée… Je ne voulais pas te donner de faux espoirs ou te faire marcher.

      — C’est bon, vraiment, dis-je en la tirant doucement vers moi, dans son lit. Si tu veux m’embrasser, embrasse-moi. Si tu ne veux pas m’embrasser, ne m’embrasse pas.

      Elle glissa une mèche de cheveux derrière son oreille et évita mon regard.

      — Peut-être que ça ne marchera pas…

      — Ça marchera, dis-je en insistant. Détends-toi.

      Je la lâchai tout à fait et me recouchai. Je restai étendu sur le dos, calme, attendant qu’elle suive mon exemple. Je posai la tête sur mon bras et respirai normalement.

      Elle se remit au lit un instant plus tard et tira la couverture sur son corps.

      J’avais tellement adoré son baiser que j’étais incapable de le regretter. Mais s’il l’avait repoussée, alors j’en viendrais à le détester.

      — Tu dois être frustré avec moi. Si tu veux partir et sortir avec une autre, je ne t’en voudrais pas.

      Je ne désirais personne d’autre dans le monde entier. Je me rapprochai d’elle et passai mes bras autour de sa taille pour l’empêcher de s’éloigner.

      — Je suis frustré quand tu me repousses. Ne dis pas des sottises pareilles. Je ne veux personne d’autre que toi.

      — Mais…

      — Je ne veux personne d’autre que toi, répétais-je, comme je le ferais aussi souvent que nécessaire. Allez, dormons. Je ne sais pas pour toi, mais j’ai une longue journée demain.

      Je collai mon ventre contre son dos mais reculai un peu les hanches pour qu’elle ne sente pas mon érection dans mon boxer. Elle pouvait difficilement m’en vouloir car c’était hors de mon contrôle, mais je l’éloignai pour éviter le problème.
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      Quand j’avais embrassé Kyle, je l’avais fait sans réfléchir. Le besoin s’était fait sentir et mon corps avait agi sans écouter ma raison. Une flamme me consumait et j’avais été profondément affectée par son chagrin. Je voulais le réconforter.

      Je voulais me réconforter.

      Ce baiser m’avait emmenée au septième ciel. Il avait été puissant et explosif. Il m’avait été impossible de garder les pieds sur terre. Mes lèvres étaient si chaudes qu’elles brûlaient et le reste de mon corps me calcinait de l’intérieur. C’était la première fois que je voulais être avec un homme.

      Le baiser n’était pas le problème. La définition de sa queue dans son boxer non plus.

      Le problème, c’était moi.

      Pouvais-je sortir avec lui sans lui dire la vérité ? Serait-ce honnête ? Cette nuit-là, l’opportunité parfaite s’était présentée. Sa sœur avait vécu le même cauchemar, pire. Nous avions une expérience en commun. Si quelqu’un pouvait me comprendre, c’était bien lui.

      Mais je n’avais pu m’y résoudre.

      Me regarderait-il de la même manière ? Serait-il si dégoûté qu’il se détournerait de moi ? Resterait-il avec moi par pitié ?

      J’ignorais quoi faire. Donc j’avais mis fin au baiser et m’étais éloignée.

      Kyle était incroyablement patient avec moi. C’était un moine. Pour un homme qui pouvait avoir qui il voulait, il semblait déterminé à m’attendre. Je savais qu’il devait être frustré. Nous sortions ensemble depuis des mois, sans qu’il n’y ait aucune action.

      Mais il ne se plaignait jamais.

      Je tombais éperdument amoureuse de lui, à un point tel que je ne pouvais plus contempler la possibilité de le perdre. Il me rendait heureuse comme nul autre. Parfois, je me demandais si ce n’était qu’un rêve.

      Un rêve dont je ne voulais pas m’éveiller.

      La semaine suivante fut assez tendue et le vol jusqu’en France, assez gênant. Kyle ne mentionna pas cette nuit-là et ne tenta pas de m’embrasser, sauf sur le front. Il était toujours affectueux avec moi, me tenant la main et me serrant la taille, mais quelque chose avait changé.

      J’ignorais s’il valait mieux lui en parler ou pas.

      Lorsque nous arrivâmes à Cannes, je ne pus en croire mes yeux. C’était si beau, tout au bord de l’eau, devant le littoral époustouflant. Le sable était délicieusement blanc et les gens sublimes. Notre hôtel avait les pieds dans l’eau et l’odeur était différente de tout ce que je connaissais. L’air était plus propre et les gens un peu impertinents, mais j’adorais cet endroit.

      — J’ai réservé deux chambres sous le nom de Kyle, déclara Kyle à la réception.

      Il avait réservé deux chambres ?

      Le réceptionniste vérifia l’information sur son écran.

      — Oui, c’est bien ça. Deux suites.

      Nous n’allions pas partager la même chambre ?

      — Merci, dit Kyle en prenant les clés, avant de se tourner vers moi. Elles sont l’une à côté de l’autre.

      — On ne va pas dormir ensemble ? demandai-je en prenant ma clé d’une main tremblante.

      Kyle plaça la sienne dans son portefeuille.

      — Je pensais juste que tu serais plus à l’aise toute seule.

      Nous n’avions plus dormi ensemble depuis la nuit du baiser, mais j’avais supposé que j’allais passer le week-end à ses côtés. Je me languissais de ses bras puissants. Son corps si chaud me réchauffait la nuit et me réconfortait. J’adorais sentir son corps tout près du mien ; rien ne pouvait m’atteindre quand il était là.

      — Heu… Je préférerais dormir avec toi.

      — Tu es sûre ?

      Je hochai la tête.

      Kyle étudia mon visage afin de s’assurer de ma sincérité. Puis il rendit la clé de la chambre inutile.

      — Bon, je n’aurai finalement pas besoin de celle-là.

      [image: ]

      Kyle pendit son costume dans l’armoire et vérifia ses messages sur son téléphone.

      — Qu’est-ce qui est prévu ce soir ?

      — Le dîner de répétition. Le restaurant est au bas de la rue.

      — Je devrais porter quoi ?

      — Quelque chose de chic, dit-il en me regardant dans les yeux lorsqu’il eut terminé de vérifier ses messages. Charles et ma mère ont des goûts de luxe.

      J’ouvris ma valise et fouillai mes tenues, ne sachant pas quoi me mettre.

      Il me rejoignit pour regarder mon choix de robes. Il sortit une robe bleue nuit au décolleté pigeonnant. Il siffla d’un air appréciateur.

      — Et voilà la gagnante !

      — Ce n’est pas trop osé ? demandai-je en gloussant.

      — Mon ange, il n’y a rien de trop osé.

      — Tu parles. Je vais rencontrer ta mère pour la première fois.

      — Ne t’inquiète pas. Tu pourrais te pointer à poil qu’elle t’apprécierait quand même.

      — Hum… J’en doute un peu.

      — Crois-moi. Elle est heureuse de me voir heureux.

      Je n’avais jamais rencontré la mère d’un de mes petits amis, pourtant, je n’appréhendais pas cette première fois. Si elle ressemblait à son fils, elle devait être merveilleuse. Et puisque sa dernière copine l’avait quitté pour retourner avec son ex, je serais probablement appréciée derechef en comparaison.

      — Alors ce sera facile.

      — Un jeu d’enfant, mon ange.

      [image: ]

      Nous marchions, main dans la main, sur le trottoir étroit. Tout en France était plus petit. Les routes étaient plus étriquées, les allées plus sinueuses et les salles de bain minuscules.

      — Je crève de faim. Et toi ?

      Il lâcha ma main et passa un bras autour de ma taille. Sa main reposa sur ma chute de reins, plissant légèrement le tissu de ma robe.

      — J’ai l’impression d’avoir faim en permanence.

      — Ne te plains pas, gloussa-t-il. Tu as un bon métabolisme.

      — Je crois plutôt que j’aime trop manger.

      — On est deux.

      Il s’approcha de l’entrée du restaurant et me tint la porte.

      — Attends, dis-je en tirant son poignet pour le prendre à part.

      — Qu’est-ce qu’il y a, mon ange ?

      — Comment devrais-je m’adresser à ta mère ?

      Par son nom de jeune fille ? Par son prénom ?

      — Appelle-la Julia.

      — Tu es sûr ?

      Je ne voulais pas me ridiculiser.

      — Oui, répondit-il en souriant. Tu es nerveuse ?

      — C’est plutôt que je veux faire bonne impression…

      — Mon ange, tout ira bien. Ma mère t’adore déjà, comme je te l’ai dit. L’homme qu’elle épouse demain s’appelle Charles. Il est très sympa aussi. Franchement, tu ne pourrais pas rencontrer des gens plus adorables. Je sais que je suis biaisé, mais ils sont vraiment très terre-à-terre.

      Un poids me fut enlevé des épaules.

      — OK.

      Il embrassa mon front avant de m’attirer à l’intérieur.

      — Allons manger.
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      La mère de Kyle était exactement comme il me l’avait décrite. Elle était chaleureuse et accueillante et aimait Kyle de tout son cœur. Malgré la douleur qui persistait dans son regard depuis la perte de son mari et d’un enfant, elle pétillait de vie. Elle but plus de vin que tout le monde et rit plus que nous tous réunis.

      — Alors comme ça, tu es architecte ? demanda Charles. C’est très intéressant.

      — Oui, j’adore mon métier, répondis-je. Ça peut être stressant, parfois, mais j’aime autant les mauvais moments que les bons.

      J’avais terminé mon assiette et sirotais tranquillement mon vin.

      — Je l’imagine bien, dit-il. Kyle a dit que vous dessiniez les plans de sa nouvelle maison ?

      — Je m’en occupais… Mais je n’ai pas encore eu le temps de terminer.

      J’avais abandonné le projet quand nous avions commencé à sortir ensemble. Je passais tout mon temps libre avec lui et n’avais pas eu l’occasion de plancher dessus.

      — J’espère que c’est parce que vous êtes occupée, dit Julia, tout sourire, avant de boire un coup. Vous n’avez pas idée à quel point je suis ravie de vous voir ici. Mon fils parle tellement de vous, et c’est agréable de pouvoir enfin vous rencontrer.

      — Maman, calme-toi, interrompit Kyle poliment, mais d’un ton irrité.

      — Je suis flattée d’avoir été invitée. La France est un si beau pays.

      Ce dîner se passait mieux que je ne l’avais imaginé. Je venais seulement de rencontrer Julia et son fiancé, mais c’était comme si je les avais connus toute ma vie.

      — Tu es nerveuse, pour demain ? demanda Kyle pour changer de sujet, sans réellement se soucier de la réponse.

      — Pas vraiment, répondit Julia. Charles et moi sommes ensemble depuis quelques années. Je pense qu’il est temps d’échanger nos vœux.

      — Je suis d’accord, acquiesça Charles avec un regard attendri.

      — Tes enfants arrivent demain ? demanda Kyle.

      Le sourire s’évapora immédiatement de son visage.

      — Non, malheureusement. Mes enfants ne sont pas aussi ouverts à l’idée de mon remariage…

      C’était tellement dommage.

      — C’est triste, dit Kyle. Pour ce que ça vaut, je suis heureux que vous vous marriez.

      — Merci, fils, dit Charles en forçant un sourire.

      — Mais on ne va pas trop s’en préoccuper, dit Julia. Nous sommes heureux et c’est ce qui compte. Je ne veux pas de l’argent de Charles et n’en ai pas besoin. Et il est seul depuis presque quinze ans. Il mérite quelqu’un qui l’aime et moi aussi.

      Je n’aurais pu être plus d’accord.

      — Tu as raison, maman, dit Kyle en trinquant avec sa mère. Santé !

      Il avala le reste de son verre de vin comme si c’était un shot.

      J’en fis de même.

      — Bon, on devrait aller se coucher, suggéra Charles. La journée va être longue, demain.

      — Vous feriez mieux de dormir dans des chambres séparées, avertit Kyle. Pas de galipettes la veille du mariage, ajouta-t-il en agitant un doigt.

      — Kyle…, gloussa Julia.

      — Je ne plaisante pas, dit Kyle. C’est contraire à la tradition.

      — Je pense que ce n’est pas grave puisque nous avons déjà été mariés, dit Julia.

      — Et j’aimerais avoir une discussion avec toi, dit-il en faisant signe à Charles.

      — Quelle discussion ? demanda Charles.

      — Tu sais, est-ce que tu vas traiter ma mère correctement ? Ce genre de choses. Je suis l’homme de la famille et c’est ma responsabilité, dit Kyle en souriant, montrant qu’il plaisantait.

      — Mince, il est sévère, dit Charles en se tournant vers Julia.

      — Il veut me protéger, c’est tout, dit-elle en regardant fièrement son fils. C’est mon petit fils à sa maman.

      — Ouaip, répondit Kyle en levant le poing. Et j’en suis fier.

      Kyle n’était pas seulement beau et brillant. Il était l’homme le plus adorable de la planète. Il faisait sourire tout le monde. Le bonheur des autres semblait lui procurer tant de joie.

      — Je dois aussi t’expliquer le truc des choux et des roses ? demanda Kyle.

      — J’ai trois enfants, répondit Charles en étouffant un rire. Je crois que ça ira.

      — Bon, d’accord. Mais ma porte est toujours ouverte si tu veux me parler.

      Charles se tourna vers moi.

      — Tu as choisi un homme bon, Rose.

      — Je sais, répondis-je en sentant le regard de Kyle me percer. J’ai beaucoup de chance. Je ne sais pas ce que j’ai fait pour mériter un homme si merveilleux, mais je ne vais pas me poser trop de questions. Je suis reconnaissante de l’avoir.
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      — Qu’en penses-tu ? demanda Kyle en ôtant ses chaussures avant de se déshabiller.

      Il retira sa veste puis sa cravate, m’offrant un strip-tease privé.

      — De quoi ? demandai-je en déchaussant mes talons, sentant mes pieds hurler de soulagement.

      — De ma mère.

      — Elle est géniale.

      — Je suis content que vous vous entendiez bien. Ma mère est vraiment cool. Je ne connais pas grand monde qui ne l’aime pas.

      Il déboutonna sa chemise avant de l’enlever. Il la replaça sur le cintre et la posa sur le dossier d’une chaise. Puis il retira ses chaussettes et baissa son pantalon.

      Je l’avais déjà vu à moitié nu des tas de fois, mais je n’étais jamais prête pour ce spectacle. Il était incroyablement beau, fort et musclé. Il avait le corps d’un dieu Grec et le cœur d’un saint. C’était l’homme le plus sexy sur lequel j’avais posé les yeux. Parfois, j’avais du mal à croire que je ne lui avais pas encore sauté dessus. Quand nous étions ensemble, je ne pensais plus au passé. Je ne pensais qu’à lui.

      — Tu me mates ? demanda Kyle en souriant, surprenant mon regard.

      — Heu… Je faisais juste…, bredouillai-je en cherchant mes mots.

      — Je prends ça pour un aveu de culpabilité.

      Je me détournai et baissai les yeux vers mes pieds. Je triturai mon collier afin d’occuper mes mains. Mes joues étaient rouges comme des tomates. Je pouvais sentir leur chaleur irradier sur l’intégralité de mon visage

      Kyle prit une bouteille d’eau dans le frigo avant de se coucher. Il éteignit la lampe et se mit à son aise.

      — Alors, tu me rejoins ou pas ?

      — Oui… Laisse-moi juste me changer.

      J’entrai dans la salle de bain et me déshabillai. Il y avait une sensation inhabituelle au bout de mes doigts, une brûlure qui refusait de me quitter. Mon corps tout entier était enfiévré et mon entrejambe était trempé. Cela faisait si longtemps que je n’avais pas ressenti d’excitation que j’avais du mal à en reconnaître les signes.

      J’enfilai mon pyjama mais me sentis mal à l’aise. Je voulais rester en sous-vêtements. Je voulais me glisser sous la couverture et sentir son corps nu frotter contre le mien. Au lieu de dormir, je voulais faire des choses scandaleuses.

      Mais étais-je prête ?

      J’ôtai mon pyjama aussi vite que je l’avais enfilé. En culotte et soutien-gorge, je me regardai dans le miroir. Mon maquillage était toujours là et n’avait pas coulé. Mes cheveux étaient encore bien coiffés. J’avais du mal à croire ce que je m’apprêtais à faire, mais si je ne me lançais pas, j’allais le regretter.

      Je sortis de la salle de bain et m’approchai du lit. Kyle était couché sur le dos, les yeux fermés. Son torse se soulevait doucement, son souffle régulier. La couverture était repliée à sa taille, dévoilant ses abdos et ses pectoraux.

      Je ravalai la boule qui s’était formée dans ma gorge et me glissai au lit à ses côtés. Ma peau nue frotta contre la sienne et, en remarquant ma nudité, il ouvrit les yeux.

      Il me regarda d’un air surpris, admirant immédiatement mon soutien-gorge et mon ventre. Au lieu de me toucher, il continua à me dévisager. Il se rassit lentement et ses yeux remontèrent sur mon corps avant de croiser mon regard.

      J’en avais le souffle coupé.

      — J’espère que ce n’est pas juste pour me torturer.

      Il se pencha vers moi et déposa un baiser sur mon épaule nue. Il ne m’avait encore jamais embrassée à cet endroit-là.

      C’était la meilleure sensation que j’aie ressentie de ma vie.

      Il retira ses lèvres et me dévisagea d’un air affamé.

      — Qu’est-ce que tu veux, mon ange ?

      Je déglutis.

      — Dis-moi. Je ne veux pas mal interpréter la situation.

      Il se contrôlait toujours, se retenant de me toucher. Ses yeux me dévoraient toute crue mais ses mains étaient immobiles.

      — Je… Je veux t’embrasser.

      — Quoi d’autre ?

      Ça, je n’en étais pas sûre.

      — Mon ange ?

      — Je veux être nue avec toi.

      Son souffle s’accéléra, et il ne put dissimuler le désir sur son visage.

      — Mais je ne veux rien de plus…

      Il se pouvait que dans le feu de l’action je finisse par changer d’avis, mais pour l’instant, je n’étais pas prête.

      — OK, dit-il en s’approchant pour m’embrasser.

      — Même si je change d’avis, je ne veux pas aller plus loin.

      Il marqua une pause avant d’effleurer mes lèvres.

      — D’accord. Même si tu me supplies, je ne ferai rien de plus.

      Je savais qu’il tiendrait parole même si j’en voulais plus. Je pouvais lui faire confiance.

      Il passa ses bras autour de moi assez brutalement et me tira sous lui. Il m’agrippait si intensément que j’avais l’impression d’être une bûche dans les bras d’un homme des cavernes. Il se positionna au-dessus de moi, ventre contre ventre.

      J’avais le souffle court.

      — Tu peux me faire confiance, Rose.

      Il embrassa la commissure de mes lèvres avant de descendre le long de ma gorge. Ses lèvres m’explorèrent de partout, goûtant la peau de mon cou et de ma poitrine. Il contourna mes sous-vêtements sans les ôter.

      Lorsqu’il atteignit mon ventre, il y déposa une pluie de baisers. Il lécha même mon nombril. Je ne pensais pas qu’une telle chose puisse être érotique. Puis il passa à la peau de ma taille, embrassant le tissu de mon string sans le retirer.

      Kyle positionna ma jambe par-dessus son épaule et embrassa l’intérieur de ma cuisse.

      Je plantai instantanément mes ongles dans les draps et ravalai un gémissement. J’ignorais que ma cuisse puisse être une zone si érogène. La température de mon corps grimpa de dix degrés et de la sueur perla dans ma nuque.

      Il embrassa mon autre cuisse, ses poils de barbe râpant ma peau tandis qu’il se déplaçait. Il n’y avait rien de plus sexy au monde que cet homme qui m’embrassait. Sa bouche remonta le long de mon corps jusqu’à ce qu’il se retrouve de nouveau au-dessus de moi.

      Je regardai son torse dur et les vallées qui séparaient ses muscles. Il était l’incarnation de l’anatomie masculine et je pouvais distinguer chaque relief de son corps. Sans intervention consciente de ma part, mes mains se mirent à parcourir son torse et son ventre.

      Puis je passai mes jambes autour de sa taille.

      J’avais beau être surprise par l’audace de mes gestes, je continuai à me laisser aller. Je pouvais sentir le relief de sa queue dans son boxer. Elle était pressée contre mon clito, frottant juste où il le fallait.

      C’était incroyable.

      Kyle se déhancha lentement en voyant la satisfaction que j’éprouvais. Il frôla mes lèvres de manière alléchante, avant de sceller sa bouche contre la mienne.

      Mes mains parcoururent ses bras et je plantai les griffes dans sa peau. Un gémissement indomptable s’échappa de l’arrière de ma gorge.

      Ses lèvres se posèrent contre les miennes, sans bouger. Il resta là, à planer. Puis il m’embrassa délicatement. Il aspira ma lèvre inférieure avant de masser ma bouche avec la sienne. Il prit son temps, m’embrassant résolument et de manière sensuelle.

      Waouh !

      Il inclina légèrement la tête sur la gauche pour changer d’angle. Et puis il glissa sa langue entre mes lèvres pour toucher la mienne.

      Je resserrai mes cuisses autour de sa taille.

      Il se déhancha tout doucement contre moi, sa queue réveillant tous les nerfs de mon clitoris. Je n’avais pas été touchée ainsi depuis des années et mon seuil de tolérance était dangereusement bas.

      — Je crois que je vais jouir.

      Je fus gênée l’instant où je prononçai ces paroles. Quelle idiotie à balancer ! J’avais parlé sans réfléchir. Nous avions à peine commencé à nous caresser et j’étais sur le point de jouir. Il allait me trouver pathétique.

      — Moi aussi, souffla-t-il dans ma bouche, sans cesser de m’embrasser.

      Je ne pus penser à autre chose qu’à lui. Sentir sa bouche contre la mienne, le goût de ses lèvres douces... Mon entrejambe n’avait jamais brûlé aussi délicieusement. Les flammes me consumaient ; c’était un régal.

      Il glissa une main dans mon dos et dégrafa mon soutien-gorge d’un seul geste. Il écarta doucement le tissu et les bretelles jusqu’à ce que mes seins lui soient révélés.

      Il les admira tout en continuant ses déhanchements. Puis il se pencha et embrassa la vallée entre mes seins, léchant et aspirant ma peau. Il porta chaque téton à ses lèvres et les suça agressivement – j’en éprouvai un élancement de douleur mêlé de plaisir.

      Mes mains continuèrent à explorer son corps, caressant son dos et palpant le relief de ses muscles. Ses bras étaient tendus de part et d’autre de moi et je sentais glisser sa peau fiévreuse contre la mienne.

      Il se redressa et se retint sur la plante des pieds tandis que ses mains remontaient vers mon string. Il passa doucement ses doigts sous l’élastique en me regardant dans les yeux, s’assurant que je sache ce qu’il avait l’intention de faire.

      Je saisis ses poignets et les guidai le long de mes cuisses, baissant ma culotte avec lui.

      Il la glissa le long de mes jambes avant de la jeter par terre à côté du lit. Je pouvais sentir l’humidité entre mes cuisses. Mon string était trempé. Il avait dû le remarquer aussi.

      Un élan de bravoure s’empara de moi et je me redressai pour saisir l’élastique de son boxer. Je tâtai le tissu un instant avant de le baisser lentement. Juste avant de découvrir son gland, je m’arrêtai, tentant de reprendre mon souffle et de me préparer à la vue qui m’attendait.

      Kyle saisit mes poignets comme je l’avais fait plus tôt et les baissa. Sa grande queue jaillit vers moi. Elle était longue et son gabarit était impressionnant.

      — Oh mon Dieu…

      Je n’arrêtais pas de lâcher des trucs stupides et j’aurais préféré me taire.

      Il retira son boxer et le laissa tomber à côté de mon string.

      Sa taille me prit par surprise et j’eus du mal à m’en remettre. C’était une bonne chose, mais aussi une mauvaise. Mon passé me revint en mémoire et, avec, les souvenirs de cette souffrance. Ç’avait été brutal et violent et j’avais pleuré durant tout le supplice.

      Kyle comprit que mon esprit avait dérivé. Il passa une main autour de ma nuque et me força à le regarder dans les yeux.

      — Reste avec moi.

      Je le regardai dans les yeux et mon passé s’envola.

      Il se positionna au-dessus de moi et écarta mes jambes. Il semblait s’apprêter pour me pénétrer, mais il m’avait dit qu’il n’en ferait rien. Et s’il l’avait dit, il le pensait vraiment.

      Il posa un doux baiser sur mes lèvres avant de reprendre la parole.

      — C’est juste toi et moi, mon ange.

      — Je sais…, répondis-je, surprise par sa délicatesse.

      Il ignorait ce qui m’était arrivé mais restait attentionné et en phase avec mes émotions. Il ne m’avait jamais demandé la raison de mon hésitation et m’accordait tout le temps dont j’avais besoin. Il était incroyable – si incroyable.

      Il frotta sa queue directement entre les plis de ma vulve. Mon entrejambe palpitait tellement que c’en était douloureux. J’étais trempée, noyée sous la mouille qu’il avait générée. Un râle profond jaillit de sa gorge.

      — Tu mouilles tellement pour moi.

      Tellement que c’en était limite gênant. Au moins, il semblait l’apprécier. Je pris son visage entre mes mains et sentis sa queue glisser d’avant en arrière. Chaque fois qu’il frottait contre mon clitoris, c’était comme une décharge électrique. Mon dos se cambrait et mon corps se contractait. Je sentis la brûlure distante au fond de moi. Elle s’amplifiait lentement, prête à exploser comme un volcan.

      Je tentai de ravaler les gémissements qui s’échappaient de mes lèvres, mais ils se faisaient de plus en plus pressants.

      — Oh mon Dieu…

      Je n’avais jamais rien ressenti de si délicieux de toute ma vie. Le sentir se frotter contre moi envoyait mon corps au septième ciel. Je ne pouvais affronter la vague de sensations. C’était si bon que ça faisait mal.

      — Mon ange…

      Un râle profond s’échappa de sa gorge. Ses bras étaient contractés, faisant ressortir ses muscles et ses veines dilatés. Son dos était raide sous ses déhanchements.

      Je n’arrivais pas à croire ce qui se passait. J’étais sur le point d’être submergée par le plaisir. Des années s’étaient écoulées depuis que j’avais ressenti une telle extase. Mais, maintenant, j’étais au bord de l’orgasme le plus puissant de ma vie.

      Il me heurta comme un éclair frappe le sol. La collision fut si puissante qu’elle ébranla la terre et tout sur son passage. Tout était en feu, fumant.

      Et mon corps aussi.

      Ma tête roula en arrière alors que je plantais mes doigts dans ses bras, sentant l’éclair aveuglant transpercer mon entrejambe. Je criai ma jouissance à gorge déployée. Mais j’étais si perdue que j’ignorais ce qui m’arrivait.

      Il continua à se frotter contre moi avant de pousser un gémissement profond. Puis il explosa sur mon ventre, continuant à pomper jusqu’à ce qu’il ait éjaculé chaque goutte.

      Le voir jouir sur ma peau était érotique et fit durer mon orgasme. Mon corps était endolori de plaisir, sa soif étanchée après cette abstinence prolongée.

      Kyle me regarda dans les yeux avec un air satisfait. Ses paupières étaient lourdes et il semblait aussi comblé que moi. Il se pencha vers moi et posa un baiser sur mon front plein de sueur. Son cœur battait la chamade et son souffle était saccadé.

      — C’était si bon…

      — Je suis heureux que ça t’ait plu.

      Il tira quelques mouchoirs de la boîte située sur la table de nuit et essuya le sperme qui séchait sur mon ventre. Puis il se nettoya et retira toutes les gouttes blanches et épaisses.

      Il y en avait des tonnes.

      Il jeta tout par terre avant de se recoucher près de moi. Au lieu d’attendre que je vienne à lui comme il le faisait généralement, il m’attrapa et me roula sur son torse, là où il voulait me tenir. Il noua ses mains au bas de mon dos et ferma les yeux, prêt à s’endormir.

      Nous transpirions toujours, mais ça ne me dérangeait pas. J’écoutai ses inspirations profondes, sentis sa poitrine se soulever. C’était comme une berceuse, une chanson apaisante.

      J’eus du mal à garder les yeux ouverts quand l’épuisement me submergea. L’orgasme m’avait coupé le souffle, m’avait vidée de toute mon énergie. Jamais je n’avais pensé qu’un orgasme puisse être si délicieux.

      C’était comme si c’était mon premier.
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      Kyle accompagna sa mère jusqu’à l’autel. Il portait un costume bleu marine. Ses yeux restèrent posés sur le visage de sa mère durant tout ce temps, la regardant sourire béatement. Lorsqu’il donna sa main à Charles, il lui lança un clin d’œil.

      — Je sais que tu prendras bien soin d’elle.

      Charles sourit avant d’entraîner Julia devant le pasteur.

      Seules trente personnes étaient présentes sur la plage pour la cérémonie. Elle avait lieu dans un domaine privé, une propriété qui appartenait à Charles depuis plusieurs années. La météo était superbe : pas un nuage à l’horizon, ni la moindre bourrasque de vent.

      La journée n’aurait pu être plus parfaite.

      — J’étais comment ? demanda Kyle en s’asseyant à côté de moi, avant de prendre ma main.

      — Superbe.

      — Je suis sexy dans mon costume, c’est ça ? demanda-t-il en faisant danser ses sourcils.

      — J’ignore si je vais pouvoir garder mes mains en place toute la soirée.

      Son air espiègle disparut, faisant place à une expression beaucoup plus grave.

      — Alors ne les retiens pas.
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      Kyle et moi étions assis à la table du dîner, nous délectant d’entrecôtes et de vins délicieux. Des plateaux de fromage et de pain étaient disséminés sur les tables et c’étaient les plus savoureux que j’aie goûtés de ma vie.

      Julia et Charles dansaient ensemble sous la canopée d’ampoules blanches. L’océan déferlait au loin et le soleil se couchait doucement. Le ciel, au crépuscule, était magnifique.

      — M’accorderas-tu cette danse ? demanda Kyle en me tendant sa main.

      — On ne devrait pas leur laisser la piste ?

      — Non. Ma mère a insisté pour nous voir danser à son mariage. C’est son cadeau.

      Je plaçai ma main dans la sienne et le laissai m’entraîner au centre de la piste de danse. Il prit position et dansa lentement avec moi, guidant chacun de mes pas.

      Julia nous regarda et son sourire était si sincère qu’elle sembla sur le point de pleurer.

      — Ta mère se soucie plus de ton bonheur que du sien.

      — C’est vrai. Elle m’a demandé de lui donner des petits-enfants avant sa mort.

      — Et tu lui en donneras ?

      — Absolument.

      Je m’imaginai avec lui, enceinte de notre premier enfant. Je serais énorme de ma grossesse et Kyle m’ouvrirait chaque porte, et exaucerait chacun de mes caprices. Sa mère et Charles seraient présents à l’hôpital pour l’accouchement et je pouvais déjà imaginer leurs visages souriants.

      Il m’attira contre son torse en dansant et me dévisagea.

      — J’ai bien aimé hier soir.

      C’était la première fois qu’il mentionnait notre nuit.

      — Moi aussi…

      — Chaque fois que j’y pense, je bande.

      Ses paroles me firent mouiller.

      — Je m’amuse bien ce soir aussi, mais je me réjouis de retourner au lit.

      La veille, j’avais fait des tas de choses que je ne m’étais pas imaginée pouvoir faire. Embrasser un homme, me frotter nue contre son corps et savourer ces galipettes plus satisfaisantes que toutes mes autres expériences sexuelles. Je n’avais pas cru pouvoir en arriver là, mais Kyle m’y avait amenée.

      Je savais que je devais lui dire la vérité. Je n’aurais pas dû laisser les évènements de la veille se produire sans le mettre au courant. C’étaient mes problèmes et mon passé et j’avais tort de les lui cacher. Au fond, je ne voulais toujours pas lui dire.

      J’avais trop peur de le perdre.

      Maintenant que j’étais si éprise de lui, je ne pensais pas pouvoir le quitter. Kyle avait pris une place très importante dans ma vie. Il m’avait fait baisser ma garde et montré comment faire confiance à quelqu’un. Tous les hommes n’étaient pas malfaisants. Seuls certains l’étaient.

      — Cette robe te va à ravir – mais elle serait encore plus belle sur le sol de la suite.

      — Cette réplique fonctionne vraiment ? demandai-je en souriant.

      — Elle a fonctionné avec toi, pas vrai ? demanda-t-il en faisant danser ses sourcils.

      J’étouffai un rire et continuai à danser, adorant sa manière de me tenir dans ses bras. Il me serrait contre lui mais sans se montrer brutal. Ses lèvres effleuraient les miennes toutes les quelques minutes, me torturant à chaque fois.

      — Merci de m’avoir invitée.

      — Je ne voudrais partager ce moment avec personne d’autre.

      Il me tourna légèrement sur le côté en passant à côté de sa mère. Elle nous lança un grand sourire avant de continuer sa danse.

      — Et je pense que personne n’aurait rendu ma mère plus heureuse que toi.

      Je souris et sentis le rouge me monter aux joues.

      — Quand on sera rentrés, elle va me saouler pour savoir quand je compte t’épouser.

      — Tu crois ?

      — Je le sais, dit-il en riant. Elle pense que je suis vieux et qu’il est temps que je me case. Elle ne comprend pas que notre génération attende autant avant de se marier. On prend notre temps et on explore le monde avant de choisir un partenaire. Peut-être que je suis difficile, mais j’attendais la bonne.

      — Je ne trouve pas ça difficile. Je trouve ça romantique.

      — Eh bien… Je pense avoir trouvé la bonne.

      Il pinça ma taille en continuant à danser. Il menait la danse, tant j’étais incapable de suivre ses pas. Il observa ma réaction, scrutant mes yeux pour atteindre mon âme.

      Ses paroles étaient si belles qu’elles étaient déchirantes. La sincérité de sa voix me submergea comme une vague, m’excitant et me terrifiant simultanément. Dans mon cœur, je savais que je ressentais la même chose. C’était évident.

      Mais maintenant, je devais lui dire la vérité.
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      Lorsque la soirée se termina, il était passé minuit. Pour des gens plus âgés, ils ne se couchaient pas tôt.

      — Où vont-ils passer leur lune de miel ? demandai-je en entrant dans la chambre, avant de déposer ma pochette sur la table.

      — En Suisse.

      — Ce sera sympa.

      — J’en suis sûr.

      L’instant où il entra, il s’approcha derrière moi et passa ses bras autour de ma taille. Il me serra contre son torse et embrassa ma nuque, me dévorant comme si j’étais sienne.

      Cette sensation était incroyable.

      Kyle passa mes cheveux par-dessus une épaule et continua de m’embrasser. Puis il saisit mon menton et tourna mon cou vers lui, m’embrassant à pleine bouche et me guidant vers le lit.

      — Tu étais si belle ce soir. Je n’arrivais pas à penser à autre chose.

      J’agrippai ses hanches et me cramponnai à lui.

      — Pas aussi belle que toi.

      Il retira sa veste et se débarrassa de sa cravate avec empressement. Sa chemise disparut en une fraction de seconde et il recommença à m’embrasser.

      — Maintenant que je peux t’embrasser, je veux le faire jour et nuit.

      Il n’y avait pas de retour possible. J’étais amoureuse de cet homme et ne pouvais m’imaginer avec un autre. Il m’avait ramenée à la vie et ne s’en rendait même pas compte. Il m’avait réparée, avait recollé mes morceaux.

      Je ne pouvais pas lui faire l’amour sans lui dire la vérité.

      Il avait le droit de savoir.

      — Kyle ?

      Il cessa de m’embrasser et posa ses lèvres contre mon oreille.

      — Mon ange ?

      Je me tournai vers lui pour lui faire face. Maintenant que je le regardais, je sus que ça allait être une torture. Cela pourrait bien être notre dernière conversation. Cela pourrait bien être la dernière fois qu’il me regardait ainsi. Toute cette affection s’étiolerait et il ne resterait que du dégoût dans ses yeux.

      — J’aimerais te dire quelque chose.

      Il devint sérieux mais ses yeux brillaient de désir. Il fit de son mieux pour garder ses mains le long de ses flancs, mais elles tremblèrent légèrement, comme si elles ne pouvaient s’empêcher de me toucher. Son besoin obsessif de me toucher était irrésistiblement romantique. Aucun homme ne m’avait traitée ainsi.

      — Je t’écoute.

      — Je ne voulais pas être avec toi au début, parce que je n’étais pas prête. Je ne cherchais pas tellement à sortir avec des hommes et personne ne m’avait jamais intéressée. Mais c’était avant de te rencontrer…

      Ses yeux étaient rivés aux miens ; il était pendu à mes lèvres.

      — Tu as changé ma vie de tant de manières différentes. La réalité a surpassé mes rêves et je me languis d’être avec toi, à chaque instant. Je n’ai jamais pensé pouvoir ressentir ça. Je n’ai jamais pensé… pouvoir tomber amoureuse.

      Ses yeux s’attendrirent immédiatement et il me regarda sous un autre jour. À présent, une tout autre émotion animait son regard. Notre relation venait de changer irrévocablement et je ne pouvais faire machine arrière.

      — Et je…

      — Je t’aime aussi.

      Mon corps cessa de fonctionner. Mon cœur cessa de battre, mes poumons cessèrent de respirer et mon cerveau court-circuita. Je ne faisais qu’éprouver – et c’était une expérience bouleversante. Cet homme incroyable m’aimait.

      Il m’aimait.

      Kyle s’approcha de moi et prit mes joues entre ses mains. Sa bouche atterrit sur la mienne plus vite que l’éclair et un baiser sublime s’ensuivit. Il était doux et tendre, mais également puissant et plein d’envie. Il devait m’embrasser : il en mourrait s’il s’arrêtait.

      Mes lèvres tremblèrent au contact de sa bouche et mes mains empoignèrent les siennes pour se retenir. Nous étions consumés par une passion dévorante. C’était le genre d’amour qui n’existait que dans la fiction, pas dans la vraie vie.

      Kyle baissa la tirette de ma robe et continua à m’embrasser, avant de retirer les bretelles. La robe tomba toute seule et resta au sol. Il dégrafa mon soutien-gorge, qui tomba avec un petit bruissement sur la moquette.

      Plus mes vêtements tombaient, plus j’étais amoureuse de lui. Notre baiser devint torride et désespéré, comme si notre union était une question de vie ou de mort.

      Il saisit mon string et le baissa, embrassant mes hanches en m’aidant à m’en débarrasser. Lorsqu’il se remit debout, il défit son pantalon et l’enleva. Il ôta ses chaussures puis tout le reste, boxer compris. Il ne lui restait plus que ses chaussettes.

      Il me guida jusqu’au lit et se positionna au-dessus de moi en les retirant. Sa bouche était de nouveau sur la mienne et il m’embrassa avec passion. C’était aussi doux que la veille, mais encore meilleur.

      Nous dansâmes l’un contre l’autre dans notre étreinte torride, nous embrassant et nous touchant. Mon entrejambe était trempé et prêt à l’accueillir. Le passé s’était volatilisé et ne me vint pas une seule fois à l’esprit. Je ne pensais qu’à Kyle et à mon désir pour lui. Je voulais être avec lui et lui montrer à quel point je l’aimais.

      Il cessa de m’embrasser et écarta mes jambes avec son genou. Il posa son front contre le mien et inspira profondément. La sueur perlait déjà sur son torse.

      — Je peux te faire l’amour ?

      — Oui, répondis-je avant d’avoir pu réfléchir.

      Je le désirais avec mon cœur autant qu’avec mon corps. Nous étions en harmonie, chaque chose était à sa place. Je savais que Kyle était l’homme avec qui je devais partager ce moment. Il avait volé mon cœur depuis longtemps et je voulais aller de l’avant avec lui.

      Il prit un préservatif et le déroula sur sa longueur avant de se positionner au-dessus de moi.

      Au lieu d’avoir peur, j’étais excitée. Ce que nous allions partager serait beau et délicieux. Ce serait comme la veille, mais encore mieux. Je me cramponnai à ses bras et attendis qu’il me pénètre.

      Il approcha son gland de mon entrée et m’étira tout doucement, prenant son temps et me donnant un instant pour m’habituer. J’étais trempée donc il put facilement s’insérer.

      L’instant où je le sentis, je mordis ma lèvre inférieure.

      Il plongea plus profondément en moi, m’étirant de l’intérieur tandis que sa longueur me pénétrait. Il s’inséra jusqu’à la garde. Il étudia mon visage, s’assurant que j’y prenais du plaisir.

      Je fis courir mes mains sur ses pectoraux et appréciai ses muscles. Je n’avais pas mal. À vrai dire, c’était le paradis. Il était bien gaulé et moi petite, mais mon corps était tellement ivre de désir qu’il l’acceptait sans problème.

      Il embrassa mon front avant de se déhancher lentement, donnant de petits coups de reins. Le rythme était parfait. Il y allait lentement, savourant notre union.

      Je passai mes bras autour de ses épaules et le serrai de toute mes forces, me tenant à lui en me déhanchant, pour l’avaler en moi. Il n’accéléra pas la cadence, allant aussi lentement que possible.

      C’était délicieux.

      Kyle me regarda dans les yeux en remuant, observant chacune de mes réactions. Il semblait prêter plus attention à mon plaisir qu’au sien.

      Je passai les doigts dans ses cheveux et sentis mes lèvres effleurer les siennes. Je ne pouvais contrôler mon souffle tant l’instant était grandiose. Je découvrais le sexe sous un nouveau jour : nos ébats étaient érotiques et émouvants à la fois. Nous ne nous souciions pas de prendre notre pied. Tout ce qui nous importait était partager l’instant.

      — Tout va bien, mon ange ?

      Son torse et ses bras étaient couverts de sueur. Sa peau était luisante et glissante.

      — Plus que bien.

      Il positionna mes jambes par-dessus ses épaules et se pencha encore plus sur moi, sa tête pressée contre la mienne. Il continua ses va-et-vient lents, mais les fit plus profonds.

      C’était trop bon pour être vrai.

      — Kyle…

      — Tu vas jouir, dit-il en accélérant légèrement la cadence. Je peux le sentir…

      J’ignorais comment il le savait, mais je ne posai pas la question. Je plantai mes ongles dans sa peau et sentis la brûlure distante de mon orgasme s’emparer de moi. La flamme rayonna dans tout mon corps et l’anima comme un brasier. Mon corps se contracta pour s’habituer au flot de sensations nouvelles qui s’y répandait.

      Puis la vague me submergea.

      — Oh mon Dieu !

      Excité et comblé, il me regarda avec la même expression. Me voir jouir autour de sa queue l’avait emmené au septième ciel. Après un râle silencieux, il plongea aussi profondément qu’il le pouvait en moi et éjacula.

      Je l’attirai plus profondément en moi, adorant le fait qu’il vive ce que j’avais vécu un instant plus tôt – avec moi.

      Il se vida entièrement avant que son souffle ne redevienne normal. Il laissa son corps en position, comme s’il n’avait pas l’intention de partir.

      — Je suis désolé. J’aurais pu continuer, mais mon endurance n’est plus la même.

      — C’était parfait.

      — C’est vrai ? demanda-t-il avant de m’embrasser.

      Il goûtait le sel sur ma peau.

      — Oui.

      Il frotta son nez contre le mien, pour la première fois.

      — Je suis comblé, mais j’ai encore envie de toi…

      — Moi aussi.

      — Alors je ne vais nulle part.

      Il m’embrassa à nouveau avec douceur et tendresse. Il resta au-dessus de moi et glissa ses doigts dans mes cheveux, m’adorant de tout son être. Quelques minutes plus tard, il se remit à bander en moi et recommença à se déhancher.

      Notre avion décollait le lendemain matin, mais nous n’allions pas perdre de temps à dormir. Aucun de nous ne semblait s’en soucier. Peut-être même raterions-nous l’avion. Peut-être pourrions-nous continuer à faire ceci – sans jamais nous arrêter.
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      J’allais lui dire la vérité.

      Je le jure.

      Mais elle m’avait dit qu’elle m’aimait.

      Et j’avais tout oublié.

      Je savais qu’elle tenait à moi et que notre relation menait quelque part, mais je ne m’étais pas attendu à ce qu’elle dise ça. Et certainement pas le jour du mariage de ma mère.

      À ses mots, le reste s’était évaporé. Toute ma vie, j’avais cherché la femme avec qui je passerais le restant de mes jours. C’était cliché, mais la maison avec la barrière, deux chiens, une femme et deux enfants, c’était exactement ce que je voulais. J’avais tenté de forcer les choses avec Francesca parce que je l’aimais, mais je m’étais rendu compte, après un temps, qu’elle n’était pas la bonne.

      C’était Rose.

      Maintenant que je l’avais trouvée, tout avait un sens. Nous n’allions peut-être pas nous marier et avoir des enfants dans l’année, mais ça finirait par arriver. Elle était celle qui me complétait.

      Et je ne pouvais croire ma chance. Elle était parfaite.

      Nous revînmes de France et reprîmes le cours de nos vies. Rose avait un projet, et moi un procès à remporter.

      Et le procès commençait.

      Maintenant que Rose m’avait avoué son amour, le procès était encore plus difficile. Je m’étais émotionnellement investi dans ce dossier et si je perdais, je ne pourrais pas me le pardonner. Rose et Audrey méritaient d’obtenir justice et j’allais m’assurer que ça arrive.

      — Comment vas-tu ? demanda Mark en entrant dans mon bureau, me voyant préparer ma serviette.

      Il était tôt, trop tôt pour commencer à travailler. J’étais passé au bureau parce que le procès commençait à neuf heures et que je devais rassembler mes affaires.

      — Je suis prêt à coincer ce minable. Je vais bien.

      Je passai la sacoche par-dessus mon épaule et ajustai ma cravate. L’idée de me menotter à mon bureau ne me sembla pas incongrue. Je ne pensais pas pouvoir m’empêcher d’étrangler Peter à mains nues.

      — J’espère que tu as décidé de laisser Rose témoigner.

      Il resta planté là, les mains dans les poches, prolongeant l’inconfort.

      — Non.

      — Kyle, laisse-moi t’accompagner. Je peux t’assister.

      — Je ne veux pas de ton aide, ni celle de personne.

      Je n’avais pas besoin d’aide.

      — J’ai suivi le dossier de Rose la première fois. Je suis un puits d’informations.

      — J’ai lu tous tes fichiers, Mark. J’apprécie ton offre, mais je peux m’en occuper.

      Mark baissa la tête, dépité.

      — Je vais le choper, d’accord ? dis-je en tapant son épaule, avant de sortir.

      — Et je pense que Rose pourrait t’aider à y arriver.

      Je n’allais pas l’entraîner là-dedans. Et franchement, je ne pensais pas que ça changerait quoi que ce soit. Ça ne ferait que rappeler aux jurés qu’il avait été innocenté la première fois. Je ne voulais pas leur donner une raison de penser qu’il puisse l’être, cette fois-ci.

      — Sans vouloir te vexer, tu as perdu son procès. Et je vais gagner celui-ci.
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      Le procès s’ouvrit sur les déclarations liminaires. Étant le procureur, je pris la parole en premier. Je fis les cent pas devant les jurés. Mon charme et mon costume feraient forcément leur effet. Mais c’étaient mes paroles qui auraient le plus de poids.

      — Peter Gamble n’est pas l’innocent que vous espérez qu’il soit. Il est le genre d’homme que vous craignez pour vos filles. C’est un prédateur, rôdant sur Internet derrière un faux nom et un joli visage. Lorsqu’il attrape une fille dans ses filets, il l’attire dans un piège. Pire encore, il paie d’autres hommes pour lui prêter main forte.

      Je ravalai la boule qui s’était formée dans ma gorge. C’était plus douloureux que prévu.

      — Audrey Frank était une jeune femme innocente qui pensait se rendre à un rendez-vous galant. Au lieu de ça, elle s’est retrouvée attachée et violée par cinq hommes. Lorsqu’ils ont eu terminé, ils l’ont tabassée jusqu’à l’inconscience. J’en ai ma possession les preuves, les témoignages et les témoins qui prouveront que cet homme est coupable, au-delà du doute. Merci.

      Je repris mon siège et bus une longue gorgée d’eau. Audrey était assise à côté de moi, tête baissée vers le sol. Je lui tapotai l’épaule.

      — Je vais le pincer, Audrey. Je le promets.
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      J’étais épuisé physiquement et émotionnellement. J’aurais aimé me coucher et ne jamais plus me relever. J’avais du mal à rester dans la même pièce que l’homme qui avait agressé la femme que j’aimais.

      C’était étouffant.

      Devoir présenter les preuves tout haut et raconter tout ce qui s’était passé cette nuit-là était une véritable torture. Ces choses étaient arrivées à Audrey, mais je savais que Rose avait vécu le même cauchemar. Quand je m’imaginais ces hommes l’immobiliser au sol et la violer, la bile me remontait dans la gorge.

      J’aurais aimé lui tirer une balle dans le crâne.

      Mais je parvins à rester calme et à faire de mon mieux. Personne ne voulait de condamnation plus que moi et je ferais tout pour l’avoir même si c’était mon dernier acte sur terre.

      J’étais rentré chez moi depuis une demi-heure quand quelqu’un toqua à la porte.

      — Entre, mon ange, dis-je, sachant qui c’était.

      Rose entra avec un sac sous le bras. Son sourire illumina toute la pièce.

      — Comment savais-tu que c’était moi ?

      J’en oubliai le procès l’instant où je la vis.

      — Une intuition.

      Elle posa son sac sur la table avant de me prendre dans ses bras, me disant par ses gestes à quel point je lui avais manqué.

      — J’ai apporté le dîner. Je sais que tu dois être crevé après ta journée au tribunal.

      — Ce n’était pas si mal. Mais merci pour le dîner.

      C’était facile de mentir comme un arracheur de dents. Je voulais la protéger de la vérité.

      Au lieu de l’embrasser sur le front, j’embrassai ses lèvres. J’adorais cette nouvelle liberté de la toucher où je le voulais et quand je le voulais. Je pouvais l’emmener dans mon lit et lui faire l’amour si je le voulais.

      — De rien. C’était une excuse pour venir te voir.

      Je plantai mes doigts dans ses cheveux et penchai légèrement sa tête vers l’arrière pour qu’elle me regarde.

      — Pas besoin d’excuse, mon ange. Tu peux venir me voir quand tu veux.

      — Ah oui ? Ben j’adore ça.

      Je l’embrassai à pleine bouche et sentis ma queue se réveiller immédiatement. Je me fichais de tout sauf de l’avoir dans mon lit. Je voulais la prendre sur le champ – et toute la nuit.
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      Grâce à cet homme vraiment spécial, ma vie avait repris son cours normal. Kyle était tout ce que je désirais chez un homme et je n’avais jamais pensé ressentir ça un jour. Il avait lavé la souillure qui tachait mon corps. Il avait retiré chaque impureté, cicatrice et blessure.

      J’avais été sur le point de lui dire la vérité en France mais, quand je lui avais déclaré mon amour, il m’avait répondu. Et puis j’avais perdu mes moyens. Le bonheur s’était emparé de mon corps et tout le reste avait été relégué au second plan. Ça ne m’avait plus semblé si important – pas sur l’instant.

      Maintenant que tout était dit et fait, j’ignorais quoi faire. Lui dire maintenant pourrait ne pas changer grand-chose, mais je me sentais coupable de lui avoir caché ça. Des mois plus tôt, il m’avait demandé pourquoi j’étais si timide et pourquoi je ne sortais pas souvent. Maintenant qu’il était mon petit ami, il méritait d’entendre la réponse.

      Mais j’étais terrifiée de la lui donner.
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      J’étais au bureau lorsque je reçus un appel de quelqu’un à qui je n’avais plus parlé en presque quatre ans.

      — Rose Perkins ? demanda l’homme au téléphone.

      — C’est moi.

      Je n’avais aucune idée de l’identité de mon interlocuteur. Peut-être un nouveau client ?

      — Mark Robinson à l’appareil.

      Je me souvins avoir déjà entendu ce nom quelque part mais ne parvins pas à le replacer sur un visage. Comment le connaissais-je ? Était-ce un ancien client ?

      — Je suis avocat, je vous ai représentée il y a quatre ans…

      — Oh, désolée, dis-je en me tapant le front, gênée d’avoir oublié ça. Bien sûr. Comment allez-vous ?

      — Bien. Et vous ?

      — Très bien. Je suis au travail.

      Je m’interrompis en me demandant ce qu’il me voulait. Pourquoi m’appelait-il ?

      — Désolée, mais je peux vous aider ?

      Le procès ne s’était pas passé comme je l’avais espéré. Peter s’en était sorti et j’avais changé d’appartement avant de supprimer tous mes comptes de médias sociaux. Je ne voulais pas qu’il puisse trouver ne serait-ce que mon adresse mail.

      — Je pensais juste que vous devriez savoir que Peter comparaît à nouveau au tribunal. Apparemment, il a agressé une autre jeune femme et il y a pas mal de preuves contre lui. L’avocat en charge du dossier a dit qu’il ne voulait pas vous impliquer, mais je pensais que vous aviez le droit de savoir ce qui se passait.

      J’entendis ses paroles mais ne pus les digérer. Il me fallut plusieurs minutes pour comprendre.

      — Ah… Je ne sais pas quoi dire.

      J’étais bouleversée qu’il ait blessé une autre femme, mais j’étais également soulagée de ne pas me retrouver à la barre. Peut-être serait-il condamné et enfermé en prison pour le restant de ses jours.

      — Merci de m’avoir prévenue.

      — De rien. Le procès a commencé lundi et durera probablement deux semaines. Je ne sais pas si vous voulez y assister, mais vous en avez le droit.

      Je ne voulais rien avoir à faire avec ce nouveau procès, mais je me sentais obligée d’y aller. Je voulais le voir payer pour ses crimes. Je voulais le voir terminer en prison.

      J’y étais forcée.

      — Je suis surprise qu’on ne m’ait pas demandé de témoigner.

      Je ne voulais pas me retrouver à la barre, mais j’aurais tout fait pour envoyer Peter en taule.

      — L’avocat en charge pensait qu’il était préférable de vous exclure.

      — Pourquoi ?

      — Puisqu’il a été disculpé lors de votre procès, il ne voulait pas que cette information influence les jurés.

      — Je vois…

      — Je suis quasiment sûr qu’il paiera pour ses crimes, Rose. J’ai un bon pressentiment.

      — J’espère que vous avez raison.

      — Bon… Prenez soin de vous.

      — Merci, Mark.

      Je raccrochai et regardai mon bureau, tentant de trier toutes ces nouvelles informations. Peter n’avait pas cessé de commettre ses crimes après avoir échappé de justesse à la condamnation. Le fait qu’il ait poursuivi ce comportement était méprisable. Même si je ne faisais que remuer le couteau dans la plaie, je devais me rendre au procès.

      Je voulais le voir brûler en enfer.
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      Je pris place avant le début de la séance. J’étais assise à la troisième rangée sur le côté droit de l’allée. Peter et ses deux avocats étaient directement devant moi. Il portait une combinaison orange et des menottes aux poignets. Je ne pouvais voir que l’arrière de sa tête, mais ce fut suffisant pour confirmer son identité.

      La victime était assise à côté de son avocat, la tête baissée, les cheveux formant un rideau sur son visage. Elle était avachie, comme si elle aurait préféré disparaître, se terrer. Son avocat portait un costume gris anthracite et avait les cheveux bruns. Je ne pouvais voir que l’arrière de son crâne, mais il me rappelait quelqu’un.

      Le juge commença le procès par une courte introduction. Puis un témoin monta à la barre. C’était une femme de l’âge de la victime, à peu près.

      L’avocat en costume gris se leva et s’approcha de la barre. Il était grand et avait des épaules baraquées. Il glissa une main dans sa poche avant de prendre la parole.

      — Vous étiez présente la nuit où Audrey a rencontré l’accusé, n’est-ce pas ?

      Je reconnus cette voix.

      — Oui, répondit la femme.

      — Vous étiez la serveuse assignée à sa table, c’est bien ça ?

      — Oui.

      — Était-ce clair qu’elle ne connaissait pas l’identité de son rendez-vous ? demanda-t-il.

      — Oui. Ils se sont présentés l’un à l’autre en arrivant, avant de parler du site sur lequel ils s’étaient rencontrés.

      L’avocat se tourna et s’approcha des jurés, le regard féroce. Ses yeux semblaient fous et contrastaient avec le calme de sa voix. Je savais qu’il était furieux parce que je le connaissais par cœur.

      C’était Kyle.

      Le choc fut si intense que je me crus en plein rêve. Comment Kyle pouvait-il défendre Audrey ? Cela voulait dire qu’il connaissait mon dossier et ce qu’il m’était arrivé.

      Il savait ce qu’il m’était arrivé !

      Je poussai un cri et me relevai, incapable d’en croire mes yeux. Kyle était au courant de mon passé depuis le début. Probablement depuis notre rencontre. Et il avait gardé le secret !

      Je n’arrivais pas à le croire !

      Kyle se tourna vers moi, ainsi que le reste de la foule. Il me jeta un regard oblique mais, me reconnaissant, il se figea sur place. La panique déforma ses traits et il était évident qu’il voulait dire quelque chose, m’empêcher de partir sans qu’il n’ait pu m’expliquer.

      Je fus consternée par ma propre bêtise. Je m’étais sentie coupable de lui cacher la vérité, mais il était au courant depuis le début. Désormais, je comprenais pourquoi il avait été si patient, comme s’il marchait sur des œufs. Désormais, je comprenais pourquoi il s’était tant battu pour moi, sachant que j’étais la victime d’un viol. Il avait utilisé cette information à son avantage pour me manipuler et profiter de moi.

      Les larmes jaillirent dans mes yeux sans que je ne puisse les arrêter. Je ne pus regarder Kyle un instant de plus et perdis toute envie de le revoir un jour. Je lui lançai un dernier regard affligé, reflet de la trahison dont j’avais été victime, avant de tourner les talons et de sortir.

      Sans un regard en arrière.
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      Je m’interrompis en plein milieu de l’argument que j’étais en train d’adresser aux jurés, sans finir ma phrase. Dès l’instant où je la vis plantée là, l’air horrifié, je perdis mon calme et mon assurance se volatilisa. Ses yeux étaient voilés de larmes et, sous ce voile, elle me décocha un regard qui trahissait sa déception. Il n’y aurait ni pardon ni oubli.

      Elle sortit en trombe de la salle d’audience silencieuse, aussi vite qu’elle le put sans pour autant se mettre à courir. Ses talons résonnèrent en claquant sur le plancher en bois. L’assemblée s’était laissé distraire par son départ. Lorsqu’elle eut disparu, tous me fixèrent des yeux, tentant de comprendre ce qui venait de se passer.

      Je fus d’abord tenté de la pourchasser pour lui expliquer la situation. Elle était sans doute bouleversée : entrer dans cette salle et découvrir que j’étais le procureur du procès lui avait certainement soulevé le cœur

      Mais je ne pouvais rien y faire.

      J’étais en plein milieu d’une audience et je n’avais aucune excuse pour interrompre la séance. Dans tous les cas, j’aurais l’air d’un idiot. Je ne pouvais me permettre de ruiner ma réputation devant les jurés, pas quand Audrey et Rose dépendaient de moi.

      Je fis de mon mieux pour maquiller ce faux-pas.

      — Désolé, Mesdames et Messieurs les jurés. C’était Rose… une autre victime de Peter. Elle est venue s’assurer que justice soit faite, mais le simple fait de le voir l’a décontenancée. Elle n’a pas pu le supporter.

      Tous les membres du jury tournèrent les yeux vers la porte, comme s’ils s’attendaient à ce qu’elle revienne.

      J’ajustai ma cravate et pris une minute pour retrouver le fil de mes pensées. Un témoin était à la barre : la serveuse qui s’était occupée d’Audrey et de Peter lors de cette soirée fatidique. Je n’avais pas fini de lui poser mes questions.

      Je poursuivis donc mon interrogatoire.
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      Agissant comme si tout était normal, je quittai lentement la salle d’audience, comme si je n’avais nulle part où aller. Les personnes présentes à l’audience sortirent à la queue leu leu, retournant toutes à leurs affaires.

      Même si j’avais l’air calme et posé, je me sentais mort à l’intérieur. Mon cœur battait si fort que j’avais l’impression qu’il allait exploser. Je m’en voulais terriblement d’avoir fait souffrir Rose ; elle avait découvert la vérité de la pire des façons. Je devais rétablir la vérité et lui expliquer le motif de mes actions – ou de mon manque d’action.

      Lorsque je me retrouvai enfin sur le trottoir et sans témoin, je pris mes jambes à mon cou. Je me rendis jusqu’à son appartement au pas de course, fendant la mer des passants. J’espérais qu’elle serait chez elle. Sinon, j’ignorais où la chercher. J’aurais aimé l’appeler, mais je savais déjà qu’elle ne décrocherait pas.

      Je gravis les marches quatre à quatre jusqu’à son étage. J’évitai l’ascenseur car je pouvais monter plus vite que ce vieux bout de ferraille. Lorsque j’arrivai à sa porte, j’étais essoufflé et en nage.

      — Rose ? demandai-je en toquant plus fort que nécessaire, tant j’étais anxieux.

      Pas un bruit à l’intérieur.

      Elle devait être chez elle. Où d’autre irait-elle ? Si elle avait prévu de loger ailleurs, elle se serait d’abord rendue dans son appartement pour rassembler quelques affaires. Je n’avais qu’une heure de retard sur elle.

      — Ouvre la porte, s’il te plaît !

      Toujours rien.

      Ce que j’étais sur le point de faire était complètement immoral, mais j’étais désespéré. Je sortis un trombone de ma sacoche et le glissai dans la serrure pour la crocheter. La porte s’ouvrit sur un appartement vide et silencieux.

      J’entrai et refermai derrière moi. Rose n’était nulle part en vue et rien n’indiquait qu’elle soit précipitamment passée chez elle. Il n’y avait aucune trace de son passage. Lorsque j’inspectai sa chambre, je vis que rien n’avait été dérangé. Elle avait dû se rendre ailleurs, sachant pertinemment que je viendrais la chercher ici.

      Peut-être était-elle à son bureau.

      Je m’assis sur le canapé et déposai ma sacoche par terre. Si je la pourchassais à travers toute la ville, elle pourrait aisément m’éviter. Si je restais ici et attendais qu’elle vienne à moi, j’aurais une chance de lui parler.

      C’était malhonnête de la piéger chez elle, dans un endroit qu’elle pensait sûr, mais la situation était critique. Et aux grands maux, les grands remèdes.

      Je m’adossai au canapé et tentai de calmer mon cœur palpitant. J’étais submergé par l’anxiété et, peu à peu, la panique s’installa. Rose était tout pour moi. Elle faisait partie intégrante de mon âme. Lorsqu’elle m’avait dit qu’elle m’aimait, je m’étais enfin senti entier. La recherche de la femme de ma vie était officiellement terminée.

      Je ne pouvais pas la perdre.
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      Elle rentra tard dans la nuit.

      L’appartement était plongé dans le noir : je n’avais pas allumé les lampes. Si je n’avais pas été aussi bouleversé, je me serais sans doute endormi. J’étais assis là depuis des heures, sans bouger. Enfin, j’entendis la clé tourner dans la serrure et elle entra.

      Supposant qu’elle était seule, elle referma la porte et abandonna son sac sur la table. Puis elle passa ses doigts dans ses cheveux en poussant un profond soupir, en proie à l’agonie. Je ressentis l’ampleur de sa peine. Elle dirigea son regard vers la table avant de fermer les yeux.

      Inutile qu’elle me dise à quel point je l’avais blessée. Ça crevait les yeux.

      Elle lâcha ses cheveux et sortit une bouteille d’eau du frigo, se déplaçant anormalement lentement. C’était comme si la vie avait déserté son corps, lui ôtant au passage toute volonté.

      À présent, j’ignorais quoi faire. Je ne voulais pas la surprendre, mais si je ne lui annonçais pas ma présence, elle risquait d’avoir la peur de sa vie. Je me levai du canapé et me tournai vers elle en me raclant la gorge.

      Elle se retourna et m’aperçut dans la pénombre.

      — Aaahh !

      Sa bouteille d’eau glissa entre ses doigts et se renversa sur le sol. Elle recula immédiatement et fouilla un tiroir, à la recherche d’un couteau. Elle semblait terrorisée.

      — Rose, c’est moi, dis-je en appuyant sur l’interrupteur pour éclairer la pièce. Ce n’est que moi.

      Je levai les mains en l’air, lui indiquant qu’elle ne risquait rien.

      — Je m’excuse de t’avoir fait peur, mon ange.

      Elle agrippa fermement son couteau avant de le reposer sur le plan de travail.

      Je baissai les mains, terrifié à l’idée de faire un faux-pas.

      — Fiche le camp !

      Elle me fusilla du regard, son corps tremblant de rage. Sa voix était déformée par la colère.

      — Sors d’ici ou j’appelle la police. Ce ne sera pas joli-joli dans ton dossier, d’être arrêté pour avoir harcelé une ancienne cliente.

      Je ne m’étais pas attendu à ce qu’elle le prenne bien, mais je n’avais pas non plus anticipé une telle réaction.

      — Rose, laisse-moi t’expliquer…

      — M’expliquer quoi ? Que tu es un menteur ? Un prédateur ?

      Son accusation me fit voir rouge, et je m’écriai :

      — Hein ? Quoi ? Un prédateur ? De quoi tu parles, bordel ?

      — Tu savais ce qui m’était arrivé et tu m’as manipulée pour profiter de moi.

      — Je n’ai jamais entendu une idiotie pareille !

      — C’est ça, lâcha-t-elle. Tu savais que j’avais été violée donc tu as tout fait pour que je baisse ma garde. Et puis quand j’ai commencé à te faire confiance, tu en as profité. Tu ne m’as pas violée, mais tu m’as leurrée et appâtée. Tu m’as poussée à faire des choses que je n’aurais pas faites autrement.

      Je ne m’étais jamais senti aussi blessé par des paroles.

      — Ce n’est pas ça du tout, Rose. Tu le sais bien.

      — Sors de chez moi, dit-elle en indiquant la porte. Je ne plaisante pas, Kyle.

      — Je veux juste te parler. Je ne t’ai pas manipulée ! Durant les deux premiers mois de notre relation, je n’étais pas au courant. Quand j’ai découvert ce qui t’était arrivé, ton attitude a pris tout son sens. J’ai fait tout ce que j’ai pu pour que tu te confies à moi mais tu refusais de t’ouvrir. Je voulais que tu me dises la vérité par toi-même. J’ai attendu et attendu, mais tu n’étais jamais prête. J’attendais que tu me le dises toi-même pour te montrer que ça ne changeait rien à mes yeux.

      Elle croisa les bras et refusa de me regarder.

      — Je ne comprends pas comment tu as pu attendre si longtemps sans rien me dire… Je suis tellement embarrassée.

      — Il n’y a aucune raison d’être embarrassée.

      Comment pouvait-elle croire qu’elle baisserait dans mon estime parce qu’elle avait été violée ?

      — On a passé tout ce temps ensemble et, toi, tu savais ce qui m’était arrivé. Je pensais pouvoir recommencer à zéro, être avec un homme qui me voyait telle que j’étais, qui me trouvait belle…

      — Je t’ai toujours trouvée belle – avant et après.

      Elle secoua la tête, au bord des larmes.

      — Et puis tu as couché avec moi sans rien me dire…

      — Tu ne m’as rien dit non plus, rétorquai-je. Le malaise est réciproque. J’allais te le dire avant qu’on ne… couche ensemble, mais tu m’as dit que tu m’aimais. Après avoir entendu ces mots, le reste est sorti de mon esprit : plus rien d’autre ne comptait. Qu’est-ce que ça change, le passé, si on s’aime ? Ça n’entre pas en compte dans l’équation.

      — J’allais t’en parler cette nuit-là, mais quand tu m’as dit que tu m’aimais… c’est passé au second plan.

      — Alors nous sommes tous deux coupables du même crime.

      Et nous n’avions aucune raison de nous disputer.

      — J’aurais voulu te le dire plus tôt, mais j’avais peur de te perdre…

      Elle renifla doucement avant de s’essuyer les yeux avec son avant-bras.

      — Tu ne me perdras jamais.

      Une douleur sourde se mit à gronder dans ma poitrine. Je pouvais la sentir se propager dans tout mon corps et jusque dans mon cœur.

      — J’avais peur que tu me voies différemment.

      — Jamais.

      Elle inspira profondément – poussant un râle d’agonie – avant de me regarder.

      — Mais tu n’as aucune excuse. Tu m’as volontairement induite en erreur pour obtenir ce que tu voulais.

      — Non. Je ne t’ai rien dit parce que j’avais peur que tu me repousses.

      — Je te repousse parce que tu m’as menti à ce sujet pendant si longtemps.

      Juste quand je pensais que nous allions nous réconcilier, la conversation avait pris un tour dangereux.

      — Rose, je comprends que tu sois bouleversée. C’est choquant – c’est le moins qu’on puisse dire. Mais je te promets que je n’ai jamais eu d’arrière-pensée sinistre à ton égard. Je voulais que tu te confies à moi une fois que tu serais prête.

      Elle baissa les yeux au sol, m’excluant de la conversation.

      — Mon ange…

      Elle s’appuya contre le plan de travail, maintenant la table entre nous.

      — J’ai su qu’il y avait quelque chose entre nous l’instant où je t’ai rencontrée. J’ai été à toi à la seconde où tu es entrée dans ce restaurant. À partir de là, je n’ai cessé de penser à toi. Plus le temps passait, plus j’étais obsédé. J’ignorais pourquoi – jusqu’à ce que j’apprenne ce qui t’était arrivé. Tu crois que c’est un hasard, si ma sœur a traversé la même épreuve ? Que c’est une coïncidence ?

      Elle tourna lentement sa tête vers moi, son regard impénétrable.

      — Je ne pense pas que ce soit une coïncidence, continuai-je. Au contraire, je suis tombé encore plus amoureux de toi. Je comprends ce que tu as traversé. Je comprends ton fardeau. Je suis l’homme qu’il te faut : qui d’autre te comprendrait mieux que moi ?

      C’était un argument solide, un argument qu’elle ne pourrait nier.

      — Ou peut-être que tu aimes les femmes faibles.

      Là, elle avait poussé le bouchon un peu trop loin.

      — Faibles ? Tu plaisantes ? Ma sœur n’était pas faible ! Elle a été victime d’un crime violent. Et tu n’es pas faible non plus. Ce n’est pas l’idée que je me fais de toi.

      Elle maintint la distance entre nous, se terrant à l’autre bout de l’appartement. Elle se tenait près des couteaux, comme pour se rassurer, pour trouver la force dont elle avait besoin pour se protéger de moi.

      La voir ainsi me brisa le cœur.

      — Je ne peux pas oublier ça, Kyle…

      — Il n’y a rien à oublier. Ce qui t’est arrivé s’est produit bien avant notre rencontre. Notre relation s’est fondée sur d’autres bases.

      — Elle était fondée sur la confiance – mais plus maintenant.

      Je ne pouvais pas la perdre. Je refusais d’envisager ma vie sans elle.

      — Et qu’aurais-je dû faire ? Te confronter l’instant où je l’ai appris ? Mettre le sujet sur la table alors que tu n’étais pas prête à en discuter ? Qu’est-ce que ça aurait apporté de bon ?

      Elle resta silencieuse un moment, comme si elle n’avait pas de réponse.

      — J’aurais su à qui j’avais à faire. Alors que là, je t’ai embrassé et j’ai fait d’autres trucs alors que tu avais ces images atroces en tête.

      — Ces images en tête ? répétai-je tout bas. Rose, je n’y pense jamais. Je ne peux pas y penser parce que ça me rend malade. Tu ne comprends pas à quel point ça me tue ? J’enferme cette pensée dans un coin de mon esprit et j’essaie de l’oublier. Quand je suis avec toi, ça ne me traverse jamais l’esprit. Je ne vois que la femme que j’aime – c’est tout.

      Chaque fois que je songeais à ce qui lui était arrivé, je me décomposais en mille morceaux. Je contournai le canapé, voulant me rapprocher d’elle.

      Elle se raidit contre le plan de travail.

      — Ne t’approche pas de moi.

      Je m’arrêtai immédiatement.

      — Tu aurais quand même dû me le dire.

      — Et tu te serais enfuie.

      — Oui… probablement.

      Elle serra ses bras autour de sa poitrine, me repoussant davantage.

      — Alors tu comprends pourquoi je ne t’ai rien dit.

      — Nous sommes voués à l’échec d’une manière ou d’une autre, Kyle. Au moins, si tu avais été honnête, j’aurais pu échapper à cette relation plus tôt.

      C’était comme si elle cherchait à me blesser.

      — Et ça rimerait à quoi ? Nous sommes malheureux l’un sans l’autre.

      — Je suis malheureuse de toute manière, murmura-t-elle.

      À présent, j’avais peur que ce ne soit pas qu’une simple dispute.

      — Rose, je suis désolé de t’avoir caché le fait que je savais. Mais tu dois comprendre que j’étais face à un dilemme. Quoi que je fasse, je risquais de te perdre.

      Elle baissa les yeux au sol.

      — Tout ce qui compte, c’est que je t’aime. Tu m’aimes. Fin de l’histoire.

      — Mais ce n’est pas la fin de l’histoire. Tu es le procureur au procès de Peter, et tu n’allais rien me dire ?

      — J’avais peur de te contrarier.

      Elle commença à arpenter la cuisine, de plus en plus troublée.

      — Évidemment, que la nouvelle m’aurait contrariée. Mais me le cacher, ça, c’est inacceptable. C’est Mark Robinson qui m’a appelée pour me prévenir.

      Putain, Mark !

      — Je ne voulais pas t’entraîner là-dedans tant que le procès ne serait pas terminé.

      Elle s’agrippa le crâne.

      — Tu te rends compte à quel point c’est tordu ? Tu vis une double vie dont je n’ai aucune idée !

      — C’est faux. J’allais tout te dire – mais je ne savais pas quand.

      — Je n’arrive toujours pas à y croire…

      — Écoute, voilà ce qui s’est passé, dis-je en calmant ma voix tremblante. Mark m’a demandé conseil sur son dossier. Quand je l’ai feuilleté, je suis tombé sur ta photo – et j’ai tout compris. Puisqu’il avait perdu ton procès, j’ai décidé de m’en charger moi-même parce que je ne pouvais pas courir le risque de voir Peter être disculpé une seconde fois. Je devais m’assurer qu’il se retrouve en taule pour le restant de ses jours. J’ai pris ce dossier pour toi. Je voulais obtenir justice pour toi.

      Elle cessa d’arpenter la pièce et se couvrit la bouche d’une main.

      — Rose, je suis…

      — Alors tu as tout vu ! Toutes les photos et les descriptions…

      Malheureusement. J’avais lu son compte-rendu de la soirée et des choses terribles que ces hommes lui avaient faites. Perturbé, j’en avais même pleuré dans mon bureau. C’était douloureux à lire et je ne pouvais qu’imaginer ce que ce serait de le vivre. Le fait que Rose ait poursuivi sa vie et qu’elle ait la force de rire et de sourire me dépassait.

      — Oui.

      Elle ferma les yeux, comme si je l’avais poignardée.

      — C’était horrible, de lire ces choses. Horrible d’apprendre la vérité. Mais tu sais quoi ? J’ai compris à quel point tu étais forte. Seule une femme forte pourrait s’en sortir la tête haute. Tu devrais être fière de toi.

      — Fière d’avoir été violée par cinq types ? ironisa-t-elle froidement.

      — Ne me fais pas dire ce que je n’ai pas dit.

      C’était quelque chose que je détestais par-dessus tout, en tant qu’homme et en tant qu’avocat.

      — La plupart des femmes ne se remettent jamais de ce genre de traumatisme, mais toi oui.

      — Qui a dit que je m’en étais remise ?

      Quand nous étions tous les deux, elle était toujours si belle. Si heureuse et insouciante.

      — Moi. Rose, tu es entière quand tu es avec moi. Tu es heureuse. À mes yeux, ça veut dire que tu es guérie.

      — C’est bien plus compliqué que ça…

      Elle s’éloignait, s’échappait dans un endroit où je ne pouvais la suivre.

      Je m’approchai d’elle, éprouvant le besoin de la tenir dans mes bras.

      — Je t’ai dit de ne pas t’approcher, dit-elle en reculant d’un pas, la main levée.

      Je m’arrêtai, détestant encore plus cette situation.

      — Rose, je suis désolé. Je suis désolé pour tout.

      Elle posa les yeux sur la fenêtre. Ils étaient humides.

      — Je t’en prie, pardonne-moi. Je t’aime et je ne veux pas vivre sans toi.

      Elle était essentielle à mon bonheur. J’avais passé douze ans de ma vie adulte à changer de femme comme de chemise. Je ne les fréquentais que le temps de quelques nuits avant de les oublier. Francesca était la première femme qui avait compté pour moi. Mais quand j’avais rencontré Rose, ç’avait été tout autre chose. Elle brillait plus fort que le soleil, et toutes les autres femmes pâlissaient dans son ombre. Elle n’était pas seulement un nom de plus sur ma liste.

      Elle était la bonne.

      — Mais… tant de mensonges.

      — Ce n’était pas malintentionné.

      — Je n’arrive simplement pas à croire que tu aies su tout ce temps. Je comprends maintenant pourquoi tu étais si patient avec moi, pourquoi tu ne pensais pas que j’étais cinglée. Je me sens conne de ne pas l’avoir compris plus tôt.

      Mes mains tremblaient toujours.

      — Maintenant je le sais, tout n’était que mensonge. Un acte.

      — C’est faux, murmurai-je. Tout était vrai – le fait que je sois au courant ne change rien à la donne.

      — Je ne peux pas te faire confiance.

      Ça me blessa plus que tout.

      — Tu peux me faire confiance. Plus qu’à quiconque.

      Elle tira une chaise et s’assit, incapable de rester sur ses deux pieds.

      — J’aimerais que tu sortes de chez moi.

      — Je ne veux aller nulle part.

      Je n’allais pas quitter cet appartement tant que nos différends ne seraient pas résolus.

      Elle plaça les coudes sur la table et posa son visage dans le creux de ses mains.

      — Je ne peux pas faire ça…

      — Si, tu le peux.

      Je m’installai à côté d’elle mais me retins de la toucher.

      — Mes sentiments ont changé, dit-elle à travers ses mains. Je me suis fait des illusions. Tu as couché avec moi sans me dire que tu savais tout… et tu es même le procureur de ce procès. J’ai l’impression que tout n’était qu’un rêve et que je me suis enfin réveillée.

      Je me sentais malade.

      — Rose, non.

      Elle finit par baisser ses mains et révéler ses larmes.

      — Ce n’est plus pareil. Je ne te fais plus confiance. J’ai l’impression d’avoir été manipulée – comme une marionnette.

      — Ce n’est pas ça du tout !

      — Mais c’est ce que je ressens.

      — Rose !

      — Va-t’en…, dit-elle en clignant des yeux sous l’assaut des larmes. Si j’avais su que tu étais au courant, je n’aurais pas couché avec toi. À mes yeux, tu m’as poussée à faire quelque chose que je n’aurais pas fait autrement. Et je le regretterai toujours.

      Je n’arrivais pas à croire ce qui était en train de se passer. J’aurai aimé lui dire qu’elle avait fait pareil en me cachant la vérité. Mais, dans mon cœur, je savais qu’elle avait raison.

      — Je t’aime. C’est quelque chose qui ne changera jamais. Cet amour est réel, véridique – et le sera toujours.

      — Je te crois…

      Enfin, une lueur d’espoir.

      — Alors donne-moi une autre chance.

      — Ce n’est pas possible. Je ne peux pas oublier une telle trahison. J’en suis incapable.

      — Ce n’est pas juste…

      — Je sais, dit-elle en reniflant, avant de s’essuyer les yeux avec une serviette. Mais c’est comme ça.

      Je sentis mes mains trembler sur la table, la peine me plomber l’estomac. Tout était douloureux. C’était une douleur inégalée.

      — Je t’aimais vraiment, Kyle. Mais je ne pourrai jamais oublier ça. Je ne pourrai jamais tourner la page. Ça change tout entre nous.

      Elle appuya sa serviette contre ses lèvres, les larmes roulant sur ses joues. Je me sentis soudain glacé, comme si toute joie, tout espoir et tout amour avaient disparu.

      Ou peut-être étais-je simplement vide à l’intérieur.
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      J’avais souvent été déprimé dans ma vie, mais j’avais à présent atteint le fond du gouffre. J’avais perdu Rose à cause de quelque chose qui ne dépendait pas de moi. Quoi que je décide de faire, c’était perdu d’avance.

      Et la situation était injuste.

      J’espérais qu’en prenant du recul, je lui donnerais l’occasion de se calmer et de retrouver ses esprits. Ou qu’elle se rendrait compte que, tout comme moi, elle m’aimait et qu’elle ne pouvait pas vivre sans moi.

      Lorsque je l’avais poursuivie, la plaie était encore à vif. Elle saignait à blanc. Lui accorder un temps de répit était ma seule option.

      Je devais garder mes distances.

      Au fond de mon cœur, je savais qu’elle me reviendrait.

      Le procès était ma priorité absolue et je ne pouvais pas me laisser distraire. Rose n’était pas la seule à mériter que justice soit faite – je me battais également pour Audrey. Peter avait fait d’autres victimes qui n’avaient jamais pris la parole – j’en étais sûr. Les enjeux étaient de taille et je ne pouvais pas me permettre de perdre la main.

      Le procès était une distraction bienvenue après notre rupture. Lorsque je me concentrais entièrement sur autre chose, je retrouvais peu à peu mon souffle. Durant le procès, je n’eus pas l’impression d’être séparé d’elle. Mon énergie était focalisée sur l’homme assis de l’autre côté de l’allée.

      Audrey resta silencieuse pendant les procédures et refusa de monter à la barre pour témoigner. C’était son droit, mais son aide aurait été utile. Si les jurés avaient pu entendre le récit des évènements de sa bouche, personne ne douterait de son histoire. Malgré mon insistance, Audrey demeura inflexible sur la question.

      Mais je remporterais ce procès à tout prix.
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      Je restai assis à la table de ma cuisine durant presque trois heures, ma bière intacte posée à côté de moi. Je posai mon visage sur mon bras tendu, affalé sur la table comme à l’époque où je m’endormais en cours.

      Je balayai mon salon des yeux, remarquant le mobilier noir et la télé éteinte. Rose venait souvent regarder les matchs de basket chez moi. Nous partagions habituellement une pizza et nous nous moquions de l’équipe qui affrontait les Warriors. C’était dans ces moments-là qu’elle avait l’air le plus heureux.

      Et je l’avais perdue.

      À présent, j’étais seul dans mon appartement, sans la moindre occupation. Je me demandais ce qu’elle était en train de faire, si je lui manquais autant qu’elle me manquait.

      Pensait-elle à moi ?

      J’étais toujours en costume cravate, trop déprimé pour prendre une douche. Je resterais sans doute vêtu de la sorte jusqu’à devoir me rendre au tribunal le lendemain. Je changerais de costume sans passer par la douche.

      Je me redressai et massai ma tempe lancinante, sentant des douleurs inexplicables émerger d’endroits tous plus étranges que les autres. Mon cœur brisé me faisait souffrir plus que tout. Aucun antibiotique ne pourrait guérir cette affliction.

      Je devais faire avec.

      Je regardai mon téléphone, même si je savais que le nom de Rose ne s’afficherait pas. Parfois, j’imaginais que l’écran s’éclairait en recevant un de ses messages.

      Mais il restait désespérément noir.

      Les minutes s’écoulèrent et je pensai soudain à quelqu’un d’autre. Une personne de mon passé dont la présence me réconfortait. Même si notre relation n’avait pas fonctionné, nous avions été amis avant d’être amants. Pour une raison inexplicable, je voulais lui parler.

      Ou peut-être étais-je juste désespéré.

      Je l’appelai sans m’attendre à ce qu’elle réponde. Je ne l’avais plus appelée depuis au moins un an. Elle avait sans doute changé de numéro. J’écoutai la tonalité, me demandant si un inconnu décrocherait.

      — Allô ? Kyle ? dit Francesca d’une voix douce.

      — Salut… J’espère que je ne te dérange pas.

      Je ne pus forcer ma voix à exprimer une quelconque joie. J’en étais incapable.

      — Bien sûr que non. Ça va ?

      — Heu… non.

      Malgré notre séparation, elle me connaissait bien. Nous avions passé un an ensemble. Quoi qu’il se passe dans nos vies aujourd’hui, nous ne pouvions modifier le passé.

      — Je suis assez déprimé, pour être tout à fait franc.

      — Je suis désolée de l’entendre. Dis-moi tout, dit-elle avant d’être interrompue par un cri de bébé. Shh, Suzie, ajouta-t-elle doucement.

      J’avais tout oublié de sa grossesse. Sa fille devait être âgée de quelques mois.

      — Comment va Suzie ?

      — Elle est difficile. Elle s’énerve si je ne lui prête pas assez attention.

      — Comme son père, taquinai-je.

      — Et si tu passais la voir ?

      Sortir de mon appartement me semblait être une excellente idée.

      — Si ça ne te dérange pas.

      — Bien sûr que non. Laisse-moi te donner mon adresse.
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      Leur maison était située en périphérie de la ville, dans le Connecticut. C’était une belle maison blanche dotée de deux étages. Une grande pelouse verte bien tondue se trouvait à l’avant et le jardin à l’arrière était dissimulé derrière une barrière blanche élégante.

      Cette maison lui allait bien.

      Je toquai à la porte et entendis immédiatement un bébé pleurer.

      — Je reviens, ma puce, dit Francesca de l’autre bout de la maison.

      Un instant plus tard, elle ouvrit la porte. Elle portait une robe ample et ses cheveux étaient tressés sur une épaule. Elle n’avait pas encore perdu tout son poids de grossesse, mais ça se voyait à peine.

      — Salut, dit-elle en souriant, avant de m’inviter chez elle.

      Je balayai l’intérieur du regard, m’émerveillant devant les planchers en bois et le mobilier élégant.

      — Ta maison me rappelle la pâtisserie.

      — Je n’arrête pas de cuisiner, donc la remarque est plutôt appropriée.

      Elle me guida vers le salon. Suzie se trouvait dans le parc. Elle cessa de pleurer lorsque nous entrâmes dans la pièce. Elle leva vers moi ses yeux bleus, identiques à ceux de son père. Je ne m’étais jamais pâmé devant un bébé, ne les trouvant pas si mignons que ça – mais c’était un adorable bout de chou.

      — Waouh… Elle est mignonne comme tout.

      — Merci, dit-elle en ramassant Suzie pour la serrer dans ses bras.

      Je m’assis à côté d’elle en la regardant bercer son bébé.

      — Elle te ressemble comme deux gouttes d’eau – à part les yeux.

      — Je sais, dit-elle avec un air d’adoration. Elle est parfaite.

      Suzie me dévisagea sans cligner des yeux, fascinée.

      — Tu aimerais la porter ?

      — Volontiers.

      Délicatement, je la pris dans mes bras et la posai sur mes genoux. Elle était légère comme une plume.

      — Qu’est-ce que ça fait, d’être maman ?

      — C’est merveilleux, répondit-elle en soupirant d’aise. Il n’y a rien de mieux au monde.

      Je berçai doucement Suzie d’avant en arrière en admirant sa beauté. Sa peau était aussi douce que celle de sa mère. Et elle avait les mêmes cheveux foncés.

      — Je suis content pour toi.

      — Moi aussi. Et elle en fait déjà baver à Hawke.

      — J’imagine, dis-je en lui rendant sa fille.

      Francesca la prit et l’enveloppa dans une fine couverture.

      — Alors, qu’est-ce qui se passe, Kyle ? Au téléphone, tu avais l’air… abattu.

      Suzie avait illuminé ma vie un bref instant, dissipant mon chagrin. Mais celui-ci s’abattit sur moi comme un tsunami.

      — C’est cette femme avec qui je sortais… mais c’est terminé, maintenant.

      Suzie accrochée dans ses bras, Francesca me regarda d’un air triste. Je pouvais voir à son expression qu’elle voulait sincèrement que je sois heureux.

      — Je suis désolée, Kyle.

      — Merci…

      — Qu’est-ce qui s’est passé ?

      Je lui racontai toute l’histoire du début à la fin.

      Francesca m’écouta bouche bée, incapable d’imaginer le traumatisme que Rose avait vécu.

      — Oh mon Dieu…

      — Je comprends pourquoi cette relation ne fonctionnera jamais. Je comprends son point de vue. Mais je ne peux pas baisser les bras. J’en suis incapable.

      Francesca serra Suzie plus fort.

      — Quand je l’ai vue pour la première fois… quelque chose s’est réveillé en moi. C’était comme un déclic. Je ne peux pas l’expliquer. L’instant où elle est entrée dans ma vie, tout a changé. Je ne pensais qu’à elle. Je voulais vivre pour elle – entièrement pour elle. Le fait que ma sœur ait vécu la même chose, et les dossiers dont je m’occupe… ça ne peut pas être une coïncidence. Ce n’est pas à cause de ce qui lui est arrivé, que je l’aime. Je pense que je l’aime depuis l’instant où je l’ai rencontrée. Mais quand j’ai appris la vérité… ça n’a fait qu’intensifier mes sentiments.

      À m’entendre parler, je compris à quel point j’avais l’air ridicule.

      — Je sais que ça a l’air fou. Je ne sais même pas ce que j’essaye de dire.

      — Non, pas du tout.

      Je savais qu’elle disait ça par sympathie.

      — Quand je te disais que Hawke était mon âme sœur, tu ne me croyais pas, pas vrai ?

      Chaque fois qu’elle me l’avait dit, je l’avais prise pour une folle. Son histoire m’avait paru tirée par les cheveux. Comment pouvait-elle penser que l’univers avait façonné un être rien que pour elle ?

      — Oui…

      — Maintenant, tu sais que je n’étais pas folle.

      Je posai les yeux sur la fenêtre avant de me retourner vers elle.

      — Je ne comprends pas ce que tu veux dire.

      — Réfléchis-y, Kyle. Repense à tout ce que tu viens de me dire.

      Je n’en avais aucune idée…

      — Sois plus claire.

      — Kyle, elle n’est pas juste une femme que tu aimes. Elle est bien plus que ça.

      — Qu’est-ce qui pourrait être plus que ça ?

      Elle caressa les rares mèches de cheveux de Suzie.

      — Rose est ton âme sœur, Kyle. Ton destin. Ton avenir.

      — Peut-être que Hawke est ton âme sœur, dis-je en lui adressant un regard vide. Mais tout le monde n’en a pas une.

      — Réfléchis-y, c’est tout.

      — Que je réfléchisse à quoi ? demandai-je. Je l’aime. Je t’aimais aussi, mais je n’ai jamais cru que tu étais mon âme sœur.

      — Parce que je ne l’étais pas, dit-elle tendrement. Mais Rose oui.

      — Je ne sais pas trop…

      — Je ne vais pas m’efforcer de te convaincre. Mais si tu prends le temps d’y réfléchir, tu verras que la vérité te pend sous le nez.

      — Comment as-tu su que Hawke t’était destiné ?

      — C’est une question piège, soupira-t-elle. Je peux te répondre, mais ça prendra du temps.

      — Je ne suis pas pressé.

      Je n’avais nulle part où aller. La femme de ma vie ne voulait pas me voir. J’étais dans la belle maison de Francesca, à l’endroit où elle avait fondé sa famille. Je me sentais jaloux : je voulais ce qu’elle avait.

      — La première fois que je l’ai vu, j’ai ressenti quelque chose. Je l’ai regardé dans les yeux et j’ai éprouvé une attirance immédiate. À l’époque, je pensais que ce n’était que du désir. Il est bel homme et toutes les filles se pâment à ses pieds. Quand notre relation s’est terminée, j’ai voulu rester proche de lui – même en tant qu’amie.

      Je l’écoutai, les yeux posés sur Suzie.

      — Je savais qu’il était censé partager ma vie, que ce soit en tant qu’ami ou en tant qu’amant. Et même si je souffrais de ne pas être unie à lui et qu’il ramenait d’autres femmes dans son lit, je suis restée à ses côtés. Être proche de lui me faisait me sentir mieux. Plus mon cœur était éloigné du sien, plus c’était douloureux. Mais quand nous étions proches, l’agonie cessait. Et, au fil du temps, j’ai compris que je ne pouvais pas vivre sans lui. Avant notre rupture, je savais déjà que je n’en aimerais pas d’autre – du moins, pas comme je l’aimais lui. Si tu peux établir un lien intense avec quelqu’un sans prononcer un seul mot, sans aucune intimité physique, alors tu sais que tu as trouvé la personne qui partage ton âme. La regarder dans les yeux suffit à créer un tourbillon d’émotions. C’est dénué de raison ou de logique. Quand je suis avec lui, je le sais.

      Étais-je fou de penser que tout ça avait un sens ?

      — Et en t’écoutant raconter ton histoire, j’ai eu l’impression que tu savais exactement de quoi je voulais parler.

      — C’est le cas.

      — Je ne crois pas que ce soit une coïncidence qu’elle ait vécu ce que ta sœur a vécu. Je ne crois pas que ce soit une coïncidence que ce sujet te passionne. Je pense que c’est un signe. Je pense que c’est la bonne.

      Lorsque je repensai à ma relation avec Rose, ces expériences étranges et inexplicables me revinrent en mémoire. La serrer dans mes bras m’apportait plus de satisfaction que du sexe. J’étais content de la regarder dans les yeux au point de ne plus jamais vouloir regarder ailleurs. Lorsque j’avais découvert qu’elle avait été violée, je n’avais pas hésité une seconde. Je savais que je pouvais arranger les choses. Je savais que j’étais en mesure de recoller les morceaux.

      Francesca me regarda dans les yeux. Autrefois, elle avait pu lire en moi, mais ce n’était plus aussi facile à présent. Puis j’entendis des clés tourner dans la serrure et la porte d’entrée s’ouvrit.

      Hawke.

      Devrais-je être terrifié qu’il me découvre chez lui, seule avec elle ? Me tabasserait-il à sang, m’empêchant de me présenter au tribunal le lendemain ? Il était trop tard pour me cacher.

      — Muffin, je suis rentré, dit-il en essuyant ses pieds sur le paillasson à l’entrée.

      — Je suis ici.

      Francesca avait gardé son calme et ne semblait pas préoccupée pour un sou.

      Hawke entra dans le salon, vêtu d’un pantalon chic, d’une chemise et d’une cravate. Il était aussi musclé que dans mon souvenir. Être un mari et un père ne l’empêchait pas de faire du sport. Il posa les yeux sur Francesca et sa fille, l’amour gravé sur ses traits. Puis il posa les yeux sur moi.

      Au lieu de paraître furieux, il s’approcha et me tendit la main.

      — Salut ! Tu es venu voir ma fille ?

      Je regardai sa main d’un air hébété avant de la serrer.

      — Ouais. C’est un vrai bout de chou.

      — Merci.

      Il baissa la main avant de s’approcher de sa femme. Il s’agenouilla devant Francesca et l’embrassa tendrement sur les lèvres. Francesca fondit dans ses bras, comme si je n’étais pas là. Puis Hawke embrassa le front de Suzie avant de la prendre d’un seul bras pour s’asseoir dans le fauteuil à bascule. Il se balança lentement d’avant en arrière en la regardant dans les yeux, l’air amoureux. Pas un instant il ne parut contrarié par ma présence. C’était comme s’il s’en fichait. Par le passé, il s’était montré ridiculement jaloux mais, depuis son mariage avec Francesca, il ne semblait plus me voir comme une menace.

      Francesca se retourna vers moi. Son air joyeux se volatilisa lorsqu’elle se rappela notre conversation.

      — Je vous envie tellement, lâchai-je sans pouvoir me retenir.

      Je n’aurais jamais dû dire ça mais c’était sorti tout seul, sans que je puisse me retenir.

      Hawke leva la tête, détournant les yeux de sa fille.

      — Kyle, tu vas la récupérer, dit-elle en me tapotant la main.

      — Je ne pense pas, bredouillai-je, penaud. J’ai tout foutu en l’air. J’aurais dû tout lui dire. C’est ma faute.

      — Tu étais face à un dilemme. Que tu lui dises ou non, tu risquais de la perdre.

      Si seulement Rose voyait les choses de la même façon.

      — Je ne sais pas quoi faire. Je lui ai donné la semaine pour souffler en espérant qu’elle y réfléchirait et reviendrait sur sa décision, mais elle n’a pas donné de nouvelles.

      Hawke se balança dans le rocking-chair, sa fille dormant sur un de ses bras musclés.

      — Je suis arrivé au mauvais moment…

      — Kyle a une peine de cœur, expliqua Francesca.

      — Ouais, je n’ai plus de cœur, dis-je amèrement. J’ai rencontré la femme de ma vie et je l’ai perdue…

      Hawke ne me regardait plus avec la même animosité qu’autrefois. C’était comme si nous ne nous connaissions pas avant son mariage. Il ne me voyait plus comme le mec qui avait couché avec sa femme avant qu’il ne l’épouse.

      — Alors récupère-la, dit-il simplement, comme si c’était la chose la plus facile au monde.

      — C’est plus compliqué que ça, répliquai-je en secouant la tête.

      — Plus compliqué que trouver une autre femme de ta vie ? demanda-t-il d’un air victorieux, sachant qu’il avait raison. Tu ne connaîtras qu’un seul grand amour dans ta vie. Si c’est elle, alors tu ne peux pas baisser les bras. C’est aussi simple que ça.

      Il avait tourné le dos à l’amour de sa vie deux fois – mais il était revenu. À présent, il était là pour toujours.

      — Tu as quitté Francesca. Dans mon cas, c’est elle qui m’a quitté. Si elle ne veut pas de moi, je ne peux rien y faire.

      — Elle t’aime ? demanda Hawke.

      Même si elle ne me l’avait jamais dit, je l’aurais su.

      — Oui.

      — Alors oublie ce qu’elle t’a dit. Sois là pour elle comme si vous n’aviez jamais rompu. Sois son petit ami sans sa permission. Elle est coincée avec toi et elle doit l’accepter, dit Hawke en remontant la couverture sur l’épaule de Suzie pour la maintenir au chaud.

      Ça pourrait fonctionner avec une autre, mais pas avec elle.

      — Elle n’apprécie pas qu’on lui force la main…

      — Peut-être qu’elle n’accepte pas ça des autres, mais si ça vient de toi...

      Francesca s’éclaircit la gorge.

      — Hawke, Rose a vécu un gros traumatisme…

      Elle ne termina pas pour ne pas révéler son secret, mais son regard en disait long.

      — Ça ne change rien, dit Hawke. L’amour est un champ de bataille. Et c’est une guerre que tu ne peux pas perdre.

      — Quand est-il devenu si poétique ? murmurai-je à Francesca.

      Ses yeux s’illuminèrent de tendresse.

      — Il l’a toujours été, mais il ne l’a jamais montré à personne.

      — J’ai de la veine, dis-je en riant.

      — C’est ce que tu veux ? demanda-t-il en se penchant en avant, Suzie dans ses bras. Tu veux avoir ce que Francesca et moi avons ?

      Je désirais ça plus que tout au monde. Maintenant que j’en avais eu un avant-goût, j’avais compris à quel point l’expérience était incroyable. Regarder la télé sur le canapé avec Rose était en soi une aventure. Je ne voulais faire ce voyage avec nulle autre.

      — Oui.

      — Alors recolle les morceaux, dit-il. Demande à Frankie de lui parler. Elle est douée avec les gens.

      Je laissai échapper un rire sarcastique.

      — Je doute que Rose veuille rencontrer mon ex.

      — Elle n’est pas ton ex, dit Hawke avec une telle assurance qu’il était presque crédible. Dès que tu rencontres ton âme sœur, les ex ne comptent plus. C’est comme s’ils n’avaient jamais existé.

      Je voyais de quoi il voulait parler.

      — Elle n’a aucune raison d’être jalouse. Tout comme je n’ai aucune raison d’être jaloux de toi.

      — Ooh…, se pâma Francesca en se penchant vers lui pour l’embrasser.

      Le mariage l’avait-il transformé ? J’avais peine à le reconnaître. Me transformerait-il aussi ?

      Hawke frotta son nez contre le sien avant de reculer.

      — Je vais aller coucher Suzie, dit-il en se remettant debout, sa fille au chaud dans ses bras. À plus tard, Kyle. J’espère que tu suivras mon conseil.

      Il disparut dans le couloir menant vers l’étage et les chambres.

      — Eh bien ! C’est un tout autre homme.

      — Je pense que le mariage lui a donné une nouvelle perspective sur la vie, dit-elle fièrement.

      — Tu parles.

      — Et devenir papa l’a fait beaucoup mûrir.

      — En bien ?

      Elle observa ses doigts avant de lever les yeux vers moi.

      — Il a eu une enfance difficile. En grandissant, les choses ne se sont pas améliorées. Il prend sa responsabilité de père bien plus au sérieux que la plupart des gens. Je pense que c’est pour ça qu’il a autant changé. Depuis la naissance de notre fille, il a fait peau neuve.

      — C’est mignon.

      — Il est très mignon.

      Leur bonheur me renvoyait à mon propre malheur. Je ne pouvais me le sortir de la tête.

      Francesca lut dans mes pensées.

      — Tu te souviens de ma relation avec Hawke ? C’était assez mouvementé et orageux. C’est le moins qu’on puisse dire.

      Je hochai la tête en y repensant.

      — Toutes les relations ne sont pas faciles. Notre relation a été difficile et, entre Axel et Marie, ce n’est pas toujours rose non plus.

      — Que veux-tu dire ?

      — Que ce n’est pas la fin – juste une mauvaise passe.
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      Je passai tout mon temps enfermée dans mon appartement.

      Je ne me rendis pas au bureau, choisissant de travailler à domicile. Je n’acceptai aucun nouveau client et laissai tous mes appels atterrir sur ma messagerie. Mon cœur brisé m’empêchait de tout faire à part me morfondre.

      Kyle prenait toute la place dans mon cœur. Il m’avait séduite des mois plus tôt grâce à son charme et à sa force de persuasion. Quand je m’endormais la nuit, je voyais son visage dans mes rêves – et dans mes cauchemars.

      Je ne pouvais digérer cette trahison. Elle m’imprégnait la peau, comme un tatouage indélébile. Sachant qu’il avait été au courant depuis pratiquement le début, je me mis à réexaminer les points clés de notre relation. Ces moments avaient-ils été sincères ? Ou ne pensait-il qu’aux choses terribles qui m’étaient arrivées ?

      C’était ma vie privée qui avait été violée. Je ne digérais pas le fait qu’il m’ait caché la vérité. Il avait vu une autre facette de moi, une facette que je ne voulais dévoiler à personne.

      Il m’avait dupée.

      Je revis notre premier baiser sous un autre jour. J’avais pensé qu’il avait pris son temps parce que j’étais réticente. J’avais pensé qu’il ne voulait pas précipiter les choses parce qu’il voulait cultiver notre relation.

      Mais à présent, je connaissais la vérité.

      Me considérant comme une victime de viol, il avait marché sur des œufs.

      Lorsque nous avions fait l’amour, j’avais pensé qu’il ne voyait que moi. Qu’il ignorait tout de mon passé et n’était pas influencé par ce que j’avais enduré. Qu’il n’avait pas pensé à ces choses terribles que j’avais vécues. Qu’il n’avait vu que moi.

      Mais je m’étais trompée sur toute la ligne.

      Comment pouvais-je poursuivre cette relation alors qu’il se chargeait du procès qui mettrait mon violeur en prison ? Comment avait-il pu travailler là-dessus toute la journée puis passer du temps avec moi le soir ? Comment avait-il pu reprendre ce dossier sans m’en parler ?

      Me cachait-il d’autres choses ?

      Pouvais-je lui faire confiance ?

      Je savais maintenant que ça avait été trop beau pour être vrai. Un homme tel que lui ne pouvait pas désirer une femme comme moi. Il avait certainement une fascination morbide pour les femmes faibles et brisées. Peut-être était-il sensibilisé à cette cause depuis ce qui était arrivé à sa sœur, mais j’avais le sentiment qu’il y avait autre chose.

      Comment pouvait-il me désirer après que j’aie été souillée ?

      C’était impossible, tout simplement.

      Kyle ne m’appela pas de toute la semaine. Il me laissa en paix et j’en fus reconnaissante. Lorsqu’il était entré par effraction chez moi et s’était tapi jusqu’à mon arrivée, il m’avait terrifiée. Maintenant que je le voyais sous un autre jour, j’avais un peu peur de lui. Il ne me ferait sans doute pas de mal, mais mon cœur m’avertissait du danger.

      J’espérais qu’il m’oublierait. Je lui avais dit que c’était terminé entre nous. Lorsqu’il était sorti de chez moi, il semblait l’avoir accepté.

      Je savais que j’aurais du mal à l’oublier. Dans quelques mois, peut-être serais-je prête à sortir et à trouver l’homme avec qui je passerais le restant de mes jours. D’ailleurs, le trouverais-je ? Kyle était le seul dont je me souciais, mais il s’était avéré être un menteur. À présent, j’avais perdu tout espoir de trouver l’amour.

      Je ne méritais pas l’amour.
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      Je repris la course à pied le long de mon parcours habituel, dans le parc. Je me mis à courir de longues distances afin de m’épuiser exprès pour pouvoir dormir. Autrement, je me tournais et me retournais toute la nuit.

      Je m’étais habituée à dormir avec Kyle. Son corps musclé me réchauffait la nuit. Ses petites manies irritantes me manquaient aussi. Parfois, il ronflait, et je le tapais délicatement pour qu’il cesse. Parfois, il me volait la couverture et les oreillers.

      Tout ça me manquait.

      La semaine s’écoula lentement, et la suivante plus encore. Je réalisai alors que ça faisait deux semaines. Deux semaines depuis que j’avais parlé à Kyle ou que je l’avais vu pour la dernière fois.

      Mais ç’aurait aussi bien pu être une éternité.

      Je souffrais tellement que je n’avais pas suivi l’évolution du procès. Si Peter s’en sortait à nouveau, j’en perdrais le sommeil. Le savoir en liberté, prêt à se remettre en chasse, me retournait l’estomac.

      Et je ne voulais pas entendre parler de Kyle.

      Je continuai à exister dans ma bulle. Je restais chez moi et ne sortais que pour faire des courses et aller courir. Les petites choses qui me plaisaient autrefois, comme le basket, me hantaient à présent. Je ne pouvais regarder un match sans penser à lui. Et je ne pouvais plus regarder mon émission favorite.

      Il me hantait.

      Combien de semaines s’écouleraient avant que la douleur ne cesse ? Combien de mois ? Des années ?

      J’aurais aimé le savoir.
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      J’étais étendue dans mon lit, en train de fixer le plafond. Il était deux heures et quart du matin.

      J’ignorais pourquoi j’insistais tant pour me mettre au lit – je n’arrivais pas à dormir. Mon matelas était terriblement inconfortable. Les draps et couvertures me démangeaient et étaient trop vieux, et même mes vêtements ne me convenaient plus.

      Soudain, mon téléphone sonna sur la table de chevet. La sonnerie stridente résonna entre les murs.

      Je l’attrapai immédiatement, espérant que ce soit Kyle. J’avais regardé mon téléphone tous les jours pendant des semaines en m’attendant à voir son nom apparaître sur l’écran. Une part de moi voulait qu’il me laisse seule, qu’il me laisse souffler pour l’oublier.

      Mais une plus grande part de moi, plus pathétique, avait rêvé de ce coup de fil.

      C’était lui. Je me raclai la gorge avant de répondre. C’était bien inutile puisque je n’avais aucune intention de parler. J’écoutai le silence au bout du fil, tendant l’oreille pour l’entendre respirer ou bouger.

      — Coucou, dit-il d’un ton désolé.

      — Coucou…

      Il se tut. Nous parlâmes en silence. Son souffle doux était perceptible et, de temps en temps, il lâchait un profond soupir, plus fort qu’il ne l’aurait voulu.

      Je me demandai s’il pouvait entendre mon souffle rapide et déceler ma nervosité.

      — Le jury délibère.

      Était-ce là l’unique raison de son appel ? Me donner des nouvelles du procès ? La déception me frappa plus fort que je ne l’aurais cru.

      — Ah…

      — Ils ont commencé hier, mais ils n’ont pas encore rendu leur verdict.

      Était-ce une mauvaise nouvelle ? Ou une bonne ?

      — Je suis terrifié, dit-il d’une voix fêlée, bien différente que celle que je lui connaissais. S’ils doivent délibérer, c’est que ça pourrait aller d’un côté comme de l’autre. Je pensais vraiment qu’ils le reconnaîtraient coupable sans hésiter. J’ai fait tout ce que je pouvais… Je leur ai présenté les preuves sur un plateau d’argent.

      — Ils le jugeront coupable.

      — C’est quoi, son truc ? demanda-t-il d’une voix plus forte. C’est parce qu’il est charmant ? Qu’il n’a pas l’allure d’un mauvais type ? Le monde me rend fou. Les gens me rendent fou.

      Il était important pour moi que Peter soit reconnu coupable. Mais, à présent, j’avais l’impression que c’était encore plus important pour lui.

      — Quel que soit leur verdict, tu as fait de ton mieux. C’est tout ce qui compte.

      — Non, ce n’est pas tout ce qui compte, lâcha-t-il. S’il s’en sort, toutes les femmes de Manhattan seront en danger. Je ne peux pas laisser ce mec s’en tirer. S’il s’en sort impunément, je le buterai moi-même. Je le poursuivrai et je le descendrai dans une ruelle.

      Je croyais en sa rage, mais pas en sa haine.

      — Tu ne le ferais pas.

      — Tu ne sais pas ce dont je suis capable.

      — Je ne veux pas que tu le descendes. Alors cessons d’en parler.

      — Peu importe ce que tu veux, dit-il sèchement. C’est ce que je veux qui compte. Et je le veux mort ou enfermé derrière les barreaux. L’un ou l’autre.

      — Attendons le verdict, et puis on verra, dis-je pour le calmer.

      — Si je perds ce procès, je ne me le pardonnerai jamais. Jamais.

      — Ne sois pas si dur envers toi-même, murmurai-je. Il y a des tas de facteurs qui entrent en jeu.

      — C’est sans importance. Je me suis juré de remporter ce procès. Je me suis juré que j’obtiendrais la justice que vous méritez.

      — Et tu l’obtiendras, Kyle.

      Il poussa un soupir frustré mais garda le silence. Il ne reprit pas la parole pendant plusieurs minutes. Lentement, sa rage se volatilisa. Même au bout du fil, je pouvais la sentir se dissiper.

      — Mon Dieu, tu me manques.

      Ma poitrine se tendit immédiatement.

      — Je ne peux pas dormir. Je n’arrive pas à penser, à manger. Putain, je n’arrive à rien.

      Ses mots étaient à la fois beaux et douloureux. Cette séparation était bien plus difficile que je ne m’y étais attendu. Il était constamment présent dans mes pensées et je me demandais souvent ce qu’il était en train de faire. Parfois, j’étais incapable de me concentrer sur le travail.

      — C’est si dur. Je suis perdu. Je ne sais plus qui je suis.

      L’écouter me causait une douleur intolérable.

      — Mon ange ?

      L’entendre m’appeler ainsi me manquait. Mes yeux se remplirent de larmes. Il m’appelait toujours ainsi.

      — Je suis là.

      — Je m’excuse de te déranger. Je n’arrivais pas à dormir et je voulais te parler…

      — Tu ne me déranges pas.

      Je regrettai mes paroles à l’instant où elles franchirent mes lèvres. Je devais me contrôler et rester forte. Je l’avais quitté pour une raison, et cette raison était encore valable.

      — Je n’arrive pas à dormir. Et toi ?

      Je n’avais pas dormi depuis deux semaines.

      — Pas vraiment.

      — Je survis grâce à la caféine et d’autres stimulants. Ça m’aide à continuer… mais je sais que bientôt, je me brûlerai les ailes.

      — Moi, ce n’est pas grâce à la caféine…

      En fait, je survivais à peine.

      Il redevint silencieux, écoutant les parasites sur la ligne.

      — Que fais-tu, alors ?

      — Je travaille. Et je cours.

      Absolument rien, quoi.

      — Cool…

      Je ne voulais pas qu’il raccroche. Le son de sa voix m’apaisait. Le stress avait quitté mon corps et je me sentais en paix. Il n’était pas à mes côtés, mais l’entendre respirer me donnait l’impression qu’il était là – avec moi.

      — Je vais te laisser, dit-il d’une voix lasse, teintée de dépression.

      — Tu veux bien rester en ligne ? demandai-je sans réfléchir.

      Mon cœur prenait les décisions à ma place.

      — Bien sûr.

      Je me tournai sur le côté et collai le téléphone à mon oreille. Même quand il ne me disait rien, le simple fait de savoir qu’il était au bout du fil me réconfortait. Je déplaçai les oreillers pour faire comme s’il était à côté de moi. Puis je fermai les yeux et me sentis dériver.

      — Bonne nuit, mon ange.
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      Le procès occupait toutes mes pensées.

      Les jurés avaient sans doute rendu leur verdict et celui-ci serait annoncé à tout moment. Je voulais obtenir justice pour ce qui m’était arrivé et Audrey méritait la même chose. Mais je voulais également que Kyle obtienne la satisfaction qu’il méritait. Il avait travaillé jour et nuit sur ce dossier, et il avait autant besoin que moi que Peter soit reconnu coupable.

      Il n’avait jamais mentionné mon dossier et, lorsqu’il parlait de son travail, c’était toujours du bout des lèvres. Quand il était avec moi, il ne voulait pas penser au cas qu’il défendait – c’était trop difficile. Il était aussi investi que moi et, s’il n’obtenait pas une condamnation, il en perdrait à jamais le sommeil.

      Je me devais d’être là pour lui.

      Pour moi, il avait travaillé d’arrache-pied. Ce n’était même pas son dossier, mais il l’avait récupéré parce qu’il pensait que personne ne ferait autant d’efforts que lui. Ce geste était beau et sincère – même s’il l’avait gardé secret.

      Je me rendis au tribunal le cœur lourd. Si Peter sortait de là libre, je ne pensais pas pouvoir m’en remettre. Mais je voulais tout de même être présente. J’entrai dans la salle d’audience et m’approchai lentement dans l’allée. Les gens murmuraient, en petits groupes, et le jury délibérait apparemment toujours.

      Je m’assis à la première rangée, directement derrière Kyle et Audrey.

      Kyle était assis sur sa chaise, le dos droit entre ses épaules puissantes. Il ne laissait rien paraître du stress qui le rongeait de l’intérieur. Il devait rester fort pour sa cliente, qui semblait sur le point de s’effondrer.

      Je regardais avec insistance l’arrière de son crâne, espérant qu’il réaliserait que je me tenais derrière lui. Mais j’ignorais comment attirer son attention sans distraire le reste de l’audience.

      Kyle se crispa légèrement, comme si la température avait baissé et qu’il frissonnait. Puis, comme s’il savait que j’étais là, il se retourna pour me regarder. D’une manière ou d’une autre, il avait senti ma présence. Peut-être avait-il humé mon parfum ou perçu un courant d’air. Quoi qu’il en soit, il l’avait su.

      Il me décocha un regard pragmatique, maintenant sa façade de procureur féroce et impitoyable. Mais au fond de lui, je pouvais voir le Kyle que je connaissais si bien. Il était tapi et terrifié.

      Il quitta sa chaise pour s’approcher de la barrière qui séparait son banc du reste de la salle d’audience.

      Je me levai et fis pareil, sentant les barreaux sous mes mains. Mon corps tendait vers le sien ; j’aurais voulu le serrer dans mes bras, le réconforter comme je le pouvais.

      — On attend toujours, murmura-t-il.

      — Tout ira bien, Kyle.

      Il pencha la tête avant de se frotter la nuque.

      — Je l’espère. Je le veux tellement que… ça fait mal.

      Je saisis automatiquement sa main et la tins dans la mienne.

      Il regarda nos mains jointes et l’espoir refit surface dans ses yeux.

      — Je suis là pour toi.

      — Merci d’être venue, dit-il en serrant mes doigts. Je pouvais te sentir derrière moi… et soudain, je me suis senti un peu mieux.

      J’aurais voulu le prendre dans mes bras et ne plus jamais le lâcher.

      Les jurés rentrèrent un à un dans la salle d’audience et reprirent leur place.

      Kyle les regarda avant de se retourner vers moi.

      — L’heure est venue.

      Mon corps se languissait du sien. Je voulais qu’il se sente mieux. Il s’était tellement investi dans ce dossier… Probablement plus que dans tous les autres sur lesquels il avait travaillé. J’étais reconnaissante pour tous les efforts qu’il avait fournis, même s’il n’obtenait pas une condamnation. Je me levai sur la pointe des pieds et déposai un petit bisou sur ses lèvres.

      Il recula instinctivement en sentant mon baiser, avant de me le rendre.

      Je m’éloignai et sentis mes joues rougir d’embarras. J’avais agi sans réfléchir et j’aurais mieux fait de me contrôler.

      Il ne sourit pas, mais ses yeux en disaient long.

      Je me rassis et joignis mes mains sur mes genoux, prête au pire.

      Kyle ajusta sa cravate et reprit sa place. Je pouvais voir son dos baraqué, solide comme le flanc d’une montagne. Son souffle était profond et régulier, bien plus lent qu’auparavant.

      Tous étaient silencieux, impatients d’entendre le verdict.

      Le premier membre du jury se leva et tendit un morceau de papier à l’huissier de justice, qui le tendit au juge. Le juge le déplia pour le lire.

      Je posai les yeux sur Peter, espérant qu’il soit en train de crever de trouille. S’il était condamné, il passerait le restant de ses jours derrière les barreaux. Il serait peut-être libéré sur parole, mais ça n’arriverait pas avant vingt ans au moins.

      Des tas de choses pouvaient se passer en vingt ans.

      Le juge se racla la gorge avant de prendre la parole.

      — Peter Gamble, sur le compte des accusations de viol, de trafic sexuel et d’agression, un jury composé de vos pairs vous a jugé… coupable.

      Kyle ne réagit absolument pas. Son corps resta parfaitement immobile.

      Audrey se couvrit la bouche et poussa un cri, laissant les larmes jaillir de ses yeux.

      Peter conserva le même regard d’indifférence. C’était comme s’il n’avait même pas entendu la sentence.

      — Vous êtes condamné à la prison à perpétuité sans possibilité de libération conditionnelle, continua le juge en abattant son marteau. La séance est levée.

      Au lieu de se tourner vers moi, Kyle se concentra sur Audrey. Il posa une main sur son épaule, la réconfortant en silence.

      Elle continua à pleurer dans ses mains, au bord des sanglots.

      — Il ne pourra plus vous blesser, Audrey, dit-il doucement.

      — Merci, mon Dieu, merci, dit-elle en essuyant ses larmes pour se calmer. Je n’aurais pas pu traverser ça sans vous.

      Il la prit dans ses bras et l’autorisa à pleurer contre son torse. Toutes ses émotions la submergeaient en même temps, faisant trembler la terre sous ses pieds. Les cheveux devant les yeux, elle pleurait en cachant son visage.

      Kyle frotta doucement son dos et posa son menton sur son crâne. Il se montra patient et compréhensif durant ce moment difficile.

      Après plusieurs minutes, elle recula.

      — Je suis désolée… j’ai sali votre veste.

      — Ce n’est pas un problème. C’est à ça que sert le nettoyage à sec, dit-il avec un petit sourire. Maintenant que c’est terminé, vous devriez rentrer vous reposer. Vous pourrez dormir l’esprit tranquille ce soir.

      — Vous avez raison…, dit-elle en rassemblant ses affaires avant de le regarder à nouveau. Je ne pourrai jamais vous remercier assez pour votre gentillesse.

      — Je ne faisais que mon travail.

      Elle s’essuya les yeux avant de sortir du tribunal. Peter se faisait escorter par deux agents de police par la porte latérale. Ses parents étaient assis à la première rangée, sa mère en pleurs. J’ignorais si elle versait des larmes de déception envers son fils ou si elle pensait qu’il était innocent.

      Kyle se remit debout et rassembla ses papiers. Il fourra le tout dans sa sacoche avant de la passer sur son épaule. Il posa les yeux sur Peter juste avant qu’il ne disparaisse.

      Je m’approchai de sa table et posai ma main sur le bord.

      Lorsqu’il me regarda, je pus voir le soulagement dans ses yeux. Maintenant qu’il avait remporté son procès, il pourrait dormir sereinement. Peter était en taule et ne ferait plus de victimes. Il inspira profondément, visiblement épuisé.

      — J’ai l’impression de ne plus porter le poids du monde sur les épaules…

      — Tu as fait un boulot incroyable, Kyle.

      — Pour voir Audrey respirer à nouveau… ça en valait la peine.

      C’était l’homme le plus généreux du monde. Je n’avais jamais vu personne faire autant d’efforts pour une inconnue.

      — Tu es un héros.

      — Et obtenir justice pour ce qu’il t’a fait, même si c’est quatre ans trop tard, m’apaise un peu l’esprit. Je sais que je ne peux pas effacer le passé. Je sais que je ne peux pas défaire ce qu’il a fait. Mais… j’espère que ça t’apaisera aussi.

      — Bien sûr.

      — Bien. Je suis content, dit-il en me regardant avec un mélange d’affection et de désir. Il mérite de payer pour ses actes, et pas seulement pour ce qu’il t’a fait à toi. Je suis certain qu’il s’en est pris à d’autres femmes qui ne l’ont jamais dénoncé.

      — Je sais…, dis-je, attristée par cette pensée.

      Il glissa ses mains dans ses poches et regarda les retardataires quitter la salle. Le juge rassembla ses papiers et sortit, vêtu de sa longue cape noire. Les jurés disparurent par la porte qui leur était réservée. Il plongea ses yeux dans les miens.

      — Puisque j’ai gagné le procès, je peux te demander quelque chose ?

      Il pouvait me demander tout ce qu’il voulait.

      — Quoi ?

      — Je n’ai pas dormi depuis des semaines. Je ferais tout pour obtenir un peu de repos.

      Son insomnie n’était pas due au procès ni au stress qui l’accompagnait. Elle résultait de mon absence – et de son lit vide.

      La veille, son appel avait suffi à me faire dormir paisiblement. S’il ne l’avait pas fait, j’aurais encore passé une nuit blanche. Me remettre avec lui n’était pas une option, mais je ne voulais pas non plus le rejeter. Après tout ce que nous avions traversé, nous méritions un peu de réconfort.

      — Chez toi ou chez moi ?

      [image: ]

      Kyle traversa son salon et sa cuisine et se dirigea immédiatement vers sa chambre. Il ne prit même pas la peine d’allumer les lumières. Une fois à l’intérieur, il se débarrassa de son costume et le jeta par terre. Il ôta ses chaussures et ses chaussettes, et se retrouva en boxer.

      Je me sentis soudain gênée à la perspective de me dénuder devant lui. Je craignais d’envoyer le mauvais message : je ne voulais pas que cette nuit mène à autre chose qu’au sommeil.

      Sans rien me demander, Kyle détecta mon inquiétude. Il sortit un t-shirt et un short de son tiroir et me les lança.

      — Ils seront trop grands, mais ils sont propres.

      Je les tins dans ma main et humai leur odeur. Ils semblaient sortir tout droit du sèche-linge. La fragrance de l’adoucissant imprégna mes narines, mais je sentis également son parfum naturel. Je n’avais pas pensé que son odeur pourrait m’exciter autant.

      Kyle se glissa sous la couverture et se coucha sur le dos, les yeux fermés. Les rideaux de sa fenêtre étaient fermés et on n’y voyait goutte dans sa chambre. Au lieu de me rendre dans la salle de bain, je me changeai sur place.

      Kyle n’ouvrit pas une seule fois les yeux.

      Après m’être changée, je me glissai sous la couverture. Dès que je sentis le contact de ses draps et le rayonnement de sa chaleur, je me rendis compte à quel point son matelas m’avait manqué. Il était plus doux et grand que le mien, bien que j’aie moi aussi un lit double. Mais c’était sans importance puisque nous dormions généralement enlacés.

      Sans ouvrir les yeux, Kyle tendit les bras vers moi et me piégea. Il me tira vers lui et me retint contre son flanc, son torse sculpté agissant comme une ancre. Il passa un bras autour de mes épaules et glissa sa main dans mes cheveux. Il poussa ensuite un petit soupir d’aise et d’épuisement.

      — C’est si bon. J’avais presque oublié, murmura-t-il.

      L’écouter respirer au téléphone m’avait suffi pour me donner l’impression qu’il était à mes côtés. Mais l’enlacer pour de vrai était tellement plus agréable. Je pouvais sentir son cœur battre sous mes doigts. Je pouvais entendre son souffle ralentir graduellement. Et je pus le sentir s’endormir dans mes bras.
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      Lorsque je me réveillai le lendemain matin, Kyle avait disparu. Ça faisait un moment qu’il était levé, car son côté du lit était froid. Les draps étaient inertes, comme s’il avait emporté toute leur énergie avec lui.

      Je me redressai, paniquée, souffrant de son absence. Sans lui, je me sentais abandonnée. J’avais eu une bonne nuit de sommeil, mais le réveil laissait à désirer.

      — Kyle ?

      La porte de la chambre était fermée. Après m’être frotté les yeux pour me réveiller, j’entendis des bruits en provenance de la cuisine. Je me glissai hors du lit et sortis de la chambre.

      Kyle lança une crêpe en l’air et la rattrapa dans la poêle, d’un air concentré. Il serra légèrement les dents avant qu’elle ne retombe dans la poêle.

      — Tu veux une médaille d’or ?

      Il grimaça en réalisant qu’il avait été pris sur le fait.

      — C’est toi le juge. Tu crois que je la mérite ?

      J’avais retroussé le haut de son boxer cinq fois pour qu’il me tienne à la taille. Son t-shirt me tombait juste sous les genoux. Je flottais dans ses vêtements.

      — Ça sent bon ici.

      — Parce que je prépare le petit déj, dit-il en glissant sa crêpe sur une assiette avant de remettre la poêle sur le feu. J’espère que tu as faim.

      — J’ai toujours faim quand il y a à manger.

      Il étouffa un rire avant de me tendre une assiette.

      — Alors j’espère que tu as faim pour des œufs, du bacon ET des crêpes.

      — Ça oui !

      Il posa les assiettes à table avant de s’installer.

      — Du café, ça te va ? demanda-t-il en indiquant les tasses déjà pleines.

      — C’est parfait.

      Je m’assis pour manger à côté de lui. Le bacon croustilla sous mes dents.

      — Qu’est-ce qui t’a donné envie de préparer le petit déjeuner ?

      — Je me suis réveillé de bonne humeur, répondit-il en haussant les épaules.

      — Je suis ravie que tu te sois levé du bon pied.

      — Je n’ai pas si bien dormi depuis… des semaines. Quand j’ai ouvert les yeux ce matin, j’avais les pensées claires. Tout était confus ces derniers temps… Le procès, nous…

      Il parlait avec les yeux rivés sur son assiette.

      Ma vie aussi était devenue floue. Ne sachant pas quoi lui répondre, je restai silencieuse. Depuis notre séparation, j’étais parvenue à l’éviter. Mais lorsqu’il m’avait appelée, je m’étais décomposée.

      — Je sais.

      — J’ai beaucoup souffert dans ma vie, mais cette douleur est sans précédent, dit-il, la fourchette levée mais sans manger. Quand Francesca m’a quitté, j’étais dévasté. C’était trop difficile de continuer à vivre. Mais ces deux dernières semaines, c’était bien pire… comme un effondrement.

      Je posai les yeux sur la vapeur qui s’élevait de ma tasse. Le silence de l’appartement était encore plus assourdissant maintenant que Kyle s’était tu. Dans ce genre de moments, je repensais à notre passé. Même s’il avait su la vérité et ne me l’avait pas dit après que nous ayons couché ensemble, c’était un homme bon.

      Et je pouvais lui pardonner, n’est-ce pas ?

      Kyle posa sa fourchette avant de me regarder dans les yeux.

      — Après tout ce qui s’est passé entre nous, on ne pourrait pas simplement oublier cet incident de parcours ? Oublier le passé ? On s’aime, et c’est tout ce qui compte.

      Je voulais lui répondre oui tant mon cœur saignait sans lui. Je voulais dormir avec lui toutes les nuits et l’embrasser avant qu’il ne parte travailler. Et puis je me rappelai notre relation. Durant tout ce temps, j’avais développé ma confiance en lui alors qu’il savait tout de moi. Des choses que je n’étais pas prête à lui révéler. Ça changeait tout. J’avais l’impression d’avoir été prise pour une conne.

      — Mon ange, je sais que c’est dur. Mais tu peux me donner une autre chance, non ?

      Je le voulais de tout mon cœur.

      — C’est différent…

      — Quoi ?

      — Notre relation. Tout ce qui s’est passé entre nous est un mensonge.

      — Absolument pas !

      — Si. Maintenant, je ne sais plus ce qui était réel ou pas. Étais-tu sincère quand tu me disais ces choses ? Ou les disais-tu parce que tu savais ce qui m’était arrivé ? Comment pourrais-je le savoir ?

      Il fixa la table des yeux en réfléchissant à sa réponse. Lorsqu’il fut prêt, il se tourna vers moi.

      — Je suppose que j’ai dit et fait des choses différemment parce que je savais la vérité. Mais je n’ai jamais fait ça pour te manipuler. C’était toujours dans l’intention de t’aider.

      Je sentis mes doutes et mes pires craintes remonter à la surface.

      — Comment pourrais-tu vouloir de moi après ça ? Comment un homme pourrait-il vouloir de moi après ce qui m’est arrivé ? Tu as lu le dossier. Tu sais ce qu’ils m’ont fait…

      Cette nuit me souillerait pour toujours, mais je me sentais légèrement mieux en sachant que Peter croupissait en prison. Malheureusement, il n’était pas le seul à m’avoir fait ça.

      — Parce que je n’y pense pas. Et quand j’ai le malheur d’y penser, ça ne change rien à ce que je pense de toi. Tu étais une victime, et personne ne devrait te juger pour ça. Tu n’es pas abîmée par la vie. Tu n’es pas brisée. Tu n’es pas impure. Tu es aussi belle et entière que tu l’étais auparavant.

      Je baissai les yeux en entendant ses belles paroles.

      — Si tu me donnais une chance, nous pourrions vraiment passer l’éponge. Tu pourrais apprendre à oublier ton passé et à reprendre confiance en toi. Tu pourrais vivre une relation physique intense qui te mènerait au septième ciel. Mais tu dois me donner une autre chance.

      Malgré tout ce qu’il m’avait dit, je m’en sentais incapable.

      — Je ne pense pas pouvoir reprendre là où on s’est arrêtés.

      Il se détourna vivement, comme s’il voulait me cacher son visage, sa peine.

      — Et si on commençait une nouvelle relation ? De zéro ?

      — Peut-on recommencer de zéro ? demandai-je. Est-ce possible après tout ça ?

      — Je le pense – si on le veut vraiment.

      Pourrais-je un jour le voir différemment ? Il avait couché avec moi sans rien me dire. Si j’avais su, ça aurait impacté tout ce qui s’était passé ce soir-là. Je ne me serais pas sentie prête. Et cette idée me mettait mal à l’aise.

      — Je suis désolée, Kyle…

      Il repoussa son assiette en laissant échapper un soupir déçu.

      — S’il te faut plus de temps, je te le donnerai. Mais ne me dis pas adieu.

      — Ce n’est pas une question de temps…

      — Alors que feras-tu ? demanda-t-il. Tu te morfondras toute seule ? Tu recommenceras à sortir ? Tu sortiras avec un autre avant de lui dire ce qui t’es arrivé ? Avec moi, tu n’as rien à dire. Je sais exactement ce que tu as traversé parce que ma sœur a vécu la même chose. Et je ne te jugerais jamais pour ça.

      Il avait du mal à retenir sa frustration. Je pouvais l’entendre dans sa voix.

      — Je ne sais pas ce que l’avenir nous réserve – je ne suis pas devin… Mais je sais que je ne devrais pas rester avec toi par peur de me retrouver seule.

      Il poussa un autre soupir, tout aussi profond que le premier, comme s’il se retenait de dire ce qu’il avait sur le cœur.

      — Je te trouve injuste.

      — Je pense que tu aurais dû me dire la vérité l’instant où tu as été mis au courant.

      Nous pourrions nous pointer du doigt à tour de rôle, mais ça ne mènerait à rien.

      — Toi aussi, tu m’as caché la vérité. Arrête de me faire porter le chapeau.

      — Ce sont mes affaires et c’est mon droit de te cacher la vérité. Mais que tu sois au courant, que tu poursuives mon agresseur en justice, lises mes dossiers personnels et saches le moindre détail de ce qui m’est arrivé cette nuit-là, sans m’en toucher un mot, c’est mal. Tu avais l’avantage dans cette relation et tu as exploité ta chance. Le jeu était pipé depuis le début. Ne minimise pas tes actes, Kyle. Ils rendraient n’importe qui furieux.

      Il posa les coudes sur la table et balaya son salon des yeux. Son profil était immobile et indéchiffrable. Mais il fut parcouru d’un frisson, comme si l’air s’était rafraîchi de plusieurs degrés.

      — Tu exagères. Je ne t’ai pas exploitée.

      — Ça en a tout l’air, pourtant.

      Il se releva et repoussa sa chaise avec les genoux.

      — J’ai repris ce dossier parce que je ne me fiais à personne d’autre pour remporter ce procès. Je l’ai repris parce que je voulais foutre ce connard derrière les barreaux pour que tu puisses vivre en paix. J’ai fait tout ça pour toi. Si ça, ce n’est pas une preuve de mon amour, je ne sais plus quoi faire.

      Il ramassa ses clés et son portefeuille sur le plan de travail.

      — J’ai été patient avec toi, compréhensif. Je t’ai aidée à surmonter tes peurs. Je me suis plié en quatre pour que tu comprennes que tu pouvais me faire confiance. Mais si tu me vois comme un monstre, alors pourquoi devrais-je te laisser me piétiner ?

      Il s’arrêta devant sa porte et me fusilla du regard. Je pus voir la fureur au fond de ses yeux.

      — Adieu, Rose.

      Il sortit de chez lui et claqua la porte, me laissant seule dans son appartement. Il était parti dans l’unique but de s’éloigner de moi.

      Je restai assise à la table de la cuisine, ressassant ses derniers mots. Le chagrin imprégna l’air et s’infiltra dans les pores de ma peau. Il avait tout à fait le droit d’être furieux et contrarié.

      Mais moi aussi.
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            Colère noire

          

          Kyle

        

      

    

    
      J’étais fou de rage.

      Rose voyait le monde en noir et blanc. À ses yeux, mes actes étaient terribles et impardonnables. Mais aux yeux d’une personne objective, il n’y avait pas de bonne ou mauvaise réaction face à cette situation. Si je lui avais dit ce que je savais, qu’aurais-je accompli ? Je n’aurais fait que la repousser. Si je lui avais tout avoué lorsqu’elle m’avait déclaré sa flamme, ça aurait ruiné l’instant. Et puisqu’elle m’avait dit qu’elle m’aimait, quelle importance, que je sache ou non ?

      Et puis, j’avais travaillé comme un forçat pour coffrer son agresseur. Je n’avais pas fait ça pour l’argent. Je l’avais fait parce que j’étais la seule personne fiable pour faire le boulot. L’enjeu était trop important pour risquer l’échec. Je voulais obtenir justice pour Rose, et je ne laisserais personne lui refuser ça.

      Mais ça ne lui suffisait toujours pas.

      Sous toute cette colère se terrait le chagrin de l’avoir perdue. Il s’envenimait au fond de moi, envahissant chaque cellule de mon corps. Mais au premier plan, c’était la furie qui se manifestait : j’étais fou de rage.

      Je n’arrivais pas à croire qu’elle m’ait quitté.

      Les jours s’écoulèrent sans que je ne me sente mieux. Je me mis à lui en vouloir, à éprouver une rage aveuglante. La plupart des gens se seraient sentis tristes et déprimés, mais j’étais parti dans une autre direction.

      Je me rendis à La fille aux Muffins parce que j’avais besoin de me défouler. Même si Francesca avait épousé Hawke, elle me connaissait mieux que personne. C’était quelqu’un à qui je pouvais me confier, même après tout ce temps. J’ignorais si elle s’occupait encore de sa fille à la maison ou si elle avait déjà repris le boulot.

      J’espérais que ce soit le cas.

      Francesca ne pouvait se tenir éloignée de sa cuisine très longtemps.

      J’entrai dans l’arrière-boutique comme si je savais où j’allais et personne ne prêta attention à moi. Cela faisait plus d’un an que je n’avais pas mis les pieds dans sa pâtisserie, mais elle n’avait pas changé. Les sacs de farine étaient toujours entreposés sur la dernière étagère et la salle était bondée. La file ne semblait jamais diminuer.

      Je me rendis dans la cuisine et tombai sur Francesca en plein travail. Elle s’affairait autour d’un gâteau blanc tout simple à trois étages. Elle était en train de poser des coquillages en sucre sur les côtés. Son poids de grossesse avait pratiquement disparu : elle était presque aussi mince qu’avant.

      — Salut, je ne te dérange pas ?

      Elle interrompit son geste et se tourna vers moi.

      — Oh, salut ! Je ne t’avais pas vu entrer.

      — Désolé. Je me suis glissé en douce.

      Elle posa ses outils de décoration avant de se laver les mains à l’évier. Ils étaient couverts de sucre glace.

      Je jetai un regard admirateur au gâteau, impressionné par son œuvre.

      — Tu as beaucoup de talent.

      — Merci, dit-elle en se séchant les mains. Je suppose que ta présence signifie que ça n’a pas marché avec Rose ?

      Je haussai les épaules, l’air déconfit.

      — Je suis désolée, Kyle.

      — Où est Suzie ? demandai-je pour changer de sujet et noyer ma peine.

      — Elle est chez sa tante Marie, aujourd’hui.

      — Oh, elle doit bien s’amuser.

      — Elle a deux cousins avec lesquels jouer.

      — C’est vrai ? demandai-je, surpris. Axel et Marie ont déjà deux enfants ?

      Comment était-ce possible ?

      — Des jumeaux, répondit-elle en voyant mon air perplexe. Deux garçons.

      — Ah. Je suis content pour eux.

      — Ils sont très heureux. Et je suis soulagée que Marie soit devenue femme au foyer. Elle peut garder ma fille gratis.

      Son visage s’illumina quand elle mentionna sa fille, comme si elle lui manquait plus que tout.

      — Une garde d’enfant gratuite ? Il n’y a rien de mieux.

      — C’est vrai, dit-elle en étouffant un rire.

      — Je suis surpris de voir que tu as déjà repris le travail.

      — Suzie a trois mois, dit-elle en détachant son tablier noir pour le poser sur la table. Et on avait besoin de moi ici.

      — C’est ta pâtisserie. Tu peux faire ce que tu veux.

      — Pas quand j’ai un gâteau de mariage à créer.

      — Tu n’as trouvé personne pour t’aider ?

      — C’est étrange, hein ? répondit-elle en secouant la tête. Un gâteau de mariage, c’est assez stressant. Il doit être absolument parfait pour plaire à la future mariée. Peu de gens sont prêts à relever ce défi.

      — Je vois…

      Elle tira deux chaises et s’installa sur l’une d’elles.

      — Raconte-moi tout, Kyle.

      — Je pense que c’est fini, entre Rose et moi, soupirai-je en m’affalant sur l’autre chaise.

      — Que s’est-il passé ? demanda-t-elle en se concentrant sur moi, une expression bienveillante sur le visage.

      — J’ai gagné le procès.

      — Et ce n’est pas une bonne nouvelle ?

      — Bien sûr que si. Il a été condamné à perpétuité – sans possibilité de liberté conditionnelle.

      — Et c’est exactement ce qu’il mérite.

      — J’ai obtenu justice pour Rose et pour Audrey. Elles pourront toutes les deux dormir la conscience tranquille. Rose et moi, on s’est rapprochés ce soir-là. Elle a dormi chez moi et était toujours là le lendemain.

      — Vous avez… ?

      — Non. On s’est juste câlinés.

      — Et puis ?

      — Elle m’a dit qu’elle ne pouvait plus me faire confiance. Que tout avait changé…

      Francesca me lança un regard attristé.

      — Parce que tu lui as caché que tu savais...

      Je hochai la tête.

      — Elle m’a dit qu’elle n’aurait pas couché avec moi si elle l’avait su. Que je l’avais manipulée et poussée à faire quelque chose qu’elle n’aurait pas fait autrement.

      — C’est compliqué, dit-elle en soupirant. Son raisonnement n’est pas logique, mais on peut la comprendre. Ce genre de traumatisme change les gens. Elle est incapable de faire confiance, même à ceux qui le méritent. À ses yeux, cette décision est logique.

      — Mais elle ne l’est pas, rétorquai-je. Nous nous aimons, et c’est tout ce qui compte.

      — Peut-être que ça aurait été différent si tu n’avais pas été l’avocat au procès. Dans ta situation, tu as eu accès à tous les détails, des trucs qu’elle préférerait probablement cacher à l’homme qu’elle fréquente.

      — Mais je l’ai fait pour elle. Je ne pouvais pas confier ce dossier à quelqu’un d’autre.

      — Et je suis sûre qu’elle le comprend, mais ça n’efface en rien la brutalité de la situation.

      — Je me suis excusé, sifflai-je, rongé par la frustration. Je lui ai dit que j’étais désolé. Que je l’aimais. Que puis-je faire de plus ?

      Elle baissa la tête, sans trouver les mots.

      — Je ne veux pas la perdre. Mais… elle me rend dingue.

      — Kyle, tu as été patient avec elle pendant trois mois. Tu ne peux pas ronger ton frein ?

      — À quoi bon ? lâchai-je.

      — Tu veux être avec elle, non ? Sauf si ce n’est plus le cas…

      J’étais hors de moi – mais je savais que cette colère n’était que superficielle. Ce que je ressentais au fond, c’était de l’amour.

      — Non, ça n’a pas changé.

      — Alors laisse-la souffler.

      — Combien de temps ?

      — Jusqu’à ce qu’elle réalise qu’elle ne peut pas vivre sans toi.

      Ce jour viendrait-il ? Remarquerait-elle la profondeur des sentiments qui lui pendaient sous le nez ?

      — Quand Hawke m’a repoussée, j’ai toujours su qu’il reviendrait pour moi – à chaque fois.

      — Alors pourquoi es-tu sortie avec moi ?

      — Parce que je n’avais aucune intention de me remettre avec lui.

      Et voyez ce qui s’était passé…

      — Tu as parlé de tes sentiments à Rose ?

      Je savais à quoi elle faisait référence.

      — Non.

      — Pourquoi pas ? Ça pourrait tout changer.

      — Je n’arrive même pas à la convaincre de me donner une autre chance. Tu crois que je pourrais la persuader qu’elle est mon âme sœur ?

      Les chances étaient minces.

      — Peut-être que tu n’y arriveras pas tout de suite. Mais un jour.

      Je ne voyais pas comment y parvenir.

      — Vous devez passer du temps dans la même pièce. Passe du temps avec elle sans mentionner votre relation.

      — Pourquoi ?

      — Quand je planifiais le mariage de Marie et Axel, j’ai été forcée de passer du temps avec lui. Il n’y avait aucune échappatoire. Nous étions enfermés dans une même pièce, il n’y avait pas d’issue. C’est à ce moment-là que ça a commencé.

      — Eh bien, je ne peux pas l’enfermer dans une pièce – surtout après ce qu’elle a vécu.

      — Il doit bien y avoir un moyen de passer du temps avec elle.

      — Je ne vois pas lequel. Elle dessinait les plans de ma maison, mais c’est fichu. Elle ne reprendra pas ce projet.

      Francesca resta silencieuse. Elle me regardait, mais elle semblait absente.

      — Hawke aimerait étendre sa boîte. Ses affaires sont florissantes et il a besoin d’un bureau plus vaste et grandiose.

      — Je suis ravi de l’apprendre…

      — Et s’il l’embauchait comme architecte ? Après la signature du contrat, tu pourrais te présenter comme son représentant juridique. Hawke t’expliquera ce qu’il veut et tu transmettras ses instructions à Rose.

      — C’est un peu tiré par les cheveux.

      — Ce n’est pas idéal, mais ça devrait suffire. C’est un long projet et beaucoup de travail. Quand elle se rendra compte qu’elle aura affaire à toi, il sera trop tard.

      Je n’étais pas convaincu par son idée.

      — Elle saura que j’ai tout orchestré.

      — Pas vraiment. Hawke est ton client et il n’en fait qu’à sa tête.

      Je voyais une autre épine dans ce plan.

      — Pourquoi Hawke voudrait-il m’aider ? Il ne me doit rien.

      — Bien sûr qu’il t’aidera.

      Pas après que j’aie couché avec Francesca.

      — Il ne veut que ton bonheur, dit-elle. Tu l’as entendu à la maison.

      — Ouais, pendant cinq minutes. Mais avec ce projet, il passera pas mal de temps avec moi.

      Elle secoua la tête.

      — Je reconnais que Hawke pouvait se montrer assez bourru, mais il a changé. Honnêtement.

      Je ne pensais toujours pas que ce soit une bonne idée – même si je voulais revoir Rose.

      J’entendis approcher des pas lourds. Nous levâmes tous deux les yeux quand Hawke entra dans la cuisine. Il portait un costume qui puait le fric et sa montre coûtait sans doute plus cher qu’une voiture. Son alliance noire lui allait bien – froide et dure.

      C’était la seconde fois qu’il me surprenait seul avec sa femme. À sa place, j’aurais été irrité. Je n’apprécierais pas que ma femme passe du temps avec son ex – peu importe les circonstances.

      Après m’avoir vu, il fit un pas dans la pièce. Ses chaussures polies semblaient neuves. Il s’approcha de Francesca avant de se pencher pour l’embrasser. Leur baiser fut court mais empli de désir. Il l’aurait probablement embrassée plus passionnément si je n’avais pas été là. Sans prononcer un seul mot, il tira une chaise à côté de celle de Francesca. Il s’assit et posa une main sur sa cuisse.

      Il ne me salua pas mais ne sembla pas hostile non plus. Il paraissait assez indifférent.

      — Alors, qu’en penses-tu ? demanda Francesca en se retournant vers moi.

      — Je ne sais pas trop…

      — Je pense que ça vaut le coup, insista-t-elle. Et ça ne coûte rien d’essayer.

      — Super discours d’encouragement…

      Ce n’était pas le moment de plaisanter, mais ma dépression tenait la barre.

      — La voie de l’amour est semée d’embûches, dit-elle. Ne l’emprunte que si tu es certain de vouloir la récompense. Si tu veux Rose, tu devrais foncer. Mais si c’est sans espoir, peut-être que tu devrais préserver ce qu’il reste de ton cœur et l’oublier.

      Je la désirais. Même si elle me rendait fou, je la voulais toujours.

      — Alors ? demanda Francesca.

      Je posai les yeux sur Hawke en guise de réponse.

      Elle sourit avant de se tourner vers lui.

      — On a besoin de ton aide.

      — On ? demanda-t-il, surpris. Je doute pouvoir être utile dans votre machination.

      — Tu te trompes. Tu es la personne rêvée pour ça, dit-elle en attrapant la main qu’il avait posée sur sa cuisse.

      — Pourquoi suis-je dubitatif ? demanda-t-il en la regardant.

      Malgré son apparente froideur, son regard était chaleureux.

      — Ne doute jamais de moi, bébé.

      Il porta sa main à ses lèvres et embrassa doucement ses phalanges.

      — Que veux-tu que je fasse ?

      — C’est assez compliqué, répondit Francesca. Alors sois attentif.

      — Je pense que ça ira, Muffin, dit-il en pinçant sa cuisse.

    

  


  
    
      
        
          
            5

          

          
            Au travail
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      Je retournai travailler au bureau tant il était pénible de rester chez moi. L’odeur de Kyle avait disparu et j’étais déprimée. Je repris ma routine de nuits agitées et dépourvues de sommeil.

      Mon bureau était un terrain sûr. Kyle ne s’y était rendu qu’une fois, au tout début de notre relation. Sa présence n’avait pas entaché l’endroit et l’air était propre, dépourvu de souvenirs personnels. C’était l’un des rares lieux où je n’étais pas hantée par son fantôme.

      Un homme de haute taille ouvrit la porte de mon bureau et entra. Il faisait bien un mètre quatre-vingt-dix et son corps puissant indiquait sa force. Il portait un costume noir et une cravate grise ; il avait l’air très riche. Ses yeux étaient d’un bleu vif, un peu comme ceux de Kyle. Il avait les cheveux foncés et une barbe naissante.

      C’était un régal pour les yeux.

      Il portait une alliance noire à la main gauche, et je ne pus m’empêcher de penser que sa femme avait de la chance.

      Il s’approcha de mon bureau, le dos droit, les yeux rivés sur mon visage, intenses. L’instant où il entra, mon bureau sembla plus sombre et froid.

      — Hawke. C’est un plaisir de vous rencontrer, dit-il en tendant la main.

      — Bonjour…, dis-je en la serrant rapidement avant de la lâcher. Rose.

      Il s’installa dans le fauteuil et posa sa cheville sur le genou opposé.

      — J’aimerais faire construire un nouveau bureau à un pâté de maisons d’ici. J’ai quelques idées en tête et je cherche un architecte pour donner vie à mon projet. Seriez-vous disponible ?

      En vérité, les choses tournaient au ralenti pour le moment. J’étais tellement déprimée que je n’avais pas activement cherché de nouveaux projets. J’avais eu trop de choses à digérer en même temps.

      — Je suis disponible. Mais j’aimerais d’abord comprendre l’envergure du projet.

      — Eh bien, je cherche à faire construire un immeuble de deux étages. Je souhaiterais plutôt une architecture élégante qu’un design moderne. J’aimerais que les fenêtres soient ornementées, des motifs subtils…

      — Dans quel domaine travaillez-vous ?

      — Je possède une boîte d’investissement.

      — Je vois.

      Il voulait que son bureau en mette plein la vue. Toute personne y entrant devait savoir que les affaires prospéraient. S’ils croyaient au succès de la firme, ils investiraient plus d’argent.

      — Alors, vous seriez prête à accepter ce projet ?

      — Je pense que oui.

      — Excellent, dit-il en se relevant immédiatement, comme s’il était pressé. J’aimerais vous rencontrer sur place demain avec mon représentant juridique, si vous êtes libre.

      Pourquoi avait-il besoin d’un représentant ?

      — Et…, dit-il en sortant son chéquier et en griffonnant quelque chose. Voici un acompte.

      — Ce n’est pas nécessaire.

      — J’insiste, dit-il en posant le chèque sur le bureau. J’aimerais que ce travail soit fait aussi rapidement et efficacement que possible. Je ne peux me permettre aucun retard. Je vous donnerai l’adresse demain, dit-il avant de boutonner sa veste pour sortir.

      — Aucun problème. Merci.

      Il fit un signe de la main et disparut.

      C’était sans doute le projet le moins exigeant de ma carrière. Hawke savait exactement ce qu’il voulait et voulait que je prenne en charge le boulot. Si seulement toutes les conversations étaient aussi simples !
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      J’avais peur que cette situation ne me pète à la figure.

      J’étais assis avec Hawke dans un café situé en face du terrain où le bureau serait construit. Hawke avait déjà acquis le site et le permis de construire. Il ne lui manquait que l’architecte pour commencer. Il sirota lentement son café, l’air ennuyé.

      — Je pense que c’est une mauvaise idée.

      — Tout ira bien. Quand elle arrivera, je m’éloignerai pour prendre un appel important de ma femme.

      — Même…

      — Je lui ai déjà versé un acompte. Elle est piégée.

      Ou elle pourrait déchirer le chèque.

      — Et elle l’a déjà encaissé.

      Ça ne changeait rien, elle pourrait tout aussi facilement le rembourser.

      — Fais comme si tu ne t’y attendais pas, suggéra Hawke. Ce n’est pas si difficile.

      — Mentir n’est pas si difficile ? demandai-je, incrédule.

      — Quand l’amour de ta vie est en jeu, tu fais et dis ce qu’il faut pour la garder. Alors sors tout ton attirail et tiens-toi prêt.

      — Pourquoi fais-tu ça pour moi ?

      Il ne me devait rien. J’avais même failli lui voler Francesca.

      — Ce qui est important pour Francesca est important pour moi, répondit-il en haussant les épaules.

      — Mais tu vas laisser Rose construire ton bureau. C’est un gros sacrifice.

      — Tous les architectes se valent. C’est ma vision. Elle ne fera qu’animer le projet.

      — Mais même…

      — Elle a l’air de savoir ce qu’elle fait. J’ai parcouru son site et elle a travaillé sur des bâtiments importants.

      — Oui.

      — Donc je suis sûr que ça ira, dit-il calmement, en sirotant son café.

      Je le regardai et admirai la montre qui ornait son poignet.

      — Tu ne me détestes pas ?

      — Pourquoi je te détesterais ? demanda-t-il en pinçant les lèvres pour essuyer une tache de café.

      — Je suis sorti avec Francesca pendant presque un an…

      J’étais son ex. J’étais même sur le point de la demander en mariage. Je n’en étais pas sûr, mais je pensais que Hawke savait que j’allais faire ma demande. Axel l’avait sans doute prévenu. Sinon, je ne voyais pas pourquoi il s’était immiscé entre nous pour demander la main de Francesca avant moi.

      — Je sais. Et tu l’as bien traitée. Je n’ai aucune raison de te détester.

      — Ça doit quand même te déranger…

      — Pas vraiment, dit-il. Après notre mariage, nos vies ont connu un nouveau départ. C’est comme s’il n’y avait rien eu avant nous. C’est difficile à comprendre mais, crois-moi, tu comprendras un jour.

      Peut-être que oui. Mais probablement pas.

      — Qu’est-ce qu’elle a de spécial, cette Rose ?

      Je haussai les épaules.

      — Qu’est-ce que Francesca a de spécial ?

      — Touché, dit-il en levant sa tasse. On aimerait en avoir un deuxième.

      — Bébé ? demandai-je, surpris.

      — Oui. La gynéco nous a donné le feu vert.

      — Waouh ! Ben, félicitations !

      Ils venaient d’avoir leur premier enfant. Je ne pouvais m’imaginer m’occuper de deux enfants en bas âge.

      — Merci. On aimerait qu’ils aient quasiment le même âge.

      — Tu voudrais un garçon ?

      — En fait, non, dit-il comme s’il était surpris par sa réponse. Maintenant que j’ai Suzie, j’aimerais une autre petite fille. Elle est si mignonne… et elle est le portrait craché de Francesca.

      — Elle lui ressemble beaucoup, dis-je en souriant.

      — Je voulais l’appeler Francesca pour pouvoir la surnommer sa petite Frankie, mais elle n’a pas voulu.

      — Suzie Taylor, ça lui va bien.

      — Tout les prénoms vont bien avec mon nom de famille, dit-il avec un sourire suffisant.

      Je me tournai vers la fenêtre en attendant l’arrivée de Rose. Un instant plus tard, je vis apparaître sa silhouette. Elle portait son grand sac, celui qu’elle prenait pour transporter son iPad et ses dossiers.

      Elle entra et balaya les tables du regard, à la recherche d’Hawke. Lorsqu’elle le vit, elle s’approcha sans hésiter. Il lui fallut un moment pour me reconnaître et, lorsqu’elle ce fut le cas, elle pila net.

      Je fis de mon mieux pour sembler surpris.

      Elle agrippa son sac et lança un regard accusateur à Hawke.

      — Vous vous connaissez ? demanda Hawke en nous regardant tour à tour.

      Je conservai ma façade, tentant de paraître aussi confus et sincère que possible.

      — Heu… Nous avons travaillé ensemble par le passé.

      Rose prit un instant pour se remettre de son choc. À l’évidence, j’étais la dernière personne qu’elle s’était attendue à voir cet après-midi.

      Hawke lui jeta un coup d’œil et continua à jouer la comédie.

      — Installez-vous, et nous pourrons commencer.

      Elle regarda longuement la chaise avant de s’asseoir, ses murailles érigées.

      — Kyle est l’expert et le représentant juridique de ma société, dit Hawke en mentant comme si c’était son métier. Dans mon domaine, on n’est jamais trop prudent.

      — Les affaires vont mal ? demanda-t-elle en sortant toutes ses affaires de son sac, sans nous regarder.

      Je sus que la question m’était destinée.

      — Il m’a fait une offre que je ne pouvais pas refuser.

      — Je vois…, dit-elle en sortant son carnet, prête à prendre des notes. Alors, parlez-moi de vos plans.

      Le téléphone de Hawke sonna pile au bon moment.

      — Coucou, Muffin. Je suis en réunion, dit-il avant d’écouter Francesca parler. Bébé, ça va ? Ouais… J’arrive. Je t’aime.

      Il raccrocha et se releva.

      — Je suis vraiment désolé, Rose. Ma femme est à l’hôpital avec notre petite fille. Je dois vraiment y aller.

      — Ah…, dit Rose en se raidissant. Votre fille va bien ?

      — Je n’en sais rien, dit-il. Elle m’a parlé d’une infection. Mais Kyle peut prendre le relais.

      — Nous pouvons reprogrammer, rétorqua Rose. Vous avez assez de choses…

      — C’est bon, vraiment, dit-il en tapotant son épaule avant de s’éloigner. Je fais entièrement confiance à Kyle.

      Lorsqu’il eut disparu, elle se retourna vers moi, le regard toujours surpris.

      Je la fixai des yeux, plus avide de la regarder que jamais. Ses cheveux auburn semblaient plus doux que d’habitude, et ses yeux verts étaient aussi lumineux qu’un feu d’artifice. Ses lèvres charnues… prêtes à être embrassées.

      Mon Dieu, comme elle me manquait !

      Toute la colère qui avait brûlé dans mon corps se volatilisa en un instant. L’amour avait conquis la colère et je me sentis soudain désespéré. Malgré mes sentiments, je devais rester cool. En cet instant, j’étais censé être abasourdi par cette rencontre fortuite.

      Elle serra son crayon si fort qu’elle faillit le briser en deux.

      Je devais rester indifférent et ne pas mentionner notre relation.

      — Alors, on commence ?

      — Quoi ? s’exclama-t-elle, surprise par ma question.

      — Le projet ? J’en ai beaucoup discuté avec Hawke et je sais exactement ce qu’il a en tête.

      Elle fit tourner son crayon entre ses doigts, ce qu’elle faisait généralement lorsqu’elle réfléchissait.

      — As-tu orchestré tout ça ?

      — Orchestré quoi, exactement ?

      — Cette rencontre, dit-elle en nous pointant tour à tour.

      Je répondis avec le ton le plus sarcastique possible :

      — Oui… J’ai convaincu un mec au hasard de t’embaucher pour créer un immeuble dont il ne veut pas vraiment.

      Le doute disparut de son expression.

      — Pourquoi travailles-tu pour lui ?

      — Il m’a offert beaucoup d’argent pour pas grand-chose.

      — Tu n’as pas besoin d’argent.

      — Mais je voulais me distraire du bureau.

      Après mon travail acharné et le procès d’Audrey, personne ne remettrait cette excuse en question.

      Elle cessa de faire tourner son crayon, enfin convaincue.

      — Je suis désolé si la situation est gênante. Je n’ai pas plus envie que toi d’être ici. Mais nous sommes tous les deux adultes et pouvons faire notre boulot.

      Le visage de Rose blêmit soudain, comme si elle s’était vidée de son sang. Ses yeux verts normalement si beaux s’étaient ternis. Elle baissa les yeux vers la table avant de les lever vers moi, abasourdie par mes paroles.

      Si je cessais de lui courir après, peut-être reviendrait-elle vers moi.

      — Tu as raison, dit-elle en ouvrant son carnet et en déverrouillant son iPad.

      — Je peux m’asseoir à côté de toi ? demandai-je d’un ton indifférent, comme si ça ne m’apportait aucun plaisir.

      — Oui, ce serait sans doute mieux.

      Je quittai ma chaise avant de poser les yeux sur le bar.

      — Je crois que je vais commander un café. Tu veux quelque chose ?

      — Heu… Un scone aux myrtilles, s’il te plaît.

      — Oki doki.

      Je me plaçai dans la file avant de commander mon café. Puis j’attendis près du comptoir que mon nom soit appelé. J’ouvris mon téléphone pour prétendre que j’étais occupé.

      — Kyle ?

      Je levai les yeux et tombai nez à nez avec mon ancienne secrétaire. Elle avait travaillé dans mon bureau pendant quelques années avant de commencer ses études de droit. Je ne l’avais plus vue depuis des années.

      — Eh ! Ça fait un bail !

      Elle se jeta à mon cou en souriant.

      J’en profitai pour rendre Rose jalouse. C’était complètement immature, mais j’étais désespéré de la récupérer. Je la laissai me serrer plus longtemps qu’il n’était nécessaire en espérant que Rose le remarquerait.

      — Alors, la vie d’avocat te plaît ?

      — Je ne suis pas encore diplômée, répondit-elle en gloussant, avant de reculer.

      Elle avait de longs cheveux blonds et des yeux bleus charmants. Il n’était pas impossible que son apparence fasse pencher la balance en sa faveur et l’aide à remporter des procès.

      — Sois patiente. Quand tu seras diplômée, tu détesteras vite le métier ! dis-je en souriant pour qu’elle sache que je blaguais.

      — Merci. Alors, quoi de neuf ?

      — Oh, tu sais. Je sauve le monde.

      Elle avait un sourire authentique et naturel qui lui donnait l’air heureux en permanence.

      — Où est ta cape ?

      — Je l’ai cachée dans ma poche arrière.

      La serveuse héla mon nom, m’annonçant que ma commande était prête.

      — Eh bien, je vais te laisser boire ton café tranquillement, dit-elle. Ça m’a fait plaisir de te revoir.

      — Toi aussi, dis-je en l’enlaçant à nouveau, même si je ne l’aurais pas fait en d’autres circonstances. Prends soin de toi. Et tu sais que tu peux venir me trouver pour du boulot quand tu auras terminé.

      — Tu seras la première personne que je contacterai après avoir reçu mon diplôme.

      Elle me serra brièvement avant de sortir en souriant.

      Je ne regardai pas Rose une seule fois, comme si j’étais épris d’une autre femme. Puis je pris mon café et ajoutai une pincée de cannelle avant de retourner à la table, agissant comme si de rien n’était.

      Rose avait les yeux braqués sur la table. À l’évidence, elle se faisait violence.

      Peut-être tenterait-elle de me récupérer maintenant qu’elle savait que je ne resterais pas toujours libre.

      — Tu es prête ? demandai-je en regardant ma montre. Je n’ai pas beaucoup de temps.

      Je n’entrai pas dans les détails, laissant courir son imagination.
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      Elle resta exceptionnellement silencieuse durant le reste de la réunion. Elle ne prononça pas un mot sauf lorsque cela était nécessaire et ne me regarda pas une seule fois dans les yeux. Sur le terrain vide, des carrés de mauvaises herbes poussaient çà et là. Ses talons s’enfonçaient dans le gravier tandis qu’elle s’adonnait à son inspection.

      Elle tint son carnet et inscrivit quelques mots, prenant des notes pour plus tard.

      Je fis le tour du site et étudiai les deux bâtiments accolés. L’endroit était idéal, mais les dimensions du site pourraient compliquer le design. Hawke avait dû dépenser une petite fortune pour l’acquérir. J’étais ravi qu’il soit aussi riche. Pas pour son bien, mais pour celui de Francesca. Si elle voulait un jour cesser de travailler et vendre sa pâtisserie, elle en aurait l’occasion. Elle pourrait rester chez elle et élever ses enfants. Je ne la voyais pas prendre une telle décision, mais l’option était rassurante.

      Rose s’arrêta au milieu du site et continua à prendre des notes. Elle portait un jean foncé et un haut ample. Ses cheveux étaient bouclés et son maquillage parfait. Elle était belle, comme toujours. Une semaine plus tôt, nous avions dormi dans le même lit. À présent, c’était comme si l’univers entier nous séparait.

      Je restai silencieux pour ne pas perturber ses pensées. Elle était sans doute en train d’imaginer le tout dans sa tête, dans son cerveau si talentueux. Elle prit quelques notes supplémentaires avant de refermer son calepin.

      — Je crois avoir tout ce qu’il me faut.

      — Génial, dis-je d’un air décontracté, les mains dans les poches. Appelle-nous quand tu seras prête à discuter de tes progrès.

      — Aucun problème.

      Nous marchâmes jusqu’au trottoir. Heureusement, il n’y avait pas beaucoup de passants. Je pouvais sentir un poids sur mes épaules. Bien sûr, que je voulais lui dire quelque chose. Je voulais l’inviter à dîner ou lui dire qu’elle me manquait. Je voulais la convaincre qu’elle était mon âme sœur, la seule personne avec laquelle je désirais passer ma vie. Mais je devais continuer à feindre l’indifférence. Je n’avais pas encore testé la technique du suis-moi je te fuis, fuis-moi je te suis.

      — Bon, alors à une prochaine.

      Je lui fis un petit signe de tête avant de me retourner. Il me fallut rassembler toutes mes forces pour continuer cette mascarade et prétendre qu’elle ne signifiait rien pour moi.

      — Kyle ?

      — Quoi ? demandai-je en me retournant, l’air désintéressé.

      Elle tenait son cahier contre sa poitrine, et je pouvais voir l’hésitation dans ses yeux.

      — Tu m’en veux toujours ?

      Quelle question idiote ! J’avais l’impression de parler à une lycéenne.

      — Pourquoi t’en voudrais-je ?

      — La manière dont ça s’est terminé…

      — Rose, c’est du passé. Je ne vais pas continuer à me battre pour quelqu’un qui ne veut pas de moi. Tu as pris ta décision et je l’accepte. Je me suis cassé le cul pour gagner ton procès et j’ai été le petit ami le plus patient et soucieux que le monde ait jamais vu – mais ça n’a pas suffi. Je ne vais pas continuer à perdre mon temps pour quelqu’un qui ne le mérite pas.

      Je lui décochai un regard glacial. Puis je me retournai et m’éloignai sans ajouter un mot. Ça me brisait le cœur d’agir comme ça, de la snober aussi grossièrement. Mais elle ne m’avait pas laissé d’autre choix. Soit mon plan marcherait, soit je la perdrais pour toujours.
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      Quand Kyle avait dit qu’il n’avait pas beaucoup de temps, était-ce parce qu’il avait un rencard ?

      C’était comme si un interrupteur s’était éteint dans sa tête. L’homme que je pensais connaître avait complètement changé du jour au lendemain. Lorsqu’il avait compris que nous ne pourrions arranger les choses, il s’était distancé. Je ne l’avais jamais vu comme ça. Je comprenais sa colère et sa frustration, mais il semblait se ficher royalement de mes sentiments.

      Je m’étais senti blessée.

      Le voir flirter avec cette blonde et peut-être même l’inviter à un rencard m’avait rendue malade. Je l’aimais et il me manquait, et le voir tourner si facilement la page m’écœurait. J’aurais aimé régler nos différends et oublier ça, mais ce n’était pas aussi simple que ça.

      Ne le comprenait-il pas ?

      Florence m’appela un soir. J’étais chez moi, en train de boire une bouteille de vin.

      — Eh ! J’ai lu un compte rendu du procès dans le journal.

      — Oui, c’est une bonne nouvelle. Tu ne trouves pas ?

      — Ouais, répondit-elle sans enthousiasme. Tu vas bien ?

      — Je suis soulagée qu’il soit en prison. Et qu’il y reste toute sa vie. Bien sûr que je vais bien.

      Je remplis mon verre et bus une autre gorgée.

      — Alors pourquoi as-tu l’air si malheureuse ?

      Pour une tout autre raison…

      — Kyle et moi, on a rompu.

      — Quoi ? lâcha-t-elle au téléphone. Je l’ignorais. Désolée.

      — C’est bon…

      — Que s’est-il passé ?

      Je lui racontai toute l’histoire, du début à la fin.

      — Waouh ! Tu déconnes ? s’écria-t-elle, perdant son sang-froid. Il était au courant pour Peter depuis le début ?

      — Pas depuis le début, non. Mais depuis longtemps.

      — Et il ne t’a jamais rien dit ?

      — Non.

      J’avais déjà descendu la moitié de la bouteille de vin et n’avais pas l’intention de m’arrêter là.

      — Et c’était lui le procureur au procès ?

      — Oui.

      — Et il n’a pas cru utile de te mettre au courant ?

      — Nan…

      Il me fallait plus de vin.

      — Quel genre de tordu ferait un truc pareil ? lâcha-t-elle. Quel enfoiré !

      — Il m’a dit qu’il ne voulait pas me faire fuir en me disant la vérité.

      — Encore plus relou.

      — Et puis j’ai couché avec lui…

      — Tu rigoles ? hurla-t-elle. Et il ne t’a toujours rien dit ?

      — Non.

      Mais Kyle avait eu raison en faisant remarquer que je n’avais rien dit non plus.

      — Putain d’enflure, cracha-t-elle au bout du fil. Je vais le buter. Vraiment.

      — Ce n’est pas la peine...

      Notre relation était enterrée six pieds sous terre.

      — Je le déteste, putain, dit-elle. Will ne m’a rien dit.

      — Je ne pense pas qu’il soit au courant. Kyle n’en a parlé à personne.

      Même pas à moi.

      — Je suis désolée, ma poule. Je pouvais l’entendre à ta voix, que tu étais déprimée.

      — Ça ira. J’ai connu pire.

      Le seul aspect positif d’avoir survécu à un tel traumatisme, c’était que je pouvais me relever de tout le reste.

      — Je peux faire quelque chose pour toi ?

      Florence avait un tempérament assez sanguin mais, quand quelqu’un de proche avait besoin d’aide, elle était la personne la plus généreuse de la planète. Quand j’avais été au fond du trou, elle était restée à mes côtés et m’avait aidée à me remettre sur pieds. Pas une seule fois elle ne m’avait jugée ou méprisée pour ce qui s’était passé cette nuit-là. Elle m’avait épaulé à chaque pas.

      — Non, ça va.

      — J’ai rencontré un type vraiment craquant le week-end dernier. Je suis sûre qu’il aurait un pote à te présenter.

      — Non, merci.

      Je voulais mettre fin aux rendez-vous arrangés. La dernière fois, Kyle avait fait irruption dans ma vie et ébranlé mon univers. Je n’oublierais jamais le jour de notre rencontre. Des frissons avaient parcouru tout mon corps et, même si je venais de le rencontrer, j’avais eu l’impression de le connaître depuis toujours.

      Tous les jours suivants avaient confirmé cette intuition. Quelque chose nous unissait et nous rapprochait, mais je n’avais jamais compris quoi. Comme le métal à un aimant, nous étions liés. Quand je repensais à notre relation, je me souvenais de ces choses inexplicables entre nous. Notre rencontre m’avait parue naturelle. Il avait été le premier homme à me rendre foi en l’humanité.

      Et il me manquait.
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      J’appelai Hawke pour planifier une réunion et lui expliquer mes plans en détail. Il me répondit qu’il serait libre dans quinze minutes. Une partie de moi espérait que Kyle ne l’accompagne pas. Mais une autre partie, plus profonde, espérait que oui. Les choses s’étaient mal terminées et je ne voulais pas que nous restions sur cette mauvaise impression.

      Quinze minutes plus tard, Hawke entra dans mon bureau.

      Accompagné de Kyle.

      — Je suis impatient de voir vos plans, dit Hawke en se frottant les mains avant de s’asseoir.

      Kyle s’installa à côté de lui, posant une cheville sur le genou opposé, tiré à quatre épingles dans son costume. Il ne m’accorda pas un regard, mais posa les yeux sur les étagères pleines de livres à côté de mon bureau.

      Même si je tentais de ne pas en faire grand cas, ça me dérangeait. Était-il sorti avec une femme l’autre soir ? Avait-il couché avec une autre ?

      — Je suis sûre que ça va vous plaire.

      Je lui tendis mes plans et mes sketches de l’extérieur du bâtiment.

      Hawke les regarda sans réagir. Son visage était de marbre, indéchiffrable. Il posa les doigts sur sa lèvre inférieure, perdu dans ses pensées. Puis il se frotta doucement le menton. Son alliance brilla sous les néons.

      Je commençais à me sentir nerveuse.

      — Kyle, qu’en pensez-vous ? demanda Hawke.

      Kyle tourna son attention vers le sketch et l’étudia en silence.

      — La couleur de l’extérieur me plaît beaucoup. Ça ressortira bien entre les deux autres bâtiments et c’est très élégant. La grande fenêtre sculptée est accueillante tout en étant prestigieuse. Mais les moulures autour des fenêtres et des portes ne sont pas trop à mon goût. Je pense qu’elles devraient être d’une autre couleur, peut-être grises.

      — Je suis d’accord, opina Hawke.

      — Et je pense qu’on devrait retirer l’enseigne au-dessus de la porte, suggéra Kyle. C’est trop grand et ostentatoire.

      — Comment les clients sauront-ils où me trouver ? demanda Hawke.

      — On pourrait utiliser une plaque plus petite et élégante, dit Kyle. Le message serait clair : vous n’avez pas besoin d’être tape à l’œil pour faire des affaires.

      — Pas faux, dit Hawke en hochant la tête. Je suis d’accord avec Kyle.

      Je fus surprise de voir que Hawke se fiait tant à l’expertise de Kyle. Cela dit, Kyle dirigeait tout seul un important cabinet d’avocats depuis un bon moment.

      — Pouvons-nous voir le reste ? demanda Hawke.

      — Bien sûr.

      Je tournai la page et lui montrai le sketch du vestibule. J’évitais de montrer les bleus aux clients. Généralement, les nombres et les mesures ne signifiaient rien à leurs yeux.

      Hawke et Kyle l’examinèrent ensemble.

      Le téléphone de Hawke se mit à sonner.

      — Veuillez m’excuser, dit-il en le sortant de sa poche.

      — Je vous en prie, dis-je.

      Il regarda l’écran avant de décrocher.

      — Salut, Muffin. Je suis en réunion avec l’architecte, dit-il en regardant le sketch. Tu es sûre ? Je pensais que c’était demain.

      Il se frotta la tempe et soupira.

      — Bien sûr. C’est ma faute… Je me mets en route… Je t’aime.

      Il raccrocha et rangea son téléphone dans sa poche.

      — Je suis vraiment désolé, mais je dois y aller. Kyle, vous pouvez vous charger du reste ?

      — Ne vous inquiétez pas, répondit Kyle sans hésiter.

      — Excellent, dit Hawke avant de me lancer un regard d’excuse. Je suis vraiment désolé. J’ai oublié que nous avions rendez-vous avec notre agent immobilier.

      — Votre fille va mieux ? lâchai-je.

      — Elle s’en sort, dit-il. C’est une battante.

      Il quitta le bureau sans plus attendre.

      C’était la deuxième fois que Hawke me laissait en plan. Était-ce une coïncidence ? Ou étais-je parano ? Je regardai Kyle d’un air suspicieux, me demandant s’il se jouait de moi sans que je m’en rende compte. Sans doute n’avait-il pas orchestré ces rencontres. Après tout, Kyle n’avait pas mentionné notre relation une seule fois. À l’évidence, il m’en voulait et ne voulait plus entendre parler de moi.

      Kyle étudia la page avant de la tourner.

      — L’intérieur me plaît beaucoup. J’aime tout cet espace ouvert.

      — Je pense que c’est essentiel pour sa clientèle. Il ne cherche pas un cadre propice au travail, plutôt un cadre qui donne une impression de fortune à ses clients.

      En tant qu’architecte, j’en connaissais un rayon sur la décoration d’intérieur. C’était un autre aspect du métier.

      — Et j’aime bien le plan au sol des bureaux. Ce n’est pas découpé.

      — Je pensais garder les box pour le premier étage. Le vestibule est élaboré parce que c’est ce que Hawke m’a demandé.

      Kyle continua son analyse d’un œil d’expert.

      — Et pour le carrelage ?

      — Hawke pourra le choisir quand la construction commencera. Ce n’est pas nécessaire de tout sélectionner à ce stade.

      Il frotta sa lèvre inférieure en continuant à examiner le dessin. Il tourna la dernière page, celle du second étage. Il prit dix minutes pour tout analyser, scrutant le tout de manière approfondie.

      — Je pense que tout est bon, à part le dernier étage.

      — Qu’est-ce qui te dérange ? lâchai-je sèchement, dérangée par sa désapprobation.

      — Le bureau principal devrait être agencé différemment. De plus, les toilettes sont trop éloignées, à l’autre bout de l’étage, dit-il en posant l’index sur le couloir. Je pense qu’il manque une salle de repos ici, à côté de la salle de bain. Personne ne se rendra à l’étage à part Hawke et ses employés.

      — Je pense qu’il vaut mieux avoir plus d’une salle de bain…

      — Je n’en doute pas, dit-il en riant. C’est juste que je pense que l’agencement laisse à désirer, franchement.

      Je repris le cahier de plans pour l’examiner.

      — OK, je vais m’occuper des changements, dis-je en réalisant à quel point je prenais mal ses critiques.

      Aucun client n’était jamais entièrement satisfait du premier jet, mais savoir que mon travail ne plaisait pas à Kyle me blessait.

      — Merci, dit-il d’un air tendu, comme s’il n’appréciait pas plus que moi d’avoir cette conversation. J’aimerais discuter de quelque chose et j’espère que ça ne te mettra pas mal à l’aise.

      Allait-il parler de notre relation ? Son attitude me déroutait, mais je pensais qu’il valait mieux prendre le taureau par les cornes.

      — Je t’écoute.

      — Puisque tu as déjà travaillé sur les plans et l’agencement de ma maison, pourrait-on la terminer ? Je pourrais recommencer à zéro avec un autre architecte, mais ce serait une perte de temps et d’argent. Qu’en penses-tu ?

      Je ne m’étais pas du tout attendue à ça.

      — Heu… aucun problème.

      — Merci. Ça me faciliterait amplement la vie.

      Il ajusta ses boutons de manchette sans les regarder. C’était un réflexe.

      Était-ce tout ce qu’il voulait me dire ? J’avais effectivement espéré qu’il ne me coure pas après mais, maintenant que mon souhait était exaucé, j’étais déprimée.

      — Tu aimerais y travailler maintenant ? Tant qu’on y est ?

      — Si tu as le temps.

      Il lâcha sa manche et posa sa main sur son genou. La plupart du temps, il ne me regardait pas.

      C’était comme si nous n’avions jamais été amoureux.

      Je sortis son dossier et l’ouvris sur le bureau. Tout était exactement comme je l’avais laissé. Les dessins étaient à moitié terminés, oubliés depuis l’instant où notre relation avait bourgeonné. Je devais à présent les terminer – mais les circonstances avaient changé.

      — Où veux-tu commencer ?
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      — Allez, ça suffit, dit Will en s’emparant de mon Manhattan et en l’éloignant.

      — Pourquoi ? demandai-je, pris de rage. Mec, c’est mon verre !

      Je lui arrachai le verre des mains et avalai le reste du cocktail. La migraine qui avait commencé à poindre se volatilisa, noyée sous une dose conséquente d’alcool.

      Will me regarda avec circonspection, sentant le danger.

      — Tu es sûr que ça va, mon pote ?

      — Tout va super bien, putain ! dis-je en faisant signe à la serveuse de me resservir. Elle se comporte comme si tout allait bien. Comme si notre rupture n’avait aucun effet sur elle. Comment a-t-elle pu me dire qu’elle m’aimait et puis me tourner le dos comme ça ?

      Will baissa légèrement la tête.

      — Aucune idée, mec. Je pense qu’on devrait rentrer et en parler chez toi.

      — Je ne veux pas rentrer, lâchai-je. Je vis ici, maintenant. Dans ce bar.

      — Où prendras-tu ta douche ?

      — J’ouvrirai une bouteille et je me la verserai sur la tête.

      — OK, ça marche, opina Will.

      Je fis signe à la serveuse pour attirer son attention.

      Will se tourna vers elle et secoua la tête.

      Elle continua à m’ignorer.

      — Laisse cette pauvre fille tranquille, dit Will. Tu dois dessoûler.

      — J’ai soif.

      — Je ne vois pas comment c’est possible, dit-il avec sarcasme.

      — L’alcool déshydrate. Tu savais pas ?

      Je lâchais toujours des faits au hasard quand j’étais aussi désinhibé.

      — Non. Merci de m’avoir éclairé.

      Je passai mes doigts dans mes cheveux, me sentant fiévreux. Ma peau brûlait et mon col serrait trop ma gorge. Mes paumes étaient moites.

      — Rentrons, dit Will. Ta note va déjà être bien salée. Si tu continues à ce rythme, tu ne pourras même pas la payer.

      — Je ne comprends pas…, musai-je en posant mon menton sur ma paume.

      Il me lança un regard peiné.

      — Je l’aimais. Je l’aimais du fond du cœur. Et elle a l’air de trouver ça si facile, si simple de m’oublier.

      — Je suis sûr qu’elle se sent mal.

      — On n’aurait pas dit, fis-je amèrement.

      Francesca avait-elle raison ? Étions-nous vraiment des âmes sœurs ? Dans ce cas, ne ressentirait-elle pas la même chose que moi ? Ne souffrirait-elle pas tous les jours ? Comment pouvait-elle travailler à mes côtés sans y penser ?

      — Ça ira, mec.

      — Non, ça n’ira pas, sifflai-je.

      — Tu es un bon parti. Tu pourrais ramener n’importe qui en un clin d’œil.

      — Mais je ne veux pas n’importe qui, crachai-je. Tu piges pas ?

      — Peut-être que tu devrais te forcer à vouloir quelqu’un d’autre…

      — Tu sais quoi ? dis-je en pointant mon doigt vers son visage, ce qui le fit reculer. T’es un putain de veinard. Tu aurais pu sortir avec Rose et elle t’aurait brisé le cœur. Je t’ai sauvé la mise. Cette femme est une putain de mangeuse d’hommes.

      Will saisit ma main et l’éloigna doucement de son visage.

      — Je l’ai échappé belle, quoi.

      — Ouais, mon pote.

      Je fourrai deux doigts dans ma bouche et sifflai bruyamment. Tous les clients du bar braquèrent les yeux sur moi.

      — Ma belle, je peux avoir à boire ou quoi ?

      La serveuse me lança un regard noir avant de se remettre au travail.

      Will baissa la tête, voulant disparaître sous la table.

      — Arrête de geindre, mauviette, lâcha un mec costaud assis à une table proche en me faisant un doigt d’honneur.

      J’aurais pu lui défoncer le crâne d’une seule main.

      — Qu’est-ce que t’as dit, connard ? demandai-je en bondissant sur mes pieds.

      — Bordel, Kyle, grommela Will.

      — J’ai dit que t’étais une mauviette, dit l’autre type en se redressant et en fléchissant ses muscles, prêt à me tabasser.

      — Je suis une mauviette ? Moi ? demandai-je, incrédule.

      J’attrapai ma chaise et la tins à bout de bras, prêt à l’utiliser comme une arme.

      — Répète ça, salaud, dis-je en m’approchant de sa table.

      Le mec attrapa sa bouteille de bière et l’éclata sur la table, utilisant les tessons pour se défendre.

      Ce qui ne me dissuada pas le moins du monde.

      — Hé ! Calmos, dit Will en attrapant la chaise avant de me repousser. Kyle, arrête !

      — Je vais buter ce fils de pute !

      Will me prit la chaise des mains et la lâcha par terre.

      — Avec un casier, tu pourrais être révoqué.

      — Je m’en balance, dis-je en cherchant à ramasser la chaise.

      — Kyle, allez, dit Will en m’attrapant le bras pour me traîner hors du bar. T’es vraiment con quand t’es saoul.

      Il me jeta vers la porte d’entrée et me poussa sur le trottoir.

      — Eh ! J’peux pas partir comme ça !

      — Bien sûr que si, dit-il en me tenant le coude tout en hélant un taxi. Rentrons et arrête de te fourrer dans le pétrin.

      — J’peux pas tourner le dos à une bagarre !

      Tabasser un inconnu me procurerait pourtant un sentiment de répit. Mon chagrin m’usait les nerfs.

      — Si, tu peux, dit Will en me fourrant à l’arrière d’un taxi. Maintenant, la ferme.
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      Will me raccompagna jusqu’à mon appartement et alla chercher une bouteille d’eau.

      — Bois ça.

      — Beurk.

      — Arrête de faire chier et bois, dit-il en l’enfonçant dans mon torse.

      Je bus une gorgée avant de m’appuyer au plan de travail, perdant le contrôle de mon corps. Mes jambes ne semblaient plus me porter et mon cerveau ne fonctionnait plus. Réfléchir me demandait des efforts colossaux.

      — Tu devrais aller te coucher.

      — Il est même pas vingt-trois heures. J’vais pas pieuter maintenant !

      — Continue à boire.

      Je lui lançai la bouteille à la figure.

      — Casse-toi, mère poule.

      — Je vais passer la nuit ici. Tu ne devrais pas rester seul.

      — Ne me prends pas en pitié.

      J’entrai dans le salon et m’affalai sur le canapé.

      Will me suivit et s’installa à côté de moi.

      — Je ne t’ai jamais vu si bourré.

      — On est deux.

      — Tu l’as vraiment dans la peau, hein ?

      — Je la déteste, dis-je d’un ton féroce, aussi maniaque qu’effrayant. Je déteste tout ce qui la concerne. Je la déteste d’être entrée dans ma vie et je la déteste de toujours y être.

      Will regarda l’écran noir de la télé.

      Mon souffle s’accéléra et je m’adossai au canapé en sentant la pièce tourner. Je savais déjà que, dans quelques heures, je vomirais tout l’alcool que j’avais ingurgité. Demain, je souffrirais d’une affreuse migraine. Et je me sentirais au trente-sixième dessous.

      — Je ne la déteste pas… Je déteste le fait que je l’aime.

      Will me donna une petite tape sur l’épaule.

      — Je suis censé être avec elle. Je le sais. Mais elle ne s’en rend pas encore compte… Elle ne sait pas que je suis son âme sœur.

      Preuve de notre amitié, Will ne se moqua pas de moi.

      — Je ne pense pas qu’elle s’en rendra compte un jour…

      Je rejetai ma tête en arrière et fermai les yeux, tentant d’échapper à mes pensées douloureuses. Je voulais dormir, simplement dormir

      Will resta assis à côté de moi, silencieux.

      — Tu peux y aller. Je crois que ma crise est terminée.

      — Tu es sûr ? Ça ne me dérange pas de rester.

      — Non. Je suis un enfoiré, de toute manière.

      La pièce ne cessait de tourner et je devais arrêter ça. Je me détestais. Je me détestais de ne pas avoir dit la vérité à Rose dès le début. Ma vie aurait pu prendre un tour différent. J’étais si heureux avec elle. Désormais, je ne pouvais plus m’imaginer heureux.
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      C’était exactement ce que j’avais voulu.

      Je voulais que Kyle cesse de me courir après. Je voulais qu’il baisse les bras et m’oublie. Je voulais continuer ma vie. Je ne pourrais plus jamais lui faire confiance. Mais maintenant que mon souhait était exaucé, je me sentais incomplète.

      Je passais tout mon temps seule dans mon appartement, à regarder des matchs de basket et de hockey tout en pensant à lui. Chaque fois que j’allais travailler, j’espérais qu’il passerait me voir. Lorsqu’il me regardait avec indifférence, j’espérais que ce n’était qu’une façade.

      Avais-je fait une erreur ?

      Avais-je exagéré ? Est-ce que je le persécutais sans raisons ?

      Avais-je tort ?

      Je ne pouvais m’imaginer avec un autre. Kyle me complétait comme personne. Même avant cette nuit terrible, je n’avais jamais ressenti une telle alchimie spirituelle. En mon for intérieur je savais que ça signifiait quelque chose. Le fait que je tombe amoureuse après ce qui m’était arrivé était un miracle.

      Et Kyle en était la cause.

      J’hésitai longuement devant mon téléphone avant de le ramasser et de rédiger un message. Eh, on pourrait se parler ? Je relus le message pendant que mon pouce planait au-dessus du bouton envoyer. Je tremblais comme une feuille. Mais j’eus trop la trouille et effaçai les quelques mots que j’avais alignés.

      Je restai assise dans mon salon, ne sachant pas quoi faire. Je pourrais aller me coucher et enfouir ces sentiments, mais je serais bien incapable de dormir.

      Mon cœur martelait dans ma poitrine, et pas d’une manière agréable. Il était tard, mais je savais que Kyle serait réveillé. Il n’allait jamais se coucher avant minuit. Et je soupçonnais qu’il ait autant de mal que moi de s’endormir.

      Pleine d’appréhension, je rassemblai mes affaires et sortis.
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      J’attendis devant sa porte, les yeux rivés sur le panneau de bois. Je levai ma main avant de la rabaisser aussi vite. Si je toquais et qu’il ouvrait la porte, que lui dirais-je ? Que dirait-il ? Peut-être était-ce une mauvaise idée. Mais que ferais-je si je me résignais et rentrais chez moi ?

      Après avoir débattu dans ma tête pendant presque dix minutes, je ne perdis pas une seconde de plus et toquai. Le coup résonna dans le silence et bourdonna dans mes oreilles. Je ne pouvais plus faire machine arrière. S’il m’avait entendue toquer, il viendrait certainement ouvrir.

      Des pas lourds se firent entendre dans le salon, se dirigeant vers la porte. Ils approchaient avec réticence, lentement, comme s’il ne s’agissait pas de Kyle. Peut-être y avait-il quelqu’un d’autre chez lui. Je n’en avais aucune idée.

      Il lui fallut des plombes pour ouvrir la porte. La clinche tourna et je l’entendis ouvrir le verrou puis le réenclencher, puis il tenta d’ouvrir. La porte resta fermée puisque le verrou était toujours enclenché. Puis il sembla comprendre le problème.

      Que se passait-il ?

      Il ouvrit enfin et chancela, comme s’il s’était attendu à ce que la porte soit plus légère.

      — Waouh ! s’exclama-t-il avant de se rattraper au panneau pour ne pas tomber.

      Il lui fallut une seconde pour se concentrer sur mes traits. Il me regarda, impassible, sans avoir l’air de me reconnaître. C’était comme s’il regardait un mur blanc. Les secondes s’égrenèrent et, lentement, son visage se transforma.

      — Je rêve ou pas ?

      — Tu ne rêves pas.

      Il continua à se cramponner à la porte pour garder l’équilibre.

      Quelque chose n’allait pas. Il n’était pas lui-même.

      — Kyle ? Ça va ?

      — Ouais, répondit-il en se frottant la tempe avant de pousser un soupir.

      Ses yeux étaient injectés de sang et son équilibre semblait précaire. Il vacillait.

      — Tu es saoul ?

      — Non… Oui… Non.

      Il se frotta les yeux pour évacuer le sommeil. Puis sa voix devint soudain hostile.

      — Qu’est-ce que tu veux ?

      — Heu…, répondis-je en hésitant face à son agressivité. Je voulais juste…

      Il ne m’avait jamais parlé comme ça. Même pas dans les moments les plus difficiles.

      — Juste quoi ? cracha-t-il. Tu es revenue parce que tu te sentais seule ? Parce que tu voulais quelque chose ? Tu t’ennuies ? Tu vas revenir cinq minutes, retrouver ton assurance et puis tu te casseras de nouveau ? Rose, je suis peut-être con et sensible, mais je ne vais pas laisser une femme me piétiner le cœur et m’abandonner sur le bas-côté. Je ne te donnerai pas ce que tu veux.

      Je laissai ses insultes me passer au-dessus de la tête, mais plusieurs d’entre elles m’émurent.

      — Maintenant, laisse-moi tranquille, Rose. Tu m’as suffisamment tyrannisé comme ça.

      Il me ferma la porte au nez et la verrouilla.

      J’entendis le déclic du verrou lorsqu’il le referma. Puis ses pas s’éloignèrent. J’entendis un corps s’avachir sur le canapé. Même s’il n’allait pas rouvrir la porte, je restai plantée là. Je compris enfin à quel point je l’avais blessé – à quel point cette rupture nous avait blessés tous les deux.

      [image: ]

      Je ne parlai pas à Kyle pendant plusieurs jours. Il ne m’appela pas et, d’ailleurs, le contraire m’aurait étonnée. Mais je pensais continuellement à lui. J’étais certaine qu’il était ivre mort ce soir-là, mais son état ne changeait rien à la situation. Il avait été on ne peut plus clair.

      J’étais assise à mon bureau quand Kyle entra, l’air aussi furieux que l’autre nuit. Il portait un dossier sous le bras et s’affala dans la chaise sans me saluer.

      — Occupée ?

      — Non, répondis-je, me demandant si nos interactions se limiteraient dorénavant à des phrases monocellulaires.

      — Hawke m’a demandé de te déposer ça, dit-il en lançant le dossier sur le bureau. C’est la liste des modifications qu’il souhaiterait voir apportées à tes plans. Cet homme est assez méticuleux, donc attends-toi à d’autres changements avant la fin du projet.

      J’ouvris le dossier et parcourus les pages.

      — Aucun problème. J’ai à cœur de satisfaire mes clients ; je tiens à leur fournir des plans qui correspondent parfaitement à leurs envies.

      — Excellent, dit-il.

      Au lieu de partir, il resta assis sans bouger.

      — Tu as travaillé sur mon projet ?

      — Heu, oui, répondis-je en ouvrant un tiroir pour en sortir le dossier. J’ai fait quelques additions.

      Il feuilleta le dossier et étudia attentivement chaque détail.

      — Pourquoi n’y a-t-il que quatre chambres ?

      — Je pensais que tu m’avais dit qu’il t’en fallait quatre.

      — Je n’ai jamais dit ça. J’ai dit que je voulais une maison pour une famille de quatre.

      — Alors pourquoi te faut-il plus de chambres ?

      — Il me faut un bureau, dit-il. Enfin, il faudra un bureau à ma femme.

      — Et pas pour toi ?

      — Non. Je ne travaille jamais à domicile, mais elle oui.

      Elle oui ? Connaissait-il déjà sa future femme ?

      — Heu… Pardon ?

      — Je veux dire que je suppose qu’elle travaillera de la maison la plupart du temps, expliqua-t-il en tournant la page. Pour le bureau, j’aimerais des étagères blanches intégrées aux murs et une grande fenêtre qui donne sur la plage. Le bureau doit être situé à l’autre bout de la maison, le plus loin possible des chambres des enfants. Je ne voudrais pas qu’ils la dérangent.

      — OK…

      — Et pour la grande chambre, j’aimerais ajouter un dressing.

      — Je ne savais pas que tu en avais besoin.

      — Pas pour moi, pour elle. C’est le rêve de toutes les femmes, non ?

      — Si tu le dis.

      — Je veux que cette maison ait tout ce qu’il faut. Puisqu’on va la construire de toutes pièces, autant penser à tout dès le départ. On ne pourra pas la modifier par après.

      — Ce n’est pas si difficile.

      — Je préfère qu’elle soit parfaite d’emblée. Ce qui m’amène au point suivant. J’aimerais une piscine. Toutes les maisons sur la plage devraient avoir une piscine. Pour que mes enfants puissent inviter leurs amis en été.

      Il avait apparemment beaucoup réfléchi à sa future maison. Avait-il eu un rencard récemment ? Ce rencard s’était-il tellement bien passé ? Était-ce pour cette raison qu’il m’avait claqué la porte au nez l’autre soir ? Son comportement n’avait pas changé. Comme si cette conversation n’avait jamais eu lieu.

      — Ça ira ? demanda-t-il.

      — Tout ce que tu veux. Je m’en occupe.

      — Excellente réponse, dit-il en tournant la page. J’aimerais un feu ouvert à l’extérieur et aussi un four à pizza dans la cuisine.

      — Tu aimes la pizza ?

      — Ouais. Mais elle aussi, je crois.

      Je pris mes notes tandis qu’il continuait à tourner les pages.

      — C’est tout ce que j’ai à l’esprit pour le moment. Je ne sais pas s’il faut ajouter un Jacuzzi ou pas.

      — Il peut faire assez frais en soirée.

      — C’est vrai. Alors ajoute-en un.

      — Ces altérations auront un impact sur le coût final.

      J’étais certaine qu’il le savait, mais je devais tout de même le mentionner.

      — Ce n’est pas un problème.

      — Bon, alors ce sera fait, dis-je en finalisant la liste des changements.

      — Cool. Je vais te laisser, dit-il en refermant le dossier pour me le rendre. Appelle-moi quand tu auras terminé.

      N’allait-il pas parler de ce qui s’était passé l’autre soir ? Était-ce si insignifiant à ses yeux ?

      — Kyle ?

      — Oui ?

      Après s’être relevé, il boutonna sa veste et redressa sa cravate. Il m’accorda à peine un regard, comme si je ne valais pas la peine qu’il me prête attention.

      — Au sujet de l’autre soir… Je suis désolée de t’avoir dérangé.

      — De m’avoir dérangé ? répéta-t-il d’une voix ennuyée.

      Ne s’en souvenait-il pas ? Il était ivre – plus ivre que jamais. S’était-il évanoui dès que j’étais partie ?

      — Chez toi…

      — Tu es passée chez moi ? demanda-t-il. Pourquoi ?

      Alors il ne s’en souvenait vraiment pas.

      — Heu… Je voulais juste te déposer des papiers.

      — Ah, bon. Ben, envoie-les par courrier la prochaine fois, dit-il en s’approchant de la porte.

      C’était comme si nous ne nous étions jamais aimés. Comme s’il n’y avait jamais eu de connexion entre nous. Comme si nous ne signifiions rien pour lui.

      — À plus, dit-il en sortant sans se retourner.

      J’éprouvai soudain l’envie de sangloter, de pleurer toutes les larmes de mon corps. Nous séparer était la meilleure chose que nous puissions faire, mais pourquoi me sentais-je si mal ? Pourquoi avais-je l’impression que je ne serais plus jamais heureuse ?
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      Il me fallut quelques jours pour effectuer les changements qu’il m’avait demandés et, quand j’eus terminé, mon mal-être empira. Tout au long de la journée, le doute m’assaillait. Je remettais mon raisonnement en question ainsi que ma logique.

      Je remettais en question mon cœur.

      Lorsque je l’appelai, j’avais les nerfs en pelote. J’écoutai le téléphone sonner et sonner sans fin, me demandant s’il décrocherait. Il décrochait toujours, donc pourquoi pas aujourd’hui ?

      — Campbell.

      C’était son nom de famille, mais il ne s’était jamais présenté à moi ainsi.

      — Kyle ? demandai-je en entendant des voix derrière lui.

      — Quoi de neuf ?

      — J’ai apporté les modifications demandées aux plans de la maison.

      — Ah, super, dit-il d’une voix ennuyée. Tu peux les déposer à mon bureau ? Je suis débordé.

      — Ouais, je…

      Clic.

      Il avait raccroché. J’avais toujours le téléphone collé à l’oreille. Le silence était assourdissant. Je baissai lentement le combiné et sentis mon corps se vider de son sang. Ma pire crainte s’était avérée. Je ne signifiais plus rien pour lui.

      Il me fallut presque une heure pour rassembler mes esprits et trouver le courage de m’y rendre. Son attitude glaciale et son indifférence étaient gravées dans mon esprit et le resteraient toujours. Kyle était passé d’un besoin désespéré d’être avec moi, à un rejet brutal.

      J’entrai dans son cabinet et réalisai que je ne m’y étais plus rendue depuis mon procès. Le cabinet s’appelait Campbell et Campbell mais je n’avais jamais fait le lien avec son nom de famille. En fait, le nom de ce cabinet m’était complètement sorti de la tête. Les souvenirs déferlèrent soudain. J’avais passé pas mal de temps dans le bureau de Mark avant de monter à la barre pour témoigner. Je me demandais si j’avais rencontré le père de Kyle sans le savoir.

      — Puis-je vous aider ? s’enquit une femme blonde en levant les yeux vers moi.

      — Bonjour… Je suis venue voir Kyle.

      — M. Campbell ? corrigea sa secrétaire. Avez-vous rendez-vous ?

      — Non. Mais il m’a demandé de passer lui apporter quelque chose. Il ne vous a pas prévenue de ma visite ?

      — Non, répondit-elle comme si j’étais un morceau de chewing-gum collé à sa semelle.

      — Ah…, dis-je en agrippant le dossier entre mes mains, me sentant de plus en plus insignifiante.

      La porte de son bureau s’ouvrit et il en sortit.

      — Merci d’être venue. À une prochaine.

      Une brunette sortit de là, si belle qu’en comparaison je me sentis laide.

      — Nous devrions aller dîner, dit-elle tout sourire.

      — Oui, très bonne idée, répondit Kyle en me remarquant enfin.

      Il lui donna un petit bisou sur la joue en souriant.

      Elle fit un signe de main avant de s’éloigner, perchée sur des talons si hauts qu’elle pourrait se briser la cheville au moindre faux pas.

      — Entre, m’enjoignit Kyle en cessant de sourire.

      Au lieu de m’attendre, il entra dans son bureau et laissa la porte ouverte.

      Je digérais toujours la scène. Il l’avait embrassée sur la joue, lui démontrant une affection qui pouvait signifier de l’amitié, mais aussi plus. J’aurais aimé savoir ce qu’il en était, même si je n’avais aucun droit de poser la question.

      — Alors, tu as terminé ? demanda-t-il en tendant la main, assis derrière son bureau.

      Je lui tendis le dossier d’une main tremblante.

      Il l’ouvrit et le parcourut rapidement du regard, comme s’il voulait en avoir terminé aussi vite que possible.

      — C’est très bien, mais ce n’est pas exactement ce que j’avais imaginé, dit-il en sortant un crayon pour faire des altérations. La cheminée devrait se trouver là… J’aimerais que la piscine soit orientée dans cette direction… Et les étagères du dressing devraient être un peu plus spacieuses. Tu sais, pour qu’elle y mette ses bottes ?

      La femme dont il ne cessait de parler était-elle celle qui venait de sortir de son bureau ? Se projetait-il avec elle ? S’imaginait-il l’épouser ? M’avait-il oubliée si vite ? Je n’avais jamais porté de talons aiguille et je n’avais rien de son assurance.

      — OK…, dis-je en me redressant maladroitement, sentant mon cœur battre douloureusement.

      Il prit quelques notes supplémentaires avant de refermer le dossier.

      — Contacte-moi quand tu auras terminé.

      Il glissa le dossier sur le bureau avant de sortir son téléphone.

      Pendant un moment, je fus incapable de bouger. Jamais je n’avais éprouvé de douleur si vive ; mon corps en était meurtri. Je me sentais malade – vraiment malade. Je remettais tout en question, me demandant ce que nous avions réellement partagé. Avais-je tout imaginé ?

      — Rose ? Ça va ? demanda-t-il en levant les yeux.

      — Ouais…, répondis-je en me reprenant avant de ramasser le dossier. Ça va.

      Je l’attrapai par le coin et le laissai tomber par terre, éparpillant toutes les feuilles.

      Kyle ne se releva pas pour m’aider.

      Je me baissai et rassemblai les feuilles, reconnaissante de pouvoir me cacher momentanément. Je fourrai le tout pêle-mêle à l’intérieur avant de me relever. Je me sentais idiote d’avoir laissé mes émotions prendre le dessus.

      Je tins le dossier contre ma poitrine pour ne plus le lâcher.

      — Bon, à une prochaine…, dis-je en baissant la tête et en me tournant vers la porte.

      — Tu es sûre que ça va ? demanda-t-il. Tu as l’air d’avoir vu un fantôme.

      — C’est bon. Je me suis juste souvenue que j’avais une réunion dans cinq minutes.

      — D’accord. Alors à plus tard.

      Il se retourna vers son ordinateur et ne remarqua même pas mon départ.

    

  


  
    
      
        
          
            10

          

          
            Le plan

          

          Kyle

        

      

    

    
      J’entrai dans la pâtisserie et retrouvai Francesca dans l’arrière-cuisine. Elle s’affairait autour d’un gâteau couvert de figurines nues. Les femmes avaient de gros seins et les hommes des trucs qui leur pendaient entre les jambes.

      — Qu’est-ce que tu fous ?

      — Un gâteau, répondit-elle en posant sa dernière figurine sur l’étage du dessus.

      — J’avais compris. Pourquoi sont-ils tous à poil ?

      — Ils se sont rencontrés sur une plage pour nudistes à Barcelone.

      Je haussai un sourcil.

      — Et ils veulent afficher ça à leur mariage ?

      — Ils font ce qu’ils veulent, répondit-elle en haussant les épaules. C’est leur grand jour.

      Si ma mère avait été invitée à ce mariage, jamais elle n’aurait accepté de prendre une part d’un tel gâteau.

      Francesca retira son tablier et se lava les mains.

      — Alors, le plan fonctionne ?

      J’avais plutôt l’impression qu’il se retournait contre moi. Je voulais la récupérer, mais j’avais l’impression de l’avoir repoussée.

      — Aucune idée. Elle est passée à mon bureau hier et m’a vu embrasser une jolie cliente sur la joue. Elle semblait assez contrariée après ça. Elle était très silencieuse et a fait tomber tous ses papiers.

      — Et ce n’est pas une bonne chose ?

      Je haussai les épaules avant de m’installer à sa table.

      — Je n’en sais rien. J’ai l’impression que ça l’a dérangée, mais pas assez pour qu’elle se jette à mon cou. Je ne comprends pas… Je suis censé faire quoi ? Elle m’a dit qu’elle était passée chez moi un soir mais je n’ai aucune idée de quoi elle voulait parler.

      — Elle a dit quand ?

      — La semaine dernière.

      — Tu n’étais pas chez toi ?

      — Apparemment si. Mais je ne me souviens pas de cette conversation.

      Elle rassembla quelques muffins et les posa entre nous avant de s’asseoir.

      — Comment pourrais-tu ne pas t’en souvenir ? Tu étais bourré ou quoi ?

      — Eh bien… Je suis sorti avec Will la semaine dernière. J’étais beurré.

      — Oh non !

      — Peut-être qu’elle est passée ce soir-là…

      J’ignorais ce que j’avais bien pu lui dire. J’étais hors de moi et furieux ce soir-là, mais je n’avais pas dû dire quoi que ce soit d’exagéré, ou elle aurait refusé de reprendre le projet de la maison.

      — Je ne sais pas quoi faire, Frankie. Je ferais mieux de laisser tomber.

      — Tu ne peux pas laisser tomber, Kyle.

      — Peut-être que je l’aime et que je suis censé être avec elle. Mais ça ne veut rien dire si elle ne ressent pas la même chose.

      — Laisse-lui le temps.

      — Je lui ai laissé tout le temps, dis-je en soupirant. J’ai agi comme si je m’en fichais et que je fréquentais déjà d’autres femmes. J’ai fait semblant de la fuir dans l’espoir qu’elle me coure après. Que puis-je faire d’autre ?

      Francesca resta silencieuse, aussi séchée que moi.

      — Il n’y a rien d’autre. Je laisse tomber.

      Ça ne me dérangeait pas de draguer une fille. Généralement, c’était excitant. Mais dans ce cas-ci, c’était plutôt pathétique.

      Francesca ne protesta pas.

      — Je sais que les relations ne sont pas parfaites, mais ici, c’est extrême. Je ne peux pas la forcer à me reprendre et je ne vais pas perdre mon temps à la convaincre. Alors, c’est fini.

      Le caractère définitif de mes paroles me serra la poitrine. Je refermais un chapitre de ma vie et tournais la page.

      — Fini.

      — Kyle…, dit Francesca en me regardant d’un air chagrin.

      — Je veux juste une fille sympa qui m’aime. C’est tout. Pourquoi est-ce si compliqué… ?

      — Ce n’est pas compliqué. Tu trouveras la bonne, un jour. Je te le promets.

      — Tu ne peux pas promettre une telle chose.

      — Si, répondit-elle en posant sa main sur la mienne.
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            De passage

          

          Rose

        

      

    

    
      Je passai les jours suivants enfermée chez moi, épuisant toutes les victuailles de ma cuisine jusqu’à ce qu’il n’en reste plus. Je ne disposais plus que d’ingrédients périmés, mais je n’étais pas si désespérée que ça – du moins, pas encore.

      La plupart du temps, je traînais sur le canapé. J’évitais désespérément mon lit qui me rappelait les nuits passées avec Kyle. Sans lui à mes côtés, je ne voyais pas l’intérêt d’y dormir. Ça ne faisait que souligner son absence.

      Même si je voulais le reconquérir, c’était trop tard. Il avait tourné la page. Je ne pouvais pas lui en vouloir. Notre relation avait toujours été compliquée et, malgré tout, il avait agi en gentleman du début à la fin. La femme qui lui passerait la bague au doigt serait très chanceuse.

      Et ce ne serait pas moi.

      Sa trahison me tenaillait toujours, mais je ne pouvais nier que j’avais perdu un homme exceptionnel. C’était le premier homme à m’avoir fait croire au bonheur. Maintenant que c’était terminé, ma joie s’était volatilisée.

      Du pop-corn rassis était tombé dans les plis du canapé, collant derrière les coussins. Mon salon sentait le beurre et, n’ayant plus nettoyé depuis des semaines, mon appart avait pris l’odeur d’une cafeteria.

      Quelqu’un toqua à la porte.

      J’espérai aussitôt que ce soit Kyle. Personne ne passait jamais chez moi. Et si quelqu’un voulait me voir, il m’envoyait un message. Je portais un jogging et un t-shirt, ce qui n’était pas très attirant. Réflexion faite, il valait mieux que ce ne soit pas lui.

      Lorsque je regardai par le judas, je vis une femme brune devant ma porte. Elle avait de longs cheveux tressés sur une épaule. Sa peau était claire, aussi blanche que celle d’une poupée de porcelaine. Je ne la reconnus absolument pas. Mais j’identifiai en revanche l’homme qui l’accompagnait. C’était Hawke.

      J’ouvris la porte et croisai les bras pour dissimuler ma tenue, comme si cette précaution me rendrait moins hideuse.

      — Bonjour… Il y a un problème ? demandai-je, ne comprenant pas la raison de leur venue.

      Je ne me souvenais pas d’avoir mentionné mon adresse à Hawke.

      — Bonjour, dit Hawke. Est-ce qu’on vous dérange ?

      — Ça dépend. De quoi s’agit-il ?

      La femme continua à me dévisager.

      — Peut-on entrer ?

      — Si vous voulez, dis-je en faisant un pas de côté pour les laisser entrer.

      — Je vous présente ma femme, Francesca, dit Hawke.

      — Ah, dis-je, me sentant idiote de ne pas avoir deviné. Ravie de vous rencontrer.

      Je lui serrai brièvement la main, me sentant complexée par mon apparence et mes cheveux sales.

      — De même, répondit-elle poliment.

      Hawke avait le bras passé autour de sa taille. La carrure de son mari lui donnait l’air encore plus petite qu’elle ne l’était.

      — Comment allez-vous ? demanda-t-il.

      — Bien, mentis-je. J’ai juste pris la journée…

      Je me demandais pourquoi il ne s’était pas rendu à mon bureau ? Pourquoi était-il chez moi ?

      — Comment se porte votre fille ?

      — Elle va très bien, répondit Francesca d’une voix enjouée. Elle est chez sa tante pour l’instant.

      — Super, dis-je. Alors, que puis-je faire pour vous ?

      Hawke posa les yeux sur Francesca et lui laissa prendre la parole.

      — Je suis venue vous parler de Kyle, dit-elle en se dégageant des bras de Hawke pour s’approcher de moi.

      — Kyle ? demandai-je d’une voix rauque, blessée.

      — Oui. Ça vous dérangerait qu’on s’asseye ?

      Comment le connaissait-elle ? Grâce à Hawke ?

      — Heu… D’accord.

      Nous nous installâmes dans le salon tandis que Hawke restait dans la cuisine. Il s’assit et sortit son téléphone, s’occupant avec ses emails. Pourquoi tenait-il à laisser Francesca me parler seule à seule ? Je ne la connaissais même pas.

      — Je connais Kyle depuis un bon moment, commença-t-elle. Et je peux vous dire qu’il est l’un des hommes les plus tendres, généreux et doux que j’aie rencontré de toute ma vie. S’il vous a blessée, je peux vous promettre qu’il ne l’a pas fait exprès.

      Alors ça, je ne m’y attendais pas...

      — Je ne comprends pas de quoi vous parlez…

      — Kyle traverse une mauvaise passe et il est venu nous demander de lui venir en aide. Le projet de bureau pour mon mari était une excuse pour que vous puissiez passer du temps avec lui. Mais quand Kyle a réalisé qu’il ne faisait que vous rebuter, il a perdu tout espoir. Il ne croit plus en votre relation.

      Tout avait été orchestré ? Hawke n’avait donc pas besoin d’un bureau ?

      Francesca parvint à lire mes pensées dans mes yeux.

      — Hawke a vraiment besoin d’un nouveau bureau. Kyle lui a demandé de vous embaucher et de l’utiliser comme conseiller. Il ne vous a pas menti sur toute la ligne.

      J’ignorais comment réagir. C’était un piège et je m’étais laissée prendre.

      — En vérité, Kyle est au fond du trou sans vous. Et je sais que vous êtes malheureuse sans lui.

      Je penchai la tête en l’entendant dire ça.

      — Je comprends que vous soyez déçue et blessée après ce qui s’est passé. Kyle vous a menti et caché des choses importantes. Mais il ne l’a jamais fait pour vous blesser. C’était une situation délicate et il ignorait comment réagir. Il ne vous a pas menti ou manipulé de manière malintentionnée. Vous savez ce qu’il fait dans sa vie. Il représente des victimes pour les aider à obtenir justice.

      Je savais qu’il était un homme bon. Ça n’avait jamais été le problème.

      — Donnez-lui une autre chance avant qu’il ne soit trop tard.

      — Je ne comprends pas pourquoi vous venez me dire tout ça. Désolée, mais je ne sais même pas qui vous êtes.

      — Eh bien…, dit-elle avant de regarder son mari. Kyle et moi sommes sortis ensemble pendant un an, ajouta-t-elle en se tournant vers moi.

      Elle était sortie avec lui ? Je ne pus dissimuler mon choc.

      — Et il a été vraiment incroyable. Il me traitait comme une reine. Si je n’avais pas déjà rencontré l’amour de ma vie, j’aurais épousé Kyle. S’il y en a bien une qui le connaisse à sa juste valeur, c’est moi. Il est exceptionnel. Et franchement, si vous ne recollez pas bientôt les morceaux, vous perdrez votre chance pour toujours. Les hommes tels que Kyle ne courent pas les rues. Ils sont rares – sans pareille. Si vous aimez cet homme et voulez être avez lui, ne perdez plus de temps. Dites-lui ce que vous ressentez.

      Une partie de moi était jalouse qu’elle ait fréquenté l’homme que j’aimais. Mais, en la voyant avec Hawke, je sus que cette jalousie était mal placée. Tout ce qu’elle avait dit était vrai. Kyle était l’homme le plus exceptionnel que j’aie rencontré, et j’étais stupide de le laisser filer entre mes doigts.

      — Il ne ressent plus la même chose… C’est comme si je n’existais pas.

      — C’est faux.

      — Non. Vous ne l’avez pas vu avec moi. Je suis allée chez lui il y a deux semaines pour parler de notre relation et il m’a dit de sortir de sa vie avant de me claquer la porte au nez.

      Son regard s’éclaira de compréhension.

      — Il était saoul, il n’était pas lui-même. Je peux vous jurer que si vous lui demandiez une autre chance, il vous la donnerait. Mais cette offre ne sera pas toujours sur la table, donc décidez-vous rapidement.

      Je baissai les yeux vers mes mains, posées sur mes genoux.

      Francesca continua à me dévisager.

      — Je sais que vous avez traversé des épreuves difficiles, mais ce n’est pas une raison pour repousser l’homme qui vous a toujours été loyal : ce n’est pas la solution. Que vous ayez peur, c’est normal, mais ce n’est pas une raison pour être lâche. Recollez les morceaux. Ne prenez pas le risque de le perdre pour toujours.

      Mon cœur s’emballa et mes paumes devinrent moites.

      — Si vous ne le voulez pas, une autre vous le piquera. Si vous ne voulez pas que ça arrive, vous devez lui parler. Tout est en jeu.

      Je ne parvenais pas à me sortir notre dernière rencontre de la tête. Il avait été glacial.

      — Vous êtes sûre ?

      — Sûre de quoi ?

      — Sûre que c’est ce qu’il veut ?

      Il avait embrassé une femme sur la joue, flirté avec une autre au café et avait agi comme si je ne signifiais rien pour lui.

      — Rose, j’en suis certaine. Parlez-lui.

      J’étais toujours indécise.

      — Je sais que vous ne me connaissez pas, mais croyez-moi sur parole. Allez le trouver et parlez-lui de vos sentiments. La conversation sera peut-être tendue, mais je suis sûre que vous finirez par tout arranger. Il veut simplement vous récupérer.

      — Je ne comprends pas ce qu’il me trouve…

      Évidemment que je le désirais – il était parfait. Mais moi, j’étais loin de l’être.

      — Vous le savez, Rose, dit-elle avec un regard entendu. Vous le savez.

      [image: ]

      Après m’être douchée et avoir retiré les morceaux de pop-corn de mes cheveux, je me pointai devant sa porte. Il n’était pas encore vingt-et-une heures, mais presque. Je regardai sa porte pour la centième fois. Lors de ma dernière visite, les choses ne s’étaient pas bien passées.

      J’espérais que ce ne serait pas le cas cette fois.

      Je toquai à la porte avant de ravaler la boule dans ma gorge.

      Je fus accueillie par un profond silence. J’attendis que quelque chose se produise, d’entendre le bruit de pas, mais rien ne vint. Même s’il n’était à l’évidence pas chez lui, je restai sur le pas de sa porte. J’aurais pu l’appeler, mais je n’avais aucune envie d’avoir cette conversation au téléphone. Je pouvais attendre ici qu’il rentre, mais j’ignorais combien de temps je devrais patienter.

      — C’était impressionnant de te voir rattraper cette crevette dans ta bouche, déclara une femme au bout du couloir.

      — Eh bien, je m’entraîne, répondit Kyle en étouffant un rire.

      — J’ai passé une excellente soirée.

      Ils passèrent l’angle du couloir en se tenant la main. C’était une jolie blonde avec des talons que je n’aurais jamais pu porter. Elle était blottie contre son flanc, empiétant sur son espace personnel.

      Je me sentis malade.

      J’aurais aimé m’enfuir et me cacher, mais je n’avais nulle part où aller. J’étais, littéralement, dans une impasse. Ils arrivaient par la seule voie de sortie, et je ne pourrais pas m’échapper sans être vue.

      — Moi aussi.

      Kyle la guida jusqu’à sa porte et s’arrêta net en me voyant plantée là. Il ne put dissimuler la surprise sur son visage. Ses yeux étaient pleins de confusion. Il sembla mal à l’aise, ne sachant pas où se mettre.

      Je restai figée sur place. J’aurais préféré mourir que de me trouver dans cette situation gênante.

      Son rencard nous regarda tour à tour, ne sachant pas ce qui se passait.

      — Rose… Que fais-tu ici ? demanda Kyle en lâchant sa main et en s’éloignant d’un pas.

      — Je…

      Je posai les yeux sur la femme, si douloureusement belle que j’avais l’air banale en comparaison, et sentis l’effroi me prendre à la gorge. Je ne pouvais pas lui dire ce que j’étais venue lui dire. C’était trop difficile – impossible. J’avais raté ma chance.

      — Je suis venue te dire qu’il me fallait plus de temps pour la maison.

      C’était la pire excuse possible, mais c’est tout ce qui me vint à l’esprit sur le moment.

      — OK…, dit-il en posant les yeux sur son rencard puis sur moi.

      — Mais je terminerai les plans aussi vite que possible… Bonne soirée.

      Je contournai la femme et longeai le couloir, tentant de m’éloigner aussi vite que possible. Je tournai à l’angle et m’appuyai contre le mur, sentant les larmes me brûler les paupières. Le voir avec une autre, comme s’il m’avait oubliée, était la pire chose qui soit.

      — Heu… C’était qui ? demanda la femme.

      — Tu te souviens de la fille dont je t’ai parlé ? demanda Kyle d’une voix tremblante.

      — Rose ? La femme dont tu es toujours amoureux ?

      — Oui.

      — Ah… Elle passe souvent te voir à l’improviste ?

      — Non. Je ne sais pas ce qu’elle voulait.

      Après une longue pause, elle reprit :

      — Bon… Et si on rentrait ?

      — Oui, bien sûr.

      Kyle sortit les clés de sa poche et déverrouilla sa porte.

      Je restai adossée contre le mur, digérant tout ce que j’avais entendu. Kyle était toujours amoureux de moi, mais il sortait avec une autre. Il tentait de tourner la page et de m’oublier pour toujours. Il restait une lueur d’espoir, une chance de nous retrouver – mais uniquement si j’agissais sans plus attendre. S’il couchait avec elle, ça me briserait irrémédiablement le cœur et je ne pourrais jamais m’en remettre. Je ne pouvais même pas tolérer de le voir tenir la main d’une autre, alors plus…

      Je devais agir – même si ça me terrifiait.

      Je retournai devant chez lui, dérangée par le bruit sourd de chacun de mes pas. Mon cœur était remonté dans ma gorge et mes poumons manquaient d’air. Mon estomac était noué par le stress.

      Je m’arrêtai devant sa porte et repris mon souffle.

      Je devais y arriver.

      Je pouvais y arriver.

      C’était maintenant ou jamais.

      Je toquai et reculai d’un pas.

      — Tu veux que j’aille ouvrir ? demanda la femme à l’intérieur.

      — Je m’en occupe, répondit Kyle en s’approchant de la porte.

      Oh mon Dieu ! Oh mon Dieu ! Oh mon Dieu !

      Il l’ouvrit et, à en juger par son expression, il ne s’était pas attendu à me voir.

      — Rose ?

      J’avais les mains jointes devant mon ventre pour les empêcher de trembler. Ma poitrine était endolorie par l’intensité de mon souffle. Les larmes menaçaient toujours sous la surface.

      — Je suis désolée de te déranger…

      Kyle me dévisagea sans rien dire, l’air confus.

      J’ignorais où commencer, donc je laissai libre cours à ma langue.

      — J’aimerais qu’on se remette ensemble. Je ne veux pas te voir avec une autre. Je suis désolée de t’avoir quitté. C’était stupide et injuste. J’avais peur et je ne réfléchissais pas. Je suis désolée d’avoir attendu si longtemps mais voilà. S’il y a toujours de l’espoir entre nous… donne-moi une chance.

      Ses yeux ne quittèrent pas mon visage. Il n’était plus seulement confus, mais surpris.

      Francesca s’était-elle trompée en disant qu’il me reprendrait ? Avait-elle supposé quelque chose et eu tort ? Même si elle m’avait dit qu’il avait tourné la page, je serais probablement venue. S’il restait une lueur d’espoir, je devais tenter ma chance. Je ne voulais pas qu’il passe la nuit avec cette femme. Cette pensée hanterait éternellement mes cauchemars.

      Kyle ne prononça pas un mot. Sa main était toujours posée sur la porte.

      M’avait-il oubliée ? Était-il passé à autre chose ? Ne pensait-il plus à moi ?

      — Je t’en prie, dis-moi que je n’arrive pas trop tard.

      — Non, tu n’arrives jamais trop tard.

      Il sortit dans le couloir et referma la porte derrière lui. Puis il prit mon visage entre ses mains, glissant doucement ses doigts dans mes cheveux comme par le passé. Il approcha son visage du mien et plongea son regard dans mes yeux. Il caressa ma joue avec son pouce, jusqu’à le poser au coin de ma bouche.

      — Tu me pardonnes ?

      — Il n’y a rien à pardonner… J’aurais dû m’en rendre compte plus tôt.

      — Tu en es sûre ? Rose, ça m’a suffisamment blessé de te voir me tourner le dos la première fois. Mon cœur ne le supportera pas une seconde fois.

      C’était la première fois qu’il me révélait ses faiblesses. Durant le mois dernier, il s’était montré agressif et indifférent. Mais il avait laissé tomber le masque et le Kyle que j’aimais avait refait surface.

      — Je suis là pour rester.

      Un sourire fendit enfin ses lèvres. Il m’attira contre lui et me serra fort. Ses bras puissants m’entourèrent et bordèrent mon torse comme une cage. Il posa le menton sur mon crâne et poussa un profond soupir.

      — Je suis tellement désolée…

      — Chut…, dit-il en frottant mon dos entre mes omoplates, puis ma nuque.

      Réconfortée, je fondis dans ses bras. Il m’avait tant manqué. J’avais autrefois eu la liberté de l’enlacer quand je le voulais, et j’avais jeté son affection par les fenêtres par simple vanité. Son parfum m’enveloppa et me rappela les nuits de passion que nous avions partagées. Son torse massif était aussi confortable que lorsque je dormais sur lui dans son lit. Tous les souvenirs affluèrent et me heurtèrent de plein fouet.

      La porte s’ouvrit et son rencard apparut.

      — Kyle…, dit-elle avant de se taire en nous voyant.

      Je m’éloignai immédiatement, prise sur le fait, mais Kyle ne bougea pas.

      Elle lui lança un regard noir avant de refermer la porte.

      — Désolée…

      Je l’avais complètement oubliée.

      — Ne t’inquiète pas.

      Il me regardait dans les yeux et sembla éprouver une réticence à me lâcher.

      — Je devrais y aller…

      — Je te rejoindrai après lui avoir parlé, dit-il à contrecœur.

      — OK.

      Je baissai les yeux vers le sol en ayant une pensée terrible. Je me demandais s’il avait couché avec elle. À l’évidence, ce n’était pas leur premier rencard, et cette femme n’était pas immunisée contre les charmes de Kyle. Je ne posai pas la question car la réponse ne me regardait pas.

      Comme toujours, Kyle lut dans mes pensées.

      — Je l’ai embrassée – c’est tout.

      Je levai les yeux, sentant une vague de soulagement me submerger.

      Il me lança un petit sourire avant de rentrer chez lui.

      Mon corps commença à se ranimer. J’allais avoir une seconde chance au bonheur. Si Kyle ne m’avait pas autant aimée, j’aurais tout perdu. Mais heureusement, il m’aimait plus que je ne pourrais le comprendre.
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      Kyle prit des heures avant d’arriver. Il était presque minuit et il n’était toujours pas là. Il avait probablement une conversation difficile avec son rencard. J’étais certaine qu’elle allait lui en vouloir.

      Mais, enfin, il toqua à la porte.

      — Mon ange, c’est moi.

      — Entre.

      Je bondis du canapé et faillis perdre l’équilibre. Mes jambes avaient bougé plus vite que le reste de mon corps.

      Il entra et referma derrière lui.

      — Je suis désolé, Rose.

      — Pas la peine de t’excuser.

      Je restai devant lui, ne sachant pas que faire de mes mains. Je les joignis devant mon ventre avant de les tortiller derrière mon dos. Puis je croisai les bras, mais je n’étais toujours pas à l’aise. Il me rendait hyper nerveuse.

      — J’espère que tout va bien.

      — Léa n’était pas ravie, répondit-il.

      L’adoration avait recommencé à briller dans son regard.

      — Je m’excuse, vraiment. Je me sens conne…

      Je m’en voulais un peu de courir après un homme qui sortait avec une autre femme. Mais d’un autre côté, je m’en fichais : je le voulais pour moi. À mes yeux, il m’appartiendrait toujours.

      — Ce n’est pas grave.

      — J’aurais dû m’en rendre compte plus tôt… J’aurais pu éviter tout ça.

      — Je préfère que tu sois sûre de tes choix plutôt que tu précipites les choses.

      Il glissa ses mains dans ses poches et maintint une distance entre nous.

      — Et elle savait que j’étais amoureux de toi. Quand on a commencé à sortir ensemble, je lui en ai parlé franchement. Mais je lui ai aussi dit qu’on ne se remettrait pas ensemble… Je pense que c’est pour ça qu’elle a été un peu prise de court.

      — Ah…, dis-je en croisant mes bras sur ma poitrine.

      Il resta où il était tout en me regardant.

      Je le regardai à mon tour, soudain terrifiée par ce qui allait se passer.

      — Alors… tu vas m’embrasser ou quoi ? demanda-t-il avec un petit sourire narquois.

      Je gloussai. Je devais vraiment avoir l’air bête.

      — Bien sûr, dis-je en baissant les bras et en m’approchant.

      Il me lança un regard empreint de désir, scrutant chaque détail de mon visage.

      Je posai mes mains sur ses abdos et les remontai lentement, palpant ses muscles bien dessinés et son torse sculpté. Je sentis le battement distant de son cœur, remarquant à quel point il était calme. J’arrivai à ses épaules et les tâtai, me remémorant les avoir agrippées lorsque nous avions fait l’amour. Je fis courir mes doigts jusqu’à son cou et son visage, caressant son chaume dru. Ses yeux bleus pétillaient d’excitation. Il était sublime.

      Il ne se pencha pas vers moi, me laissant faire tout le travail.

      — Tu m’as manqué.

      — Tu m’as manqué aussi, mon ange, dit-il en passant les bras autour de ma taille.

      — Tu étais si froid… Je pensais que tu me détestais.

      — Te détester ? murmura-t-il. Jamais. Je faisais juste semblant.

      — Eh bien, tu es un très bon acteur.

      — J’étais vraiment fâché, mais je ne t’ai jamais détestée.

      Je tâtai la peau de sa lèvre inférieure, sa douceur.

      — Je suis désolée d’être partie. Et de t’avoir mis la pression. J’étais bouleversée et j’ignorais quoi faire.

      — Je comprends, Rose. La situation était délicate. Personne ne peut comprendre ce que tu as vécu s’il ne l’a pas vécu lui-même.

      Il était toujours si patient avec moi, si compréhensif.

      — Je suis désolée de t’avoir blessé.

      — C’est bon. Maintenant que nous sommes de nouveau ensemble, c’est comme un mauvais rêve.

      Mes lèvres se languissaient de lui mais je ne m’approchai pas. Être dans ses bras me faisait déjà planer. Lorsque nous étions enlacés, je pouvais sentir cette chaleur parcourir mes veines. Elle faisait des choses étranges à mon corps.

      Il regarda mes lèvres, attendant notre baiser.

      Je scellai ma bouche sur la sienne et sentis la même éruption que d’habitude. Comme si un bâton de dynamite avait été allumé en moi, j’explosai comme un volcan. La détonation m’envoya au septième ciel. Je planais plus que jamais.

      Ses lèvres étaient exactement comme dans mon souvenir, accueillantes et douces. Ses poils me grattèrent un peu la peau, ce qui m’excita. Je le trouvais naturellement sexy. Mon souffle accéléra immédiatement : je n’inspirais pas assez d’oxygène pour compenser. Je plantai mes ongles dans ses épaules et sentis mes genoux flancher. Il m’avait allumée en une fraction de seconde. J’ignorais comment c’était possible.

      Il attrapa ma hanche et me guida lentement vers ma chambre tout en m’embrassant. Il caressa amoureusement mes lèvres ; chaque baiser était mesuré et délicieux. Ma lèvre inférieure trembla lorsqu’il l’aspira et je trempai ma culotte.

      Il me guida jusqu’au lit en me déshabillant lentement. Il commença par mes chaussures puis ôta doucement mon jean.

      J’avais tellement envie de lui. Mais je n’étais pas prête à ça, pas encore. Je ne l’arrêtai pas : quelque chose en moi me disait qu’il en était conscient. Donc je le laissai me dévêtir jusqu’à ce que je me retrouve complètement nue.

      Il retira son t-shirt et continua à m’embrasser. Pendant ce temps, je m’occupai de son jean. Je le baissai avec son boxer. Lorsqu’ils tombèrent autour de ses chevilles, il s’en débarrassa d’un coup de pied.

      Nous nous glissâmes sous la couverture et nous blottîmes l’un contre l’autre. Je passai mes jambes autour de sa taille et sentis son érection frotter contre moi à chaque mouvement. Il m’embrassait agressivement avec sa langue. De temps en temps, il s’arrêtait pour frotter son nez contre le mien. Il s’interrompait pour me regarder dans les yeux, comme si me regarder était la seule chose qu’il désirait vraiment. Puis il recommençait à m’embrasser lentement, avant de passer à la vitesse supérieure.

      Mes mains mémorisèrent chaque relief de son corps, palpant les muscles de son dos et de ses épaules. Je le serrai entre mes cuisses, me remémorant nos ébats sensuels.

      Il posa les lèvres sur mon cou et m’embrassa partout. Il planta une main dans mes cheveux. Malgré son agressivité, il ne tenta rien de plus. Malgré son érection, il ne tenta pas de me faire l’amour. Il continua à m’embrasser, comprenant que je n’étais pas prête à plus pour l’instant. À mes yeux, c’était aussi bon que du sexe – peut-être même mieux.

      Je glissai mes doigts dans ses mèches et sentis les mots s’échapper de mes lèvres.

      — Je t’aime, dis-je dans sa bouche, étouffant mes mots dans notre baiser.

      — Je t’aime aussi.
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      Rose était de nouveau mienne.

      Elle était arrivée sur le pas de ma porte quand je m’y attendais le moins et m’avait demandé une seconde chance. Après notre dernière interaction, je n’avais pas cru ça possible. Je pensais que c’était terminé – pour de bon.

      Et j’avais eu tort.

      Je me réveillai ce matin-là avec Rose dans mes bras. Elle était nue comme un ver et j’adorais sentir sa peau contre la mienne. Même sans lui faire l’amour, j’étais heureux. J’étais heureux d’être avec elle.

      Léa avait piqué une crise quand je lui avais dit que c’était fini. Nous ne sortions pas ensemble depuis longtemps, mais elle en pinçait pour moi. Elle était si éprise qu’elle se fichait que je sois encore amoureux de mon ex. Je m’étais senti mal de rompre avec elle comme ça, surtout avec Rose qui m’attendait chez elle.

      Mais je devais faire ce qui était juste.

      Rose était la femme de ma vie. Même si elle m’avait plaqué, je ne pouvais pas l’oublier. Et je n’avais pas la force de la refuser par principe. Mon cœur resterait sur ses gardes après ce qui s’était passé la première fois, mais je devais donner une autre chance à cette relation.

      Rose se réveilla un instant plus tard, ses cheveux ébouriffés. Elle effleura mes côtes avant d’ouvrir les yeux. Il lui fallut quelques secondes pour se réveiller tout à fait. Lorsqu’elle me vit, un petit sourire se dessina sur ses lèvres.

      — Bonjour.

      — Bonjour, dis-je en l’attirant contre moi avant d’embrasser son épaule. Tu as bien dormi ?

      — Je n’ai plus dormi aussi bien depuis des lunes.

      Elle raffermit l’emprise de son bras sur ma taille et posa sa main sur la mienne.

      — Alors je devrais dormir ici tous les soirs.

      — Ça ne me dérangerait pas, dit-elle en déposant un baiser sur mon cœur.

      Je sentis mes poils se hérisser.

      — J’adore quand tu m’embrasses là.

      — Alors je le ferai plus souvent.

      Je devais me rendre au bureau aujourd’hui pour m’occuper de certaines choses, mais j’étais tenté de chômer. Aujourd’hui, je n’avais qu’une seule envie : rester dans ses bras.

      — Je dois aller travailler… Mais je n’en ai pas envie.

      — Moi aussi, dis-je. On pourrait faire l’école buissonnière.

      — J’aimerais bien, mais j’ai une réunion importante. Je ne la déplacerais que si j’étais malade.

      — Eh bien, on pourrait se retrouver ici direct après le travail.

      — Bonne idée, dit-elle en massant ma poitrine.

      J’adorais ce moment. J’aurais aimé rester dans ses bras pour toujours.

      — Qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ?

      J’avais été tellement heureux de la retrouver que je n’y avais pas encore vraiment pensé.

      Elle continua à me frotter la poitrine en regardant ses mains. Elle prit son temps avant de répondre.

      — C’est une longue histoire.

      — Et j’aimerais l’entendre.

      Je voulais entendre sa réponse. La semaine dernière, j’avais pensé que c’était bel et bien foutu.

      — Il y a quelques semaines, tu me manquais tellement que ça me rongeait. Je suis venue te voir chez toi mais… tu n’étais pas toi-même. Tu m’as dit que tu en avais marre de mes caprices et que je devais te laisser tranquille. Après ça, j’ai eu trop peur de dire quoi que ce soit. Je pensais que j’avais raté ma chance et que je ne pourrais pas te récupérer.

      J’ignorais de quoi elle me parlait. Je n’en avais aucun souvenir.

      — Quoi ? Je ne m’en souviens pas !

      — Je pense que tu étais saoul. Mais c’est en étant ivre qu’on est le plus sincère. Donc… j’ai tenté de te ficher la paix.

      J’étais sorti boire un coup avec Will et les choses avaient dérapé. Le lendemain matin, je m’étais réveillé sur mon canapé, tout habillé. Je ne me remémorais pas bien la soirée, elle ne me revenait que par fragments. Sans doute parlait-elle de ce soir-là.

      — Je suis désolé… j’avais perdu la tête. Je ne me souviens pas de cette conversation. J’étais déchiré.

      Elle hocha la tête.

      — Puis que s’est-il passé ?

      — J’ai accepté l’idée que je t’avais perdu et j’ai essayé de t’oublier. Puis Hawke et Francesca…

      — Hein ? Quoi ?

      Comment connaissait-elle Francesca ? Je fus tellement pris de court par ses paroles que je l’interrompis avant qu’elle n’ait terminé. Quelque chose s’était passé derrière mon dos sans que je ne le sache.

      — Hawke et Francesca sont passés chez moi hier. Ils m’ont dit qu’on devrait se remettre ensemble et que, si je n’agissais pas rapidement, je risquais de te perdre pour de bon. Et Francesca m’a dit que tu me reprendrais.

      Je n’arrivais pas à croire que Francesca ait fait ça. Elle ne m’avait rien dit.

      — Qu’est-ce qu’elle a dit d’autre ?

      — Que vous étiez sortis ensemble, dit-elle en évitant de croiser mon regard. Et que si Hawke n’avait pas été son âme sœur, elle t’aurait épousé. Elle m’a dit que tu étais l’un des hommes les plus exceptionnels qu’elle ait rencontrés et que j’avais de la chance de t’avoir.

      Avait-elle vraiment fait ça ? J’étais bouche bée.

      — Elle ne m’a pas convaincu d’être avec toi. C’était déjà ce que je voulais. Mais elle m’a donné le courage de te le dire en face. Si elle ne m’avait pas persuadée, j’aurais pris mes jambes à mon cou en te voyant avec cette Léa. J’aurais jeté l’éponge, baissé les bras.

      Je n’arrivais toujours pas à croire qu’elle ait fait ça pour moi. Elle m’avait fait beaucoup de mal par le passé. Elle m’avait quitté pour retourner dans les bras de Hawke. Deux fois. Longtemps, j’en avais eu le cœur brisé, tellement j’étais abattu de l’avoir perdue. Mais hier, elle avait rattrapé tout ça. Elle voulait que je sois heureux, que je connaisse ce qu’elle vivait avec Hawke. Même si nous étions séparés depuis longtemps, elle m’aimait toujours – comme un ami.

      — Je suis ravi qu’elle t’ait parlé.

      — Moi aussi, dit-elle en passant ses doigts dans mes cheveux, les yeux plongés dans les miens. Je dois reconnaître que c’était un peu gênant de savoir que vous étiez amoureux mais… ça ne semble plus avoir d’importance.

      — C’est vrai.

      Maintenant que j’avais trouvé la personne qui m’était destinée, avec qui je partagerais le restant de mes jours, rien d’autre ne comptait.

      — Alors… ça veut dire que tu ne travailleras plus pour Hawke ?

      — Ah si. Et toi aussi.

      — Et ta maison sur la plage ?

      J’avais des plans très précis concernant ce projet particulier.

      — J’ai toujours besoin de toi pour ça.

      — Tu m’as déjà, dit-elle avec un petit sourire. Tu n’as pas besoin d’inventer des excuses pour me voir.

      — Je sais. Mais je pense sincèrement que tu es la personne idéale pour ce projet.
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      J’entrai dans l’arrière-cuisine de la pâtisserie et vis Francesca affairée devant de grands bols. Il y avait un grand sac de farine à côté d’elle.

      — Je dois te parler.

      Elle sursauta, surprise par ma présence.

      — Putain, tu m’as fait peur ! s’écria-t-elle en agrippant sa poitrine, envoyant voler de la farine partout.

      — Désolé, mais je ne suis pas désolé, dis-je en me tenant devant elle, les bras croisés. Rose m’a parlé de ta visite.

      Elle me regarda droit dans les yeux, sans peur et sans culpabiliser le moins du monde.

      — J’espère que ça s’est bien terminé.

      — Elle m’a demandé de la reprendre, et j’ai accepté.

      — Alors pourquoi es-tu si grave aujourd’hui ?

      — Parce que je n’arrive pas à croire que tu aies fait ça.

      Mon affection pour Francesca ne disparaîtrait jamais. Je la respectais en tant que personne et ex petite amie.

      — Kyle, tu sais que je ferais tout pour toi. Je sais que notre relation n’a mené à rien, mais je tenais beaucoup à toi. Je ne souhaite que ton bonheur. Et je veux t’aider à connaître ce que je partage avec Hawke.

      — Je sais. Mais je ne pensais pas que tu interviendrais.

      — Parfois, les gens ont besoin d’un coup de pouce. Je sais que ça a été le cas entre Hawke et moi.

      — Tu parles, gloussai-je.

      — Alors, vous êtes de nouveau ensemble ?

      — Oui, répondis-je en souriant de joie.

      — Tant mieux. Tu lui as parlé de tes sentiments ?

      Je savais qu’elle faisait référence à l’idée des âmes sœurs.

      — Non. J’aimerais qu’elle s’en rende compte par elle-même. Et j’ai peur de la faire fuir en lui disant des choses pareilles. Je veux être avec elle et j’espère que ça collera entre nous. Mais, franchement, je reste sur mes gardes.

      — Pourquoi ?

      — J’ai peur qu’elle me fuie à nouveau.

      Elle allait devoir mériter ma confiance pour que j’oublie ma paranoïa. Lorsqu’elle m’avait quitté, j’avais été abattu.

      — Pour éviter de souffrir autant que la première fois, je m’apprêterai toujours au pire.

      — Je suis sûre qu’elle ne fera pas deux fois la même erreur.

      — Je l’espère, dis-je, sachant que je n’y survivrais pas une seconde fois.

      Elle retira son tablier et le posa sur le plan de travail.

      — Alors pourquoi perds-tu ton temps avec moi au lieu d’être avec elle ?

      — Elle avait du travail.

      — Oui, dit-elle en soupirant. Le travail s’immisce toujours dans tout, pas vrai ?

      — Je suis sûr que tu pourrais rester chez toi si tu le voulais.

      — Parfois. Mais je me sens aussi chez moi ici. Je ne m’imagine pas faire autre chose.

      — Yo, c’est moi ! héla Axel en entrant, vêtu d’un costume cravate.

      Il portait une alliance à la main gauche mais, à part ça, il n’avait pas changé.

      Je souris jusqu’aux oreilles en le voyant. Nous avions été assez proches lorsque je sortais avec Francesca. Malgré son amitié avec Hawke, il avait été de mon côté.

      — Qui voilà !

      — Kyle ? dit-il, surpris. Qu’est-ce que tu viens faire par ici ?

      Il m’étreignit brièvement.

      — Je parlais de ma vie sentimentale avec ta sœur.

      Dans ma tête, l’idée ne m’avait pas semblé saugrenue mais, dit tout haut, ça n’avait aucun sens.

      — Ah bon ? s’exclama Axel, prit de court.

      — Elle m’a beaucoup aidé.

      — La femme qui est sortie par intermittence avec Hawke pendant quatre ans ? demanda Axel, incrédule.

      — Tu peux parler, lâcha Francesca. Je comprends bien les femmes et j’ai aidé Kyle avec la sienne. Et je pense que ça a porté ses fruits.

      Axel secoua la tête en me regardant.

      — N’écoute rien de ce qu’elle te dit. Tu signerais ton arrêt de mort.

      Elle prit une poignée de farine et se prépara à lui lancer.

      — C’est un costume Armani, geignit Axel, levant une main tout en reculant.

      Francesca le regarda avec malice.

      — Tu me lances ça dessus et tu devras te trouver une autre baby-sitter pour Suzie, avertit Axel. Je ne rigole pas.

      — Oh, c’est bon ! dit Francesca en lâchant la farine dans le sac. Tu l’aimes presque autant que tes propres enfants.

      — Là n’est pas la question, dit Axel en tentant de rester sérieux.

      Leurs disputes incessantes m’avaient manqué. Je ne m’en étais pas rendu compte.

      — Qu’est-ce que tu me veux ? demanda Francesca.

      — Je passais juste dire bonjour, dit Axel, rassuré, en glissant ses mains dans ses poches.

      — Ouais, c’est ça. Tu veux juste que je te prépare à déjeuner, dit-elle en levant les yeux au ciel.

      — Je n’ai jamais dit ça, rétorqua Axel.

      — Mais tu le pensais, répliqua Francesca.

      — Ouais… peut-être bien, dit Axel en haussant les épaules.

      — Je ne prépare même pas le déjeuner à mon propre mari, geignit Francesca.

      — Pas étonnant qu’il soit toujours si grincheux. Je comprends, maintenant !

      Francesca leva les yeux au ciel et l’ignora.

      — Tu veux quelque chose, Kyle ?

      — Non, merci. Je devrais y aller. Je voulais juste te remercier pour ce que tu as fait.

      — Aucun problème, dit-elle. On est là si tu as besoin d’aide.

      — Hawke sait que Kyle est là ? demanda Axel, surpris.

      — Oui, répondit Francesca. Hawke l’aime bien.

      Il leva les sourcils.

      — Il ne se souvient pas de qui est Kyle… ?

      — Il a beaucoup mûri, expliqua Francesca. Et le passé est derrière nous.

      — Je ne suis pas d’accord, dit Axel. Si un type tournait autour de Marie, je le descendrais.

      — Mon œil, dit Francesca

      Sachant qu’une autre dispute menaçait, je fis mes adieux.

      — Je te tiendrai au courant.

      — Merci, dit Francesca. Et j’espère que Rose continuera à s’occuper du bureau de Hawke. Il aimait vraiment bien ses sketches, même si tu l’as forcée à les altérer pour gagner du temps.

      — Super, dis-je. Je lui en ferai part.
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      L’instant où je terminai la paperasse au bureau, j’envoyai un message à Rose. Je peux t’inviter à dîner ?

      Tant qu’il y a un dessert.

      Comme toujours.

      Je pris une douche et m’apprêtai avant d’aller la chercher. Puisque nous nous connaissions déjà, je choisis un restaurant plus décontracté. J’aimais la cuisine indienne et elle aussi, alors je choisis un restaurant situé à quelques pâtés de maisons de chez moi.

      Vêtue d’une robe noire, elle était toujours aussi belle. Elle avait bouclé ses cheveux et les avait rassemblés sur une épaule, dénudant l’autre. Elle rompit un morceau de naan et le trempa dans le houmous.

      Nous ne parlâmes pas beaucoup durant le dîner, même s’il n’y avait aucun malaise. Nous passâmes la majorité du temps à nous regarder dans les yeux, nous réhabituant à être dans la même pièce. J’avais passé tant de nuits seul, sans me préoccuper des personnes qui croisaient mon chemin jour après jour.

      Elle avala quelques bouchées avant de lever les yeux vers moi. Puis elle baissa les yeux face à mon regard perçant.

      — Tu as passé une bonne journée ?

      — Oui. Et toi ?

      — J’ai travaillé sur les plans d’une maison dans la montagne. C’est sympa. Quand il n’y a pas d’autres maisons aux alentours, j’ai beaucoup plus de liberté.

      — Cool, dis-je, plus intéressé par son visage que par ses paroles.

      J’avais du mal à croire qu’elle soit vraiment là – en face de moi. J’avais pensé que notre relation était enterrée. C’était pour ça que j’avais commencé à sortir avec Léa.

      — Tu as fait des progrès sur la maison ?

      — J’ai effectué les modifications que tu m’as demandées. Tu devrais passer au bureau pour les voir.

      — Aucun problème.

      J’étais toujours ravi d’avoir une excuse pour la voir.

      Elle avala un autre morceau du naan avant de me regarder.

      — Tu n’as pas faim ?

      Je n’avais même pas touché à mon verre d’eau. Je ne cessais de la regarder – de lui baver dessus.

      — Je suis juste distrait…

      Je me servis un morceau de pain et tentai d’agir normalement, de manger et de boire comme tout le monde. Savoir qu’elle était plus qu’une petite amie changeait les choses. Elle m’était destinée, même si l’idée semblait folle. Et ce genre de certitude évacuait de mon esprit toutes les futilités de la vie. Je me fichais de savoir ce que je mangeais et où je le mangeais. C’était hors de propos.

      Nous terminâmes notre repas en silence. Chaque fois qu’elle levait les yeux, elle rencontrait mon regard, braqué sur elle. Les rares fois où je détournais les yeux, elle en profitait pour me regarder à la dérobée. Une conversation se déroula entre nous sans que le moindre mot ne soit prononcé. Mais ça semblait tout à fait naturel.

      J’étais impatient de lui faire l’amour, mais je savais qu’elle n’était pas encore prête. Mon besoin d’elle n’était pas animé par un simple désir physique. Même après plusieurs mois d’abstinence, je ne cherchais pas à m’envoyer en l’air juste pour tirer mon coup. Je voulais retrouver la passion charnelle enfiévrée que nous avions partagée. Nous n’avions fait l’amour que quelques fois avant de nous séparer. Je n’avais pas eu le temps de me rassasier d’elle. En réalité, ça n’avait fait que me torturer.

      J’ignorais quand elle serait enfin prête à s’unir à moi. Le procès avait sans doute rouvert d’anciennes blessures. Peut-être ne me faisait-elle toujours pas entièrement confiance après que je lui aie caché la vérité.

      Je n’en savais rien.

      Mais je ne la pousserais pas à faire quelque chose si elle n’était pas prête – même si j’en crevais d’envie. Elle était à moi pour toujours, et patienter un peu plus longtemps n’était pas cher payé.

      Nous terminâmes le dîner puis rentrâmes chez moi à pied, puisque mon appartement était non loin de là. Le sien était sympa, mais pas aussi grand que le mien. J’avais deux salles de bain, et les filles que je ramenais pouvaient l’utiliser pour entreposer leurs produits cosmétiques. Sans cette option, mon lavabo serait couvert de poudre et de laque.

      Nous entrâmes dans mon appartement et j’allumai toutes les lampes pour mettre en lumière le fait que nous étions seuls. Elle et moi, dans un appartement avec un lit. J’étais tellement attiré par elle que le sexe occupait évidemment mes pensées – mais j’étais surtout follement amoureux. Il aurait été impossible de ne pas éprouver ça pour une femme telle que Rose. Je fis tout de même comme si l’électricité n’était pas dans l’air. Je fis de mon mieux pour réprimer ma libido.

      — Tu veux quelque chose à boire ? De l’eau ?

      — Volontiers, répondit-elle en passant une mèche de cheveux derrière son oreille.

      Elle s’installa sur le canapé pendant que j’allais lui chercher à boire.

      — Voyons ce qui passe à la télé…, dis-je en m’asseyant à côté d’elle.

      Je saisis la télécommande et zappai jusqu’à tomber sur notre émission favorite. Je posai nonchalamment mon bras sur le dossier du canapé et autour de ses épaules. Comme je l’espérais, elle posa la main sur ma cuisse.

      J’aurais aimé l’emmener directement dans ma chambre et l’embrasser, rattraper le temps perdu. Généralement, j’embrassais uniquement au début d’une relation. Au fur et à mesure, je ne m’intéressais plus qu’au sexe. Mais j’adorais embrasser Rose. C’était incroyablement érotique.

      Mais je me contrôlai et me contentai de regarder la télé.

      Elle rit plusieurs fois durant l’émission et commença à se lâcher. À la fin du programme, elle semblait plus détendue.

      — Le chien était super mimi.

      — Tous les chiens sont mimi.

      — Pourquoi tu n’en as pas un ?

      — Je ne sais pas, répondis-je en haussant les épaules. Je ne sais pas si c’est l’endroit idéal pour un chien. Il aurait besoin d’un jardin.

      — Ta maison sur la plage serait parfaite.

      — Quand je m’y installerai, j’en aurai un. Je pensais à un danois ou un bulldog.

      — Deux bons choix.

      — Et toi ?

      — Quoi ? demanda-t-elle.

      — Quel race de chien voudrais-tu ?

      — N’importe quelle race.

      — Vraiment ? demandai-je en gloussant. Tu n’as aucune préférence ?

      — J’aime tous les chiens.

      — Alors si j’avais un pitbull, ça ne te dérangerait pas ?

      — Pourquoi ça me dérangerait ?

      — Parce qu’ils sont féroces, répondis-je, me demandant si elle regardait parfois les infos.

      — C’est injuste. Généralement, ce sont les propriétaires qui les dressent comme ça. Ils ont une étiquette sur le front et la société les traite en conséquence.

      — Je n’y avais jamais pensé comme ça.

      — Si tu avais un chiot pitbull et que tu l’élevais avec amour, je suis certaine qu’il serait adorable.

      — Même, je choisirai une autre race.

      Elle termina son verre d’eau et le posa sur la table. Elle avait les jambes croisées et les cheveux rassemblés sur une épaule. Sa peau m’envoûtait et j’aurais aimé la lécher, en goûter chaque centimètre. Elle posa les yeux sur moi et croisa mon regard. Je n’eus pas le temps de dissimuler mon désir. Elle l’avait vu.

      — Je t’aime et je suis si contente qu’on soit de nouveau ensemble, mais…

      — Je sais, dis-je en voulant éviter cette conversation.

      — Qu’est-ce que tu sais ?

      — Que tu n’es pas encore prête à ça. Et ça ne me dérange pas. Vraiment.

      Il m’avait fallu être extrêmement patient pour l’avoir dans mon lit la première fois. Ça me prendrait peut-être encore plus longtemps cette fois-ci. Mais elle était la femme de ma vie et j’attendrais autant qu’elle le voudrait. Je n’irais pas me vider dans son dos. De plus, le sexe avec une autre serait terrible. Ce ne serait jamais aussi bon qu’avec elle.

      Elle se tourna vers moi, des remords plein les yeux.

      — C’est juste que… Après le procès, tout m’est revenu en tête et je n’arrive pas à l’oublier.

      Elle ferma les yeux, comme si elle tentait de repousser la scène de son esprit.

      — Mon ange, je comprends, dis-je en massant doucement sa nuque.

      — Ça n’a rien à voir avec toi…

      — Je sais.

      — Il me faudra peut-être un certain temps.

      Je posai ma main sur son menton et tournai sa tête vers moi. J’attendis patiemment qu’elle ouvre les yeux. Lorsqu’elle les rouvrit, je pus voir la peur tapie au fond de son regard.

      — J’attendrai aussi longtemps qu’il le faudra.

      Mon pouce était posé sur sa bouche mais je me retins de l’embrasser.

      — Maintenant que tu sais tout, j’ai peur que tu y penses quand…

      — Je n’y ai jamais pensé la première fois.

      Ça ne m’avait même pas traversé l’esprit. Je n’avais vu que la femme dont j’étais tombé éperdument amoureux.

      — Je te vois toi, c’est tout. Ces hommes ont pris une chose qui ne leur appartenait pas, mais ils ne t’ont pas prise toi. Tu es aussi parfaite et belle qu’avant cette terrible nuit. Ce n’est pas à ça que je pense quand je te regarde – je te le jure.

      Elle enroula sa main autour de mon poignet et caressa mon avant-bras du pouce. Son regard était hésitant, comme si elle ne me croyait pas.

      J’aurais aimé qu’elle puisse me croire.

      — Tu es mienne. Il n’y a rien avant et il n’y aura rien après.

      Les femmes de ma vie avaient cessé d’exister au moment où je l’avais rencontrée. J’avais du mal à croire que j’aie un jour aimé Francesca, parce que cet amour n’arrivait pas à la cheville de celui que j’éprouvais pour Rose. À mes yeux, sa vie avait commencé avec moi. Quand on trouve la bonne, le passé ne compte plus. C’est comme s’il n’avait jamais eu lieu.
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      J’invitai Rose à dîner chez moi. Je ne préparai rien de sophistiqué, juste du poisson grillé et du riz. Mes talents culinaires se limitaient au poulet et au poisson.

      — C’est vraiment bon, dit Rose en terminant son assiette avant de s’essuyer les lèvres avec une serviette.

      — Merci. C’est un des rares plats que je sais cuisiner.

      — Eh bien, tu me connais. Je sais à peine me faire un bol de céréales.

      — Mais tu fais ça super bien.

      Je débarrassai la table et posai les assiettes dans l’évier pour les nettoyer. J’étais du genre à laisser la vaisselle s’entasser dans l’évier jusqu’à ce qu’il ne m’en reste plus et que je sois obligé de la nettoyer. L’évier étant assez grand, j’avais tout le temps de procrastiner.

      — Qu’aimerais-tu faire ?

      Elle blêmit, comme si j’avais posé une question indiscrète.

      — On pourrait regarder un film.

      Je m’étais attendu à ce qu’elle se détende un peu sur le plan physique, mais rien ne semblait avoir changé. J’étais un homme patient, mais mon désir ne me facilitait pas les choses.

      — Pourquoi pas, dis-je en la menant vers le canapé avant d’allumer la télé.

      Elle se couvrit les genoux avec le plaid et se blottit contre moi.

      Une semaine plus tôt, nous nous étions câlinés dans son lit, complètement nus. J’aurais aimé recommencer. Je n’avais pas pu me vider mais j’avais été comblé. Être lié à elle était ce qui me captivait le plus.

      Je me tournai vers elle, les lèvres tout près les siennes.

      Elle regarda mes lèvres avant de détourner le regard.

      Je passai ma main sur sa joue et la plantai dans ses cheveux. Lorsque je la regardais, je voyais la femme la plus belle du monde. Et elle était encore plus belle intérieurement. J’empoignai ses cheveux et m’approchai d’elle tout doucement.

      Elle eut un bref mouvement de recul, surprise par ce baiser.

      Je l’embrassai lentement, me délectant de la douceur de ses lèvres. Elles étaient si délicieuses contre ma peau. Son odeur de vanille imprégna mes narines. L’instant où nous nous touchâmes, je fondis. Je me perdis dans son baiser, ivre de sa peau et de son odeur.

      J’aurais aimé l’embrasser pour toujours – comme ça. Je suçai sa lèvre inférieure et l’entendis pousser un petit cri. Je voulais qu’elle se sente aussi bien que moi, donc je fis de mon mieux. Quand j’avais embrassé Léa, je n’avais pensé qu’à Rose. Ça avait été un baiser forcé et dénué de sens. Avec Rose, tous nos baisers étaient magiques.

      Rose recula brusquement.

      — Désolée…, dit-elle en touchant sa lèvre inférieure comme si je l’avais mordue.

      Je retirai lentement ma main de ses cheveux, ignorant ce qui n’allait pas.

      Lorsqu’elle était revenue dans ma vie, j’avais pensé que sa garde était baissée. Mais apparemment, elle l’avait relevée comme si elle ne m’avait jamais fait confiance. J’étais compréhensif, mais ça ne m’empêchait pas d’être blessé.

      — Qu’est-ce qui ne va pas, mon ange ?

      — Je ne suis pas prête pour ça. Ne m’en veux pas.

      — Même pas m’embrasser ?

      Tout s’était bien passé l’autre nuit. Pourquoi était-ce différent aujourd’hui ?

      — Embrasser, ça va. Mais je ne veux pas que ça mène à autre chose.

      — Aucun problème. Tout ce que tu voudras.

      Elle ne me donna pas ses lèvres. Ses murailles étaient toujours érigées.

      — Mon ange ?

      — J’ai juste peur que si on commence, on ne saura pas s’arrêter…

      Encore une fois, je tentai de ne pas me vexer. Dans une autre situation, j’aurais été frustré. Mais je ne pouvais comprendre ce qu’elle avait traversé. J’avais lu les rapports de police, les témoignages et vu les preuves. Elle n’avait pas seulement été violée. J’avais été traumatisé rien qu’en lisant les comptes-rendus. Elle méritait que je sois patient. Mais je ne voulais pas qu’elle se terre par peur de moi. Je voulais qu’elle aille de l’avant.

      — J’ai une idée.

      — Une idée ? demanda-t-elle, surprise.

      — Oui, suis-moi.

      J’entrai dans ma chambre et ouvris le tiroir de ma table de chevet.

      Elle resta derrière moi, les bras croisés.

      Je sortis les menottes et les clés.

      — Essayons-les pour voir.

      Ses sourcils bondirent jusqu’au plafond.

      — Laisse-moi t’expliquer, dis-je pour ne pas qu’elle tire des conclusions ridicules. La police me les a offertes comme cadeau quand j’ai gagné un procès en leur nom. Un de leurs agents avait été tué en service et j’ai obtenu justice pour sa famille. Enfin bref, je pense qu’on peut les utiliser.

      — Je ne crois pas, non…

      — Laisse-moi te montrer.

      Je me débarrassai de mes chaussures avant de me coucher sur mon lit. Ma tête de lit avait des barres en métal, donc j’y attachai les menottes et mes poignets, laissant la clé sur l’oreiller à côté de moi.

      — Ce sont de vraies menottes, dis-je en tirant sur ma tête de lit. Je ne peux pas me libérer tant que tu ne les ouvriras pas.

      Elle continua à me regarder, plus déroutée que jamais.

      — Viens ici.

      Elle ne bougea pas.

      — Tu peux m’embrasser autant que tu veux sans t’inquiéter que je te saute dessus. Je ne peux rien faire en étant attaché comme ça. Tout le pouvoir est entre tes mains.

      Elle n’avait jamais eu ce genre de pouvoir. Elle avait toujours été à la merci des plus forts – mais plus maintenant.

      Elle baissa lentement les bras.

      — J’apprécie ton geste, mais tu ne devrais pas être attaché comme un criminel. Je te fais confiance, Kyle. C’est inutile.

      — Mais tu seras plus à l’aise. Ce n’est pas pour toujours, c’est juste pour commencer. En plus, c’est assez érotique, dis-je en tirant sur les chaînes pour les faire tinter. J’ai l’impression d’être un prisonnier à ta merci.

      — Tu es sûr ?

      — Certain, répondis-je en opinant. Allez, viens.

      Elle rampa au-dessus de moi et se positionna. Ses cheveux étaient détachés et pendaient à quelques centimètres de mon épaule. Elle avait toujours un air hésitant, comme si elle ne savait pas si c’était une bonne idée.

      Je me déhanchai doucement.

      — Allez. Mes lèvres se refroidissent.

      Elle finit par sourire avant de se pencher pour sceller sa bouche contre la mienne.

      L’instant où je sentis le contact de ses lèvres, je perdis toute malice. Je me fondis en elle et me délectai des mouvements de nos bouches. Notre alchimie était si parfaite qu’elle était volatile. Elle pouvait exploser à tout moment. J’aurais aimé qu’elle s’ouvre entièrement à moi. Dans ce cas, nos ébats seraient tout bonnement sidérants.

      Après quelques minutes, elle se laissa vraiment aller. Elle me toucha plus que d’habitude, palpant mon torse et mes abdos. Ses hanches étaient alignées aux miennes et, si elle se frottait contre moi, elle pourrait sentir mon érection dans mon jean. Par moments, je tirais instinctivement sur les menottes tant j’aurais aimé la toucher, mais le bruit du métal me rappelait que j’étais coincé.

      Nos baisers se firent plus torrides au fil du temps et je pensais que ma queue allait exploser de plaisir. J’ignorais vraiment comment j’allais survivre à des semaines sans sexe. Me masturber n’était pas une option – je n’en avais aucune envie puisque j’avais une petite amie. Il faudrait que je distraie mon esprit autrement.

      Mais c’était tout simplement impossible pour l’instant.

      Rose s’éloigna et se redressa, chevauchant mes hanches et ma queue durcie.

      Je n’avais aucune envie qu’elle arrête. J’adorais l’embrasser. C’était meilleur que toutes mes relations sexuelles combinées.

      Puis elle fit une chose inattendue. Elle retira son haut.

      Je me raidis sur place en admirant la peau tendue de son ventre et de sa poitrine. Chaque courbe était visible malgré l’obscurité de ma chambre, et je bandai encore plus à cette vue.

      Putain !

      Elle dégrafa son soutien-gorge et le laissa tomber sur mes cuisses. Ses seins fermes et rebondis étaient délicieux. Je me souvins de les avoir pris dans ma bouche. Ses tétons étaient durs et pointus. J’aurais aimé les lécher et les sucer jusqu’à ce qu’ils soient à vif.

      L’effet qu’elle me faisait était incroyable.

      Elle se pencha et remonta mon t-shirt, révélant mon torse et mes abdos sculptés. Puis elle continua à m’embrasser en pressant son torse nu contre le mien.

      C’était si bon que c’en était douloureux.

      Je tirai de nouveau sur les chaînes, pressé de la toucher. Le métal entailla mes poignets mais je ne sentis même pas la douleur.

      Je l’embrassai à pleine bouche, la désirant plus que jamais. Elle était terriblement sexy et ne s’en rendait même pas compte. Lorsque je la regardais et la touchais, c’était comme si j’avais été la seule personne à poser la main sur elle. J’aurais aimé qu’elle se voie aussi belle et parfaite qu’elle l’était. Personne ne pourrait lui voler sa pureté – tant qu’elle ne la donnerait pas d’elle-même.

      — Tu es si belle que ça fait mal.

      Elle interrompit notre étreinte mais n’éloigna pas ses lèvres. Puis elle posa une main sur ma poitrine, juste au-dessus de mon cœur.

      — Toi aussi.
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      Je tins Suzie d’un seul bras à la table. Elle était le portrait craché de sa mère, avec les formidables yeux de son père. Ses cheveux noirs commençaient à pousser et elle avait un sourire adorable.

      Quand je lui avais proposé de prendre sa fille pour lui permettre de manger son burger et ses frites, Francesca avait sauté sur mon offre.

      — Hawke ne vient pas ?

      Nous étions installés dans mon bistro préféré, Mega Shake. Francesca n’y était jamais allée donc je lui avais suggéré de m’y retrouver.

      — Il devait rencontrer un client.

      — Un dimanche ?

      — Dans son métier, il n’y a pas de week-ends.

      — Ça veut dire qu’il n’est pas souvent à la maison ?

      Je pensais qu’avec un bébé en bas âge, c’était injuste.

      — Il rentre tous les soirs et passe du temps en famille. Mais certains clients n’ont pas d’autres disponibilités en dehors du week-end. Crois-moi, ça ne lui plaît pas plus qu’à moi.

      Elle tritura ses frites avant de poser les yeux sur sa fille. Un sourire se forma sur ses lèvres.

      — Et ça ne le dérange pas… ?

      — Quoi ? demanda-t-elle, ahurie.

      — Qu’on traîne tous les deux ?

      — Il s’en fiche. Je te l’ai déjà dit.

      — Mais on était à la pâtisserie. Maintenant, on sort en tant qu’amis.

      — Crois-moi, ça ne le dérange pas.

      Je ne serais sans doute pas aussi compréhensif si Rose passait du temps avec un ex, même si nous étions mariés. En fait, ça me dérangerait encore plus.

      — Alors il sait que je suis avec toi.

      — Et avec notre fille.

      Il me faudrait beaucoup de temps pour le comprendre.

      — Et s’il passait du temps avec une ex, ça ne te dérangerait pas ?

      — Il n’a pas d’ex, juste des coups d’un soir. Donc ça ne me dérangerait pas. Mais ce sont deux choses différentes. Tu n’es plus attiré par moi, Kyle. Tu as quelqu’un dans ta vie.

      — Je vois.

      Hawke avait toujours été très possessif. Il était plus sympa maintenant, mais je n’oublierais jamais notre rivalité. Nous aurions pu nous arracher la tête.

      — Alors, comment ça va avec Rose ? Si tu déjeunes avec moi, c’est que ce n’est pas tout rose.

      — Ça pourrait aller mieux.

      — Qu’est-ce qui ne va pas ?

      Je passai Suzie d’un bras à l’autre avant de m’adosser au box. Elle était minuscule et aussi légère qu’une plume. C’était difficile d’imaginer qu’elle deviendrait un jour une grande fille.

      — Rose est assez… réticente, dis-je en choisissant mes mots.

      — Réticente ?

      — Elle n’est pas encore prête à passer au plan physique.

      — Vous n’avez pas déjà couché ensemble ?

      — Si, mais le procès a tout changé. Elle a changé.

      — Ah…, dit Francesca en trempant une frite dans son ketchup, sans la manger. Désolée de l’entendre. J’ai du mal à me l’imaginer.

      — Je comprends ce qu’elle ressent. Je comprends sans doute mieux que quiconque puisque j’ai défendu son procès. Mais j’aimerais qu’elle me fasse confiance et qu’elle comprenne qu’entre nous, ça n’a rien à voir avec son passé. Et j’aimerais qu’elle sache que je ne pense pas à ce qui lui est arrivé quand je suis intime avec elle.

      — Elle croit que tu penses à ce qui lui est arrivé quand vous… ?

      — Oui, répondis-je en opinant. Mais franchement, ce n’est pas le cas du tout.

      En fait, je repoussais ce sujet au fin fond de mon esprit. C’était trop perturbant à imaginer. Chaque jour du procès, j’avais voulu vomir dans les toilettes.

      — Elle ne mérite pas que je la prenne en pitié. Et je ne la prends pas en pitié.

      — Peut-être que tu devrais le lui rappeler.

      — Je le lui ai déjà dit plus d’une fois. Et, crois-moi, je lui montre. Mais j’imagine que je devrais attendre qu’elle le comprenne par elle-même.

      — Peut-être qu’elle devrait voir un psy.

      Je haussai les épaules.

      — Elle n’en a jamais vu un ?

      — Pas que je sache.

      — Ça pourrait l’aider. Tu pourrais t’y rendre avec elle.

      — Peut-être que ce n’est pas une mauvaise idée. Mais franchement, je ne suis pas sûr de vouloir l’entendre en parler. Ça me bouleverse déjà, rien que d’y penser.

      — Montre-lui que tu peux y faire face. Peut-être qu’en sentant que tu la soutiens, elle pourra baisser ses défenses ?

      — Peut-être.

      Serais-je capable de l’écouter parler des évènements de cette nuit-là ? Jusqu’alors, je n’avais eu que des comptes-rendus objectifs du crime. J’avais vu les preuves et les rapports de police. Je n’avais jamais rien entendu de la bouche de Rose.

      Et ce serait complètement différent.

      — J’aimerais qu’elle comprenne que je suis son âme sœur. Dans ce cas, tous nos problèmes seraient résolus.

      — Peut-être que tu devrais lui dire.

      — Non. Je veux qu’elle s’en rende compte par elle-même.

      Après ça, je n’aurais plus jamais peur de la perdre. Je pourrais lui faire entièrement confiance. Et je ne craindrais plus qu’elle me glisse entre les doigts.

      — Il lui faudra peut-être un certain temps.

      — J’ai tout mon temps.
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      — Coucou, mon ange, dis-je en entrant dans son bureau.

      — Salut, dit-elle, son visage s’illuminant en me voyant.

      Elle bondit sur ses pieds pour m’enlacer.

      Ça m’avait manqué.

      J’embrassai son front puis posai mon menton sur sa tête.

      — Contente de me voir ?

      — Comme toujours.

      Je lui frottai le dos et me fondis en elle, refusant de desserrer mon étreinte. Sa proximité était mon oxygène et j’en avais besoin à chaque souffle.

      — Qu’est-ce qui t’amène ? demanda-t-elle en s’éloignant pour embrasser mes lèvres.

      Elle hésita un peu à la fin, comme si elle aurait voulu continuer à m’embrasser mais n’était pas sûre de pouvoir.

      Elle ne devrait jamais hésiter.

      — Je voulais juste voir les plans de la maison.

      — Ah oui, dit-elle en ouvrant son cabinet pour en sortir le dossier contenant les dessins. J’ai fait tous les changements que tu m’as demandés.

      Elle déroula le plan sur le bureau pour que nous puissions l’étudier.

      Je m’assis en face d’elle et l’analysai. Elle avait fait tout ce que j’avais demandé et donné vie à mon plan.

      — C’est super.

      — Merci. Tu as d’autres modifications en tête ?

      Je me remuai les méninges en examinant le sketch.

      — Tu as des recommandations ?

      — Des recommandations ?

      — Oui. Si c’était chez toi, que ferais-tu ? demandai-je en levant la tête pour la regarder dans les yeux.

      — Heu… Je ne sais pas.

      — Rien du tout ? demandai-je, surpris.

      — Eh bien, si c’était ma maison, j’aurais sans doute un living séparé. Tu sais, avec du mobilier élégant, une cheminée et vue sur l’océan.

      — Comme un salon ?

      — Non. Plutôt un boudoir, sans télé. Un endroit tranquille pour lire et discuter. Tu sais, pour inviter des amis à boire un thé, par exemple.

      — Comme au dix-neuvième siècle ? taquinai-je.

      Elle ignora ma pique.

      — J’aime bien la télé, mais ce serait sympa d’avoir un endroit tranquille pour lire et inviter d’autres gens. C’est quelque chose dont j’ai toujours rêvé.

      — En t’entendant parler, ça me donne envie, dis-je en opinant. Tu pourrais l’ajouter ?

      — Pourquoi ? Je vais devoir modifier le plan au sol de la salle de jeux.

      — La salle de jeux pourrait être plus petite. Je ne joue pas vraiment, de toute manière.

      — Mais tu joues plus que tu ne lis devant un feu.

      — Peut-être que je pourrais m’y mettre, si j’avais une pièce juste pour ça.

      Elle me lança un regard perplexe.

      — Tu es sûr que c’est ce que tu veux ? Les modifications ne sont pas un problème, mais tu es sûr ?

      — Absolument, répondis-je, catégorique.

      En voyant ma sincérité, elle en prit note sur son calepin.

      — Tu as d’autres suggestions ?

      — C’est ta maison, Kyle. Mes suggestions n’ont aucune importance.

      — Allez, insistai-je. Je veux ton avis. C’est ton métier. Tu as sans doute des tas de bonnes idées.

      — Eh bien…, dit-elle en posant son crayon sur sa lèvre inférieure. Je pense qu’un dressing est essentiel.

      — Il y en a déjà un.

      — Je parle d’un grand dressing.

      Celui-là n’était pas assez grand ?

      — Je sais que tu n’as pas tellement de vêtements pour l’instant mais, avec le temps, on entasse des tas de trucs. Aucun de mes clients ne s’est plaint d’un grand dressing. C’est bien plus facile de ranger tes affaires et d’aller y chercher tes trucs. Les commodes d’une chambre sont utiles pour les sous-vêtements et les vêtements d’intérieur, des trucs qui ne se chiffonnent pas. Mais grâce au dressing, la chambre reste rangée et les vêtements hors de vue.

      — Comme une autre pièce.

      — C’est ça.

      Je n’aurais jamais besoin d’autant d’espace, mais elle aurait tout ce qu’elle désirait.

      — Alors d’accord.

      — Vraiment ? demanda-t-elle, surprise.

      — Oui.

      Au lieu de remettre mon avis en question, elle inscrivit l’élément sur sa liste.

      — Quoi d’autre ?

      — Si on continue, je vais devoir refaire tout le plan de la maison.

      — Ça ne me dérange pas. Je préfère qu’elle soit parfaite du premier coup.

      — Eh bien, il n’y a qu’une cheminée pour l’instant. Mais tu devrais en avoir une dans la chambre principale et dans l’autre salon.

      — Pourquoi ?

      — Il fait assez froid en hiver. Les cheminées sont accueillantes et confortables. J’aurais aimé en avoir une dans mon appart.

      — Alors mets-en où il en faut.

      Elle prit note sans objecter.

      — Autre chose ?

      — Heu, je crois que c’est tout.

      — Alors, tu dirais que c’est la maison de tes rêves ?

      — Peut-être, répondit-elle en haussant les épaules. Mais ce n’est pas ma maison.

      — Mais hypothétiquement ? demandai-je en scrutant son visage.

      — Oui. Des tas de gens tueraient pour une maison comme celle-ci. Cette maison sera une œuvre d’art.

      — Excellent, dis-je, ravi.
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      Elle entra chez moi avec un plateau de cookies.

      — Je sais que tu n’as pas la dent sucrée mais je les trouvais mignons.

      Elle avait fait des cookies en forme de dinosaures. Leurs os étaient dessinés avec du sucre glace, comme si c’étaient des fossiles miniatures.

      — Ils sont adorables.

      — Je les ai faits sur un coup de tête, dit-elle en souriant.

      — C’est encore plus chou.

      Je passai mes bras autour de son cou et l’attirai pour un baiser. J’adorais l’embrasser. Ses étreintes étaient si sexy et innocentes à la fois. Ses lèvres étaient encore plus douces qu’avant et je dus réprimer mon envie de la dévorer.

      Elle recula lorsque notre étreinte s’échauffa.

      — Comment ça va ?

      — Bien, maintenant que tu es là.

      Elle sourit à ma réponse. Je ne prenais jamais ses sourires pour acquis.

      — Je suis ravie d’être là, moi aussi.

      J’aurais aimé l’emmener dans ma chambre et me menotter à mon lit, mais j’avais d’autres priorités.

      — J’aimerais te parler de quelque chose.

      — Quoi ?

      — Si tu pouvais garder l’esprit ouvert…

      Lorsque je disais ce genre de chose, elle revêtait instinctivement sa carapace, fuyante. Mais elle devait cesser de fuir et affronter ses peurs.

      — OK…

      — J’aimerais que nous allions voir un psy. Pour parler de ce qui t’es arrivé. Je pense que ça t’aiderait.

      En l’espace d’un instant, toute la joie quitta son visage.

      — Pourquoi ? Qu’est-ce que ça changerait ?

      — À l’évidence, tu n’as pas encore tourné la page et peut-être qu’en parler à quelqu’un t’aiderait. Je suis prêt à t’accompagner si ça peut t’aider.

      Son visage se vida de son sang et ses joues pâlirent.

      — Je n’essaie pas de rouvrir d’anciennes blessures, mais je pense que tes blessures ne sont pas guéries. Peut-être que si tu en parles, ça aidera notre relation…

      — Tu fais ça parce que je ne veux pas coucher avec toi ?

      D’un claquement de doigts, elle s’était retournée contre moi. Elle était sur la défensive – en colère.

      — Bien sûr que non.

      J’étais blessé qu’elle puisse penser ça. Je tentai de dissimuler mon chagrin, en vain.

      — Mais je pense que ça t’empêche d’être heureuse. Je ne pense pas que notre blocage vienne du fait que je ne t’ai pas dit la vérité. Je pense qu’il découle de tes insécurités. Il n’y a aucune honte à avouer que tu as besoin d’aide. Aucune.

      — Ce n’est pas parce que tu étais le procureur d’Audrey que tu comprends ce que j’ai traversé.

      — Je n’ai jamais dit que je comprenais. Mais j’aimerais t’aider à affronter le passé.

      — Je l’ai affronté.

      — C’est un mensonge et tu le sais aussi bien que moi.

      Elle se retourna, les yeux emplis de rage.

      — Mon ange, je ne cherche pas à te fâcher.

      — Eh bien, tu as réussi, pourtant.

      — Parler à un psychologue serait si difficile que ça ?

      — Lui expliquer comment un groupe de mecs m’a violée ? Oui, ce serait difficile.

      Je fermai les yeux. Ses mots m’avaient blessé.

      — Je pense que si tu en parlais à quelqu’un, ça te permettrait de tourner la page. Et de t’ouvrir à moi.

      Elle secoua la tête et recula.

      — Tu ne peux nier le fait que ton passé a un impact sur notre relation. Ça ne me dérange pas qu’on prenne notre temps avant d’être intimes, mais ça me dérange que tu penses que tu as baissé dans mon estime. Je ne serai jamais heureux que ces hommes t’aient volé ta vie. Je veux que tu sois libre. Que tu sois heureuse.

      — Arrête.

      J’inspirai profondément et ravalai ma colère. Passer mes nerfs sur elle ne me mènerait nulle part.

      — Je veux juste t’aider.

      — Je ne veux pas de ton aide.

      J’avais de plus en plus de mal à me retenir.

      — Je devrais y aller…, dit-elle en se tournant vers la porte.

      Je n’allais pas l’en empêcher. Était-ce la fin de notre relation – encore une fois ? Me plaquait-elle à nouveau ? Ça m’avait presque tué la première fois et elle recommençait sans hésiter. Je l’aimais, mais je ne pourrais lui faire confiance si elle me quittait de nouveau.

      Elle sortit et referma la porte derrière elle.

      Je restai planté là, me sentant mal. Je ne regrettais pas ce que je lui avais dit. Mais son départ me faisait souffrir. Je savais qu’elle traversait une mauvaise passe, mais la situation n’était pas facile pour moi non plus. J’étais tombé amoureux d’une femme qui avait vécu un enfer et ne guérirait peut-être jamais. Ce genre de relation était un défi épuisant et mentalement handicapant. Mais pas une fois je n’avais baissé les bras, et l’idée qu’elle jette l’éponge me déchirait les entrailles.

      Ça me brisait le cœur.

      La porte se rouvrit et elle rentra.

      Je ne pus cacher ma surprise en la voyant. Avait-elle oublié quelque chose ? Allait-elle reprendre ses cookies ?

      Elle s’approcha de moi et m’embrassa sur la joue.

      — Je t’appellerai plus tard.

      Je me figeai sur place, choqué par son élan d’affection.

      — Je t’aime, dit-elle en sortant sans attendre ma réponse.

      Cet adieu changeait tout. Elle ne me quittait pas. Elle avait simplement besoin de souffler.

      J’étais reconnaissant qu’elle ait éclairci les choses.
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      Je ne voulais pas parler de ce qui s’était passé.

      En réalité, je ne voulais même pas y penser.

      J’avais tout fait pour prétendre que rien ne m’était arrivé. Parfois, cette nuit hantait mes rêves. Parfois, elle s’immisçait dans mes pensées. Parfois même, quand Kyle et moi étions intimes, les souvenirs se mêlaient à la réalité.

      Mais non, je n’en avais jamais parlé.

      Le fait que Kyle l’ait mentionné m’avait désarçonnée. Il m’avait rappelé que je n’allais pas bien, que j’avais besoin d’aide – comme tous les autres l’avaient dit avant lui. Je savais que Kyle ne forcerait pas les choses tant que je n’étais pas prête. Mais je savais qu’il était impatient que je lui donne plus.

      Au fond, je savais qu’il avait raison.

      Mais je ne me sentais pas assez forte pour y faire face, pour parler de cette nuit. Par réflexe, je refoulais mes souvenirs dans un recoin de mon esprit, un endroit que je ne pouvais atteindre. Je n’avais pas le choix. Sinon, je ne pourrais plus marcher en pleine rue sans surveiller mes arrières.

      Nous ne nous étions pas reparlés depuis une semaine et, quand j’avais quitté son appart, je l’avais immédiatement regretté. Je n’avais pas voulu l’abandonner aussi sèchement et qu’il suppose que notre relation était terminée. Après l’avoir perdu une fois, je ne voulais pas revivre cette peine de cœur – même si je lui en voulais.

      Une semaine plus tard, je m’étais suffisamment reprise pour aller le trouver à son bureau. Son cabinet ne se trouvait qu’à quelques pâtés de maisons du mien. Il était tout en élégance et très masculin. Des secrétaires s’affairaient derrière leurs bureaux et les avocats se trouvaient derrière des portes closes. Je savais où se trouvait celui de Kyle : juste à côté de l’entrée.

      Sachant qui j’étais, sa secrétaire ne m’empêcha pas d’entrer directement dans son bureau. Kyle était assis dans son fauteuil, les pieds sur son bureau. Il était occupé sur son téléphone, probablement à un jeu.

      — Coucou…

      Il leva les yeux en entendant ma voix, de la surprise plein les yeux. Il baissa rapidement ses pieds et jeta son téléphone sur son bureau. Un mélange d’hésitation et de joie planait sur ses traits. Mais il ne se leva pas de sa chaise comme il le faisait d’habitude.

      — Salut.

      Je fis quelques pas dans son bureau, me sentant de plus en plus mal à l’aise. Sa déception déformait ses traits. Mon comportement l’avait irrité.

      — Tu es occupé ?

      — J’ai l’air occupé ?

      Il m’en voulait toujours. Je m’installai en face de lui, les mains jointes sur mes genoux.

      Il continua à me dévisager d’un regard impitoyable.

      — Je m’excuse pour la semaine dernière.

      — Pourquoi t’excuses-tu, exactement ?

      — Je sais que tu voulais seulement m’aider et j’ai paniqué.

      — Tu ne m’as pas appelé de la semaine. Je dirais que c’est plus que de la panique.

      Kyle s’était toujours montré compréhensif, mais il n’allait pas me faciliter la vie cette fois-ci.

      — Je sais…

      — Comment pouvons-nous avancer à deux si tu te refermes comme une huître ? demanda-t-il en plissant des yeux. Manifestement, le sujet est toujours brûlant et je pensais qu’il valait mieux l’affronter plutôt que lui tourner le dos. Tu l’as fui pendant quatre ans et regarde où ça t’a menée.

      — Je sais…

      — Alors laisse-moi t’aider.

      Son agressivité m’acculait dans un coin.

      — Il ne suffit pas d’oublier. Ce n’est pas aussi simple.

      — Je n’ai jamais dit que ça l’était. Mais tu pourrais tester une autre approche.

      Je serrai mes poings.

      Kyle décida de ne pas y aller par quatre chemins. Il resta impitoyable.

      — Rose, je sais ce dont tu es capable. Et je sais que c’est difficile, mais tu peux surmonter ça.

      — Mais je n’ai pas envie d’en parler…

      — Arrache le pansement d’un coup. Parfois, il faut toucher le fond pour pouvoir remonter. Jusqu’à maintenant, tu n’as fait que procrastiner.

      — Tu n’as aucune idée de ce que c’est, alors ne l’oublie pas, répliquai-je en tentant de contrôler ma voix. Tu n’as jamais marché dans la rue en sentant les yeux d’un prédateur braqués sur toi. Tu n’es jamais allé à une soirée en vérifiant trois fois que ton verre n’était pas plombé avant d’en boire une gorgée. Tu n’as jamais dû envisager que le mec avec qui tu sortais soit peut-être un violeur. Aucun homme ne comprendra jamais ce que c’est, d’être une femme.

      Il baissa la tête et rompit le contact visuel pour la première fois.

      — Non. J’imagine que je ne comprendrai jamais. Je ne serai jamais une femme. Mais je peux t’assurer que je comprends mieux que la plupart des gens. Je pense que tu oublies ce que je fais dans la vie. Et que tu oublies que c’est arrivé à quelqu’un que j’aimais beaucoup.

      Il croisa enfin mon regard et j’y vis refléter ma peine.

      — Toi et moi, on peut surmonter ça ensemble. Tu ne penses pas que c’est une drôle de coïncidence, que j’aie vécu la même tragédie ? Tu crois qu’on s’est rencontrés par hasard ? Je ne sais pas pour toi mais, moi, je ne crois pas aux coïncidences.

      — Alors en quoi crois-tu ?

      Il soutint mon regard pendant presque une minute avant de parler.

      — Je ne suis pas sûr…

      Je baissai les yeux vers mes mains.

      — Garde à l’esprit ce que j’ai traversé. Je peux t’aider. Et t’aider m’aide, moi aussi.

      — Comment ça ?

      — Premièrement, parce que je t’aime. Deuxièmement, si ma sœur avait survécu, j’aurais aimé que quelqu’un puisse lui venir en aide.

      C’était la vérité. Parfois, j’oubliais que Kyle avait enduré la mort brutale de sa sœur. Son meurtre avait affecté toute sa famille. C’était une tragédie qu’ils n’oublieraient jamais. Parfois, j’étais dans ma bulle et coupée du monde, me persuadant que personne ne pourrait me comprendre. Et s’ils me comprenaient, ils me jugeraient pour ce que mon corps avait subi.

      Mais je savais que Kyle n’était pas comme ça. Il était l’incarnation du bien. Un homme exceptionnel, le plus généreux et tendre que j’aie connu.

      — Je suis désolée d’avoir réagi comme ça…, dis-je avec une sincérité qui me brûla la gorge.

      — C’est bon, mon ange, dit-il, s’étant radouci.

      — Je vais essayer de voir un psy. Je veux aller mieux. Et je veux que ça marche entre nous.

      Il finit par se lever de son bureau et le contourna jusqu’à venir s’asseoir à côté de moi. Il prit ma main et passa son pouce sur mes phalanges.

      — Ça marchera, entre nous. Je pense vraiment que parler à un professionnel te sera utile. Et si ça ne te dérange pas, j’aimerais t’accompagner.

      Ce serait déjà difficile de dire la vérité tout haut, mais ce serait encore pire pour Kyle de l’entendre.

      — Je ne veux pas te faire de mal… ça va te blesser.

      — Je sais, murmura-t-il. Mais nous devrions traverser ça ensemble. Je serai là pour toi à chaque étape, dit-il en serrant ma main.

      — Merci. J’ignore ce que j’ai fait pour te mériter. J’ignore comment nos chemins se sont croisés. J’ignore comment… On s’est trouvés. Mais je suis si heureuse de t’avoir.

      Je scrutai ses yeux, d’un bleu si profond que j’aurais pu m’y noyer.

      Il me décocha un regard que je ne lui avais jamais vu. Il serra ma main un peu plus fermement. L’émotion dans ses yeux était aveuglante. Il ne cligna pas des yeux pendant une minute, me dévisageant sans parler.

      — Peut-être qu’un jour, tu le sauras.
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      Kyle s’assit à côté de moi dans un fauteuil et posa sa main sur ma cuisse. Il portait son costume car il sortait du bureau et, malgré son apparence posée, je savais qu’une tempête se déchaînait à l’intérieur.

      Le Dr Caroline était assise derrière son bureau, armée d’un calepin et d’un stylo. Elle était agréable et cordiale, mais assez stricte. Elle portait des lunettes comme je me les était imaginées, et sa bouche formait toujours une légère grimace.

      J’avais toujours du mal à croire que je sois face à un psy. De toute ma vie, jamais je ne m’étais imaginé faire ça. Avant cette nuit fatidique, j’avais eu une vie heureuse. J’étais sociable et drôle. Parfois, j’étais un véritable boute-en-train. J’avais fréquenté des tas de mecs sans jamais m’inquiéter du lendemain et j’avais été aventureuse.

      Mais toutes ces facettes de ma personne s’étaient volatilisées du jour au lendemain.

      Je n’avais plus jamais été pareille après ça. Même des années plus tard, je ne m’étais pas remise en selle. Mes amis s’étaient éloignés de moi parce que je les rejetais. J’avais cessé de voir du monde. Florence avait été la seule à me soutenir – elle était aussi la seule à être au courant.

      Le Dr Caroline jeta un coup d’œil à Kyle avant de prendre la parole.

      — Vous êtes à l’aise avec la présence de Kyle ?

      — Oui.

      Je redoutais la conversation. Je ne voulais pas raviver les détails de mon passé. Kyle connaissait les évènements, mais les entendre de ma bouche serait tout à fait différent.

      Le Dr Caroline se tourna ensuite vers lui.

      — Kyle, êtes-vous prêt à l’écouter ?

      — Oui, répondit-il d’une voix ferme.

      Je savais qu’il était doué pour cacher ses émotions. C’était une faculté qu’il tirait de son métier d’avocat.

      — Par où aimeriez-vous commencer ? demanda le Dr Caroline en se retournant vers moi.

      — Je ne sais pas, répondis-je en haussant les épaules.

      — Commencez au début.

      — Par le rendez-vous ? demandai-je, hésitante.

      — Oui, répondit le Dr Caroline en apprêtant son stylo.

      Je posai les yeux sur Kyle et sentis mes nerfs se tendre.

      Il serra ma main et me donna un petit coup de pouce.

      — Tu peux le faire, mon ange.

      Je me retournai vers le Dr Caroline et lui racontai toute l’histoire.
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      À la fin de la séance, j’étais secouée de sanglots. L’agonie était la même que ce soir-là. D’anciennes blessures avaient été rouvertes et je saignais à blanc. Ma poitrine était serrée et mes poumons refusaient de respirer correctement.

      Kyle garda son bras autour de mes épaules et me consola à chaque étape. Malgré la douleur gravée sur ses traits, il ne se laissa jamais aller au chagrin. Il resta à mes côtés et me soutint, solide comme un roc.

      Lorsque le temps fut écoulé, il embrassa mon front et essuya mes larmes.

      — Tu as fait du bon boulot, aujourd’hui.

      — Alors pourquoi je me sens si mal ? reniflai-je, essuyant mes larmes avec mon avant-bras.

      — Ça fait partie du processus de guérison, déclara le Dr Caroline, avant de contourner son bureau pour me serrer la main. J’espère vous revoir la semaine prochaine. Je pense vraiment pouvoir vous aider.

      Je trouvai la force de hocher la tête.

      Le Dr Caroline serra la main de Kyle.

      — Vous avez bien fait de venir. La patience et la compréhension sont les meilleures manières d’aider ceux que vous aimez.

      — Ma sœur a vécu le même traumatisme, expliqua Kyle d’un air chagrin. Mais elle ne s’en est pas sortie. Rose et moi avons beaucoup de points communs.

      — Je vois, dit le Dr Caroline en baissant la main, l’air affligé. On dirait que vous vous êtes vraiment trouvés, tous les deux.

      — Je suis d’accord, dit Kyle avant de passer un bras autour de ma taille pour me raccompagner.

      Il resta à mes côtés et me guida vers la sortie.

      — Tu veux rentrer à la maison ?

      Je reniflai et hochai la tête.

      — Allons-y.

      Il me raccompagna jusqu’à mon appartement, me servant de guide car je n’avais pas la force de lever les yeux. Je parvins à endiguer mes pleurs mais mon visage était rouge et bouffi. Je voulais éviter que les gens me dévisagent et sachent que j’étais bouleversée.

      Après être rentrés dans mon appartement, Kyle me tendit quelques mouchoirs pour que je puisse sécher mes larmes. Je me détournai et nettoyai mon maquillage comme je le pouvais, sans miroir. J’étais une loque humaine.

      — Tu as fait du bon boulot. Je suis fier de toi.

      Il me tint par derrière, les bras autour de ma taille. C’était comme s’il savait que je ne voulais pas lui montrer ma sale tête.

      — Merci…

      — Tu veux que je m’en aille ? demanda-t-il d’une voix résignée, s’attendant presque à mon rejet.

      — Non.

      Il se raidit légèrement.

      — Qu’aimerais-tu faire ?

      — Aller au lit…

      Il n’était pas encore dix-huit heures mais j’avais perdu toute volonté de vivre. J’entrai dans ma chambre et m’écroulai sur mon lit sans ôter mes vêtements. Je me glissai sous la couverture et profitai de l’obscurité de la pièce.

      Kyle ôta ses chaussures et se coucha à côté de moi. Il me tint par derrière et passa son bras autour de ma taille.

      — Si tu veux quelque chose, dis-le-moi.

      — Je veux juste dormir… et que demain soit un autre jour.

      — Je peux me joindre à toi ?

      — Oui.

      Je me sentais mieux quand il était là. J’étais plus dépendante de lui que jamais. Il était mon portail vers le bonheur. Il m’apportait plus de joie que je l’avais réalisé. J’avais besoin de lui dans ma vie et pas seulement maintenant, mais pour toujours.

      — J’aimerais que tu ne me quittes plus jamais.

      — Je serai toujours là, répondit-il en me serrant plus fort.
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      Francesca entra dans mon appartement, toujours vêtue de son uniforme de travail. Son t-shirt était couvert de farine et de sucre, et ses cheveux étaient tressés sur une épaule.

      — Salut, Kyle ! Comment ça va ?

      — Salut, dis-je en sortant une bière du frigo pour la lui tendre. Tout se passe bien au boulot ?

      — Je ne peux pas boire en allaitant, répondit-elle en refusant mon offre.

      Je n’y connaissais rien aux bébés, mais j’aurais dû m’en douter.

      — Oh, désolé. Tu veux de l’eau ?

      — Oui, merci.

      Je lui tendis un verre avant de m’installer à table.

      — Où est Suzie ?

      — Marie l’a emmenée au zoo avec les jumeaux. Ils ne sont pas encore rentrés.

      — Suzie n’est pas un peu jeune pour aller au zoo ?

      — Elle suit ses cousins où qu’ils aillent, répondit-elle en haussant les épaules.

      — Elle te manque ?

      — Tout le temps, répondit-elle en soupirant. C’est étrange. J’étais obsédée par la pâtisserie mais, quand elle est arrivée dans ma vie, elle a pris la première place. Maintenant, la pâtisserie est ma troisième priorité.

      — Et la deuxième ? demandai-je, surpris.

      — Hawke.

      — Ah oui, répondis-je, me sentant idiot. Il sait que tu es chez moi ?

      Elle leva les yeux au ciel.

      — Je t’ai déjà dit cent fois qu’il s’en fichait qu’on passe du temps ensemble.

      — Mais tu es dans mon appartement. C’est différent, non ?

      — Tu es déjà venu chez nous.

      — Mais je suis ton ex, dis-je, incapable de croire qu’il s’en fichait vraiment.

      — Ouais, bon, c’était il y a longtemps.

      Pas si longtemps que ça.

      — Je ne veux pas me faire tabasser par un fou furieux.

      — Tu as passé du temps avec Hawke. Il a l’air de t’en vouloir ?

      — Non…

      — Alors détends-toi, dit-elle en buvant la moitié de son verre avant de le reposer. Comment ça se passe avec Rose ? Elle sait que tu es son âme sœur, maintenant ?

      — Non… Mais je crois que ça vient.

      — C’est vrai ?

      — Eh bien, elle a commencé à voir un psy.

      — Bonne nouvelle, dit Francesca en hochant la tête. Hawke a été en voir un aussi. Ça l’a vraiment aidé à surmonter la douleur.

      — Quelle douleur ?

      Elle hésita, comme si elle en avait trop dit.

      — Il a eu des problèmes dans sa jeunesse qu’il n’a pas résolus avant l’âge adulte. Il a perdu des proches. Mais ça n’a plus d’importance. Continue.

      Je n’insistai pas : elle ne semblait pas vouloir en parler.

      — On s’est rendus à la première séance la semaine dernière et ça a été assez difficile. Elle est sortie en pleurant.

      — La pauvre.

      — Mais je pense que ça va aller mieux. Elle ne parle jamais de ce qui s’est passé, et peut-être qu’en parler tout haut lui permettra de tourner la page et d’avancer.

      — Tu as raison.

      L’entendre raconter les évènements en détail m’avait rendu malade pendant des jours. Je ne parvenais pas à faire passer le goût du vomi dans ma bouche. L’écouter parler en sachant que cette histoire n’était pas fictionnelle mais véridique m’avait déchiré le cœur. Rien ne pouvait altérer l’amour que je portais à Rose, mais j’avais trouvé ça écœurant.

      — Je ne vais pas baisser les bras avec elle. Si elle peut surmonter ses peurs, je pense que tout ira bien mieux entre nous.

      — Tu es adorable, Kyle.

      — Pas vraiment.

      — Pourquoi dis-tu ça ? demanda-t-elle, surprise. Tu es la personne la plus charitable que je connaisse.

      — Ce n’est pas vrai non plus, dis-je froidement. Je sais qu’elle est mon âme sœur. C’est pour ça que je n’ai pas jeté l’éponge. C’est pour ça que je lui ai donné une autre chance même si elle ne la méritait pas. C’est pour ça que je l’ai laissée me repousser et me repêcher. C’est pour ça que je l’ai laissée me piétiner.

      — Je peux comprendre – je vois très bien ce que tu veux dire.

      Je me souvins qu’Hawke avait fait pareil avec elle. Il restait présent à ses côtés quelques mois avant de décamper sans donner de nouvelles. Francesca en avait été traumatisée.

      — Ça craint.

      — Oh oui !

      — Je sais que j’ai le droit de baisser les bras mais j’en suis incapable.

      — J’ai connu ça, dit-elle en terminant son verre d’eau.

      — Mais je sais qu’elle surmontera cette épreuve et qu’on connaîtra le bonheur qu’on mérite. Elle est forte. Elle y arrivera, je n’en ai aucun doute.

      — Et ta foi lui suffira.

      — Oui.

      Je tins ma bière entre mes doigts et sentis le verre froid me brûler la peau.

      Le téléphone de Francesca se mit à sonner et elle décrocha sans vérifier qui c’était.

      — Salut.

      — Tu n’es pas à la maison, dit Hawke à l’autre bout du fil.

      — Je suis toujours en ville.

      — Où est Suzie ?

      — Toujours avec Marie. Elle a emmené les enfants au zoo.

      — Et quand serez-vous de retour ?

      — Dans trois quarts d’heure, répondit-elle en glissant un doigt sur le bord du verre.

      — Où es-tu ?

      — Chez Kyle.

      — OK, dit Hawke sans réagir ouvertement. Tu ferais mieux de rentrer à l’heure. Il n’y a rien à manger.

      — Tu peux te nourrir toi-même.

      — Mais je préfère la cuisine de Muffin.

      L’expression de Francesca s’attendrit mais elle ne laissa pas ses émotions filtrer au téléphone.

      — Quarante-cinq minutes, dit-elle.

      — Quarante-quatre, rétorqua-t-il avant de raccrocher.

      Elle gloussa en posant son téléphone.

      — Le mariage…

      — Tu sembles assez heureuse.

      — Je le suis. Mais il se comporte parfois comme un homme des cavernes.

      — J’avais remarqué, oui.

      — Enfin bref, dit-elle en croisant les bras sur la table. On dirait que ça avance avec Rose. C’est positif.

      — Ça prendra un certain temps, mais j’y arriverai. Même quand c’est difficile, je n’ai aucune envie d’être ailleurs que dans ses bras.

      Elle me lança un petit sourire entendu.

      — C’est ça, l’amour.
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      J’emmenai Rose manger une glace après le travail. Nous partageâmes un sundae aussi grand que le Mont Rushmore.

      — Je peux avoir la cerise ? supplia-t-elle avec ses yeux.

      — Oui… Parce que tu es mimi.

      Elle la prit du sommet de la glace et la mordit jusqu’à la tige.

      — Miam.

      J’avalai une cuillère de glace, de crème fouettée et de pistaches. Je ne mangeais pas souvent du sucré mais, quand je me laissais aller, je m’en léchais les doigts.

      — C’est vraiment bon.

      — J’adore la glace. Il ne manque qu’un brownie tiède.

      — Ce n’est pas ta première fois, hein ? demandai-je, tout sourire.

      — En matière de glaces, je m’y connais.

      Elle déplaça sa jambe sous la table et la frotta contre la mienne.

      J’adorais qu’elle me touche. Peu importe comment. J’adorais sentir les signes de son affection.

      — Peut-être que ton bureau devrait être moitié cabinet d’architecte, moitié marchand de glace.

      Elle éclata de rire et faillit recracher sa crème glacée.

      — Ce serait le bureau le plus bizarre au monde.

      — Tu crois ?

      Elle gloussa et continua à manger.

      — Je vois difficilement comment je pourrais faire de la publicité croisée.

      — Tu ne le sauras pas avant d’avoir essayé.

      Je remarquai qu’elle était de meilleure humeur. Il s’était passé une semaine depuis notre séance avec le Dr Caroline et elle allait bien. Elle marchait en sautillant et était plus malicieuse qu’avant. Peut-être qu’en parler avec un professionnel l’aidait vraiment.

      Elle termina la moitié de sa glace avant de lécher le chocolat sur le bout de ses doigts.

      — Merci pour la glace.

      — Tout ce que tu veux, mon ange.

      Elle me lança son plus joli sourire.

      — Tu veux faire autre chose ?

      — Non, je suis gavée. Je suis prête à rentrer.

      Nous avions dormi chez elle toute la semaine et je voulais perpétuer la tradition. Même si je n’avais pas beaucoup de place dans son lit, qu’elle volait la couverture et que son réveil me réveillait, je préférais ça à dormir seul. J’adorais être à ses côtés.

      — Alors rentrons.

      Nous quittâmes le glacier et sortîmes sur le trottoir.

      — Et si on rentrait chez toi ?

      — Pourquoi pas, répondis-je, puisque peu m’importait, tant que nous étions ensemble.

      Je pris sa main et l’entraînai à ma suite.

      Elle se blottit contre moi et passa un bras sous le mien, me serrant fort.

      Je ne pus m’empêcher de sourire.

      Nous entrâmes chez moi et nous dirigeâmes droit vers la chambre. Je suivis Rose. Il était trop tôt pour aller dormir mais peut-être voulait-elle faire des câlins.

      Alors que je me débarrassais de mes chaussures, elle ouvrit le tiroir de ma table de chevet. Je ne l’avais jamais vue fouiller dans mes affaires avant et j’ignorais ce qu’elle cherchait. Je n’avais rien à cacher mais je n’aimais pas qu’on fouine.

      — Tu cherches quelque chose ?

      Elle sortit la paire de menottes que nous avions utilisée quelques jours plus tôt.

      — On peut les utiliser ce soir ?

      — Si tu veux, répondis-je en sentant ma queue bander.

      Elle passa mon t-shirt par-dessus ma tête avant de me guider sur le lit. Comme la dernière fois, elle me menotta à la tête de lit pour que je ne puisse aller nulle part. Puis elle fit quelque chose qu’elle n’avait encore jamais fait. Elle retira mon jean et mon boxer avant de m’ôter mes chaussettes.

      Je me retrouvai complètement nu – et menotté.

      Et j’aimais ça.

      Elle rampa au-dessus de moi et embrassa ma poitrine. Elle passa sa langue sur les reliefs de mes pectoraux et remonta lentement vers mon menton. Elle déposa une pluie de baisers jusqu’au coin de ma bouche. Elle effleura mes lèvres avec les siennes, si légèrement que c’était douloureux.

      J’étais chaud comme la braise.

      Elle se déhancha au-dessus de moi en m’embrassant fougueusement. Ses baisers lents devinrent fiévreux et fébriles. Elle aspira ma lèvre inférieure avant de glisser sa langue dans ma bouche.

      J’en eus la chair de poule.

      Brutalement, elle quitta mes lèvres et se baissa lentement vers mon torse puis mon ventre. Elle embrassa mes abdos avant de descendre encore plus, vers mon entrejambe.

      Ma queue palpita.

      Elle posa les lèvres sur la base de ma queue et passa sa langue contre mes bourses.

      Oh putain !

      Elle lécha, suça et embrassa la base de mon membre. Puis elle l’attrapa dans sa main et le dirigea vers elle, pour pouvoir lécher mes couilles et les avaler.

      Je tirai si fort sur les menottes que je manquai de casser la tête de lit.

      Elle passa sa langue trempée sur mon sexe, remontant sur une veine avant de lécher mon gland et le pré-foutre qui y avait perlé. Elle ouvrit la bouche en grand avant de prendre mon membre dans sa gorge, autant qu’elle le puisse tout en massant mes bourses entre ses doigts graciles.

      Putain de bordel de merde !

      Je tirai à nouveau sur les menottes, impatient de planter mes mains dans ses cheveux. Je détestais être restreint, incapable d’utiliser mes mains. Je voulais être présent dans l’instant, sentir la peau douce entre ses omoplates.

      Mais c’était le plus grand progrès que nous avions fait jusqu’alors. Elle me faisait une chose intrinsèquement sexuelle et, encore plus important, elle y prenait du plaisir. Elle n’était pas complètement à l’aise puisqu’elle devait m’attacher les mains, mais c’était mieux que rien.

      Et ça me plut immensément.

      Elle pompa ma queue d’une main en léchant mon gland, attendant que j’éjacule dans le fond de sa gorge.

      Je ne me rappelais plus la dernière fois que nous avions fait l’amour. Ma queue tressaillait d’excitation et je ne pus contrôler mon corps. Tout ce qu’elle me faisait était si bon. Elle me taillait la meilleure pipe de ma vie.

      — Mon ange, je vais jouir ! dis-je par politesse, pour la prévenir.

      Elle leva un regard sexy vers moi, ma queue toujours plongée dans sa bouche.

      — Alors jouis.

      Je tirai sur les menottes et sentis l’explosion naître dans mon entrejambe. Ma semence remonta dans ma queue et jaillit de mon gland, comme un volcan en éruption. Je la remplis complètement, lui crachant plus de foutre que jamais.

      C’était si bon…

      — Rose…

      Je me sentis étourdi par l’explosion et redescendis lentement sur terre, sentant mon cœur se calmer. Mon corps entier trembla de plaisir, puis ce bien-être se mua en épuisement.

      Elle déposa des baisers sur mon ventre et ma poitrine avant de remonter vers la tête de lit. Elle prit la clé et me détacha, me libérant enfin les mains.

      Je la pris immédiatement dans mes bras et la serrai contre moi.

      — C’était en quel honneur ?

      — Que veux-tu dire ?

      — Pourquoi as-tu fait ça ?

      — Parce que je le voulais. Pourquoi aurais-je fait ça, sinon ?

      — Je ne veux pas que tu fasses ça juste pour moi…

      — Je ne l’ai pas fait uniquement pour toi, dit-elle, embrassant la commissure de mes lèvres avant de s’éloigner. Crois-moi, j’aime avoir ta queue en bouche.

      Ma queue tressaillit de nouveau à ses paroles.
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      — Mince, tu croiras jamais ce qui est arrivé, dis-je en entrant dans l’arrière-cuisine, parlant à tue-tête. Rose m’a menotté au lit hier soir et m’a taillé la meilleure pipe que…

      Ma voix mourut dans ma gorge en voyant Hawke dans la cuisine, Suzie dans les bras. Il était assis, donc je ne l’avais pas vu derrière Francesca.

      — Heu, oublie ça.

      Francesca gloussa en voyant mon air embarrassé.

      — Elle n’a que quelques mois. Elle ne comprend pas…

      — Ouais, bon… C’est quand même un bébé.

      Hawke se redressa en tenant Suzie contre lui.

      — Quoi de neuf, mec ?

      Je me sentais toujours mal à l’aise en sa présence. Je venais de faire irruption dans la pâtisserie de sa femme comme si c’était mon droit.

      — Heu, rien… Et toi ?

      — Marie est malade donc j’ai emmené Suzie avec moi, expliqua Hawke. On est juste passés pour déjeuner.

      — Pour manger des muffins, plutôt, dit Francesca en souriant.

      — Bon, je devrais y aller…, dis-je en reculant. Je repasserai plus tard.

      — Attends, dit Hawke avant de tendre Suzie à sa femme pour s’approcher de moi.

      Je le savais. Il était furieux que je passe tant de temps avec Francesca. Et il en avait le droit. Il l’avait épousée. Pas moi.

      — Frankie me dit que tu as peur que je t’en veuille parce que vous passez du temps ensemble, dit-il en croisant les bras, l’air menaçant.

      — Parfois, ça me traverse l’esprit.

      — Franchement, ça ne me dérange pas. Inutile de marcher sur des œufs. Vous pouvez être amis, c’est normal.

      Il se montrait soudain plus mature que moi. Si j’avais épousé Francesca, je n’aurais pas apprécié qu’elle le fréquente.

      — Tu es sûr ?

      — Bien sûr, répondit-il. Je sais que tu ne ressens plus rien pour elle. Donc il n’y a aucun problème.

      Hawke ne mentirait pas à ce sujet. S’il était furax, il me l’aurait fait savoir.

      — Eh bien, merci.

      — Maintenant, continue de nous parler de tes problèmes de filles, dit-il en me tapant sur l’épaule.

      — OK, dis-je en étouffant un rire.

      — Alors il s’est passé quelque chose hier soir ? demanda Francesca en rendant sa fille à Hawke pour pouvoir reprendre son glaçage.

      — Oui, répondis-je en souriant à cette pensée. Elle m’a sucé. C’est sorti de nulle part. Elle s’est lancée sans prévenir.

      — Et tu étais menotté ? demanda Hawke. C’est assez torride.

      Il lança à Francesca un regard entendu, comme s’il l’enjoignait à faire pareil plus tard.

      — C’est clair, dis-je, à court de mots pour décrire l’intensité de la scène.

      — Et assez rapide, dit Francesca. Elle est passée de réservée à cochonne comme ça ?

      — Eh bien, les menottes, c’est pour une autre raison. Elle préfère m’attacher pour être sûre que les choses n’iront pas plus loin tant qu’elle n’est pas prête…

      C’était un peu délicat à expliquer, mais c’était la vérité.

      — Ah…, dit Francesca en digérant mes paroles. Je vois.

      — Mais c’est une nette amélioration. Je pense que la psy l’aide vraiment.

      — Alors c’est une bonne nouvelle, dit Francesca. C’est utile d’en parler avec un professionnel.

      — Je suis d’accord, dis-je. Malgré ce que j’ai traversé, je ne peux pas lui apporter toute l’aide dont elle a besoin. Je n’ai pas la formation nécessaire pour ça.

      — Tu devras juste être patient.

      Francesca battit le glaçage avant de le verser dans un autre récipient. Hawke tenta d’y tremper ses doigts mais elle l’envoya balader.

      — Oui.

      Maintenant qu’elle avait sauté le pas, je savais que nous étions sur la bonne voie. Tout irait bien, avec le temps.

      — Et on pourra sortir un de ces soirs tous les quatre, ajouta Francesca. Et nos enfants pourront jouer ensemble.

      Hawke étouffa un rire.

      — Bébé, ne lui fous pas les jetons.

      — Ça ne me fait pas peur, dis-je tout bas. Je rêve d’avoir une femme et des enfants.

      Je les regardai, traversé par un éclair de jalousie. Ils avaient connu des haut et des bas et des peines de cœur, mais ils avaient fondé une famille. C’était tout ce que je voulais.
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            Au fond de mon cœur
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      Je m’étais sentie mieux après la séance avec le Dr Caroline, mais je redoutais la suivante. Je lui avais raconté toute l’histoire la fois précédente et, à présent, j’ignorais quoi ajouter.

      Mais j’étais certaine qu’elle trouverait quelque chose.

      Lorsque Kyle vint me chercher, il remarqua mon appréhension.

      — Il n’y a aucune raison d’avoir peur.

      — Je n’ai pas peur.

      J’étais peut-être timide et agitée, mais je n’avais pas peur.

      — Alors ne sois pas nerveuse.

      — C’est juste que je ne veux pas y aller.

      C’était tout. Simple, non ?

      — Moi, je pense que ça t’aide beaucoup, dit-il en prenant ma main pour m’entraîner à sa suite. J’ai déjà remarqué des améliorations cette semaine…

      Je savais qu’il faisait référence à la pipe de l’autre jour. C’était inattendu et je ne l’avais pas prévue mais, en entrant chez lui, j’avais eu envie de ça. Sans y réfléchir, je l’avais déshabillé et j’avais plongé sur son membre.

      J’adorais lui procurer du plaisir et j’avais adoré le fait que ça m’ait plu aussi. Je n’avais pas pensé aux évènements qui s’étaient déroulés quatre ans plus tôt. Je n’avais pensé qu’à nous. Je lui avais attaché les mains, pour être sûre qu’il ne fasse rien pour lequel je n’étais pas prête. Et peut-être m’étais-je sentie plus libre aussi.

      — Je pense que j’ai changé.

      — Tu sembles plus heureuse, plus à l’aise et plus aventureuse.

      — Oui, je l’ai remarqué aussi.

      — Donc je pense que c’est une bonne chose, dit-il en passant un bras autour de ma taille et en m’embrassant la tempe.

      — Tu as sans doute raison.

      Nous nous rendîmes au cabinet du Dr Caroline à pied et entrâmes. Elle avait un beau bureau avec de grandes fenêtres. Il était chaleureux et n’avait rien de ces cabinets médicaux qui ressemblaient à une cage. Ouvert et accueillant, il donnait une impression de liberté.

      — Je suis ravie de vous revoir, tous les deux, dit Dr Caroline, avec sa fermeté habituelle.

      Elle affichait une façade empathique mais semblait aussi très terre à terre.

      — Vous aussi, répondit Kyle pour nous deux.

      — Vous avez passé une bonne semaine ? demanda la psy.

      — Très bonne, répondis-je. Meilleure que d’autres.

      — Vous avez l’impression que notre discussion vous a aidée ? demanda-t-elle.

      — Oui… Même si ça n’a pas été facile sur le moment.

      Le Dr Caroline hocha la tête, compréhensive.

      — De tels traumatismes ne sont pas faciles à oublier… Indépendamment du temps qui passe. En parler lors de notre séance précédente semble avoir été bénéfique. Mais aujourd’hui, j’aimerais me concentrer sur l’avenir.

      Que voulait-elle dire ?

      — J’aimerais mettre l’accent sur votre relation avec Kyle. C’est important de ne pas laisser vos nouvelles relations être affectées par le passé. Malheureusement, ça arrive assez souvent. Et il me semble que c’est un problème qui vous est familier.

      — Oui.

      — La confiance est l’aspect le plus important d’une relation. Si la confiance est absente, la relation ne s’épanouira pas. Vous devez vous demander si vous faites confiance à Kyle. Vous n’êtes pas obligée de me répondre, mais j’aimerais que vous y réfléchissiez…

      — Je lui fais confiance.

      Même s’il m’avait menti, je lui faisais confiance. Je savais qu’il était généreux, tendre et dévoué. Il ne me forcerait jamais à faire quelque chose si je n’étais pas prête. Il avait toujours mes intérêts à cœur.

      — Je lui fais entièrement confiance.

      Kyle me serra affectueusement la main.

      — Il a été incroyable depuis le début. J’ai essayé de le repousser pendant longtemps. J’avais peur de ce qu’il penserait de moi en apprenant ce que j’avais traversé, mais je n’ai jamais réussi à me débarrasser de lui. Les mois ont passé et… Je suis tombée amoureuse. Je ne lui ai jamais dit ce qui m’était arrivé par peur qu’il ne me quitte. Mais j’ignorais qu’il était déjà au courant. Il représentait une cliente qui a été attaquée par le même violeur. Il ne me l’a pas dit avant qu’on ne couche ensemble parce qu’il voulait attendre que le procès soit terminé. Je me suis sentie si humiliée que je l’ai repoussé pendant des mois… Et puis je lui ai demandé de me reprendre parce que je ne pouvais pas vivre sans lui.

      Je terminai toute l’histoire, assez décousue, radotant plus que nécessaire.

      Le Dr Caroline fit tourner son stylo entre ses doigts pendant plusieurs minutes, les yeux posés sur moi sans me voir.

      — Kyle, pourriez-vous nous donner un instant, s’il vous plaît.

      — Bien sûr, dit-il en serrant ma main avant de sortir.

      Lorsqu’il fut sorti, je me tournai vers le Dr Caroline, ne sachant pas pourquoi elle lui avait demandé de partir.

      — Je n’ai pas dit ça parce qu’il était là, me défendis-je, sachant que je le pensais vraiment.

      — Je vous crois, dit-elle en continuant à tourner son stylo. Vous le tenez en très haute estime, et je me demande pourquoi vous craignez de sauter le pas dans cette relation.

      — Je ne sais pas trop… Je crois que j’ai peur de ne jamais m’en remettre. De me souvenir du viol durant l’amour. D’attribuer ces souvenirs douloureux à Kyle et de lui en vouloir. Qu’il me considère comme une femme à problèmes. Qu’il pensera à ces choses horribles qui ont été faites par ces types…

      — Mais vous avez déjà eu des relations intimes, n’est-ce pas ?

      — Oui.

      Et ça avait été le paradis.

      — Avez-vous pensé à toutes ces choses alors ?

      — Eh bien, non. Mais c’était différent.

      — En quoi ?

      — À l’époque, je pensais qu’il n’était pas au courant.

      — Mais il l’était.

      Je hochai la tête.

      — Et il vous a semblé qu’il y pensait, à ces choses qui vous sont arrivées ?

      — Pas du tout, répondis-je en secouant la tête.

      — De ce que je peux voir, il semblerait que vous ayez pas mal de points communs.

      Je ne pouvais le nier.

      — Sa dévotion est alimentée par la perte de sa sœur. Peut-être que vous protéger et vous aimer l’aide à se relever de son propre passé. Il a l’impression de se racheter de ne pas avoir pu sauver sa sœur. Prendre votre défense et celle d’une autre victime de viol est un acte héroïque. Et le fait qu’il vous pousse à venir ici et vous soutienne tant me donne l’impression que vous n’avez pas baissé dans son estime. En réalité, je pense que vous êtes tout pour lui.

      Je le savais – au fond de mon cœur.

      — Si je peux vous donner mon avis professionnel, deux personnes brisées peuvent rarement créer une relation solide. Les deux partenaires doivent rester positifs pour qu’une relation s’épanouisse. Mais dans votre cas, j’ai l’impression que ça fonctionne. Je pense que faire confiance à Kyle est une bonne décision et qu’il mérite la même dévotion que celle qu’il vous porte.

      — Je sais…

      Je me sentirais toujours coupable de l’avoir traîné dans la boue.

      — Vous devriez faire de cette relation votre priorité numéro un. Vous devez vous lier, guérir et vous développer. Lorsque vous le ferez, je peux vous assurer que vous irez bien mieux, tous les deux. Je pense que vous avez besoin l’un de l’autre pour avancer.

      Ce fait devenait plus évident à chaque jour qui passait.

      — Je pense que vous avez raison.
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      — Sans indiscrétion, de quoi avez-vous parlé ? demanda Kyle en pendant sa veste au dossier d’une chaise dans la cuisine.

      — De toi, principalement.

      — Ah oui ? demanda-t-il. En bien, j’espère.

      — Elle m’a dit de me concentrer sur notre relation. Qu’on est plus forts ensemble que séparés.

      — Je suis on ne peut plus d’accord.

      Il passa ses bras autour de ma taille avant de déposer un baiser à la naissance de mes cheveux. Il me tint ainsi pendant plusieurs minutes. Il glissa une main dans ma nuque et me massa doucement en pressant ses lèvres sur moi.

      — C’est à peu près tout…

      Il y avait eu plus que ça, mais je perdais le fil de mes pensées quand il me serrait ainsi.

      — Je suis content que tu ailles mieux. C’est ce que j’espérais.

      — Moi aussi.

      Il posa son visage contre le mien et me regarda dans les yeux. Je pouvais voir l’envie et le désir s’animer dans ses prunelles. Il les dirigea vers mes lèvres, désireux de m’embrasser.

      Je voulais l’embrasser moi aussi, mais je repensai de suite à mon angoisse, à mes craintes.

      — Tu peux me faire confiance, dit Kyle en décelant mon humeur.

      J’aurais aimé utiliser les menottes pour le restreindre quand nos ébats s’échauffaient, mais je voulais que notre relation atteigne son paroxysme. Je voulais lui accorder la confiance dont nous avions tous deux besoin pour avancer.

      — OK.

      Il me repoussa lentement contre les armoires de la cuisine avant de me soulever pour m’asseoir sur le plan de travail. Mes jambes pendaient dans le vide et il se glissa entre mes genoux, nos visages à la même hauteur. Normalement, il me dominait de toute sa taille et je devais me tordre le cou pour atteindre ses lèvres. Mais dans cette position, c’était parfait.

      Kyle trouva mes lèvres et m’embrassa lentement, délibérément. Il fit danser ses lèvres contre les miennes, en en savourant chaque centimètre comme pour les graver dans sa mémoire. Il posa ses mains sur mes cuisses et les serra avec tendresse.

      Mon corps se réchauffa de quelques degrés.

      Il déplaça sa bouche vers ma gorge et continua à m’embrasser lentement.

      Je rejetai la tête en arrière en savourant l’instant. Mes tétons pointaient et tendaient le tissu de mon soutien-gorge. Mais j’étais trop allumée pour m’en soucier.

      Il glissa lentement ses mains sur mes cuisses et sous mon haut. Puis il les remonta jusqu’à mon soutien-gorge. Il caressa lentement la dentelle. Puis il glissa ses mains sous les baleines et palpa mes seins. Il les pinça et les massa.

      C’était si bon.

      Sa bouche remonta contre la mienne et me dévora lascivement. Il glissa la langue dans ma bouche et la remua lentement contre la mienne. C’était une danse voluptueuse.

      Je sentis ma culotte se tremper de mouille, signe de mon excitation. À présent, j’avais envie de ressentir cette sensation d’étirement. Je voulais le sentir en moi tout comme avant. Parce que nous n’avions pas fait l’amour souvent, je ne pouvais que chérir ce souvenir. Mais je ne fis pas le premier pas, ne sachant pas si j’étais prête. Et si je n’étais pas sûre, alors je ne l’étais probablement pas.

      — Tu sais quoi ? demanda-t-il en frottant son nez contre le mien.

      — Quoi ? marmonnai-je, voulant sentir ses lèvres contre les miennes.

      — Je pense que t’embrasser est la chose que je préfère au monde.

      — Plus que le reste ? demandai-je, pensant que ma pipe lui avait plu l’autre jour.

      — Oui. Plus que tout. Je t’aime plus que tout.

      Il frotta son nez contre le mien avant de reprendre son baiser. Il continua à me caresser avec ses grandes mains, ranimant lentement mon corps.
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      Je posai les yeux sur les étalages de lingerie, un peu perdue. Certains sous-vêtements étaient osés et d’autres très osés… J’ignorais ce qui était approprié ou pas. Je voulais impressionner Kyle et aller de l’avant dans notre relation, mais la dentelle noire ne faisait que m’angoisser. C’était trop sexy pour moi. Je ne pouvais porter une telle tenue. J’aurais l’air ridicule, mal dans ma peau.

      — Je peux vous aider ? demanda la vendeuse.

      — Heu, non, répondis-je en secouant frénétiquement la tête.

      — C’est la première fois que vous achetez de la lingerie ?

      Était-ce gênant de répondre par l’affirmative ?

      — Oui… Mais je n’ai rien vu qui me plaise vraiment, donc je vais y aller.

      La vendeuse ne semblait avoir aucune intention de me voir m’envoler.

      — Laissez-moi vous apporter une sélection. Quelle taille faites-vous ? 80B ?

      — Heu… oui, répondis-je en couvrant automatiquement ma poitrine.

      — Attendez là, je vais vous apporter ce qu’il vous faut.

      — OK…

      Elle me laissa plantée là pendant presque cinq minutes avant de revenir avec un ensemble noir. C’était un teddy moulant avec des jarretelles et un string noir. Elle portait des escarpins noirs dans l’autre main.

      — Qu’en pensez-vous ?

      — Aucune idée, répondis-je en haussant les épaules. Vous pensez que ça plairait à un homme ?

      — Avec votre corps ? Vous serez à croquer, dit-elle en me les tendant. Ramenez-les chez vous. Vous ne le regretterez pas.

      Je posai les yeux sur l’ensemble coquin entre mes mains.

      — Croyez-moi, dit-elle en me tapotant la main avant de s’éloigner.
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      Je me regardai dans le miroir. J’avais enfilé les jarretelles et des bas noirs et il m’avait fallu presque cinq minutes pour entrer dans le teddy. J’avais bouclé mes cheveux et m’étais maquillée plus que jamais.

      — J’ai l’air d’une salope, dis-je tout haut.

      En me regardant dans le miroir, je ne me reconnus pas. Je vis une fille avec de longs cheveux et de grands yeux noirs, me lançant un regard vide. Kyle ne trouverait jamais ça sexy. J’avais l’air d’une femme qui en faisait trop.

      Quelqu’un toqua à la porte.

      Ça devait être Kyle. Il avait dit qu’il apporterait à dîner mais je ne l’attendais pas avant au moins une heure.

      — J’arrive dans une minute, dis-je en me débarrassant rapidement de mes talons, tentant d’ôter le teddy en vitesse.

      Il m’avait fallu des plombes pour l’enfiler, donc je tentai de l’arracher.

      Kyle entra, un sac en plastique rempli de nourriture à la main. La porte de ma chambre était ouverte donc il put me voir en entrant, moi et ma lingerie ridicule. Son sac échappa à ses doigts et tomba par terre.

      Je claquai la porte aussi vite que possible, mortifiée.

      — Je t’ai demandé de me donner une minute !

      — Désolé, j’ai cru que tu me disais d’entrer !

      — Ben non !

      Je tentai frénétiquement de baisser la tirette à l’arrière du teddy pour me libérer.

      Kyle ouvrit la porte et entra.

      — Qu’est-ce que tu fous ? demandai-je en me tournant vers lui, paniquée.

      — Je voulais juste…

      — Sors de là !

      Il leva les mains en signe de capitulation.

      — Tu as l’air d’avoir besoin d’aide.

      — C’est bon, sifflai-je.

      — Viens ici. Je ne veux pas que tu te fasses mal en te contorsionnant comme ça.

      Il me retourna et baissa la tirette à moitié pour que je puisse m’occuper du reste.

      — Merci…, dis-je, attendant qu’il sorte.

      — Tu es canon, tu sais ?

      — Tu parles, dis-je sans le regarder, trop honteuse.

      — Je suis sérieux, dit-il en m’agrippant par les épaules pour me retourner lentement. Vois-par toi-même, dit-il en posant ma main sur son érection.

      — J’ai l’air d’une gourde.

      — Pas du tout. Mais je reconnais que tu es sexy quoi que tu portes.

      — Comme quoi ? demandai-je, ne sachant pas de quoi il voulait parler.

      Il ouvrit un de mes tiroirs et en sortit un de ses t-shirts.

      — Rien ne vaut le t-shirt de ton homme, dit-il en le jetant sur le lit à côté de moi. Et c’est moins cher que la fortune que tu as dépensée pour cet attirail.

      — La vendeuse m’a convaincue de l’acheter.

      — L’ensemble me plaît beaucoup. Mais tu peux l’utiliser plus tard… si tu veux.

      — Oui ?

      Il prit mon visage entre ses mains et me força à le regarder.

      — Je te veux toi, et toi uniquement. Je ne veux pas le sosie d’un mannequin pour lingerie. Je te veux comme tu es, sans maquillage, avec un long t-shirt et ce regard plein d’amour dans tes yeux. C’est ça qui me branche plus que tout.

      — Je pensais que, vêtue comme ça, on pourrait accélérer les choses ça et tu ne penserais pas à…

      — Je ne veux pas précipiter les choses. En fait, je préfèrerais y aller lentement. Et je ne pense jamais qu’à toi, de toute manière. Quand vas-tu enfin me croire ?

      Je baissai les yeux. Je n’avais pas de réponse.

      Il déposa un petit baiser dans ma nuque.

      — Change-toi. Je vais tenter de récupérer le dîner.

      Il sortit de la chambre et referma la porte derrière lui.

      Toujours aussi gênée, j’enfilai son grand t-shirt et rinçai mon visage pour ôter mon maquillage. Il m’avait trouvée sexy, ce qui m’avait remonté le moral, mais il savait également que j’en faisais trop. En tentant d’aller de l’avant, je l’avais peut-être fait reculer.
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      En faisant tomber le sac, Kyle avait renversé toute la nourriture et il dut la jeter. Nous commandâmes une pizza à la place. Ce n’était pas aussi délicieux que les plats chinois, mais ça ferait l’affaire.

      Kyle passa son bras sur le dossier du canapé pour me masser doucement la nuque.

      — Tous mes avocats sont occupés, donc je vais sans doute devoir reprendre certains clients.

      — Tu ne peux pas les refuser ?

      — Je ne crois pas, non. S’ils ont besoin de notre aide, on se doit de faire tout notre possible pour la leur donner. Par contre, je n’ai jamais été dans une situation où je n’avais aucun procureur libre.

      — Peut-être qu’il est temps d’embaucher ?

      — Je pense que je vais y être forcé. Mais je déteste la procédure… Les entretiens, les CV…, dit-il avant de pointer un faux pistolet à sa tempe. C’est barbant et ils disent tous la même chose.

      — Pourquoi ne demandes-tu pas à quelqu’un d’autre de le faire ?

      — J’aime apprendre à connaître mes employés. C’est moi qui les paie, c’est moi qui les embauche.

      — Il doit y avoir pas mal de bons candidats à Manhattan.

      — Ouais, un million, dit Kyle. C’est ça, le problème.

      Je me blottis contre son flanc et passai mon bras autour de sa taille. La boîte de pizza vide était posée sur la table basse. America’s Funniest Home Videos passait à la télé, mais je ne regardais pas l’émission.

      — J’adore ton odeur.

      — Quel drôle de compliment… Mais merci, dit-il en embrassant mon front, les yeux rivés sur l’écran.

      — Elle m’apaise. Je n’arrive pas à l’expliquer.

      — Non, je comprends ce que tu dis.

      Je levai les yeux vers lui et le vis me regarder. Au fil des heures, ma confiance était revenue. À présent, j’avais envie de le sentir, comme nous l’avions fait dans la cuisine l’autre jour.

      Je pris mon courage à deux mains et chevauchai ses genoux. Mes cheveux tombèrent sur mes épaules et son visage.

      Il posa immédiatement les mains sur mes cuisses, comme par réflexe.

      Je remontai lentement les mains sur sa poitrine, puis sur ses épaules. Ses muscles m’excitaient toujours. J’adorais son corps athlétique et puissant. J’adorais sa force naturelle. Il avait le corps d’un guerrier et le cœur d’un enfant.

      En moins d’une minute, je sentis son érection sous mon bassin. C’était comme une bûche qui frappait l’intérieur de ma cuisse. Nos caresses m’excitèrent encore plus. Même quand je négligeais mon apparence, il était attiré par moi.

      Je blottis ma poitrine contre la sienne et l’embrassai lentement. Le volume de la télé était monté, le public riant à une vidéo de chat. Sans interrompre notre étreinte, Kyle baissa le volume sur la télécommande et continua à m’embrasser. Il reposa la main sur ma cuisse et se remit à me caresser.

      Je plantai mes mains dans ses cheveux en approfondissant notre baiser, sentant l’extase envahir mon corps. J’avais froid et chaud en même temps. J’étais noyée sous une vague d’émotions.

      Il déplaça sa main de ma hanche à mon ventre et me serra fort. Il se déhancha légèrement, frottant son érection contre mon entrejambe, à travers le tissu de son jean.

      Notre baiser se poursuivit pendant presque trente minutes avant que je n’atteigne un autre ciel. Mon corps brûlait tellement que ses baisers ne me suffisaient pas. Je voulais aller plus loin ce soir, lui faire l’amour et tourner la page sur le passé. J’étais si allumée que je savais que tout se passerait bien.

      — Allons dans ma chambre

      Kyle quitta le canapé en me portant dans ses bras. Sans aucun effort, il me porta jusqu’à ma chambre et me déposa sur le matelas. Son corps recouvrit immédiatement le mien et il m’embrassa encore plus avidement.

      Je m’occupai de lui retirer ses vêtements, son jean et son t-shirt. Je le déshabillai jusqu’à ce qu’il se retrouve nu, brûlant et dur. Il fit pareil et me dévêtit jusqu’à ma culotte, avant de m’en débarrasser également.

      Je passai mes jambes autour de sa taille, saisis sa queue et la pointai vers ma fente, lui indiquant par mes gestes que j’étais prête.

      Mais au lieu de s’enfoncer en moi, il éloigna ses hanches.

      — Je crois que je suis prête.

      Il déposa un baiser dans la vallée entre mes seins avant de me regarder dans les yeux.

      — Ne précipite pas les choses.

      — Je ne…

      — Si, dit-il en plantant une main dans mes cheveux. Tu ne peux pas te forcer à percer l’abcès. Ça ne fonctionne pas comme ça.

      Alors, quand serais-je prête ?

      — Je le saurai, quand le moment sera venu, dit-il, répondant à ma question silencieuse.

      — Comment ?

      Il me connaissait mieux que quiconque, mais il ne pouvait pas lire dans mes pensées.

      — Crois-moi. Je le saurai.

      — Je ne pense pas que tu puisses détecter ça comme ça.

      — Ce n’est pas donné à tout le monde, mais je le peux. Détends-toi et sois toi-même. Quand tu seras prête, je m’occuperai de tout.

      Quelle remarque étrange ! Mais je devais lui faire confiance. J’avais l’homme le plus exceptionnel au monde à mes pieds et je devais lui accorder ce mérite.

      — OK.

      — Merci, dit-il en souriant.

      Il plongea entre mes cuisses et écarta mes jambes, posant ses lèvres contre ma vulve. Sa langue fit des choses incroyables à mon clitoris. J’empoignai immédiatement les draps.

      — Oh mon Dieu…, dis-je en cambrant le dos, retenant un cri.

      — J’avais envie de faire ça depuis longtemps.

      Et j’aurais aimé qu’il me fasse ça pendant longtemps.

      — Kyle…

      Il enfouit son visage encore plus loin et continua à me noyer sous le plaisir. C’était si bon ! Tout le reste n’avait plus d’importance. Je déplaçai mes mains sur ses avant-bras et plantai mes ongles dans sa peau. Je savais ce qui allait se passer et mon corps n’était jamais prêt à l’explosion. C’était un crescendo de sensations qui me faisait grimper aux rideaux à chaque fois.

      Kyle remonta sur mon corps jusqu’à ce que nos visages soient à la même hauteur. Il posa une main sur mon clito et le frotta avec agressivité en me regardant dans les yeux. Puis il m’embrassa lentement. Je pus me goûter sur ses lèvres.

      Sentir ses lèvres contre les miennes et sa manière sauvage de me toucher m’envoya au septième ciel. Je sentis mon corps se contracter avant d’être complètement libéré, béat. J’avais été si excitée par nos baisers que mon corps était soulagé par cette explosion. Elle sembla durer éternellement car Kyle prit son temps pour me faire jouir. Il continua à caresser mon clitoris et, même quand je poussai un cri, il continua à m’embrasser de la manière la plus érotique qui soit.

      — Oh mon Dieu…

      Lorsque l’orgasme se calma, je cessai de griffer ses avant-bras et de planer. Je le regardai dans les yeux.

      Je pus y voir briller son désir, comme s’il s’était régalé de me voir jouir.

      — Tu es si belle quand tu jouis.

      Mes joues s’empourprèrent automatiquement. Je savais qu’il m’avait regardée mais, sur le moment, ça ne m’avait pas dérangée. Maintenant oui. Je me sentis complexée et gênée.

      — C’était torride.

      Mes jambes étaient toujours écartées, donc il me prit par la taille et me déplaça contre lui avant de nous recouvrir avec la couverture.

      — Qu’est-ce que tu fais ?

      — Je vais dormir.

      Je n’étais pas du genre à être égoïste au lit. Ça faisait longtemps que nous n’avions pas été intimes mais ça ne changeait rien à la donne. Je baissai la couverture et me penchai vers lui.

      Il m’attrapa par l’épaule et me poussa à remonter à sa hauteur.

      — Ne t’inquiète pas pour moi. Je voulais te remercier de ta performance de la semaine passée.

      — Mais tu bandes toujours.

      — Je bande toujours pour toi.

      Il régla le réveil sur ma table de chevet et éteignit la lampe. Puis il se blottit contre moi, m’entourant de ses bras puissants, comme les barreaux d’une cage.

      — Merci.

      — De rien, dit-il en gloussant. Mais inutile de me remercier. Crois-moi, j’ai aimé ça.

      — Non. Je voulais te remercier d’être si patient…

      Aucun autre homme ne supporterait mes caprices. Tous se seraient fait la malle en apprenant la vérité. Kyle était un héros à mes yeux.

      — Je t’attendrais pour toujours, mon ange, dit-il avec un regard doux.

      — Je ne comprendrai jamais pourquoi tu m’aimes tant.

      Il glissa une main dans mes cheveux et dégagea lentement les mèches de mon visage. Son expression concentrée m’indiqua qu’il était sur le point de dire quelque chose. Il entrouvrit les lèvres, mais les referma brusquement et resta coi. Il fit courir ses doigts sur ma joue et posa le pouce sur le coin de ma bouche.

      — Un jour, tu comprendras.
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      Je m’affairais tranquillement chez moi, un jour, lorsque je reçus un appel inattendu de Hawke.

      — Salut, dis-je. Tu veux réviser les plans de ton bureau ?

      — Tu es occupé juste là ? aboya-t-il au téléphone.

      — Heu, je suis chez moi. Pourquoi ?

      J’entendis un bébé pleurer derrière lui.

      — Axel est en Californie pour une conférence, Marie est malade et j’ai une réunion très importante. Je peux te confier Suzie pendant quelques heures ?

      Ici ? Avec moi ?

      — Pour être honnête, je n’y connais rien aux bébés.

      — Pas grave. Assure-toi juste qu’elle reste entière pendant deux heures.

      — Heu…

      — Tu vas m’aider, oui ou non ?

      — Et Frankie ?

      — Elle est au milieu d’un gâteau de mariage. Elle ne peut pas s’occuper de Suzie maintenant.

      Étais-je leur seule option ?

      — Vous n’avez pas d’autres amis ?

      — Tu le fais exprès ou quoi ? demanda-t-il. Je pensais que Frankie était ton amie ! Tu vas la trouver toutes les semaines pour t’aider avec Rose. Tu vas nous laisser en plan maintenant ?

      Dit comme ça, ça me faisait effectivement passer pour un connard.

      — Ça ne me dérange pas de vous filer un coup de main. C’est juste que je ne me suis jamais occupé d’un enfant. Tu es sûr de vouloir laisser votre petite fille avec moi ? Un inconnu ?

      — Tu n’es pas un inconnu, gronda-t-il au téléphone. C’est un oui ?

      Ce n’était que pour deux heures. Je pourrais m’en sortir, pas vrai ?

      — Ouais.

      — J’arrive dans cinq minutes.
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      Hawke déposa le siège pour enfant par terre, avec la petite dedans, et me tendit un sac à dos rempli de couches, de biberons et de jouets.

      — Je serai de retour dans deux heures.

      — Qu’est-ce que je vais faire avec elle ? demandai-je en regardant le cosy.

      Elle agitait ses petits pieds et souriait.

      — C’est pas une extraterrestre, lâcha-t-il. Reste avec elle, joue.

      — Et si elle a faim ?

      — Je suis certain que tu pourras lui donner le biberon.

      — Et si elle fait caca ?

      — Change sa couche.

      — J’ai l’air de savoir faire ça ?

      — T’as jamais entendu parler de YouTube ? rétorqua-t-il en consultant sa montre. Écoute, je dois filer. Appelle-moi en cas de problème – ne dérange pas Frankie.

      Il s’agenouilla et donna un petit bisou à sa fille.

      — Papa sera bientôt de retour. Je t’aime, lui chantonna-t-il d’une tout autre voix.

      Elle tendit sa petite main et lui attrapa le nez.

      Hawke gloussa avant d’embrasser ses petits doigts.

      — Oncle Kyle va bien s’occuper de toi, dit-il avant de se relever et de s’approcher de la porte. Bonne chance.

      — Merci, répondis-je en le regardant partir.

      Je posai les yeux sur Suzie. Elle me regardait d’un air vide, comme si elle ne savait pas qui j’étais.

      — Bon…

      Regard inexpressif.

      — Tu as faim ou quoi ?

      Elle agita ses pieds.

      — Heu, que veux-tu faire ?

      Elle péta.

      — Bon, allons regarder la télé, dis-je en réprimant un fou rire.

      Je soulevai le cosy et le posai sur la table basse. Je tournai le siège bébé vers moi pour qu’elle me regarde tandis que je regardais la télé.

      Elle me dévisagea et gloussa de temps en temps.

      — Les bébés, c’est pas si difficile que ça…

      Ils restaient assis tranquillement. Elle était très mignonne quand elle ne pleurait pas. Et, avec un peu de chance, je n’aurais pas à changer sa couche. Si elle ne faisait pas caca, mon appart ne puerait pas pendant une semaine.

      Quelqu’un toqua à la porte.

      Était-ce Hawke ?

      — Qui est là ?

      — C’est moi, répondit Rose en ouvrant la porte, un sachet au bras. Je t’ai amené le déjeuner.

      Ma vie s’illumina comme à chaque fois qu’elle arrivait.

      — Un service traiteur à domicile gratuit ? Quelle belle journée.

      Elle sourit et posa la nourriture sur la table, avant de remarquer Suzie.

      — Heu… qui est-ce ?

      — Oh, répondis-je en me retournant vers Suzie pour pincer gentiment son pied. C’est Suzie.

      — Et à qui appartient-elle ?

      — C’est la fille de Hawke et Francesca, répondis-je en emmenant Suzie dans la cuisine. Hawke m’a demandé de la garder pendant deux heures.

      Rose baissa les yeux vers le cosy et sourit.

      — Ooh. Elle est si mignonne !

      — Je sais.

      Elle pencha encore plus la tête et chatouilla le ventre de Suzie.

      — Adorable.

      — Et elle est très calme. Elle n’a pas fait un seul bruit depuis son arrivée.

      — Je suis sûre que ça va vite changer, dit-elle en gloussant.

      — Je suis content que tu sois là. Maintenant, tu peux la garder.

      — Hé ! Attends, dit-elle en se retournant vers moi, le doigt levé. Ils t’ont demandé de la garder toi, pas moi.

      — Mais puisque tu es là, tu pourrais t’en charger.

      Je passai un bras autour de sa taille et l’embrassai.

      Comme toujours, elle fondit dans mes bras et oublia tout de notre brouillerie.

      — Alors, qu’as-tu apporté à déjeuner ?

      — Des sandwichs.

      — Génial. Tu es la parfaite petite amie.

      — Parce que je t’amène à manger ? demanda-t-elle, incrédule.

      — Laisse-moi t’expliquer un truc. Les hommes sont très faciles à comprendre. Tant que tu les nourris, ils sont heureux et restent sages.

      — Très romantique…

      — C’est la vérité, dis-je d’un haussement d’épaule coupable.

      Je m’assis à table et commençai à manger.

      Elle s’installa à côté de moi et mordit dans son sandwich végétarien tout en surveillant Suzie.

      — Je n’avais pas réalisé que tu étais si proche de Hawke et Francesca – au point de garder leur fille.

      — Je ne le suis pas. Hawke n’avait pas d’autre endroit où l’emmener. La tante de Suzie est malade et Frankie est occupée.

      — Ils n’ont pas de famille ? demanda-t-elle.

      — Eh bien, je pense que Hawke n’a plus de famille. Je n’en suis pas sûr. Il n’en parle jamais. Je sais que Francesca a toujours sa grand-mère mais, depuis qu’elle s’est remariée, elle voyage beaucoup.

      — Et les parents de Francesca ?

      Je secouai la tête.

      Rose comprit ce que je voulais dire et ne prolongea pas son interrogatoire.

      — Eh bien, puisque tu as accepté une fois, ils te le redemanderont sans doute.

      — Si elle est aussi mignonne et calme, ça ne me dérange pas.

      — Tu devras bien finir par changer sa couche.

      — C’est pour ça que tu es là, femme.

      Elle me lança une frite.

      — Tu as de la chance que je sache que tu plaisantes.

      — Tu crois ça ? demandai-je en faisant danser mes sourcils.

      Elle me lança une autre frite.

      — Continue comme ça et je te refuserai toute action, l’avertis-je.

      — Tu me menaces ? demanda-t-elle en étouffant un rire.

      — Ouaip. Fini les cunnis.

      Elle leva les yeux au ciel mais ne me lança plus de frites. Je compris le sous-entendu.
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      Rose changea la couche de Suzie et lui nettoya le derrière.

      — Ce n’était pas si horrible.

      Je ramassai la couche sale par une extrémité et la fourrai dans un sachet plastique. Je le fermai avec un nœud solide avant de le lancer dans la poubelle. Je pris garde de respirer uniquement par la bouche.

      — Beurk !

      — Ta mère a changé tes couches. Je parie que ce n’était pas beurk.

      — Bien sûr que non. Mon caca sentait bon.

      — Ouais, c’est ça, dit-elle en levant les yeux au ciel.

      Elle rhabilla Suzie correctement avant de la remettre dans le cosy.

      Je revins dans le salon et m’assis par terre à côté de Rose.

      — J’aurai besoin de toi pour la surveiller si je dois encore la garder.

      — Que feras-tu quand tu auras des enfants ? demanda-t-elle. Tu laisseras la femme s’occuper de tout ?

      Je n’aimais pas sa manière de parler de notre avenir. Elle agissait comme s’il y avait une possibilité que j’épouse quelqu’un d’autre, que j’aie des enfants avec une autre. Rose était la femme que j’allais épouser. N’éprouvait-elle pas la même chose ? N’était-elle pas encore prête ?

      — Je vois bien que tu seras une excellente mère. Je n’aurai rien à faire.

      Elle se retourna vers moi, son visage un masque de surprise et de colère.

      — Si, tu auras des choses à faire. Et je vais laisser couler, mais uniquement à cause de ce que tu as dit avant.

      — Et qu’est-ce que j’ai dit avant ?

      — Tu veux que je sois la mère de tes enfants…

      — Non. Tu seras la mère de mes enfants.

      J’avais la foi, la clairvoyance. Malheureusement, elle pas. J’espérais qu’un jour elle partagerait mes croyances.
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      — Ça a été ?

      L’instant où j’ouvris la porte, Hawke se dirigea vers le salon et ramassa Suzie dans son cosy. Il la tint dans ses bras et contre son cœur, les yeux plongés dans les siens. Vêtu d’un costume cravate noir, il ressemblait à un géant comparé à son bébé.

      — Papa est désolé d’être parti si longtemps, dit-il en la berçant lentement et en tenant sa petite main.

      — Oh mon Dieu ! murmura Rose. C’est si mignon.

      — Quoi ?

      — L’amour qu’il porte à sa fille.

      — Tous les papas aiment leurs filles.

      — Mais il est si sévère et strict tout le temps. C’est mignon qu’il ne le soit pas avec elle.

      — Si tu le dis, fis-je, peu convaincu.

      Hawke reposa Suzie dans le cosy et rassembla ses affaires.

      — Je dois changer sa couche ?

      — Rose s’en est chargée, répondis-je.

      Hawke porta le cosy jusqu’à la porte.

      — Ne la lâche pas, Kyle.

      — Je sais.

      — Merci de l’avoir gardée, dit Hawke.

      — Quand tu veux, répondis-je trop vite. Enfin, quand Rose est là. Je ne pige rien aux bébés.

      — C’est ça, dit Rose. Kyle s’en est très bien occupé.

      Hawke me serra la main.

      — Tu m’as vraiment sorti du pétrin aujourd’hui. À charge de revanche.

      — Je suis sûr que je t’ai déjà rendu la monnaie de ta pièce, pour le service que tu m’as rendu.

      Il étouffa un rire.

      — Peut-être. Vous avez quelque chose de prévu ce soir ?

      Nous allions sans doute traîner au lit.

      — Rien de très excitant. Et toi ?

      — On n’a rien de prévu ce soir. Et si on dînait tous les quatre ?

      Hawke venait-il de m’inviter à un rendez-vous ?

      — Pour de vrai ?

      — Oui, répondit-il en souriant. Pour de vrai.

      — Heu… OK.

      Je passais beaucoup de temps avec Francesca. Nous retrouver tous les quatre ne devrait pas être trop bizarre.

      — Ce serait sympa, dit Rose. On apprendra à mieux connaître Suzie.

      — J’en parlerai à ma femme et je te rappelle, dit-il en sortant, Suzie dans les bras. À plus.

      — À plus, dis-je en faisant un signe de la main, avant de refermer la porte.

      — Il a l’air d’être un si bon père, dit Rose. Adorable.

      — Avant, il ressemblait plutôt à un gobelin.

      — Un quoi ? lâcha-t-elle.

      — Quand je sortais avec Frankie, c’était un cauchemar. On a failli s’arracher la tête plus d’une fois.

      — On dirait que c’est du passé.

      — Heureusement.

      Comme si ça c’était passé une éternité plus tôt.

      — C’est sympa que vous puissiez redevenir amis. C’est rare, entre ex.

      Je n’avais recontacté Francesca que pour lui demander de m’aider avec Rose, mais elle n’avait pas besoin de le savoir.

      — Le passé est derrière nous, je crois. Elle est mariée et heureuse, et je suis heureux avec toi.

      — C’est vraiment cool.

      — Alors, que veux-tu faire avant le dîner ? demandai-je.

      — Et toi ? demanda-t-elle en haussant les épaules.

      J’aurais voulu l’embrasser et la déshabiller – comme d’habitude.

      — Regardons un film.

      — OK.
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      Francesca passa la plupart de son temps à regarder Suzie, posée sur la chaise d’à côté. Elle était dans son cosy, sous une couverture, des clés en plastique à la main. Hawke faisait pareil, surveillant sa fille toutes les quelques minutes.

      C’était si mignon.

      Kyle posa une main sur ma cuisse et la laissa en place tout en regardant son menu.

      — Je pense que je vais prendre les spaghettis. C’est un classique.

      — Et moi la salade printanière, dit Hawke en lisant les suggestions du chef.

      Francesca ne prit pas la peine de cacher son irritation. Elle leva les yeux au ciel avant de boire son eau.

      Sans la regarder, Hawke sut ce qu’elle venait de faire.

      — Je t’ai vue.

      — Qui commande une salade pour dîner ? demanda Francesca. La seule qui devrait commander une salade, c’est moi. J’ai du poids à perdre.

      — Ouais, c’est ça, Muffin, dit Hawke en levant les yeux à son tour.

      — Tu as à peine sept pourcents de graisse corporelle, rétorqua-t-elle. Commande la lasagne.

      — Je commanderai la lasagne à condition que tu commandes la salade – et qu’on échange, dit Hawke.

      Je ne les avais jamais vus se parler comme ça. C’était intéressant de les voir interagir. C’était à la fois romantique et contradictoire.

      — Hors de question, dit Francesca. Je vais commander la lasagne la plus grasse du menu et toi aussi.

      Hawke tourna les yeux vers Kyle et secoua légèrement la tête.

      — Tu l’as échappée belle, mec.

      — Je vois ça, dit-il en riant.

      — Je vais prendre le Tour de France, dis-je. C’est un peu de tout.

      Kyle me lança un grand sourire, ravi que je ne mange pas une simple salade.

      — Excellent choix, mon ange, dit-il en pinçant ma cuisse sous la table.

      Francesca était subjuguée par sa fille, tenant un jouet en l’air pour qu’elle puisse jouer avec.

      — Si Suzie va bien, on pourrait commander, dit Hawke en s’éclaircissant la gorge.

      Francesca se tourna vers lui, le regard enflammé.

      — Désolée. Tu veux que j’ignore notre fille ?

      — Je pense juste que tu pourrais la laisser tranquille cinq minutes, dit-il calmement.

      Kyle me regarda et baissa d’un ton.

      — Je suis content qu’on ne se chamaille pas comme ça.

      Je pinçai les lèvres et réprimai un rire.

      — D’accord, dit Francesca en étouffant le feu qui brûlait dans ses yeux.

      — Excellent, dit Hawke en se versant un autre verre de vin. Il est très bon, Rose. Merci de l’avoir choisi.

      — De rien, dis-je.

      Kyle changea de sujet avant que les choses ne s’enveniment.

      — J’ai embauché trois avocats de plus dans mon cabinet.

      — Vraiment ? demanda Francesca, piquée d’intérêt. Ça fait beaucoup.

      — Les affaires tournent vraiment bien ces derniers temps, expliqua Kyle. Je ne sais pas pourquoi. Je ne veux pas m’occuper de dossiers par obligation, donc j’ai dû augmenter le personnel.

      — Parce que ça interférerait avec tes loisirs et ton golf ? taquina Francesca.

      — Et avec ma petite amie, ajouta-t-il en caressant ma cuisse.

      — Ce n’est pas une mauvaise idée, en fait, dit Hawke. J’espère pouvoir faire pareil un jour.

      — Tu ne contrôles pas tes horaires de travail ? demandai-je.

      — Si, mais je suis en pleine expansion, dit Hawke. J’aimerais que mes affaires prolifèrent avant de pouvoir prendre du recul. Pour le moment, ça carbure trop. Et je ne me fie à personne d’autre pour faire tourner la boutique.

      — Pareil pour moi, dit Francesca.

      — Eh ! Je viens de me rendre compte qu’on était tous nos propres patrons.

      — Waouh ! s’exclama Kyle en haussant un sourcil. Tu as raison. Je n’y avais jamais pensé avant.

      Il leva son verre de vin pour porter un toast.

      — Aux indépendants, dit-il en trinquant avec tous les autres, y compris le verre d’eau de Francesca.

      Le serveur arriva peu après et prit notre commande. Comme je m’y étais attendu, Hawke finit par commander la lasagne. Même s’il lui tenait tête, il la laissait toujours gagner. C’était quelque chose que j’avais remarqué depuis le début.

      — Alors, comment ça va, vous deux ? demanda Francesca.

      — Très bien, répondis-je. On est allés à Coney Island l’autre jour.

      — Ah, dit Francesca. Vous avez dû bien vous amuser.

      — Oui.

      Kyle m’avait emmenée faire des tas de trucs amusants. Il m’embrassait et m’enlaçait, sans jamais rien tenter de plus. Il n’avait pas non plus cherché à me faire l’amour. Il m’avait dit qu’il le saurait, quand je serais prête, mais j’ignorais comment il y parviendrait. Son assurance m’avait néanmoins empêchée de douter de lui.

      — Ça me manque, les escapades amoureuses, dit Francesca. Maintenant que Suzie est née, il n’y a plus qu’elle, la vie de femme mariée et le boulot.

      — On fait des tas de trucs romantiques, tous les deux, se défendit Hawke, vexé.

      — Bien sûr que oui, dit Francesca. Mais on ne s’enferme plus dans la chambre toute la journée maintenant qu’on a un bébé.

      — Je t’ai amené des fleurs, hier, lui rappela Hawke.

      — Je sais, je m’en souviens.

      — Alors n’oublie pas de dire aux gens que je suis le mari le plus romantique du monde, hein ?

      Il prit un morceau de pain dans la corbeille et le dévora en quelques bouchées.

      Francesca regarda Kyle en levant les yeux au ciel.

      — Même une âme sœur peut être pénible…

      — Une âme sœur ? lâchai-je sans réfléchir.

      J’aurais dû tenir ma langue, mais mon incrédulité avait parlé pour moi.

      — Hawke et moi sommes des âmes sœurs, dit Francesca d’un air sérieux. On l’a su l’instant où on s’est rencontrés, et ça n’a pas changé aujourd’hui. Donc ça ne me dérange pas trop qu’il me rende dingue, parfois. Parce qu’en fin de compte, ça ne change rien. Je l’obligerai à commander des lasagnes chaque fois qu’on sortira dîner, et il m’écoutera ou pas. Mais au final, il ne reste que ce qu’il y a de vrai.

      Je n’avais jamais entendu quelqu’un dire ce genre de choses sauf à la télé et dans les films. Je me considérais comme une sceptique dans ce domaine. Je ne croyais pas au destin ou aux âmes sœurs. Après ce qui m’était arrivé, j’avais à peine foi en l’humanité.

      Mais elle, je la croyais.

      Je les avais vus ensemble. Je les avais vus interagir. J’avais vu l’amour qui brûlait toujours dans leurs yeux. Quand elle faisait un geste, il réagissait immédiatement. Hawke chérissait Francesca et Suzie comme si elles étaient la chose la plus précieuse au monde et seul sa foi au destin avait empêché Hawke de se sentir menacé par Kyle – qui sortait alors avec Francesca. Si je n’en avais pas été témoin, j’aurais considéré Francesca comme une indécrottable romantique.

      Pourtant, je pouvais voir ce dont elle parlait.

      — C’est mignon, dis-je. Je n’ai jamais entendu quelqu’un dire ça dans la vraie vie.

      — C’est très rare. Franchement, si je ne le vivais pas, je n’y croirais pas moi-même. Mais quand je l’ai rencontré, je l’ai su, dit-elle en se tournant vers sa fille un instant, avant de me regarder dans les yeux. Quand tu le rencontres, tu le sais. Il n’y a aucune raison ou explication qui tienne. C’est comme ça.

      D’une manière ou d’une autre, aussi étrange que ça paraisse, je savais exactement de quoi elle voulait parler. Je pris soudain conscience de la main de Kyle posée sur ma cuisse. Ses doigts étaient toujours fermes quand il me touchait et, dès que je me déplaçais, il accompagnait tous mes gestes. Je me souvins de toutes les fois où Kyle avait lu dans mes pensées sans que je doive dire un seul mot. Je me souvins tout ce qu’il avait fait pour moi lorsqu’il avait découvert la vérité sur mon passé. Et je me souvins qu’il avait pris le dossier d’Audrey à sa charge juste pour s’assurer que mon violeur soit enfermé derrière les barreaux. Nos chemins s’étaient croisés et recroisés, et je n’avais pas réalisé à quel point c’était étrange avant cet instant.
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      — Ils sont vraiment mignons, tous les deux.

      Kyle me tenait la main tandis que nous retournions chez lui à pied.

      — Oui, si tu le dis.

      — Quand tu la vois, tu penses à elle comme à ton ex ?

      — Pas vraiment, répondit-il. Je ne sais pas comment l’expliquer. Je la considère comme une très bonne amie. Quand on était ensemble, on était amis et amants. Quand on a rompu, c’est son amitié qui m’a manqué le plus. C’est sympa de la retrouver.

      — Ce sont des gens bien.

      — Oui – même Hawke.

      — Il a l’air d’en avoir bavé dans la vie.

      — Oui, dit Kyle. Je ne sais pas ce qui lui est arrivé parce que Francesca ne m’en a jamais parlé, mais je sais qu’il n’a pas eu une enfance très heureuse.

      — Au moins, il semble heureux maintenant.

      — Quand tu trouves la bonne, toute la douleur semble se volatiliser, dit-il en frottant son pouce sur le mien, le regard posé droit devant lui. Alors, tu as travaillé sur la maison de mes rêves ?

      — Oui, j’ai apporté tous les changements nécessaires.

      — Super. Maintenant, il est temps de la bâtir.

      — Tu es sûr d’être prêt pour ça ?

      Il avait pris en compte toutes mes suggestions alors que nous n’avions pas les mêmes idées. Parfois, j’ignorais si c’était ce qu’il voulait – ou ce que je voulais, moi.

      — Pourquoi pas ? On a beaucoup travaillé sur ce projet.

      — C’est juste que… Tu veux vraiment le grand dressing et le living ?

      Ces ajouts avaient été de mon fait, des suggestions nourries par ce que j’aimerais avoir chez moi. Mais les voudrait-il, lui ? Au fond de moi, j’avais l’impression que mes ajouts n’étaient pas dans son intérêt. Mais pourquoi me mentirait-il ?

      — Absolument.

      — Mais tu n’as pas des tonnes de fringues. Et tu ne restes pas beaucoup assis sans jouer à un jeu vidéo – ce qui requiert une télé.

      — Tu sais, je ne vais pas vivre dans cette maison seul pour toujours, dit-il en m’escortant jusqu’à chez lui.

      Il ne faisait pas attention à où il allait, mais il connaissait le chemin par cœur.

      — Mais comment peux-tu savoir si ça plaira à celle qui vivra avec toi ?

      Il baissa les yeux vers moi, le regard lointain.

      — Parce que tu m’as dit que tu aimais toutes ces choses.

      Mon cœur rata un battement et puis un autre. Pendant un instant, je crus avoir eu une crise cardiaque ; mon corps s’était soudain figé. J’écoutai ses paroles résonner dans ma tête pendant plusieurs secondes. Je n’étais pas certaine d’en comprendre le sens au début mais, avec le temps, la vérité sonna comme une cloche.

      — Ma maison doit plaire à ma femme aussi. Ça compensera tout mon baratin.

      Il me lança un sourire malicieux, se délectant de mon air abasourdi.

      — Donc, quand tu parlais de ta future femme, tu…

      — Parlais de toi. Je suis surpris qu’il t’ait fallu si longtemps pour le comprendre.

      Il serra ma main et continua à marcher, comme si cette conversation n’était pas plus sérieuse que ça.

      — J’ai beaucoup de chance de t’avoir rencontré…

      Les mots s’échappèrent de ma bouche sans que je ne puisse les en empêcher. Ces derniers temps, je lâchais des tas de trucs sans réfléchir, mais peut-être n’était-ce pas une si mauvaise idée.

      — J’ai de la chance moi aussi, dit-il en baissant les yeux vers moi.

      — Mais tu m’as guérie. Tu m’as ramenée à la vie.

      — Et tu crois que tu n’as pas fait pareil pour moi ? demanda-t-il en s’arrêtant au milieu du trottoir.

      La nuit était calme et le trafic fluide. Soudain, le silence se fit étouffant.

      — J’ai l’impression qu’on se concentre toujours sur moi…

      — Tu ne comprends pas la satisfaction que j’ai ressentie en envoyant cet enfoiré au trou. Savoir qu’il ne fera plus jamais ça à une autre femme me rend heureux. J’aurais aimé que quelqu’un envoie le salaud qui a tué ma sœur en prison avant qu’il ne s’attaque à elle. Ça ne la ramène pas, mais je sais qu’elle serait fière de savoir que j’ai sauvé autant de femmes que possible. Tu me guéris, Rose. C’est aussi thérapeutique pour toi que pour moi.

      Ne sachant pas quoi dire, je me contentai de le dévisager. Un torrent d’émotions se déversa en moi ; je me noyai sous une déferlante de réalisations.

      — Tu ne trouves pas ça étrange qu’on ait traversé les mêmes épreuves et qu’on se soit rencontrés par hasard lors d’un rendez-vous arrangé ?

      — Non, répondit-il en inclinant la tête de côté. Je ne trouve pas ça étrange du tout.

      — C’est comme si nos chemins étaient censés se croiser.

      Je savais que j’avais l’air folle, mais ça ne m’empêcha pas de le dire.

      — Peut-être était-ce le cas.

      Il me lança le regard le plus intense que j’aie jamais vu. Il plongea dans mes yeux comme s’il pouvait voir en moi. Il pouvait discerner mon âme, mon cœur et tout le reste.

      Son regard était trop intense – je détournai les yeux. Même en me détournant, je pus sentir son regard perçant. Il me regardait comme s’il attendait plus, comme s’il attendait que je dise autre chose.
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      Nous nous couchâmes à l’ombre d’un hêtre dans le parc. Le soleil filtrait à travers le feuillage et réchauffait les environs. Les restes de notre déjeuner étaient dans un sac en plastique, posé sur le côté.

      Kyle regardait le ciel et les feuilles qui bruissaient dans la brise. Sa main était dans la mienne et il avait croisé les chevilles.

      — J’aimerais que le printemps dure toute l’année. Je n’aime pas la neige en hiver et, l’été, il fait trop humide.

      — Je préfère le printemps aussi.

      — De plus, il n’y a pas trop de touristes.

      — Il y a toujours des touristes à Manhattan.

      Il déplaça une main sous sa tête et continua à frotter son pouce sur le mien.

      — Comment va ta mère ?

      — Bien. Elle s’habitue toujours au changement.

      — De s’être remariée ?

      — Oui. Et de vivre chez lui.

      — Ça veut dire que sa grande maison est vide ?

      — Oui.

      — Et elle va la louer ? La vendre ?

      — J’en doute, répondit-il. Elle est trop attachée à la maison. Je pense qu’elle la laissera en l’état.

      — C’est dommage.

      — C’est là qu’elle a vécu la plus grande partie de sa vie avec mon père. Ce serait trop douloureux de la vendre. Je pense qu’elle finira par me la léguer.

      — Ce serait généreux.

      — Et je l’offrirai à mes enfants un jour. Pour ne pas devoir la vendre.

      Kyle et moi nous étions séparés pendant quelques mois et, puisqu’il était proche de sa mère, je supposai qu’il lui avait dit.

      — J’imagine qu’elle ne m’apprécie plus autant qu’avant…

      — Pourquoi dis-tu ça ?

      — Parce que je t’ai quitté, répondis-je en gardant les yeux braqués sur la canopée pour ne pas le voir.

      — Je ne lui ai jamais dit, dit-il d’une toute petite voix.

      — Vraiment ?

      Je fus heureuse de l’entendre. Sa mère avait semblé détester Francesca de tout son être. Je ne voulais pas être la suivante sur sa liste noire.

      — J’ai toujours gardé l’espoir qu’on se remette ensemble. Je ne voulais pas lui dire tant qu’il restait une lueur d’espoir.

      — Quel soulagement !

      Il se tourna sur le flanc et posa sa tête sur sa paume. Il posa sur moi ses yeux bleus cristallins, plus merveilleux que l’océan.

      — Pourquoi ?

      — Je ne voulais pas qu’elle me déteste.

      — Ma mère ne te détesterait jamais.

      — Elle ne semble pas adorer Francesca.

      — Eh bien… même si je tiens à Francesca, elle le mérite. Toi pas.

      Comment pouvait-il dire une chose pareille après ce que je lui avais fait ?

      — Tu avais le droit de me quitter. J’aurais dû te dire la vérité depuis le début. Ma mère ne te jugerait jamais d’avoir fait ça.

      Je ravalai la boule dans ma gorge.

      — Tu veux dire qu’elle est au courant ?

      — Non, me rassura-t-il du regard. Je ne dirais jamais rien à personne sans ta permission.

      Je soupirai de soulagement. Je ne voulais pas que d’autres le sachent. C’était humiliant et destructeur. Les gens changeaient d’attitude quand ils étaient au courant. Je devenais une victime impuissante à leurs yeux.

      — J’aimerais que tu gardes ça pour toi.

      — Je m’en doute, dit-il. Mais j’espère que tu changeras d’avis un jour.

      — Pourquoi voudrais-je qu’elle soit au courant ? demandai-je, pensant que ce serait gênant.

      — Elle a perdu sa fille d’une manière similaire. En fait, ça pourrait l’aider comme ça m’a aidé.

      Je détournai les yeux.

      — Tu es trop dure envers toi-même. Personne ne te sous-estime à cause de ça.

      — Tu es le seul à ne pas me voir comme une victime. Tous les autres le font.

      Il sourit jusqu’aux oreilles.

      Ce n’était pas marrant, pourtant. Je le regardai d’un air confus, ne sachant pas d’où sa joie sortait. Nous étions en train de discuter de la nuit où j’avais été violée. Qu’est-ce qui le faisait sourire ainsi ?

      — Quoi ?

      — Tu as dit que je ne te voyais pas comme une victime.

      Je n’avais pas fait attention à mes paroles. Ces derniers temps, ça m’arrivait souvent.

      — Ça me rend fou de joie. Enfin, tu me crois.

      Je le croyais. Il me regardait toujours avec un regard empli d’amour. Parfois, il faisait courir ses doigts sur ma joue et les posait sur ma lèvre inférieure. Il me désirait physiquement mais il m’adorait également comme si j’étais innocente et pure. Maintenant que j’arrivais enfin à oublier le passé, j’avais commencé à remarquer ces subtilités. Je pensais de moins en moins à cette nuit-là. Avec le temps, je commençais à ne plus y penser du tout.

      — J’imagine qu’il m’a fallu du temps.

      — Je comprends. Tu sais que je n’ai jamais été pressé.

      Il planta sa main dans mes cheveux et l’enroula autour de ma nuque. Il se pencha et me donna un tendre baiser sous l’arbre. Il m’embrassait lentement et tendrement, un baiser empli d’un amour éternel.

      J’embrassai l’homme que j’aimais, sachant qu’il m’aimait aussi.

      [image: ]

      La sonnerie stridente du réveil nous fit sursauter.

      Kyle enfonça le bouton et l’éteignit avant que nos crânes n’explosent. Il se rassit et se pinça l’arête du nez, incapable de se réveiller aussi tôt que le reste du monde. Il était torse nu et en boxer.

      Je ne voulais pas qu’il s’en aille. Je voulais qu’il reste au lit avec moi toute la matinée. Quand nos corps étaient enlacés, je n’avais jamais froid. Ses muscles puissants rayonnaient de chaleur et sa peau était délicieuse sous ma langue. Je n’avais pas de travail urgent aujourd’hui et j’aurais aimé qu’il n’en ait pas non plus.

      — Reste avec moi, dis-je en posant la main sur son bras.

      — C’est jour de paie, dit-il d’une voix rauque. Je dois préparer les chèques.

      — Là maintenant ? Les banques sont déjà ouvertes ?

      — Je dois m’occuper de la paperasse et parler au comptable.

      Je fis la moue, désespérée. Chaque fois qu’il s’éloignait de moi, j’avais l’impression de me noyer. Il était devenu mon gilet de sauvetage, ma bouée de secours.

      — Reste quelques heures. Il est bien trop tôt.

      — Mon ange, tu me rends la vie dure.

      — C’est toi qui me rend la vie dure.

      — Je ne t’ai jamais vue aussi désespérée.

      Moi non plus.

      — Je souffre en ton absence. C’est comme un élancement dans mon cœur.

      Il retourna au lit et roula au-dessus de moi.

      — Juste là ? demanda-t-il en déposant un baiser sur ma poitrine.

      — Oui.

      — Eh bien, je ne peux pas laisser mon ange souffrir, n’est-ce pas ?

      Je secouai la tête et fis courir mes mains sur sa poitrine. Je passai automatiquement mes jambes autour de sa taille en mouillant. Mon corps le désirait comme jamais. Je voulais le sentir en moi, lui faire l’amour de la manière la plus tendre et délicate possible. Cette pensée me tourmentait, me rendait folle de désir.

      — Fais-moi l’amour.

      Je sentis la chair de poule se former sur sa peau. Il inspira par à-coups et involontairement, me décochant un regard empreint de désir.

      — D’accord. Avec ma bouche, dit-il en plantant une main dans mes cheveux pour m’embrasser.
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      Pratiquer l’abstinence était la chose la plus difficile que j’aie jamais eue à faire. Quand nous passions simplement du temps ensemble, je n’avais pas trop de mal à refréner mes désirs. Elle ne voulait pas de sexe, donc moi non plus. Mais maintenant que je savais qu’elle me désirait, qu’elle m’avait demandé de lui faire l’amour pas une fois, mais deux, je commençais à devenir fou.

      Elle était prête à s’ouvrir à moi. Elle avait changé. Ses sessions chez la psy semblaient l’aider. Elle me faisait enfin confiance, avec plus de conviction qu’auparavant. Elle me laisserait probablement la pénétrer.

      Mais d’abord, je voulais qu’elle réalise ce que nous représentions l’un pour l’autre.

      Elle l’avait sous-entendu plusieurs fois. Elle savait que nos chemins s’étaient croisés pour une bonne raison et elle comprenait que notre rencontre n’était pas fortuite. Mais elle n’avait pas encore tiré la conclusion vers laquelle je voulais l’amener.

      Je devais attendre.

      Heureusement, nous faisions d’autres trucs au lit. Nous nous roulions des pelles, nous caressions de manière torride, et elle taillait les pipes comme personne. Tout ça était très agréable, mais j’étais impatient de voir le clou du spectacle. Je lui avais déjà fait l’amour, mais ça faisait si longtemps que ce serait comme si c’était la première fois.

      — Alors, vous l’avez fait ou pas ? demanda Francesca, assise en face de moi.

      Elle mangeait une salade, vêtue de son uniforme, les cheveux tressés.

      — Pas encore.

      — Mince, c’est cruel. Hawke m’a fait attendre plusieurs semaines une fois… j’ai cru en mourir.

      Ça ne lui ressemblait pas.

      — Pourquoi t’a-t-il fait attendre ?

      — Il a dit qu’il voulait que ce soit spécial, répondit-elle en levant les yeux au ciel. Il en faisait trop.

      Je ne m’étais pas rendu compte à quel point il était romantique avant que Francesca ne m’en ait parlé.

      — Qu’est-ce que tu attends ?

      — Elle n’a pas encore réalisé que nous étions faits l’un pour l’autre. J’attends qu’elle comprenne.

      — Qui sait combien de temps ça prendra !

      — Je ne pense pas que ce sera long. Elle a mentionné quelques trucs, comme quoi nos chemins étaient censés se croiser… Mais elle n’a pas été plus loin.

      — Elle a dit ça ?

      Je hochai la tête.

      — Après notre dîner. Et elle est de plus en plus collante et tactile. Quand je dois partir, elle me supplie de rester. Quand on est ensemble, elle veut que je dorme avec elle. Et même quand on ne se voit pas, elle me demande de passer la nuit à ses côtés.

      — C’était ce que tu voulais, non ?

      — Oui, répondis-je en soupirant, lassé de me retenir.

      — Tu es nerveux ?

      — Pourquoi le serais-je ?

      — Tu sais… l’acte.

      — J’ai déjà couché avec elle.

      — Mais ce sera différent, cette fois, dit-elle en terminant sa salade et en déposant sa fourchette. Maintenant qu’elle sait que tu sais, tu n’as pas peur qu’elle s’enfuie en courant ? Tu n’as pas peur des répercussions ?

      — Peut-être.

      J’avais le sentiment que ça ne poserait pas problème. Elle semblait me faire confiance – vraiment confiance. J’avais foi en notre relation, et je pensais qu’elle durerait toute la vie. Rose était la bonne – j’avais trouvé ma Francesca, comme elle avait trouvé son Hawke. C’était le début du bonheur.

      — Mais je pense que tout ira bien.
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      Elle jeta un coup d’œil à mes sushis, ses baguettes à la main. Sa jambe caressait la mienne sous la table, me faisant bander durant tout le repas.

      — Tu en veux un, mon ange ?

      — Eh bien, si tu insistes…

      Elle me vola un rouleau et le fourra dans sa bouche.

      — Je te le proposais uniquement parce que tu les dévorais du regard. Mais comme tu me fais du pied, je te donnerai tout ce que tu veux.

      — Waouh ! Dommage que ma main ne puisse pas aller jusque-là… Je me demande bien ce que j’obtiendrais alors.

      J’ajustai mon jean sans aucune discrétion. Son flirt espiègle me faisait le plus grand effet. Et le plus choquant, c’est qu’elle n’avait aucune idée de son pouvoir de séduction. C’était inné. Son ensemble de lingerie sexy était inutile. Elle avait déjà tout ce qu’il fallait, où il le fallait.

      Elle vola un autre rouleau de mon assiette et le mordit, sexy en diable.

      — J’adore te regarder manger.

      — C’est vrai ? J’adore que tu me regardes manger.

      Putain, elle me tuait !

      — On mangera le dessert chez moi.

      — Je me réjouis d’avance.

      Je demandai rapidement l’addition et glissai des billets à l’intérieur, pressé de retourner au lit. Une petite gredine chaude comme la braise me désirait et nos préliminaires étaient toujours délicieux.

      Nous entrâmes chez moi et nous dirigeâmes immédiatement vers la chambre. Mon déjeuner avec Francesca m’avait rappelé que j’avais fait une grave erreur. J’avais révélé le secret de Rose à quelqu’un sans obtenir sa permission. Rose ne découvrirait sans doute jamais que Francesca était au courant, mais je préférais lui dire la vérité. La dernière fois que je lui avais caché quelque chose, nous avions rompu. Je ne voulais pas m’engager sur un terrain dangereux.

      — Je ne veux pas jeter un froid, mais je dois te dire quelque chose.

      — Quoi ? demanda-t-elle en ôtant son t-shirt avant de s’attaquer à son soutien-gorge.

      Sa timidité avait complètement disparu au cours de ce dernier mois. À présent, elle était extraordinairement à l’aise avec moi.

      Je tentai d’ignorer sa nudité et de cracher le morceau.

      — Je sais que je t’ai dit que je ne révélerais jamais ton secret à personne mais… J’en ai parlé à Francesca il y a quelques mois. C’était terminé entre nous et j’avais besoin d’en parler à quelqu’un. Je m’excuse.

      Je m’assis sur le bord du lit et posai mes coudes sur mes genoux. J’avais peur que ça nous mène à une grosse dispute. Et qu’elle parte en claquant la porte. J’avais l’habitude.

      — Ah…, dit-elle en s’asseyant à côté de moi, se couvrant les seins avec ses bras.

      — Je lui en ai parlé parce que je voulais qu’elle m’aide à te reconquérir. Je suis désolé. Je n’aurais rien dû lui dire. Mais j’étais désespéré.

      — Tu veux dire que Hawke est au courant aussi ?

      — Non, répondis-je, certain qu’elle ne lui avait rien dit. Je comprendrais que tu sois fâchée. J’ai révélé un secret qui ne m’appartenait pas. J’espère que tu pourras me pardonner.

      Au lieu de rester silencieuse et réservée, elle soupira.

      — C’est bon, Kyle. Je sais que tu pensais bien faire.

      — Hein ? demandai-je, surpris.

      — J’ai dit que c’était OK.

      Elle n’allait pas me larguer ? Ni me hurler dessus ? Elle me pardonnait comme ça ?

      — Tu es sûre ?

      — Oui, dit-elle en posant une main sur ma cuisse. Je sais que tu ne me blesserais jamais volontairement.

      Même si c’était impossible, je tombai encore plus amoureux d’elle. C’était la relation dont j’avais rêvé depuis le début. Ce genre de confiance et de compréhension était quelque chose que je voulais partager avec elle pour toujours. Nous étions parfaits l’un pour l’autre, les deux faces d’une même pièce. Notre lien était indestructible, plus profond que tout.

      — Merci.

      — Maintenant, enlève-moi ces fringues.

      Elle se blottit contre moi et commença à m’embrasser la gorge tout en déboutonnant ma chemise.

      Je sentis mon cœur accélérer d’un coup. J’ignorais si je pourrais me retenir ce soir. Chaque jour, ça devenait plus difficile, proche de l’impossible.

      J’espérais survivre à cette nuit.
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      Rose leva son plan devant les quelques hectares de plage qui m’appartenaient. Elle revérifiait ses mesures, la trajectoire du soleil et la direction du vent.

      — Je pense que ce sera parfait.

      Je le savais déjà avant notre venue.

      — Excellent. Alors on va pouvoir commencer à bâtir.

      — Les travaux prendront sans doute un an, dit-elle en me regardant prudemment, comme si ça allait me déranger.

      — Je sais. Ces choses-là prennent du temps.

      Elle roula son plan et tourna le dos au vent pour qu’il ne s’envole pas.

      — C’est une journée magnifique.

      — C’est toi qui est magnifique, dis-je en passant un bras autour de ses épaules alors que nous retournions à la voiture. Tu veux aller chez moi ?

      — Si tu veux.

      — Je me réjouis de dormir avec toi – et pas chez ma mère, dis-je en souriant, pour lui montrer que je blaguais.

      — Qui a parlé de dormir ? rétorqua-t-elle en souriant, sachant qu’elle m’avait eue.

      Mon sourire se volatilisa.

      Je roulai jusqu’à ma maison, à quelques kilomètres de là, avant d’entrer avec nos sacs. Elle était dans le même état que lors de ma dernière venue. Je ne passais pas autant de temps ici que je le devrais et, chaque fois que j’arrivais, j’avais l’impression d’être dans la maison d’un étranger.

      — Que veux-tu faire ce soir ?

      — À part t’embrasser, complètement nue ?

      Elle me torturait exprès. Je le savais.

      — Oui. À part ça.

      — Peut-être qu’on pourrait dîner sur la plage ?

      — Excellente idée.
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      Après avoir préparé le dîner, nous nous assîmes sur la plage, les pieds dans le sable. Le vent était tombé et il était plus facile de manger le poulet aux légumes que nous avions préparé. Nous partageâmes une bouteille de vin rouge en admirant l’océan et le coucher du soleil.

      — Tu sais y faire avec le barbecue, dit-elle en léchant toute son assiette, ce qui était rare.

      Généralement, elle mangeait peu et chipotait avec sa nourriture.

      — Merci. On me le dit souvent.

      Elle avala la dernière bouchée de pain et posa son assiette de côté.

      — Si j’étais toi, je passerais tout mon temps ici.

      — Eh bien, j’ai une copine et un boulot en ville.

      — Je suis soulagée que tu n’aies pas une copine ici.

      — J’ai déjà du mal à en gérer une seule, dis-je en buvant mon vin avec un sourire espiègle.

      — Tu t’en sors très bien, Kyle.

      Elle passa son bras sous le mien et m’embrassa sur la joue.

      Inexplicablement, j’aimais encore plus ce baiser que ceux qu’elle me donnait sur la bouche.

      — J’adore ça.

      — Quoi ?

      — À quel point les choses ont changé entre nous. La manière dont tu me regardes. La manière dont tu me touches. Le fait que tu aies besoin de moi.

      Je n’exprimais généralement pas mes émotions mais, avec Rose, je ne pouvais les taire. Je n’avais pas honte de me montrer sentimental.

      Son sourire disparut et son regard se fit plus grave.

      — J’adore ça aussi. Tu m’as ramenée à la vie. J’ai l’impression d’être redevenue la personne que j’étais avant, la femme insouciante et heureuse dont j’avais oublié l’existence.

      — Elle me plaît beaucoup. Je suis content de l’avoir enfin rencontrée.

      — Elle aussi.

      Je frottai mon nez contre le sien, sentant mon cœur enfler de joie. Même si elle ne réalisait pas ce que nous représentions vraiment l’un pour l’autre, j’étais reconnaissant d’avoir trouvé l’amour de ma vie. J’avais pensé que Francesca était la femme de mes rêves. Mais quand j’avais rencontré Rose, tout avait changé. L’amour que j’avais porté à Francesca ne ressemblait en rien à ce que je ressentais pour Rose. Je savais que nous nous marierions un jour et que nous aurions de beaux enfants. Nous vieillirions ensemble et, lorsque c’en serait fini de nous, nous serions toujours ensemble. Peut-être qu’un jour, elle s’en rendrait compte, elle aussi. Je l’espérais.

      — J’ai attendu longtemps pour te rencontrer. Plus que tu ne le penses.

      Elle serra sa main autour de mon bras.

      — D’une certaine manière, c’est comme si on s’était toujours connus, murmura-t-elle. Ou plutôt, comme si je te connaissais avant d’être entrée dans ce restaurant. Seule une personne spéciale aurait pu me faire tomber amoureuse comme je suis tombée amoureuse de toi, et m’inciter à avoir confiance. Je ne pensais pas que ce serait possible… avant de te rencontrer.

      — C’est pareil pour moi. Je savais que tu étais différente. Je ne te trouvais pas seulement belle. Ni intéressante. L’instant où je t’ai vue, j’ai su qu’il y avait plus que ça.

      Je ne savais pas si elle comprendrait un jour, mais je n’avais aucun mal à le voir.

      — Tu sais à quoi ça me fait penser ?

      — Non.

      — Hawke et Francesca.

      Mes doigts fourmillèrent soudain d’impatience.

      — Vraiment ? Pourquoi ?

      Elle baissa les yeux, comme si elle était honteuse ou ne trouvait pas ses mots.

      — Dis-moi, mon ange.

      — C’est un peu idiot.

      Je n’étais pas de son avis.

      — J’aimerais savoir.

      — Eh bien… Parfois, je pense qu’on est comme eux – qu’on est des âmes sœurs, dit-elle sans me regarder, craignant ma réaction. Je sais que ça sonne fou, aussi délirant que dans la bouche de Francesca, mais… Je ne pense pas que je pourrais être avec un autre que toi. Seule une personne qui partageait mon âme aurait pu me guérir comme tu l’as fait. Seule une personne qui m’était destinée aurait traversé la même épreuve que moi. Seule une personne… liée à moi aurait été si patiente et compréhensive. J’ai juste du mal à croire que nous nous soyons rencontrés par hasard dans un restaurant. J’ai l’impression que nos destins étaient liés. Je ne pense pas que nous avions le choix.

      C’était ce que j’avais espéré entendre depuis le début, sans avoir la certitude que ça arriverait un jour. Elle s’en était rendu compte par elle-même. Elle avait réalisé qu’il y avait quelque chose de spécial entre nous. Je n’avais pas eu à la convaincre, ni à la pousser. Elle avait tiré ses propres conclusions sur la base de ses sentiments et de son vécu.

      — Je le sais depuis un bon moment.

      Elle leva les yeux vers moi.

      — Tu ne penses pas que je suis folle ?

      — Non. Je le savais même avant notre rupture. Dès l’instant où je t’ai vue. Ce n’était pas un coup de foudre. C’était plus que ça.

      Ses yeux se voilèrent.

      — Vraiment ? Tu ne dis pas ça comme ça ?

      — Non. Jamais.

      — Kyle…

      Je posai mes mains sur ses joues et pris son visage entre mes mains. Puis j’appuyai mon front contre le sien, chérissant cette union.

      Elle se mit doucement à pleurer.

      — Je ne pensais pas que je guérirais un jour… Je ne pensais pas que je pourrais redevenir comme avant. Tu es ma raison de vivre. Ma raison d’être heureuse.

      — Mon ange…

      J’avais mal de l’entendre pleurer mais, puisque ses larmes étaient des larmes de joie, ce n’était pas aussi insoutenable.

      — Tu m’as remise sur pieds. Tu m’as guérie comme je t’ai guéri.

      Elle blottit son visage contre mon torse et pressa son corps aussi près de moi que possible. Les vagues déferlaient au loin et les cris des goélands nous enveloppaient. Mais c’était comme si nous n’étions que tous les deux – deux moitiés d’une même âme.
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      Je n’étais pas du tout nerveux.

      Je n’avais aucun doute.

      Rien ne me retenait plus.

      Nous entrâmes dans ma chambre et nous déshabillâmes sans plus attendre. Je sentais que Rose comprenait que cette nuit serait différente des autres. Elle ne savait pas ce que j’avais attendu mais, maintenant, elle sentait que j’étais prêt à monter d’un cran, à franchir le dernier cap.

      Je ne l’embrassai pas comme je le faisais d’habitude. Je pris mon temps pour la dévêtir, laissant ses vêtements glisser entre mes doigts et tomber par terre. Nos souffles étaient bruyants et rapides tant le reste était silencieux. Plus son corps était dénudé, plus je la trouvais belle – par chance, elle était mienne.

      Et rien qu’à moi.

      Je la guidai jusqu’au lit et me positionnai au-dessus d’elle. Je lui avais déjà fait l’amour, et ç’avait été beau et satisfaisant. Mais c’était comme si c’était notre deuxième première fois – le début de l’éternité.

      Nous commençâmes par un baiser passionné et elle passa ses jambes autour de ma taille. J’adorais qu’elle m’enserre les hanches, qu’elle se montre impatiente. Je savais que j’avais trouvé ma future femme et c’était pour cette raison que cette nuit était spéciale. Jusqu’à ce qu’elle entre dans ma vie, j’ignorais à quel point je voulais l’aimer et m’engager auprès d’une seule personne.

      Il y avait une réserve de préservatifs dans mon tiroir, ce qui me fit culpabiliser. Ils étaient réservés aux filles que je ramenais chez moi pour le week-end. Ils avaient généralement disparu le dimanche soir. Utiliser quelque chose que j’avais stocké là pour d’autres ne me semblait pas juste. J’ignorais que Rose réaliserait notre lien durant notre escapade dans les Hamptons, mais j’aurais dû prévoir mon coup.

      Je n’avais pas le choix.

      Elle ne prenait pas la pilule et je ne voulais pas me retirer. Ce n’était pas très romantique et je ne voulais pas libérer ma semence sur son ventre. Peut-être qu’après un certain temps, ça ne la dérangerait pas, mais pas ce soir. Sans autre choix, j’ouvris le tiroir de ma table de chevet et en sortis un préservatif.

      Elle embrassa mon cou et mes épaules pendant que je déchirais l’alu. Ma queue était sur le point d’exploser, impatiente de se plonger en elle. J’avais connu cette sensation et il n’y avait rien de meilleur.

      — On est obligés d’en utiliser un ? demanda-t-elle en enroulant ses doigts graciles autour de mon poignet. Je veux te sentir.

      Quand elle me parlait ainsi, je devenais fou.

      — Je n’ai rien d’autre…

      — Je prends la pilule.

      Depuis quand ?

      — C’est vrai ?

      Elle hocha la tête.

      J’avais mille questions à lui poser mais ce n’était pas le moment. Je jetai le préservatif à terre et reposai toute mon attention sur elle. Je plaçai ses jambes de rêve sur mes épaules et me penchai vers elle, nos fronts l’un contre l’autre. Je n’avais jamais vu une femme aussi sexy de ma vie et j’étais impatient de la revendiquer.

      — Je n’ai jamais fait l’amour à une femme aussi belle que toi…

      Elle planta ses ongles dans mes bras et poussa un petit cri.

      Je la pénétrai lentement, aussi lentement que possible. Je savais qu’elle vivait pleinement le moment, que cet acte ne lui rappelait rien de douloureux. Elle ne pensait qu’à moi et à mon amour. Notre union ne suscitait aucun souvenir douloureux – uniquement du plaisir.

      Lorsque je fus plongé en elle, elle poussa un léger soupir de plaisir.

      — Kyle…

      Je laissai son corps s’acclimater un instant. Je l’embrassai lentement et massai son clitoris du pouce, la détendant et l’excitant autant que possible. Je n’avais pas la grosse tête, mais je savais que j’étais bien gaulé.

      Et elle était étroite.

      Elle haleta dans ma bouche, plantant ses ongles en moi.

      Je me déhanchai lentement, les yeux plongés dans les siens. J’avais toujours aimé le sexe et apprécié mes partenaires, mais ce n’était rien comparé à elle. Même sans bouger, elle était incroyable. J’adorais sentir ma queue la caresser, ruer en elle. J’adorais qu’elle soit si trempée. Elle l’était grâce à moi. Grâce à moi, elle avait donné une seconde chance à la vie, et à l’amour.

      — C’est si bon…

      — Oui, grondai-je.

      — Plus fort, dit-elle en empoignant mes hanches.

      J’accélérai mes coups de reins sans être brutal. Nous aurions tout le temps de faire l’amour sauvagement plus tard, que ce soit sous la douche ou sur la banquette arrière. Mais ce soir, je voulais lui faire l’amour tendrement, et rien d’autre.

      — Merci de ne pas avoir baissé les bras.

      J’interrompis mes va-et-vient avant de reprendre.

      — Je t’aurais attendu jusqu’à la mort.

      Elle posa les mains sur mes épaules et s’y cramponna, ne voulant plus me lâcher. Elle se déhancha de concert, glissant ma queue en elle et hors d’elle. C’était si bon, de m’unir à elle.

      J’avais déjà envie de jouir. Je n’avais jamais été un éjaculateur précoce, mais avec Rose, j’avais du mal à me retenir. Je savais que ce n’était pas dû à ma période d’abstinence. C’était dû à la femme qui se trouvait dans mes bras, celle qui me désirait et m’aimait.

      — Je vais jouir…, dit-elle en haletant.

      Un voile de sueur couvrit sa poitrine et m’imprégna à chaque déhanchement. Je pouvais la sentir se contracter autour de moi tandis que l’orgasme approchait à grands pas.

      Je me réjouissais de la sentir jouir sur ma queue.

      Elle empoigna mes épaules et rua contre moi en gémissant de façon incohérente.

      — Oui !

      Ses yeux s’enflammèrent et sa bouche forma un O irrésistible.

      Je ne pus me retenir plus longtemps. La voir exploser dans mes bras me donna envie de faire pareil. Notre première fois ne durerait pas longtemps, mais nous aurions le restant de la nuit pour nous rattraper.

      — Mon ange, dis-je en sentant l’explosion naître en moi avant de se propager dans tout mon corps.

      Elle me brûlait de l’intérieur mais c’était si bon. Je pompai en elle, la remplissant de tout ce que j’avais.

      Elle plongea les yeux dans les miens lorsque je jouis en elle. Sa question brûlait ses lèvres. Elle n’avait pas à la poser tant je pouvais lire dans ses pensées. J’avais acquis cette capacité dès le début.

      Je lui donnai un tendre baiser avant de répondre.

      — Je n’ai pensé qu’à toi.
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      Lorsque je me réveillai, je ne pus entendre que l’océan. Les vagues déferlaient sur la plage et les goélands piaillaient bruyamment, pêchant leur repas dans la marée descendante. Le soleil filtrait par la fenêtre ouverte et les rideaux ondulaient sous l’effet de la brise.

      J’ouvris les yeux et les plissai, aveuglé par la lumière.

      Les draps étaient doux contre ma peau, comme la veille. L’odeur de la lavande remplissait la chambre. C’était sa touche féminine. Je parvins à forcer mon corps à coopérer et balayai la pièce des yeux.

      Rose n’était pas là.

      La porte de la salle de bain était fermée et j’entendis l’eau couler. Je me débarrassai de la couverture et traversai la chambre. Je portais un dessous de pyjama sans haut. Sans toquer, j’ouvris la porte.

      Debout dans un de mes t-shirts se trouvait l’amour de ma vie.

      Elle se tourna vers moi, sa brosse à dent dans sa bouche. Elle avait un petit regard malicieux, comme si elle savait à quel point je serais dérangé de me réveiller sans elle. Elle se brossa les dents quelques secondes de plus avant de cracher dans l’évier.

      — Bonjour.

      — Bonjour, mon ange.

      Je passai mes bras autour de sa taille et remontai son t-shirt, révélant son derrière rebondi et son string noir. Je posai une main sur une fesse et déposai un baiser dans sa nuque.

      Elle me regarda faire dans le reflet du miroir tout en continuant à se brosser les dents.

      Je serrai ses deux fesses et les pinçai entre mes mains.

      — Tu as bien dormi ?

      Elle recommença à se brosser les dents, avant de se rincer la bouche.

      — Très bien.

      — J’ai bien dormi aussi, jusqu’à ce qu’un cauchemar me réveille.

      Elle sourit en coin.

      Je lui pris sa brosse à dents des mains et la jetai sur le comptoir. Puis je la pris dans mes bras et la positionnai sur le lavabo. Elle se jeta à mon cou comme si elle s’y était attendu.

      J’empoignai sa chute de reins et l’embrassai langoureusement. Notre étreinte escalada rapidement, devenant torride et sexy. J’aspirai sa lèvre inférieure et sentis sa langue darder dans ma bouche. Nos langues dansèrent de concert et la température grimpa de quelques degrés. Je bandais depuis que j’avais ouvert les yeux, et j’étais sûr qu’elle mouillait depuis que j’avais ouvert la porte.

      Je baissai l’avant de mon jogging et révélai ma longue queue. J’écartai rapidement son string sur le côté et me glissai en elle. J’avais raison. Elle était trempée.

      Elle tenta de ravaler un gémissement, en vain.

      — Oh oui, bredouilla-t-elle.

      Je ruai en elle sur le lavabo de la salle de bain, face au miroir. Je me regardai me déhancher en elle avant de la regarder à nouveau. Je l’attrapai par le menton et lui tournai la tête, la forçant à regarder son reflet.

      — Regarde-moi te baiser.

      Elle agrippa mon derrière et m’attira encore plus en elle, gémissant de manière incontrôlable. Elle était trempée et étroite, le havre de mon membre.

      — Kyle…

      J’adorais l’entendre prononcer mon nom.

      Je me déhanchai plus fort et plus vite. Je continuai à agripper son menton, la forçant à me regarder la baiser. Elle se désintégrait toujours quand nous faisions l’amour. Elle avait plus d’appétit que moi – c’était à peine croyable.

      — Je vais jouir…, dit-elle en plantant ses ongles dans mes fesses, me griffant à sang.

      — Oui !

      Il n’y avait pas de plus grand plaisir que de lui donner du plaisir. J’adorais voir ses yeux rouler dans leurs orbites. J’adorais le O que formait sa bouche. J’adorais qu’elle fonde dans mes bras, que son orgasme la frappe comme un éclair.

      — Jouis pour moi.

      — Mon Dieu…

      — Maman ?

      Rose et moi interrompîmes nos ébats. Nous nous regardâmes dans les yeux en paniquant, refroidis d’un seul coup.

      Putain !

      — Maman va arriver, dit Rose après s’être raclé la gorge.

      — Où est papa ?

      Je me retirai rapidement et remontai mon jogging.

      — Je suis là, mon fils. On arrive.

      Rose bondit du lavabo et se rhabilla avec empressement.

      Je ramassai une brosse à dents et la glissai dans ma bouche avant d’ouvrir la porte.

      — Salut, mon grand. Tu as bien dormi ? demandai-je en retirant la brosse à dents, agissant naturellement.

      Cole semblait n’avoir aucune idée de ce que nous étions en train de faire cinq secondes plus tôt. Peut-être était-il naïf ou trop jeune pour comprendre. Il n’avait que cinq ans.

      — On peut aller ramasser des coquillages ?

      — Si tu veux. Va voir si ta sœur est prête.

      Il fit une grimace dégoûtée.

      — Elle doit venir avec nous ?

      — Bien sûr que oui, répondis-je. C’est ta sœur.

      — Mais elle se gratte tout le temps le nez…

      Il croisa les bras sur sa poitrine.

      — Comme si tu ne le faisais pas, taquina Rose.

      — Mais elle s’essuie les doigts sur moi ! dit Cole en tapant du pied.

      — Alors essuie-toi sur elle, dis-je. Vous serez quittes.

      — Beurk ! dit Cole en faisant la grimace.

      Je m’agenouillai et ébouriffai ses cheveux.

      — Donne-moi cinq minutes, d’accord ?

      Il fit la moue.

      — Chaque fois que tu dis cinq minutes, c’est beaucoup plus.

      Il n’était peut-être pas aussi naïf que je l’espérais.

      — Promis juré. Et puis, on va bientôt avoir de la compagnie.

      — Qui ? demanda Cole.

      — Tante Francesca et oncle Hawke.

      — Avec les filles ? demanda Cole.

      — Oui, répondit Rose. Et tu ferais mieux d’être gentil avec Suzie. Ne l’ennuie pas.

      Colle leva les yeux au ciel et quitta la chambre.

      Je refermai la porte de la salle de bains et la verrouillai.

      — Alors, où en étions-nous ?

      — Tu lui as promis cinq minutes, dit Rose en rangeant sa brosse à dents.

      — Et je serai prêt dans cinq minutes.

      — Pas si on reprend où on s’est arrêtés.

      — C’est un défi ? demandai-je en me repositionnant entre ses jambes. Puis-je faire jouir ma femme en moins de cinq minutes ?

      — Tu l’as déjà fait…

      Je glissai ma queue en elle et elle changea d’expression. Ses yeux se voilèrent, rêveurs, et ses lèvres s’entrouvrirent.

      — Et j’ai bien l’intention de recommencer.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            Conclusion

          

        

      

    

    
      
        
        J’espère que vous avez aimé lire DIMANCHE autant que j’ai aimé l’écrire. J’apprécierais énormément que vous preniez le temps d’écrire un commentaire. C’est le meilleur soutien que vous puissiez apporter à un auteur. Un tout grand merci.

      

      

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            Du même auteur

          

        

      

    

    
      
        
          
            [image: ]
          
        

      

    

  

OEBPS/Images/cover_u1.jpeg
-

{ E.'L. TODD |

E IL, TODD

Lundi

L desin. Lo Lo s

B i Lamour vautbien une chance.
e

EVETIrowm |

"/Me"nahwlé

E.L.TODD
Mercred:

1






OEBPS/Images/break-rule-screen-fixed_u1.png





OEBPS/Images/mardi-ebook-cover.jpg
E.L. TODD






OEBPS/Images/saturday-french-version_u1.jpg
E L TODD

HORS DU TEMPS © SIX





OEBPS/Fonts/josefinsans-regular.otf


OEBPS/Images/break-rule-gradient-screen-fixed.png





OEBPS/Images/cover_u1_u1.jpeg
E. L TODD
redt






OEBPS/Images/break-rule-screen-fixed_u2.png





OEBPS/Images/friday-french-version1.jpg





OEBPS/Images/thursday-original_french.jpg
=0 F o o i

" AUTEURE D'UN BEST-SELLER DU NEW YORK TIMES

E. L. TODD

i QUAND VOUS AVEZ RENCONTRE LA
/ | BONNE, VOUS LE SAVEZ,
i ]

{ |
| |

S |

HORS DU TEMPS: QUATRE |






OEBPS/Images/cover.jpeg
E.L. TODD






OEBPS/Fonts/josefinsans-regular_u1.otf


OEBPS/Images/break-rule-gradient-screen-fixed_u1.png





OEBPS/Images/saturday-french-version.jpg
E L TODD

HORS DU TEMPS © SIX





OEBPS/Images/sunday-french-version.jpg
r" SH——

E. L TODD
melnf‘ﬁe






OEBPS/Images/break-rule-screen-fixed.png





OEBPS/Images/rayon-de-lumiere-kindle.jpg
SERIE RAYON : UN

PRINCE LHARMAN T

E. L. TODD

AUTEURE D'UN BEST-SELLER DU NEW YORK TIMES





OEBPS/Images/00001.jpeg
E.L. TODD






